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NOUVfiLLB-ZÉLANOË  {Océanie).  —  Le  tillagi  de  Parihaka  bt  lk  Mont  ëouont;  d'après  une  photographie  envoyée 

par  le  R.  P.  Cognkt,  de  la  Société*de  Marie  (voir  p.  9). 


VUE  D'ENSEMBLE 

SUR  LES 

TRAVAUX  DE  L'APOSTOLAT 

En    1901 


L'heuredes  grands  périls  est  toujours  pour  un  chré- 
tien l'heure  des  grandes  espérances.  Cette  pensée  de 
saint  Vincent  de  Paul  résume  admirablement  l'his- 
toire des  missions  au  milieu  des  réalités  du  présent 
et  des  craintes  d'un  avenir  plus  sombre  encore. 
Comme  le  montrera,  en  elfet,  ce  rapide  coup  d'oeil, 
nos  tristesses  sont  accompagnées  de  longs  et  récon- 
fortants espoirs. 

N«  1700.  -  3  JANVIER    1902. 


I 

Si,  dans  les  pays  de  l'Europe  autrefois  fermés  à 
l'Eglise,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Norvège,  en 
Suède,  en  Danemark,  en  Suisse,  on  accorde  géné- 
reusement à  nos  missionnaires  les  deux  seuls  biens 
qu'ils  demandent  aux  chefs  des  peuples,  la  justice  et 
la  liberté;  si,  dans  les  classes  lettrées  surtout,  de 
glorieux  retours  viennent  les  consoler  et  les  encou- 
rager, en  revanchp,  l'horizon  s'est  assombri  dans  les 
vieux  pays  catholiques  :  jamais  la  haine,  une  haine 
que  rien  n'explique,  que  rien  ne  justifie,  ne  s'est 
affirmée  plus  bruyamment  et  comme  par  un  mot  d'or- 
dre. Jusqu'à  cette  année,  en  effet,  l'apostolat  élait, 
pour  ainsi  dire,  un  terrain  neutre,  sur  lequel  tous, 
amis  et  adversaires,  se  tendaient  fraternellement  la 
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main  :  à  l'envi  et  de  concert  on  célébrait  la  gloire 
des  missionnaire?,  qu'on  appelait  les  vrais  civilisa- 
teurs, les  grands  patriotes  ;  leur  mort  sanglante  ou 
obscure  était  saluée  par  le  respect  et  la  sympathie  de 
tous,  et  aucune  voix  discordante  n'aurait  osé  alors 
troubler  cet  éloge;  chaque  nation  rivale  enviait  le 
concours  toujours  désintéressé  et  intelligent  de  ces 
hommes  de  foi. 

Les  temps,  hélas  !  en  quelques  années,  ont  bien 
changé;  de  ce  côté  aussi,  la  brèche  est  faite  :  dans 
la  presse,  dans  certaines  assemblées  politiques,  on 
excite  la  défiance  populaire  contre  Théroïsme,  hier 
encore  acclamé  et  incontesté.  Et  pourrait-il  en  être 
autrement,  quand  Dieu  lui-même  est  discuté,  quand 
toutes  les  idées  généreuses  et  morales,  honneur  et 
sauvegarde  des  anciennes  sociétés,  sont  niées  et 
bafouées  ?  Sans  doute,  de  nobles  protestations  ont 
retenti  et  ont  soulagé  la  conscience  publique  ;  leshom- 
mes  d'Etat  les  moins  suspects  de  tendresse  pour  l'E- 
glise ont  rendu  solennellement  justice  au  désintéres- 
sement, à  la  charité,  au  patriotisme  des  mission- 
naires ;  mais  n'est-il  pas  souverainement  triste  de 
constater  quel  chemin  a  été  parcouru,  quelles  ruines 
morales  ont  été  accumulées,  quel  lendemain  présa- 
gent toutes  ces  attaques  injustes  jetées,  comme  sur 
un  signal  donné,  dans  les  masses  populaires  ? 

Et  pendant  ce  temps,  spectacle  magnifique  et  con- 
solant, le  blanc  et  auguste  vieillard  du  Vatican  voit 
les  années  s'accumuler  impuissantes  contre  la  flamme 
de  son  génie  et  de  son  cœur;  de  sa  voix  autorisée  et 
vénérée  il  loue,  au  nom  de  l'éternelle  justice,  ceux 
qui,  ravis  un  jour  par  l'amour  du  grand  Crucifié, 
soumettent  à  une  règle  austère  leur  esprit  et  leur 
corps,  leurs  passions  et  leur  volonté,  assurant  ainsi  à 
nos  missions  lointaines  un  incomparable  recrute- 
ment. 

11 

L'Asie  a  subi  le  contre-coup^des  querelles  de  l'Eu- 
rope, et  les  ruines  amoncelées  par  les  événements  de 
l'année  dernière  seront  longues  à  relever. 

Il  nous  est  doux  pourtant  de  constater  le  mouve- 
ment de  résurrection  qui  s'accomplit  dans  cette  terre 
sainte  entre  toutes,  témoin  de  la  vie,  de  la  mort  et 
du  triomphe  du  Sauveur.  Là,  en  face  du  schisme  et 
des  soldats  de  Mahomet,  des  œuvres  nombreuses  son- 
nent pour  ainsi  dire  un  réveil  inespéré.  Un  rapport 
de  sœur  Sion,  Fille  de  la  Charité,  publié  dernière- 
ment par  les  Missions  catholiques,  raconte,  dans  un 
style  admirable  de  simplicité, Thistoire  des  créations 
quotidiennes,  on  peut  le  dire,  des  Filles  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  et  cette  histoire  est  celle  de  tous 
leurs  frères,  de  toutes  leurs  sœurs  en  apostolat.  En 
voyant  dernièrement  ces  phalanges  de  religieux  et 


de  religieuses  planter  leurs  tentes  sur  ce  sol  privi- 
légié, on  était  tenté  de  dire  avec  le  poète  : 

Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés, 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés? 

mais,  là  encore,  un  pouvoir  étroit  et  jaloux,  qui  a 
ensanglanté  l'Arménie,  ne  permet  pas  de  se  promettre 
le  lendemain  en  toute  sécurité  ;  du  moins  la  France 
continuera,  nous  l'espérons,  à  exercer  dans  l'hon- 
neur son  insigne  privilège  de  protectrice. 

Grâce  aux  armées  alliées,  la  crainte  a  été  pour  la 
Chine  le  commencement  de  la  sagesse;  des  indem- 
nités consenties  par  l'empereur  et  des  actes  de  répa- 
ration morale  accomplis  solennellement  par  les  grands 
mandarins  permettront  et  permettent  déjà  à  nos  mis- 
sionnaires de  recommencer,  selon  la  superbe  expres- 
sion de  Mgr  Favier  ;  le  sang  de  tant  de  chrétiens,uni8 
à  leurs  ap6tres  dans  la  mort  et  dans  la  gloire,  n'ob- 
tiendra-t-il  pas  du  ciel  pour  ce  grand  pays  une  ère 
de  résurrection? 

L'admirable  évêque  de  Pékin,  dans  une  lettre  que 
nous  avons  publiée,  a  donné  de  la  situation  actuelle 
un  tableau  lumineux.  Il  a  de  plus  répondu  par  avance 
à  toutes  les  attaques,  à  toutes  les  calomnies,  en  termes 
si  précis  que,  dans  le  Parlement  français,  nos  hommes 
d'Etat  n'ont  eu  qu'à  les  reproduire  pour  démontrer 
aux  yeux  les  plus  prévenus  la  fausseté  et  le  parti  pris 
des  accusations.  Pour  nous,  réunissant  dans  une 
même  sympathie  respectueuse  ceux  qui,  pontifes, 
prêtres,  officiers,  chrétiens  indigènes,  et  soldats  obs- 
curs, ont  succombé  sur  la  terre  de  Chine,  nous  leur 
donnons  à  tous  cet  égal  et  impartial  souvenir  qu'on 
appelle  une  prière  : 

Dieu  qui  les  vit  mourir.  Dieu  seul  peut  les  connaître. 

Faisons  des  vœux  aussi  pour  ne  plus  entendre 
préférer  à  ces  héros  pacifiques  morts  pour  Dieu  et 
pour  leur  patrie,  de  sinistres  assassins,  bourreaux  de 
victimes  sans  défense.  De  tels  procédés,  grâce  à  Dieu, 
n'entreront  jamais  dans  les  traditions  de  nos  pays 
toujours  chevaleresques. 

Le  contre-coup  des  événements  de  Chine  s'est  fait 
sentir  en  Corée,  où  le  sang  chrétien  a  coulé  dans  une 
émeute  que  l'intervention  intelligente  du  ministre  de 
France  a  su  vite  réprimer.  En  Indo-Chine,  l'évan- 
gélisation  continue  et  le  nombre  des  catéchumènes 
croît  dans  des  proportions  inespérées. 

L'Inde  est,  hélas!  toujours  sous  le  coup  de  la  fa- 
mine, une  famine  effroyable,  dont  les  douloureux 
échos  sont  répétés  chaque  semaine  par  les  Missions 
catholiques.  Remercions  en  passant  les  bienfaiteurs 
qui  nous  aident  à  soulager  tant  d'infortunes. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  tristesses, 
l'œuvre  de  Dieu  se  fait  en  extrême  Orient,  écoles 
supérieures,  secondaires  et  primaires,   séminaires. 
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orphelinats,  hôpitaux,  dispensaii^es,  léproseries,  égli- 
ses nouvelles,  c'est  comme  une  floraison  de  prin- 
temps, c'est  comme  un  arc-en-ciel,  comme  une  au- 
rore, qui  perce  les  ténèbres  accumulés  par  les 
siècles  dans  la  vaste  Asie. 


III 


En  Afrique,  un  des  plus  graves  événements  a  été 
l'expulsion  des  Lazaristes  d'Abyssinie,  victimes  delà 
haine  d'un  lieutenant  de  Ménélik.  La  mission  d'A- 
litiéna,  à  peine  fondée,  a  eu  à  déplorer  le  départ 
des  fils  de  Saint- Vincent-de-Paul.  Heureusement 
la  persécution  a  été  de  courte  durée.  Ménélik, 
le  glorieux  souverain  qui  gouverne  TAbyssinie^a,  de 
propre  autorité,  rappelé  les  proscrits  et  contraint 
son  vassal  à  leur  faire  bon  accueil.  Les  missionnaires, 
devenus  plus  chers  encore  à  leurs  ouailies,  parsuile 
d'une  séparation  momentanée,  ont  repris  avec  une 
ardeur  nouvelle  leur  œuvre  un  instant  interrompue. 
De  beaux  jours  .<e  préparent  prochainement  pour 
l'Eglise  éthiopienne  î 

Dans  la  région  du  Haut-Nil,  le  zélé  successeur  des 
Comboni  et  des  Sogaro,  Mgr  Roveggio,  continuant  à 
relever  de  ses  ruines  la  mission  si  longtemps  éprouvée 
de  l'Afrique  centrale,  a  créé  près  de  Fachoda  un  nou- 
veau foyer  d'évangélisation.  C'est  uii  poste  avancé 
gagné  par  la  civilisation  chrétienne  sur  la  barbarie 
africaine.  Encore  quelques  stations  apostoliques  de 
plus  dans  l'intérieur  du  noir  continent,  et  le  cœur 
même  du  pays  de  Cham  sera  conquis  à  la  vraie  foi  ; 
les  ouvriers  évangéliques  enserreront  d'un  océan  à 
l'autre,  du  Nil  au  Niger,  dans  leurs  bienfaisantes  pha- 
langes, toutes  les  peuplades  des  régions  équatoriales. 

Hélas  !  un  de  ceux  sur  lesquels  on  était  le  plus  en 
droit  de  compter  pour  cette  difficile  conquête,  le  vi- 
caire apostolique  du  Sahara,  Mgr  Hacquard,  meurt 
à  quarante  ans,  frappé  par  un  de  ces  coups  delà  Pro- 
vidence qui  déconcertent  la  pauvre  raison  humaine. 

Mais  le  bâton  pastoral  tombé  de  sa  main  est  relevé 
par  un  de  ses  confrères,  Mgr  Bazin,  qui  se  montre 
le  digne  continuateur  du  regretté  défunt.  D'ailleurs, 
pour  accélérer  la  marche  de  l'apostolat,  Rome  fait 
deux  parts  de  l'héritage  laissé  par  Mgr  Hacquard, 
donnant  le  Sahara  proprement  dit  au  R.  P.  Guérin  et 
ne  laissant  à  Mgr  Bazin  que  le  Soudan  français  :  l'a- 
panage ainsi  réduit  est  encore  au  moins  trois  fois 
grand  comme  la  France! 

C'est  également  pour  imprimer  un  élan  nouveau 
aux  progrès  de  la  foi  dans  l'Afrique  occidentale,  que 
le  Saint-Siège  érige  en  vicariats  apostoliques  et  pour- 
voit d'évêques  les  missions  du  Dahomey  et  de  la  Cùte 
d'Or.  NN.  SS.  Dartois  et  Albert,  des  Missions  Afri- 
caines de  Lyon,  sont  appelés  à  diriger,  avec  le   sur- 


croit d'autorité,  d'honneur  et  de  grâces  que  confère 
le  caractère  épiscopal,  ces  Eglises  déjà  florissantes. 

Presque  en  même  temps  mourait  en  Belgique,  à  la 
fleur  de  l'âge,  le  chef  de  l'une  des  nombreuses  pré- 
fectures apostoliques  créées  en  ces  dernières  années 
dans  le  bassin  du  grand  fleuve  Congo,  le  R.  P.  Van 
Hoof,  Norbertain,  préfet  de  l'Uellé. 

Avant  de  s'éteindre,  il  put  du  moins  saluer,  avec 
une  joie  fraternelle,  l'installation  dans  l'île  Sainte- 
Marie  de  Madagascar  des  religieux  Prémontrés,  ap- 
pelés par  Mgr  Corbet,  de  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit,  à  défricher  cette  portion  de  son  domaine. 

D'heureuses  nouvelles  nous  arrivent  du  Niger.  Pen- 
dantque  le  R.  P.  Zappa,  avec  un  zélé  visiblement  béni 
de  Dieu,  donne  une  impulsion  féconde  à  la  mission 
d'Assaba,  le  R.  P.  Lejeune  a  la  consolation  de  voir 
un  de  ses  chrétiens  proclamé  roi  d'Onitcha  par  le  li- 
bre suffrage  de  ses  compatriotes. 


IV 


En  Amérique,  le  Saint-Siège,  prenant  en  considé- 
ration l'immensité  de  la  mission  du  Canada  septen- 
trionaljet  la  difficulté  des  communications  dans  ces 
régions  boréales  du  nouveau  monde,  l'a,  sur  le  de- 
mande de  Mgr  Grouard,  divisée  eu  deux  vicariats 
apostoliques  :  l'Athabàska  et  le  Mackenzie. 

Aux  Etals-Unis,  le  catholicisme  ne  cesse  de  gran- 
dir, coit  par  le  nombre  des  fidèles,  soit  par  son 
influencé.  Les  quatre-vingt-sept  diocèses  ou  vicariats 
apostoliques  qui  se  partagent  la  grande  république, 
développent  pacifiquement  leurs  œuvres  sous  le 
patronage  d'un  gouvernement  respectueux  de  toutes 
les  libertés  et  protecteur  de  toutes  les  institutions 
moralisatrices.  La  mort  du  président  Mac-Kinley  a 
été  vivement  regrettée  et,  bien  qu'il  ne  fût  pas  des 
nôtres,  le  clergé  catholique  a  honoré  sa  mémoire 
d'hommages  mérités.  Juste  appréciateur  des  services 
rendus  par  l'Eglise,  il  n'avait,  en  eflbt,  jamais  varié 
dans  ses  sentiments  de  bienveillance  pour  elle,  et  les 
chrétiennes  paroles  qu'il  prononça  en  mourant  sont 
d'un  grand  exemple. 

Le  Brésil  a  donné  à  l'Eglise  de  Dieu  les  premiers 
martyrs  du  xx*  siècle.  Le  15  avril  1901,  plusieurs 
missionnaires  capucins  et  des  religieuses  italiennes 
étaient,  en  effet,  massacrés  à  Alto  Alegre,  par  les 
Indiens  à  qui  ils  étaient,  venus  apporter  la  foi. 


En  Océanie,  la  nouvelle  mission  des  Salomon  se 
développe  rapidement,  grâce  au  zèle  des  Pèies  Ma- 
ristes.  Par  une  coïncidence  providentielle,  au  moment 
où   l'apostolat   prend   définitivement   possession   du 
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lointain  et  barbare  archipel,  les  missionnaires  avaient 
la  consolation  de  retrouver  dans  Tile  Isabelle  la 
tombe  de  Tévêque  qui  arrosa  de  son  sang,  il  y  a  un 
demi-siècle,  ces  terres  inhospitalières,  Mgr  Epalle. 
De  leur  côté,  les  Pères  des  Sacrés-Cœurs  d'Issou- 
dun  voient  avec  joie  la  moisson  s'ahnoncer  brillante 
dans  les  lointains  archipelsdes  îles  Gilbert  et  de  la 
Nouvelle- Poméranie. 


En  terminant  ce  tableau,  triste  comme  les  réalités 
de  la  terre,  mais  riant  d'espérance  comme  celles  du 
ciel,  qu'il  nous  soit  permis  d*adresser  un  dernier 
mot  à  tous  les  associés  de  notre  grande  Œuvre.  Leur 
rappelant  la  vision  de  saint  Jean  dans  l'Apocalypse, 
nous  leur  montrerons  le  cavalier  noir  qui  porte 
entre  ses  mains  une  balance.  Ce  cavalier  est  la  figure 
de  tous  ces  peuples  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  et  qui 
se  demandent  instinctivement  si  l'heure  de  la  justice 
ne  sonnera  pas  pour  eux  et  s'ils  n'auront  pas  enfin 
leur  part  au  grand  banquet  de  la  vérité. 

Mais  voici  venir,  dans  la  même  vision  du  prophète, 
un  autre  cavalier  ;  il  est  blanc,  il  a  sur  la  tête  une 
couronne,  et  sur  ses  armes  brillantes,  il  porte  cette 
fîère  devise  :  Exiit  vincens  ut  vinceret  !  Le  voilà  le 
vainqueur,  il  part  pour  de  nouvelles  victoires. 

Cher  lecteur,  ce  héros,  lancé  à  la  poursuite  du 
cavalier  rebelle  d'abord,  soumis  et  heureux  ensuite, 
c'est  le  prêtre  catholique,  c'est  le  missionnaire.  On 
l'accuse  en  vain  d'Stre  l'honime  du  pass^c'est  au 
contraire  l'homme  de  l'avenir.  Reganlez-le,  entouré 
de  ses  auxiliaires,  frères  et  sœurs  de  tous  orrires  ;  il 
offre  la  sainte  Victime  sur  les  plages  lointaines,  avec 
ses  vêtements  blancs  et  son  âme  plus  blanche  encore. 

Suivez-le,  ce  vainqueur.  Du  foyer  béni  do  la  fa- 
mille et  de  la  patrie,  envoyez-lui  des  offrandes  plus 
généreuses  encore,  ce  sera  pour  vous  le  moyen  de 
partager  ses  travaux,  ses  mérites  et  ses  victoires.  On 
a  dit  un  jour  que  la  haine  était  créatrice  ;  la  haine, 
l'Histoire  est  là  pour  affirmer  qu'elle  n'a  jamais  pro- 
duit que  des  ruines  ;  l'amour  et  la  charité  qui  en  est 
la  conséquence,  sont  seuls  des  créateurs. 

Ils  partent,  ces  victorieux,  entiaînés  par  le  double 
amour  de  Jésus-Christ  et  des  âmes  ;  accompagnez- 
les  de  vos  prières  et  de  vos  aumônes.  Exiit  vincens 
ut  vinceret. 


Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


A  thavers  le  pays  fam,  de  la  cote  aux  rives  du  djah 

Août    1S9©— Avril     lOOl 
Par  le  R.  P.  TRILLES,  de  la  CongrigttifB  du  Stini-ltpiit 

Nous  commençons  Tintéressant  travail  du  R.  P.  Trilles.  Dans 
le  chapitre  que  nous  publions  aujourd  hui,  il  nous  dira  lui- 
même  le  nuble  but  de  ce  voyage  de  près  de  deux  années  ac- 
compli pour  la  gloire  de  la  France  avec  Tautorisatioa  et  sur  le 
désir  de  son  ministre  des  Colonies  d*alors,M.Guillain.  La  mis- 
sion dont  faisait  partie  le  M.  P.  Trilles  est  revenue  après  mille 
l'atigues,  heureuse  d*un  succès,  dont,  hélas!  on  n'avait  paît  su 
ou  voulu  profiler.  Quoique  soutTrant  encore,  le  R.  P.  Trilles 
s'est  rendu  à  notre  prière  et  a  écrit  pour  nous,  avec  sa  verve 
ordinaire,  un  long  récit  que  nos  lecteurs  trouveront  cerlaine- 
ment  trop  court  eucoro. 


FREMIEUE  PARTIE 
LES  PRÉPARATIFS 

CHAPITBf  PRBMIKR 

La  situation  au  Congo-Nord.  —  Le  Cantasté  Fi^nco- 
Espagnol  at  sas  dlffépantfs  phaaas.  —  La  «  pourquoi  » 
da  raxpéditlon. 

Les  cartes  françaises  de  vlo%  colonies  d'Afrique  désignent 
sous  le  nom  de  Congo  Français,  un  vaste  territoire  s'éten- 
dant  de  quelques  degrés  au  bud  de  TEquateur  jusqu'à  8  à 
10  degrés  au-dessus,  et  des  rivfs  de  TAtlantiqae  aux  sources 
du  Nil. 

Evalué  à  1.400.000  kilomètres  carrés  environ,  suivant  les 
uns,  à  1.800.000  d'après  les  autres,  il  représente  donc  à  peu 
près  trois  ou  quatre  fois  la  France  continentale  et  renferme 
une  population  de  dix  à  vingt  millions  d'habitants,  sinon 
trente,  chiffre  élastique  qni  laisse  une  forte  marge  aux 
évaluations  les  plus  fantaisistes  et  montre  qu'en  réalité  on 
manque  des  données  les  plus  élémentaires  pour  un  chiffre 
tant  soit  peo  approximatif.  D'ailleurs,  l'occupation  du  pays 
commence  à  peine,  d'immenses  territoires  sont  encore  in- 
connus, la  plupart  des  tribus  se  déplacent  avec  une  désin- 
volture extraordinaire,  une  facilité  extrême,  pour  le  motif 
le  plus  futile,  toutes  choses  fort  ennemies  de  la  statistique. 

Le  Congo  français  semble  appartenir  sans  conteste  à  la 
France.  Le  nom  l'indique,  les  meilleures  cartes  le  portent,, 
les  revues  les  plus  savantes,  les  journaux  les  mieux  infor- 
més le  disent.  En  réalité,  il  n'en  est  pas  tout   à  fait  ainsi. 

Jusqu'à  la  Convention  de  juin  1900,  conclue  entre  l'Es- 
pagne et  la  France,  les  Espagnols  revendiquaient  sur  la 
Côte  Nord,  c'est-à-dire  dans  la  partie  désignée  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  Gabon,  un  droit  da  possession  s'éten- 
dant  de  la  Côte  de  TAtlantique  jusqu'au  14*»  de  latitude  est, 
soit  aux  rives  de  la  Sanga,  et  de  l'Equateur  au  2^  de  latitude 
Nord.  Cette  revendication  s'appuyait  sur  quelques  expédi- 
tions faites  par  eux  dans  l'intérieur  du  pays,  missions  Os- 
sorio,  de  Oca,  etc.,  et  n'ayant  au  reste  guère  dépassé  le  0*, 
c'est-à-dire  bien  loin  des  limites  réclamées  :  elle  s'appuyait 
encore  sur  la  reconnaissance  antérieure  de  la  Côte  où  de 
nombreux  points,  en  effet,  portent  encore  aujourd'hui  des 
noms  espagnols,  tels  que  Campo,  fleuve  Bénito,  cap  Esté- 
1  ias,  pointe  Clara,  Cap  Lopez,  Fernan-Vaz,  etc. 

En  réalité, tous  ces  points  sont  français.  Les  Espagnols  n'ont 
jamais  exercé  et  n'exercent  encore  sur  la  Côte  que  l'occupa- 
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tioD  eflEèetive  d'un  territoire* de  quelques  lieues  .carrées,  le 
Cap  Saint-Jean,  où  ils  ont  un  poçte  militaire  et  une  mission 
catholique  (i<*  iO<*  lat.  N.,  7<*  loogE.).  Quelques  lieues  |>ius 
au  Sad,  Us  possèdent  les  deux  Ilots  d'Ëlobey,  dont  le  plus 
grand  est  à  peu  près  inhabité  :  son  périmètre  ne  dépasse 
gnère  d'ailleurs  un  ki  Amètre  de  tour.  Sur  le  plus  petit,  trois 
ou  quatre  factoreries»  une  mission  catholique,  un  poste,  la 
douane,  se  pressent  les  uns  contre  les  autres,  sans  même 
tromrer  sur  cet  îlot  désolé,  Teau  nécessaire  à  leur  existence 
eau  que  les  habitants  sont  forcés  d'aller  chercher  à  la 
grande  terre.  Aussi  la  situation  des  Elobey  fait-elle  toute 
leur  importance,  ils  gouvernent  l'entrée  du  fleuve  Mouny, 
favorisent  un  mouvement  prononcé  de  contrebande  et 
servent  de  refuge  aux  bandits  qui,  ne  se  sentant  point 
la  conscience  nette  à  l'égard  des  lois  françaises,  éprouvent 


)' 


le  besoin  de  franchir  la  frontière,  sentiment  bien  naturel, 
même  en  pays  nègre,  pour  quiconque  sent  la  main  de 
l'autorité  prête  à  s^appesantir  sur  son  épaule. 

A  quelques  lieues  au  Sud  des  Ëlobey,  l'Espagne  possède 
encore  l'île  un  peu  plus  importante  de  Corisco.  La  popula- 
tion européenne  du  Cap  Saint-Jean,  des  Elobey  et  de  Co- 
risco ne  dépasse  point  cent  habitants,  la  population  indi- 
gène, deux  milliers.  Quelques  dizaines  de  soldats,  une 
canonnière  à  faible  tirant  assurent  un  ordre  fort  relatif  (1). 

£n  1899,  que  l'on  nous  permette  d'insister  encore  sur  ce 
points  car  il  a  son  importance,  les  Espagnols  n'occupaient 
donc  au  plus,  au  Congo  français,  que  trois  points  sans  im- 
portance :  les  Elobey,  le  Cap  St-Jean  et  Corisco.  Ils  avaient 
tour  à  tour  évacué  leurs  établissements  de  Bâta  et  Benito, 
remplacés  par  des  postes  français,  à  la  suite  d'un  accord 


NOUVELLE-ZÉLANDE.    -  Lv  niviÈRE  Waikato  ;  reproducl 

conclu  avec  M.  de  Brazza,  Commissaire  général  du  Gouver- 
nement au  Congo  français,  et  si  de  temps  à  autre,  ils  rappe- 
laient leurs  droits  sur  l'Hinterland,  ils  savaient  bien  que 
leurti  droits  étaient  des  plus  précaires  et  ils  ne  le  récla- 
maient guère,  que  pour  s'assurer  un  prétexte  à  indemnité. 

Au  lendemain  de  la  guerre  malheureuse  de  Cuba,  des 
bruits  persistants  avaient  circulé.  Pour  une  somme  relati- 
vement minime,  les  Espagnols,  disait-on,  étaient  prêts  à 
céder  les  restes  de  leur  empire  colonial,  Fernando-Po  aux 
Allemands,  le  Congo  espagnol  à  la  France.  Jusqu'ici  (mais 
jusques  à  quand  ?)  Fernando  Pc  et  le  Congo  espagnol  sont 
restés  à  leurs  anciens  possesseurs. 

Les  droits  éventuels  de  T Espagne  sur  l'Hinterland  afri- 


ion  d'une  photographie  du  R.  P.  Cognet  (voir  p.  9). 

cain  étaient  d'ailleurs  tellement  hypothétiques  et  si  peu 
admis  en  France  que  jusqu'au  mois  de  juin  1900,  nos  jour- 
naux les  plus  spéciaux,  les  Revues  géographiques  ne  les 
signalent  même  pas. 

Néanmoins,  par  suite  d'un  accord  conclu  entre  les  deux 
puissances,  la  France  et  l'Espagne  s'interdisaient  mutuel- 
lement rétablissement  de  douanes  et  la  perception  des  im- 
pôts sur  la  Côte  Nord.  Elles  ne  se  permettaient  rétablis- 
sement de   postes  militaires  et   de   garnisons   que  pour 

(1)  Les  populations  de  la  Côte  n*OD(  pas  uq  respect  très  exagérf^  des 
forces  européennes,  aux  dernières  nouvelles  (octobre  I90i)  les  jour- 
naux nous  apprennent  qu'un  caporal  et  six  soldats  d*Irifanterie  de 
marine  viennent  d'être  pris  et  mafig^s  par  les  Pahouins  du  Rio- 
Mouny,  en  face  du  poste  espagnol.  L'ordre  est,  on  le  voit,  très  relatif. 
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assurer  la  protection  de  leurs  nationaux  et  la  pacification 
du  pays.  Les  Espagnols  ne  profitèrent  point  de  cette  con- 
vention. La  France,  au  contraire,  établit,  sans  d'ailleurs  au- 
cune réclamation,  les  postes  de  douanes  et  de  milices  du 
cap  Clara,  du  cap  Estérias,  de  Mondah,  du  mont  Laval  et 
de  Ndombo,  au  sud  des  Elobey.  Sur  la  Côte  Nord,  les  postes 
de  Campo,  près  de  la  frontière  allemande  du  Cameroun,  de 
Bâta  et  de  Benito,  furent  successivement  créés.  Peu  à  peu, 
la  perception  régulière  de  Pimpôt,  les  traités  signés  avec 
les  chefs  des  tribus  de  la  côte  affermirent  notre  domination, 
plusieurs  sociétés  françaises  (1)  y  développèrent  notre 
commerce,  quelques  colons  s'y  établirent,  le  gouvernement 
y  distribua  des  concessions. 


Vingt  ans  auparavant,  M.  de  Brazza,  gouverneur  du 
Congo,  avait  fait  appel  au  dévouement  des  missionnaires 
catholiques  pour  étendre  davantage  encore  l'influence  fran- 
çaise. Leur  évêque  d'alors,  Mgr  Le  Berre,  de  la  Congréga- 
tion du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  entra  dans 
ces  vues  et  lança  résolument  ses  missionnaires  en  avant. 
Ils  y  allèrent,  et  surent  vivre,  combattre  et  mourir  pour  la 
France.  Grâce  à  eux,  l'influence  française  se  développa  de 
plus  en  plus,  les  bornes  de  notre  domination  reculaient 
chaque  jour,  tandis  que  se  fondaient  successivement  les 
missions  des  Bengas,  de  Monda,  du  Mouny,  de  Benito,  de 
Bâta,  deTika,  des  Oné,  de  Campo,  les  unes  plus  ancien-- 
nés,  les  autres  datant  d'hier. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 


Chemin  dans  un  oasis  au  Gabon;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Trillbs   ti 

(voir  p.  4). 


Le  digne  successeur  de  Mgr  Le  Berre,  Mgr  Le  Roy,  au- 
jourd'hui Supérieur  Général  des  Pères  du  Saint-Esprit,  fit 
accomplir  à  la  question  du  Contesté  Franco-Espagnol,  un 
pas  plus  décisif  encore.  D'accord  avec  M.  de  Brazza, 
Mgr  Le  Roy  présenta  à  la  Cour  romaine  un  mémoire  im- 
portant sur  la  question  religieuse  au  Contesté. 

Faisant  valoir  que  si,  d'un  côté,  les  missionnaires  espa- 
gnols réclamaient  juridiction  sur  tout  le  Contesté,  cette 
juridiction  devenait,  de  fait,  toute  platonique,  par  suite  de 
l'impossibilité  absolue  où  ils  étaient  de  l'exercer,  et  que, 
d'un  autre  côté,  les  missionnaires  français  avaient  plu- 
sieurs missions,  chapelles,  écoles,  ainsi  que  de  nombreux 

(1)  Fiers-Exportation.  Ck>mpagnie  Normande,  etc. 


adhérents  sur  toute  l'étendue  d'un  pays,  français  de  fait,, 
sinon  de  droit  absolu,  et  qu'ils  parcouraient  sans  cesse, 
l'Kvêque  du  Gabon  demandait  à  Rome  que,  seuls,  les  mis- 
sionnaires français  eussent  désormais  juridiction  sur  tout 
le  Contesté,  et  que  les  missionnaires  espagnols  s'en  tinssent 
aux  limites  du  cap  Saint-Jean. 

Après  mûr  examen  des  questions  proposées  et  entente 
préalable  avec  l'Espagne, Rome  donna  raison  à  l'évéque  du 
Gabon,  et  dès  lors,  au  point  de  vue  religieux,  il  n'y  eut  plus 
de  territoire  contesté,  mais  un  territoire  uniquement  fran- 
çais. 

Quiconque  sait  la  sage  lenteur  que  Rome  met  en  toutes 
ses  décisions  et  le   respect  qu'elle  professe  pour  tous  les 
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droits  acquis,  admettra  sans  peine  que  la  question  avait 
fait  un  pas  immense.  Pour  donner  une  décision  de  cette  im- 
portance, Rome  avait  dû  considérer  comme  bien  faibles  les 
droits  de  l'Espagne  sur  tous  les  territoires  contestés. 

Mais  il  importait  d'aller  plus  loin  encore  pour  éviter 
tonte  réclamation  ultérieure. 

M.  Guillain,  alors  Ministre  des  Colonies,  voulut  faire 
faire  à  la  question  un  pas  définitif  en  mettant  l'Espagne  en 
présence  du  fait  accompli. 

Un  ancien  agent  de  l'Ouest  africain,  plus  tard  établi 
négociant  à  la  Côte  Nord,  M.  Lesieur,  avait,  jadis,  sous  le 
gouvernement  intérimaire  de  M.  Dolisie,  mort  depuis,comme 
on  le  sait,  Gouverneur  nommé  du  Dahomey,  avait,  dis-je, 


acquis  de  nombreux  territoires  dans  le  Contesté  et  fait 
signer  aux  chefs  principaux  de  la  Côte,  des  traités  par  les- 
quels ils  reconnaissaient  l'autorité  de  la  France. 

Ces  traités  furent  enregistrés  régulièrement  à  Libreville 
et  à  Paris. 

En  1898,  au  momeht  où  sévissait,  avec  tant  de  force,  la 
fièvre  des  concessions  coloniales,  M.  Lesieur  conçut  un 
projet  grandiose.  Avec  l'aide  de  plusieurs  industriels  du 
Nord,  de  Koubaix  notamment,  qui  lui  donnaient  l'aide  ma- 
térielle indispensable,  il  jeta  les  fondements  d'une  vaste 
société  nommée  Société  d'Exploration  coloniale. 

Quel  était  son  but  : 


AFRIQUE  OOCI DENTALE.  —  Campement  au  Gabon,  d'après  une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Trilles] (voir  le  texte 


Simplement  de  donner  à  la  France  tout  le  territoire  con- 
testé Franco-Espagnol, quelques  centaines  de  mille  de  kilo- 
mètres carrés. 

La  société  se  chargeait  Je  tous  les  frais  d'exploration, 
évalués  à  plusieurs  centaines  de  mille  francs.  En  revanche, 
elle  obtenait,  sous  certaines  conditions,  la  cession  de  tout 
le  pays  exploré.  Elle  devait  y  tracer  des  routes,  établir 
des  postes  et  se  charger  d'y  assurer  l'ordre  jusqu'au  mo- 
ment jugé  opportun  par  le  Gouvernement  pour  y  établir 
sa  propre  autorité. 

En  attendant,  l'expédition  envoyée  par  la  Société  devait 
reconnaître  tout  le  pays,  encore  à  peu  près  inconnu,  en 
dresser  la  carte  autant  que  faire  se  pourrait,  lever  le  cours 


des  fleuves,  s'assurer  des  voies  de  pénétration  les  plus  fa> 
vorables,  s'établir  solidement  en  payant  tous  les  territoires 
concédés,  et  enfin, faire  signer  à  tous  les  chefs  de  tribu  un 
traité  d'alliance  par  lequel  ils  s'engageaient  à  reconnaître 
l'autorité  de  la  France,  ses  lois  et  ses  chefs,  à  n'admettre 
aucun  [étranger  à  titre  de  propriétaires  dans  leurs  villages 
sur  leurs  terres,  à  recourir,  enfin,  en  cas  d'attaque  à  l'aide 
des  Français  seuls.  Un  exemplaire  du  Traité,  en  bonne  et 
due  forme  devait  rester  entre  leurs  mains,  et  un  Drapeau 
français  qu'on  leur  donnait  également,  flotter,  en  signe  de 
possession,  sur  la  case  du  chef  principal. 

En  échange,  le  Ministre  des  Colonies  assurait  à  l'Expédi- 
tion l'aide  la  plus  large,  et  recommandait  à  tous  les  agents 
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français  de  lui  prêter,  en  cas  de  besoin,  concours  et  protec- 
tion de  la  façon  la  plus  entière. 

*  » 

Afin  de  ne  point  éveiller  de  justes  susceptibilités,  le  Mi- 
nistre demandait  une  discrétion  absolue.  Une  expédition 
militaire  eût  tout  compromis  :  sous  le  couvert  d'une  expé- 
dition commerciale,  on  devait  réussi/.  De  plus,  afin  de  ne 
laisser  prise  pour  plus  tard  à  aucune  objection, aucune  am- 
bigûité,  le  Ministre  des  Colonies  demanda  au  chef  de  Tex- 
pédition  que  tous  les  traités  signés  de  lui  et  des  chefs, 
fussent  en  outre  contresignés  par  deux  témoins  réunissant 
les  conditions  suivantes  :  être  Français,  électeurs,  person- 
nages honorables  et  notables  et,  de  plus,  connaissant  la 
langue  du  pays.  Aucun  doute  ne  devait  être  élevé  sur 
leur  honorabilité,  aucun  doute  sur  la  pleine  connaissance 
du  Traité  qu'ils  contresignaient.  Sur  la  fol  de  leur  signa- 
ture, la  France  devait  pouvoir  attester  piu8  tard  qu'au- 
cun chef  n'avait  signé  à  contre-cœur,  sous  une  pression 
quelconque  ou  sans  savoir  à  quoi  il  s'engageait.  De  plus 
ces  témoins  ne  devaient  recevoir  aucune  rétribution  pécu- 
niaire, afin  d'éviter  ensuite  jusqu'à  l'ombre  d'un  soupçon 
de  vénalité. 

«  —  Mais,  dans  ces  conditions,  s'écria  M.  Lesieur,  jamais 
je  ne  trouverai  de  témoins  ! 

«  —  Alors,  répondit  le  Ministre,  impo^ible  de  recon- 
naître vos  traités! 

«  —  11  y  a  un  moyen,  cependant,  un  seul,  faire  appel  au 
concours  des  missionnaires,  eux  seuls  réunissent  ces  con- 
ditions, eux  seuls  parlent  la  langue  du  pays. 

«  —  Mais  parfaitement,  nous  ne  demandons  pas  mieux, 
prenez  des  missionnaires!  Vous  me  les  présenterez  avant 
de  partir  ;  cette  solution  écarte  toute  diflicuîté.  » 

On  fit  alors  appel  au  dévouement  bien  connu  de  Mgr 
Le  Roy,  Supérieur  Général  des  Pères  du  Saint-Esprit  qui, 
depuis  longues  années,  sont  établis  au  Gabon. 

Devant  l'intérêt  supérieur  de  la  France  et  aussi  celui  de 
la  Mission  qui  trouvait  là  une  occasion] inespérée. de  con- 
naître une  partie  absolument  inconnue  des  terres  à  elle 
confiées,  devant  l'intérêt  de  la  Patrie,  Mgr  Le  Roy  no  pou- 
vait hésiter.  Il  entra  pleinement  dans  les  vues  du  Ministre 
des  Colonies  et  désigna  aussitôt,  pour  être  adjoint  à  Tcx- 
pédition,  le  P.  Trilles.  Ce  missionnaire  établi  depuis 
longtemps  au  Gabon  ,  assez  versé  dans  les  langues  du 
pays,  lui  paraissait  autant 'que  possible,  par[son  endurance 
son  habitude  de  la  brousse  et  ses  qualités  diverses,  ré- 
pondre aux  conditions  exigées.  Plus  tard,  au«  Gabon,  un 
missionnaire  plus  jeune  lui  fut  adjoint,  le  P.  Tanguy. 

»   m- 

Au  mois  d*aoùt  1899,  l'Expédition  quittait  Libreville  : 
elle  ne  devait  y  rentrer  qu'en  avril  1901. 

Dans  ce  long  espace  de  temps,  elle  fut  en  proie  à  tous 
les  dangers,  à  toutes  les  privations.  Maintes  fois  courut  à 
Libreville  l'annonce  de  la  mort  de  tous  les  explorateurs, 
maintes  fois  ils  passèrent  pour  avoir  disparu  sous  la  dent 
des  populations  anthropophages  qu'ils  traversaient. 

De  fait,  ils  virent  plus  d'une  fois  la  mort  de  près. 

•  • 

Et  après  tous  les  obstacles  surmontés,  après  être  demeurés 
dix-neuf  mois  sans  relations  avec  le  monde  civilisé,  sans 


lettres,  sans  journaux,  ils  revinrent.  Ils  revinrent  exténués, 
la  santé  perdue,  mais  heureux  de  n'avoir  point  failli  à  leur 
devoir,  d'avoir  fait  accomplir  à  la  science  un  pas  de  plus, 
d'avoir  levé  le  plan  de  tous  ces  pays,  scruté  leurs  langues 
et  leurs  coutumes  et,  bien  mieux,  de  les  avoir  tous  rangés 
sous  l'autorité  de  la  France. 

Ils  revinrent pour  apprendre  que  le  ministère  dont 

M.  Guillain  faisait  partie  était  tombé  et  qu'avec  le  ministre 
Decrais  qui  le  remplaçait,  on  avait,  sans  attendre  leur  re- 
tour, cédé  à  l'Espagne  une  grande  partie  du  territoire  con- 
testé !  Sans  attendre  qu'ils  revinssent,  sans  attendre  leurs 
rapports  et  leurs  levés,  sur  des  données  absolument  fantai- 
sistes, si  bien  qu'après  la  cession  on  envoie  une  nouvelle 
commission  pour  délimiter  le  territoire  concédé!  Le  monde 
à  l'envers!  Ët,qui  mieux  est,  par  suite  de  cette  cession,  qui 
nous  enlève  l'embouchure  de  tous  les  cours  d'eau,  l'in- 
térieur du  pays  devient  inabordable  et,  pour  en  exploiter 
les  richesses  considérables,  il  faudra  probablement,  par  un 
détour  de  plusieurs  milliers  de  lieues,  emprunter  la  voie 
Congo-Sanga. 

11  est  vrai  qu'en  échange  la  France  a  obtenu  quelques 

concessions  au  Maroc.  On  ajoute  de  plus  que  l'Allemagne 

ne  demandait  pas  mieux,  pour  élargir  son  Cameroun,  que 

d'empiéter  quelque  peu  sur  le  Congo  français  et  que  d'ici 

(fuelques  années 

Mais  on  dit  tant  de  choses! 

{A  ntivre.) 


NOUVELLE-ZKLANDE.  —  Une   cascade  dans    le  districi  Dit 
Wanganui  ;  d'après  une  photographie. 


Digitized  by 


Google 


LES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


» 


CflEZ    I_.E:S    ^iilA.OT\l& 


La  notice  suivante  que  nous  envoie  de  Rotorua  un  de  nos  plus 
sympathiques  correspondants,  le  R.  P.  Cognet,  donne  de  pitto- 
resques et  intéressants  détails  sur  les  fêtes  célébrées  à  Toccasion 
du  passage  en  Nouvelle-Zélande  de  S.  A.  R.  le  duc  d'York. 


LBTTRB  DU    R.    p.   C0ONBT>  MABISTB 

Partons  ensemble  d'Okato  et  mettons-nous  en  route  pour 
Rotorua.  Notre  compagnon  de  voyage,  le  joyeux  et  spirituel 
P.  Delach,  ne  nous  laissera  pas  dormir  en  chemin.  Sans 
cesse,  il  nous  rappellera  qu'un  voyage,  pour  être  utile,  doit 
être  fait  gaiement  et  qu'après  tout, 

Cest  la  bonne  bi|m«ur. 
Qui  fait  le  bonbenr 

Munis  de  cette  pierre  philosophale,  nous  nous  mettons 
en  voiture  à  Okato,  le  4  juin,  à  midi,  et  trois  heures  après, 
nous  débarquons  à  New-Plymouth,  où  nous  n'avons  que 
quelques  heures  à  passer. 


A  la  nuit,  nous  sommes  sur  le  quai,  oii  Le  Mapourika, 
nous  attend. 

La  plupart  des  passagers  sont  des  Maoris  venant  de  tou- 
tes les  parties  de  la  colonie.  Et  où  vont-ils  donc  ?  Eux 
aussi  vont,comme  nous,à  Rotorna  pour  y  rehausser  de  leur 
présence  les  fêtes  données  par  le  Gouvernement  colonial 
aux  héritiers  présomptifs  de  la  couronne  britannique, 
à  Leurs  Altesses  le  duc  et  la  duchesse  d'York  et  de  Cor- 
nouailles.  Ils  sont  attendus  à  Auckland  pour  le  11  juin,^t 
à  Rotorna  pour  le  13.  Ce  dernier  endroit  a  été  choisi  par  le 
Gouvernement  pour  une  gigantesque  démonstration  maorie. 
Le  site  étant  très  pittoresque  et  les  conditions  d'approvi- 
sionnement assez  faciles,  on  avait  décidé  de  rassembler  là, 
aux  frais  de  la  colonie,  tous  les  indigènes  de  bonne  volonté 
qui  voudront  s'y  transporter. 

Naturellement,  l'enthousiasme  règne  à  bord  ;  nos  indi- 
gènes rient,  chantent  et  s'ébaudissent  à  qui  mieux  mieux. 
Il  y  a  aussi  des  blancs  ;  mais  presque  tous  se  rendent  aux 
fêtes  d'Auckland,  organisées  dans  le  même  but. 

Sans  aucune  secousse,  majestueusement  et  rapidement, 
noire  Afapourikà  nous  amène,  vers  les  8  heures  du  matin,  à 
l'entrée  du  port  de  Manukau,  franchit  la  «  barre  »  sans 
difliculté  et  s'avance  fièrement  vers  le  débarcadère. 

En  face  de  nous,  s'étale  Ouehunga,  petite  ville  aux  ha- 
bitations coquettes.  Nous  n'avons  pas  le  loisir  de  l'admirer 
longtemps  ;  vite  il  faut  nous  occuper  de  nos  bagages,  car 
voici,  à  deux  pas,  le  train  d'Auckland  qui  sifile  et  nous  in- 
vite à  nous  hâter. 

Donc  en  ayant  pour  la  cité  souveraine  de  notre  colonie  î 
Pendant  vingt-cinq  minutes,  nous  côtoyons  de  gracieuses 
villas  disséminées  dans  la  verdure,  nous  passons  d'une 
rangée  de  collines  sur  une  autre  et,  après  quelques  longues 
enjambées  et  un  court  tunnel,  nous  entrons  au  cœur  même 
de  la  grande  ville. 

Quelle  cohue  à  la  gare  !  On  ne  s'y  reconnaît  plus.  Nous 


hélons  an  cab  et  nous  voilà  arpentant  les  rues,  en  quête 
d*un  gîte  de  repos  pour  la  journée.  Nous  nous  arrêtons  chez 
MM.  Ryan,  de  vieux  amis  des  Maristes.  On  nous  reçoit  à  bras 
ouverts.  Après  un  moment  de  causerie,  nous  allons  offrir 
nos  hommages  aux  autorités  ecclésiastiques  et  visiter  «  les 
curiosités  »  de  cette  bellelville. 


Le  lendemain  matin,  un  train  express  nous  promène 
toute  la  journée  à  travers  les  bruyères  et  les  prairras  du 
Waikato  ;  puis,  abandonnant  le  monde  civilisé,  il  novts 
hisse  peu  à  peu  à  travers  de  hautes,  splendides  et  intermi- 
nables forêts  jusqu'au  sommet  de  la  chaîne  volcanique  qui 
nous  sépare  du  bassin  de  Rotorua.  Arrivés  là  les  gardes  du 
train  serrent  tous  les  freins  et  aussitôt  nous  voilà  lancés, 
I)endant  trois  quarts  d'heure,  sur  une  pente  rapide. 

Enfin,  nous  sommes  au  bord  du  fameux  lac  de  Rotorqa. 
On  nous  montre  de  tous  côtés  des  geysers  et  des  fumaroles 
en  perpétuelle  activité.  (Test  à  se  croire  aux  boucbes  mê- 
mes de  l'enfer.  Mais  le  train  si  file  et  s'arrête  en  gare  de 
Rotorua. 

En  parcourant  la  ville  blanche,  nous  remarquons  partout 
de  la  verdure,  des  drapeaux,  des  arcs  de  triomphe.  Déjà  les 
charlatans,  les  chevaux  de  bois,  les  tirs  de  tout  genre  se 
sont  installés  dans  les  recoins  libres;  rien  n'est  oublié  de 
ce  qui  figure  à  nos  plus  grandes  foires  d'Europe,  pas  même 
les  échoppes  des  marchands  fruitiers  et  bonbonniers,  des 
limonadiers,  des  saltimbanques,  etc. 


Rien  à  dire  sur  les  quelques  jours  qui  suivent.  Notre 
grande  préoccupation  est  de  surveiller  nos  chers  indigènes. 
Nous  avons  grand'peur  que  la  fête  en  préparation  ne  dégé- 
nère en  saturnale.  Mais  non!  jamais  fête  n'a  si  bien  réussi. 
La  tempérance,  l'ordre,  la  bonne  harmonie,  la  joie  y  ont 
régné  sans  mélange. 

Quatre  fanfares  maories  jouaient  de  temps  à  autre  pour 
égayer  la  multitude.  Deux  corps  de  volontaires  indigènes, 
qui  avaient  figuré  à  Londres  au  jubilé  de  la  reine  Victoria, 
avaient  aussi  pris  leur  place  dans  ce  vaste  et  joyeux  ras- 
semblement; l'un  d'eux,  les  Wairarapa  Mounted  Rifles, 
avait  pour  aumônier  notre  aimable  confrère,  le  P.  Delach. 
C'était  là  surtout  la  raison  de  son  voyage;  il  venait  ici 
rejoindre  son  corps  de  beaux  cavaliers,  et  parader  avec 
eux  en  faisant  escorte  au  duc  d'York  durant  les  fêtes. 

Avec  quelle  allégresse  et  quelle  fierté  bien  justifiée  il  les 
vit  enfin  défiler  en  une  longue  processioa  dans  les  rues  de 
notre  village  improvisé.  Après  la  réception  d'usage,  on 
s'occapa  de  suite  à  former  leur  camp  et  à  le  pourvoir  de 
tout.  En  sa  qualité  d'o/J5cicr,  notre  confrère  fut  bientôt 
nanti  d'une  belle  tente;  je  vins  m'y  installer  et  nous  vécû- 
mes ensemble,  au  régime  militaire,  durant  ces  intéres- 
santes journées. 

•  • 

Les  paysages  pittoresques  de  Rotorua  ont  été  si  souvent 
décrits  dans  les  Missions  catholiques,  que  je  crains  de 
devenir  fastidieux  en  insistant  sur  le  cadre  vraiment 
grandiose  prêté  aux  fêtes  par  la  nature.  Figurez-vous  un 
vaste  cratère  de  volcan  imparfaitement  éteint,  des  collines 
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9$se;^  élevées  rangées  tout  autour  ;  un  lac  aux  eaux  bleues 
comme  Tazur  du  ciel,  dans  lequel  se  mire  un  coquet  vil- 
Jagc  maori,  et,  de  tous  côtés  des  geysers,  des  salses  et  des 
fumaroles.  Tel  est  le  tableau  que  vous  offre  Rotorua  en 
arrivant,  tableau  unique  par  les  impressions  qu'il  évoque. 
A  côté  du  village  maori  et  au  beau  milieu  du  cratère,  une 
ville  blanche  est  maintenant  en  formation,  comptant  déjà 
une  quinzaine  d'hôtcls,dont  le  principal  figurerait  avec  hon- 
neur, même  à  Paris.  Cette  ville  est  remplie  de  touristes  et 
de  baigneurs  pendant  toute  la  belle  saison;  c'est  le  Vichy 
de  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  dans  ce  centre  important,  où 
les  Maoris  pullulent,  qu'on  s'est  décidé  à  recevoir  l'héritier 
du  trône  d'Angleterre. 


Le  11  juin,  au  matin,  Leurs  Altesses  le  duc  et  la  duchesse 
d'York  débarquent  à  Auckland,  venant  de  l'Australie.  Pro- 
cessions, adresses,coup8  de  canon,  cérémonies  de  tout  genre, 
illuminations  le  soir,  feux  d'artifice,  bals  et  banquets,  voilà 
à  peu  près  le  programme  des  fêtes  données  en  leur  hon- 
neur. 

*  * 

Le  surlendemain,  le  cortège  ducal  se  met  en  route  pour 
Rotorua.  Un  train  spécial  les  y  conduit.  Partout,  le  long  du 
train,  ce  sont  des  décorations  de  bienvenue  et  des  manifes- 
tions enthousiastes.  Enfin,  à  4  h.  1/2  du  soir,  le  prince 
et  la  princesse  sont  à  Rotorua.  Devant  la  gare,  sont  massés 
un  millier  de  Maoris,  enguirlandés  de  fleurs  et  de  verdure, 


NOUVELLE-ZÉLANDE.  —  Les  grandes  chutes  de  Wairoa,  vues  de  face;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Cognet. 


parés  de  leurs  plus  beaux  habits,  portant  tous  à  la  main  la 
iaiaha  o;i  le  tao  (insignes  des  chefs). 

Au  moment  où  le  prince  apparaît,  ils  entonnent  leur 
chant  de  bienvenue  et  se  livrent  à  des  danses  de  joie  admi- 
rablement exécutées,  malgré  la  pluie  qui  tombe  et  la  boue 
qui  se  forme  sous  leurs  pieds. 

Le  cortège  se  met  alors  lentement  et  péniblement  en 
marche  vers  la  ville,  escorté  par  la  police  et  par  nos 
volontaires  indigènes,  très  fiers  d'être  admis  à  ce  poste 
d'honneur.  La  foule  maorie  ne  cesse  de  les  entourer  et  de 
les  suivre  en  chantant  et  en  dansant  dans  l'ordre  le  plus 
parfait.  Chaque  tribu  a  sa  place  et  son  tour.  Arrivé  devant 
le  grand  hôtel  de  Rotorua,  le  cortège  s'arrête.Le  duc  d'York 


et  sa  suite  descendent  de  voiture  et  montent  sur  le  perron. 

L'honorable  James  Carroll,  notre  ministre  des  affaires 
indigènes,  s'avance  et  lit  une  adresse  en  maori  et  eu 
anglais.  Le  duc  y  répond,  en  disant  combien  il  est  touché 
et  heureux  des  sentiments  de  loyauté  exprimés  par  l'ora- 
teur, il  félicite  les  indigènes  de  leurs  progrès  en  civilisa- 
tion et  leur  souhaite  la  plus  parfaite  prospérité.  Une  délé- 
gation de  chefs  vient  alors  offrir  la  traditionnelle  plume 
de  huia;  le  duc  l'accepte  en  souriant  et  la  fixe  immédia- 
tement à  son  chapeau  aux  applaudissements  de  l'assistance. 
Une  triple  bordée  de  hourras  et  des  danses  maories  tout 
autour  de  l'hôtel  terminèrent  la  journée. 

Comme  il  pleuvait  beaucoup  ce  soir-là,  il  fut  impossible 
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de  faire  des  illuminations.  On  se  dédommagea  le  len- 
demain, et  on  le  fit  royalement,  comme  tout  le  reste.  11  y 
eat  même  de  magnifiques  feux  d'artifices. 


A  10  heures  du  matin,  le  duc  d'York  se  fit  conduire  avec 
toute  sa  suite  au  yillage  indigène  :  là,  de  nouveau  J'assistai 
à  des  danses  de  guerre  et  à  des  solennités  qu'il  m'est  tota- 
lement impossible  de  décrire  en  détail.  Le  duc  parut 
charmé  de  sa  visite.  On  le  promena  ensuite  en  bateau  sur 
le  lac.  On  le  conduisit  aux  fameux  geysers  de  Whakarewa- 
rewa  où  un  peu  de  savon  dissous  dans  de  l'eau  et  jeté  dans 
l'ouverture  béante  provoque  en  dix  minutes  une  formidable 


explosion  suivie  d'un  jet  d'eau  bouillante  atteignant  80  pieds 
de  haut.  On  lai  montra  aussi  diverses  curiosités  de  ce  pays 
étrange.  Il  ne  rentra  à  son  hôtel  que  bien  tard  dans  la  nuit, 
à  la  clarté  des  illuminations  et  du  plus  joli  feu  d'artifice 
qu'On  puisse  rêver. 

Le  15  juin,  il  se  rendit  avec  tout  son  entourage  au  kiosque 
qu'on  lui  avait  préparé  à  l'entrée  du  champ  de  courses. 
9.000  personnes  étaient  déjà  assemblées  là  et  installées  sur 
des  gradins  disposés  tout  autour  de  la  piste,  à  intervalles 
égaux. 

Au  centre,  et  en  face  du  kiosque  royal,  les  tribus  maories 
vinrent  se  placer,  chacune  habillée  en  son  style  particulier. 


NOUVELLE-ZÉLANDE.  —  Les  grandes  ghltib  de  Wairoa,  vues  de  cote;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Cognet. 


C'était  un  spectacle  vraiment  extraordinaire.  Puis,  chaque 
tribu  défila  à  son  tour,  donnant  une  danse  ou  deux  en  pas- 
sant devant  le  prince. 

La  plupart  de  ces  scènes  avaient  été  inventées  et  prépa- 
rées tout  exprès  pour  la  circonstance.  Les  unes  simulaient 
la  sauvagerie  d'autrefois  et  se  développaient  en  une  mimi 
que  de  combat  qui  attirait  tous  les  applaudissements  ;  d'au- 
tres exprimaient  le  deuil  des  Maoris  pour  leur  bonne  reine 
Victoria  ;  d'autres  enfin  souhaitaient  la  bienvenue  à  leur 
hôte.  Chacune  avait  un  charme  spécial  po*ir  les  amateurs. 

Pour  moij  la  plus  remarquable  de  toutes  fut  sans  con- 
tredit la  danse  des«  Arawas  •  (la  tribu  même  de  Rotorua). 
Vêtus  d'habits  préparés  à  cet  effet,  on  les  vit  s'avancer,  se 


courber,  se  coucher  à  terre,  se  relever,  se  courber  encore 
et  ainsi  de  suite  pendant  longtemps,  tout  en  chantant  et  en 
dansant  :  tout  cela  pour  représenter  les  vagues  de  l'Océan 
et  les  mouvements  de^  peuples  vers  la  civilisation.  La 
finale  était  un  «  hourrah  !  »  phénoménal  en  l'honneur  du 
Duc,  poussé  par  500  bouches  à  la  fois  avec  un  ensemble 
étonnant. 

Les  jeunes  filles  d'Otaki  se  firent  aussi  admirer  par  la 
précision  de  leur  hoi,  danse  extrêmement  gracieuse. 

Vers  la  fin  de  tous  ces  divertissements,  douze  vigoureux 
Arawas  apportèrent  sur  leurs  épaules  une  pirogue  sculptée, 
copie  de  celle  qui  amena  les  premiers  Maoris  en  Nouvelle- 
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Zélande.  Ils  la  placèrent  aux  pieds  du  Duc  ;  à  Tinstant  les 
chefs  s'avancèrent  avec  leurs  présents  et  en  remplirent  la 
pirogue  jusqu'aux  bords  :  haches  en  marbre  vert,  vête- 
ments maoris  riches,  objets  sculptés  ;  il  y  en  avait  bien 
pour  50.000  francs.  Le  duc  d'York  pourra  en  faire  un  musée 
spécial. 

Les  offrandes  terminées,  il  s'affubla  d'un  manteau  maori, 
en  fixa  un  autre  sur  les  épaules  de  la  duchesse  et  descendit 
au  bas  de  son  kiosque  dans  une  enceinte  réservée  aux  chefs; 
là,  il  leur  adressa  quelques  mots  de  remerciement,  leur  re- 
mit un  grand  drapeau  en  souvenir  de  sa  visite  et  leur  serra 
la  main  à  tous.  Puis,  il  regagna  la  gare  pour  s'en  aller  à 
Wellington. 

Au  moment  où  il  tournait  le  dos  pour  partir,  toutes  les 
tribus  assemblées  là  attaquèrent  ensemble  une  danse 
d'adieu  vraiment  assourdissante  et  monumentale.  Le  duc 
se  souviendra  longtemps  de  ce  tapage.  Tel  est,  en  résumé, 
le  compte  rendu  de  ces  fêtes  inoubliables.  Jamais  je  n'ai 
été  si  fier  ni  si  content  de  nos  Maoris  ! 


DONS 

Pour  CŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Anonyme  du  diocèse  de  Montpellier,  demande  de  prières 

pour  les  âmes  du  Purgatoire GOO  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Nantes ^6  15 

AU  nom  de  Mlle  Marguerite  Boaicher 2.0ou  » 

AU  nom  de  Mii«  Geneviève  Boucher 8.00:»  n 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Moulins 14  n 

Un  prêire  du  diocèce  de  Versailles 5  » 

M.  cfe  la  Belleissue,  diocèse  de  Saint-Brieuc 10  » 

M.  Xavier  de  Chavaudon,  diocèse  de  Troyes &u  » 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Bayeux 10  » 

Un  anonyme  du  diocèse  d'Angoulème 100  » 

Le  sémioaire  Grec  Melchite  de  Sainte  Anne,  à  Jérusalem —  155  50 

Anonyme  de  Strasbourg 2ft)0  >i 

M.  Jean-Bapti&te  Giraudfet,  Lyon 5  » 

Une  amie  des  missions Tt  60 

M.  Louis  Bon/ils,  diocèse  d*Aix 40  .» 

Faln  de  St-Antoine,  4tocè8e  de  Besançon ; 2  » 

M.  André  Tandonnet,  Bordeaux * i  » 

Un  abonne  (lu  diocèse  de  Strasbourg 10  » 

V.  A.  et  C.  R.  Lyon 8  80 

Un  aumônier  du  diocèse  de  Lyon 10  » 

B.  B.,  Lyon 20  >» 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Oury). 

M.  Tabbé  Renaud,  du  diocèse  de  Saint-Claude 5  55 

Anonyme  du  diocèse  de  Besançon,  demande  de  prière» 40  » 

M.  Ch.  Faivred*Arcierrdu  diocèsede  Langres 4U  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Metz,  prières  pourdi^funts i3  » 

M.  Jardin  J.,  du  diocèse  de  Besançon i  3o 

Anonyme  du  diocèse  d*Albi,  demandes  de  prières H  30 

M.  J.  Daunis.  diocèi>e  d'Alb: 40  » 

Anonyme  J.  M,  J.  F 300  • 

M.  Gauzy,  Nice lO  » 

Anonyme  de  Marseille 40  » 

M.  Pierre  Gyickos,  P^es,  Cinq  Eglises 18  » 

Mme  Soeur  V.,  du  diocèse  de  Strasbourg Il  » 

Une  famille  alsacienne 25  » 

Pour  les  missions  les  plus  nécessileuses  (M.  Jannin, 
Cochinchine  orientale). 

Mlle  i^micbel^'t,  du  diocèse  de  Coutances ih  to 

Mme  justeau,  diocèse  d'Angers,  de  demande  de  prières 5  » 

M.  Frédéric  Durand,  diocèse  de  Luçon. 10  » 

M.  Raymond  Mercat,  du  diocèse  d'Agen iO  » 

Un  abonné  de  Londres 1S7  • 

P.  M.  G.,  diocèse  de  Nantes lo  » 

M.  l'abbè  Guitterel,  du  diocèse  de  Saint-Brieuc lO  » 

Anonyme  de  Troyes,  demande  de  prièren  ^pt^cialee 2U  » 

M.  Bourgain,  Paris lu  •» 

Anonyme  du  diocèse  d'Angers t  » 

Pour  les  missions  françaises   Icîs  plus  nécessileuses 
(Mgr  Bazin). 

P.  Q.,  Laval,  demande  de  prières  pour  défunts 50  •> 

Anonyme  d'Arras 5  •» 

Anonyme  de  Limoges lo  n 

Pour  les  Œuvres  d'Orient. 

M.  Gavai  lion,  Marseille n  •> 

Pour  les  missions  du  Danemark. 

Anonyme  de  Paris 70  a 


A  Mgr  Oéraigiry,  pour  Téglise  St-Pierre,  à  Panéas. 

En  mémoire  de  MHe  Clarisse  Desparmet,  diocèse  de  Bayonne      10   » 

A  Sœur  Sion,  Jérusalem,  pour  ses  œuvres. 

Anonyme  du  diocèse  de  Séez «o   » 

A.  R.,  diocèse  de  Langres 2  50 

Un  pèlerin  de  Jérusalem,  du  diocèse  de  Besançon 5   » 

Mil*  Montavan,  Les  Bois,  demande  de  prières  pour  défunts.  5   » 

Au  R.  P.  Eugène  de  Modica,  Trébizonde. 

M.  E.,  diocèse  de  Rennes so 

Au  R.  P.  Gésaire  Kayser,  Eski-Ghehir  (Asie  mineure). 

M.  Tabbé  Branellière,  Nantes 5 

Mm«  Klein,  née  Schmiit,  diocèse  de  Strasbourg lo-  * 

A  M.  Bonnétraine,  Bangalore. 

Mm«  la  comtesse  et  MU*  Marie  de  la  Selle,  Angers 50    » 

A  Mgr  Pineau,  Tonkin  méridional. 

Mme  la  comtesse  et  Mii«  Marie  de  la  Sel  le,  Angers 50    n 

Pour  la  mission  des  lépreux  les  plus  nécessiteux 
(R.  P.  Beyzim). 
Anonyme  de  Lille,  diocèse  de  Cambrai i^  ^ 

Pour  les  affamés  de  Tlnde  (M.  Millard). 

M.  Tabbé  Ar ras.  du  diocèse  d*Agen i  » 

Un  prêtre  d'Orléans 5  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Chartres,  demande  de  prières 5  » 

Pour  le  séminaire  St-Louis,Mandalay  (Birmanie  sep- 
tentrionale). 

Un  apôtre  Franciscain  du  Tarn 50    » 

Des  Dames  Tertiaires  de  Saint-François  de  Bordeaux Il    » 

A  M.  Jannin,  Cochinchine  orientale. 

In  spem  contra  spetn^  demande  de  prières 2  50 

Pour  les  missions  de  Pondichéry. 

Anonyme  du  diocèse  de  Chartres,  demande  de  prières 5    » 

A  M.  Millard,  Pondichéry,  pour  les  affamés. 

Miio  Moutavan,  Les  Bois,  demande  de  prières  pour  défunts.       10    » 

A  M.  Paul  Veaux,  mission  de  Mahé  (Pondichéry). 

In  spem  contra  spem,  demande  de  prières  spéciales 2  50 

M.  J.-C.  Flf'ureton,  diocèse  de  Lyon 2  50 

v.  A.,  Lyon 14    » 

Mil»  Félicie  Peseuz,  diocèse  de  Besançon s    o 

Anonyme  du  diocèse  de  séez.... 20    » 

Mm» la  comtesse  K  Mii«  Marie  de  la  Selle «• 50    » 

A  M.  Maurice,  Pondichéry,  pour  ses  œuvres. 

Mme  de  Garsignies,  Nice 20  » 

Une  famille  reconnaissante,  en  l'honneur  de  saint  Joseph  et 

de  saint  Antoine  de  Padoue,  diocèse  de  Langres r«  » 

In  spem  contra  spem,,  demande  de  prières  spéciales l  50 

Mme  veuve  C.  B.,  Montpellier,  demande  de  prières 100  >» 

Mm«  Thomas,  Montpellier,  demande  de  prières 50  » 

Mme  la  comtesse  et  Mii«  Marie  de  la  Selle sO  n 

Au  R.  P.  Léon  Gallay  (Su-tchuen-raéridional). 

En  mémoire   de  Mr  F.  M ,  du   diocèse  de   Lyon,  demande 
de  prières 300    » 

A  M.  Poinsot  Kong-tohéou,  pour  les  affamés. 

Mil*  Montavan,  Les  Bois,  demande  de  prières  pour  défunts       10    9 

Pour  les  missions  de  Ghine  (Mgr  Lavest). 

Anonyme  du  diocèse  de  Chartres,  demande  de  prières 5  » 

Anonyme  de  Saint-Jnuin-de-Marnes,  diocèse  de  Poitiers....  5  » 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Nîmes 5  « 

A.  R.  M..  Paierme 37  • 

Anonyme  de  Limoges • 10  » 

A  M.  Douénel,  Thibel. 

Anonyme  du  diocèse  de  Séez 20  » 

M.  Bouchacourt.  du  diocèse  de  Nevers îM)  » 

M.  E.»  diocéie  de  Hennés 20  » 

A  Mgr  Lavest,  Kouang-Si. 

Mlle  Montavan,  Les  Bois,  demande  de  prières,  pour  défunts       10    » 

Au  R.  P.  Gurlier,  Gorée. 

Anonyme  de  Gillois  (Jura) 50    » 

A  M.  Ghapdelaine  ii  Nakatsu  (Nagasaki). 

Mlle  Ma rcelot,  du  diocèse  de  Sens 6    » 

M.  l'abbe  Chalubert,  Angers 9  25 

{La  suite  des  dons  prochainement). 
Th.  MOREL,  Directeur-Gérant 

Lran.  —  Inp.  X.  Jereln.  r.  PVftnçcff  Deapbln.  1& 
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NYASSA.  —  Uni  claihièrb  as  Benoodeolo  ;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  GuillehA  (voir  p.  16). 


MASSACRES   EN  MONGOLIE 


Le  R.  P. Van  Hecke,  supérieur  général  de  la  Congrégation  ( 

belge  du  Cœur  Immacule  de  Marie,  nous  écrit  de  Scheut-  ; 

Ie2-Bruxelles,  le  6  janvier  ;  ( 

<(  Je   viens    de    recevoir   de  notre    Procureur   à  \ 

Shanghaï  le  télégramme  suivant  :  '; 

Van  Merhaeghen   et  chrétiens  massacrés  ;  \ 

église  Sia-yen-tse  incendiée.  [ 

LeR.  P.  Van  Merhaeghen  était  parti  pour  la  Mon-  \ 

golie  Sud-Ouest  en  1894  ;  Tan  dernier  il  fut  du  nom-  \ 
bre  des  quinze  missionnaires  de  ce  Vicariat  qui  fu- 
rent obligés  de  revenir  en  Belgique  par  la  Sibérie. 
Au  mois  de  mai  il  repartit  pour  sa  mission  et  alla 

réoccuper  son  ancienne  résidence  de  Sia-yen-lse,  près  ( 

de  Ning-sia-pou  :  il  ne  devait  pas  y  être  depuis  long-  \ 

temps  quand  il  a  été  massacré.  Ce  massacre  est  sans  \ 

<ioule  un  exploit  du  fameux  Toung-fou-siang  qui  ha-  \ 

bitait  ces  contrées  avec  les   soldats  qui  lui  étaient  \ 

fidèles.  Pourvu  que  ce  massacre  ne  soit  pas  le  signal  \ 

d'une  nouvelle  insurrection  contre  les  missionnaires  [ 

et  leurs  chrétiens  !  <• 


ASIE  MINEURE 


Betoinj  du  diocèse  d'Adana. 


^ig^  Torzian,  Tévêque  du  diocèse  qiii  a  la  gloire  de  posséder 
la  ville  de  Tarse,  la  patrie  do  saint  Paul,  nous  envoie  cette 
lettre  émouvante.  Nous  la  recommandons  à  la  sympathie  et  à 
la  générosité  de  nos  lecteurs. 


LETTRE  DE  MGR  TERZIAN,  ÉVÊQDE  d'aDANA  ET  TARSE, 
A  MM.  LES  DIRECTEURS  DE  l'ŒUVRE  DE  LA  PROPAGA- 
TION DE  LA  FOI. 

Les  dons  des  associés  de  la  Propagation  de  la  Foi 
nous  ont  permis  d'établir,  jusqu'ici,  six  missions  dans 
les  localités  importantes  du  diocèse.  Mais  hélas  ! 
aucune  ne  possède  encore  une  église  digne  de  ce  nom. 

Adana,  ma  résidence,  n'a  pour  cathédrale  qu'une 
vieille  chapelle  aux  murs  décrépis  et  crevassés.  Ce- 
pendant il  est  touchant  de  voir  les  familles  pieuses 
y  accourir  en  foule  les  dimanches. 

Tarse  n*a  pas  encore  une  église.  Le  sanctuaire  est 
établi  dans  une  pauvre  maison.  Les  aumônes  de  quel- 
ques âmes  pieuses  m'avaient  aidé  à  acheter  un  ter- 
rain ;  hélas  !  les  ressources  me  manquent  pour  cons- 
truire. Les  bons  sentiments  du  peuple  encouragent 
nos  efforts,  mais  qu'il  est  pénible  de  voir  nos  rivaux 
profiter  de  notre  pauvreté  et  déployer  eux-mêmes 


No  1701.  -  10  JANVIER  1902. 


Digitized  by 


Google 


14 


LES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


une  activité  fiévreuse,  pendant  que  nous  sommes  im- 
puissants. Les  protestants,  en  effet,  ont  érigé  plu- 
sieurs temples  dans  la  patrie  de  saint  Paul. 

Notre  mission  de  Mersina  est  installée  dans  une 
maison  louée;  cet  état  précaire  paralyse  notre  bonne 
volonté  et  nous  empêche  d'y  faire  des  progrès. 

Sis  n'a  pour  église  qu'un  caveau  converti  en  cha- 
pelle. Le  peuple  a  gardé  un  bon  souvenir  des  patriar- 
ches qui  étaient  soumis  autrefois  à  Rome;  mais 
notre  indigence  ne  nous  permet  pas  de  remettre  ces 
pauvres  gens  dans  le  chemin  de  la  vérité. 

A  Hadjine,  de  nombreuses  conversions  nous  avaient 
forcé  d'entreprendre  la  construction  d'une  église 
."-ous  le  vocable  du  Sacré-Cœur.  Depuis  cinq  ans  nous 
n'avons  pas  pu  la  finir,  faute  de  ressources.  Hadjine 
est  une  ville  peuplée  d'une  chrétienté  de  20.000  âmes 
dont  2,000  sont  à  nous  déjà. 

D'autres  missions  sont  seulement  visitées  périodi- 


quement faute  de  prêtres  et  de  sanctuaires.  Payas, 
ville  maritime,  sollicite  un  prêtre,  et  cent  cinquante 
familles  demandent  à  rentrer  dans  l'Eglise-mère. 

Quant  à  nos  établissements  scolaires,  nous  avons  a 
notre  charge  douze  écoles  des  deux  sexes. 

Notre  séminaire  de  Saint-Paul,  fondé  tout  derniè- 
rement, l'objet  de  mes  plus  tendres  sollicitudes  et 
mon  unique  espoir,  compte  actuellement  douze  élèves 
qui  me  consolent  dès  maintenant  par  leur  conduite. 

Nos  orphelinats  sont  en  bonne  marche;  mais  je 
crains  bien  d'être  forcé  de  limiter  leur  nombre. 

Un  couvent  de  religieuses  est  fondé  à  Tarse  pour 
préparer  des  religieuses  indigènes.  Toutes  nos  mis- 
sions ont  absolument  besoin  du  concours  efficace  de 
ces  dévouées  auxiliaires.  Mais  elles  et  leurs  postulantes 
^ont  installées  dans  une  maison  menacée  de  ruine. 

Je  vous  prie  de  me  permettre  de  faire  un  nouvel 
appel  à  votre  générosité. 


TCHE-LI   SUD-EST  {Chine),  —  Intérieur  db  l'kqlise  db  Tchcu-kia-ho,  ou  les  PP.  Mangin  et  Denn  furent  Jmawacrks  le  20  juil- 
let 1900;  reproductioQ  d'une  photographie  prise  en  mal  1901  et  commaniquée  par  le  R.  P.  Desmarquest,  d^  la  Société  de  Jésus. 


INFORMATIONS    DIVERSES 


Tché-li  sud-est  (Chine).  —  Le  dernier  numéro  des  Etudes 
contient  sous  ce  titre  :  Faux  témoins  contre  les  missionnaires j 
un  important  article  du  R.  P.  Desmarquest,  procureur  de  la 
Mission  du  Tché-li  sud-est. 

Nous  en  voulons  citer  la  conclusion,  qui  répond  à  Taccusa- 
tion,  trop  souvent  portée  contre  les  missionnaires,  d'être  «  im- 
mensément riches  ». 

«  En  tout  et  pour  tout,  la  misbion  du  Tché-li  sud-est  possède 


à  Tien-tsin  une  dizaine  d'hectares  de  terrains.  Pourquoi  et 
comment  les  a-t-elie  achetés  ?  C'est  ce  que  pourraient  dire  ceux 
qui  ont  créé  la  concession  françaUe.  Ne  trouvant  pas  d'acqué- 
reurs pour  ces  terrains  et  voulftat  empêcher  le  tout  de  tomber 
aux  mains  des  Chinois,  ils  pressèrent  les  missionnaires,  les 
forcèrent  presque  de  se  porter  acheteurs.  Ceux-ci  se  dévouè- 
rent pour  «  sauver  la  face  »  aux  représentants  de  la  France, 
et,  ce  qu'on  leur  reproche  aujourd'hui  comme  un  accapare- 
ment, fut  au  fond  un  acte  de  vrai  patriotisme. 
«  Que  s'il'  ont  su  améliorer  ces  terrains  et  en  tirer  des  res- 
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sources  pour  leurs  œuvres  de  Tintérieur,  qui  pourrait  leur  en 
faire  un  crime  ?  Il  suffit  d'être  de  bonne  foi  pour  comprendre 
qu'à  pareille  distance  de  la  France,  une  mission  qui  compte 
près  de  700  chrétientés,  toutes  pauvres,  périodiquement  rava- 
gées par  rinondation,  la  famine  et  les  rebelles,  a  besoin  de 
quelques  ressources  locales. 

«  C'est  encore  plus  nécessaire,  maintenant  qu'il  faut  relever 
de  leurs  ruines  tous  les  établissements  qu'avaient  pénible- 
ment créés  cinquante  années  de  labeurs  et  de  luttes.  Des 
694  cbrétientés,  qui  possédaient  toutes  au  moins  quelque  mo- 
deste oratoire,  il  n'y  en  a  pas  50  où  les  chrétiens  puissent 
aujourd'hui  se  réunir.  Tout  le  reste  a  été  incendié  ou  démoli' 
et  les  matériaux  vendus.  Des  six  collèges  de  la  mission,  deux 
seulement  sont  restés  debout.  Il  y  avait  huit  orphelinats;  cinq 
ont  été  incendiés  et  les  orphelines  tuées  ou  emmenées  par  les 
brigands.  De  4^  écoles  de  villages,  il  en  reste  49  avec  950  élè- 
ves aa  lieu  de  4.750.  EnÛn,  les  87  pharmacies-dispensaires,  qui 
distribuaient  gratuitement  des  remèdes  à  environ  12.000  mala- 
des par  an,  ont  dû  être  fermées.  Ne  les  accusait-on  pas  de  dis> 
tribuer  des  remèdes  ensorcelés,  et  d*empoisonner  les  puits  ! 


c  Ainsi  la  calomnie  poursuit  partout  ces  hommes  qui  ont  cru 
peut-être  qu*au  loin  ils  feraient  le  bien  plus  librement.  Celui 
qu'ils  vont  annoncer  aux  nations  ne  le  leur  avait-il  pas  prédit  f 
Qu'ils  ne  s'en  étonnent  pas  !  Aujourd'hui  on  les  accuse  en 
Chine  d'être  sorciers  ;  en  France,  de  faire  les  commerçants  ; 
demain,  pans  doute,  on  trouvera  autre  chose.  On  essaie  de  les 
déconsidérer  devant  le  public,  mais  au  fond  ceux-là  seuls  se 
laissent  tromper  qui  le  veulent  bien.  Ces  prétendus  <  témoins 
oculaires  »  qui  n'ont  rien  vu,  laissent  toujours  passer  un  petit 
bout  de  l'oreille.  Les  véritables  témoins  ont  un  autre  accent. 
Qu'on  fas&e  parler  ces  300  soldats  français  qui  ont  pris  leurs 
quartiers  d'hiver  à  Hien-Hien,  et  qui  ont  vu  les  Jésuites  de 
près,  puisqu'ils  vivaient  chez  eux.  Qu'on  les  fasse  parler,  ces 
hommes  sérieux,  commerçants  ou  diplomates,  qui  sont  venus 
en  Chine  autrement  qu'en  touristes,  et  qui  n'arrivaient  pas 
avec  un  parti  pris  d'avance.  Ceux-là  sont  tous  d'accord,  et  pro- 
clament très  haut  le  désintéressement  des  missionnaires  et 
les  services  inappréciables  qu'ils  rendent  à  la  civilisation  et 
à  la  patrie.  » 


TCHE-LI  SUD-EST  (Chine).  —  Ruines  de  l'êolise  de  Tchou-kia-ho  ou  les  PP.  Manoin  «t  Dknn  purent  massacres;  reproducliou 

d'une  photographie  communiquée  par  le  K.  P.  Dbsmarqubt. 


AU   BENGOUEOLO 

Par  le  R.  I>.  aXJILLKMB,  des  Itères  Slanos 


Nous  sommes  heureux  de  publier  cette  relation  d'une  excur- 
sion apostolique  dans  une  région  des  lacs  équatoriaux  encore 
peu  connue.  Les  détails  inédits  donnés  sur  le  pays  et  les  ha- 
bitants sont  non  seulement  pittoresques  et  intéressants,  mais 
ils  apportent  à  l'ethnologie  et  à  la  géographie  de  précieuses 
données  nouvelles,  et  seront  justement  remarqués. 


But  du  voyage.  —  Le  guide  Paete-Partout.  —  La  Jour- 
née du  mlseionnaire  en  voyage- 
Le  voyage,  dont  nous  allons  faire  le  récit,  s'est  effectué 

dans  le  vicariat  apostolique  du  Nyassa,  qui  comprend  la 

vaste  région  située  entre  les  lacs  Nyassa,  Tanganika  et  Ben- 

gooéolo  et  le  Zambèze. 
Une  partie  de  ce  pays,  la  région  du  Bengoueolo,  jusqu'ici 

très  peu  explorée,  attirait  notre  attention. 
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Depuis  longtemps  déjà,  nous  avions  formé  le  projet  de 
visiter  ces  contrées  marécageuses,  où  s'est  réfugié,  pour 
échapper  à  ses  ennemis,  tout  un  peuple  laborieux  et  paci- 
fique, avec  lequel  nous  désirions  faire  connaissance,  dans  le 
dessein  d'établir  chez  lui  une  mission. 

C'est  dans  ce  but  que,  vers  le  milieu  d'octobre,  je  prenais 
mon  bâton  de  voyage. 

Plus  habitué  à  soulever  la  poussière  des  chemins  que  celle 
de  son  pauvre  bureau,  le  missionnaire  en  voyage  jette  ce- 
pendant sur  son  carnet  quelques  notes  prises  à  la  hâte. 

Il  m'a  semblé,  en  les  relisant  (est-ce  présomption?) 
qu'elles  pourraient  intéresser  les  bienveillants  lecteurs  des 
Missions  Catholiques  et,  comptant  sur  leur  indulgence,  je 
me  suis  décidé  à  les  transcrire. 

Quand  on  veut  s'enfoncer  dans  des  régions  inconnues,  oii 
ne  se  rencontrent  ni  routes  ni  voitures  et  où  on  n'a  d'autre 
moyen  de  transport  que  les  épaules  des  nègres,  deux  choses 
sont  capitales  ;  des  porteurs  robustes,  habitués  aux  fatigues 
et  aux  privations  et  un  guide  expérimenté. 

Le  succès  de  l'entreprise  dépend,  en  grande  partie,  de  ce 
personnage  qui,  durant  tout  le  voyage,  joue  un  rôle  très 
important. 

Le  nôtre,  qui  répond  au  nom  de  Pitana  (Passe-partout) 
est  un  ancien  chasseur  d'éléphants.  Il  a  vu  beaucoup  de 
pays,  et  ses  aventures  avec  les  lions,  les  éléphants  et  les 
léopards  ne  se  comptent  plus.  C'est  un  homme  d'une  qua- 
rantaine d'années,  qui,  autrefois,  a  reçu  dans  la  fijçure  un 
coup  de  lance  dont  un  autre  serait  mort. 

Ses  cheveux,  tressés  en  ficelles,  retombent  sur  les  épaules 
et  le  front  ;  deux  petits  yeux  inquiets,  mobiles,  éclairent  sa 
figure,  sillonnée  de  balafres  profondes. 

Le  chasseur  d'éléphants  connaît  tous  les  recoins  du  pays, 
jusqu'aux  forêts  les  plus  impénétrables. 

La  vie  des  bois  a  pour  lui  un  charme  sauvage  qui  plaît  à 
sa  nature  et  à  son  caractère  aventureux. 

Se  battre,  tuer,  s'exposer  à  chaque  instant  à  la  mort,  sont 
pour  lui  choses  communes. 

Il  devient  par  suite  sombre,  dissimulé,  taciturne.  Toujours 
sur  le  qui-vive,  même  la  nuit  qu'il  passe  le  plus  souvent  à 
la  belle  étoile,  Pitana  était  le  type  achevé  du  chasseur  d'élé- 
phants. Il  avait  donc  toutes  les  qualités  d'un  bon  guide. 

Baromètre  vivant  grâce  à  ses  rhumatismes,  il  nous  pré- 
dira la  pluie  et  le  beau  temps. 

Notre  caravane  comprenait,  en  outre,  une  dizaine  de  por- 
teurs et  deux  jeunes  catéchistes. 

Rien  de  gai  et  de  vivant  comme  la  marche  d'une  cara- 
vane, le  matin,  au  moment  du  départ. 

On  rit,  on  chante  ;  les  uns  imitent  le  chant  des  oiseaux, 
d'autres  le  cri  des  fauves  ou  simulent  le  guerrier  en  cam- 
pagne. 

A  l'approche  d'un  village,  la  population  sort  àtiotre ren- 
contre ;  on  échange  un  salut,  quelques  mots  aimables  et 
Ton  passe. 

Mais  le  soleil  est  déjà  haut  et  darde  sur  nous  ses  rayons 
brûlants. 


La  sueur  coule  à  larges  gouttes  sur  les  épaules  nues  des 
porteurs. 

Plus  de  cris,  plus  de  chants,  c'est  le  silence  dans  les 
rangs.  Tous  soupirent  après  le  repos  du  camp. 

Un  village  se  rencontre-t-il  dans  le  sentier?  On  s'em- 
presse de  demander  une  hospitalité,  d'ailleurs  toujours  lar- 
gement accordée  ;  mais,  si  l'on  se  trouve  en  pays  désert,  la 
caravane  s'arrête  dans  la  forêt,  sur  le  bord  d'un  ruisseau. 

De  suite  des  branchages  sont  coupés  et  disposés  en  cercle, 
pour  former  un  rempart  contre  les  fauves. 

C'est  dans  cette  forteresse  improvisée  qu'on  allume  les 
feux  pour  préparer  le  repas.  C'est  là  aussi  que,  la  nuit 
venue,  les  porteurs  s'étendent  et  dorment  sur  un  lit  d'herbes 
ou  de  feuilles  autour  de  la  tente  du  missionnaire. 

Parfois,  autour  du  grand  feu,  les  conversations  se  prolon- 
gent bien  avant  dans  la  nuit.  Pitana  en  fait  les  principaux 
frais,  par  le  récit  de  ses  prouesses  de  chasse  qui  excitent 
l'admiration  de  l'auditoire. 

Lorsque  nous  campons  dans  un  village,  ce  qui  est  le  plus 
ordinaire,  la  scène  change. 

Vers  le  coucher  du  soleil  un  coup  de  sifilet  se  fait  en- 
tendre, c'est  le  signal  de  la  prière. 

Aussitôt,  tous  les  membres  de  la  caravane  se  réunissent 
sur  la  place  publique  et  se  mettent  à  genoux. 

Les  habitants  du  village,  hommes,  femmes  et  enfants, 
attirés  par  la  nouveauté  de  la  scène,  accourent  de  tous  les 
côtés. 

Avant  le  dernier  signe  de  croix,  le  missionnaire  se  lève 
et,  en  quelques  paroles,  explique  aux  païens  le  sens  de  cet 
acte  religieux  et,  à  ce  propos,  expose  les  grandes  vérités  de 
notre  foi. 

Pays  où  les  reines  épousent  encore  des  bergers.  — 
A  l'occasion  de  la  nouvelle  lune.  —  Superstitions. 

Deux  longues  journées  de  marche  nous  conduisent  à  quel- 
ques heures  du  Chambézi,  forte  et  belle  rivière,  qui,  après 
avoir  traversé  le  Beng\véolo,porte  le  nom  deLwapula,pour 
devenir,après  sa  sortie  du  lac  Mwero,  le  majestueux  Congo. 
Nous  établissons  notre  camp  dans  le  premier  grand  village 
rencontré  depuis  notre  départ. 

Le  président  de  cette  petite  République  est  une  femme 
colosse  qui  porte  le  nom  de  Kyanda  Mukulu.  Elle  appar- 
tient à  la  famille  régnante  de  l'Ubemba  et  en  cette  qualité 
a  le  titre  de  Mamfumer,  c'est-à-dire  Mère  de  rois. 

Les  privilèges  attachés  à  cette  dignité  sont  nombreux.  Le 
plus  singulier  est  que  les  reines  peuvent  choisir  elles- 
mêmes  leur  mari  parmi  les  gens  du  menu  peuple.  L'élu 
devient  prince-consort  sans  participation  aux  affaires  de 
l'administration.  11  doit  tout  quitter  pour  suivre  sa  royale 
et  souvent  peu  commode  épouse.  Afin  de  bien  montrer  que 
les  droits  sont  intervertis  dans  ces  sortes  de  ménages  et 
qu'un  homme  peut  même  être  changé  en  femme,  la  reine 
prend  le  nom  de  Monsieur  et  le  mari  celui  de  Madame. 

La  reine  vient  me  saluer  et  m'offrir  un  panier  de  farine 
avec  des  tozo^  espèce  d'arachides  très  dures,  dont  le  nom 
scientifique  très  compliqué  est  voandzeia  subterreana. 
Elle  a  préalablement  fait   une  toilette  soignée  en  se  frot- 
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tant  d'une  bonne  coucho  d  huile  de 
ricin.  Ainsi  l'exigent  les.convenances, 
car  un  noir  tion  huilé  a  toujours  U* 
piteux  aspect  d*ua  soulier  non  ciré,  ^^a 
volumineuse  personne  est  ornée  d'un 
nombre  infini  d'amulettes,  contre 
tous  les  dangers,  toutes  les  bêtes, 
nuisibles  et  toutes  les  maladies,  mê- 
lées à  une  collectiott  complète  de  ver- 
roteries aux  couleuiis  voyantes.  Aux 
pieds,  comme  signes  distinctifs  de  sa 
royauté,  peut-être  aussi  pour  rendre 
sa  démarche  plus  grave,  elle  porte 
une  foule  de  bibelots  de  fer  et  de 
cuivre,  qui  font  à  chacun  de  Bcs  mou- 
vements un  bruit  de  vieilles  ferrail- 
les. 

•  • 

Nous  sommes  au  second  jour  de  la 
lone;  tout  le  village  est  en  liesse. 
Les  tambours  qui  accompagnent  et 
soutiennent  les  danses  font  un  va- 
carme assourdissant.  C'est  que,  chez 
les  indigènes  de  l'Afrique  centrale, 
la  lune  joue  un  grand  rôle.  Ils  com- 
ptent par  lunes,  ils  en  connaissent 
les  phases  et  peuvent  toujours  vous 
dire  combien  se  sont  écoulés  de  jours 
depuis  son  apparition,  combien  il  en 
reste  pour  arriver  à  la  nouvelle  et  à 
quelle  lune  les  pluies  commenceront 
ou  Uniront.  Pour  les  danses  du  soir, 
elle  prête  sa  douce  et  fr^iche  lumière 
et  c'est  sans  doute  pour  ce  motif  que 
son  apparition  est  toujours  saluée  par 
de  joyeuses  acclamations.  D'après 
une  coutume  ancienne  répandue  chez 
plusieurs  peuplades,  le  jour  qui  suit 
l'apparition  de  la  nouvelle  lune  est 
un  jour  de  repos  pour  tous  et  l'oc- 
casion de  fêtes  tapageuses  pour  beau- 
coup. 

Dans  le  village  se  trouve  exposé, 
ce  jour-là,  une  corne  d'antilope|gros- 

sièrement  badigeonnée  de  terre  blan-  NYASSA.—  Différents  types  de  Wabemba  ;  d'après  une  photographie, 

che. 

Ce   fétiche,  disent  les   habitants,  est  possédé  d'un   esprit  i  avons  pu  toutefois,  en  grande  partie  du  moins,  grâce  aux 

et  renferme  de  puissants  remèdes  qui  préservent  le  village  révélations  des  néophytes,  déchirer  le  voile  qui  cache  aux 

de  l'inlluence  des  mauvais  génies  et  font  descendre  sur  lui  !  simples  voyageurs  leurs  croyances  superstieuses. 

la  protection  des  bons.  Pour  attirer  les  faveurs  de  celui  qui  \  Le  noir  des  régions  du  Bengweolo  n'est  rien  moins  que 

habite  cette  corne,  les  danses  se  font  en  son  honneur  et  des  ]  matérialiste.  11  croit  à  Dieu,  il  croit  à  l'existence  de  l'âme 

présents  lui  sont  offerts.  ]  et  à  sa  survivance.  Il  a  même  l'idée  de  la  récompense  et  du 

»*♦  \  châtiment  après  la  mort. 

Il  est  très  dilllcile  d'amener  un  sauvage  africain  à  s'ex-  j  L'être  supérieur  que  tous  reconnaissent   porte   le  nom 

pliquer  sur  ses  croyances.  Il  se  renferme  habituellement  de  Léza.  C'est  lui  qui  récompense  les  bons  et  condamne  les 

dans  un  mutisme  absolu  pour  tout  ce  qui  touche  à  ses  su-  )  mauvais,  c'est-à-dire  les   voleurs,  les  assassins,  les  adul- 

perslilions,  probablement  parce  qu'il  soupçonne  le  ridicule  )  tères  et  surtout  les  ensorceleurs,  à  errer  perpétuellement, 

ou  l'immoralité  de  ses  pratiques  parfois  enfantines  et  sou-  Ils  croient  à  la  survivance  de  l'âme  et  les  parents  défunts 

vent  barbares.  En  vivant  au  milieu  de  ces  peuples,  nous  sont  l'objet  d'un  souvenir  qui  dure,  car,  si  on  les  oublie,  ils 
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se  vengeront.  Si  au  contraire,  des  libations  ou  des  sacrifices 
sont  faits  sur  la  tombe  ou  devant  les  fétiches  qui  les  rap- 
pellent, ils  prendront  à  cœur  les  intérêts  de  la  famille 
qu'ils  ont  quittée. 

Les  Noirs  s'acquittent  d'autant  plus  volontiers  de  ce  soin 
que,  dans  ces  cérémonies,  il  est  permis  de  joindre  l'utile  à 
l'agréable,  en  mangeant  les  poules,  la  farine  et  en  buvant 
le  pombé  offert. 

Quelquefois  les  âmes  des  défunts  revivent  dans  l'un  des 
leurs  qui  prend  alors  le  nom  de  «  Roi  de  l'Esprit  »  et  de> 
vient  l'objet   de  la   vénération  publique,  durant  tout  le 


temps  que  le  défunt  parlera  parsa  bouche.  Les  ventriloques 
usent  avantageusement  de  leur  habileté  pour  exploiter  la 
crédulité  du  peuple,  et  ici,  comme  ailleurs,  il  y  aura  tou- 
jours plus  de  trompés  que  de  trompeurs. 

D'autres  esprits  habitent  les  forêts,  les  montagnes,  les 
rivières.  Quelques-uns  ont  leur  prétendu  domicile  dans  une 
calebasse,  une  pierre,  un  morceau  de  bois  ou  d'autres  ma- 
tières encore  plus  bizarres  :  témoin,  ce  vieux  petit  chef 
d'un  village  où  nous  campons,  qui  a  pour  fétiche  principal 
une  bouse  de  vache. 

(A  suivre.) 


S.  M.  L* Impératrice  du  Japon. 

Par  M.  LIONEUI*,  dtt  MiMioni  liruigèrM  dt  Paru,  miiiionnairt  à  Tokio 

L'auteur  de  ce  travail  habite  Tokio  depuis  i880.  La  connais- 
sance approfondie  des  hommes  et  des  choseji  du  Japon  que, 
durant  ce  long  séjour,  M.  Liuneul  a  acquise,  donne  une  grande 
autorité  aux  aperçus  contenus  dans  sa  remarquable  étude. 

Il  y  a  peu  de  pays  au  monde  dont  on  ait  tant  parlé  depuis 
trente  ans  et  d'une  manière  aussi  contradictoire.  Avec  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  tous  les  sens,  il  doit  être  bien  difficile 


S.  M.  l'Empereur  du  Japon. 

de  se  faire  une  idée  de  l'état  de  ce  pays  sans  l'avoir  vu. 
Même  ceux  qui  l'habitent  et  qui  l'observent  depuis  de  lon- 
gues années  ont  beaucoup  de  peine  à  formuler  sur  ce  sujet 
leur  jugement. 

A  considérer  le  peuple  en  lui-même,  il  est  clair  que,  sur 
/quarante  millions  d'hommes,  comme  il  y  en  a  de  toute 
figure,  il  y  en  a  aussi  de  toute  opinion,  de  toute  moralité 
de  toute  condition,  de  toute  variété,  depuis  le  plus  haut  de- 
gré de  l'échelle  sociale  jusqu'au  plus  bas.  Voilà  pourquoi 
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lorsqu'un  homme,  un  voyageur  par  exemple,  parle  des  Ja- 
ponais en  général  et  dans  son  appréciation  semble  les  ran- 
ger tous  sous  une  même  définition,  il  est  très  important  de 
lui  demander  où  il  a  été  et  avec  quelle  sorte  do  personnes 
il  s* est  trouvé  en  rapport.Gar,  dans  ce  cas,  ce  qu*il  dit  peut 
être  vrai  de  ces  personnes  et  de  cet  endroit,  mais  ordinai- 
rement ne  Test  pas  du  peuple  et  du  Japon  tout  entier. 

Une  cause  qui  contribue  à  augmenter  encore  celte  variété 
et  même  à  la  porter  jusqu'à  la  confusion,  c'est  la  transfor- 
mation que  subit  le  pays  depuis  trente  ans.  Jusqu'à  ce 
temps,  la  nation  était  divisée  en  quatre  castes  :  hommes 
d'armes,  cultivateurs,  ouvriers  et  marchands.  Chacune  de 
ces  castes  avait  ses  habitudes,  ses  coutumes,  et  recevait  une 


éducation  assez,  différente  pour  constituer  ensemble  une 
nation  de  quatre  peuples  subordonnés.  C'est,  du  reste,  sous 
ce  nom  de  «  quatre  peuples  »,  qu'on  les  désignait.  Les  rela- 
tions entre  elles  étaient  réglées  par  la  loi  et  l'usage  ;  la  hié- 
rarchie était  marquée  jusque  dans  les  mots  que  chacune 
employait,  selon  qu'elle  était  ou  plus  haute  ou  plus  basse  ; 
passer  de  l'une  à  l'autre  était  difficile.  Depuis  trente  ans, 
cette  distinction  des  castes  est  supprimée,  les  barrières  de 
l'inégalité  sont  tombées,  la  même  éducation  est  offerte  et 
donnée  à  tous  sans  différence. 

Tout  Japonais,  pourvu  qu'il  soit  intelligent  et  instruit, 
peut  devenir  député  et  ministre.  Un  grand  nombre  en  ont 
l'ambition,  plusieurs  y  réussissent  en  effet.  Il   n'est  pas 


S.  A.  LA  PaiNCESSI  IMPXRIALI  DU  JAPON. 

rare  de  voir  des  hommes,  sortis  même  des  derniers  rangs  de 
la  société,  arriver  aux  premiers  emplois  de  l'empire;  quel- 
ques-uns y  font  une  honorable  figure,  d'autres  non  ;  il  faut 
le  temps  à  tout,  même  pour  devenir  un  homme  de  probité 
et  d'honneur. 

Enfin,  quoique  les  idées  et  les  mœurs  d'Europe  se  soient 
propagées  au  Japon  avec  une  rapidité  incroyable,!cependant 
les  coutumes  et  usages  séculaires  de  ce  pays  n'en  ont  pas 
disparu  tout  d'un  coup,  ils  ne  le  pouvaient  pas.  Prendre 


S.  A.  LE  Princx  impérial  ou  Japon. 
une  redingote,  un  chapeau,  des  souliers,  une  canne  et  des 
gants,  cela  peut  se  faire  en  peu  de  temps,  un  acteur  au 
théâtre  n'y  met  que  quelques  minutes,  mais  un  peuple  en- 
tier ne  change  pas  si  vite  le  fond  de  sa  vie. 

En  réalité,  les  vieilles  idées,  les  vieilles  mœurs  et  l'an- 
cien habit  se  maintiennent  toujours  dans  la  famille.  Dès 
qu'un  Japonais,  même  haut  fonctionnaire,  rentre  chez  lui, 
son  premier  soin  est  de  reprendre  l'habit  de  son  pays  et  de 
rentrer  en  même  temps  dans  ses  habitudes.  Au  dehors  les 
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anciens  usages  se  heurtent,  se  mêlent  avec  les  nouveaux  et 
se  modifient  peu  à  peu  h  leur  contact,  mais  il3  ne  cèdent 
pas  tout  à  fait.  Il  y  a  eu  jusqu'à  maintenant  et  il  y  a  encore 
dans  le  pays  un  parti  national  actif  et  ardent  qui  tient  et 
qui  lutte  pour  le  vieux  Japon. 

Sur  les  points  et  sur  les  questions  qui  importent  le  plus 
à  Texistence  d'un  peuple —  la  politique,  Téducalion,  la  mo- 
rale, la  religion  —  la  confusion  n'est  pas  moins  grande,  on 
plutôt,  tel  est  rétat  des  esprits  et  des  choses  qu'on  dirait 
un  immense  laboratoire  dans  lequel  des  éléments  de  toute 
nature  et  de  loute  provenance  se  trouvent  rapprochés  et 
confondus.  Les  premiers  et  les  plus  nombreux  sont  d'ori- 
gine japonaise,  les  autres  sont  venus  de  l'Amérique,  de 
l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  partout  ;  ils 
sont  issus  de  toutes  les  opinions,  de  tous  les  systèmes  poli- 
tiques, sociaux,  religieux  et  autres,  répandus  ça  et  là,  dans 
les  deux  mondes.  La  plupart,  contradictoires  les  uns  aux 
autres  et  incompatibles,  ils  ne  se  rencontrent  que  pour 
se  combattre  et  se  détruire  ;  n'essaient  pas  même  de  se 
combiner,  parce  que  le  plus  souvent  c'est  impossible,  il  n'y 
a  pas  d'accord  entre  oui  et  non  sur  le  même  sujet.  La  cons- 
titution du  peuple  japonais  (son  tempérament),  sera-t-elle 
assez  forte  pour  supporter  cette  lutte  au  dedans  de  lui- 
même,  entre  la  nourriture  saine  et  le  poison?  Réussira- 
t-il  à  s'assimiler  les  éléments  propres  à  le  faire  vivre  et  à 
éliminer  ceux  qui  lui  donneraient  la  mort.  Il  faut  encore 
attendre  pour  se  prononcer.  Pour  le  moment,  c'est-à-dire 
tant  que  ce  travail  d'assimilation  et  d'élimination  n'est  pas 
fait,  le  Japon  n'a  pas  son  caractère  propre,  il  est  en  tran- 
sition, et  selon  l'endroit  par  où  on  le  regarde,  on  en  peut 
tout  dire,  parce  qu'on  y  trouve  en  même  temps  vrai  et 
faux,  bien  et  mal,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  reste  du  monde. 
Si  on  le  compare  avec  lui-même,  ce  que  l'on  en  peut  affir- 
mer sans  erreur,  c'est  qu'il  n'est  plus  lui,  et  qu'il  n'est  pas 
encore  autre  chose. 


Aucune  influence  étrangère  n'y  domine  entièrement  et  à 
l'exclusion  de  toute  autre.  Chacune  a  eu  son  tour  de  pren- 
dre le  pas  sur  les  autres,  mais  aucune  n'a  été  exclue  défi- 
nitivement, le  point  de  départ  du  peuple  japonais  dans  son 
mouvement  vers  la  civilisation  étant  de  prendre  des  autres 
paysce  qu'il  trouve  bon  et  de  se  l'approprier  comme  il  peut. 

Jusqu'en  1871,  la  France  était  au  premier  rang.  Depuis 
cette  époque  de  grands  revers,  à  mesure  que  sa  défaite  en 
tout  sens  s'est  accentuée  davantage,  son  crédit  aussi  a 
baissé  d'année  en  année.  Cependant,  de  l'influence  fran- 
çaise, il  reste  encore  de  belles  traces  dans  l'armée  et  dans 
la  législation  japonaises. 

La  langue  et  la  littérature  françaises  aussi  ont  repris  un 
peu  ces  derniers  temps.  Malgré  tout,  le  peuple  japonais 
aime  la  France,  il  ne  la  méprise  pas,  il  en  a  pitié.  Parmi 
les  étrangers,  en  général,  le  Français  de  France  est  celui 
dont  le  caractère  lui  est  le  plus  sympathique, celui  dont,  par 
tempérament,  il  serait  le  plus  disposé  à  recevoir  l'action. 

L'Angleterre  est  maîtresse  de  ce  pays  par  son  or  et  par 
son  commerce  (1).  La  langue  anglaise,  d'un  usage  universel 

(I)  Le  bimétallisine  d*une  part,  de  Tautre,  la  nécessite  pour  le  Japon 
de  presque  tout  acheter  à  Tétranger,  ont  ruiné  les  finances  du  pays. 


en  dehors  de  l'Europe,  est  nécessaii^ei  aux  Japonais  pour 
toutes  leurs  relations  avec  les  étrangers;  aussi*  est-elle 
obligatoire  dans  toutes  les  écoles  d'enseignement  secon- 
daire; avec  la  langue,  la  littérature  anglaise  se  trouvé  na- 
turellement vulgarisée,  et  sans  .autpe  propagande,  les 
idées  que  cette  littérature  enferme,  passent  insehsiblement 
dans  l'esprit  public  du  pays,  au  moyen  de  l'enseignement 
et  de  la  presse.  Au  point  de  vue  religieux,  la  langue  est  la 
principale  cause  du  protestantisme. 

L-'Amérique,  à  cause  de  sa  proximité,  a  prévalu  dans 
l'évangélisatioD  du  pays  et  dans  l'organisation  du  nouvel 
enseignement  public.  Le  plus  grand  nombre  des  ministres 
protestants  au  Japon,  et  des  professeurs  employés  par  les 
Japonais  jusqu'à  maintenant,  sont  des  Américains.  Par  la 
religion  et  l'éducation,  l'influence  américaine  a  été  la  plus 
profonde  et  la  plus  sensible  sur  le  peuple  japonais  ;  aussi 
quand  on  dit  que  le  Japon  s'est  européanisé,  on  dit  une 
chose  vraie,  cependant  il  serait  encore  plus  exact  de  dire 
qu'il  s'est  américanisé. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  l'Allemagne  domine  dans  la 
législation.  La  politique,  Torganisation  et  la  formation  des 
armées  de  terre  et  de  mer  sont  à  l'instar  de  l'Allemagne,  la 
langue  allemande  est  beaucoup  étudiée  ;  la  science  en  gé- 
néral, la  médecine  spécialement,  est  allemande.  L'Allema- 
gne, par  sa  philosophie,  domine  les  autorités  intellec- 
tuelles du  pays,  les  Maîtres  de  l'Université,  par  conséquent 
le  Corps  enseignant  tout  entier.  Moitié  américain  pour 
Véducation,  l'enseignement  japonais,  pour  Vinsiruction, 
est  en  chemin  de  devenir  allemand.  Dans  lesarts^  mu- 
sique est  allemande. 

Les  autres  arts  d'Europe  sont  venus  au  Japon  principale- 
ment par  l'Italie.  Le  Japonais  est  naturellement  artiste  imi- 
tateur par  instinct,  il  manie  habilement  le  pinceau. 

La  poésie,  la  danse,  la  musique,  éveillent  en  lui  des  sen- 
sations profondes,  là  même  oii  un  Européen  ne  sent  rien. 
Si  le  réalisme  enseigné  par  système  finit  par  envahir  l'art 
japonais,  il  tuera  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de  plus  ai- 
mable dans  ce  peuple,  son  culte  du  beau  idéal. 


Depuis  1889,  le  monde  entier  le  sait,  la  forme  du  gouver- 
nement est  constitutionnelle.  L'Empereur  gouverne  par  des 
ministres,  qu'il  choisit  lui-même,  avec  l'aide  d'un  conseil 
privé,  et  l'assistance  de  deux  Chambres,  lesquelles  siègent 
trois  mois  seulement  chaque  année.  Le  chef  de  l'Etat  s'abs 
tient  tant  qu'il  peut  d'intervenir  directement  dans  les  af- 
faires de  la  nation.  Le  prestige  de  son  autorité,  le  respect 
religieux  dont  il  jouit  dans  l'esprit  de  son  peuple,  en  serait 
amoindri.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  pays  a  été  gouverné 
par  un  shogoun,  ou  vicaire  militaire  de  l'Empire,  respon- 
sable. L'Empereur  vivait  retiré  dans  son  palais,  loin  du 
bruit,  adoré  à  distance  par  son  peuple,  comme  la  personni- 
fication vivante  de  l'autorité  et  de  la  justice.  De  longue 
date,  le  peuple  japonais  est  accoutumé  à  ce  régime.  Il 
serait  difficile  et  très  dangereux  de  le  remplacer  par  un 
autre.  Le  shogun,  il  est  vrai,  n'existe  plus;  mais  à  sa  place, 
il  y  a  le  président  du  Conseil  des  ministres,  lequel,  bien 
qu'il  ne  soit  que  le  bras  de  l'Empereur,  gouverne  comme 
s'il  avait  toute  autorité  dans  l'Empire. 
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Les  plaintes  ou  récriminations,  quand  il  s'en  élève,  ne 
s'adressent  qu'au  gouvernement  du  premier  ministre,  elles 
n'atteignent  Jamais>la  personne  de  l'Kmpereur. 

Les  Japonais  d'aujourd'hui  sont  trop  avancés  pour  croire 
à  la  divinité  personnelle  de  leur  Souverain,  mais  ne  pas 
témoigner  pour  lui  un  suprême  respect,  ne  serait  plus  être 
Japonais,  l'opinion  et  la  conscience  publique  ne  permettent 
pas  d'exprimer  à  son  égard  d'autre  sentiment.  De  cette  dis- 
position même,  résulte  un  grand  obstacle  à  la  propagation 
du  christianisme.  Beaucoup  de  Japonais,  et  ce  sont  les  meil- 
leurs, ne  peuvent  pas  comprendre  comment,  sans  faire  in- 
jure à  leur  Empereur,  on  place  publiquement  Dieu  au  dessus 
de  lui.  Cependant  pour  le  bien  du  pays,  le  respect  de  l'auto- 
rité, mieux  éclairé,  est  le  trésor  le  plus  précieux  qu'il  im- 
porte de  lui  conserver.  S'il  disparaît,  il  n'y  aura  plus  rien 
qui  empêche  ce  peuple  de  tomber  dans  l'anarchie. 

Le  gouvernement  constitutionnel  a  vite  produit  ses  effets 
au  Japon.  Partout,  sous  ce  régime,  l'opposition  est  le  moyen 
naturel  pour  se  faire  connaître,  se  rendre  important  et 
enfin  arriver  aux  emplois.  Dès  les  premières  années  après 
rinauguration  des  Chambres,  des  partis  politiques  se  sont 
formés  «  pour  le  bien  de  la  population  et  la  défense  de  ses 
intérêts  »,  si  Ton  en  croit  les  proclamations  des  candi- 
dats, en  réalité,  parce  qu'en  politique  surtout  Tunion 
fait  la  force  et  qu'elle  sert  pour  arriver  au  pouvoir.  D'au- 
tre part,  comme  les  hommes  qui  sont  au  gouvernement  n'y 
peuvent  rester  sans  avoir  avec  eux  la  majorité,  de  toute 
nécessité  ils  sont  bien  obligés  de  prendre  les  moyens  de 
l'oblenir.Au  Japon,  comme  ailleurs,  Ja  voie  la  plus  directe 
et  laî)lus  sûre  est  celle  de  l'argent  et  des  places.  11  est 
rare  que  ce  procédé  échoue.  De  là,  surtout  depuis  quatre 
ans,  tandis  que  d'un  côté  faire  de  Topposition  ou  menacer 
d'en  faire,  est  devenu  le  marchepied  pour  monter,  de 
l'autre,  acheter  les  opposants,  résoud  le  problème  de  de- 
meurer en  place  et  de  gouverner  en  pai.x. 

De  fâcheuses  conséquences  en  sont  résultées,  la  vénalité 
des  politiciens  à  tous  les  degrés  les  a  profondément  dé- 
considérés dans  l'estime  du  peuple.  En  même  temps,  leur 
exemple  contribue  à  développer  partout  un  égoisme  in- 
connu autrefois,  du  moins  à  ce  point.  Le  patriotisme,  si 
ardent  jadis  dans  le  cœur  des  Japonais,  qu'on  l'appelle, 
dans  la  langue  du  pays,  «  l'àme  du  Japon», diminue  dans  la 
mesure  ou  l'égoïsme  augmente.  La  vulgaire  probité  même 
a  beaucoup  souffert.  En  effet,  lorsque  les  personnes  les 
plus  haut  placées  et  les  plus  en  vue  mettent  leur  parole  et 
leur  personne  à  prix  d'argent,  comment  demander  aux 
pauvres  de  la  nation  d'être  dévoués  à  l'Empire,  aux  ou- 
vriers, aux  marchands  de  garder  la  bonne  foi  dans  les  re- 
lations commerciales,  enfin  aux  particuliers  d'avoir  de 
rhonneur  quand  les  hommes  publics  n'en  ont  pas  ?  Sous 
le  rapport  de  l'honnêteté,  le  changement  qui  s'opère  en  ce 
moment  dans  les  mœurs,  n'est  guère  moins  sensible  que 
celui  qui  s'est  fait  dans  les  usages  extérieurs  et  la  politi- 
que. Parmi  les  Japonais  eux-mêmes,  beaucoup,  qui  ont 
connu  l'ancien  Japon  et  qui  voient  aujourd'hui  le  nouveau, 
en  sont  justement  effrayés. 

(.4  suivre.) 


Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


Â  TRA¥£RS  LE  PAYS  FAMG,  DE  LA    COTE  AUX  m¥ES  DU  DJAH 

Août    leOô— -A^vrU     lOOX 

Par  U  R.  P.  TRILLES,  dt  1»  Congrégfttin  iii  Baint-Efprit 

PREMIÈRE  PARTIE 
LES  PRÉPARATIFS 

CHAPITRE  PRIMIBR 
Suite  (1) 

Le  Pays  é  parcourir.  —  Ses  premiers  explorateurs, 
les  races  qui  l'habitent.  —  Personnel  de  rExpédition. 
—  Arrivée  é  Bâta.  —  La  Mission  catholique. 

Le  but  de  l'expédition,  on  vient  de  le  voir. 

Quel  pays  avait-elle  à  parcourir  ? 

Partant  de  Bâta,  sur  la  côte  nord,  elle  devait  se  diriger 
vers  rintérieur,  couper,  vers  le  10*  parallèle,les  itinéraires 
deCrampel  et  de  Fourneau-Fondère,  continuer  jusqu'au  12<>, 
reconnaître  les  fleuves  Djah,  Nkèm  et  Ivindo,  redescendre 
au  Sud  et  revenir  à  la  côte  par  une  ligne  parallèle  à  celle  de 
l'aller,  mais  à  une  centaine  de  kilomètres  plus  bas,  pour 
décrire  ainsi  un  vaste  quadrilatère.  La  plus  grande  partie 
de  ces  régions  était  inconnue,  si  bien  inconnue  même  que 
partout  nous  avons  rencontré  les  Fang  ou  Pahouins  là  oii 
on  croyait  rencontrer  les  Bakotas. 

Nul  voyageur  encore,  ou  à  peu  préj,  ne  les  avait  en  effet 
visitées,  et  sur  la  carte  du  Congo,  le  pays  que  nous  devions 
parcourir  était  à  peu  près  exclusivement  en  «  blanc  ». 


Un  mot  sur  ce  qu'il  y  avait  de  fait. 

En  1858,  du  Cliaillu  le  premier  de  tous,  remonte  le 
Mouny,  franchit  les  Monts  de  Cristal,  remonte  jusqu'à 
Bombaki,  à  moins  cependant  de  cent  kilomètres  dans  l'in- 
térieur. Il  apprend  au  monde  civilisé  l'existence  des  Fang 
anthropophages,  signale  l'existence  du  gorille,  et  dans  un 
livre  demeuré  célèbre,  décrit  avec  un  luxe  exagéré  de  dé- 
tails le  féroce  animal.  Ses  relations,  véridiques  au  fond, 
trouvent  de  nombreux  incrédules  ;  en  France  surtout,  on 
n'y  ajoute,  il  faut  bien  le  dire,  qu'une  foi  très  relative. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Serval,  en  I8r)2,  explore  les 
aflluents  de  droite  du  Mouny.  11  ne  dépasse  point  cinquante 
kilomètres. 

En  1868,  Iradier,  reprenant  l'itinéraire  de  du  Chaillu,  le 
complète  et  le  dépasse  de  quelques  kilomètres,  mais  s'ar- 
rête à  Ba,  en  plein  massif  des  Monts  de  Cristal. 

En  1884,  un  simple  quartier-maître,  Guiral,  accompagne 
d'abord  la  première  expédition  de  M.  de  Brazza  :  un  livre 
d'un  haut  intérêt  est  le  fruit  de  ses  observations.  Il  rentre 
en  France,  mais  repart  bientôt,  vient  au  Congo  Nord, 
explore  le  Benito,  le  remonte  jusqu'au  lac  Idcba,  50  kilo- 
mètres au  plus,  et  meurt  à  la  peine. 

L'Espagnol  de  Oca  reprend  la  même  route  en  1885,  re- 

(1)  Voir  l«t  MUtion*  CathoUquê»  du  3  janvier. 
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monte  la  Neille,  affluent  de  droite  du  Bénilo,  et  atteint  le 
village  d'Enauganyela  ;  il  s'est  avancé  jusqu'à  120  kilomèt. 

En  1886,  un  autre  Espagnol,  Ossorio,  remonte  l'Eyo,  une 
4es  branches  du  Benito,  sinon  le  fleuve  lui-même,  le  quitte 
à  son  affluent  Mambé  qu'il  explore,  atteint  le  Ntèm  (ou  Rio 
Campo)  par8<»  30'  et  descend  avec  lui  jusqu'à  la  côte.  11  a 
parcouru  un  quadrilatère  de  150  kilomètres  de  côté. 

En  1890,  l'administrateur  des  colonies,  Pobéguin,  dresse 
«ne  carte  sérieuse  de  la  côte,  la  meilleure  que  nous  ayons. 

En  1889,  Crampel,  dans  une  expédition  demeurée  célèbre, 
prend  le  pays  à  revers,  remonte  le  long  du  10®,  dépasse  le 
29  de  latitude  nord  et  redescend  vers  la  côte  en  suivant  le 
Ntèm,  puis  l'Ouellé  ou  Woleu,  autre  nom  du  Benito.  Malheu- 
reusement, et  malgré  le  bruit  fait  plus  tard  autour  de  son 
nom,  ses  connaissances  antérieures  ne  l'ont  point  encore 
suffisamment  préparé  à  sa  tache  :  de  plus,  il  est  blessé, 
malade  :  ses  erreurs  sont  sans  nombre. 

En  1890,  Fourneau  reprend  son  voyage  et  s'efforce  de  dé- 
mêler le]nœud  orographique  des  monts  Tembo  et  de  déter- 
miner la  ligne  de  partage  des  eaux,  à  la  fï'ontière  franco- 
allemande  (Congo-Cameroun).  Son  travail  est  de  beaucoup 
le  plus  sérieux  de  tous  ;  nous  ne  regrettons  qu'une  chose  : 
son  itinéraire  de  retour  est  presque  constamment  en  pays 
allemand. 

Depuis  1890  jusqu'à  notre  Expédition,  nul  voyageur  n'a 
plus  parcouru  ces  régions. 

•  • 

Que  reste-t-il  donc  à  faire  ? 

Du  7*au  8°,  sept  itinéraires  différents  donnent  un  aperçu 
suffisant  du  pays:  du  S^  au  12®,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Sanga, 
deux  itinéraires,  Crampel  et  Fourneau,  déterminent  la  li- 
gne Nord  ;  du  10<*  au  7%  ces  deux  mêmes  itinéraires  re- 
montent le  lO^^aralléle  à  quelques» kilomètres  l'un  de  l'au- 
tre, et c'est  tout. 

Il  nous  restait  donc,  en  somme,  àexplorer  un  quadrilatère 
de  550  kilom.  de  côté,  dont  450  en  pays  absolument  incon- 
nu. La  tâche,  on  le  voit,  était  vaste. 

m 

Quels  étaient  ceux  que  nous  devions  rencontrer  ? 

Les  races  de  la  Côte  sont  suffisamment  connues.  Kom- 
bés,  Bosyebas,  Balenghis  ont  été  décrits  depuis  de  longues 
années.  On  présumait  que  les  Bosyebas,  les  Bakotas  et  les 
Fang,  tous  gens  de  race  Bantou,  se  partageaient  l'intérieur 
du  pays.  En  réalité,  comme  on  le  verra,  il  n'en  était  rien  : 
le  pays  était  exclusivement  habité  par  les  Fang. 

De  leurs  coutumes,  de  leurs  mœurs,  on  savait  peu  de  cho- 
ses, sinon  qu'ils  étaient  tous  réputés  anthropophages  ;  en 
cela,  on  ne  se  trompait  point:  nous  en  avons  trouvé  des  traces 
nombreuses.  Au  reste,  deux  des  explorateurs  parlant  par- 
faitement le  Fang,  il  est  plutôt  heureux  que  nous  ayons 
trouvé  seulement  des  tribus  appartenant  à  cette  race.  Les 
communications  se  sont  établies  facilement  :  entre  gens  de 
même  «  langue  n,  l'accord  est  aisé  ! 

But  et  causes  de  l'expédition,  pays  à  parcourir,  races  à 
étudier,  le  lecteur  est  maintenant  suffisammentau  courant. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  devoir  à  remplir,  vous  présenter 
oh  !  en  quelques  mots  seulement,  les  Explorateurs.Au  cours 
de  ce  Journal  vous  apprendrez  à  les  connaître,  à  les  juger, 
à  les  aimer  ou  à  en  faire  fi. 


«  A  l'œuvre,  on  connaît  l'artisan.  »  Volontiers,  j'eusse 
laissé  ces  lignes  de  côté,  mais  cela  se  doit,  paraît-il,  entre 
gens  qui  se  respectent.  Bien  que  «  broussards  »  invétérés, 
soyons  gens  de  bonne  compagnie. 


Le  Chef  de  l'expédition  est  M.  Lesieur.  Grand,  sec,  ner- 
veux. Quinze  années  de  services  coloniaux  l'ont  préparé  à 
la  dure  mission  qu'il  a  courageusement  assumée.  Les  yeux  fi- 
xés sur  le  but  à  atteindre,  il  saura  toutbraverpour  y  parvenir 
et  si  la  maladie  le  terrasse,  ce  ne  sera  qu'après  la  tâche  ac- 
complie. 

Un  ancien  administrateur  du  Congo,  M.  Foret,  lui  est  ad- 
joint :  il  est  chargé  de  la  partie  matérielle  de  l'expédition, 
ravitaillement,  porteurs,  etc.  A  lui  de  s'aboucher  avec  les 
chefs  indigènes,  et  les  relations  trop  faciles,  que  souvent 
il  aime  à  nouer  avec  ces  dames,  contribuent,  prétend-il,  à 
lui  faciliter  cette  tâche.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  ses  compa- 
gnons, les  PP.  Trilles  et  Tanguy,  chargés  de  contresigner  les 
traités  et  d'en  affirmer  la  parfaite  bonne  foi.  Le  P.  Trilles 
est  en  outre  occupé  à  rédiger  le  présent  Journal  et  à  lever 
la  Carte  du  pays.  La  photographie,  les  recherches  botani- 
ques, linguistiques  et  autres  occupent  ses  trop  rares  mo- 
ments de  loisir. 

Cinq  à  dix  ans  de  séjour  aux  colonies  ont  donné  à 
MM.  Foret,  Trilles  et  Tanguy  la  préparation  suffisante  et 
nécessaire. 

Trois  anciens  élèves  de  nos  missions  sont  interprètes. 
Christophe  Ngwa,  après  une  carrière  accidentée,  est  entré 
au  service  de  M.  Foret.  Plus  tard,  nous  le  verrons  s'enfuir 
après  avoir  tenté  à  deux  ou  trois  reprises  de  tuer  son  maî- 
tre. Le  vieux  Nicolas,  jadis  cordonnier,  usé  par  l'alcool,  est 
incapable  de  rendre  de  sérieux  services.  Un  seul.  Fidèle 
Békale,  est  en  somme  le  meilleur  ou  plutôt  le  seul  inter- 
prète. Des  trois,  il  n'y  eut  que  lui  à  rentrer  à  Libreville 
avec  nous.  Son  père,  chef  du  Bas-Bénito,  me  l'avait  re- 
commandé :  je  lui  ai  promis  de  le  ramener  sain  et  sauf, 
nous  avons  tenu  parole.  Doué  d'une  intelligence  remar- 
quable, il  apprend  les  langues  avec  une  grande  facilité  : 
grâce  à  lui,  nous  pourrons  échanger  quelques  mots  avec  la 
plupart  des  hommes  de  l'expédition.  Une  vraie  tour  de 
Babel,  notre  Compagnie!  Jugez-en  plutôt  :  on  y  parle  fran- 
çais, anglais,  fang,  benga,  mpongwé,  bosyéba,  kombé,  mo- 
lenghi,  sousou^  mayoumba,  fiot,  ivili,  bakélé,  bayaka, 
wolof,  bambara,  toucouleur,  peul,  arabe,  que  sais-je  en- 
core? une  vingtaine  de  langues,  et  j'en  oublie  ! 

Au  Sénégal,  M.  Foret  avait  été  chargé  de  recruter  cent 
vingt  miliciens.  Malheureusement,  la  guerre  de  Madagascar 
venait  d'enlever  les  meilleurs  sujets  :  nos  hommes  avaient 
en  général  plus  de  bonne  volonté  que  de  valeur  réelle. 

Les  miliciens,  aussitôt  dégrossis,  devaient  assurer  les 
transports,  les  courriers,  la  protection  des  postes  et  facto- 
reries à  établir,  la  sécurité  des  explorateurs.  Divisés  suivant 
la  nation  à  laquelle  ils  appartenaient,  Wolof^,  Toucouleurs, 
Saracolets-Peuls,  en  trois  compagnies  distinctes,  marchant 
sous  la  conduite  de  caporaux  et  de  sergents  de  leur  race, 
nommés  à  l'élection  (système  garde-nationale),  ils  obéis- 
saient tous  à  un  lieutenant  indigène,  Bayidi-Ali,  médaillé 
du  Nicham,  fils  d'un  ancien  roi  des  Toucouleurs,  longtemps 
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insargé  contre  la  France  puis  déporté  à  Ndjolé.  Bayidi  avait 
une  grande  autorité  sur  ses  hommes,  la  plupart  ses  feuda> 
(aires.  Elevé  à  Saint-Louis  à  Técole  des  otages,  parlant  fort 
bien  le  français,  très  dévoué,  il  nous  a  rendu  les  plus 
grands  services  et  a  assuré  en  grande  partie  le  succès  final. 
Sans  lui  et  son  concours  absolument  précieux,  je  doute 
que  nous  eussions  réussi. 

Une  centaine  de  porteurs,  dirigés  par  deux  contremaîtres, 
se  partageaient  les  charges.  Ils  appartenaient  à  deux  nations 
distinctes,  Mayoumbas  et  Loangos.  Ce  nombre  de  porteurs 
étant  absolument  insuffisant,  il  fallut  recourir  sans  cesse,  au 
prix  de  mille  ennuis  et  de  vols  incessants,  au  «  bon  »  vouloir 
des  indigènes.  Ce  fut  trop  souvent  le  «  mauvais  »  vouloir. 


Un  certain  nombre  de  boys,  cuisiniers,  charpentiers  et 

autres  complétaient  le  personnel  de  Texpédition. 

* 
*  *• 

Au  mois  d'août  1899,  nous  quittions  tous  Libreville  pour 
arriver  à  Bala,  sur  la  Côte  Nord,  d'oii  devait  avoir  lieu  le 
départ  définitif. 

La  Mission  catholique  donna  asile  aux  explorateurs,  et 
dans  ses  longues  galeries  s'accumulèrent  toutes  les  mar- 
chandises nécessaires  au  ravitaillement,  à  l'achat  des  vivres 
et  des  terrains,  aux  cadeaux  à  faire  aux  chefs.  Par  son  tact 
parfait,  son  aménité  constante,  le  P.  Ferré,  Supérieur  de 
la  mission,  les  PP.  Roulet  et  Leclerc,  à  lui  adjoints,  surent 
éviter  tous  les  froissements,  toutes  les  difficultés  inhérentes 


GABON.  —  Plage  de  Bâta  ;  reprodaction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Trilles  (voir  le  texte). 


à  one  situation  pénible,  à  un  long  séjour  à  la  mission.  Rien 
n'était  prêt  encore,  les  porteurs  se  recrutaient  avec  peine, 
les  marchandises  n'arrivaient  point.  L'expédition  fut,  il 
faut  l'avouer,  mal  préparée,  bien  des  choses  manquèrent, 
bien  des  ennuis  surgirent  de  cet  état  de  choses. 

Enfin,  après  quatre  longs  mois  d'attente  et  de  préparation 
à  Bâta,  l'Expédition  fut  prête,  tant  bien  que  mal  ;  attendre 
encore  eût  été  imprudent,  les  hommes  se  décourageaient, 
in  grande  saison  des  pluies  allait  commencer;  à  tout  prix,  il 
fallait  se  mettre  en  route,  quitte  à  hiverner  un  peu  plus  tard. 

Sur  DOS  instances  réitérées,  le  Directeur  donna  le  signal 
(lu  départ.  Le  28  novembre,  nous  quittions  Bâta. 

Et  maintenant,  la  parole  est  à  notre  Journal  de  Voyage. 


Ecrites  au  jour  le  jour,  sous  l'impression  du  moment,  ces 
pages  renferment  bien  des  inexactitudes,  bien  des  incorrec- 
tions. Il  eût  été  facile  de  les  rendre  plus  littéraires.  Nous 
ne  l'avons  point  fait.  Habitué  depuis  de  longues  années  à 
la  «  brousse  »  mal  peignée,  mal  attifée,  sans  art,  nous  préfé- 
rons cependant  sa  sauvage  beauté  à  nos  forêts  de  France, 
si  belles  dans  leur  désordre  voulu,  dans  leur  grand  art. 

Que  nos  pages  reflètent  notre  brousse  congolaise,  c'est  ce 
que  nous  voulons.  Le  lecteur  y  trouvera  une  saveur  plus 
étrange,  plus  pimentée,  sortant  du  convenu,  de  l'ordinaire. 
Tant  mieux,  ce  sera  bien.  A  des  «  sauvages  »,  allez-donc  de- 
mander autre  chose...  que  du  «  sauvage  »! 

(A  suivre). 
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Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Anonyme  du  diocèM  de  Lyon 5  » 

TraQsmis  par  les  Sœurs  S^Vinceat  de  Paul,  la  Marmite  Lyon  200  » 

Anonyme  de  Strasbourg 400  n 

J.,  diocèse  d*  AU  tu  n 10  » 

M.  Sennac,  du  diocèse  de  Cahors 4  70 

M.  rabbé  Goumas.  du  diocèse  du  Mans 5  i 

A  rinteation  d'un  d<^funt,  J.  B.,  diocés««  de  Poitiers 10  > 

A  l'intention  d'un  défunt,  P.  B..  diocèse  de  Poitiers 20  » 

M.  Lenormand,  diocèse  de  Saint-Brieuc 5  » 

M.  F.,  Royer  du  diocèse  de  Tours 30  » 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Terzian). 

M.  de  P.,  Lyon -.  5  » 

Mme  Goutte,  Lyon 5  » 

J.  M.,  diocèse  <l*Autuo.  demande  de  prières 3  » 

AU  nom  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  diocèse  de  Rodez 20  » 

Mlle  Marie^A^nèa  Molimard,  du  diocèse  du  Puy 27  » 

M.  GodefrinfT,  Nancy,  demandes  de  prières 10  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Langres,  demandes  de  prières 20  m 

RecounaissanceàSaint-Anloiiie  de  Padoue.demandes  depriè- 
res  pour  la  première  communioûde  Marguerite-Marie Druelle, 

diocèse  de  Mou  lins 10  » 

M.  l'abbf' F.  Marfoix.  Paris 6  15 

Anonyme  de  la  Gironde,  demandes  de  prières  spéciales 50  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Laval 10  > 

Anonyme  du  diocèse  de  Rennes,  demande  de  prières 5  » 

Sœur  Saint- VAlère,  Rouen,  demande  de  prières 50  » 

Rtrenne  190t,  Rouen,  demande  de  prières 50  » 

M.  Leduc,  Rouen,  demande  de  prières 10  » 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Nouvelles- 
Hébrides). 

Anonyme  de  la  Gironde,  demandes  de  prières  spéciales 50  9 

B.  D.,  Paris 200  » 

Pour   les  missions  des  Pères  Lazaristes  (P.  Picard 
Abyssinie). 

E.  D.,  Paris HO  » 

Pour  les  missions  des  Pères  Maristes  (R.  P.  Douceret). 

B.  D..  Paris 200  n 

A  Mgr  Fallize,  Norwège. 

L.  M.,  Versailles 200  » 

Tourtet-Lifran,  St-Remyen-Provence,  demande  de  prières..  40  » 

M.  Becq,  diocèse  de  Nice 5  » 

A  Sœur  Sien,  Jérusalem. 

L.  M.,  Versailles • 200  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Rennes,  demande  de  prières 5  » 

P.  a,  une  abonnée  du  diocèse  de  Cambrai 5  » 

H.  M.,  Marseille  (pour  sa  chapelle) 5  » 

Au  R.  P.  Bugène  de  Modica,  Trébizonde. 

Anonyme  du  diocèse  de  Bordeaux 10  » 

Mn«  vaugon.  du  diocèse  de  Seez 2  » 

Mme  Paul  Lafltte,  du  diocèse  de  Montauban 10  0 

Au  R.  P.  Kayaer,  Eski-Chéhir  (Asie-Mineure). 

M.  Tabbé  Boileau,  du  diocèse  de  Nancy 7  » 

Mm*  de  Champ-Repus,  Pans 5  » 

Mme  Bourcet-Aubertot,  Pans 20  » 

M*«  la  marquise  de  Lur-Saluces,  Pans.... i 5  » 

Mmo  la  Supérieure  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  Paris.  5  » 

Mm*  Chauvin.  Blois , 2  » 

M.  rabbé  Aubert,  nu  diocèse d*Evreux,  demande  de  prières.  5  » 

Mm«  Langlois,  du  diocèse  de  Coutances tf  ^ 

Pour  Tœuvre  des  catéchistes  (M.  Fluchaire). 

Anonyme  de  Viviers 5  » 

A  M.  Maurice,  à  Villupuram,  Pondichéry. 

M.  Al.-Maës,  du  diocèse  de  Paris 20  i 

M.  Jean  Renard.  Le  Mans J5  • 

M.  Elisée  Babaut,  du  diocèse  d^Amiens 40  » 

A  M.  Paul  Veaux,  mission  de  Mehé  (Pondichéry). 

Anonyme  du  diocèse  de  :  Lyon 20  » 

Mme  Damalix,  du  diocèse  de  Nancy,  demande  de  prières... .  25  » 

Pour  rachèvcment  d'une  église  sous  le  patronage  de 
Saint-Antoine  de  Padoae  (Mgr  Deruaz). 

R.  P.  L.  R.  raris 140  » 

Pour  les  affamés  (M.  Bertho,  Pondichéry). 

Anonyme  du  diocèse  de  Rouen 60  » 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Grenoble 90  » 

Pour  les  missions  de  Chine  éprouvées  (R.  P.  Urbain). 

Mme  Viviez  du  Chattelard,  Ni  mes 5  „ 

Au  R.P.Urbain,  Chensi  septent.,  pour  les  affamés. 
Anonyme  de  Madrid,  demande  de  prières  pour  lui  et  sa 

fille 7  » 


A  Mgr  Vie,  Kiang-si  oriental. 

Sœur  Vincent,  du  diocèse  de  Grenoble 10   * 

A  sœur  Mae-Carthy,  à  Kiou-Kiang  (Kiang-si  septen- 
trional pour   ses  vieillards. 

Mme  vaugo  n,  du  diocèse  de  S^ez • 5    » 

M.  Jean-Marie  Samuel,  du  diocèse  du  Puy •....        4    » 

Au  R.  P.  Joannès  Chin^,  à  Tu-ning-fu  (Fo-kien), 
pour  la  construction  d*une  église  dans  sa  nouvelle  mis- 
sion . 

Mme  sédille,  du  diocèse  de  Quimper 2>  • 

Mm«  Pouchet,  du  diocèse  de  Quimper 20  •> 

Mme  Nast,  du  diocèse  de  Quimper 20  •» 

Mme  A.  L.,  du  diocèse  de  Quimper 40  » 

A  M.  Chapdelaine.  à  Nakastu  (Nagasaki). 

Mlle  Chambard  Françoise,  Peilleins 20    » 

A  M.  Sauret,  à  Kurume  (Nagasaki). 

M.  Tabbé  Jeunhomme.  Metz 8    >» 

Pour  une  mission  du  Japon  (M.  Sauret). 

Anonyme  d'Orléans 10    » 

A  Mgr  Oury,  Alger,  pour  son  séminaire. 

Anonyme  du  diocèse  de  Séez 20    » 

L.* M.  Versailles 200    » 

Anonyme  de  R(*nnes 40    >» 

Mil*  Thérèse  d'Yvoire,  du  diocèse  d'Annecy 5    » 

Mme  Bresson,  diocèse  de  Besançon,  demande  de  prières 15    » 

Jn  spem  contra  spem,  demande  de  prières  spéciales 2  50 

Au  R.  P.  Libs,  Haut-Niger,  pour  la  construction 
d'une  citerne. 

A.  R..  diocèse  de  Langre* 2  50 

Mil*  Marie  Oarnier,  du  diocèse  d'Autun 5  80 

Anonymes  de  Cholet,  diocèse  d'Angers 10    » 

P.  C  ,  une  abonné  du  diocèse  de  Cambrai 5    » 

Au  R.  P.  Ganot,  Bas-Niger. 

Anonyme  de  Tours 20    v 

A  Mgr  de  San  ne,  Madagascar  central. 

L.  M.Versailles 200    w 

Pour  les  sœurs  Franciscaines  de  Marie,  pour  leur 
léproserie,  près  de  Tananarive  (Madagascar  central). 

En  mémoire  de  Mii«  de  Quatrebarbes,  demandes  de  prières 
pour  le  repos  de  son  âme 30  80 

Pour  les  missions  de  Madagascar  central. 

Anonyme  du  diocèse  de  Séez 20    » 

Pour  une  mission  d'Afrique  nécessiteuse,R.  P.Trilles 
(Gabon). 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Nantes. 9   » 

D.A.  C,  Belgique 58  45 

Pour  rachat  d'esclaves  en  Afrique  (au  même). 

P.  Q.,  Laval,  demande  de  prières  pour  défunts 50   » 

Au  R.  P.  Basile,  capucin,  mission  de  Djibouti. 

Mme  A.  B.,  diocèse  de  Viviers,  demandes  de  prières 4   » 

A  Mgr  Strcicher,  Victoria  Nyanza  septentrional. 

In  spem  contra  spem^  demande  de  prières  spéciales 2  50 

A  Mgr  Augouard,  à  Oabanghi. 

Mme  Devrez,  A rras 20    • 

A  Mgr  Vidal,Salomon. 

L.  M.Versailles 200    n 

Pcfor   les  Pères  Salésiens  dans  TAmérique  du  sud 
(Patagonie  septentrionale). 
Un  prêtre  du  diocèse  de  Nîmes 10    » 

A  sœur  Marie-Etienne,  à  Pouébo  (Nouvelle-Calédonie). 

S.  A„  de  la  Chapelle-sous- Aubenas,  diocèse  de  Viviers 100    » 

Au  R.  P.  Babonneau,  îles  Salomon,  pour  sa  chapelle. 

M.  Tabbé  Vigoardou,  du  diocèse  de  Montauban •       20    n 

Pour  les  missions  d'Océanie  (au  même). 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Nîmes 5    » 

Au  R.  P.  Bertran,  Rajpoutana,  pour  le  R.  P.  Charles. 

Mme  vaugon,  du  diocèse  de  Séez 3    o 

(La  suite  des  dons  prochainement). 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant 

■ ■ — —f^ 

l^dD.  —  Inp.  X.  Jeraln»  r.  François  Dftnphln,  llL 
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GABON.  —  La  mission  de  Bâta;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  parle  R.  P.  Tim.LB8  (voir  p»  38). 


Massacres    en    Mongolie 

Le  R.  P.  Van  Hecke,  supérieur  général  de  la  Congrégation 
l>elge  du  Cœur. Immaculé  de  Marie,  nous  écrit  de  Scheut- 
lez-Bruxelles,  le  13  janvier  : 

.Conjointement  avec  le  Père  Van  Merhaeghe  dont 
ii  mort  a  déjà  été  annoncée,  a  été  massacré  le  R.  P. 
Bongaeris,  résidant  dans  la  même  chrétienté  de  Sia- 
Yin-Tse.  Cette  dernière  nouvelle  n'a  pu  être  com- 
muniquée avec  la  précédente,  parce  que  les  Chinois 
ignoraient  la  nationalité  et  le  nom  européen  du  mis- 
sionnaire, qui  portait  le  nom  chinois  de  P*êng. 

Le  R.  P.  Henri  Bongaerts  était  né  à  Tongerloo 
(Limbourg-Belge)  en  1874.  Il  entra  à  Scheut  en  1804, 
fut  ordonné  prêtre  le  21  septembre  1898,  et  partit 
pour  la  Mongolie  Sud-Ouest  en  septembre  1899.  C'est 
le  neuvième  martyr  de  notre  Congrégation. 

Les  autorités  chinoises  oseront-elles  s'einparer  de 
Ja  personne  de  Toung-Fou-Siang,  qui  devient  un 
danger  non  seulement  pour  les  missions,  mais  encore 
pour  la  tranquillité  de  Tempire*.  Son  exécution  pour- 
rait donner  li^u  à  un  soulèvement  de  la  part  des  mu- 
-sulmans  si  nombreux  dans  la  province  du  Kan-Sou. 

N<»  1702.  -  17  JAWIER  1902. 


CORRESPONDANCE 


PONDICHERY 


La  mission  de  Pouiichapailam. 


l         Nous  n'avons  pas  besoin  de  présenter  et    de  recommander 
j      Fauteur  de  la  lettre  suivante.  Ami  et  protégé  de  la  première 
)      heure  de  notre  journal,  le  vénéré  missionnaire  a  conquis,  on 
peut. le  dire,  droit  de  cité  auprès  de  nos  lecteurs. 


LETTRE  DE  M.  FOURCADE,  CORB  DE  LA  CATHÉDRALE 
DE  PONDICHERY 

J'ai  souvent  eu  le  désir  de  vous  raconter  la  fonda- 
tion de  Pouiichapailam  ;  mais  les  préoccupations  de 
la  famine  m'ont  fait  différer  jusqu'à  ce  jour. 

•  • 
Entre  Pondichéry  et  Tindivanam,  lieux  peuplés 
de  chrétiens,  s'étendait  une  vaste  zone  ténébreuse  qui 
n'avait  malheureusement  pas  un  seul  catéchumène. 
Mais  la  famine  est  un  éloquent  prédicateur  et,  quand 
elle  éclata,  l'année  dernière,  les  habitants  des  campa- 
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gnes  affluèrent  à  Pondichéry  pour  mendier.  Comme 
la  charité  que  je  faisais  pour  Tamour  de  Dieu  et  du 
prochain  était  plus  agissante,  plus-  dévouée,  plus 
affectueuse  qu'ailleurs,  les  affamés  voulurent  adorer  le 
Dieu  qui  me  l'inspirait.  J'en  ai  eu  jusqu'à  six  cents 
à  la  fois.  Je  ne  renvoyais  personne,  par  peur  de  les 
envoyer  à  la  mort.  Les  enfants  surtout  faisaient 
peine  à  voir.  Quand  ils  étaient  à  l'agonie,  je  ver- 
sais l'eau  sainte  sur  leur  front  terreux.  Oh  !  que 
j'en  ai  baptisé,  alors,  de  petits  Indiens  !  Et  quand  ils 
avaient  pris  leur  essor  vers  le  ciel,  je  leur  disais  : 

«  —  Scintillez,  scintillez,  gracieuses  étoiles,  au 
firmament  des  cieux,  et  priez  pour  celui  qui  vous 
procura  tant  de  bonheur.  Ah  !  que  vous  êtes  heu- 
reux! » 

«  * 

Pendant  six  mois,  nous  fûmes  occupés  à  catéchi- 
ser et  à  baptiser  ces  nouveaux  enfants  du  bon  Dieu. 
Les  fruits  de  salut  furent  magnifiques.  Quand  la 
tempête  s'apaisa,  nous  comptâmes  trois  mille  bap- 
têmes. Le  soleil  de  justice  illuminait  de  ses  rayons 
naissants  la  zone  ténébreuse. 

Le  plus  difficile  était  fait  :  mais  ne  fallait-il  pas 
organiser?  Ne  fallait-il  pas  rendre  facile  à  ces  nou- 
veaux chrétiens  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
religieux?  Poulichapallam  fut  le.  village  qui  sembla 
réunir  toutes  les  conditions  voulues  pour  devenir  le 
centre  d^un  nouveau  district. 

Le.  Père  Régis  fut  chargé  de  l'achat  d'un  terrain. 
Il  partit  pour  Poulichapallam.  Gomme  il  approchait 
de  cette  localité,  un  païen  l'aborda,  lui  fit  une  ré- 
vérence profonde  et  lui  dit  : 

«  —  Père,  j'ai  entendu  dire  que  vous  allez  bâtir 
une  église,  dans  ce  village.  Si  vous  voulez  le  coin  de 
terre  que  voilà,  je  vous  le  vendrai,  mais  en  secret 
seulement;  si  les  autres  païens  |e  savaient,  ijs  s'y 
opposeraient  et  je  ne  me  sens  pas  la  force  de  leur 
résister.  Un  créancier  me  poursuit,  vous  seul  pouvez 
me  délivrer  de  ses  mains.  » 

,  —  J'accepte  ton  offre.  Voici  ce  que  tu  dois 
faire.  Pour  qu'on  ne  se  doute  d«  rien,  va-t-en,  à 
l'insu  de  tout  le  monde,  à  la  Cour  du  Gouvernement 
à  Vânour;  c'est  mon  chemin  pour  m'en  retourner. 
Là  tu  écriras  le  billet  de  vente,  tu  feras  la  renoncia- 
tion de  ton  terrain  devant  le  magistrat  et  je  compte- 
rai ton  argent  sur  place.  » 

Ainsi  fat  conclu  ce  marché.  Si  les  païens  l'avaient 
su,  ils  auraient  fait  mille  obstacles,  et  nous  aurions 
dû  payer  ce  terrain,  trois  fois  plus  cher. 


Peu  de  temps  après,  le  Père  Régis  partit  pour 
Poulichapallam.  Le  jour  même  de  son  arrivée,  il  se 
bâtit  un  abri  contre  le  soleil  avec  les  bambous  et  les 


feuilles  de  cocotier  qu'il  avait  apportées  de  Pondi- 
chéry. Un  puits  fut  d'abord  creusé  :  ne  fallait-il  pas 
de  l'eau  pour  les  constructions  projetées?  Marchè- 
rent de  front,  ensuite,  une  petite  maison  et  une  petite 
chapelle  en  terre  et  en  chaume.  Une  statue  de  saint 
Antoine,  œuvre  d'un  potier  du  pays,  fut  installée 
^derrière  l'autel. 

Les  néophytes  n'avaient  pas  été  sufilsamment  ins- 
truits à  cause  de  leur  grand  nombre.  Mon  vicaire 
les  rappela  au  catéchuménat,  et  pour  les  garantir  des 
rayons  du  soleil  leur  construisit  un  grand  pandel 
avec  des  feuilles  de  palmier.  Là,  à  l'ombre,  on  les  vit 
se  succéder  pendant  six^  mois  pour  apprendre  les 
prières  et  le  catéchisme.  Les  deux  Pères  furent  ad- 
mirables de  dévouement  pour  chasser  l'esprit  païen 
de  ces  gens-là,  et  mettre  à  sa  place  l'espit  chrétien,. 
Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  arrive  à  une  pareille 
transformation  ;  c'est  un  long  travail  qui  demande 
toute  la  patience  et  la  persévérance  du  prêtre. 

Un  missionnaire,  qui  a  passé  quelques  jours  à 
Poulichapallam,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  en 
entendant  la  récitation  des  prières  soir  et  matin. 


Aujourd'hui,  quand  le  Père  Régis  et  moi  voulons 
nous  distraire  et  nous  reposer,  nous  allons  passer  un 
jour  ou  deux  à  Poulichapallam.  C'est  une  fête  pour 
nous,  pour  les  chrétiens  et  surtout  pour  les  enfants  ; 
nous  n'oublions  pas  de  leur  apporter  de  petits  pois 
grillés.  Comme  ils  les  font  croustiller  sous  leurs 
dents  ! 

Nous  trouvons  souvent  chez  le  Père  Guanadikam 
les  enfants  des  villages  voisins  qui  se  préparent  à  la 
première  communion. Pendant  le  chômage  du  travail, 
le  catéchiste  parcourt  le  district  et  emmène  au  chef 
lieu  les  jeunes  enfants.  Comme  ils  sont  bien  pauvres, 
le  Père  les  nourrit  pendant  un  mois,  passe  ses  jour- 
nées à  les  instruire  et  à  les  préparer  au  plus  grand 
acte  de  leur  vie.  Comme  ils  sont  aimables  et  soumis  ! 
Enfin  le  beau  jour  si  désiré  arrive  ;  fiers  comme  des 
princes,  ils  s'avancent  vers  la  Sainte  Table,  le  front 
radieux  et  orné  d'innocence.  Jamais  ils  n'ont  été  st 
heureux,  ni  entourés  d'une  sympathie  si  cordiale.  Si 
ce  n'était  pas  contrôles  usages,  nous  les  couvririons 
de  baisers. 

Combien  il  est  à  désirer  que  cette  chrétienté  d«^ 
vieane  plus  nombreuse  !  Mais  .'nous  n'avançons  fpi% 
pas  lents.  Ainsi,  pendant  la  famine  de  l'an  derfitaR 
npus  fûmes  obligés,  faute  de  ressources,  de  r 
baptême  aux  païens  qui  se  présentèrent 
nombre.  Que  le  bon  Dieu  éloigne  de  no^ 
calice  si  amer  !  De  pareils  refus  font  saifi 
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Rome.  —  Dans  le  consistoire  secret  du  lundi  16  décembre, 
^a  Sainteté  Léon  XIII  a  publié  les  nominations  déjà  faites  par 
Bref,  pour  les  églises  suivantes  : 

«  Eglise  métropolitaine  de  Corfou,  Mgr  Polito,  promu  du 
siège  de  Syra  ;  église  cathédrale  àe  Nottingham,  Mgr  Brindle, 
transféré  de  i'église  titulaire  d'Hermopolis  majeure  ;  église 
cathédrale  de  Syra,  M.  Darmariu,  vicaire  capitulaire  de 
Corfou  ;  église  cathédrale  d'Alexandrie  (rite  arménien),  le 
R.  P.  Sabbaghian  ;  église  cathédrale  de  Césarée  (rite  armé- 
nien), le  R.P.  Ghazarossian  ;  église  cathédrale  do  Marasch{v\XQ 
arménien) ,  le  R.  P.  Muridian  ;  église  cathédrale  de  Dromore 
(Irlande),  M.  Henry  0*Neill,  curé  du  diocèse  ;  église  cathédrale 
de  Newarck  (Etats-Unis),  M.  Jean  O'Gonnor,  ancien  vicaire 
général  du  diocèse  ;  église  cathédrale  de  Porlland  (Etats-Unis), 
Mgr  Guillaume  O'Gonnel,  recteur  du  collège  américain  du 
Nord,  à  Rome  ;  église  cathédrale  de  Bathurst  (Australie), 
M.Jean  Dunne,  vicaire'  général  du  diocèse  ;  église  cathédrale 
d Alton,  Mgr  Garvey,  vicaire  général  de  Scranton  ;  église  titu- 
laire de  Theodosio:^liSy\e  R.  P.  Barbieri,  bénédictin,  abbé  de 
Saint-Pierre,  diocèse  de  Pérouse,  député  vicaire  apostolique  de 
Gibraltar;  église  titulaire  d'-4rfriani,  le  R.  P.  Albert,  vicaire 
apostolique  de  la  Côte-d'Or  ;  église  titulaire  de  Temno^  le 
R.P.  Dartois,  vicaire  apostolique  du  Dahomey;  église  titulaire 
deTacia  Montana^  le  R.  P.  Bazin,  des  missionnaires  d'Afrique, 
vicaire  apostolique  du  Soudan  français;  église  titulaire  d'^lc^ra* 
myf^,  le  R.  P.  Breynat,  des  Oblals  de  Marie-Immaculée,  vicaire 
apostolique  du  Mackenzie  ;  église  titulaire  de  Drusipara^  le 
R.  P.  Timmer,  des  Frères-Mineurs,  vicaire  du  Chan-si  méri- 
dional ;  église  titulaire  d\i.mathunte,  le  R.  P.  Marquet,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  vicaire  apostolique  du  Tchè-ly  sud-esl 
(Chine);  église  titulaire  de  Tamassus,  M.  Muldoon,  auxiliaire 
de  Sigr  Féehan,  archevêque  de  Chicago  ;  église  titulaire  de  Te- 
n^istonium^  M.  Aélen,  du  séminaire  de  Mill-Hill,  auxiliaire  de 
Hgr  Colgan,  archevêque  de  Madras  ;  église  titulaire  de  Samos^ 
Mgr  Conaty,  recteur  de  T  Université  catholique  de  Washing- 
ton. » 

Japon  —  M.  Claudius  Ferrand,  missionnaire  au  Japon, 
dioos  écrit  : 

«  J^ai  déjà  entretenu  les  lecteurs  des  Missions  catholiques 
•d*une  œuvre  de  grande  importance  qui  me  tient  au  cœur  et 
pour  laquelle  je  me  permets  de  faire  de  nouveau  appel  à  leur 
générosité.  Il  s'agit  de  la  création  de  Maisons  de  famille  pour 
les  Etudiants.  A  la  place  des  logements  païens,  où  les  jeunes 
gens  soat  livrés  à  eux-mêmes,  il  s'agit  de  leur  installer  des 
maisons  sérieusement  tenues  sous  la  direction  d*un  mission- 
naire. Là,  les  étudiants,  en  dehors  des  heures  qu'ils  passent 
aux  diverses  écoles,  sont  logés,  nourris,  surveillés,  soumis  à 
un  règlement  facile  et  adapté  aux  coutumes  japonaises.  Une 
instruction  religieuse  solide  et  développée  redresse  les  idées 
Causses  reçues  au  dehors  et  fait  d'eux  des  chrétiens  fermes  et 
pratiquants. 

«  L'œuvre  a  commencé  très  modesteqaeut  à  Tokio,  à  la  fin 
de  i899,  avec  l'approbation  de  Mgr  PArchevêque.  Ne  possédant 
ni  terrain,  ni  installation,  elle  a  dû  louer  une  petite  maison 
Japonaise.  Le  nombre  croissant  des  demandes  d'admission  et 
les  résultats  déjà  obtenus  légitiment  de  belles  espérances. 
Mais  le  manque  absolu  de  ressources  ne  permet  pas  de  la  déve- 
lopper comme  elle  devrait  l'être.  Il  nous  faudrait  un  établis- 
sement organisé  en  vue  de  son  but  spécial.  En  outre,  il  serait 
nécessaire  de  disposer  de  quelques  bourses  en  faveur  des 
jeunes  gens  intelligents,  mais  trop  pauvres  pour  subvenir  en- 
tièrement aux  frais  de  leur  pension  et  de  leurs  études.  Or  nous 
n'avons  ni  terrains,  ni  établissements,  ni  ressources.  Nous 
espérons  que  tous  ceux  qu'intéresse  l'aveftir  social  et  religieux 
ëa  Japon  voudront  bien  nous  venir  en  aide.  » 


AU  BENGOUEOLO 

Far  le  R.  I>.  GTJIIJXiIDlMK,  des  I*ères  Blancs 
Suite  (1) 

CHAPITRE  III 

Cruautés  des  chefs.  —  Mutliations.— Dans  le  feu.»  Sur 
l'eau.  —  Exploits  de  PItana. 

Nous  rencontrons  aussi  dans  ce  même  village  quantité  de 
gens  qui  ont  les  oreilles,  le  nez,  les  lèvres  coupées,  ou  les 
deux  mains  amputées.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  malheu- 
reux sont  les  aveugles,à  qui  Texécuteur  des  hautes  œuvres 
à  arraché  les  yeux  avec  ses  doigts.  Tous  les  genres  de  mu. 
tilation  sont  représentés  à  notre  station.  L^un  d'eux  est  un 
spectre  qu'on  ne  regarde  jamais  sans  une  pénible  impres- 
sion :  cette  tête  sans  yeux  et  sans  oreilles,  cette  figure  noire 
sans  nez  et  sans  lèvres,  oii  Ton  ne  voit  que  de^ cavités. béan- 
tes à  fond  blanc  n'a  «plus  rien  d'humain. 

L'établissement  d'un  hôpital  serait  une  œuvre  excellente 
6t  arracherait  ces  malheureux  à  la  triste  nécessité  de  deve- 
nir, suivant  1^  coutume  du  pays,  musiciens,  danseurs  ou 
chanteurs  ambulan^. 


Nons  partons  de  bonne  heure.  Pitana  -  nous  fait  tout  à 
coup  remarquer,  vers  10  heures,  que  nous  sommes  enve- 
loppés d'un  cercle  de  feû.Quèlcpies  instants  après,  la  plaiine 
n'est  plus  qu'un  immense  brasier.  Les  géants  vermoulus  de 
la  forêt  forment  des  gerbes  de  feu  qui  s'étendent  vers  le 
ciel  avec  un  grondement  sinistre.  Devant  nous  passent,  à 
toute  vitesse  et  côte  à  côte,  lions,  zèbres  et  antilopes.  «Suivez- 
moi  »,  s'écrie  Pitana,  et,  du  geste  et  de  la  voix,  il  entraîne 
après  lui  toute  la  caravane.  Pendant  quelque  temps,je  suis 
de  mon  mieux  le  guide,  qui  se  fraye  un  chemin  à  travers 
la  broqsse;  mais  bientôt  mes  forces  faiblissent,  ma  course 
•se  ralentit.  Je  me  sens  incapable  de  continuer  une  fuite 
aussi  rapide.  Mais  le  fidèle  et  dévoué  Pitana  s'est  aperçu  de 
mon  état  : 

«  —  Père,  me  dit-il,  tu  vois  ces  épaules,  elles  ont  porté 
des  quartiers  d'éléphant  plus  lourds  que  toi,  monte.  » 

Sa  proposition  est  acceptée  avec  empressement  et  nous 
voilà  partis.  Quand,  une  heure  après,  il  me  dépose  à  terre, 
Pitana  me  remercie  avec  effusion  de  m'être  abaissé  jusqu'à 
monter  sur  ses  épaules  et  de  les  avoir  honorées  de  tout  le 
poids  de  ma  personne! 


Nous  étions  arrivés  sur  les  bords  du  Ghambesi.  Là,  nous 
trouvons  deux  vieilles  pirogues  dans  lesquelles  nous  nous 
installons  tant  bien  que  mal.  A  peine  avions-nous  quitté  le 
rivage^ue  déjà  surgissent  de*  nouveaux  obstacles.  Un  rapide 
périlleux  mais  inévitable  barre  le  cours  du  fleuve.  Pitana, 
qui  connaît  les  passes,  dirige  la  manœuvre,  donne  des  or^ 
dres,  explique  comment  il  faudra  agir  si  nous  chavirons, 
fait  un  grand  signe  de  croix  et  lance  la  barque  dans  un 

(1)  Voir  le  numéro  du  10  janvier. 
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étroit  chenal  bordé  de  rochers.  Alors,  au  milieu  des  eâ^ux 
écumantes,  les  pirogues  bondissent,  plongent  dans  les  flots 
qui  les  rejettent  et  leurs  craquements  sinistres  nous  rem- 
plissent d'effroi.  Quelques  minutes  d'angoisse  et)ios  piro- 
gues recommencent  à  glisser  doucement  sur  l'eau  tran- 
quille. Pitana  s'écrie  :  «  Nous  sommes  sauvés,  Dieu  soit 
béni!  n 

*  * 

Le  fleuve  coule  lentement  entre  deux  ri vea  basses  cou- 
vertes d'une  végétation  luxuriante  ou,  sous  des  berceaux  de 
verdure  formés  par  les  arbres  géants,  qui  des  deux  bords 
viennent  unir  leurs  cimes  et  mêler  leur  feuillage.  A  droite 
et  à  gauche,  des  plaines  herbeuses,  oii  paissent  des  trou- 
peaux d'antilopes;  s'étendent  à  perte  de  vue.  De  petits 
îlots  émergent  çà  et  là  au  milieu  du  courant.  Des  amas 
d'herbes  et  de  roseaux,  emportés  à  la  dérive,  descendent 
avec  nous,  portant  sur  leur  plancher  mobile  des  hérons 
méditatifis  et  sans  défiance.  Sur  des  coteaux  apparaissent 
d'anciennes  cases,  avec  leurs  toits  en  forme  d'éteignoir, 
abandonnées  à  la  suite  des  guerres  et  des  razzias  faites  par 
les  chasseurs  d'hommes.  Car,  là  aussi ,  l'esclavage  a  sévi  dans 
toute  son  horreur. 

Les  crocodiles  pullulent  dans  les  eaux  tièdes  du  ileuve. 
On  les  voit,  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la 
journée,  nonchalamment  allongés  sur  les  bancs  de  sable, 
pendant  que  des  bécassines  entrent,  sans  crainte  et 
comme  chez  elles,  dans  leurs  gueules  largement  ouvertes 
pour  en  enlever  les  sangsues  qui  y  ont  élu  domicile. 

Dans  l'après-midi,  ayant  constaté  que  l'incendie  est  loin 


derrière  nous,  nous  chercliofis  un  .endroit  favorable  pour 
y  passer  la  nuit. 

En  touchant  la  rive,  nous  faisons,  d* après  les  Noirs,  une 
rencontre  de  bien  mauvais  augure.  Deux  serpents  se 
battent  sur  les  bords  du  fleuve.  Us  s'enlacent,  se  tordent 
sur  eux-mêmes,  se  déroulent  et  se  dressent  avec  des  siflfle- 
ments  horribles.  Instinctivement  nous  reculons;  mais 
Pitana,  se  dissimulant  dans  les  hautes  herbes,  approche  de 
ces  terribles  bêtes  et,  au  moment  favorable,  il  lance  avec 
beaucoup  d'adresse  une  zagaie  qui  perce  les  deux  têtes. 

Journée  du  Dimanche.   —  Ce   n'est  pas  l'odeur  que 
nous  mangeons.  —  Mangé  deux  fois. 

La  journée  du,  lendemain  qui  est  un  dimanche  se  passe 
sur  les  bords  du  Ghambésl.  Après  la  sainte  Messe  célébrée 
sous  un  ficus  gigantesque,  nos  hommes  qui  ont  abandonné 
leurs  provisions  de  route  dans  la  brousse  pour  courir  plus 
vite,  se  mettent  en  quête  de  nourriture.  Les  uns  se  livrent 
à  la  pêche,  mais  sans  succès  ;  les  autres  vont  cueillir  des 
fruits  sauvages,  qui  généralement  flattent  l'œil,  mais  non 
le  palais. 

Après  une  heure  d'absence  environ ,  Pitana  revient 
rayonnant  de  joie.  11  a  trouvé  dans  un  vieux  piège,  creusé 
en  terre  par  des  chasseurs,  une  grande  antilope,  qui 
fournira  de  la  nourriture  pour  toute  la  journée;  mais, 
ajoute-t-il,  il  faut,  pour  l'apporter  au  camp,  des  calebasses 
et  la  marmite  du  Père. 

Surpris  de  cette  demande,  je  fais  observer  qu'il  suffit 
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ëe  dépecer  la  bête  et  de  la  transporter  au  camp  par  quar- 
tiers. 

«  —  C'est  impossible,  répond  le  guide,  l'animal  &'est  telle- 
ment débattu  pour  sortir  du  trou  que  tous  ses  membres 
sont  disloqués  et  ne  tiennent  plus  ensemble.  » 

<  —  Alors  la  viande  doit  être  mauvaise,  il  faut  la  laisser. 

«  —  Excellente,  Père  ;  tu  verras  toi-même,  prête-nous  ta 
marmite. 

«  —  Soit,  ne  tardez  pas  à  rentrer.  » 

Toute  la  troupe,  armée  d'ustensiles  divers,  se  dirige  vers 
la  forêt. 

Les  hommes  reviennent  bientôt,  portant  une  l)0uiilie 
sans  nom,  infecte  et  capable  d'enlever  l'appétit  même  à  des 
cannibales. 

«  —  Jetez-moi  tout  cela  dans  la  rivière,  leur  di*s-je  avec 
an  geste  de  dégoût. 

«  —  Ah  !  Père,  ce  n'est  pas  l'odeur  que  nous  mangeons. 
Pour  une  fois  que  nous  trouvons  de  la  bonne  viande,  ne 
nous  défends  pas  d'en  profiter.  » 

Sur  leur  instance  je  me  laisse  toucher,  à  condition  qu'ils 
aillent  à  cinquante  pas  du  camp  faire  leur  afïceuse  cuisine. 


Puisque  nous  voilà  sur  ce  sujet,  peut-être  un  peu  trop 
réaliste,  je  vais  citer  le  fait  le  plus  extraordinaire  dont  j'ai 
été  témoin  : 

Tout  le  monde  sait  que  les  grands  serpents  font  de  temps 
en  temps  de  copieux  repas,  lorsque  l'occasion  s'en  présente 
et  qu'ils  peuvent  manger  d'un  seul  coup  pour  tout  un  tri- 
mestre. Durant  ces  trois  mois  de  digestion,  ils  |tombent, 
surtout  les  premiers  jours,  dans  un  état  d'inertie  et  de 
somnolence  dont  profitent  les  indigènes. 

Un  énorme  serpent  python  venait  de  faire  un  de  ces  pan- 
tagruéliques festins,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  des  gens 
de  la  mission.  Surpris,  l'animal  essaye  de  fuir,  mais  vaine- 
ment ;  le  corps  trop  chargé  reste  cloué  sur  place  comme 
un  chariot  embourbé.  Assommé  à  coups  de  bâton,  évetitré 
séance  tenante,  l'ouverture  laisse  apercevoir  une  antilope 
encore  intacte,  qui,  de  son  estomac,  passe,  après  un  court 
séjour  dans  la  marmite,  dans  l'estomac  des  Noirs. 

(A  suivre.) 


XYASSA.  —  Danse  ;  dessin  de  M.  A.  Guasco. 


■  Pat  m.  UGNEUIj,  dtB  Minions  EtnngèrM  dt  Parii,  mitiionnairê  à  Tokio 
Suite  0) 

Peadant  que  toutes  nos  sciences  d'Europe,  malgré  l'obs- 
tacle inimaginable  de  la  langue,  sont  vulgarisées  au  Japon, 
que  nos  arts  y  sont  étudiés,  que  les  dernières  inventions 
d'Amérique  y  sont  connues  et  utilisées  aussitôt  qu'aux, 
Etats-Unis,  que  les  systèmes  de  la  philosophie  transcendan- 
tale  et  ceux  de  la  philosophie  positiviste  et  utilitaire  y  sont 
familiers  k  des  milliers  d'esprits  subtils  et  érudits,  il  man- 
que cependant  aux  Japonais  une  chose  essentielle  et  la 
première  qu'il  faudrait  connaître,  savoir  la  vérité  sur  leur 
origine  et  leur  fin.  En  d'autres  termes,  pour  empêcher  la 
science  de  les  corrompre,  pour  servir  de  base  à  leurs 
mœurs,  pour  porter  la  famille  et  la  société  qui  s'écroulent, 
il  leur  faudrait  une  religion  prouvée,  certaine,  qui  sup- 
portât Texamen  de  la  raison.  Us  ont  abandonné  Confucius 
comme  trop  en  retard  et  incomplet.  Le  Bouddhisme  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  vérités  utiles;  mais  il  les  sou- 

(li  Voir  les  Missions  oathoUgtsss  du  10  janvier. 


tient  au  moyen  de  fables  et  d'imaginations  erronées  qui 
s^évanouissent  tous  les  jours  d'elles-mêmes,  devant  les 
données  positives  de  la  science  expérimentale  et  de  l'his- 
toire. Le  Shintoïsme,  religion  primitive  du  pays,  n'est  plus 
qu'un  souvenir  des  vieux  temps  de  la  nation,  souvenir  inté- 
ressant et  cher,  mais  ce  n'est  plus  un  culte  religieux. 

Dans  de  telles  conditions  ne  semble-t-il  pas  tout  naturel 
que  le  christianisme  prenne  la  place  vacante  et  devienne 
la  religion  du  pays  ?  Rien  de  plus  naturel,  en  effet,  et  il 
n'y  a  que  le  christianisme  pour  cela.  Mais  que  d'obstacles 
à  surmonter  pour  le  substituer  aux  cultes  anciens  !  Dans  le 
paganisme,  comme  ailleurs,  le*  sentiment  et  les  pratiques 
de  la  religion  se  mêlent  à  tout  dans  la  vie  d'un  peuple. 
Longtemps  après  quç  la  foi  religieuse  n'existe  plus,  les 
coutumes  (1)  restent;  substituer  une  religion  à  une  autre 
n'est  pas  moins  que  de  former,  dans  un  pays,  d^autres 
hommes,  d'autres  familles,  une  autre  société.  Il  y  faut  du 
temps;  en  Europe  il  a  fallu  des  siècles. 

Quand  même  il  n'y  aurait  contre  la  religion  chrétienne 
et  contre  les  étrangers  qui  la  prêchent,  aucun  préjugé, 

(1)  Et  ces  coutumes  sont  la  forme  ext'^rieure  de  son  existence. 
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il  ,  au    milieu  de   cette 
confusion,  entre  tant  de^ 
prédications    contradic  - 
toires  .     rechercher     le- 
christianisme    tradition- 
nel et   le   discerner  des 
modifications  arbitraires 
qu'il  a  subies   dans  son* 
chemin.  Le  plus  souvent 
le  temps  et   les  nioyens 
lui  manquent  pour  cela. 
S'il  veut  étudier  la  reli- 
gion chrétienne  pour  la 
connaître,  il  s'adresse  na- 
turellement à  ceux  de  ses 
représentants  qui  font  le 
plus  de  bruit  et  tiennent 
le  plus  de  place.  Sous  ce 
rapport,   la    supériorité 
des  protestants  est  acca- 
blante. De   plus,  si  c'est 
un  homme   quelque  peu 
instruit,  par  conséquent 
qui  ait  étudié  l'histoire 
de  l'Europe,  d'après  les 
historiens  anglais,  l'idée 
ne  lui    vient  même  pas  de  s'informer  du  catholicisme. 
Ifest  vrai  qu'il  ne  le  connaît  pas,  mais  son  jugement  est 
formé  d'avance,  dans  son  espri-t  :  il  n'a  aucun  doute  que  là 
n'est  pas  le  vrai  christianisme.  Pour  s'en  rapprocher,  il 
faut  qu'il  revienne  sur. ses  p^ugés  d'éducation,  qu'il 
étudie   à  nouveau    l'histoire;   or,   combien  peu    en    ont 
l'occasion  ! 
On  dit  que  l'histoire  se  répète;  c'est  vrai,  avec  quelques 


JAPON.  —  Premier  Tribuna.l  a  Tokio;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  M.  Liqnedl. 

aucune  répugnance  de  la  part  du  peuple  japonais,  l'ensei- 
gnement religieux  ne  serait  pas  accueilli  pour  cela,  comme 
l'est  celui  d'une  science  ordinaire:  un^article  du  catéchisme 
expliqué  soulève  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
l'entendent  une  résistance  que  ne  provoque  pas  une  leçpn 
de  philosophie  on  d'histoire.  Un  discours  sur  le  Décalogue' 
ou  les  fins  dernières  n'a  pas  le  même  attrait  qu'une  expé- 
rience chimique,  ou  une  hypothèse  sur  l'origine  des 
mondes.  Tout  ce  qui  n'in- 
quiète pas  la  conscience 
passe  aisément  ou  même 
est  reçu  avec  joie;  il  n'en 
est  pas  ainsi  du  reste. 

L'aspect  n^éme  sous  le- 
quel le  christianisme  se 
présente  au  Japon  aug- 
mente encore,  pour  les 
Japonais,  la  difîiculté  de 
se  convertir.  En  effet , 
toutes  les  dénominations 
chrétiennes  y  sont  repré- 
sentées et  s'y  heurtent 
les  unes  les  autres  :  ca- 
tholicisme, schisme  grec, 
protestantisme  à  tous  les 
degrés,  depuis  la  très 
haute  église  d'Angleterre 
jusqu'aux  Unitariens  d'A- 
mérique. Même  avec  la 
volonté  d'être  chrétien, 
comment  un  Japonais  or- 
dinaire, qui  n'est  jamais 

sorti  de  son  pays,  peut-         ,.^^^.        rr  ^     .       j,  t    *  ,  •  x  w    • 

•     •^   '  '^  JAPON.    -  Un  paysage  japonais;  reproduction  d  une  photographie  envoyée  par  M.  Lioneul. 
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nuances,  avec  la  différence  du  plus  et  du  moins.  Ce  qui 
s'est  produit  en  Occident  dans  des  proportions  gigantesques» 
à  l'époque  de  la  première  propagation  du  christianisme,  se 
produit,  en  ce  pays  de  l'Extrême-Orient,  en  raccourci.  Au 
temps  de  TEmpire  romain,  la  religion  de  Jésus-Christ  trouva 
en  fjce  d'elle  deux  sortes  d'adversaires.  Les  premiers,  par 
habitude,  par  intérêt  ou  par  erreur,  identifiaient  Rome  et 
son  empire  avec  son  antique  religion  et  ses  vieilles  mœurs, 
croyant,  ou  du  moins  affectant  de  croire  qu^n  ne  pouvait 
toucher  aux  unes,  sans  détruire  inévitablement  l'autre. 
Les  seconds,  au  nom  de  la  philosophie,  la  science  de  ce 
temps-là,  ne  pouvaient  pas  se  résigner  à  reconnaître  que, 
jusqu'à  l'apparition  du  christianisme,  ils  avaient  été  dans 


l'erreur  ou  l'ignorance  sur  un  grand  nombre  de  poinis, 
pourtant  essentiels  ;  surtout  ils  ne  pouvaient  consentir  à 
abandonner  à  l'Eglise  chrétienne  l'autorité  spirituelle,  la 
dominatioji  sur  les  esprits  et  les  consciences.  Pendant  plus 
de  trois  cents  ans,  le  christianisme  a  dû  lutter  contre  ces 
deux  sortes  d'adversaires  :  les  persécuteurs  et  les  philosophes 
avant  de  prendre  possession  de  l'empire. 

Au  Japon,  quoique  la  persécution  violente  ait  cessé,  les 
deux  mêmes  difficultés  se  présentent.  Beaucoup  de  Japonais 
Croient  aussi  que  l'existence  même  de  leur  Patrie  est  insé- 
parable  au  moins  de  quelques-unes  de  leurs  croyances;  y 
toucher  serait  ébranler  le  fondement  même  de  l'Empire,  et 
passer  à  une  religion  étrangère,  sous  la  domination  spiri- 


JAPON.  —  Templeu  D*l8B,  CBMTRE  DU  SBUiTOÎSME  ;  d'après  UDC  photographie  envoyée  par  M.  Ligneul  ^voir  le  texte). 


toelle  d'étrangers,  c'est  être  infidèle  à  son  pays.  De  tous  les 
motifs  allégués  par  les  Japonais  pour  ne  pas  donner  leur 
nom  au  christianisme  et  au  catholicisme  en  particulier,  ce 
dernier  est  le  plus  connu  et  le  plus  fort. 

•  • 
De  leur  côté,  les  représentants  de  la  science  moderne,  les 
docteurs  de  l'Université,  comme  on  les  appelle,  partagent 
exactement  les  sentiments  de  leurs  devanciers,  il  y  a  deux 
mille  ans.  D'abord  ils  ont  monopolisé  autant  qu'ils  ont  pu 
l'enseignement  ordinaire,  afin  de  pouvoir  le  diriger.  En- 
suite ayant  appris  de  nos  savants  d'Europe  que  désormais 
la  science,  dans  les  pays  civilisés,  doit  remplacer  la  foi,  ils 
8e  sont  rais  en  travail  d'éclectisme  afin  d'extraire  de  tous 


les  systèmes  qu'ils  connaissaient,  une  philosophie  appro- 
priée au  Japon  et  parfaite,  destinée  à  remplacer  les  religions. 
L'exemple  et  le  succès  de  Confucius  en  Chine  les  avaient 
encouragés  et  séduits  :  ils  ne  connaissaient  probablement  pas 
l'essai  et  l'échec  des  Alexandrins,  qui,  eux  aussi,  tentèrent 
la  même  entreprise  et,  malgré  leur  nombre  et  leur  science, 
ne  purent  réussir.  Les  philosophes  japonais  non  plus.  C'é- 
tait assez  facile  à  prévoir,  car,  pour  pouvoir  choisir,  sans 
erreur,  entre  des  systèmes  contradictoires,  il  faut  d'abord 
connaître,  de  par  soi,  la  vérité  ;  or  c'est  précisément  ce  qui 
leur  manquait. 

Cependant  la  morale  japonaise,  privée  de  sa  base  natu- 
relle, la  foi  religieuse,  ne  tarda  pas  à  tomber  en  ruine;  les 
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pères  de  famille  et  les  maîtres  furent  les  premiers  à  se  plain- 
dre de  l'éducation  donnée  à  la  jeunesse.  Sous  les  noms  de 
progrès  et  de  liberté  de  la  pensée,  la  licence  des  mœurs 
n'a  plus  de  frein.  Par  les  résultats  déjà  obtenus,  la  nécessité 
d'une  religion  s'impose  et,  de  divers  côtés,  bien  des  voix 
déjà  se  sont  élevées  pour  en  demander  une.  Afin  de  répon- 
dre à  ces  demandes,  et  pour  qu'aucune  part  de  la  souve- 
raineté intellectuelle  dans  le  pays  ne  passe  aux  ministres 
des  religions  déjà  existantes,  les  mêmes  docteurs  de  l'Uni- 
versité sont  en  souci  d'en  trouver  une  nouvelle, qui  réponde 
au  besoin  national  du  moment  et  qui,  pourtant,  ne  s'écarte 
pas  de  leur  programme  fondamental  :  la  science  doit  rem- 
placer la  foi . 

Pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  ils  se  sont  rabattus  sur 
un  des  systèmes  de  la  philosophie  allemande,  le  subjecli- 
visme.  D'après  ce  système  vulgarisé  et  populaire  parmi  les 
étudiants  et  lecteurs  de  journaux,si  quelqu'un  croit  qu-une 
chose  est  vraie,  elle  est  vraie  pour  lui  ;  sMl  ne  le  croit  pas, 
elle  ne  l'est  pas.  Appliquant  ce  principe  à  la  religion,  si 
quelqu'un  désire  en  avoir  une,  pour  la  tranquillité  de  son 
esprit  et  la  règle  de  sa  conduite,  qu'il  s'en  fasse  une  et  il 
l'aura,  chacun  selon  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la 
portée  de  son  intelligence.  S'il  fait  quelque  progrès  et  que 
son  idéal  s'élève,  sa  religion  progressera  avec  lui.  Voilà  le 
stratagème  imaginé  pour  avoir  une  religion  sans  sortir  de 
la  philosophie,  une  religion  et  pas  de  symbole,  ni  de  céré- 
monies, ce  qu'il  faut  absolument  éviter.  On  ne  peut  nier 
que  le  procédé  ne  soit  ingénieux  ;  mais  ce  n'est  qu'une  très 
mauvaise  plaisanterie.  Le  peuple  japonais  est  trop  spiri- 
tuel pour  ne  pas  comprendre  qu'une  religion  n'est  pas  une 
<;onception  personnelle,  changeable  tous  les  jours  à  volonté; 
agir  ainsi  n'est  pas  donner  une  religion  au  peuple,  c'est  le 
faire  rire  et  se  moquer  de  lui  à  propos  de  la  religion. 

(A  suivre). 


Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


A  TRAVERS  LE  PAYS  FAMG,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH 

Août    1899— -A.vril     lOOl 
Par  le  R.  P.  TRnXES,  dt  la  CongrégiUon  dn  Balnt-Biprit 


PREMIERE  PARTIE 
LES  PRÉPARATIFS 

Suite  (1) 

CHAPITRE  II 

Départ  pour  Sandjê.  —  Un  chef  de  poste  sympathique. 
—  Installation  provisoire  à.  Sendjé.  —  Première  ex- 
ploration du  fleuve  et  de  ses  affluents.  —  Visite 
d'un  chef  indigène.  —  Un  gorille  audacieux.  —  Les 
chutes  Yové. 

28  novembre  Î899,  —  Jour  du  départ,  jour  impatiem- 
ment attendu  !  Nous  allons  enfin  accomplir  notre  première 
vtape,  mais  celle-là  sera  facile  :  elle  se  fait  en  chaloupe. 
Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  notre  quartier  général  était  à 

Ki)  voir  l«t  MUsion»  Catholiques  des  3  et  10  janvier  et  la  carte  p.  33. 


Bâta  ;  de  là,  toutes  les  marchandises  sont  transportées  à 
Bénito,  puis  à  Sendjé,  au  pied  des  chutes  Yové,'point  oii  le 
premier  bief  du  Bénito  cesse  d'être  navigable  pour  repren- 
dre ensuite  en  une  série  d'autres  biefs,  coupés  tour  à  tour 
par  d'autres  chutels,  rapides  ou  cataractes. 

Dès  le  matin,branle-basgénéral.  Déjà  les  porteurs  Loan- 
gos  et  Mayumbas  nous  ont  précédés  par  terre,  ainsi  que  la 
plupart  des  soldats  sénégalais;  quelques-uns  restent  en- 
core à  Bâta  avec  M.  Lesieur,  attendant  le  paquebot  alle- 
mand qui  doit  nous  amener  d'autres  porteurs  du  sud.  Aus- 
sitôt la  messe  dite^  je  fais  fermer  les  caisses,  le  déjeuner 
est  expédié  sur  le  pouce,  les  adieux  sont  vite  faits  ;  l'Eyo, 
notre  jolie  chaloupe,  chauffe,  impatiente  de  s'élancer. 


En  route...  A  pareil  jour,  il  y  a  quelque  dix  ans,  je  rece- 
vais à  Paris  l'onction  sacerdotale,  je  promettais  au  Sauveur 
Jésus  d'aller  au  loin  lui  sauver  des  âmes,  de  tout  quitter 
pour  Lui.  Il  y  a  dix  ans!  Et  c'est  accompli.  Parents, famille, 
patrie,  tout  est  loin.  Lui  seul  demeure.  En  avant  !  A  9  h.  1  2 
nous  quittons  la  Mission  disant  un  long  adieu  à  l'hospita- 
lière demeure.  Dans  un   an  peut-être  nous  la  re verrons. 


Notre  plan  était  de  gagner  Sendjé  le  soir  même,  mais 
bientôt  le  ciel  s'assombrit... 

Du  fond  de  l'horizon  accourt  avec  furie  la  tornade,  qui 
vient  presque  journellement  en  cette  saison  finir  en  ce 
€  Pot  au  Noir  »  du  Golfe  de  Guinée,  point  terminus  où  les 
alizés  du  Nord  et  du  Sud  tournent,  se  heurtent,  se  battent 
et  finissent...  en  pluie  de  larmes  ;  la  nier  se  gonfle,  les  va- 
gues blanchissantes  se  brisent  sur  le  plat  bord  de  la  cha- 
loupe trop  peu  élevé  pour  les  arrêter,  et  dans  le  bout, 
comme  sur  nous,  l'eau  douce  et  l'éau  salée,  l'embrun,  la 
pluie  et  la  vague,  viennent  se»  heurter  et  se  mêler  en  un 
mariage  de  raison,  que  nous  trouvons  fort  mal  assorti. 
Huit  heures  de  ce  régime,  et  trouvant  la  chose  suffisante, 
je  donne,  en  face  de  l'embouchure  du  Bénito,  le  signal  d'ar- 
rêter. 

Une  hospitalité  tonte  écossaise  nous  est  ofiTerte  parM.  Au- 
déma,  le  sympathique  chef  de  poste,  qui  nous  reçoit  de  son 
mieux  et  s'excuse  de  ne  pouvoir  faire  ce  qu'il  désirerait.  Il 
n'a  plus  ni  boy,  ni  cuisinier  ;  la  farine  manque,  le  service 
de  table  est  absent,  perdu  ou  cassé,  mais  la  gaieté  supplée 

à  tout  ! 

* 

Le  lendemain  matin,  après  une  nuit  excellente  et  une 
chaude  poignée  de  main  au  digne  chef  de  poste,  nous  re- 
montons en  chaloupe,  le  P.  Tanguy  et  moi,  et  nous  partons 
pour  Sendjé.  • 

M.  Audéma  nous,  accompagne,  ainsi  que  Fidèle  Békalé, 
mon  ancien  catéchiste  qui  va  maintenant  nous  suivre 
comme  interprète  de  l'expédition.  En  route,  je  remarque 
au  passage,  après  les  quatre  îles  qui  coupent  en  deux  le 
cours  du  Bénito,  l'ancienne  Mission  américaine;  un  pas- 
teur y  est  resté  deux  ans,  seul  d'abord,  puis  avec  quel- 
ques enfants  ;  avec  leur  aide,  il  a  coupé  les  arbres,  défri- 
ché, construit  lui-même  une  case  en  gros  rondins  superpo- 
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ses.  A  la  fin,  malade»  excédé  de  misères,  il  a  dû  se  retirer, 
et  aassitôt  parti,  les  Pahouins  ont  tout  pillé  dans  son  an- 
cienne demeure. 

A  2  heures,  nous  arrivons  enfin  à  Sendjé,  au  pied  de  la 
factorerie  nouvelle,  et  c'est  de  bon  cœur  et  de  grand  appé- 
tit qu'aussitôt  nous  prenons  place  à  table. 


Sendjé  est  un  vaste  plateau,  situé  à  25  mètres  environ  au- 
dessus  du  fleuve  Bénito,  à  quelques  centaines  de  mètres 
des  chutes  Yové. 

Une  dizaine  de  villages  Ye-mwam,  peuplade  fang,  s'y 
sont  groupés,  avec  quelques  Bossyéba.  La  position  est  su- 
perbe et  domine  tout  le  pays.  Dans  l'extrême  lointain,  les 


monts  de  Cristal  profilent  leurs  cimes  bleues  ;  plus  près,  la 
grande  forêt  étage  ses  sombres  dômes  de  verdure,  le  bruit 
sourd  de  la  chute  se  mêle  au  fracas  des  arbres  qui  tombent 
sous  la  hache  ;  de  toutes  parts,  c'est  le  bruit,  la  vie,  le  mou- 
vement.... 

Nous  nous  établissons  dans  une  petite  case  provisoire 
que  M.  Foret  nous  a  fait  édifier  sur  le  penchant  du  plateau, 
non  loin  de  la  [source  où,  du  roc  moussu,  au  milieu  des 
fougères  et  des  lycopodes ,  sourd  une  claire  fontaine  à  Teau 
fraîche  comme  la  glace.  A  côté  de  nous,  dans  un  petit  ap- 
pentis, j'installe  les  deux  boys.. En  face  de  la  case,  dans  une 
des  tentes  de  l'expédition,  no^us  établissons  Tautel  portatif 
où  désormais  chaque  jour  nous  aurons  le  bonheur  de  célé- 
brer \à  Sainte-Messe.  Le  soir  venu,  c'est  avec  grande  joie 
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que  chacun  prend  possession  du  coin  qui  lui  est  destiné 
Texpédition  est  commencée. 


Le  30  novembre,  dès  le  matin,  astiquage  général  :  pas 
une  caisse  ne  résiste  à  ces  paquets  de  mer  qui,  avec  une 
force  irrésistible,  tombent  en  masse  et  forcent  les  ouver- 
tures les  mieux  dissimulées.  Aussi  tout  est-il  ouvert,  passé 
à  l'eau  douce,  séché,  huilé,  fourbi...  La  journée  s'écoule 
dans  ces  préparatifs  et  le  soir  arrive  avant  que  tout  soit 
terminé. 

Le  1*'  décembre,  nous  avons  la  consolation  de  célébrer  la 
sainte  Messe.  Tout  est  prêt  ;  aussi,  à  peine  le  clairon  du 


réveil  a-t-il  sonné  son  joyeux  «  alerte  »  que  nous  sautons 
hors  du  lit  de  camp  dressé  dans  nos  cases,  et,  quelques  mi- 
nutes après,  pour  la  première  fois  peut-être  depuis  la  Ré- 
demption, Jésus  daigne  descendre  sur  cette  terre  de  Sendjé. 
Puisse  le  bon  Maître  faire  sienne  cette  portion  de  la  terre 
afric&ioe  qu'il  nous  a  confiée,  accepter  la  future  Mission 
que  je  lui  offre.  A  Lui,  à  Lui  seul,  tout  et  tous,  partout  et 
pour  toujours  ! 

Après  la  messe,  promenade  aux  environs.  Dans  un  vil- 
lage voisin,  que  je  traverse  à  la  hâte,  je  noue  connaissance 
avec  un  vieux  bonhomme  dont  le  corps  émacié  et  la  blan- 
che chevelure  témoignent  éloquemment  des  années...  qui 
ne  reviendront  plus.  Une  feuille  de  tabac,  offerte  et  accep- 
tée, noue  entre  nous  deux  d*amicales  relations;  aussi, de  re- 
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tour,  à  la  case,  je  prie  le  P.  Tanguy  d'aller  par  là  faire  un 
tour  et  entreprendre  une  conversion  urgente  et  qui  paraît 
facile,  ce  qui  a  lieu  en  effet.  A  quelques  jours  de  là,  mon 
bonhomme  était  baptisé. 

J'aurais  voulu  partir  dès  le  matin  pour  visiter  la  rivière, 
mais  les  deux  pirogues  de  la  factorerie  ont  disparu  pendant 
la  nuit,  enlevées  par  le  courant,  volées  par  les  Pahouins 
eoutumiers  du  fait.  Chi  lo  m  ?  Peut-être  les  deux! 

A  midi  cependant,  les  indigènes  nous  en  ramènent  une, 
moyennant  honnête  récompense,  et  nous  en  profitons  pour 
vis^fer  la  première  rivière,  affluent  de  droite  du  fleuve. 
Maiy  avant  d'y  arriver,  la  journée  s'avançant,nous  décidons 
de  nous  arrêter  au  village  situé  à  l'entrée  et  nommé  Ofos  (1). 
La  population  est  clairsemée,  une  centaine  d'habitants  à 
peine  ;  mais  la  position  est  superbe,  dominant  le  fleuve  dont 
on  suit  bien  loin  le  cours  sinueux,  et  ayant  une  large 
éclaircit.  sur  la  montagne.  Si  jamais  nous  établissions  par 
ici  une  Mission,  c'est  assurément  la  première  place  que  je 
proposerai  :  le  plateau  a  l'avantage  d'être  débroussé  sur 
une  large  étendue,  le  sol  paraît  fertile  et  en  face,  tout  près, 
les  bambous,  dont  on  se  sert  pour  construire  les  maisons, 
abonden\ 

Nous  revenons  tout  doucement  par  un  chemin  de  terre 
qui,  en  trois  quarts  d'heure,  nous  ramène  chez  nous  en  tra- 
versant sept  à  huit  petits  villages,  dans  lesquels  nous/ious 
arrêtons,  pour  faire  un  bout  de  causette  avec  les  indigènes. 
11  faut  bien  lier  connaissance  et  se  faire  des  amis... 

Les  pirogues  étant  aujourd'hui  retenues  pour  le  service 
de  la  factorerie,  nous  ne  pouvons,  le  2  décembre  continuer 
notre  exploration  de  la  rivière.  Hier,  pendant  notre  ab- 
sence, un  superbe  gorille  est  venu,  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  inspecter  gravement  ce  qui  se  faisait.  Assis  sur  son 
train  de  derrière,  l'animal,  immobile,  semblait  se  deman- 
der la  raison  de  ce  remue  ménage  et  ce  que  venaient  faire 
ees  intrus,  installés  sans  sa  permission  sur  ses  domaines. 

M.  Foret  l'ajuste  aussitôt,  tire,  l'animal  fait  un  bond... 
et  détale.  «  Touché,  touché,  s'écrie  le  tireur.  »  On  se  presse, 
on  se  hâte,  on  arrive...,  d'animal  point,  de  traces  de  sang, 
nulle  part...,  le  féroce  animal  est  allé  reprendre  ailleurs 
le  cours  de  ses  méditations  interrompues. 


Le  matin,  l'instruction  militaire  des  Sénégalais  a  com- 
mencé :  la  bonne  volonté  est  grande,  mais  la  science 
courte,  comme  chez  toutes  les  recrues  du  reste.  Le  costume 
est  assez  élégant.  Blouse  courte,  pantalon  court,  bordés 
partout,  aux  manches,  au  cou  et  au  genou  d'un  large  ruban 
aux  couleurs  nationales;  ceinturon,  giberne,  baïonnette  et 
fusil  forment  un  ensemble  qui  ne  manque  pas  de  coup 
d'œil.  Par  exemple,  à  partir  du  genou,  la  tenue  est  libre 
et  chacun  arbore  celle  qui  lui  plaît,  toujours  largement 
fantaisiste.  Beaucoup,  jambes  et  pieds  nus,  se  contentent 
des  guêtres  et  souliers  noirs  que  la  nature  libérale  leur  a 

(1)  Otos^  corruption  du  mot  français  «  au  poste  »  que  les  Fang  ne 
peuvent  prononcer  qu*en  changeant  le  P  en  F.  Nombre  de  villages 
ainsi  situés  prennent  ce  nom.  Dans  Tintérieur,  au  contraire,  quelques 
villages  prennent  ce  nom  par  suite  de  leur  position  près  des  Ofos,  ar- 
bre dont  le  fruit  est  comestible  et  la  graine  donne  une  huile  estimée 
^Hsematostaphis  Bartbri.  Anacardiacée). 


distribués  gratis  ;  mais  beaucoup  aussi ,  ayant  déjà  des  plaies, 
portent  çà  et  là  chiffons,  ouate  et  charpie,  amarrés  vaille 
que  vaille  en  un  ensemble  pittoresque. 

Un  sergent,  qui  a  fait  la  campagne  de  Madagascar, arbore 
de  magnifiques  jambières  en  cuir,  celui-ci  a  des  sandales, 
celui-là  des  souliers  plus  ou  moins  éculés,  cet  autre  des 
babouches',  le  caporal  Mahomet  se  contente  de  simples 
chaussettes,  trouées  encore  !  et  ses  doigts  sortent  librement 
par  les  extrémités.  Il  en  rit  le  premier.  Les  hommes  mar- 
chent, font  demi-tour,  exécutent  les  divers  mouvements 
avec  un  ensemble  assez  peu  satisfaisant.  Les  escouades 
s'embarrassent  les  unes  dans  les  a^utres,  les  caporaux  crient, 
les  sergents  crient,  les  officiers  restent  impassibles.  On  se 
croirait  sur  un  champ  de  manœuvres...  en  Europe. 

Le  soir,  je  propose  à  tous  les  inoccupés  une  vaste  partie 
de  pêche.  Accepté  avec  enthousiasme.  En  route  ! 

A  une  heure  d'ici,  nous  arrivons  dans  une  rivière  pois- 
sonneu-se  au  possible.  Partout  le  poisson  joue  et  saute  :  de 
magnifiques  cyprins  bleus  se  glissent  entre  les  pierres  : 
quels  bonds,  quelles  cabrioles  !  Vite,  en  pêche  î  Nos  hom- 
mes, à  ce  moment,  s'aperçoivent  qu'ils  n'ont  oublié  qu'une 
chose,  leurs  hameçons! 

Bah  !  les  croyez-vous  arrêtés  pour  si  peu  !  Vite,  des  tas  de 
terre  glaise.  Quelques-uns  se  détachent  de  la  bande.  Cin- 
quante pas  plus  haut,  ils  descendent  dans  la  rivière,  en 
remuent  à  plaisir  le  sol  fangeux  :  l'eau  se  trouble  ;  nos 
hommes  sont  tous  à  l'eau  ;  le  poisson  étourdi,  aveuglé,  ne 
sait  plus  où  donner  de  la  tête  ;  partout,  ce  ne  sont  que  cris 
de  triomphe.  Vainement  les  malheureuses  bêtes  raidissent, 
entre  les  doigts  noirs  qui  lesétreignent,  leurs  corps  glissants: 
d'un  coup  de  dent,  nos  hommes  achèvent  leur  proie,  et. sur 
le  sable,  les  victimes  s'ajoutent  aux  victimes. 

Le  retour  est  triomphal. 


Dimanche  5.  —  La  veille  au  soir,  nous  avions  décidé  de 
célébrer  solennellement  cette  première  messe  de  notre  ex- 
ploration. Sous  une  tente  modeste,  encadrée  de  feuillage, à 
l'ombre  des  grands  palmiers,,  l'autel  a  été  dressé. 

Avant  la  cérémonie,  les  Sénégalais,  en  armes,  sont  rangés 
par  section,  autour»de  la  tenteoii  se  célébrera  le  Saint-Sa- 
crifice ;  la  messe  commence,  on  chante  de  son  mieux,  cha- 
cun s'efforçant  de  rappeler  les  airs  envolés  et  les  souvenirs 
de  jadis.  A  l'Elévation,  le  clairon  sonne,  les  soldats  por- 
tent les  armes,  trois  décharges  successives  saluent  l'arri- 
vée du  Seigneur  et,  quand  la  messe  se  termine,  tout  le 
monde  se  retire  enchanté  ;  les  Noirs  ont  trouvé  cela  très 
beau. 

Le  soir,nous  organisons  un  tira  la  cible  entre  Européens; 
le  Père  Tanguy  et  moi  remportons  les  premiers  prix. 
Les  Noirs,  enthousiasmés,  voudraient  déjà  partir  àla  chasse 
de  l'éléphant.  Que  de  viande  devant  leurs  yeux  !Mais,seu- 
lement,  par  malheur,  cette  viande  court  encore  î 

•■*- 

Le  lundi,  4,  nous  aurions  voulu  partir  en  expédition  dès 
le  matin,  mais^les  pirogues  étant  occupées,  ce  n'est  qu'à  une 
heure  du  soir  que  nous  nous  mettons  en  route  pour  la  ri- 
vière Méman,  dont  l'entrée  a  été  reconnue  vendredi,  rivière 
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bien  pea  importaote  au  reste  !  Large  de  plus  de  cent  mètres 
k  l'embouchure,  profonde,  ayant  toutes  les  allures  d'un 
^ros  personnage,  elle  est  longue  de  7  à  8  kilomètres  à  peine, 
les  missionnaires  protestants  de  Bénito  (i)  nous  y  ont  pré- 
cédés et  ont  visité  avant  nous  les  six  petits  villages  d'Am- 
vom  qui  l'occupent. 

L'accueil  est  cordial  :  partout  on  nous  reçoit  comme  des 
amis,  et,  dans  le  dernier  village,  surtout  remarquable  par 
sa  grande  propreté,  on  nous  supplie  de  revenir  au  plus 
tôt  :  les  éléphants  ravagent  tout  dans  les  plantations,  déter- 
rant les  ignames,  renversant,  pillant  maniocs,  cannes  à 
sucre,  bananiers.  Au  moment  même  de  notre  arrivée,  quel- 
ques femmes  arrivent  tout  essoufflées,  suant,  criant  de  peur; 
à  ane  demi-heure  d'ici,  les  éléphants  les  ont  chargées. 

Nous  autres,  enchantés  de  cette  bonne  aubaine,  nous  nous 
promettons  bien  de  revenir.  Au  retour,  j'abats  un  magni- 
fique aigle  pêcheur,  dont  nos  pagayeurs  se  régaleront  de- 
main. Les  Blancs  qui  en  font  H,  le  nomment  Charognard, 
nom  énergique  qui  me  dispense  de  parler  de  ses  habitu> 
des.  Les  Noirs,  qui  n'ont  pas,  eux,  de  ces  susceptibilités 
<  culinaires  d,  l'estiment  viande  de  haut  goût  et  de  fumet 
remarquable.  Laissons  leur  cette  persuasion,  au  reste  in- 

diàcutable. 

(A  suivre.) 

NÉCROLOGIK 


MOR  Appodia, 
Auxiliaire  du  patriarche  de  Jérusalem. 

Mgr  Paschal  Appodia  naquit  à  Subiaco,  patrie  de  saint 
Benoit,  le  26  janvier  1834.  Il  fut  ordonné  prêtre  le 
2  juin  i860,  et  reçu  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon. 
Après  avoir  demandé  au  Saint-Siège  l'autorisation  de  partir 
pour  les  Missions  étrangères,  il  fut  envoyé  au  Patriarcat 
latin  de  Jérusalem  où  il  arriva  le  22  janvier  1864.  11  y  rem- 
plit pendant  six  ans  les  fonctions  de  Procureur  et  alla  en- 
suite au  Sait  aider  M.  Morétain,  de  Lyon,  qui,  à  raison  de 
ses  connaissances  en  architecture,  s'était  rendu  dans  cette 
mission  lointaine  pour  y  construire  l'église  et  le  presbytère. 

En  1872,  Mgr  Valerga,  qui  était  chargé  non-seulement  du 
Patriarcat  de  Jérusalem,  mais  aussi  de  la  Délégation  apos- 
tolique de  Syrie,  le  rappela  et  l'envoya  au  siège  de  la  Délé- 
gation, à  Beyrouth.  Mais  les  événements  ne  lui  permirent 
d'y  rester  qu'un  an.  Le  2  décembre  de  cette  même  année, 
Mgr  Valerga  mourait  et,  au  mois  de  mars  suivant,  Mgr  Vin- 
cent Bracco,  supérieur  du  séminaire  et  en  même  temps 
évêque  auxiliaire,  était  élu  pour  le  remplacer.  Le  nouveau 
Patriarche  s'empressa  de  confier  à  Don  Appodia  la  direction 
du  séminaire;  il  la  garda  jusqu'en  1887.  De  cette  période 
de  sa  vie,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  qui  a  été  écrit  du 
Bienheureux  Martyr  François  Clet  :  t  II  est  des  vies  d'au- 
tant  plus  utiles  et  d'autant  mieux  remplies  qu'elles  s'écou- 
lent dans  l'accomplissement  de  devoirs  plus  obscurs  et  plus 
monotones,  mais  qui,  à  cause  de  cela  même,  n'ont  pas  d'hi:»- 
loire.  Demeurer  inviolablement  fidèle  à  toutes  les  pres- 
criptions d'une  règle  et  à  toutes  les  exigences  de  la  charge 
de  Directeur  de  séminaire,  c'est  peut-être  assez,  selon  une 
célèbre  parole  de  Clément  VIII,  pour  mériter  d'être  cano- 
niié  :  c'est  trop  peu  pour  offrir  la  matière  d'un  récit  capa- 
ble d'attirer  et  de  retenir  l'attention  ;  car  de  telles  exis- 
tences 86  trouvent  racontées  d'avance  dans  le  règlement  de 
la  maison  où  elles  se  sont  dépensées.  » 

En  1880,  Mgr  Bracco  le  nomma  son  Vicaire  général.  Son 
successeur, Mgr  Piàvi,  le  confirma  d'abord  dans  cette  charge, 

(1)  Le  flaoTe  Bénito  est  ainsi  nommé  parce  que  les  Espagnols  Tavaient 
jadis  consacré  à  Saint-Benoit.  Les  indigènes  lui  donnent  difTërents 
noms  :  les  Balenghis  rappellent  Byo,  les  Fang,  Wolen  (Ouellé  des  car- 
tes). 


Mgr  Appodia. 

puis  il  le  choisit  pour  son  coadjuteur  et,  le  8  mars  1891,  il 
le  sacra  évêque  dans  la  basilique  du  Saint-Sépulcre. 

Dans  les  onze  années  de  son  épiscopat,  Mgr  Appodia  se 
montra  aussi  accessible,  indulgent,  humble  et  doux  qu'il 
l'était  auparavant. 

Le  6  novembre  dernier,  Mgr  Appodia  se  rendit,  selon  son 
habitude,  à  l'autel  du  très  saint  Sacrement  pour  y  célébrer 
la  messe.  Lorsqu'il  eût  récité  le  Credo,  on  le  vit  incliner 
peu  à  peu  la  tête  vers  l'autel  ;  puis  aussitôt  il  tomba  à  la 
renverse,  frappé  d'apoplexie.  Les  prêtres  qui  se  trouvaient 
dans  l'église  accoururent  pour  lui  prodiguer  leurs  soins  et 
lui  donnèrent  la  sainte  absolution.  Deux  médecins  furent 
appelés.  Mais  tout  fut  inutile.  Une  demi-heure  après, 
Mgr  Appodia  avait  rendu  le  dernier  soupir,  encore  revêtu 
de  ses  ornements  sacerdotaux,  à  l'ombre  du  tabernacle, 
sous  l'œil  du  Maître  doux  et  humble  qu'il  avait  si  bien 
imité  dans  la  pratique  de  ces  deux  vertus. 

«  Quel  coup  Dieu  vient  de  frapper!  écrivait  ce  jour-là  le 
Supérieur  d'une  communauté;  quelle  perte  pour  le. Pa- 
triarcat !  Cher  et  vénéré  Mgr  Appodia  !  11  est  mort  comme 
il  a  vécu,  sans  bruit,  uni  à  Dieu  dans  l'acte  du  divin  sacri- 
fice. 11  a  été  l'hostie  immaculée,  offerte  à  Dieu,  unie  à  la 
divine  hostie  qu'il  se  proposait  d'offrir.  Aux  yeux  de  la  foi, 
il  ne  peut  y  avoir  de  mort  plus  belle.  Dieu  a  voulu  récom- 
penser sa  vie  toute  faite  d^humilité,  de  dévouement  et  de 
sacrifice.  * 


DONS 
Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  do  Im  Foi 


AU  nom  de  M.  Jean  Thourode,  (du  diocèse  de  Bayaoz).. 
M.  Benoît  de  Neaville,  du  diocèse  de  Bayeux 
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P.  C.  D.,  Paris 0    > 

M.  A.  Ueoas,  Puerto-Plata 88    > 

Mm«  de  Ctiateauvieux,  diocèse  d*Aagert lU    » 

M.  et  M""*  D 'courao,  Angers 5  20 

M.  rabbé  BilloQ,  du  dioc68e  de  Séez 10    n 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Bayeux t^    » 

M.  rabbé  Boooe»  du  diocèse  de  Poitiers 10    » 

M""  Bourgeois,  du  diocèse  d'Ajaccio 5  50 

Une  perboiine  charitable,  du  diocèse  d'Ajaccio 10   » 

J.deRodez «  lo 

Sœur  Louise,  du  diocèse  de  Strasbourg,  demande  de  prières  5   » 
M.  Tabbé  L.  diocèse  de  Tarbes,  en  l'honneur  de  Saint-Fran- 

çois-Xatier 50    » 

M.  Dupard,  du  diocèse  d'Autun 20    • 

Anonyme  de  ChâloQ-s.-Saône,  diocèse  d'AUluu 33>  > 

Priez  pour  moi , : 3    » 

Anonyme  du  diocèse  de  Bel ley »..  100    » 

Anonvmadu  diocèse  de  Gap ••  5  40 

M.  raobé  Lamboley,  curéà  Provenchère  (Hte-Saône)etsa  pa- 
roisse  , 8*?    » 

Un  abonné  du  diocèse  de  Périffueux 8»    » 

Offrande  d'un  cœur  chrétien,  diocèse  de  Pans 100    » 

M.  X.,  diocèse  de  Besançon 2    » 

Mm«  Guenot  Thérèse,   diocèse  de  Besançon,    demande  de 

prières 20   » 

Anonyme  de  Lyon 10    »> 

Pour  les  missions  nécessileuses  (M.  Fourcade) 

Mn«  veuve  Marchai,  Jemeppe-Hargimont  (Belgique)  demandé 

de  prières 15    » 

Mlle  Loui>e  Collignon,  de  Jemeppe-Hargimont,  demande  de 

prières 5    » 

Mii«  BUse  Jacob,  à  Hargimonl,  dejnande  de  prières 10    » 

M.  John  B.  Chale,  Olga 37    » 

M.  l'abb"^  Lamy,  du  diocèse  de  St-Brieuc 25    » 

Mil*  Miocque,  au  diocèse  de  Sf^ez 2    » 

M.  l'abbe  Busnel.  du  diocèse  de  Rennes 5   » 

A.  J.  diocèse  d'Arras.  dpinande  de  prières 5    » 

M.  Duboi?,  du  diocèse  d'Orléans 25    » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Sœur  Faure) 

M.  l'abbè  Brocard,  du  diocèse  de  St-Claude: 5    » 

M.  l'abbë  Richard,  Dijon 5    » 

M.  l'abbé  Farison,  Dijon 26    n 

Un  prêtre  du  diocèse  n' AU  lu  n 20    » 

M.  Tabbé  Pé  lot,  du  diocèse  de  St- Claude iO    »• 

M.F.Gruet,  St-Clande 10    » 

Anonyme  de  Roraanst  demande  de  prières  pour  défunts....  50    » 

M.  l'abbèMonnier,  du  diocèse  de  Viviers 5    » 

Anonyme  du  diocèse  de  langres.  demande  de  prières 20    » 

Anonyme  ne  St-Marcel-d'Urfé,  diocèse  de  Lyon 40    » 

Anonyme  du  dicK:èsede  Belley 63  40 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Mgr  Vidal) 

A.  J.' -diocèse  d'Arras,  demande  de  prières 5    » 

Une  famille  de  Cbartres,  pour  >-es  membres  vivants  et  dé- 
funts   180    » 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (M.  Ferrand,  Nagasaki) 

A .  J.,  diocèse  d*Arra9,  demande  de  prières 5    » 

Une  famille  de  Gbartres,  pour  tes'  membres  vivants  et  dé- 

lUntSw i80    » 

A  M.  Polnsot,  Kouy-tchéou, 

Un  anonyme  de  la  Haute-Vienne 20   » 

A  Mgr  Mutel,  Corée. 

Mm«  veuve  Blaize,  à  Langon,  diocèse  de  Bordeaux 20    » 

M.  Tabbè  B.  F.,  au  Momer,  dioqiëse  de  Bordeaux 100    » 

A  M.  Dejean,  Thibet. 

M.  Tabbë  B.  F.,  au  Momer,  diocèse  de  Bordeaux lOO    » 

A  M.  Bertrand,  pour  sa  léproserie  de  Gotemba,  Tokio. 

A.  J.,  diocèse  d'Arras,  demande  de  prières 5    » 

A.  G.  M.  en  mémoire  de  M.  et  M»*  Ghambon lOO 

.  M.  Tabbé  Rowicki,  Montpellier 5    » 

t«.  M(i«  Leclerc,  deçédée  à  Parayl«9-Monial 100   » 

A  M.  Cbapdelaine,  à  Nakatsu  (Nagasaki). 

M.  Tabbé  Jacquière,  du  diocèse  de  Nancy 10   » 

M.  Ta bbé Albert,  Gap 00   » 

M.  l'abbé  Robillot,  du  diocèse  de  Verdun 5   » 

Mu<«  Guénot  Thérèse,  du  diocèse  de  Besancon 25    » 

A  M.  Faveyrial,  à  Osaka. 

M .  l'abbe  Pireyre,  du  diocèse  de  Glermont ^ 5   » 

Au  R.  P.  Marie,  Osaka. 

Pr<»mi*'r  h  rompte  d*une  belle  vente  à  Falaise  (Calvados)... .  10  50 

•  Divers  par  l'entremise  de  Miu  Plouvier,  Stecnverck 4  50 

A  Mgp  Oury,  Alger,  pour  son  séminaire. 

M.  Tabbé  Parison,  Dijon : 6    » 

M.  Duval,  Biois. .'••.. .....•••.• .•••.. 6    » 

Pour  le   baptême  de  2  enfants  en   Afrique  sous  les 
noms  de  Pierre  et  Jean  (Mgr  Strelcher). 

Anonyme  de  Lyon 10   > 


Pour  rachat  d'enfants  à  baptiser  sous  les  noms  d*A- 
gnius  et  d'Agnès  (Mgr  Streicher). 
M»i«  Marie-Agnès  Molimard,  du  diocèse  du  Poy 27    . 

Pour  le  rachat  d'esclaves,  (Mgr  Streicher.) 

Anonyme  d'A.  (Gard)  demande  de  ''  prières 10   » 

Pour  le  baptême  d'un  enfant  en  Afrique  sous  les  noms 
de  Marie- Joseph-Edouard-Francois  (Mgr  Streicher). 
M«e  Edouard  de  Reynal.  Saint^Pierre 5   » 

A  Mgr  Gharmetant. 

Mlle  Marie-Agnès  Molimard,  du  diocèse  du  Puy 10    '* 

Aux  Pères  Blancs,  pour  le  baptême  de  sept  enfants 
sous  les  nom,s  de  :  Suzanne,  Ëdmonde,  Pierre,  Paul, 
Jean  et  2  Marie  (Mgr  Streicher). 

Par  l'entremise  da  M»i«  M.  L.  Valentin,  Paris. . . .; 7    » 

Au  R.  P.  Lacombe,  Préfet  apostolique  de  la  Hte  Cim- 
bébasie. 
M*  l*abbé  Monin,  du;diocèse  de  Nancy 20   » 

A  Mgr  Cazet,  Madagascar  central. 
M.  l'abbé  Monin,  du  diocèse  de  Nancy 20   » 

Au  R.  P.  Beyzym,  Madagascar  central,  pour  ses  lé- 
preux. 
A.  J.,  diocèse  d'Arras,  demande  de  prières 5   » 

Au  R.  P.  Oanot,  Bas-Niger,  pour  un  catéchiste. 

M««  Bertholon,  Lyon 10   » 

Pour  le  baptême  d'un  enfant  sous  le  nom  de  Jules  (id) 

M.  Jule^  Rousselot,  du  diocèse  de  Besançon 7  50 

Pour  le  baptême,  d'une  enfant  sous  le   nom  d'Emé- 
lie  (id).. 
Mtu  Emilie  Rousselot,  du  diocèse  de  Besançon 7  50 

Pour  le  baptême  d'une  enfant  sous  le  nom  de  Marie  (id) . 

Ml i«  Marie  Cordier,  du  diooère  de  Besançon 2   *> 

Pour  le  rachat  et  le  baptême  d'enfants  sous  les  noms 
de  :  Geneviève,  Pierre,  Gécile,  André,  Louis,  Henriette, 
Marguerite,  Madeleine,  Jeanne,  auxquels  sera  ajoute 
celui  de  Marie  (,Mgr  Streicher). 

MU*  Marie  Lemaire,  Ghftlons 28    » 

A  Mgr  Streicher,  Victoria-Nijanza  septentrional,  pour 
le  rachat  d'esclaves. 

E.  G.,  diocèse,  de  Versailles lOO    t 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Grenoble 15   » 

Mme  Bertholon  Lyon lO   >» 

A  Mgr  Streicher,  pour  le  rachat  déjeunes  fllUs  sous 
les  noms  de  Anaïs  et  Blanche. 
Mlle  Griveau-Chevrie,  du  diocèse  de  Laval 10   » 

Pour  les  missions  des  Pères  Salésiens  (Terre  de  Fèu) 

MU«  Leclerc,  dècédèe  À  Paray-le-Monial , 100   » 

Mme  Guenot   Thérèse,  diocèse  de  Besançon 2d   » 

Au  R.  P.  Babouneau,  îles  Salomons,  pour  son  église. 
Anonyme  de  Flassans,  diocèse  de  Frèjus 2  50 

Mme  Debray,  du  diocèse  de  Rouen  :  à  Mgr  Fallize*  poijr  les  sœurs  de 
Saint-François-Xavier,  10  ;  à  sœur  Sion,  Jérusalem,  pour  sa  léproserie, 
10:  à  M.  Dillange,  pour  l'egiise  de  Téhéran  (Perse),  lu;  à  Mffr  Crochet, 
Nagpore,  10;  à  Mgr  Qandy,  Pondichéry,  pour  l'église  d'Ulutur,  lu; 
à  M.  Maurice,  Pondichéry,  iO  ;  à  M.  Flachaire,  Kumbakonam,  pour  un 
catéchiste,  10;  à  sœur  Marie  des  missions.  Kumbakonam,  10  ;  m.  Ailys» 
Cochinchine  septentrionale,  10;  à  M.  Jannin,  chez  les  Sauvagnea  Bah- 
nar  (Cochinchine  orientale),  10  ;  à  Mgr  de  Marchi,  lO;  R.  p.  Urbain, 
Chen-si  septentrional,  10;  à  Mgr  Hofman,  Chan-si  méridional,  10  ; 
à  M.  Poinsot,  Kouy-yang-fou  (Kouy-tchéou),  10;  à  M.  Robert,  Taikou, 
Corée,  io;à  M.  Joly,  Miyosaki  (Japon  méridional),  lo;  à  Mgr  Oury, 
Alger,  pour  son  séminaire,  lo;  au  R.  P.  CbauUrd,  Zagazig  (Egypte),  lu; 
à  M.  Picard,  Alitiena  (Abyssinie).  9;  à  M.  Gruson,  Aliuena  (Abyssi- 
nie),  10;  au  R.  P^  Briault,  Gabon,  mission  des  Pahoums,  10;  au  R.  P. 
Lecomte  (Haute-Cimbî^basie),  10  ;  au  R.  P.  Libs,  Haut- Niger,  10;  sœur 
Basile,  Blmina  (Gote-d'Or),  10;  au  R.  P.  Ganot.  Nsoube  (Bas-Niger),  10; 
à  Mgr  (itreicher,  Victoria-Nyanza  septentrional,  lO;  à  sœur  Marie-Amè- 
dëe,  ursuline.  Montagnes  Rocbeuses,  10;  au  R.  P.  Blanc,  Nukuralofa 
(Océanie  centrale),  10;  auR.  P.  Babonneau,St-Michel,iresSalomon,10. 

(La  suite  des  dons  prochainement). 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérant 


,  —  Imp.  X.  JeTBln,  r.  PVâuçoIs  Deophln.  IS. 
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JAPON.  —  La  sallkdes  séances  de  la  Chambre  Halte,  chambre  des  Pairs,  od  Sénat,  a  Tokio;  d'après  une  phologiaphie 

par  M.  LiGNEUL  (voir  p.  43». 


( 


NOUVEAUX  MEURTRES  EN  CHINE 


Au  lendemain  presque  de  la  double  dépêche  de  M.  le  Supé- 
rieur des  Missions  étrangères  de  Belgique  aononvant  le  mas- 
sacre de  deux  Pères  et  d*un  grand  nombre  de  chrétiens  en 
Mongolie,  nous  recevons  le  télégramme  suivant  du  vénérable 
M.  Delpech,  supérieur  du  Séminaire  de  la  rue  du  Bac,  à  Paris. 

Recevons  de  Hong-Kong  la  dépêche  suivante  :  . 

Julien,  assassiné  avec  deux  Chinois^  le  15  jan- 
vier. 

Delpech. 

M.  Hippolyte  Julien  était  né  dans  le  diocèse  de  Coutances  en 
1674,  et  il  était  parti  pour  la  mission  du,Kouang-tong  (Chine), 
^n  1897. 

Espérons  que  ces  massacres  seront  le  dernier  écho  de[la 
révolution  qui  a  ensanglanté  ce  malheureux  pays  et  que 
Dieu, à  la  prière  de  tant  de  martyrs,  lui  accordera  une  paix 
durable  et  féconde  pour  Papostolat. 


CORRESPONDANCE 


KOUANG-SI  (Chine) 


Etablissement    d'une   mission  dans  la  capitale 
du  Kouang-si. 


No  1703.  -  34  JANVIER  1902. 


En  nous  transmettant  cette  lettre  de  M.  Renault,  Monsei- 
gneur Lavest  nous  fait  part  de.s  grandes  espérances  que  lui 
lait  concevoir  rinstallation  de  ce  missionnaire  dans  la  capi- 
tale de  la  province,  m  Malheureusement,  ajoute-t-il,  la  maison 
que  nous  avons  pu  y  acquérir  n'est  qu'une  masure  insutUsanle 
et  insalubre  ;  or,  dahlia  pénurie  où  se  trouve  la  mission,  je  ne 

f»eux  répoudre  à  la  demande  que  me  fait  M.  Renault,  qu'en 
ui  faisant  espérer  un  secours  de  la  part  des  âmes  charitables 
qui  liront  son  appel  dans  les  Missions  catholiques.  » 

LETTRE  DE   M.   RENAULT,   DES   MISSIONS   ÉTRANGÈRES   DE 
PARIS,    PRO-PRÉFET   APOSTOLIQUE   DU  KOUANO-SI 

Parti  le  6  août  1901  de  Nanning,  je  n'arrivai 
qu'à  la  fin  de  septembre  à  Koui-lin. 

Les  examens  de  licence  battaient  leur  plein  et  je 
dus  attendre  jusqu'au  6  octobre  qu'ils  fussent  ter- 
minés pour  obtenir  audience  du  fou-ial  (gouverneur) 

Hier  donc,  précédé  de  satellites  et  entouré  de  sol- 
dats, je  longeai  la  grand'rue,  encombrée  de  curieux. 

Chose  rare  et  quasi  extraordinaire,  aucune  parole 
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malsonnante  n'a  été  prononcée  sur  mon  passage.  A 
peine  si  quelque&-uns  ont  timidement  chuchoté  une 
réflexion...  honorable:  «  Quelle  longue  barbe!  » 
La  barbe  fait  l'homme  en  Chine.  On  est  écouté  et 
respecté  en  proportion  de  la  quantité  de  poils  dont 
la  nature  a  gratifié  votre  menton. 


•% 


Aux  alentours  du  palais,  dont  la  façade  disparait 
sous  les  tentures  rouges  et  lesTétendards  aux  vives 
couleurs,  une  centaine  de  soldats  montent  la  garde> 
qui  armés  de  l'antique  coupe-coupe,  qui  le  fusil  sur 
l'épaule,  fort  correctement  rangés  sur  deux  lignes. 

On  traverse  trois  grandes  cours  bondées  de  a  bra- 
ves »  en  casaque  rouge.  La  foule  est  énorme.  Les 
employés  des  mandarins,  en  habits  de  cérémonie, 
foi'ment  une  haie  d'honneur. 

Sur  le  seuil  de  la  dernière  salle  les  autorités  m'at- 
tendent. Le  Fan-taï  (trésorier  provincial)  me  pré- 
sente le  Gouverneur.  On  se  salue  suivant  Je  céré- 
monial chinois,  et  Son  Excellence  me  fait  asseoir  à 
ses  côtés,  au  bout  d'une  longue  table  recouverte 
d'une  nappe  de  couleur  voyante  et  chargée  de  fleurs 
et  de  friandises,  le  tout  disposé  avec  un  goût  parfait. 

Par  ordre  de  dignité  prennent  place  le  Fan-taï,  le 
Nie-taï  (juge  criminel),  les  préfet  et  sous-préfet,  etc. 


La  conversation  s'engage  par  d'inévitables  bana- 
lités. Le  Gouverneur  aime  à  parler.  Son  lan- 
gage est  d'une  grande  pureté,  ce  qui  nous  a  permis 
de  nous  entretenir  sans  recourir  à  l'interprète. 

Je  présentai  à  Son  Excellence  l'acte  oflîciel  m'au- 
torisant  à  traiter  à  l'amiable  avec  les  autorités  chi- 
noises toutes  les  affaires  concernant  la  religion,  mais 
nous  réservant,  au  cas  de  non-entente,  le  recours 
aux  consuls  et  ministres  de  France  en  Chine. 

J'ajoutai  que,  venant  demeurer  ici  non  loin  de  lui, 
il  nous  serait  plus  facile  de  nous  entendre  au  cas  où 
de  nouvelles  affaires  viendraient  à  surgir.  Nous  n'au- 
rions pas  besoin  d'importuner  M.  le  Consul  pour  des 
affaires  de  modique  importance.  Loin  des  hautes 
autorités  provinciales,  le  représentant  de  la  France 
ne  peut  pas  toujours  facilement  faire  connaître  sa 
pensée  entière,  d'où  souvent  des  malentendus  et  des 
retards  fâcheux. 

e —  C'est  vrai,  dit-il,  et,  puisque  vous  parlez  notre 
langue,  rien  de  plus  commode.  Voici  le  Nie-Taï, 
qui  se  fera  un  devoir  de  traiter  avec  vous  les  affai- 
res que  vous  lui  présenterez.  » 

Sur  ce,  nous  nous  saluons  et  je  monte  en  chaise. 
La  foule  doit  se  demander  quel  peut  être  cet  étranger 
avec  qui  le  Gouverneur  s'entretient  si  longtemps  et 
à  qui  de  tels  honneurs  sont  rendus, 


Me  voici  de  nouveau  dans  mon  home.  Le  Fou-Taï 
me  manda  qu'il  déléguait  le  Préfet  et  le  Sous-Préfet 
pour  me  saluer  en  son  nom  et  aux  noms  des  Fan- 
Taï  et  Nie-Tai\  en  attendant  que,  dans  quelque* 
jours,  ils  vinssent  eux-mêmes  me  rendre  ma  visite. 

Je  déclinai  l'honneur  que  le  Gouverneur  me  fai- 
sait, le  priant  de  ne  pas  se  déranger.  Très  mal  logé 
et  pas  du  tout  installé,  je  ne  pouvais  le  recevoir 
dignement. 

Les  Préfet  et  Sous-Préfet  sont  venus  ce  matin  en 
grande  cérémonie. 

J'eusse  désiré,  pour  le  bon  effet  qui  en  serait  res- 
sorti, accepter  la  visite  du  Fou-Taï,  mais  lui  venant, 
les  Trésorier,  Juge  criminel,  Tao-Taï,  etc..  devaient 
l'escorter.  C'est  l'étiquette.  Ils  doivent  sans  cesse  être 
à  ses  ordres.  Or.  comment  tant  de  chaises  auraient- 
elles  pu  circuler  dans  la  ruelle  qui  conduit  à  la  Mis- 
sion ?  Le  détachement  de  cent  soldats  qui  accompa- 
gne le  Gouverneur,  sans  parler  des  suivants  en  habits 
de  cérémonie,  n'aurait  pu  venir  jusqu'à  notre  porte 
qui  peut  à  peine  laisser  passer  un  palanquin. 

Toutefois  la  visite  que  j'ai  faite  aux  autorités  et  la 
manière  dont  la  foule  compacte,  massée  partout, 
même  à  l'intérieur  du  palais,  a  vu  que  j'étais  reçu, 
n'a  pu  faire  qu'une  excellente  impression,  impres- 
sion que  la  visite  des  deux  magistrats  de  la  ville  n'a 
fait  qu'accentuer. 

On  sait,  du  reste,  les  raisons  pour  lesquelles  j 'ai 
prié  le  Gouverneur  de  ne  pas  se  déranger,  et  l'on 
voit  maintenant  que  nous  ne  sommes  pas  des  hom- 
mes de  rebut,  mais  que  les  hauts  mandarins  trai- 
tent d'égal  à  égal  avec  nous. 


Dans  la  ville,  les  uns  demandent  ce  qu'est  celle 
nouvelle  religion  que  je  viens  leur  apporter;  d'au- 
tres plus  au  courant  répondent  : 

«  —  Cette  religion  est  fort  ancienne  ;  du  temps  des 
Ming,  elle  avait  dans  cette  capitale  et  dans  tout 
l'empire,  de  nombreux  adeptes.  » 

De  fait,  le  tombeau  grandiose  du  fameux  Vice-Roi 
Thomas  Kiu  est  un  témoignage  irréfragable  que,  sous 
cette  dynastie,  le  Christ  avait  des  adorateurs  dans 
les  plus  hautes  sphères  gouvernementales.  Koui-Lin 
possédait  une  chrétienté  florissante. 

En  attendant  que  j'aie  visité  le  mausolée  de  Tho- 
mas Kiu,  à  8  lis  (3  kilom.)  d'ici,  je  m'empresse  de 
vous  communiquer  une  traduction  de  l'épitaphe  : 

TOMBEAU   ÉRIGÉ   PAR    LE   GOUVERNEUR    LBANO 
EN   TÉMOIGNAGE  DE  LA  FIDÉLITÉ   JUSQU'a   LA  MORT 
DU  CHRÉTIEN  THOMAS  KIU  CHEU-SBU  (kI-TIEN), 
ORIGINAIRE   DE   LA    PROVINCE   DU    KIANG-SOU,  MA^SACRK 

DANS  LA  VILLE  DE  KOUI-LIN,  VERS  1656. 
IL  NE  VOULUT  PAS  TRAHIR  SES  SERMENTS  ET  RESTA  FIDÈLK 
AU  DERNIER  EMPEREUR  DE  LA  DYNASTIE  DES  MINO 
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Je  ferai  mon  possible  pour  savoir  remplacement 
de  l'ancienne  église  de  cette  ville. 

Ce  sont  là  des  souvenirs  précieux  qui*  nous  permet- 
tront peut -être  de  faire  revenir  la  foi  dans  bon  nom- 
bre de  familles  où  elle  existait  jadis,  car,  dans  ces 
familles  qui  conservent  avec  un  soin  religieux  le  nom 
des  aïeux,  on  n'est  pas  sans  savoir  que  ceux-ci  étaient 
chrétiens,  et  que,  s'ils  l'ont  été,  leurs  descendants 
peuvent  marcher  sur  leurs  traces.  Ce  sera  peut-être 
un  moyen  de  ressusciter  cette  chrétienté  que  la 
persécution  a  anéantie.  Fiat  ! 

♦ 
*  ♦ 

Un  certain  nombre  de  Chinois  sont  déjà  venus  de- 
mander des  livres,  et  nombreux  sont  ceux  qui  vien- 
nent chaque  jour,  m'interroger  sur  notre  sainte  doc- 
trine. 

Deux  bacheliers  de  Ma-Pin-Hien  disent  vouloir  se 
convertir. 

Mon  espérance  est  grande.  Malheureusement  la 
maison  ou  plutôt  la  masure  que  nous  avons,  est  abso- 
lument inhabitable.  J'y  trouve  à  peine  de  quoi  me 
loger;  mon  personnel,  pourtant  bien  restreint,  niche 
où  il  peut. 

Je  ne  me  suis  pas  encore  fait  à  ce  triste  taudis,  ou- 
vert à  tous  les  vents.  L'humidité  qui  y  règne  me 
fatigue  sérieusement,  et  je  sens  peser  lourdement  sur 
mes  épaules  mes  trente  années  de  mission. 

Avec  une  telle  installation  j'appréhende  l'hiver. 
Les  murs  de  côté  seuls  sont  en  bon  état  ;  les  portes 
ne  tiennent  que  par  un  prodige  d'équilibre.  Il  fait 
tellement  noir  dans  cette  masure  qu'en  temps  de 
brume  il  me  faudra  allumer  ma  lampe  en  plein  midi. 

L'arranger  ?  !  Je  craindrais  des  dépenses  onéreuses 
et  inutiles.  De  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  on 
ne  pourra  jamais  en  faire  une  résidence  convenable. 

L'unique  moyen  serait  d'acheter  dans  une  autre 
rue  une  maison  habitable  où  je  pourrais  fonder  une 
école,  avoir  une  modeste  chapelle  et  organiser  une 
résidence  pour  recevoir  honorablement  les  autorités 
avec  qui  je  dois  traiter  les  affaires  litigieuses  entre 
•chrétiens  et  païens. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Terre-Sainte.  —  Sœur  Sion,  Fille  de  la  Charité,  Supérieure 
<1e  Thospice  Saint-Vincent-de-Paul,  nous  écrit  de  Jérusalem  : 

c  S*il  est  des  bienfaiteurs  qui  méritent  notre  reconnaissance, 
ce  Pont  bien  les  chers  lecteurs  des  Missions  catholiques^  tou- 
joors  heureux  de  nous  secourir.  Veuillez  donc  agréer  nos 
vœux  de  bonne  et  sainte  année,  aus«i  bénis  que  vous  pou- 
vez les  désirer.  Dans  notre  visite  d'hommages  à  TEnfant  de 
Bethléem,  vous  n*avez  pas  été  oubliés  au  grand  jour  de  Noël 
ou  plutôt  dans  la  merveilleute  nuit  de  ce  joyeux  événement* 
dont  les  collines  de  la  cité  de  David  répètent  encore  les  cé- 
lestes échO;*. 

•  J*ai  toujours  et  beaucoup  confiance  en  vous.  Dans  quelques 


mois,  il  nous  faut  entreprendre  la  construction  de  notre  cha- 
pelle. Je  TOUS  laisse  à  penser  si  nous  avons  besoin  de  votre 
charité.  Depuis  dix  ans,  c*est  une  chambre  qui  nous  sert  de 
chapelle,  et  elle  devient  de  plus  en  plus  insuffisante  pour  con' 
tenir  le  personnel  de  THospice  qui  augmente  tous  les  jours. 

t  Que  la  Vierire  Immaculée  de  la  Sainte  Colline  de  Fourvière 
vous  conserve,  vous  protège,  vous  bénisse  pour  tout  le  bien 
que  vous  nous  avez  fait  et  que  vous  allez  encore  nous  faire  ! 
Gochinchlne  septentrionale  (Annam).  —  M.  Morineau, 
des  Missions  Etrangères  de  Paris,  nous  écrit  de  Thuy-Duong: 
«  Permettez  à  un  missionnaire  en  détresse,  de  venir,  pour  la 
première  fois,  implorer  la  charité  des  bienfaiteurs  des  Mis- 
sions Catholiques. 

«  Seul  prêtre  dans  une  vallée  de  TAnnam,  à  Textrême  sud 
de  la  Cochinchine  septentrionale,  malgré  une  persécution  de 
trois  années  et  des  avanies  de  toute  sorte,  j'ai,  grâce  à  Dieu, 
réussi  à  fonder  un  poste.  Puis  cette  année,  j*ai  dû  engager 
un  long  procès  contre  nos  persécuteurs,  procès  qui  a  eu  un 
grand  retentissement  dans  toute  la  Mission  et  dont  le  plein 
succès  a  permis  à  plus  de  600  brebis  égarées  de  rentrer  au 
bercail. 

«  Cette  victoire  magnifique  n'a  néanmoins  pas  été  sans  bles- 
sures! Je  suis  absolument  sans  ressources,  chargé  d'une  très 
lourde  dette  et  j'ai  à  reconstruire  trois  églises,  détruites  par 
les  persécuteurs.  Il  me  faut  racheter  un  grand  nombre  d'enfants 
ou  de  jeunes  gens  qui  avaient  été  vendus  à  des  païens,  il 
me  faut  instruire  tous  mes  anciens  catéchumènes,  et  en  for- 
mer plus  de  cent  nouveaux  qui  attendent  le  baptême  depuis 
un  an.  Ces  instructions  entraînent  des  dépenses  considérables 
et  la  Mission  ne  peut  me  donner  aucun  secours  !  N'est-ce  pas 
lamentable  de  laisser  des  centaines  d'âmes  se  perdre  faute  de 
secours  pour  les  instruire  ? 

«  De  plus,  je  me  propose  de  recueillir,  dans  un  tombeau  con- 
venable près  des  ruines  de  l'église,  les  ossements  d'une  cin* 
quantaine  de  martyrs  massacrés  en  1883,  et  dont  les  corps  ont 
été  enterrés  çà  et  là  au  pied  de  la  montagne.  11  conviendrait 
de  transférer  ces  ossemenis  précieux  avec  toute  la  solennité 
possible  pour  impressionner  la  population,  surtout  au  lende- 
main  de  la  persécution. 

«  Enfin,  je  voudrais  commencer  la  construction  d'une  simple 
mais  solide  chapelle  où  je  pourrais  conserver  le  Saint-Sacre- 
ment, bonheur  dont  je  suis  privé  depuis  trois  ans.  Dans  mon 
immense  paroisse,  je  n'ai,pour  célébrer  la  sainte  messo.qu'une 
paillotte,  fermée  avec  des  bambous  tressés,  dont  un  paysan  de 
France  ne  voudrait  qu'à  grand'peine  pour  remiser  ses  instru- 
ments de  labour. 

«  A  proximité  de  ma  pauvre  église  sont  de  magnifiques 
pagodes  couvertes  en  tuiles;  le  démon  a  des  palais,  alors  que 
Notre-Seigneur  n*a  pas  même  une  écurie  pour  descendre  sur 
Tautel  pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  En  apprenant  un 
tel  dénuement,  les  personnes  pieuses  et  généreuses  de  France 
se  sentiront  émues  et  me  viendront  en  aide,  j'en  suis  sûr.  Dai- 
gnez donc  accueillir  favorablement  mon  humble  requête  et  la 
recommander  aux  généreux  lecteurs  des  Missions  catholi- 
ques, » 

Tohé-Kiang  (Chine),  —  Sœur  Faure,  Fille  de  la  Charité, 
nous  écrit  de  Tso-fou-pang  : 

«  Plus  que  jamais,  j*ai  besoin  de  me  faire  mendiante  pour 
la  nouvelle  mission  qui  vient  de  m'étre  confiée.  J'ai  quitté  les 
îles  de  Tchou-San,  et  me  voilà  dans  les  vastes  plaines  de  Kia- 
Ghing.  G*est  une  mission  qui  n'a  que  huit  ans  d'existence  et 
qui  promet  beaucoup  de  fruits  spirituels.  Mais  les  ressources 
manquent. 

«  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  suis  venue  tendre  la  main 
pour  mes  pauvres  Chinois,  et  surtout  pour  les  pauvres  vieil- 
lards, qui  sont  si  malheureux  dans  cette  mission.  Elle  réunit 
toutes  les  oeuvres  :  hôpitaux  pour  les  hommes  et  pour  les  fem- 
mes, orphelinat  de  la  Ste-Enfance,  dispensaire,  visites  à  do- 
micile, œuvre  des  vieillards.  Partout  il  y  a  beaucoup  d'âmes 
à  sauver  et  nous  en  sauverons  un  grand  nombre  si,  par  vos 
aumônes,  vous  nous  venez  en  aide.  Je  veux  attirer  votre  atten- 
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tion  surtout  sur  lo  dispensaire,  les  visites  à  domicile  et  les 
vieillards. 

«  GommeDÇODs  par  le  dispensaire.  Tous  les  jours  un  grand 
nombre  de  malades  demandent  nos  soins.  Ils  viennent  de  très 
loin  chercher  un  adoucissement  à  leurs  souffrances.  G*est  la 
ûèvre  qui  exerce  ses  terribles  ravages  en  Chine  et  fait  un 
grand  nombre  de  victimes.  21  faudrait  donner  à  tous  ces  pau 
vres  gens  quelques  doses  de  quinine.  Mais  nos  ressources  ne 
nous  le  permettent  pas.  Il  en  faudrait  pour  une  valeur  de  2  fr.  50 
par  jour,  si  nous  voulions  donner  à  chaque  malade  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  Nous  avons  le  cœur  bien  triste  quand  nous 
sommes  obligées  de  refuser  ce  médicament . 

«  Nous  allons  voir  les  malades  à  domicile.  On  a  grande  con- 
fiance en  nos  petits  remèdes.  Quand  nous  arrivons,  on  apporte 
les  infirmes  dans  la  principale  maison  du  village.  Nous  som- 
mes souvent  témoins  de  bien  des  misères.  Mais  nous  avons  la 
consolation  de  baptiser  un  bon  nombre  d*enfanta  ;  ce  sont  de 
petits  anges  qui  s'envolent  vers  le  ciel  pour  y  jouir  du  bonheur 
des  élus.  Peut-être  obtiendront- ils  pour  leurs  parents  le  grand 
bienfait  de  la  foi. 

«  L*œuvre  des  vieillards  s'impose  d'elle-même.  On 
n*a  pas  le  courage  de  mettre  à  la  porte  ces  pauvres  gens  qni 
ont  déjà  un  pied  dans  la  tombe. 

«  Ces  jours  derniers,  on  nous  amena  une  pauvre  femme  que 
nous  crûmes  bien  malade  ;  c'était  un  squelette  ambulant. 
Elle  ne  souffrait  que  d'inanition.  Son  fils  ne  lui  donnait  rien 
à  manger,  elle  mourait  de  faim.  Nous  la  soignâmes  de  notre 
mieux,luidonnâmes  une  nourriture  suffisante  et  elle  est  guérie. 
Voila  une  malheureuse  que  nous  ne  pouvons  pas  renvoyer  et 
nous  n'avOQs  cependant  aucune  ressource  pour  ces  bons  vieil- 
lards. Nous  aurions  besoin  de  8000  francs  pour  celte  œuvre, 
50  francs  suffisent  pour  l'entretien  d'un  pensionnaire. 

a  Nous  recevrons  avec  reconnaissance  tous  les  petits  dons 
qu'on  voudra  bien  nous  envoyer.  Combien  de  pauvres  vieil- 
lards qui,  fatigués  de  souffrir  la  faim,  la  mendicité)  les  mau- 
vais traitements  de  leurs  enfants,  mettent  fin  à  leurs  jours  en 
s'empoisonnant.avec  l'opium! 

«  Ohl  vous  qui  lirez  ces  lignes,  ouvrez  vos  cœurs  et  vo«  bour- 
ses, vous  sauverez  des  âmes  par  vos  aumônes  et  le  bon  Dieu 
vous  donnera  le  ciel  en  récompense.  » 

Saint- Bonif ace  {Canada),  —  Le  R.  P.  Valès,  Oblat  de  Marie- 
Immaculée,  écrit  de  Fort  Alexandre  (Manitoba),  le  8  octo- 
bre 1901  : 

«  Ici,  en  plein  pay?  sauvage,  je  serais  bien  malheureux  s'il 
me  fallait  tout  seul  pourvoir  à  ma  subsistance  et  à  toutes  les 
œuvres  temporelles  de  la  Mission.  Les  sauvajjes,  en  général, 
surtout  les  Sauteux,  n'ont  pas  beaucoup  de  cœur.  Dévouement, 
abnégation,  sacrifice,  sont  des  mots  au-dessus  de  leur  intelli- 
gence. Que  leur  prêtre  soit  dans  la  plus  extrême  indigence, ils 
n'en  seront  pas  émus.  Avec  de  pareils  sentiments  comment 
pourrait-on  compter  sur  leur  concours?  L'hiver  dernier  j'ai 
essayé  de  les  mettre  un  peu  à  contribution  pour  réparer  notre 
église  qui  tombe  en  ruine.  Eh  bien  !  ces  pauvres  sauvages,  au 
lieu  de  m'aider,  n'ont  fait  qu'aufjnienter  mes  embarras. 

f  Pour  faire  un  peu  prospérer  ma  Mission,  je  ne  vois  qu*un 
moyen,  c'est  de  m'adresser  directement  aux  àuies  charitables 
qui  habitent  le  beau  pays  de  France,  Lyon  en  particulier.  Puisse 
mon  appel  être  entendu  î 

«  Dans  quelques  instants,  je  vaispartir  pour  aller  visiter  de» 
sauvages  qui  demeurent  à  100  kilomètres  d'ici.  Je  n'ai  pas 
d'autre  voie  pour  me  rendre  chez  ces  chers  néophytes  que  la 
voie  dn  lac.  La  navigation  est  dangereuse  à  cette  époque  de 
l'année,  surtout  avec  une  embarcation  frêle  comme  celle  dont 
je  dispose:  aussi,  je  me  recommande  instamment  à  la  protec- 
tion des  Saints-Anges  et  je  vous  demande  de  vouloir  bien  vous 
souvenir  de  moi  dans  vos  prières.  Ah  I  s'il  m'était  permis  de 
me  procurer  un  bateau  plus  solide  !  mais  à  la  grâce  de  Dieu.  » 


AU  BENGOUEOLO 

Par  le  'R.  P.  OTJiriXiSÏMS,  des  Pcres  Slanos 

Suite  (1) 

CHAPITRE  III 

Marche  pénible.  —  La  soif.  —  Remèdes  pour  le  coppr 
et  pour  i'éme.  —  On  demande  de  guérir  un  fusil.  — 
Pitana  avocat  du  diable.  —  Rats  et  vermine. 

Du  Chambési  au  village  le  plus  près  oti  nous  trouverons 
des  vivres,  il  y  a  neuf  heures  de  marche,  à  travers  un  pays 
brûlé  cil  Teau  fait  absolument  défaut.  Aussi  les  hommes 
ont-ils  soin  de  remplir  leurs  calebasses.  Mais  déjà  dans  les 
premières  heures  de  la  matinée,  ils  boivent  sans  mesure  ; 
aussi  vers  midi,  moment  où  la  chaleur  nous  force  à  pren- 
dre un  peu  de  repos,  les  gourdes  sont-elles  à  sec  et  les 
gosiers  aussi.  Tous  jettent  alors  des  regards  d'envie  sur 
mon  bidon  encore  plein,  grâce  à  mon  habitude  de  ne 
jamais  boire  durant  la  marche.  Il  est  certain,  en  eiret,qu'a- 
lors  plus  on  boit,  plus  on  a  soif  et  plus  on  s'épuise  par  des 
sueurs  abondantes. 

Réservant  un  demi-verre  pour  l'imprévu,  je  distribue 
quelques  gorgées  à  chaque  homme,  et  nous  repartons. 

A  5  heures  du  soir,  nous  arrivons  enfin  chez  Masongo  ; 
la  population  nous  reçoit  en  amis.  Le  chef  nous  apporte  un 
panier  de  patates  douces  que   les  hommes  se  partagent 

A  peine  installé,  on  me  présente  un  malade  à  soigner. 
Il  a  à  la  cuisse  une  large  blessure  provenant  d'un  coup  de 
lance  que  lui  a  administré  son  beau-père,  à  la  suite  d'une 
dispute.  Il  est  à  remarquer  que  chez  ces  peuples,  d'après  la 
coutume,  le  gendre  ne  pouvant  jamais  parler  à  sa  belle- 
mère,  c'est  toujours  avec  le  beau-père  que  les  questions 
intimes  se  règlent.  Je  lave  l'horrible  plaie  qui  exhale  un 
odeur  fétide. 

Une  foule  nombreuse  m'entoure  et  suit  tous  mes  mouve- 
ments d'un  œil  attentif.  Tout  à  coup  l'assistance  est  prise 
d'une  panique  étrange  et  se  disperse  en  criant  :  «  Il  meurt, 
il  est  mort  ».  Le  jeune  homme  chargé  de  ma  pharmacie  por- 
tative, qui  lui  aussi  assistait  au  pansement,  venait  de  tom- 
ber en  syncope.  Il  était  là,  étendu  sur  le  dos,  inerte  et  les 
yeux  hagards.  Je  n'ai  qu'à  étendre  la  main  pour  prendre  le 
flacon  d'ammoniaque  et  le  lui  faire  respirer.  L'effet  est 
magique  :  sous  l'influence  du  remède,  le  jeune  noir  se  ré- 
veille subitement,  prend  son  nez  à  deux  mains,  se  frotte 
les  yeux  et  palpe  sa  tète.  Voyant  qu'il  n'y  a  rien  de  cassé, 
il  ébauche  un  sourire  de  remerciement  et  va  s'asseoir  à 
l'ombre  d'une  case  pour  se  remettre  de  son  émotion. 

L'assistance  émerveillée  pousse  des  acclamations  fréné- 
tique, vante  l'intelligence  des  hommes  blancs  et  la  puis- 
sance de  leurs  remèdes. 

«  —  Ces  Européens,  disent-ils,  sont  de  fameux  sorciers 
pour  réveiller  les  morts  en  un  tour  de  main.  Malades,  venez; 
on  vous  donnera  des  remèdes.  » 

De  fait,  la  clientèle  ne  manque  pas  toute  la  soirée  et  les 
malades  imaginaires  ou  simulés  ne  sont  pas  moins  nom- 

(1)  Voir  le  numéro  des  10  et  17  janvier. 
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breux.  Cet  épisode,  qui  a  singulièrement  grandi  mon  pres- 
tige aux  yeux  des  indigènes,  me  procure  la  consolation  de 
baptiser  deux  petits  enfants,  dont  Tun  presque  aussitôt 
s'envole  au  ciel. 

•  • 

Après  cette  distribution  de  remèdes  naturels  et  surna- 
turels, voici  un  infirme  d'un  autre  genre  pour  lequel  ma 
science  est  mise  à  contribution.  C'est  un  vieux  fusil  à  gué- 
rir ou  pour  mieux  dire  à  désensorceler.  Le  propriétaire, 
tenant  son  arme  d'une  main,  une  poule  de  l'autre  se  pré- 
sente dans  la  posture  la  plus  humble  et  me  tient  ce  dis- 
cours : 

«  —  Blanc,  mon  Père  et  mon  Maître,  je  suis  ton  enfant 
et  ton  esclave,  toi  qui  as  de  l'esprit  plein  la  tête,  des  biens 
plein  tes  caisses  et  des  remèdes  plein  ta  botte,  toi  qui 
sais  guérir  les  malades  et  réveiller  les  morts,  ne  peux-tu 
pas  guérir  mon  fusil  ?  Un  ennemi  jaloux  lui  a  jeté  un  sort 
qui  l'empêche  désormais  de  tuer  le  gibier,  toi  seul,  peux 
l'en  chasser.  Tiens,  voilà  une  poule,  crache  dans  mon  fusil 
pour  le  guérir.  » 

La  science  demandée  étant  aux  yeux  des  Noirs  une  su- 
perstition, je  ne  voulais  pas  m'y  prêter.  Le  brave  homme 
insiste  et  promet  une  chèvre,  si  je  veux  asperger  son  fusil 
de  quelques  gouttes  de  «  l'huile  de  mon  cœur.  » 

Pitana,qui  flaire  là  une  bonne  aubaine  et  ne  voit  qu'une 
chèvre  à  manger,  intervient  dans  l'affaire.  Il  s'approche  et 
me  chuchotte  doucement  dans  l'oreille  : 

«  —  Père,  crache  donc! 

€  —  Pitana,  tu  as  grand  appétit,  je  le  sais;  mais  je  ne 
peux  pas  tromper  cet  homme,  même  pour  te  procurer  un 
bon  repas. 

«  —  Père,  il  ne  s'agit  nullement  de  le  tromper,  mais  de 
lui  faire  plaisir.  » 

Le  maître  du  fusil  insiste,  supplie;  Pitana  perd  patience, 
me  donne  des  coups  de  coude  significatifs,  en  répétant  : 
«  Crache  donc.  Père,  mais  crache  donc  !  » 

Me  voyant  toujours  insensible.  Pitana  fait  un  geste  de 
dépit  et  se  retire  en  disant  : 

«  —  Ahl  si  c'était  moi,  que  ce  serait  vite  fait  et  demain 
nous  aurions  une  chèvre  à  nous  mettre  sous  la  dent.  » 

Le  propriétaire  du  fusil  s'éloigne  aussi  fort  mécontent, 
ce  comprenant  pas  mon  obstination. 

Après  les  fatigues  d'une  pareille  journée,  j'espérais  une 
nuit  de  repos  bienfaisant,  mais  j'avais  compté  sans  les  rats 
et  la  vermine.  Le  village  est  déjà  ancien  et  cette  engeance 
y  pullule. 

Le  soir,  les  rats  poussent  la  familiarité  jusqu'à  venir 
manger  avec  moi.  La  nuit,  en  prenant  leurs  ébats,  ils  font 
force  cabrioles  sur  ma  couchette  et  ma  figure  elle-même 
n'est  pas  respectée.  Impossible  de  fermer  l'œil.  Pour  se 
compenser  des  dégâts  qu'ils  leur  causent,  les  indigènes  les 
mangent,  mais  sans  réussir  à  les  exterminer.  Et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  ces  hôtes  incommodes  se  multiplier  à  tel  point 
qu'ils  obligent  même  les  noirs  à  abandonner  leurs  villages 

Au  matin,  je  m'aperçois  que  tous  les  boutons  de  ma  gan- 
doura ont  disparu  et  Pitana,  à  qui  je  fais  remarquer  la 
chose,  me  répond  non  sans  quelque  malice  ;  «  Ce  qui  serait 
étonnant, c'est  que  les  boutons  eussent  mangé  les  rats.  » 


Outre  ces  ennuyeuses  bêtes,  le  voyageur  trouve  encore 
dans  les  vieilles  cases,  des  ennemis  plus  petits,  mais  non 
moins  importuns,  dont  il  emporte  avec  lui  toujours  quel- 
ques échantillons.  Ce  sont  les  blattes,  les  tiques  et  les 
punaises. 

Au8si,le  matin  avant  de  se  mettre  en  route,  les  porteurs, 
rangés  autour  d'un  grand  feu  sur  la  place  publique,  ne 
manquent  jamais  de  secouer  leurs  pagnes  au-dessus  de 
la  flamme.  L'on  entend  alors  comme  le  pétillement  sec 
que  produit  une  poignée  de  sel  jetée  sur  des  charbons  ar- 
dents. 

KIomba.  —  Esprit  d'Indépendance.—  Communisme.  -,- 
Leçon  de  catéchisme.  —  Un  point  d'Interrogation. 

L'esprit  d'indépendance  des  indigènes  de  ce  pays  les  porte 
à  vivre  par  groupes  séparés.  Ils  n'ont  d'autre  chef  que  le 
père  de  famille.  Les  uns  recherchent  les  vastes  plaines  her- 
beuses ;  d'autres,  pour  être  plus  tranquilles,  se  réfugient 
dans  les  montagnes  ou  les  îles  du  lac.  Le  plus  grand  nom- 
bre s'établissent  dans  les  forêts,  près  d'un  ruisseau,  où  ils 
se  frayent  des  chemins  connus  d'eux  seuls. 

Si  parfois  ils  se  réunissent  en  grand  nombre  dans  certai- 
nes localités  où  le  sol  est  plus  riche,  mieux  arrosé  et  la 
nourriture  plus  abondante,  ce  n'est  que  transitoirement, 
quand  ils  ont  à  redouter  l'attaque  d'un  ennemi  puissant  ; 
le  danger  passé,  chacun  s'isole  de  nouveau. 

Cependant  on  trouve  quelques  ambitieux  qui  cherchent 
à  se  créer  un  petit  royaume  ;  mais,  s'ils  ont  le  malheur  de 
déplaire,  'ils  ne  sont  pas  renversés  de  leur  trône,  leurs 
sujets  les  abandonnent  simplement  ;  ainsi  ils  se  trouvent 
rois  sans  sujets. 

*•  * 

Kiomba,  qui  nous  donne  aujourd'hui  l'hospitalité,  a  plus 
que  tout  autre  éprouvé  ces  revers  de  fortune.  C'est  un  noir 
à  la  figure  épanouie,  trapu,  la  tête  enfoncée  dans  les  épau- 
les. Aimable  et  sage  lorsqu'il  est  à  jeun,  il  noie  trop  sou- 
vent ses  qualités  dans  une  cruche  de  pombé,  car,  disent 
les  mauvaises  langues,  il  ne  peut  en  voir  une  sans  la  vider. 
Ce  jour-là  son  intelligence  et  sa  raison  avaient  sombré  dans 
la  perfide  liqueur. 

Il  se  présente  avec  une  chemise  pour  tout  costume  et 
avec  les  allures  d'un  clown  prêt  à  faire  le  saut  périlleux. 
Pour  se  donner  un  aspect  plus  majestueux,  il  porte  sur  la 
tête  un  plumet  multicolore. 

Après  avoir  toussé,  craché  et  allumé  sa  pipe,  Sa  Majesté, 
avec  force  gestes,  nous  dit  la  joie  qu'elle  éprouve  de  nous 
voir  et  expose  les  projets  les  plus  bizarres.  Kiomba  parle, 
parle  toujours.  Les  porteurs  fatigoés  l'arrêtent  enfin  pour 
lui  demander  une  case.  Il  commence  un  second  discours 
qui  se  termine  par  cette  conclusion  : 

«  —  Je  voudrais  bien  en  donner  une,  mais  je  n'en  ai  pas.» 

Perdant  patience,  Pitana  fait  les  gros  yeux,  et  nous  finis- 
sons par  obtenir  ce  que  nous  demandons.  Pendant  que  nous 
cuisons  la  bouillie,  Kiomba  s'en  va  faire  un  somme  sur  le 
conseil  de  sa  femme. 

Dans  la  soirée,  Kiomba  rentre  en  scène  avec  un  accom- 
pagnement de  tambours  à  rompre  les  tympans.  Il  se  propose 
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d'organiser  des  danses  dont  il  sera  le  principal  acteur.Mais 
Pltana  qui  a  reçu  des  ordres  à  ce  sujet,  Tarréte  ; 

«  —  Mon  ami,  dit-il,  remise  tes  tambours  ;  la  musique 
des  oiseaux  lious  suffit.  Si  tu  as  des  malades,  amène-les  et 
le  Père  les  soignera.  i  » 

«  —  J'ai  mal  à  la  tête,  répond  Kiomba,  donne-moi  du 
remède.  » 

Pitana,  devinant  sa  maladie,  lui 
présente  le  flacon  d'ammoniaque. 
Le  chef  renifle  avec  force  ;  instan- 
tanément il  se  trouve  rejeté  à  cinq 
pas  en  arrière. 

L'eflèt  magique  du  médicament 
provoque  parmi  Ips  assistants  l'ir- 
résistible envie  de  connaître  par 
eux-mêmes  l'esprit  caché  dans  la 
petite  bouteille  du  Blanc.  Et  l'am- 
moniaque renouvelle  ses  prodi- 
ges :  larmes  et  contorsions  chez 
les  uns,  fou  rire  chez  les  autres. 

Les  vrais  malades  se  présentent 
ensuite.  A  l'un  d'eux,  qui  se  plaint 
'd'indigestion,  je  donne  un  vomitif 
à  prendre  séance  tenante.  Il  en  ab- 
sorbe immédiatement  la  moitié  et 
présente  le  reste  à  son  voisin  qui 
vide  aussitôt  le  verre  ;  je  demandiî 
si  lui  aussi  est  malade.  Sur  sa  ré- 
ponse négative,  je  fais  observe»- 
que  les  remèdes  sont  pour  les  ma- 
lades et  non  pour  ceux  qui  se  por- 
tent bien. 


veut  que^nous  partagions  avec  le 
voisin.  » 

Un  indigène  s'approche  du  gui- 
de, prend  la  croix  que  celui-ci 
porte  sur  la  poitrine  en  qualité  de 
catéchumène,  et  lui  demande  ce 
que  cela  signifie. 

J'en  profite  pour  faire  un  peu  de 
catéchisme.  Dans  mon  auditoire  se 
trouvaient  un  grand  nombre  de 
vieilles  négresses  qui  m'écoutaient 
avec  l'air  de  comprendre  médio- 
crement. Quand  je  vins  à  parler 
de  la  résurrection,  je  m'adressai 
directement  à  elles  : 

f  —  Vous  aussi,  mes  bonnes  ma- 
mans, vous  deviendrez,  après  le 
jugement  jeunes  et  bien  portantes, 
belles  comme  un  pagne  neuf,  mais 
à  la  condition  d'être  chrétiennes.  » 

A  cette  apostrophe,  les  bonnes 
vieilles  qui  ont  dressé  l'oreille  font 
des  signes  approbateurs,  et  leurs 
figures  parcheminées  essaient  de 
s'illuminer  d'un  bon  sourire. 

Après    l'instruction ,  quelques- 
unes  viennent  me  consulter: 
«  —  Nous  forcera-t-on  de  nouveau  à  prendre  un  mari, 
qui  fera  de  nous  ses  esclaves  ?  » 

Ma  réponse,qui  est  celle  de  Notre-Seigneur  au  sadducéen 
de  l'Evangile,  calme  leurs  inquiétudes  et  met  le  comble  à 
leur  joie. 

(A  suivre). 


«  Chez  nous,  dit-il,  la  coutume 


NYASSA.  —  Termitières;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Quilleioe. 
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IjE  jA.Fo:isr 

Par  M.  LIONEUL,  dtt  Hiniiai  Etriagèrts  d«  Paris,  mitiiannairt  à  Toki* 

—  SUITE  ET  FIN   — 

Pendant  ce  temps,  toute  idée  religieuse  est  formellement 
exclue  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  don  né  en  classe, 
même  dans  les  écoles  libres.  La  raison  de  cette  défense  est 
que,  excepté  dans  les  écoles  confessionnelles,  toute  affirma- 
tion ou  négation,  prononcée  par  le  maître,  sur  un  dogme 
ou  une  vérité  religieuse,  irriterait  une  partie  de  ses  élèves 
à  cause  de  la  diversité  des  opinions  sur  le  même  sujet.  En 
réalité,  toutes  les  religions  dans  leur  principe  même  sont 
combattues  indirectement  par  renseignement  public,  parce 
que  partout  il  est  donné  dans  le  sens  du  matérialisme. 

Là  où  la  certitude  fait  défaut,  le  matérialisme  remporte 
toujours.  Pendant  que  les  théoriciens  disputent  et  se  con- 
tredisent sur  la  nature  de  Tâme  et  sa  destinée,  pratique- 
ment rhomme  se  trouve  réduit  à  un  organisme  animé,  la 
moralité  bornée  à  la  recherche  de  Futile,  la  loi  remplacée 
par  rintelligence  de  ce  qui  convient,  le  monde  est  livré 
fatalement  aux  hasards  de  la  lutte  pour  la  vie,  et  le  droit 


JAPON.  —  L*AMIRAL  Enomoto,  plusieurs  fois  ministre. 


Le  comtb  Okuma,  chef  du  parti  progressiste. 


de  triompher  reste  acquis  au  plus  fort  ou  au  plus  adroit. 
Gomme  Thomme  est  un  être  raisonnable, qu'il  agit  logique- 
ment même  sans  y  penser,  les  effets  suivent  inévitables.  Il 
n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  une  idée  quelconque,  une 
fois  semée,  porte  ses  fruits  avec  autant  de  rapidité. 

En  France,  où  le  christianisme  avait  tout  pénétré,  lois, 
mœurs,  institutions,  usages,  athéiser  et  matérialiser  exi- 
geaient un  travail  considérable  et  beaucoup  de  temps;  aussi 
des  efforts  savamment  combinés  et  systématiquement  con- 
duits pendant  plus  d'un  siècle  n'y  ont-ils  pas  encore  réussi 
tout  à  fait.  Au  Japon,  les  lois,  les  mœurs,,  la  société  étaient 
loin  d'être  assises  sur  une  base  aussi  solide;  tout  l'édifice 
national  reposait  sur  quelques  beaux  restes  de  vérité,  en- 
veloppés dans  des  fables  et  mêlés  de  plus  d'une  erreur. 
Aussi  n'a-t-il  pu  opposer  la  même  résistance  que  la  France 
aux  mêmes  causes  qui  ont  fini  pourtant  par  la  faire  tomber 
de  son  ancien  état  de  gloire.  (Un  Français  ne  peut  se  ré- 
signer à  écrire  le  mot  «  décadence  »  en  parlant  de  son 
pays.)  Le  changement  subi  par  le  Japon  est  tel  qu'en  douze 
ans,  sous  les  mêmes  influences,  il  a  fait  autant  de  chemin 
que  la  France  pendant  un  demi-siècle. 
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A  ce  sujet,  une  pensée  se  présente  d'elle-même  à  l'esprit. 
Avec  toutes  les  nouveautés  qui  ont  envahi  ce  pays,  est-ce 
que  les  sociétés  secrètes  n'y  ont  pas  pénétré  en  même 
temps?  A  cette  question,  la  réponse  est  écrite  en  grands 
caractères  dans  les  principales  villes  ouvertes  d'abord  aux 
Européens.  Des  loges  monumentales  y  réunissent  des  hom- 
mes de  toute  condition,  marchands,  ministres,  protestants, 
professeurs,  en  rapports  Journaliers  avec  les  Japonais. 
Quelle  action  exercent-il  sur  eux,  à  tous  les  degrés  |dc 
réchelle  sociale?  Directement,  il  est  difficile  de  le  consta- 
ter. Les  Francs-maçons  anglais,  qui  sont,  parait-il,  en  ma- 
jorité, prétendent  n'exercer  aucune  action  mauvaise  et 
qu'au  contraire  «  pour  le  bien  du  pays  »,  ce  sont  les  pro- 
pres paroles  de  l'un  d'eux,  t  il  serait  à  souhaiter  que  tous 
les  Japonais  fussent  francs-mavons,  » 

Ces  paroles  ont  été  prononcées  à  propos  d'un  livre  publié 
sur  les  «  sociétés  secrètes  ».  L'auteur  y  révèle  l'existence 
de  la  franc-maçonnerie  et  des  sociétés  qui  s'y  rattachent, leur 
constitution,  leur  fonctionnement,  leur  but,  leur  mode  de 
recrutement.  Ce  livre  exaspéra  les  francs-maçons  euro- 
péens ;  ils  protestèrent  de  leur  honnêteté  et  de  leurs  loua- 
bles intentions.  Il  est  possible,  en  effet,  que  ceux  qui  ont  parlé 
ou  écrit  en  ce  sens  pour  se  défendre  fussent  de  bonne  foi. 

Les  Japonais,  en  général,  ont  été  peu  impressionnés  par 
cette  révélation.  Elle  leur  faisait  connaître,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  chose  trop  étrange  pour  eux.  Il  n'y  eut  <}e 
frappés  et  d'éclairés  que  ceux  qui  réfléchissent  aux  causes 
de  l'état  actuel  du  pays  et  qui  en  gémissent.  De  la  part  des 
autres,  l'indifférence  n'a  rien  d'extraordinaire,  quand  nous 
voyons  qu'en  France,  par  exemple,  des  hommes  intelligents 
ont  mis  plus  de  vingt  ans  pour  croire  à  l'existence  de  la 
flranc-maçonnerie,  et  plus  de  vingt  autres  années  ensuite 
avant  d'être  persuadés  de  sa  méchanceté  et  de  son  adresse. 
Quoi  qu'il  en  soit,c'est  un  fait  certain  et  mis  dans  tout  jour, 
que  les  théories  et  les  doctrines  antireligieuses  et  antiso- 
ciales, les  idées  fausses  et  subversives,  répandues  partout 
au  Japon  depuis  douze  ans,  par  les  journaux,  les  orateurs, 
les  écrivains  les  plus  en  renom,  sont  manifestement  iden- 
tiques à  celles  de  la  Iranc- maçonnerie;  et  même  la  forme 
qu'elles  ont  prise  en  japonais  n'est  le  plus  souvent  que  la 
traduction  de  textes  et  de  mots  d'ordre  publiquement  con- 
nus comme  issus  des  Loges  ou  empruntés  d'auteurs  francs- 
maçons.  Cependant  affirmer  positivement  qu'au  Japon  la 
presse,  l'enseignement  et  la  politique  reçoivent  leur  direc- 
tion de  la  franc-maçonnerie,  on  ne  le  peut  pas,  les  preuves 
palpables  manquent  pour  cela;  mais  ce  qui  est  visible  à 
tout  le  monde,  c'est  que  si  la  politique,  la  presse,  l'ensei- 
gnement avaient  été  sous  la  main  de  la  franc-maçonnerie 
depuis  douze  ans,  ils  n'auraient  pas  reçu  d'autre  direction. 


Tout  ce  qui  précède  est-il  une  raison  pour  désespérer  de 
Tavenir,  comme  si  la  ruine  de  ce  grand  Empire  était  assu- 
rée? Non,  pas  encore.  Il  y  a  dans  la  nature  japonaise  de 
trop  grandes  ressources  et  des  qualités  trop  précieuses. 
Comme  au  temps  de  saint  François-Xavier,  le  Japonais  est 
curieux  d'apprendre,  il  adore  la  science;  vrai  ou  faux,  il 
veut  tout  savoir.  C'est  cette  disposition  qui  explique  com- 
ment, en  trente   ans,  le  peuple  japonais  a  pu  s'assimiler 


JAPON.  —  Le  comte  Itagaki,  premier  chef  du  parti    libéral. 

tant  de  choses.  Resté  pendant  plus  de  deux  siècles  sans 
rapport  avec  le  reste  du  monde,  il  le  connaît  aujourd'hui  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  pour  lui.  Du 
jour  où  il  a  pu  aborder  les  langues,  les  arts,  les  sciences 
d'Europe,  il  ne  s'est  plus  donné  de  repos.  Son  esprit  actif 
et  pénétrant  cherche  sans  cesse.  Le  nombre  des  étudiants, 
jeunes  gens  ou  jeunes  flUes,  actuellement  à  Tokyo  et  venus 
de  tous  les  points  du  pays,  dépasse  cent  mille.  Leur  con- 
duite est  inévitablement  ce  qu'elle  doit  être,  étant  donné 
une  pareille  multitude  de  jeunes  gens  loin  de  leur  famille, 
sans  religion,  sans  éducation  morale  et  sans  surveillance. 
Et  pourtant  ce  sont  les  hommes  de  demain. 

Cependant,  à  moins  qu'ils  ne  soient  entièrement  gâtés, 
ils  n'ont  pas  perdu  pour  cela  leur  bonne  nature.  Les  plus 
hautes  vérités  de  la  philosophie,  quand  elles  leur  sont  pré- 
sentées par  degrés,à  mesure  qu'ils  peuvent  les  comprendre 
les  ravissent.  Les  beautés  littéraires  de  nos  chefs-d'œuvre, 
quand  ils  sont  préparés  à  les  saisir,  les  mettent  hors  d'eux- 
mêmes.  Le  patriotisme,  la  grandeur  d'âme,  les  sentiments 
élevés,  nobles,  chevaleresques  leur  font  verser  des  larmes. 
La  musique,  le  chant,  les  vers,  les  fleurs,  tout  ce  qui  est 
beau  les  rend  fous.  En  un  mot,  par  l'intelligence  et  par  le 
co  jr,  le  Japon  est  toujours  accessible,  d'autant  plus  que 
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le  Japonais  professe  un  véritable  culte  pour  ceux  qu'il  a 
admirés  une  fois,  ou  qui  ont  mérité  sa  confiance.  Ce  culte 
de  l'homme  vivant  ou  mort,  est  un  des  caractères  du  pays. 
C'est  même  une  des  premières  causes  de  son  malheur, 
car,  lorsqu'un  Japonais  admire  ou  aime,  il  lie  réfléchit 
plus,  il  admet  tout  de  confiance  et  imite  jusqu'aux  dé- 
fauts; or  la  nouvelle  génération  s'est  souvent  prise  d'en- 
thousiasme pour  des  hommes  qui  ne  le  méritaient  pas. 

Ce  qu'il  faut  au  Japon,  ce  sont  des  maîtres  gens  de  bien, 
des  hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  qui  se  dévouent  à 
enseigner  la  science  pour  faire  connaître  et  aimer  la  vertu. 
Par  un  enseignement  élevé  et  honnête,  le  mal,  déjà  fait, 
évidemment  ne  serait  pas  réparé  en  un  jour,  mais  ce  qui 
reste  encore  de  bon  et  d'aimable  dans  ce  peuple  serait 
sauvé. 

Quels  sont  donc  les  desseins  de  Dieu  sur  l'avenir  et  les 
destinées  de  ce  beau  pays  ? 

FIN 


Mille  lieues  dans  rinconnu 
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PREMIERE  PARTIE 
LES  PRÉPARATIFS 

Suile(l) 

CHAPITRE  III 

En  pays  bosyeba.  —  Visites   aux  chutes  du  Benlto.  — 
Incidents  divers. 

Mardi  5  décembre,  —  Aussitôt  la  messe  dite,  nous  repar- 
tons encore  :  cette  fois,  nous  visiterons  un  affluent  de  gau- 
che, un  peu  plus  éloigné.  Chemin  faisant,  le  P.Tanguy  abat 
un  magnifique  iouraco  bleu,  et  nous  entrons  dans  la  ri- 
vière. Plus  large  (jue  le  Méraam,  elle  est  aussi  plus  rapide, 
et  piquant  droit  vers  le  Nord  se  rapproche  sensiblement  de 
Hota.  Là,  nous  ne  sommes  plus  en  contrée  Fang  mais  en 
pays  E-osyeba. 

Plus  sauvages,  ces  noirs  redoutent  fort  le  Blanc.  Dès  notre 
entrée  dans  la  rivière,  une  petite  pirogue  montée  par  un 
homme  et  trois  femmes  se  sauve  à  toute  vitesse  devant  nous. 
Mieux  équipés,  nous  allons  la  devancer  lorsque,  tout  à  coup, 
elle  se  jette  dans  la  brousse,  les  femmes  sautent  à  terre  et 
b'enfuient,  l'homme  reste  et,  dissimulé  derrière  les  panda- 
nus  qui  bordent  la  rive,  nojis  couche  en  joue.  Heureusement 
Fidèle,  notre  interprête,  Tinterpelle  dans  sa  langue  mater- 
nelle, le  rassure  peu  à  peu,  la  conversation  s'engage  et 
notre  homme,  moyennant  salaire,  consent  même  à  nous 
précéder,  criant  de  toutes  ses  forces  :  «Ne  tirez  pas,  ne  tirez 
pas,  c'est  un  bon  Blanc  qui  arrive  !  » 

Grâce  à  notre  homme,  nous  faisons  dans  les  trois  uniques 
villages  de  la  rivièrg  une  entrée  sinon  peu  triomphale,  du' 

(1  >  Voir  les  Miêêions  Catholiques  des  3, 10  et  17  janvier  et  la  carte 
p.  33. 


moins  pacifique.  Au  premier  abord,  on  nous  avait  pris  pour 
les  collecteurs  chargés  de  recueillir  Timpôt;  on  s'apprêtait 
à  nous  en  payer  un...  peu  de  notre  goût.  Doux  pays! 

Dans  Tun  des  villages  vit  un  parfait  albinos,  type  assez 
fréquent  chez  les  Bosyebas,  albinos,  qui,  comme  tous  ses 
congénères,  voit  peu  et  mal  ;  de  plus,  sa  peau,  couverte  de 
plaies,  fait  de  lui  un  spectacle  peu  intéressant.  11  semble 
du  reste  avoir  le  sentiment  de  son  infériorité  physique  et 
consent  difiilcilementàse  laisser  examiner. 

Là  nous  avons  le  bonheur  de  baptiser  une  pauvre 
vieille  femme,  fleur  qui  embaume  notre  retour,  dénué- 
d'incidents  arrosé  par  une  pluie  formidable,  qui  ne 
nous  laisse  pas  un  fil  de  sec,  mais  accélère  le  mouvement 
de  nos  rameurs.  Sous  l'orage,  nos  hommes  chantent,  rient,, 
se  secouent,  et  pagaient  avec  rage. 

9  —   Hardi,  les  enfants  î  allons,  un  coup  de  cœur.  » 

Lapirogue  remonte  rapide  lecours  impétueux  du  Benito. Un- 
bon  coup  de  tafia  réchauffe  notre  monde,  en  arrivant  à  la 
factorerie  et  chacun  rentre  joyeux  chez  soi.  Au  moins, 
nous  avions  sauvé  une  âme. 

Mercredi  6.  —  Farniente  général  ;  nous  parcourons  les 
villages  voisins,  faisant  ça  et  là  un  bout  de  causette. 

Un  grand  chef  de  l'intérieur  nous  apporte  cette  nouvelle 
que  nous  ne  passerons  pas;  lui,  grand  homme,  s'y  oppose 
absolument,  etc. 

Tout  doucement,  M.  Foret  a  fait  sonner  l'exercice;  les 
hommes  se  rassemblent,  exécutent  la  charge,  et  quand,  de- 
vant lesPahouins  stupéfaits,  une  volée  de  balles  vient  per- 


GABON,  —  Un  établissement  confortable,  poste    de  benito 
reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  P.  Trillbs. 
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cer  l'arbre  qui  sert  de  but,  le  grand  chef  commence  à  dire 
que,  moyennant  un  léger  cadeau,  nous  pourrons  proba- 
blement, puis  certainement,  passer. 

Mais  certainement,  nous  passerons,  mon  ami,  et  même 
sans  cadeau  ! 

Nous  avons  projeté  d'aller  visiter  le  matin  du  jeudi  une 
chute  superbe,  haute  de  plus  de  40  mètres,  qui  se  trouve, 
paraît-il,  à  deux  heures  d'ici.  Je  prends  mon  appareil  de 
•  photographie,  mon  fusil,  et  en  route.  Nous  escaladons  monts 
et  vaux  par  des  chemins  impossibles  :  ici  il  faut  franchir 
un  torrent  ;  là,  s'accrocher  aux  racines,  grimper,  descendre, 
remonter  encore.  Après  deux  heures  et  demie  de  ce  char- 
mant exercice,  la  troupe 

Suait,  soufflait,  ëtait  rendue 

et  de  chute  point.  Nous  rentrions  piteux  quand  le  chemin 
de  retour  nous  conduit  tout  auprès.  Mais'nous  avons  juste 
le  temps  de  rentrer  :  le  ciel,  tout  noir,  se  zèbre  d'éclairs, 
l'orage  éclate.  En  voilà  jusqu'à  demain  matin. 

♦  * 

8  décembre,  —  Immaculée-Conception  !  C'était  grande 
fête  jadis  au  Petit-Séminaire  de  Séez;  c'est  en  pensant  aux 
jours  de  mon  enfance  et  de  ma  jeunesse,  si  heureux,  si 
vite  écoulés,  si  loin  déjà,  que  je  m'éveille.  C'est  en  remer- 
ciant Dieu  de  toutes  les  grâces  reçues  que  je  célèbre  la 
sainte  messe  et  fais  ma  méditation... 

Après  le  déjeûner,  visite  aux  chûtes.  Mon  Dieu,  que  le 
spectacle  est  beau  !  Le  fleuve,  large  de  80  à  100  mètres  et 
profond  de  20,  se  précipite  d'abord  de  6  à  7  mètres  environ. 
L'eau  bondit  sur  les  roches,  se  brise,  toiQl)e,  rejaillit  en 
gerbes  écumantes  qu'irise  le  soleil.  Puis  elle  continue  sa 
course,  vient  se  briser  sur  les  roches  du  rivage  et  repart  à 
angle  droit  avec  un  fracas  épouvantable.  M.  Foret  et  moi, 
nous  nous  avançons  jusqu'au  milieu  du  torrent,  passant  de 
roches  en  roches,  sautant  ici  et  là.  Les  Sénégalais  nous  pré- 
cèdent prudemment;  dans  Teau  jusqu'au  cou,  ils  nous  prê- 
tent la  main  aux  endroits  dangereux.  Grâce  à  leur  aide, 
nous  arrivons  ensemble  jusqu'à  la  roche  centrale  d'où  le 
spectacle  est  le  plus  beau  :  par  moments  une  vague  plus 
forte  monte  et  vient  se  briser  sur  nos  pieds,  parfois  sur  nos 
genoux  ;  la  place  est  décidément  dangereuse  et  nous  nous 
empressons  de  la  quitter,  rassasiés  du  spectacle. 

Pendant  que  nous  étions  au  milieu  du  torrent,  le  P.Tan- 
guy, notre  compagnon,  avait  repris  le  chemin  de  la  facto- 
rerie.  Inquiet  de  ne  pas  nous  voir  revenir,  il  est  pris  dd 
panique  et  tire  coup  de  fusil  sur  coup  de  fusil  sans  penser 
que,  dans  le  bruit  de  la  chute,  nous  n'entendons  rien.  Il 
court  ensuite  nous  chercher  dans  la  forêt,  et  nous  autres 
nous  rentrons  tranquillement  à  la  factorerie,  sans  nous 
douter  de  tant  d'émoi. 

La  soirée  n'est  pas  de  trop  pour  se  sécher  et  se  reposer. 
Elle  est  consacrée  au  courrier  et  passe  bien  vite.  C'est  verg 
tous  les  chers  nôtres  que  s'envole  notre  pensée,  et,  dans  sa 
course  rapide,  moqueuse  du  temps  et  de  l'espace,  le  rêve, 

doux  rêve,  nous  y  transporte  encore. 

* 

Samedi  9.  —  La  rive  gauche  du  Benito  est  parsemée  de 
chûtes  sans  nombre. 


La  rivière,  en  effet,  forme  plus  haut  un  coude  rapide, 
mais  de  la  branche  supérieure,  une  foule  de  petits  ûlets, 
de  ruisselets,  de  cours  d'eau  sans  importance  se  sont 
fait  jour,  ont  peu  à  peu  érodéla  pierre  schisteuse  au  travers 
de  laquelle  le  Benito  a  creusé  son  lit,  puis,  s'élançant 
dans  la  forêt,  joyeux  comme  des  écoliers  en  vacances,  ils 
vont,  viennent,  courent,  sautent,  bondissent  et  retombent 
bientôt  au  bout  de  leur  course  efft*énèe  dans  la  branche  in- 
férieure, confondus  de  nouveau  dans  le  sein  de  leur  mère, 
prisonniers  réintégrés  en  cellule,  d'oii  ils  ne  sortiront  plus 
jusqu'à  la  mort. 

La  plus  belle  de  ces  cascatelles  fait  presque  face  à  la  fac- 
torerie, mais  un  rideau   d'arbres   en  masque  la  vue. 

Le  samedi  matin,  accompagnés  de  deux  Sénégalais,  sa- 
peurs à  hache,  nous  montons  en  pirogue,  et  en  route  pour 
l'autre  rive  :  près  d'arriver,un  faux  mouvement  du  barreur 
nous  jette  brusquement  à  terre,  nous  sommes  sur  le  bord;; 
heureusement  chacun  se  relève  plus  ou  moins  contusionné, 
mais  sain  et  sauf.  En  avant  ! 

Et  nous  voilà  par  des  sentiers  impossibles,  montant  ici, 
descendant  là,  tantôt  dans  la  boue,  tantôt  dans  l'eau,  plus 
loin  dans  un  fourré  inextricable,  suant,  maugréant  et, 
pour  comble  de  malchance,  impossible  d'approcher  du 
Benito. 

A  midi  1/2,  nous  rentrons  au  camp,  mouillés,  exténués, 
n'en  pouvant  plus  et  gros  Jean  comme  devant  ;  de  chutes,  de 
cascades,  de  cascatelles  d'eau  tombant,  rien,  rien,  rien, 
nous  avons  vu  des  chutes  et  beaucoup,  mais  c'étaient  les 
nôtres...  Rien  î  Le  soir  est  consacré  au  nettoyage  des  armes 
et  vêtements. 

Dimanche  iO,   —  La    messe  solennelle    est  chantée, 
comme  de  coutume  ;  mais  la  matinée  s'annonce  longue. 
Que  faire  ? 

f  Un  tir  à  la  cible?  »  propose  l'un  de  nous.  Accepté  d'en- 
thousiasme. Un  |fond  de  boite  à  pétrole  formera  le  but  et 
bienlôt  les  détonations  retentissent. 

M.  Foret  obtient  le  premier  prix,  j'ai  le  second,  puis  nous 
nous  réunissons  à  la  salle  à  manger  commune  pour  une 
partie  de  cartes.  Alerte,  voici  le  boat  qui  arrive  de  Bâta. 
Vite  les  cartes  sont  abandonnées;  mais,  ô  déception  pro- 
fonde, pas  de  lettres,  pas  de  nouvelles,  rien  !  le  bateau 
allemand  postal  n'est  pas  encore  arrivé.  N'importe  ;  la 
partie  commencée  ne  continue  plus,  et,  comme  le  boat  part 
demain,  chacun  se  retire  pour  finir  son  courrier. 

*  * 

Lundi  a,  —  Le  bateau  part  en  effet  ce  matin.  Pour  moi, 
je  lui  confie  une  trentaine  de  lettres. 

En  même  temps  que  la  chaloupe,  part  le  mécanicien  qui 
a  monté  la  maison  en  fer,  bâtiment  principal  de  la  nouvelle 
factorerie,  Herr  Heilècle  von  Chemnitz,  saxon  de  naissance, 
grossier,  sans  vergogne  et  sans  préjugés.  Ce  Monsieur, 
qui  estime  probablement  qu'il  ne  faut  point  se  gêner  devant 
les  «  Welches  •,  se  «  tub  »  sans  fausse  honte  devant  nous  et 
rit  de  bon  cœur  en  vidant  les  bouteilles  et  en  s'administrant 
à  table  des  portions  formidables  qui  mettent  les  plats  à  sec 
et  nous  laissent  rêveurs... 
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Tandis  que,  le  soir,  assis  à  la  table  commune,  gaiement 
nous  devisons,  les  boys  se  précipitent,  hurlant,  effarés, 
dans  la  salle  à  manger. 

«  —  Eh!  bien,  quoi,  qu'y  a-t-il? 

«  —  Un...  un...  un...  voleur. 

«  —  OU  cela?  vite! 

a  —  Là,  là  tout  près,  au  magasin. 

On  court,  on  se  précipite,  qui  armé  d'un  fusil,  qui  d'un 
sabre,  qui  d'une  simple  bouteille  en  guise  de  massue.  De 
voleur,  point,  mais  ses  traces  sont  toutes  fraîches.  A  côté  de 
nous,  dans  le  magasin  contigu  à  la  salle  à  manger,  un 
pahouin  s'est  introduit,  et  déjà,  sans  vergogne,  il  a  coupé 
les  lianes  qui  amarrent  les  bambous  formant  la  clôture 
provisoire  du  magasin.  Cinq  minutes  de  plus  et  il  était 
dans  le  cœur  de  la  place. 

L'alerte  est  donnée,  nous  courons,  les  Sénégalais  se  pré- 


cipitent, tout  le  monde  parle,  crie,  hurle,  menace,  le  voleur 
est  mort. . .  si  on  le  voit!  Mais  on  ne  le  voit  pas!  Il  ne  se 
laissa  pas  voir,  le  misérable.  Il  court  et  court  encore. .  • 


Le  12,  on  apprend  aux  Sénégalais  à  pointer  leurs  armes. 
Recrutés  en  effet  pour  la  plupart  sur  les  quais  de  Saint- 
Louis  et  de  Dakar,  beaucoup  n*  ont  jamais  touché  un  fusil 
et  n'en  sont  pas  moins  de  terribles  pourfendeurs  !  Tristes 
recrues,  et  nous  augurons  mal  de  l'avenir. 

Avec  les  Pahouins  venus  de  l'intérieur  pour  voir  et  ad> 
mirer  les  Blancs,  la  conversation  commence,  longue  et 
intéressante  :  peu  à  peu  nous  apprenons  des  itinérai> 
res  différents;  plus  tard,  on  pourra  choisir  en  connais- 
sance de  cause,  c'est  toujours  autant.  Dire  que,  de  cet  im- 
mense pays,  on    ne   connaît   rien  encore!  C'est  à  peine 


s. 


GABON.  —  En  rolte;  reproduction  d'un  croquis  envoyé  par  le  R.  P.  Trilles  (voir  le  texte). 


si  un  ou  deux  voyageurs  en  ont  effleuré  quelques  points! 
Mais  nulle  part,  sur  une  étendue  dix  fois  grande  comme 
la  France,  nulle  part  n'a  encore  coulé  le  sang  du  Christ, 
nulle  part  ne  s'est  fait  entendre  aux  fils  de  Cham,  la 
parole  régénératrice  qui  leur  annonçât  un  Sauveur,  nulle 
part  n'a  sonné  encore  l'heure  de  la  délivrance,  du  Salut  et 
de  la  Liberté. 

Mercredi  13,  le  matin,  à  la  visite  habituelle  des  malades, 
on  nous  murmure  mystérieusement  à  l'oreille  que  Joseph, 
le  contremaître  à  l'œil  tors,  a  besoin  de  notre  secours. 
Nous  y  volons,  mais  le  pauvre  garçon  ne  s'explique  pas 
ainsi  devant  le  monde;  songez  donc,  un  contremaître 
loango.  Et,  retiré  dans  la  case,  en  un  coin  isolé,  il  nous 
chuchotte  à  l'oreille  : 

ff  —  Moi,  Père,  pauvre  moi! 

€  —  Ah!  et  pourquoi  pauvre  toi? 


«  —  Çà  ne...  cabine  plus!  plus!  plus! 

«  —  ? 

«  —  Oui,  plus  cabiner  du  tout!  Pas  moyen!  • 

Et  un  geste  expressif  complète  son  dire. 

«  —  Allons  bon,  maître  Joseph,  compris,  mon  brave; 
sufficit.  » 

Une  bonne  dose  de  sel  purgatif  remet  lecœurde  Joseph  en 
gaieté  et  l'envoie  bientôt...  cabiner  là  où  on  cabine  !  Et  voilà 
qu'un  pauvre  Noir,  un  dégénérescent  comme  on  les  appelle, 
enrichit  encore  notre  belle  langue  française  d'un  de  ces 
mots  comme  les  voulait  Victor  Hugo,  de  ces  mots  expres- 
sifs, au  verbe  riche  et  sonore,  où  la  pensée  se  cache  sous  la 
poésie  des  choses.. . 

Jeudi  î4,  grand  jour  pour  les  Sénégalais,  ils  vont  tirer  à 
la  cible.  On  leur  en  a  fait  une  avec  beaucoup  de  cercles, 
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beaucoup  de  points,  et  pour  comble,  le  premier  aura  qua- 
tre pagnes,  le  deuxième  une  chemise  et  le  troisième  un 
tricot.  Prix  utiles  et  confortables. 

Les  cartouches  sont  distribuées.  Quelle  ardeur,  quel  en- 
train î  Qui  aura  le  premier  prix  ? 

Le  premier  tireur  s'avance,  pan,  pan,  pan,  trois  balles! 
On  court  à  la  cible  :  oii  sont-elles  ?  Le  noir  central  se  dresse 
ironique,  intact,  et  sa  circonférence  étale  tout  autour  son 
blanc  immaculé,  ses  noirs  virginaux.  Pas  possible,  le  fusil 
ne  vaut  rien!  mais  un  second,  puis  un  troisième  et  bien 
d'autres  obtiennent  le  mêriie  résultat  ;  à  peine  çà  et  là, 
quelques  rares  tireurs  obtiennent-ils  une  balle  ou  deux,  en 
tout  cinq  ou  six  bons  tireurs  et  pour  achever  la  leçon, 
quand  M.  Foret  et  moi  nods  tirons  à  notre  tour,  sur  cinq, 
nous  faisons  chacun  trois  mouches.  Allons,  ce  n'est  pas  le 
fusil  qui  ne  vaut  rien  !  C'est  égal,  nous  avons  là  de  piètres 
défenseurs  !  En  cas  d'attaque,  je  crois  que  nous  aurons  sur- 
tout à  compter  sur  nous-mêmes!  La  rentrée  au  camp  est 
plutôt  lamentable. 

Et  pas  moyen  de  leur  faire  une  observation  :  au  moindre 
mot,  ces  Messieurs  se  rebiffent,  se  cabrent  : 

«  —  Quoi,  toi  crier  après  moi?  Moi,  il  électeur,  moi  il 
avoir  élu  député,  moi,  citoyen  ! 

«  —  Et  combien  as-tu  reçu  pour  aller  voter? 

«  —  Moi,  le  patron  m'avoir  dit  :  «  Te  f...  icherai  à  la 
«  porte  si  tu  ne  mets  pas  dans  la  boîte  ce  Bulletin  de 
«  vote,  file  et  voilà  cent  sous.   » 

«  —Et  qu'as-tu  fait? 

«  —  Tiens,  moi,  avoir  porté  le  Bulletin  du  blanc,  li  bon, 
li  donné  cent  sous!  Moi,  il  électeur.  » 

Bravo,  électeur  !  Au  fond,  en  France...,  mais  non.  Il  y 
aurait  des  choses  charmantes  à  direisur  nos  élections  colo- 
niales. Mais  chut,  nous  sommes  en  exploration  ! 

(A  suivre.) 


JDON& 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


MH«  B.  L.,  diocèse  de  Tyon 2.000 

M.  Pabbé  Bordep,  du  diocèse  d*AgAn 10 

Mil*  Aonette  HasMer,  du  diocèse  de  Lausanne l 

Un  anonyme  de  Paris.... 200 

An  ïïooa  d'un  anonyme  du  diocèse  de  Besançon i50 

M.  J.  Privai,  dioc^e  de  Montpellier,  demande  de  prières 

pour  di^runU çq 

M.  Tabbé  Marchand,  du  diocèse  de  Belley 5 

Pour    les  missions  nécessiteuses  (M.  Renault,   Kou- 
ang  si.) 

Anonyme  de  Pari»,  demande  de  prières  spt^ciales 20 

Une  fnèrM  de  famille  du  diocèse  de  Vannes 5 

M.  Sylvain  Charria  (Tonkin) 8 

Anonyme  du  diocèse  d*  Au  (un 80 

Anoiixme  du  «liosès  de  Nancy 50 

M.  l'abbé  Labrousse.  diocèse,  de  Nîmes 10 

Pour  les  affamés  nécessiteux  (Rajpoutana), 

Une  anonyme  de  Roisel,  diocèse  d'Amiens 


30 


A  Mgr  Terzian,  Adana. 

M.  l'abbé  Oausain,  diocèse  de  lAval 25    » 

M.  Laurent.  Rouen lo    » 

Anonymes  de  Lons-leSaunier,  diocèse  de  Saint-Claude....  5  50 

A  Mgr  Fallize,  Norvège. 

M«n*  G uenot  Thérèse,  du  diocèse  de  Besançon '25   » 

Au  R.  P.  Eugène  de  Modica,  pour  réglised'Erzeroum. 

MHo  Griveau-Chevne,  du  diocèse  de  Laval 5    » 


A  Mgr  Charmelant,  pour  les  Ecoles  d'Orient. 
M.  Tabbô  Parison,  Dijon 


Pour  les  lépreux  (R.  P.  Beyzim). 
M.  rabbé  Pari«on.  Dijon 


A  Mgr  Michel  Mirow,  à  Toposlari  (Bulgarie). 
M.  l'abbé  Rowicki,  Montpellier 

A  sœur  Sion,  Jérusalem. 

Mme  Françoise  Patio,  du  diocèse  de  Dijon 


5    » 


Pour  les  affamés  de  Tlnde  (Mgr  Clerc.) 

M.  l'abbé  Lachassine,  du  diocèse  de  Besançon 5 

Anonyme  de  Champlite,  diocèse  de  Besançon 10 

M.  Tabb^  Panson,  Dijon 10 

MHe  T.  Chamayou,  Toulouse,  demande  de  prières  pour  dé- 
funts  :. 5 

Mme  L.  Danton,  diocèse  de  Limoges,  demande  de  prières. 

E.  G.,  du  diocf^se  de  Versailles , 

Mn>«  Le  Zant,  Rennes 

A.  J.,  diocèse  d'Arra:»,  demande  de  prières 

A  Mgr  Kleiner,  Mysore. 

Un  compatriote,  du  diocèse  de  Metz 


7 

350 

JO 

5 


A  M.  Maurice.  Villupuram,  Pondichéry. 
En  souvenir  de  Mm»  Thomassy 


15    . 


50    » 


A  M.  Paul  Veaux,  Mahé,  Pondichéry.  pour  le  baptême 
d'un  garoon  souh  le  nom  de  Jean-Mar'cy,  et  une  fille  sous 
le  nom  de  Anne  Pons. 

M.  l'abb-  Many,  du  diocèse  de  Cahors 

A  M.  Paul  Veaux,  Mahé  (Pondichéry). 

limn  la  comtes^H  et  M^o  Marie  de  la  Selle 

E.  G.,  du  diocé<»ede  Versailles 

E.  B.,  du  diocèse  de  Saint-Brieuc 

J.  C  ,  à  P  ,  du  diocè«ede  Langres 


A  Mgr  Crochet,  Nagpore. 

M.  Tabbé  Fournier,  du  diocèse  d'Annecy 

A  M.  Fluchaire,  Kumbakonam,  pour  rentretien  d'un 
catéchiste. 
M.  Al.  Maë?,  du  diocèse  de  Paris 


A  M.   Maurice.  Pondichéry,  pour  baplême  sous  les 
noms  de  Edmond,  Albert,  Yves. 
MHo  Griveau-Chevne,  du  diocèse  de  Laval 


50 

iOO 

10 

40 


10 


iCO 


10 


Au  R.  P.  Bertran,  Rajpoutana. 

A.  J.,  diocèse  d'Arras,  demande  de  prièree v. 

Pour    une  autre    misBion  franciscaine  ïitcessiteuse 
(R.  P.  Urbain). 

M.  Alfred  Gorman,  du  diocèse  de  Liège 

A.J.,  diocèse d'Arras,  demande  de  prières.... 

A  Mgr  Pineau,  Tonkin  méridional. 

Mme  ja  comtesse  et  Mïic  Marie  de  la  Selle 


8    » 
5    i> 


50    u 


xV  M.  Adolphe  Patuel,à  Phuc-Nac  (Tonkin  occidental). 
Un  abonné  du  diocèse  de  P^rigueuz 


Au  R.  P.  Zimmermann,  Kouang-tong. 
Ua  ami.  du  diocè>e  de  Metz , 


A.  M.  Jules  Douenel,  à  Padong  (Thibel). 
Anonyme  du  diocèse  de  Bayeuz 


A  Mgr  Maquet,  Tché-li  sud-est,  Chine. 
M.  Tabbe  Robillot,  du  diocèse  de  Verdun.... 

A  M.  Renault,  Su-tchuen  méridional. 
M.  rabbé  Jacquiére,  du  diocèse  de  Nancy.... 


100 


20    0 


10    » 


5    o 


7    » 


Pour  les  missions  persécutées  de  Chine  (id.) 

Ma»  Carpentier  Soelz,  du  diocèse  de  Sirasbourg 18  50 

Anonyme  de  Gray,  diocèse  de  Besançon 5    o 

Pour  les  affamés  en  Chine  (Mgr  Chatagnon). 

E.  G.,  du  diocèse  de  Versailles 


A  sœur  Mac-Carthy,  pour  le  baptême  de  petits,  sous 
les  noms  de  Albert,  Germaine,  Anne. 
Mii«  Griveau-Chevrie,  du  diocèse  de  Laval 

A  sœur  Mac-Carthy,  Kiang-si  septentrional. 

B.  G.,  diocèse  de  Versailles 

Anonyme  de  Flassant>,  diocèse  de  Frejus 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Grenoble 


350    » 


10    » 


100  » 
250 
15    » 


(La  suite  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérant 


Lfon.  —  lr«p.  X.  Jevaln,  r.  Frftnçcit  Dauphin,  1& 
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OABON.  —  Li  NOUVEAU  poste  de  Sendjé  sur  le  Woleu;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Trilles  (voir  p.  52). 


CORRESPONDANCE 


FIDilt  (Océanie) 


Le  Jubilé.  —  Besoins  de  la  Mission 


T^us  noas  empressons  de  publier  cette  lettre,  dans  laquelle 
\e  vénérable  vicaire  apostolique  du  lointain  archipel  des  Fidji 
«xpose  les  besoins  de  sa  mission  et  les  consolations  que  lui 
4onnent  le  zèle  de  ses  dévoués  collaborateurs  et  la  piété  de  ses 
-fidèles. 


-LBTTRE   DE  MOR  VIDAL,   MARI8TE,  VICAIRE  APOSTOLIQUE 
DBS  ILES  FIDJI 

C*est  presque  une  lettre  de  revenant  qui  vous  ar- 
rive aujourd'hui,  car  si  je  ne  suis  pas  dans  l'autre 
inonde  il  s'en  est  peu  fallu.  Je  ne  dirai  pas  que  ma 
^uérison  est  due  à  un  miracle  ;  mais  il  est  extraor- 
-dinaire  que  j'aie  pu  vivre  six  moissons  le  coup  d'une 
dyssenterie  aiguë,  n'ayant  à  ma  portée  aucun  mé- 
*decin  et  aucun  remède  sérieux  ;  n'ayant  pas  même 

■«  1704.  -  31  JAIVIER  1802. 


un  pied  à  terre,  mais  vivant  une  bonne  partie  de  c^ 
temps,  sur  un  mauvais  petit  bateau,  ballotté  par  la 
mer  ;  maigre  tout  cela,  je  ne  suis  pas  mort. 

Je  suis  même  assez  guéri  pour  reprendre  mon  tra- 
vail, sans  aller  faire  de  cure  en  France,  ainsi  que  le 
voulait  le  médecin.  Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  lui 
obéir,  car  je  désirais  mourir  les  armes  à  la  main,  et 
non  durant  une  saison  d'eau.  Le  médecin  me  permet 
de  reprendre  à  peu  près  mes  anciennes  occupations. 
Donc  le  bon  Dieu  ne  veut  pas  encore  de  moi  et  trouve 
que  trente  ans  de  mission  ne  m'ont  pas  suffisamment 
préparé  une  place  au  paradis.  Il  faudra  donc  encore 
travailler  et  mieux  que  par  le  passé. 

Ces  quelques  mots  que  je  tiens  à  vous  adresser 
seront  pour  vos  lecteurs  un  cri  de  reconnaissance 
en  attendant  que  je  puisse  faire  mieux. 

•  • 
Je  ne  veux  pas  cependant  laisser  partir  ce  paque- 
bot sans  vous  dire  un  mot  de  notre  Jubilé.  De  tous 
les  districts,  nos  chers  missionnaires  m'en  donnent 
des  nouvelles  très  consolantes  ;  partout  il  y  a  eu  de 
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nombreuses  et  sérieuses  conversions.  Il  est  vrai  que 
catéchistes  et  missionnaires  se  sont  mis  à  l'œuvre 
avec  un  dévouement  et  une  abnégation  admirables  ; 
partout  leur  zèle  s'est  multiplié,  il  y  en  a  qui  ont 
prêché  jusqu'à  six  fois  par  jour,  si  bien  que  qua- 
tre étaient  épuisés  et  souffraient  d'une  complète 
extinction  de  voix  et  que  j'ai  dû  écrire  de  tcjus 
côtés  de  ralentir  un  peu  ce  zèle.  Lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient plus  prêcher,  ils  montraient  encore  le  calé- 
chisme  en  image,  ou  faisaient  chanter  des  cantiques 
par  leurs  écoliers  et  on  faisait  pieusement  le  che- 
min de  la  croix  pour  remplacer  le  sermon. 

• 

Notre  belle  petite  cathédrale,  dont  les  travaux 
touchent  à  leur  terme,  eut  une  bonne  part  au  succès 
de  notre  apostolat,  car  il  est  bien  peu  de  personnes 
qui  ne  nous  aient  donné  des  offrandes  pour  ce  qui 
est  appelé  le  grand  monument  de  Fidji.  Que  Notre 
Seigneur  récompense  par  une  grâce  de  conversion  la 
générosité  qui  a  poussé  protestants  et  païens,  aussi 
bien  que  catholiques,  à  nous  venir  en  aide  pour  cette 
construction  ! 

L'école  des  Chefs  de  Saint-Jean  de  Cawaci  a  encore 
beaucoup  contribué  à  faire  disparaître  l'orgueil  et 
la  haine  des  sectes  hérétiques  contre  notre  sainte 
religion.  Au  début  on  méprisait  le  catholicisme, 
parce  que  nous  n'avions  aucun  membi^o  des  castes 
royales  ou  princières.  Depuis  la  fondation  de  ce  pe- 
tit collège,  qui  a  commencé  par  cinq  élèves  et  qui  en 
compte  maintenant  plus  de  soixante,  non  seulement 
on  a  cessé  de  tourner  vers  no|is  des  regards  de  (îé- 
dain  ;  mais  on  a  bientôt  fini  par  nous  porter  envie. 
C'est  que  les  protestants  n'ont  pu  encore  parvenir  à 
fonder  une  école  supérieure  dans  laquelle  on  apprend 
aux  jeunes  fils  de  chefs  à  parler  les  langues  euro- 
péennes et  à  devenir  savants  en  géographie  et  en 
arithmétique.  Les  examens  de  chaque  année  sont  tou- 
jours un  nouveau  triomphe  pour  cette  chère  école. 


Malheureusement  le  cyclone  du  mois  de  mars 
passé  a  ravagé  les  plantations  si  nécessaires  à  la  sub- 
sistance des  élèves  et  a  détruit  de  fond  en  comble  la 
chapelle  presque  toute  neuve, dont  le  collège  avait  été 
doté  et  que  nous  avions  construite  à  grands  frais.  De- 
puis le  cyclone,  nous  avons  commencé  à  relever  les 
ruines;  mais  il  nous  faudra  encore  près  de  six  mois 
pour  mener  les  travaux  à  bonne  fin,  avec  une  dé- 
pense de  près  de  dix  mille  francs. 

Oh  !  veuillez  diriger  vers  nous  quelques-unes  des 
offrandes  qui  vous  sont  adressées  sans  destination  par- 
Wculières,  car  notre  mission  a  été  vraiment  l'une  des 


plus  éprouvées  durant  cette  année  qui  va  finir  et  sera 
toujours  l'une  des  plus  pauvres,  à  cause  du  manque 
complet  de  ressources  locales,  car  les  noirs  ne  pour- 
ront jamais  faire  en  notre  faveur  ce  que  peuvent 
faire  d'autres  nations  en  faveur  de  leurs  missionnai- 
res. 

Chez  les  Noirs  d'Océanie  nous  ne  trouverons 
jamais  ni  des  étoffes  pour  nous  couvrir  et  couvrir 
nos  écoliers  (on  n'en  fabrique  nulle  part  en  Océanie) 
ni  de  l'argent  pour  aider  nos  œuvres,  car  aucun 
royaume  d'Océanie  n'a  encore  frappé  monnaie.  Leur 
monnaie  consiste  en  dents  de  chiens,  de  poissons  ou 
de  cochons  sauvages,  et  je  doute  qu^avec  cette  mon- 
naie aucun  fournisseur  français  ou  anglais  veuille 
nous  céder  ses  marchandises  et  le  matériel  néces- 
saire pour  l'entretien  de  nos  écoles  ou  de  nos 
églises. 


mPORHÂTIONS   DIVERSES 


Terre-Sainte.  —  Sœur  M.  Thérèse  Laporte,  supérieure  des 
Religieuses  de  Saint-Joseph  de  TApparition,  nous  écrit  de 
Jaffa  : 

«  H  y  a  bientôt  douze  ans, sur  les  instances  de  la  population 
catholique  de  Jaffa,  j'ai  acheté  une  vieille  maison  arabe  pour 
y  installer  une  école  française  de  flUes.  Cette  modeste  demeure 
a,  depuis,  abrité  nombre  d*elèves  qui  propagent  aujourd'hui, 
dans  leur  foyer,  notre  langue  et  notre  influence.  Mais  actuelle- 
ment, cette  maiâon  est  délabrée  et  menace  ruine.  Aussi  ai-je 
résolu  de  l'abattre  et  de  construire,  sur  son  emplacement,  une 
école  qui  réponde  aux  nécessités  de  Theure  présente.  J'ai  déjà 
fait  poser  la  première  pierre,  mais  les  travaux  se  poursuivent 
très  lentement  faute  de  ressources.  » 

Konang^png  (Chine),  —  Sœur  Angéline  du;  Sacré-Ccôur^ 
catéchiste  missionnaire  de  Marie-Immaculée,  nous  écrit  de 
Canton  : 

«  Nous  avons  une  grande  famille.  Veuiljez  me  permettre  de 
vous  présenter  d'abord  la  plus  âgée,  «  la  doyenne  de  nos 
vieilles  »,97  ans.  Encore  alerte,  elle  montre  toujours  un  visage 
content  ;  mais  la  tête  n'est  plus  bien,^ solide,  elle  est  un  peu 
en  enfance.  Il  y  a  sept  ans,  ses  enfants,  trop  pauvres  pour  la 
nourrir,  l'avaient  abandonnée  et  nous  l'avons  recueillie.  Elle 
est  venue  se  joindre  à  un  groupe  d'infirmes  et  d'aveugles  que 
nous  logions  déjà. 

«  Quoique  ces  pauvres  Chinoises  se  contentent  d'une  très 
petite  place,  cependant  leur  nombre  ayant  beaucoup  augmenté, 
leur  logement  est  bien  insuffisant.  De  plus,  à  combien  n'avons- 
nous  pas  dû  refuser  l'entrée,  ne  pouvant  suffire  déjà  à  nourrir 
les  premières.  L'entretien  d'une  de  ces  femmes  ne  demande 
pas  plus  de  100  francs  par  an.  Nous  voudrions  donner  la  pré- 
férence aux  plus  malades,  aux  plus  deshéritées,  afin  de  leur 
facilter  l'entrée  du  ciel  qu'elles  ne  connaîtront  jamais  si  on 
les  laisse  dans  leur  quartier  païen. 

a  Voici  une  autre  ancienne^  notre  vieille  servante  qui,  mal- 
gré ses  70  ans,  se  rend  encore  au  marché.  Elle  est  entrée 
païenne  à  la  maison  et  elle  est  bien  vite  devenue  chrétieâne; 
mais  elle  a  la  douleur  de  voir  sa  fille,  et  ses  petits-enfants 
encore  tous  païens,  son  gendre  ne  voulant  pas  renoncer  aux 
idoles.  . 

a  Nos  plus  jeunes  enfants  occupent  la  nouvelle  annexe,  c'eàt 
de  là  qu'elles  viennent  s'ébattre  dans  la  grande  allée  devant  l^a 
maison  principale.  La  plupart  sont  orphelines.  Chacune  a  son 
histoire;  Tune  a  été  recueillie  dans  les  rueà' de  Canton,  une 
autre  a  été  achetée  à  ses  parents  païens  trop  p^auvres  pour 
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Vélever;  d'autres,  qui,  toutes  jeunes,  étaient  déjà  en  service, 
^tant  tombées  malades  par  suite  des  mauvais  traitements  de 
leurs  maîtres,  nous  ont  été  apportées  dans  le  plus  triste  état  ; 
avec  de  bons  soins  elles  se  sont  rétablies. 

«  Mais  l'Œuvre  qui  nous  est  la  plus  chère  est  celle  des  jeu- 
nes filles  catéchistes.  Quelques-unes  sont  des  enfants  de  la 
4nai8on  et  d'autres  nous  ont  été  confiées  par  leurs  parents.  Elles 
sont  appelées  à  aller  instruire  les  catéchumènes  au  dehors  ; 
dans  bien  des  districts  les  missionnaires  manquent  de  caté- 
-«histes  et  sans  elles  la  conversion  des  femmes  est  impossible. 
Bien  des  jeunes  filles  désirent  se  vouer  à  Tévangélisation  de 
leurs  sœurs  païennes,  mais  il  nous  faudrait  des  ressources 
pour  les  entretenir  pendant  quelques  années  jusqu'à  ce  qu'elles 
«oient  capables  de  remplir  ce  ministère.  » 

Sa-tchuen  méridional  (Chine),  —  M.  Gallay,  des  Missions 
^Etrangères  de  Paris,  écrit  à  un  ami  : 

«  J'aurais  dû  vous  écrire  plus  tôt,  mais  j'ai  voulu  attendre 
le  résultat  de  quelques  expériences  afin  de  pouvoir  vous  an- 
noncer que  j'étais  parvenu  à  fabriquer  le  fameux  fulminate  de 
mercure,  que  j'^avais  essayé  jadis  d'obtenir,  mais  en  vain.  Je 
suis  arrivé  à  un  plein  succès  en  employant  de  l'alcool  et  de 
l'acide  nitrique  sufi^samment  concentrés  et  des  ballons  de  verre 
i)arfaitement  secs. 

«  Le  petit  Livre  du  jardin  potager  que  vous  m'avez  envoyé 
■me  sera  certainement  très  utile;  je  l'ai  d^ à  lu  et  relu.  La 
-dernière  poste  m'ayant  apporté  de  Marseille  des  graines,  j'ai 
planté  il  y  a  quelques  jours  des  laitues,  des  oignons,  des 
'^houx-fleurs,  de^  carottes,  de  la  chicorée,  etc.  Comme  la  sai- 
son est  déjà  avancée,  tout  ne  réussira  peut-être  pas:  mais  j'es- 
père qu'il  en  sortira  quelque  chose.  J'ai  dans  mon  jardin 
quelques  plants  de  vigne  qui  font  l'objet  detoute  ma  sollicitude; 
ixtrsque  je  suis  à  la  maison,  chaque  jour  je  vais  constater  les 
4>rogrés  de  mes  ceps.  Quand  elle  aura  grandi  et  poussé  des  re- 
jetons sufilsamment  nombreux,j'cspère  la  multiplier  et  la  cul- 
tiver plus  en  grand. 

•  Je  nourris  des  lapins  depuis  quelques  mois,  afin  de  varier 
-ainsi  un  peu  le  menu  quotidien.  La  viande  de  porc  est  la  seule 
é  peu  près  qu'on  puisse  se  procurer. 

«  J'élève  également  des  chèvres  qui  me  fournissent  du  lait 
€tdu  fromage  en  quantité  plus  que  suffisante  pour  mes  besoins. 
J'ai  essayé  plusieurs  fois  de  faire  du  beurre,  mais  sans  succès 
jusqu'ici,  parce  qu'il  fait  trop  chaud  :  le  lait  se  gâte  avant  que 
"la  crème  ait  eu  le  temps  de  monter.  Mais  je  ne  désespère  pas 
d'arriver  tôt  ou  tard  à  mon  but  en  mettant  à  contribution  les 
^progrès  de  la  science.  Je  viens  de  m'associer  avec  un  da  mes 
-confrères,  le  P.  Martin,  pour  faire  venir  de  Paris  une  écrô- 
meuse  centrifuge,  qui,  une  foi»  arrivée,  résoudra  le  problème, 
c'est-à-dire  la  séparation  rapide  de  la  crème  du  lait  ;  pour  la 
conversion  de  la  crème  en  beurre,  la  chose  n'oflfrira  aucune 
difficulté.  » 

Japon  méridional.—  M.  Lemarié,  des  Missions  Etrangères 
de  Paris,  écrit  de  Yatsushiro  : 

«  Le  district  d't'atsushiro,  dont  je  suis  chargé,  comprend,  en 
dehors  de  la  ville,  de  gros  bourgs  où  l'on  demande  à  s'ins- 
truire.Depuis  plusieurs  mois  déjà,  je  vais,  une  fois  la  semaine, 
parler  de  la  religion  à  ces  braves  païens.  On  m'écoute  bien, 
et  j'espère  qu'un  bon  petit  noyau  de  chrétiens  va  se  former.  Je 
voudrais  aller  plus  souvent  les  instruire  ;  mais  mes  occupa- 
tions me  retiennent  à  la  résidence  de  Yatsushiro.  Je  n'ai  pas 
4e  catéchiste,  et  mes  finances  ne  me  permettent  pas  d'en 
^voir.  L'entretien  d'un  catéchiste  revient  à  cinq  cents  francs 
par  an. 

«  Nous  avons  en  outre  ici  un  dispensaire  et  un  catéchumé- 
nat  tenus  par  des  Sœurs  de  Saint-Paul  :  admirable  est  le  dé- 
voaement  de  ces  bonnes  religieuses  à  soigner  les  malades 
quant  au  corps  et  quant  à  l'âme.  Grâce  à  elles,  combien  d'âmes 
s'en  vont  peupler  le  ciel  !  car  elles  baptisent  un  bon  nombre 
>de  personnes  surtout  à  l'article  de  la  mort. 

«  11  nous  semble  que  c'est  le  moment  d'agir  fermement  ;  car 
^n  peut  remarquer  un  mouvement   sensible  vers  la  religion 


catholique  dans  cette  région.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puis- 
que le  sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chrétiens.  Or, 
dans  les  pays  encore  adonnés  aux  pratiques  de  l'idolâtrie, 
est-il  une  terre  plus  arrosée  du  sang  des  martyrs  que  cette 
partie  méridionale  du  Japon  ?  Les  longues  et  cruelles  persé- 
cutions qui  ont  sévi  au  Japon  n'ont  d'égales  que  celles  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Si  les  premiers  chrétiens  de  Rome 
ont  eu  à  subir  la  rage  des  suppôts  de  l'enfer,  le  démon  n'a  pas 
torturé  moins  cruellement  les  premiers  chrétiens  japonais, 
dont  les  descendants,  à  l'instar  des  chrétiens  des  catacombes, 
devaient  se  tenir  cachés  durant  plusieurs  siècles  pour  se  sous- 
traire à  la  fureur  de  leurs  persécuteurs.  Grâces  à  Dieu,  ce 
temps  d'épreuves  est  passé.  Ce  qui  a  été  semé  dans  la  souf- 
france promet  une  récolte  abondante  pour  le  ciel.  Le  nombre 
des  fidèles  et  de  ceux  qui  étudient  la  religion  augmentant  de 
plus  en  plus,  il  nous  devient  impossible  de  réunir  tout  ce 
monde  en  même  temps.  C'est  la  maison  du  missionnaire  qui 
sert  à  la  fois  de  presbytère,  de  ssUe  de  catéchisme,  d'église. 
Nous  avons  entrepris  de  construire  un  sanctuaire  à  nos  mar- 
tyrs. Malheureusement  les  ressources  nous  manquent.  Il  nous 
faudrait  trente  mille  francs  pour  élever  une  chapelle  conve- 
nable. >»  ..^  _, 

Corée.  —  M.  Pasquier,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
nous  écrit  de  Kontjyou,  le  24  septembre  1901  : 

<^  Voilà  trois  aos  que  j'ai  quitté  le  séminaire  de  Riong-San, 
trois  ans  pendant  lesquels  je  ne  vous  ai  pas  donné  de  mes 
nouvelles.  Ma  santé  s'étant  raffermie.  Mgr  Mutel  m'a  envoyé 
reprendre  la  direction  du  district  du  Tchyoung-lchyengto,  que 
j'occupais  avant  ma  maladie.  J'ai  donc  fixé  ma  résidence  à 
Kontjyou,  capitale  de  la  province. 

tt  Telles  sont  les  vicissitudes,  aimables  du  reste,  par  où  nous 
fait  passer  la  divine  Providence. 

«f  Pendant  ces  trois  ans,  la  ville  de  Kontjyou  a  secoué  un  peu 
sa  torpeur  légendaire.  J'ai  pu  enregistrer  l'an  dernier  une 
vingtaine  de  chrétiens  nouvellement  baptisés  ;  plusieurs  au- 
tres se  préparent  à  ce  grand  bienfait.  Très  nombreux  sont  ceux 
qui  parlent  de  se  faire  chrétiens  ;  maiB,quand  il  s^git  de  pas- 
ser des  paroles  aux  actes  et  surtout  au  renoncement  des  mœurs 
païennes,  il  faut  faire  parmi  les  candidats  un  triage  malheu- 
.  reusement  considérable. 

«  J'ai  fondé  une  école  chrétienne  libre,  qui  m'a  procuré  déjà 
le  bonheur  de  régénérer  quelques  enfants.  Peu  à  peu  les  pa- 
rents suivent,  en  pareil  cas,  leurs  préjugés  tombant  insensible- 
ment aux  récits  que  leur  font  leurs  enfants. 

«  Dans  le  reste  de  la  province,  le  nombre  des  néophytes  aug- 
mente progressivement.  L'an  dernier,  il  était  de  plus  de  300. 

«  Hélas  !  je  suis  bien  obligé  de  venir  maintenant  au  sujet 
principal  de  cette  lettre,  et  ce  n'est  que  poussé  par  l'extrême 
nééessité  que  J'y  arrive.  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler 
déjà  de  la  disette  qui  afflige  en  ce  moment  la  Corée.  La  séche- 
resse a  empêché,  cette  année,  toute  plantation  et  toute  récelte. 
Le  prix  du  riz,  en  ce  moment  déjà,  a  triplé  ;  que  sera-ce  en 
Janvier,  en  février,  en  mars  t  Le  pays  est  déjà  rempli  de  vo- 
leurs. Mes  ctirétiens,  habitant  la  plupart  les  montagnes,  où  ils 
s'étaient  confinés  durant  les  persécutions  afin  de  pouvoir  con- 
server leur  religion,  sont  condamnés  parle  fait  même  à  la  plus 
stricte  pauvreté,  lis  sont  presque  tous  cultivateurs  de  tabac, 
et  sèment  aussi  un  peu  d'orge  et  de  millet  sur  le  flanc  des 
montagnes.  Or,  cette  année,  à  part  la  récolte  de  l'orge,  qui  est 
déjà  consommée  dans  la  plupart  des  ménages,  rien  n'a  pu  réus- 
sir ;  le  rare  tabac  a  séché  sur  pied. 

«  Il  y  a  quelques  jours,  j'ai  envoyé  un  chrétien  de  la  ville 
s'enquérir  de  la  situation  de  ces  malheureux.  Voici  les  paroles 
navrantes  qu'il  m'a  dites  à  son  retour  : 

«  —  Père,  tout  le  monde  se  prépare  à  la  mort,  qui  ne  saurait 
u  tarder,  toutes  les  récoltes  étant  perdues  et  personne  n'ayant 
«  de  quoi  acheter  du  riz.  » 

«  Etant  le  père  d'une  famille  de  plusieurs  milliers  de  chré- 
tiens, j'estime  de  mon  devoir  de  venir  à  leur  secours.  Or  je  ne 
puis,  en  cette  triste  occurrence,  que  frapper  à  votre  porte,  la 
seule  que  je  puisse  espérer  de  voir  s'ouvrir.  Les  prières  que 
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nouB  et  nos  chrétiens  adressons  chaque  jour  à  Dieu  pour  nos 
bienfaiteurs  sont  assurées  d*une  façon  spéciale  à  ceux  dont 
les  aumônes  arracheront  mes  pauvres  chrétiens  à  la  mort.  » 

Konang-Bi  (Chine).  —  Mgr  Lavest,  préfet  apostolique,  nous 
écrit  de  Nanning,  le  15  novembre  1901  : 

«  Je  pars  demain  pour  une  visite  pastorale  dans  le  nord- 
ouest  de  nos  missions.  J*aurai  le  bonheur  de  bénir  solennel- 
lement, dans  la  ville  de  Si-lin,  la  chapelle  expiatoire  élevée 
en  Thonneur  du  bienheureux  Ghapdelaine.  M.  GuUiéret, 
doiîsul  de  France  à  Long-tchéou,  veut  bien  m*accompagner  et 
assister  à  Tinauguration  de  ce  monument  dû  au  gouverne- 
ment français.  M.  Beau,  ministre  de  France  à  Pékin,  malgré 
les  difficultés  d*un  voyage  de  plus  de  40  jours  dans  un  pays  de 
montagnes,  a  gracieusement  donné  Tautorisation  de  ce  dépla- 
cement, et  Son  Excellence  Ting,  gouverneur  du  Kouang-si, 
prévenu  officiellement,  a  promis  protection  et,  à  cause  des 
dangers  de  la  route,  a  fait  donner  une  escorte  convenable. 

«  A  mon  retour  à  Nanning,  en  février  ou  mars  1902,  je  me 
ferai  un  devoir  de  vous  envoyer  un  rapport  sur  cet  événe- 
ment important  dont  j'attends  un  grand  bien  pour  la  mission 
et  en  particulier  pour  ce  pays  du  nord-ouest  où  il  y  a  déjà  de 
nombreux  catéchumènes.  » 

Alger.  —  Nous  extrayons  d*une  lettre  récente  de  Mgr  Oury, 
archevêque  d* Alger,  le  passage  suivant  : 

«  Si  Ton  se  doutait  en  France  de  la  rude  vie  de  nos  prêtres 
missionnaires,  des  besoins  de  nos  œuvres,  du  bien  énorme  que 
nous  pourrions,  avec  plus  de  ressources,  faire  aux  Colons  et 
aux  Indigènes,  la  charité  des  catholiques  nous  aiderait  plus 
largement.  Il  y  a,  en  effet,  sur  la  terre  d* Algérie  des  souf- 
frances qu'on  ne  soupçonne  pas,  et  travailler  à  les  diminuer, 
c'est  travailler  du  même  coup  à  la  gloire  de  notre  sainte  reli- 
gion et  à  Textension  de  l'influenee  française.  Aussi  j'implore 
de  la  divine  Providence  qu'elle  daigne  nous  envoyer  quelques 
bonnes  étrennes  au  nom  du  Seigneur  Jésus.  » 

Madagascar  Nord.  —  Le  R.  P.  Pillard,  de  la  Congréga- 
tion du  Saint-Esprit,  rend  ainsi  compte  à  Mgr  Le  Roy  des  ré- 
sultats obtenus  depuis  ^oq  installation  à  Majunga,  en  ocrto- 
bre  189t<  : 

«  Sous  le  rapport  matériel  d'abord.  Une  partie  de  notre  ter- 
rain que  nous  avons  dû  acheter  et  qui  n*était  que  brousse, 
s'est  couverte  :  1»  de  la  maison  de  la  Mission;  2°  d'une  maison 
à  étage  servant  de  logements  aux  Sœurs  et  de  classes  pour  les 
filles;  d'une  maison  moins  grande  destinée  à  un  ouvroir  que 
nous  espérons  inaugurer  au  mois  de  novembre,  à  l'arrivée  d'une 
Sœur  qui  nous  est  annoncée  pour  celte  époque;  4®  d'une  autre 
petite  maison  semblable  à  la  précédente,  dans  laquelle  le  F.  An- 
tonin  va  faire  la  classe  à  une  trentaine  de  petits  gardons. 

«  Il  a  fallu  enfin  arranger  un  peu  la  baraque  qui  servait 
d'église,  la  munir  des  objets  nécessaires  au  culte,  en  faire,  en 
un  mot,  une  maison  un  peu  moins  indigne  deNotre-Seigneur, 
en  'attendant  que  l'église  soit  construite. 

«  Ce  qui  a  augmenté  nos  dilliculîés  ici,  c'est  que  Majunga 
étant  une  ville  qui  se  forme,  le  peu  de  main-d'œuvre  qui  s'y 
trouve  est  défectueuse  et  se  fait  payer  bien  cher;  comme  con- 
séquence, tout  ici  est  d'un  prix  très  élevé. 

¥.  Quant  au  spirituel,  à  notre  arrivée,  la  partie  de  la  popula" 
tion  déjà  chrétienne  ressemblait  à  un  troupeau  qui,  n'ayant 
plus  depuis  longtemps  de  pasteur,  erre  de  côté  et  d'autre.  Ces 
pauvres  gens  semblaient  n'avoir  plus  de  religion,  n'ayant  guère 
l'occasion  de  la  manifester,  ni  les  moyens  de  la  pratiquer.  Ac- 
tuellement, cetroupeau  éparsa  repris  ses  habitudes  chrétiennes. 

«  Parmi  la  population  maljrache,  notre  ministère  n'a  encore 
produit  que  peu  de  fruits,  car  malheureusement,  à  Majunga, 
ces  pauvres  gens  sont  trop  en  contact  avec  des  éléments  di- 
vers, plus  corrupteurs  les  uns  que  les  autres.  Cependant  nous 
avons  fait  parmi  eux  quelques  baptêmes  et  mariages  d'adultes  ; 
7  ou  8  ont  même  pu  être  admis  à  faire  leur  première  commu- 
nion. ») 
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CHAPITRB  III 

On  déeida  la  départ.  —  Darniars  préparatifa.  —  On  da- 
manda  un  drapaau. 

yendi'edi  i5,  —  M.  Lesieur  nous  arrive  à  11  heures  du 
matin  sur  une  pirogue.  La  goélette  la  Nouvelle  France^ 
destinée  à  transporter  les  marchandises  sur  la  côte,effectae 
son  premier  voyage.  Arrêtée  par  un  accident  de  machine, 
elle  est  restée  en  panne  à  nne  demi  heure  d'ici.  Mauvais 
début!  Enfin,  n'importe;  elle  nons  arrive  à  3  heures  et 
Taccident  n'aura  pas  de  suites  funestes. 

Le  soir,  réunis  en  grand  conseil,  nous  décidons  pour 
mardi  le  départ  définitif  :  le  temps  de  tout  préparer,  de 
jeter  un  dernier  coup  d'œil  et  t  en  route  »  ;  il  n'est  pas 
trop  tôt  :  les  hommes  s'énervaient  et  nous  aussi.  A  force 
d'attendre,  de  s'user  ainsi  physiquement  et  moralement^ 
les  meilleures  volontés  se  fatiguent,  les  caractères  s'aigris- 
sent, et  vite  des  paroles  désagréables  s'échangent.  Je  suis 
convaincu  que  c'est  à  ces  atermoiements  qu'est  imputable 
en  grande  partie  l'insuccès  de  nombre  d'expéditions  afri- 
caines, soleil  et  climat  aidant.  Pour  nous,  impatients  d'aller 
vite,  le  temps  est  tout)  pour  le  Noir,  demain  est  comme 
aujourd'hui. 

Samedi  16.  —  Grande  aftluence  de  Pahouins  au  camp  ; 
les  chefs  voisins  se  sont  réunis  et  les  prix  des  diverses 
denrées  sont  fixés  pour  chacune  ;  il  faut  discuter,  crier, 
vociférer  à  qui  mieux,  mieux  :  finalement  tout  se  règle  et 
s'arrange  et,  parmi  les  diverses  marchandises,  je  cueille 
les  prix  suivants  : 

Caoutchouc  brut,  10  fr.  le  kil.  Fusil  à  pierre,  40  fr.  Fusil 
â  piston,  50  fr.  Poudre  de  traite,  le  kilo  5  fr.  Pagnes,  5  fr,, 
7,50  et  10  fr.  Eau  de  vie,  la  demi-bouteille,  1  fr.  Boutons 
la  carte  de  50,  1  fr.  Sel,  15  fr.  les  25  kil.  oui  fr.  l'assiette. 
Assiettes,  verres,  1  fr.  pièce.  Perles,  50  pour  50  francs. 

En  somme,  le  prix  est  à  peine  supérieur  à  celui  de  la 
côte  ;  mais  il  y  a  pour  les  commerçants  de  l'argent  à  ga- 
gner. En  effet,  le  caoutchouc,  acheté  10  francs  en  marchan- 
dise»,  se  vend  6  à  7  en  Europe,  mais  les  10  francs  de 
marchandises  représentent  tout  au  plus  1  fr.  50  à  2  francs. 
On  peut  vivre  î  mais  il  faut  bien  remarquer  aussi  que  les 
frais  généraux  sont  énormes.  Si  jamais  nous  établissons 
une  Mission  par  ici,  il  y  aura  toujours  la  grosse  question 
des  transports  et  ce  ne  sera  pas  petite  affaire. 

Dimanche  i7.  —  La  Sainte  Messe  est  célébrée.  M.  Fo- 
ret a  la  fièvre  et  beaucoup  de  Sénégalais  sont  malades.  Il 
est  d'ailleurs  étonnant  que  nous  n'ayons  pas  plus  d'accès 

(1)  voir  lea  Missions  Catholiques  des  3, 10,  17  et  24  janvier  et  U 
carte  p.  33. 


Digitized  by 


Google 


JL.es     missions     OATHOIjICITJES 


53: 


fébriles.  Le  sol  spongieux  de  Sendjé.qui  sue  Thumidité  par 
tous  les  pores,  la  terre  remuée  en  abondance,  les  arbres 
abattus  en  masse  et  pourrissant  sur  le  terrain,  tout  devrait 

y  contribuer.  Grâce  à  Dieu,  nous  sommes  encore  indemnes. 

• 

Fendant  que  nous  tenions  conseil,  les  porteurs,  de  leur 
côté,  se  sont  réunis  en  conciliabule.  Divers  orateurs  ont 
parlé,  harangué  la  foule,  excité  les  mécontents,  poussé 
les  hésitants,  finalement  les  porteurs  ne  veulent  point 
s'enfoncer  dans  Tintérieur,  ils  sont  sûrs  qu'ils  n'en 
reviendraient  pas,  et  chacun  fait  un  saut,  exécute  une  cul- 
bute en  se  passant  la  main  sur  le  cou,  ce  qui  signifie  : 
«  I*lutôt  que  de  me  faire  avancer,  tu  me  couperas  le  cou.» 


Cependant  le  rassemblement  a  sonné,  les  Sénégalaiiâ  se 
réunissent.  En  présence  de  tous  les  Blancs,  a  lieu  la  distri-. 
bution  solennelle  des  galons.  Sergents,  caporaux,  clairons 
reçoivent  le  leur  et  vont  l'arborer  fièrement.  Les  deux  in- 
terprètes réclament  :  soit  !  ils  porteront  un  galon  doré  à  la 
manche.  Les  contremaîtres  réclament  !  on  leur  attribue 
deux  galons  rouges;  même  le  chef  marmiton  réclame  : 
un  demi  galon  rouge  !  c'est  un  personnage  d'importance  ! 
dans  la  brousse,  hautement  enviée  est  sa  situation  :  il  y  a 
toujours  de  ce  côté -là  un  cercle  d'admirateurs  :  à  celui-ci 
un  bout  d'os,  à  celui-là  une  bribe  de  viande,  l'un  sauce  le 
plat,  l'autre  a  les  tripes  de  la  volaille,  ou  la  tête,  ou  lespieds, 
de  ces  morceaux  délicats,  dont  nous  faisons  fi. 


GABON.  —  D«  Bâta  a  Bénito.  —  Un  moyen  inédit  de  locomotion;  tricycle  a  voile  ;  reproduction  d'une  photographie 

envoyée  par  le  R.  P.  Trilles  (voir  le  texte). 


A  l'aurore  du  lundi  18,  veille  de  notre  départ,  les  Pa- 
houins  des  environs  se  sont  réunis.  En  grande  partie,  ce  sont 
des  Yemvi,  commandés  par  un  vieux  chef  à  cheveux  blancs, 
Onzaganzi,  roi  de  Miséreu.  Il  porte  un  lourd  diadème  de 
cuivre  ciselé  ;  il  a  même  double  couronne  ;  mais,  en  pays 
fang,  la  coutume  veut  qu'on  porte  couronne  autour  du  cou, 
sous  et  non  sur  la  tête  !  afi*aire  de  mode.  C'est  moins  beau  ; 
mais  peut-être  plus  commode  :  cela  ressemble  à  un  collier; 
énorme,  indéserrable,  que  partout  ailleurs  on  nommerait  : 
Carcan  !  Une  vaste  redingote,  aux  pans  fripés,  aux  boutons 
absents,  un  chapeau  à  larges  bords,  et  un  sceptre  coupé 
à  Tarbre  le  plus  proche  complètent  le  costume  royal  de 
cette  Qiajesté  africaine.  Onzaganzi  a  grand  air  néanmoins» 


et  en  monarque  qui  se  respecte,  lui-même  ne  porte  pas  la 
parole:  cette  charge  est  dévolue  à  son  frère  cadet,  premier 
ministre  et  orateur  disert.  Le  roi  approuve  ou  désavoue. 

Chef  d'une  armée  qui  peut  bien  compter  cinquante  hom- 
mes, lui  compris,  il  est  venu  nous  avertir  qu'il  faisait  dé- 
fense aux  Blancs  de  passer.  Mais,  juste  à  ce  moment,  nous 
nous  exerçons  à  la  cible,  et  les  balles  qui  viennent  l'une 
après  l'autre  frapper  le  but,  lui  inspirent  sans  doute  une 
crainte  salutaire.  Toutes  réflexions  faites,  après  délibéra- 
tion avec  son  auguste  conseil,  Onzaganzi  nous  annonce 
qu'étant  juste  et  bon,  il  nous  laissera,  moyennant  honnête 
tribut,  franchir  son  royaume,  traverser  sa  capitale  !  Cepen- 
dant, croyant  nous  embarrasser,  il  nous  refuse  tout  por- 
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teiir.  Peu  nous  chaut  :  les  gens 
d'une  tribu  voisine,  les  Amvom, 
sont  venus  oflTrir  leurs  services. 

Au  fond,  la  conduite  du  vieux 
roi  est  parfaitement  logique.  De 
l'intérieur  aux  factoreries  de  la 
côte,  la  route  passe  par  son  vil- 
lage; naturellement  les  allants  et 
venants  paient  tribu  :  la  route  ou- 
verte, la  douane  noire  est  fermée 
et  Onzaganzi  perd  le  plus  clair  de 
ses  revenus. 


Chose  plus  grave,  les  Sénégalais, 
qui  devaient  porter  les  25  caisses 
de  riz  destinées  à  leur  ration,  se 
refusent  à  le  faire  ;  la  question 
est  vite  tranchée  :  ils  ne  les  por- 
teront pas  ;  mais,  s'ils  ont  faim 
dans  la  brousse,  tant  pis  pour  eux. 

Avec  tous  ces  palabres,  le  soir 
est  arrivé  et  c'est  en  pensant  au 
départ  du  mardi  que  nous  nous 
endormons  une  fols  de  plus  à  Sen- 
djé. 


GABON.  —  Nos  ORAND3  SÉNÉGALAIS  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par 
le  R.  P.  Tbillks  (voir  le  texte). 


Mardi  t9.  —  Départ.  Enfin  !  il  n'est  pas  trop  tôt,  et 
pourtant,  beaucoup  de  choses  manquent  encore  ;  elles  nous 
rejoindront  en  chemin,  mais  il  faut  convenir  que  cette  ex- 
pédition est  organisée  avec  peu  d'entente  des  choses  afri- 
caines :  les  dépenses  dépassent  déjà  500.000  tv.  La  moitié 
eût  suffi!  Beaucoup  de  marchandises,  utiles  pour  plus  tard,, 
inutiles  maintenant,  sont  déjà  arrivées  :  des  choses  néces- 
saires manquent,  comme  par  exemple  les  sacs  imperméa- 
bles destinés  au  transport  des  charges,  les  chaussures  des 
hommes,  etc.,  pour  nous,  nous  n'emportons  ni  vin,  ni  fa- 
rine; l'eau,  les  bananes  et  les  maniocs  suffiront. 

Le  P.  Tanguy  partira  ce  soir  même  avec  les  premières 
charges,  des  porteurs  Loangos  et  une  section  de  Sénégalais,, 
les  Saracolets.  Aussi  toute  la  matinée  est  consacrée  aux 
derniers  préparatifs  :  l'un  écrit,  l'autre  cloue,  attache,  fi- 
celé. A  midi,  tout  le  monde  est  réuni  à  table,  et  au  dessert^ 
tandis  que  le  Champagne  pétille  dans  les  verres,  un  toast 
vibrant  est  porté  :  «  A  noire  heureux  retour  !  » 

Quelsquesoient  les  dangers  et  les  fatigues,  nul  ne  faillira: 
N'est-ce  pas  pour  Dieu  et  pour  la  France  que  nous  mar- 
chons ?  A  Tombre  du  Drapeau  et  de  la  Croix,  nous  irons  à 
la  conquête  de  ce  monde  nouveau,  fiers  de  faire  œuvre  utile. 
et  durable,  œuvre  chrétienne  et  française.  En  avant  I 


GABON.  —  Un  homme  en  tenue  de  guerre.^] 


A  3  heures  sonnant,  le  clairon  retentit,  nous  serrons- 
la  main  au  P.  Tanguy  et  en  route.  Amadoués  par  quelques 
cadeaux,  les  Loangos  sont  partis  de  bon  cœur  et  de  pied* 
léger.  Les  Mayoumbas  feront  de  même  demain  et  je  profite' 
des  dernières  heures  qui  me  restent  pour  baptiser  au  village- 
voisin  une  pauvre  vieille  que  nous  avions  préparée  le» 
jours  précédents.  Tandis  que  Teau  sainte  coule  sur  son- 
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front,  elle  pleure  de  bonheur  et  me  remercie* avec  effusion. 
Paullne-Marie>Louise,  tels  sont  ses  noms,  noms  qui  me  sont 
si  chers,  derniers  souvenir  aux  absents.  Anges  gardiens  de 
la  famille,  ramenez-nous  tous  au  foyer  familial. 


De  retour  au  camp,  nous  faisons  une  constatation  inatten- 
due, déplorable.  Les  pavillons  sont  restés  à  Bâta,  nous 
n'a>ons  point  d* étendard.  Que  faire  ?  Vite,  ouvrons  les 
caisses,  là  une  pièce  rouge,  ici  une  pièce  bleue,  bon  ;  mais 
la  blanche  manque,  pas  de  blanc,  pas  de  blanc  !  Aux  grands 
maux  les  grands  remèdes.  Vous  eussiez  pris,  vous  autres, 
un  drap  de  lit,  une  serviette,  un  rideau,  voire  même  une 


chemise.  Hélas I  nous  n*avions  ni  drap  de  lit,  ni  serviette, 
ni  rideau,  ni  chemise  blanche.  Mais  il  me  restait. . .  oui  . . . 
il  me  restait,  souvenir  que  jadis,  en  partant  du  Gabon,  me 
léguait  Mgr  Le  Roy  et  il  m'était  dur  de  le  sacrifier,  il  me 
restait.,  une  culotte blanche!Elleétaitlargeetlongue,solide 
etdebelle  apparence!  Hélas!  elle  n'est  plus!  Sous  les  ci- 
seau du  tailleur,  elle  a  disparu.  Coupée  en  longues  bandes 
uniformes,  jointes  à  ses  sœurs  ronge  et  bleue,  trinité  dans 
l'unité,  elle  forme  aujourd'hui  notre  pavillon.  Et  nous 
avions  un  drapeau  !  Henri  IV  ralliait  bien  ses  soldats  à 
son  panache  blanc.  On  fait  ce  qu'on  peut  en  voyage. 

(A  mivt'e). 


NYA8SA.  —  Comment  on  fait  la  farine;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Guillemê  (voir  p.  f8). 


AU  BENGOUEOLO 

Par  le  R.  P.  OTJIXjUiSMB,  des  Pcres  JBIanos 
Suite  «I  fin 

CUAPITRB  III 

Mission  de  Kotre-Dame  de  Lourdes.  --  Pleine  salée.  — 
Dent  rebondanee.  —  Bonne  chasse.  —  Fabrication 
du  tti.  —  Avantage  de  savoir  écrire. 

Après  neuf  jours  de  marche  nous  arrivions  dans  la  plaine 
de  Kibwa  d'où  nous  apercevons  la  mission  de  Notre-Dame 
de  Lourdes,  fondée  depuis  une  année  seulement.  De  loin 
nous  saluons  la  Croix  qui  la  domine. 

(1)  Voir  le  numéro  des  10  17,  et  14  Janvier. 


Les  montagnes  dessinent  là  un  cirque  immense. Dans  leurs 
replis  prennent  naissance  une  foule  de  petits  ruisseaux  qui 
viennent  mêler  leurs  eaux  dans  îa  plaine,  pour  y  former 
un  véritable  lac  qui  se  dessèche  durant  la  saison  d'été.  A 
cette  époque  de  Tannée  le  sol  se  couvre  d'une  couche  de  sel, 
blanc  comme  la  neige,  que  les  indigènes  exploitent  avec 
profit. 


Le  gibier,  attiré  par  la  saveur  spéciale  des  pâturages  de 
cette  contrée,  est  là  d'une  incroyable  abondance.  Dans  la 
soirée  nous  croiaons  des  troupeaux  d'antilopes  variées  : 
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NYASSA.  —  Un  tillage  «n  formation  ;  d'après  une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Guillemé,  dessin  de  M.  A.  Guasco. 


«  —  Père,  disent  les  porteurs,  si  tu  pouvais  faire  passer 
dans  nos  marmites  une  de  ces  bêtes  de  la  brousse,  comme 
nous  serions  contents  et  comme  nous  chanterions  de  bon 
cœur  en  arrivant  à  la  mission  !  d 

C'est  là  une  belle  occasion  d'essayer  la  justesse  de  ma 
carabine,  cadeau  d'un  ami  d'Amslerdam,qui  me  Toffrit  pour 
varier,  à  l'occasion,  le  menu  habituellement  très  pauvre  du 
missionnaire. 

A  cent  mètres  devant  nous,  une  magnifique  antilope  de  la 
taille  d'une  génisse  sort  de  la  brousse  et  nous  regarde  d'un 
air  étonné.  Une  balle  l'atteint  à  l'épaule  et  la  fait  rouler 
sur  l'herbe.  Une  seconde  antilope,  attirée  par  les  cris  plain- 
tifs de  la  première,  se  montre  et  a  le  même  sort. 

Les  hommes  font  les  cabrioles  les  plus  bizarres  et  se 
roulent  à  terre  pour  exprimer  leur  contentement.  Après  une 
telle  aubaine,  il  ne  fallait  pas  songer  à  continuer  la  route; 
nous  campons  donc  sur  place  au  risque  d'être  dévorés  par 
les  moustiques. 

Pendant  que  quelques  hommes  dépècent  les  bêtes,  les  au- 
tres vont  couper  du  bois,  chercher  de  l'eau  et  de  suite  les 
feux  s'allument  pour  rôtir  les  viandes  embrochées  dans  des 
tiges  de  bois  vert.  Devant  les  marmites  pleines  et  les  rôtis 
jaunissant,  les  visages  s'illuminent.  A  la  prière  du  soir, 
pour  prouver  que,  s'ils  ont  bon  appétit  et  bon  estomac,  ils 
ont  aussi  bon  cœur,  ils  ajoutent  à  ma  demande  un  Pater  et 
uti  Ave  €  pour  celui  qui  a  payé  le  fusil.  » 

Le  lendemain,  à  10  heures,  nous  arrivons  à  la  mission 
de  Notre-Dame  de  Lourdes,  placée  sur  les  premiers  contre- 
forts des  monts  Machinga,  qui  forment  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  le  Congo  et  le  Zambèze.  Inutile  de  dire  l'ac- 
cueil fraternel  que  nous  recevons  de  nos  confrères  et  la 
joie  qu'on  ressent  à  se  rencontrer  si  loin  de  la  patrie  ab- 
sente. Notre  première  visite  fut  pour  l'hôte  divin  qui  ha- 
bite sous  le  même  toit  que  ses  missionnaires. 

De  la  mission  le  regard  embrasse  un  horizon  sans  limite, 
an  pays    immense,  couvert  de  forêts  où  l'activité  euro- 


\     péenne  trouvera  des  régions  fertiles,  des  terres  vierges, 
lorsque  les  voies  de  communication  seront  ouvertes. 


Au  pied  des  collines  se  déroule  une  grande  plaine  salée, 
actuellement  le  rendez-vous  de  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes venues  de  tous  les  points  du  pays,  pour  s'approvi- 
sionj^er.  La  source  est  inépuisable  et  la  quantité  de  sel, 
abandonnée  sur  le  sol  après  la  récolte,e8t  si  grande  qu'aux 
premières  pluies,  l'eau  des  rivières  qui  drainent  le  pays 
est  absolument  impropre  à  l'alimentation. 

En  voyant  cette  foule  d'indigènes  travaillant  avec  une 
activité  dévorante  pour  se  procurer  quelques  pains  de  sel, 
je  constate  une  fois  de  plus  que  le  noir  n'est  pas,  comme  on 
le  pense  en  Europe,  naturellement  paresseux;  mais  la  na- 
ture lui  fournissant  généralement  les  vivres  nécessaires 
pour  toute  l'année,  nul  besoin  pour  lui  de  se  procurer  des 
produits  en  plus  grande  quantité  que  le  manque  de  commu- 
nication ne  lui  permettrait  pas  d'écouler.  Lorsque  la  facilité 
des  échanges  et  le  contact  de  notre  civilisation  auront 
éveillé  dans  son  âme  le  désir  du  gain  et  d'un  certain  con- 
fortable,les  Blancs  trouveront  en  lui  un  précieux  auxiliaire, 
actif,  industrieux  et  capable  des  plus  pénibles  travaux. 
Extrême  dans  ses  passions,  il  deviendra  au  contraire  un 
danger  pour  l'Europe,  si  l'Evangile  ne  donne  à  son  acti- 
vité un  autre  but  que  celui  de  se  procurer  de  l'eau-de-vie 
et  des  articles  de  mode. 


D'ici  j'ai  l'occasion  d'envoyer  des  nouvelles  aux  conflrères 
restés  à  la  mission  de  Notre-Dame  du  Bon-Secours.  J'écris 
quelques  lettres  pendant  que  les  indigènes  assis  à  mes  côtés 
suivent,  avec  des  regards  pleins  d'admiration,  les  lignes 
noires  qui  sortent  de  ma  plume.  L'un  d'eux,  plus  instruit 
parce  qu'il  a  plus  voyagé,  explique  à  ses  compagnons  com- 
ment mes  frères  sauront,  à  Taide  de  ce  papier,  tout  ce  que 
j'ai  vu  et  entendu  depuis  mon  départ. 
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Pays  du  lao  Bangwoolo.  —  Les  habitants.  — 
Sur  ia  lao.  —  Dans  ies  lias. 

Quatre  jours  de  repos  à  la  mission  de  Notre-Dame  de 
Lourdes  ont  réparé  nos  forces  et  nous  permettent  de  con- 
tinuer nos  pérégrinations  dans  les  régions  du  mystérieux 
lac  Bengwéolo.  Le  pays  que  nous  traversons,  pour  y  arri- 
ver, n'est  ni  beau,  ni  fertile,  ni  salubre.  C'est  une  inter- 
minable série  de  plaines  sablonneuses,  tristes  et  monotones, 
qui  s'étendent  à  perte  de  vue,  un  véritable  Sahara  avec  son 
sable,  sa  chaleur,  ses  tempêtes  et  ses  tourbillons  de  pous- 
sière. Par  ci  par  là,  quelques  touffes  d'arbres  maigres,  ra- 
bougris, aux  troncs  chétifô  et  tordus,  rompent  seuls  la  mo- 


notonie du  paysage.  De  temps  en  temps,  nous  apercevons  à 
l'horizon  quelques  zèbres  dont  les  silhouettes  se  projettent 
sur  le  ciel  gris. 

Pendant  quatre  jours,nous  marchons  dans  ce  désert  pour 
arriver  enfin  à  l'embouchure  du  Ghambezi  où  nous  retrou- 
vons la  vie,  des  villages  émergeant  dans  les  bouquets  d'ar- 
bres, un  peuple  nouveau  pour  moi. 

La  population,  qui  appartient  à  la  tribu  des  Babisa,  s'est 
réfugiée  dans  les  îles  pour  échapper  aux  razzias  régulières 
que  les  Babemba,  aidés  des  Arabes  esclavagistes,  en  ont 
faites  pendant  de  longues  années.  Ces  gens  sont  doux  et 
hospitaliers,  sobres  et  robustes.  Ils  vivent  des  produits  de 


NYASSA.  —  Mission  db  N.-D.  de  Lourdes,  ossature  de  la  maison  en  construction  ;  reproduction  d'une  photographie  du 

R.  P.  GuiLLEMB  (voir  le  texte). 


ia  pêche  et  de  l'élevage  des  chèvres  dont  les  peaux  leur 
servent  de  vêlements.  La  coutume  de  se  tatouer  est,  chez 
eux,  très  à  la  mode.  A  défaut  d'habits  brodés,  ils  se  bario- 
lent le  corps. 


Maintenant  que  la  sécurité  règne  dans  le  pays,  ils  com- 
mencent à  revenir  sur  le  continent  pour  s'y  fixer  et  culti- 
ver ;  mais,  à  la  moindre  alerte,  tous  sautent  dans  les  bar- 
ques et  regagnent,  au  plus  vite,  leurs  îles  protectrices. 
C'est  ainsi  qu'à  notre  arrivée,  nous  trouvons  les  villages 
al>andonnés  et  nous  restons  seuls  sur  la  rive.  Ce  n'est 
qu'après  deux  heures  d'attente  qu'apparaissent  trois  indi- 


gènes, vêtus  à  la  Robinson  et  montés  sur  une  petite  piro- 
gue, ramant  vers  la  côte,  où,  sans  accoster,  ils  nous  posent 
de  loin  ceslaconiques  questions  : 

«  Qui  êtes-vous? — Où  allez-vous  ?—  Que  voulez-vous  ?  » 

Pitana  répond,  et  les  envoyés,  fixés  sur  notre  compte, 
reviennent  bientôt  avec  six  pirogues  pour  nous  trans- 
porter dans  leur  île. 

Le  chef,  un  homme  à  la  figure  intelligente,  me  reçoit  sur 
le  rivage  en  serrant,  à  me  briser  les  os,  la  main  que  je  lui 
présente.  Cette  poignée  de  main  vaut  mieux  qu'un  long 
discours  et  tout  de  suite  nous  devenons  les  meilleurs  amis. 

«  —  Je  te  connais,  dit-il  ;  j'ai  entendu  parler  de  toi  et  du 
bien  que  tu  fais  aux  Noirs.  Plusieurs  de  mes  gensfont 
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trouvé  chez  toi  asile  et  protection  contre  les  cruels  Ba- 
bemba.  i    . 

Ce  brave  homme  n'aime  ni  les  Arabes,  ni  les  Babemba, 
ses  voisins,  qui  l'ont  toujours  pourchassé  et  pillé  ;  «  mais, 
ajoute-t-il  fièrement,  s'ils  m'ont  forcé  à  venir  me  réfugier 
dans  ces  îles,  s'ils  m'ont  rendu  onze  fois  veuf,  ils  n'ont 
jamais  pu  me  dompter.  » 

Mes  hommes,  dont  trois  appartiennent  à  sa  tribu,  lui 
disent  que  ces  temps  malheureux  sont  passés,  que  petits  et 
grands  peuvent  désormais  cultiver  et  voyager  en  toute 
sécurité  ;  que  le  moment  est  venu  de  rentrer  sans  crainte 
dans  son  pays  d'origine,  où  il  pourra  vivre  en  paix,  grâce 
au  règne  protecteur  des  Blancs. 

€  —  Tout  cela  est  très  beau,  répond  Kabinga  ;  mais, 
nojis  autres  noirs,  lorsqu'on  nous  dit  que  le  lion  a  été  tué, 
nous  ne  le  croyons  pas;  nous  voulons  voir  sa  peau  pour  en 
être  bien  sûrs.  Mwamba,  le  lion  cruel,  est  mort;  mais  il  a 
laissé  après  lui  des  petits  dont  il  est  sage  de  se  défier.  » 

Après  cette  remarque  aussi  prudente  que  juste,  Kabinga 
nous  quitte  pour  donner  des  ordres  aux  femmes  du  village. 
Immédiatement  nous  les  voyons  s'armer  de  pilons  ou  s'ins- 
taller près  de  la  pierre  à  moudre.  Pendant  ce  temps,  lui, 
nous  apporte  une  cruche  de  boisson  fermentée.  En  nous  la 
présentant,  il  la  bénit  à  sa  manière,  c*est-à-dire  en  crachant 
dedans,  pour  bien  prouver  que  son  cadeau  vient  du  cœur. 
Cette  étrange  bénédiction  qui  est  censée  porter  bonheur  à 
quelqu'un,  préserver  des  maladies  et  des  maléfices,  est 
très  usitée  dans  ce  pays. 


Les  trois  jours  suivants  sont  consacrés  tout  entiers  à  une 
exploration  en  pirogue  sur  le  lac,  afin  de  nous  en  faire  une 
idée  aussi  exacte  que  possible.  Mais  à  notre  grand  désap- 
pointement, nous  ne  voyons  qu'une  série  d'ilôts  bas  et  dé- 
serts» séparés  entre  eux  par  d'innombrables  canaux,  où  il 
serait  impossible  de  se  reconnaître  sans  un  guide  expéri- 
menté. Le  nôtre  est  le  fils  même  de  Kabinga.  Guidés  par  lui, 
nous  naviguons  sans  péril  dans  ce  labyrinthe  où  des  cen- 
taines de  canaux,  qui  tantôt  se  rétrécissent  et  tantôt  s'élar- 
gissent, ne  laissent  deviner  aucune  issue.  Les  courants  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  réguliers  :  dans  certains  canaux,  les 
eaux  coulent  vers  le  Nord,  tandis  que,  dans  d'autres,  elles 
▼ont  dans  la  direction  du  Sud. 

Les  herbes  aquatiques,  qui,  chaque  année,  gagnent  du 
terrain,  forment,  autour  de  ces  îles,  des  planchers  mou. 
▼ants  sur  lesquels  il  serait  très  dangereux  de  s'aventurer. 


La  faune  et  la  fiore  doivent  être  extrêmement  riches  et 
enrieuses.  Les  eaux,  d*une  limpidité  parfaite,  renferment 
une  quantité  de  poissons  d'espèces  trè<$  diverses,  parmi  les- 
quels, pour  ne  citer  que  ceux  que  nous  avons  pris,  se  trou- 
vent une  carpe  et  de  nombreux  poissons  chats,  à  la  chair 
huileuse,  qui  fait  le  régal  des  noirs. 

Les  loutres,  dont  les  indigènes  mangent  la  chair  et  ven- 
dent les  peaux,  y  sont  très  communes.  On  voit  partout, 
au-dessus  des  eaux  calmes,  percer  leurs  têtes  noires. 

Par  contre,  les  hippopotames  et  les  crocodiles  semblent 
n'avoir  jamais  habité  dans  ces  parages. 


Retour  à  la  mission.  —  Sépulture  de  Mwamba. 

La  saison  des  pluies  qui  commence  nous  avertit  que  le 
temps  des  courses  est  achevée  et  que  nous  devons  rentrer 
à  la  mission. 

C'est  aussi  le  temps  de  prendre  congé  du  lecteur.  Peut- 
être  plus  tard,  écrirai-je  le  journal  du  retour.  Pour  au- 
jourd'hui je  terminerai  ces  récits,trop  longs  déjà  sans  doute, 
par  un  événement  qui  fera  époque  dans  l'histoire  de  ce 

pays. 

m 
m  m 

En  rentrant  à  Notre-Dame  de  Kaiambi,  nous  fûmes  en 
effet,  témoins  de  l'enterrement  de  Mwamba,  maître  et  sei- 
gneur d'une  grande  partie  de  l'Ubemba  et  dernier  repré- 
sentant de  la  barbarie  dans  ces  contrées.  Mort  depuis  qua- 
torze mois,  il  attendait  dans  la  case,  où  il  avait  rendu  le 
dernier  soupir,  les  honneurs  de  la  sépulture  royale. 

Un  grand  monarque  comme  Mwamba,  qui  laisse  après  lui 
un  nombre  incalculable  de  sujets  mutilés,  un  tyran  dont 
les  crimes  ont  été  plus  nombreux  que  les  cheveux  de  sa 
tête,  ne  pouvait  pas  raisonnablement  s'en  aller  dans  l'au- 
tre monde,  sans  une  escorte  digne  du  rang  qu'il  avait  oc- 
cupé dans  celui-ci. 

Ne  lui  fallait-il  pas  des  femmes  pour  le  servir  et  faire  sa 
cuisine,  des  esclaves  pour  chasser  les  mouches  importunes 
et  des  courtisans  pour  lui  offrir  le  tribut  de  leurs  adula- 
tions? Tout  ce  monde,  destiné  à  composer  sa  cour  là-haut, 
devait  mourir  avec  lui,  être  enterré  dans  la  même  fosse 
ou  immolé  sur  son  tombeau  ;  ces  derniers  sacrifices  sur- 
tout étaient  de  véritables  tueries.  On  faisait  défiler  sur  la 
tombe  les  victimes  amenées  de  force.  Là  on  leur  assénait  sur 
la  tête  un  seul  coup  de  hache  ou  de  massue  ;  si  la  victime 
succombait,  c'était  le  signe  qu'elle  était  agréable  au 
défunt,  sinon  elle  devenait  libre.  Nous  avons  à  la  mission 
un  de  ces  échappés  qui  fut  laissé  pour  mort  sur  la  tombe 
du  précédent  Mwamba,  et  qui,  après  deux  jours,  réussit  à 
se  traîner  dans  le  bois  où  il  guérit  et  vécut  de  racines  et 
de  fruits  sauvages.  Gomme  souvenir  de  ces  temps  barbares, 
il  porte  encore  sur  la  tête  une  affreuse  balafre. 

Heureusement,  pour  empêcher  ces  manœuvres  ordinaires 
à  la  mort  des  chefs,  l'autorité  européenne  était  là  attentive 
et  menaçante.  Les  membres  de  la  famille  régnante  firent, 
il  est  vrai,  de  nombreuses  démarches  auprès  de  l'adminis- 
tration, même  auprès  des  missionnaires,  pour  s'assurer  l'im- 
punité dans  le  cas  où  ils  feraient  des  sacrifices  humains, 
mais  la  réponse  fut  toujours  la  même  :  «  Si  vous  tuez  quel- 
qu'un à  l'enterrement  de  votre  chef,  vous  jouez  votre  tête. 

Lorsque,  dix  mois  après  la  mort  du  tyran,  on  leur  de- 
mandait : 

«  —  Avez-vous  inhumé  votre  chef?  » 

Ils  répondaient  tristement  : 

€«  Comment  l'aurions-nous  fait,  puisque  les  Blancs  nous 
défendent  de  lui  donner  des  compagnons  ?  si  nous  enter- 
rions Mwamba  comme  un  simple  mortel,  il  se  vengerait 
sur  nous  en  accablant  le  pays  de  calamités.  » 

Cependant  une  députation  tenta  auprès  de  l'adminis* 
tration  un  dernier  effort. 

«  Mwamba  notre  chef,  dirent  les  délégués,  mort  depuis 
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de  longs  mois,  attend  toujours  la  sépulture;  permettez- 
nous  d'enterrer  avec  lui  au  moins  quelques  esclaves. 

«  —  Non. 

«  —  Mais- alors  au  moins  quelques  femmes? 

«  —  Ni  hommes,  ni  femmes. 

«  —  Un  petit  enfant? 

«  —  Non,  non;  encore  une  fois,  non.  » 

Il  n'y  avait  donc  rien  à  espérer  de  Tinflexible  volonté 
du  chef  européen.  Aussi,  parmi  les  Babemba,on  commença 


à  croire  que  leur  roi  pourrait  bien  faire  seul  le  voyage  de 
Tautro  monde.  C'est  ce  qui  eut  lieu  au  grand  contentement 
de  la  population,  mais  aussi  à  la  profonde  humiliation  de 
la  famille  royale. 

Ce  triomphe  de  TEvangile  sur  le  paganisme  barbare  nous 
fait  espérer  qu'une  ère  nouvelle  de  paix  et  de  sécurité  va 
s'ouvrir  pour  ce  malheureux  pays. 


VIS 


NYASSA.  —  Mon  premier  baptême  pavs  l'Ueemba;  dessin  d'après  une  photographie  envoyée  par 

'le  RtfP.  QUILLEMÉ. 


DONS 
Pour  tCËuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Aa  nom  de  deux  familles  dU  diocèse  de  Besançon 1.500 

M.  rabhérOauci,  du  diocèse  de  Conitaotine 0 

Une  personne  pieuse  du  diocèse  de  St-Brieuc SO 

Un  abonné  dudiocèMde  Périgu^uz  •. 500 


•  Pour  les  mis&ions  nécessiteuses  (Mgr  Vidal). 

Au  nom  de  deux  familles  du  diocèse  de  Beiançon 500    » 

'i  ... 

Pour  les  missions  nécessiteuses. (Mgr  de  Saune). 
AU  nom  de  déUi[  fàtâillé^  du  diodésede  Besançon SO0>  » 

Pour  les  midsionà  nécessittuses  (H.  P.  Quillemé).    ' 

Au  nom  de  deux  familles  du  diocèse  de  Besançon........  ••..     510   » 
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Pour  les  missioDs  nécessiteuses  (Séminaire  d'Alger). 

Au  nom  de  deux  familles  du  diocèse  de  Besançon 900    » 

Pour  les  missions   nécessiteuses  (M.  C.  Ferrand,  Na- 
gasaki). 
AU  nom  de  deux  familles  du  diocèse  de  Besançon 100   » 

Pour  les  missions   nécessiteuses  (M.  Ligneul,Tokio). 

AU  nom  de  deux  familles  du  diocèse  de  Besançon 100   » 

M.  Tabb^  Hiriari,  du  diocèse  de  Bayonne 78    » 

Mlle  F.  Collot.  Nancy,  demande  de  prières 10   v 

M.  Auguste  Mullendorf,  du  diocèse  de  Luxembourg St    » 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières 20    » 

MllA  C.  Descbamp,  5  fr.  ;  MIJa  Aimée  Deschamp,   1   fr.  ; 

MUeCherdeU  0,50:  diocèse  de  St-Brieuc 6  50 

Anonyme  du  diocèse  d'Angers 100   » 

Anonyme  de  Reims l 2t  40 

M.  Blanchot,  du  diocèse  de  Nante»,  demande  de  prières 3f    » 

Pour  le  baptême  d*une   petite  fllle  sauvage    sous  le 
nom  de  Chantai  (R.  P.  Lejeune). 
M«*  la  vicomtesse  de  Charpin,  diocèse  de  Lyon 78   » 

Pour  les  missions  de  TAsie  Mineure  (Mgr  Terzian). 

HB«  Durrand,  Marseille 10   » 

Au  R.  P.  Eugène  de  Modica  (Trébizonde). 

Anonyme  de  Cibles,  diocèse  d*Autun 5    » 

.    Au  R.  P.  Tranquille,  assomptionniste  (Nicomédie). 
M.  Tabbé  Gillet,  diocèse  de  Namur 60    » 


Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie  Mineure). 

M.  Schwindenbammer,  du  diocè.'e  de  Strasbourg,  «0;  Mme  pjcquard 
et  Mii«  Orouvel»  à  Wolxheim  (Alsace),  lO;  M  et  Mm«  G.  Robin  Herzog, 
du  diocèse  de  Strasbourg,  20;  Mm«  Emmanuel  F.  Dufresne,  du  diocèse 
de  Strasbourg,  10;  M.  Tabbé  Parisoii,  Dijon,  0;  Anonyme  de  Limoges, 
1  20;  M.  Tabbé  Rowicki,  Montpellier,  5;  de  Pans  :  Anonyme,  t;  M^e  la 
marquise  de  Menou,  t;  M»**  la  comtesse  de  Mèrode  Westerloo,  5;  Ano- 
nyme, 5;  M.  Martineau,  5;  anonyme.  S  :  M.  Georges  de  Grandmaison»  5; 
If.  Truguy,  5;  M">«  la  vicomtesse  de  la  Rupelle,  5;  Mme  la  comtesse 
Martin  du  Nord,  5;  M"»*  la  vicomtesse  de  la  Hitte,  5;  M»*  Albert  De- 
lon. 10;  M.  et  M»*  Antonin  Pages»  10;  M»»  Georges  Rodrigues,  10; 
M.  Emile  Bourgoin,  5;  une  mère  qui  recommande  ses  enfants  aux 
prières,  S:  M»*  René  Henri,  90;  Mm«  la  comtesse  de  Montboissier  Ca- 
nillac,  fiO ;  M.  du  Montille,  20;  M»*  de  Bort,  10;  M»*  Ducloux,  10; 
MoM  Georires  Bèjot,  10;  anonyme,  0,45;  Mit«  Nebel.  5  ;  M  Briatte,  20; 
M.  Bonhomme,  10  fr.  ;  Anonyme,  5  fr.  ;  Mm*  M.  Jeoffray,  5  fr.  ;  M-«  De- 
machy,  40  fr.  ;  M.  des  Chaumes,  5  fr.  ;  Mm*  Chaper,  5  fr.  ;  Mm«  Guil- 
lennec,  5  fr.  ;  M»i«  M.  Derouvpoy,  10  fr. 

riMme  Rappard,  100;  M.  de  saint-Sauveur,  5;  M.  le  Gt«  de  Kerouartc, 
10  ;  Mm«  Corentin  Guyho,  5  :  M.  Albert  Orgeur,  5;  M»*  de  Maumitrny, 
Neveri,  20;  Mi^«  La  Dennat,  du  diocèse  de  Saint-Briauc,  5;  Anonyme 
d*Uz<«l,  diocésede  Saint  Brieuo,  l;  M»*  Rosalie  Launay»  du  diocèse  de 
Saint-Brienc,  5;  M.  J.  Perrin»  du  diocèse  de  Luçon,  10;  Anonyme 
d*i  diocèse  de  Versailles,  10;  M.  Henri  Charpentier,  du  diocèse  de 
GaiBbrai.20:  M»*  la  comtesse  de  Bsaufort,  diocèse  de  Bruges,  10;  M.  Su- 
sauge,  diocèse  de  Stasbourg,  20*  M.  Paul  Valmont.  diocèse  de  Saint- 
Dié,»:  M.  Heokler,  du  diocèse  de  Nancy,  10;M««H.  a*Bspinay,  Lvon,5; 
M.  rabb4  Marienval,  du  diocèse  de  Meaux,  0;  M.  Tabbe  Renard,  dio- 
cèse de  Reims,  10;  M.  Lepercq,  du  diocèse  de  Cambrai,  10;  anonyme  ' 
du  diocèse  de  Nantes. 2; Mil*  Marie  Daumas,  Montpellier,  R;  M.  Tabbé 
Barrière,  diocèse  de  Montpellier,  5  fr.  ;  M.  le  comte  de  Pon tac,  Bor- 
deaux. 10  fr.  ;  Mil*  j.  Bire,  5  fr.  ;  M.  Prudhomme,  diocèse  de  Reims, 
6  fr.  ;  M»*  Floch,  15:  Mn«  Griois,  5  ;  Ma*  J.  de  La  Blanohardière,  5  ; 
M**  la  comtesse  de  Brèon,  5  ;  Anonvme  de  Montoir-s.-le-Loir,  5  ; 
M.  Gomoaing  de  La  Tour  Girard,  5;  Mm«  Cabissol,  5:  M»*  Rech,  100; 
MH*  Anna  M^^rsy,  5;  Anonyme  d*Amèlie-les-Bains,  5;M<ût  la  marquise 
de  La  Mazellière,  5  ;  MU*  Chalaud,  5  :  M»*  Ste-Lègère,  10;  Sœur  Sil- 
▼ine,  90;  M.  Relier,  6,10  ;  M«*  veuve  Ferry,  5  ;  M.-J.  Aerts,  10. 

Pour  les  affamés  des  Indes  (M.  Maurice). 

Ml >•  Louise  Dunoyer,  du  diocèse  du  Mans.... 10  50 

A  M.  Morineau  (Cochlnchine  septentrionale). 

G.  P.,  chanoine  titulaire  de  Grenoble 5   » 

Pour  les  petits  Chinois  (Mgr  Mérel). 
ATintention  de  Jean  Adt,  diocèse  de  Nancy,  demande  de 
prières lO   » 

A  Sœur  Mac  Carthy,  hôpital  de  Kiou-Kiang  (Kiang-si 
septentrional). 
Anonyme  de  Oibles,  diocèse  d*Autun 5  » 

A  M.  Renault,  préfet  apostolique  du  Kouang-si. 

C  P.,  chanoine  titulaire  de  Grenoble , 5   v 

A  Mgr  Ghatron,  Osaka. 

Un  vieil  ami  et  condisciple,  du  diocèse  de  Belley 5   » 

A  M.  Bertrand,  pour  les  lépreux  de  Gotemba,  Tokio. 

M.  Tabbé  Betnard,  du  diocèse  de  Chartres 3)   » 

A  Mgr  Oury,  archevêque  d*Alger»  pour  ses  séminaires. 
B.R.1^,  Marseille * So   » 


A  Mgr  Hlrth,  Victoria-Nyanza  méridional. 
Pour  le  baptême  d'un  petit  nègre  sous  le  nom  de  Pierre, 
M.  L.  Vallet,  diocèse  de  Metz  , 5   » 

Au  R:  P.  Guiliemé,  Nyassa. 

Rayon  X lo   • 

Pour  le  rachat  d'esclaves  en  Afrique  (R.  P.  Guiliemé). 

Sœur  B.  M 40  » 

Un  anonyme  (rachat  d'enfants) 87  70 

Pour  les  missions  des  Pères  Jésuites,  à  Madagascar. 

E.  R.  L.,  Marseille 50   » 

Au  R.  P.  Lejeune,  Gabon,  pour  aider  au  rachat  d*un 
enfant  à  baptiser  sous  le  nom  de  Guy. 
Anonyme  du  diocèse  de  Séez 2  50 

A  Mgr  Augouard,  Ouban^hi,  pour  rachat  d'esclaves. 

M.  l'abbé  Pommereau,  du  diocèse  de  Nevers 10   » 

Pour  le  rachat  et  le  baptême  de  trois  enfants  sous  les 
noms  de  :  Albert,  Eugène  et  Rosalie  (Dahomey). 
Un  aumônier  de  Rennes,  demandes  de  prières 15    • 

A  Mgr  Lechaptois,  Tanganika. 

Un  futur  Père  blanc,  Quimper 5   » 

Au  R.  P.  Ganot,  Bas-Niger,  pour  le  baptêma  d*un  petit 
garçon  sous  le  nom  de  Jean  Marty  et  une  fille  sous  le 
nom  de  Anne  Pons. 

M.  Tabbé  Marty,  du  diocèse  de  Cahors 5    t 

A  Mgr  Grouard,  Athabaska. 

M.  Tabbé  Gaugain,  diocèse  de  Laval 25   o 

Au  R.  P.Nicolas,  mariste,  à  Suva  (Fi(Jji),  pour  la  cons- 
truction de  sa  cathédrale. 
Un  ami,  du  diocèse  de  Metz 15   » 

ÉDITION     ITALTSNNS 

4*  trimestre   de  490 i. 

Pour  l'Œuvre 283  10 

—  les  missions  nécessiteuses  (Uydérabad) 550  60 

—  les  missions  nécessiteuses  d*Orient(Mgr  Piavi)..  49  25 

—  les  lépreux  à  Kummamoto  (Nagasaki) 2028  30 

—  les  lépreux  de  Chine  (M.  Clerc-Renaud,  Kiang-si 

oriental) 4  95 

—  les  affamés  des  Indes  (Nagpore) 0^95 

—  M.  Marie,  Osaka,  pour  Thopital  du  Sacré-Cœur. .  9  fô 

—  M.  Poinsot,  au  Kouy-tohéou. . .  « €    » 

—  Mgr  Otto,Kansou i  50 

—  Mgr  Cadi,  archevêque  du  Hauran i  50 

Total 3000    » 

KDITION  P0L0NAI8B 

Aux  Pérès  Trappistes  de  BaiOal^cA  (Bosnie) 100  10 

Au  R.  P.  Antonio  de  Pettineo,  Canée  (Crète) 400  » 

Au  R.  P.  Romano,  S   J.,  Syra  (Grèce) 400  » 

Au  R.  P.  Pasi,  S.  J.,  à  Scutari  (Albane) 200  » 

Aux  Pérès  Résurrectionnistes  à  Andrinople 800  » 

A  Mgr  Fallize,  Christiana  (Norvège) 300  1» 

Au  P.  Ortred,  îles  Laaland,  Maribo  (Danemark) 300  » 

A  rOrphelinat  de  Saint-Joseph,  à  Berlin 105  » 

Aux  chrétiens  persécutés  de  Chine  (Kouang-longj ....  200  » 

Aux  lépreux  de  Chine  (M.  Clerc-Renaud)  Kiang-si  or.)  10  » 

Au  séminaire  central  de  Kandy  (C^ylan) 24  » 

A  M.  Gorre,  à  Kummamoto  (Nagasaki) 3525  > 

Au  R.  P.  André,  S.  J.,  missions  d* Arménie 200  » 

Au  R.  P.  Fidèle  de  Trieste,  capucin,  à  Koderbeck 

(Syrie) 200  1» 

Aux  missions  de  Terre  Sainte  (Mgr  Piavi) 70  » 

A  M.  C.  Perrand  (Nagasaki) 50  » 

Au  R.  P.  Wehinger,  Mandalay  (Birmanie  septentrio- 
nale)   30  » 

A  Mgr  Hurth,  Dacca 10  » 

Aux  Pères  Jésuites,  au  Maduré 100  » 

Aux  Sœurs  du  Bon-Pa«teur,  à  Bangalore 100  » 

Aux  Prêtres  polonais  exilés  en  Sibérie 6  » 

A  M.  Robert,  Taïkou,Corée,  pour  son  église 100  » 

Au  R.  P.  Beyzym,  Tananarive 22150  » 

Aux  missions  des  Pères  Jésuites,  Montana  (Montagnes 

Rocheuses) , 100  » 

Aux  missions  des  îles  Gilbert 100  » 

Total 29680     » 

(La  suite  des  dons  prochainement). 

Th.  MOREL,  Direeiewr-'QèrafU 
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GABON.  —  Dans  la  fohet;  d'après  une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Tuillesivoît  p.G8;. 


GORRBSPONDANGË 


NAGASAKI  (Japon) 


Besoins  do  Is  Mission  do  Saga. 

Dans  la  lettre  suivante,  Mgr  Cousin  vient  recommander  à  la 
«harité  de  nos  lecteurs  une  mission  de  son  diocèse  double- 
ment digne  d'intérêt,  soit  à  cause  du  sinistre  dont  elle  a  été 
victime,  soit  pour  les  espérances  de  conversions  que  font 
concevoir  les  bonnes  dispositions  de  la  population  et  le  zèle  du 
prêtre  Japonais  qui  en  est  chargé. 


LETTRE  DE   MONSEIGNEUR   COUSIN,  DES  MISSIONS  ÉTRAN- 
GÈRES DE   PARIS,    ÉVÊQUE   DE   NAGASAKI. 

Saga,  ville  de  30.000  habitants,  est  le  chef-lieu  du 
'<lépartement  qui  porte  son  nom.  Les  premiers  essais 
d*évangélisation  tentés  dans  la  ville  et  les  environs, 
datent  d'une  quinzaine  d'années.  Le  dernier  compte 
rendu  porte  à  216  le  nombre  des  catholiques  du  dis- 
tinct dont  Saga  est  le  centre,  et  les  baptêmes  de 
4'année  s'élèvent  au  chiffre  de  38  dont  35  d'adultes. 

Comme  partout,  les  commencements  furent  péni- 
J>les.  La  Mission  n'ayant  pas  les  ressources  suffisantes 
|K)ur  acquérir  un  terrain  et  une  maison  convenables, 

fh  1705.  -  7  FEVRIER  1902. 


on  louaii  ce  qui  se  préseiitait.ftl^.:.^haqueroi^^  qu'ion 
se  trouvait  à  peu  près  installé,  on  était  vite  obligé 
de  déloger,  parce  que  le  propriétaire  trouvait  pour 
son  immeuble  des  locataires  plus  fortunés  que  nous. 
Gela  suffisait  pour  dérouter  les  catéchumènes  et 
décourager  le  prêtre. 

Enfin  la  Providence  nous  permit  d'acheter  un 
terrain  assez  vaste,  sur  lequel  il  y  avait  une  habita- 
tion dont  on  pouvait  se  contenter  provisoirement. 
Elle  n'avait  rien  de  monumental.  Couverte  en  chau- 
me, c'était  une  construction  purement  japonaise,  avec 
des  cloisons  à  coulisse  en  carton  et  des  fenêtres  en 
papier.  Mais  on  pouvait  y  aménager  une  salle  pour 
recevoir  les' visiteurs  et  faire  les  instructions,  et  une 
autre  qui  servait  de  chapelle. 

La  maison  était  antique  et  tout  le  monde  s'accor- 
dait à  dire  qu'elle  ne  valait  pas  les  réparations  qu'il 
aurait  fallu  faire  pour  la  mettre  en  état.  Elle  se 
tenait  pourtant  debout  et  l'on  songeait  à  d'autres 
postes  encore  plus  dénués  que  celui-là.'  En  fait,  on 
regardait  Saga  comme  pourvu  pour  longtemps. 


Hélas  !  un  incendie  vient  de  réduire  en  cendres 
notre  immeuble.  Aujourd'hui  qu'il  ne  nous   reste 
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plus  qu*UQ  amas  de  décomt)r6s,  la  question  change 
d'aspect.  Au  Japon,  l'opinion  ne  permet  pas  à  un 
propriétaire  visité  par  l'incendie  de  tarder  à  rebâ- 
tir. Ce  serait  afficher  que  l'on  est  sans  ressources  et 
sans  crédit.  C'est  malheureusement  notre  cas;  mais 
la  Mission  ne  peut  pas  assumer  la  mauvaise  impres- 
sion qui  en  serait  la  suite. 

Si  j'avais  affaire  à  un  missionnaire  européen,  je 
lui  dirais  sans  détour  :  c  Vous  connaissez  l'état  de 
nos  finances,  la  Mission  ne  peut  absolument  rien 
'pour  vous...  Vous  avez  peut-être  quelques  ressources 
personnelles;  pour  Tamour  de  Dieu,  faites-en  le  sa- 
crifice ;  vous  avez  des  amis  en  France,  dites-leur 
votre  détresse.  »  Mais  je  me  trouve  en  présence  d'un 
prêtre  japonais,  qui  ne  possède  absolument  que  sa 
bonne  volonté  et  qui  peut,  encore  bien  moins  que 
l'un  de  nous,  se  mettre  au-dessus  du  qu'en  dira-t-on 
de  ses  compatriotes. 

Inutile  donc  de  lui  conseiller  de  patienter  et  de 
chercher  une  maison  à  louer  après  avoir  été  pro- 
priétaire aLvm  yeux  du  public.  D'un  autre  côté,  rap- 
peler le  prêtre  et  supprimer  momentanément  le 
poste,  c'est  rendre  illusoire  le  travail  de  quinze,  an- 
nées et  décourager,  pour  toujours  peut-être,  des  néo- 
phytes, qui  auront  bien  vite  désappris  le  chemin  de 
l'église  dont  on  a  eu  tant  de  peine  à  leur  faire  pren- 
dre l'habitude.  S'ils  ne  redeviennent  pas  boudhistes, 
il  y  a  au  moins  le  danger  de  les  voir  attirés  par  les 
protestants,  qui  ne  sont  pas  loin  et  qui,  je  puis  le 
dire,  leur  feront  des  avances.  \ 

Il  faut  donc  bâtir  immédiatement  une  résidence 
au  moins  semblable  à  celle  que  le  feu  vient  de  .faire 
disparaître  ;  mais  c'est  une  somme  de  7  à  8.^000  fratics. 
Je  ne  l'ai  pas  et  le  P.  Laurent  Hirayamàf;non>plus  ; 
il  ne  lui  reste  pas  même,  pour  le  moment,  une  pierre 
où  reposer  sa  tête. 

C'est  pour  lui  et  en  son  nom  que  je  me  permets  de 
faire  entendre  ce  cri  de  détresse.  i 


NOUVELLES  DE    LA  PROPAGANDE 


Le  Saint-Père,  sur  la  proposition  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion de  la  Propagande,  a  érigé  aux  Etats-Unis  le  nouveau 
diocèse  de  Sioux-City  ;  il  comprend  la  partie  occidentale 
du  diocèse  de  Dubuque,  à  savoir  les  comtés  de  Lion, 
Osceola,  Dickinson,  Emmet,  Kossuth,  Palo-Alto,  Glay, 
0*Brien,  Sioux,  Plymouth,  Cherkée,  Buena  Vista,  Pocahon- 
tas,  Humboldt,  Webster,  Galhoun,  Sac,  Ida,  Woodburg, 
Monona,  Grawford,  Cawoll,  Greene  et  Boone. 

—  Ont  été  nommés  :  évêque   de  Roseau  (Antilles),  le 
R.  P.  Philippe  gchejfast,  de  la  Congrégation  du  Très  Saint 
Rédempteur,  né  dans  le  diocèse  de  Gand,  le  27  septem- 
bre 1850,  et  missionnaire  dans  les  îles  de  Saint-Thomas  et  ' 
de  Sainte-Croix,  qui  dépendent  du  diocèse  de  Roseau. 

—  Vicaire  apostolique  du  Hou-nan  méridional  et  évêque 
titulaire  de  Sinao,  le  R.  P.  Jean-Pellegrino  Mondaini,  des 
Mineurs  Franciscains,  né  Je  15  janvier  1868,  à  Villa  Veru- 
cchia  (diocèse  deRimini)  missionnaire  au  Houpé  oriental. 

—  Vicaire  apostolique  du  Chen-si  et  évêque  titulaire 
d'Adraha,  le  R.  P.  Odorlc  Rizzi,  des  Mineurs  Franciscains, 


.né  à  Udine  le  28  avril  1858,  provicaire  dudit  vicariat. 

—  Vicaire  apostolique  de  PEtat-libre  d'Orange  (Afrique) 
et  évêque  titulaire  de  Tlatyre,  le  R.  P.Matthieu  Gaughren, 
des  Oblats  de  Marie-Immaculée,  né  dans  le  diocèse  de  Du- 
blin, en  1844. 


INFORMATIONS    DIYBRSBS 


Arménie.  —Mgr  Jean  Mouradian,  évêque  arméuien  de  Ma- 
rach,  écrit  de  Gonstantinople,  le  18  janvier,  à  S.  Em.  le  car- 
dinal Goullié,  archevêque  de  Lyon,  qui  nous  ^eommunique  et 
recommande  vivement  cette  lettre  : 

«  Il  y  a  cinq  mois,  je  recevais  à  Ispahan,  une  lettre  de  mon 
patriarche,  S.  B.  Mgr  Emmanuelian,  m*ordonnant  de  venir  k 
Gonstantinople  pour  être  sacré  évêque  de  Marach.  Tout  ému 
de  cette  nouvelle  imprévue,  je  me  mis  eu  devoir  de  faire  le» 
préparatifs  de  ce  long  voyage.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
éprouvé  des  difficultés  de  toute  sorte  que  je  suis  arrivé  à  des- 
tination. D'abord  on  ne  voulait  pas  me  délivrer  de  passeport; 
je  Tobtins  grâce  à  Tlntervention  de  l'ambassadeur  de  France. 
Une  fois  en  route,  on  ne  voulait  pas  me  laisser  débarquer, 
comme  venant  d'un  pays  infecté  par  la  peste.  Je  dus  faire  qua- 
rantaine, puis  revenir  sur  mes  pas.  Bref,  ce  ne  fut  qu'après 
deux  mois  d'allées  et  venues,  qu'épuisé  de  fatigue  et  à  bout  de 
ressources,  j'arrivai  dans  la  capitale  de  la  Turquie.  C'est  Ik 
que  je  reçus  la  consécration  épiscopale  le  21  novembre. 

«Je  suis  donc  depuis  deux  mois  évêque  arménien  de  Marao{^. 
Ce  diocèse  se  trouve  dans  la  plus  triste  situation.  Les  massa^ 
cres  dont  il  a  été  le  théâtre  et  qui  ont  eu  dans  toute  l'Europe 
le  plus  douloureux  retentissement,  y  ont  accumulé  les  ruines 
et  la  plus  grande  misère.  Hélas  !  c'est  moi,  pauvre  mîssiOB- 
naire,  qui  dois  remédier  à  tant  de  mtux,  et  je  n'ai,  pour  tout 
trésor,  que  ma  bonne  yolonté.' J'ai  à  pourvoir  à  la  sul)sistance 
de  douze  prêtres  et  de  onze  religieuses.  Notre  orphelinat  est 
rempli  de  soixante-dix  enfants,  tristes  victimes  des  horreurs 
de  la  guerre  civile,  qui  a  plus  particulièrement  désolé  cette 
région.  Ne  se  trouvera-t-il  pas  quelques  âmes  généreuses  podr 
me  venir  en  aide  dans  ma  profonde,  détresse?  » 

Syrie.  —  Le  R.  P.  Michels  dd  la  Compagnie  de  Jésus,  nous 
écrit  de  Beyrouth  : 

«  J'aurais  voulu  que  vous  fussiez  témoin  de  la  procession  du 
Saint-Sacrement  qui  a  eu  lieu  dimanche  dernier  dans  les 
vastes  cours  de  l'Université.  Il  y  avait  une  foule  de  plus  de 
3.000  pérsotiQnes,  hommes  faits,  enfaqts,  vieillards,  de*  toutes 
les  professions  et  de  tous  les  métiers  :  portefaix,  bateliers, 
cochers,  barbiers,  voire  même  des  cireurs  de  souliers.  Tout 
ce  ihonde  défilait  dans  l'ordre  le  plus  parfait,  en  récitant 
le  chapelet  ou  en  chantant  des  cantiques  avec  un  esprit  de 
foi  et  un  entrain  qui  rappelaient  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise. 

«  Mgr  Charles  t)uval,  délégué  apostolique  de  Syrie,  portant 
le  Saint^Sacrement,  était  précédé  du  clergé  latin  et  maronite; 
puis  venaient  les  enfants  de  chœur  et  enfin  le  nombreux 
cortège  des  premiers  communiants  de  toutes  nos  écoles  pri- 
maires; ils  étaient  revêtus  de  blanc  avec  une  ceinture  bleue; 
chacun  d'eux  tenait  dans  ses  petites  mains  une  oriflamme  aux 
couleurs  voyantes.  La  fanfare  de  la  Congrégation,  composée 
en  grande  partie  d'enfants  des  écoles,  faisait  retentir  ses  plus 
beaux  airs  pendant  que  leur  bannière  de  sainte  Cécile  flottait 
au  vent.  Devant  les  musiciens  figurait  la  Société  des  Jeunes 
Qens,  dont  le  plus  fort  portait  fièrement  la  bannière  de 
saint  Louis  de  Gonzague.  En  avant  de  ce  groupe  défilaient  les 
artisans  et  les  hommes  de  métiers  faisant  onduler,  eux  aussi, 
leurs  bannières.  Enfin,  tout  au  premier  plan,  marchait  la 
croix,  suivie  des  élèves  de  nos  écoles  primaires  de  Beyrouth, 
ainsi  que  des  jeunes  apprentis.  Ils  étaient  accompagnés  de 
leurs  maîtres,  qui  leur  faisaient  chanter  des  cantiques  à  yoii& 
ravir,   tant  ils  y  mettaient  de  zèle   et   de    cœur.    Le    chant 
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BETYROUTH  (Syrie).  —  Congrégation  db  Notre-Dame  dis  Sept  Douleurs  ;  reproduction  d'une  pliotographie  envoyée 

par  le  R.  P.  Michel. 


<le  cette  masse  d'hommes  aux  accents  mâles  et  robustes 
contrastait  admirablement  avec  les  fraîches  voix  d'un  millier 
d*enfant9  qui  alternaient  avec  eux. 

«  Au  milieu  de  cette  foule,  composée  de  représentants  de 
tous  les  rites  et  de  tous  les  métiers  aux  costumes  les  plus 
bicarrés  et  les  plus  variés,  se  déployait  la  musique  arabe 
amplement   fournie  de  tambourins,  de  tam-tam,  de  chapeaux 

-chinois,  clochettes,  cymbales,  etc.  Elle  était  aocompa^^née des 
'Chantres  de  la  Congrégation,  qui  s'efforçaient  à  qui  mieux 
mieux  de  tenir  tête  aux  bruits  assourdissants  ae  cet  orchestre. 
«  Bref,  ce  concert  donnait  à  la  procession  un  cachet  moitié 
barbaresque,  moitié  asiatique,  sans  rien  lui  enlever  de  cette 
piété  qui  vous  saisit  le  cœur  et  le  remplit  d'une  foi  débordante 

•  d'enthousiasme.  Dans  cette  foule  immense,  la  plupart  des  as- 
sistants portaient  des  cierges  allumés.Ils  gardaient  un  silence 
absolu  et  paraissaient  absorbés  dans  la  prière  lorsqu'ils 
in'étaient  pas  occupés  à  chanter.  On  .voyait  aussi  des  boiteux, 
des  aveugles,  des  paralytiques,  des  malades  de  tout  genre. 
On  aurait  dit  Notre-Seigneur  traversant  la  Palestine,  entouré  de 
malades  et  de  pécheurs  demandant  la  guérison  des  corps  ou 
des  âmes.  Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  ce  bon  Maître  aura 
fait  de  nombreux  miracles,  au  moins  des  conversions  nom- 
breuses, et  qu'il  a  distribué  des  grâces  de  tout  genre. 

«  Je  n'ai  pas  manqué  de  prier  pour  mes  bienfaiteurs  afin 
-que  Notre-Seigneur  les  récompense  de  leur  générosité  et  leur 
inspire  de  nouvelles  attentions  en  faveur  d'une  Congrégation 

•dont  la  pauvreté  rappelle  celle  du  Sauveur  dans  la  crèche.  » 


UNE  MISSION  DOMINICAINE  A  CUBA 

Par  le  R.  P.  M OTHON 

PRIBUR  DBS  DOMINICAINS  DU  HAVBB 


L'autonomie  de  Cuba  vient  d'être  officiellement  réconnue 
par  les  Ëtats-Unis  ;  «  la  perle  des  Antilles  «  est  devenue,  de- 
puis quelques  mois,  une  république  indépendante. 

Le  moment  est  donc  bien  choisi  pour  publier  cette  corres- 
pondance où  nos  lecteurs  seront  heureux  de  trouver  des  détails 
sur  la  situation  religieuse  de  la  grande  île  et  sur  deux  mis- 
sions fondées  à  Cuba  par  les  Frères  Prêcheurs.  Mais  la  pau- 
vreté des  Missionnaires  est  extrême,  aussi  les  recommandons- 
nous  à  la  charité  de  nos  lecteurs. 


Vers  la  fin  de  l'année  1899,  sur  la  demande  de  Mgr  Sba- 

retti,  récemment  nommé  évêque  de  la  Havane,  les  Pères 

Dominicains  de  la  province  de  Lyon  ont  établi  une  mission 

dans  une  des  parties  les  plus  éloignées  de  ce  diocèse,  à 

Cienfuegos,  et,  quelques  mois  après,   ils   acceptaient   la 

charge  d'un  nouveau  district. 

* 
*  * 

La  population  de  ces.  contrées  offre  au  missionnaire 
un  champ  immense  et  plein  d'espérance.  Les  Cubains  ont, 
au  fond  de  leur  nature,  des  instincts  religieux,  qui,  dé- 
veloppés dans  des  conditions  normales,  pourraient  donner 
d'excellents  résultats.  Ils  sont  d'un  naturel  ouvert,  sympa- 
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CUBA.  —  Ruine  d'une  sucrerie  de  Trinidad,  détruite  pendant  la  dernière  ouerre  ;  dessin  de 
M.  A.  OuASGO,  d'après  une  photographie  envoyée  par  un  Dominicain  (voir  le  texte). 

thique,  un  peu  enfantins,  mais  pleins  de  cœur  et  faciles  à 
gagner.  Depuis  deux  ans,  les  missionnaires  français  en  ont 
déjà  fait  Texpérience  d'une  manière  frappante.  Le  jour  oii 
ils  débarquaient  dans  Pile  de  Cuba,  ils  se  trouvaient,  en  ce 
qui  ôoncerne  l'exercice  du  saint  ministère,  dans  les  condi- 
tions les  plus  défavorables.  Ils  n'étaient  que  cinq  religieux 
sans  aucune  ressource  financière  et,  sauf  un  seul  d'entre 
eux,  ne  connaissant  pas  un  mot  de  1^  langue  espagnole.  Ils 
louèrent  une  petite  maison  bien  modeste  et  résolurent  de 
commencer  humblement  leur  œuvre  d'apostolat,  en  faisant 
le  catéchisme  à  quel(fues  enfants  nègres.  Tout  d'abord  les 
habitants  éprouvèrent  à  l'endroit  des  nouveaux-venus  un 
sentiment  de  défiance.  Mais  cette  première  impression  ne 
dura  pas  longtemps.  Lors- 


ser,  ils  virent  arriver  de 
tous  les  environs  une, 
foule  de  grands  garçons 
et  se  trouvèrent  bientôt, 
sans  le  vouloir  et  sans 
y  avoir  songé,  à  la  tête 
d'un  véritable  collège  de 
plus  de  cent  élèves. 

En  même  temps,  à  me- 
sure qu'ils  se   familiari- 
saient davantage  avec  la 
langue    espagnole ,     ils 
voyaient  leur    ministère 
s'étendre.  Le  manque  de 
prêtres  dans  toute  l'éten- 
due de  l'île  de  Cuba,  mais 
surtout    dans   la    partie 
dont  nous  parlons,  dépas- 
se  tout   ce     qu'on   peut 
imaginer.  Ce  n'est  pas  le 
lieu  de  raconter  ici  les 
causes  multiples  de    ce 
triste  état  de  choses,  mais 
on  pourra  s'en  faire  une 
idée  quand  on  saura  que,  dans  la  ville  deCienfuegos  et  ses 
environs,  c'est-à-dire  dans  une.  agglomération  qui  dépasse 
quarante  mille  âmes,  il  n'y  a  qu'une  église  et  que  le  clergé 
de  celle-ci  se  compose  de  deux  prêtres,  le  curé  et  un  vicaire. 
Hâtons-nous  de  dire  que  ces  deux  prêtres,  tous  deux  natifo 
du  pays,  bien  loin  de  prendre  ombrage  de  l'arrivée  des  Pè- 
reâ,  leur  ont  constamment  témoigné  la  plus  cordiale  sym- 
pathie, et,  avec  une  grande  élévation  de  vues,  ont  aidé  de 
tout  leur  pouvoir  au  succès  de  leur  ministère. 

Au  bout  de  quelque  temps,  blancs  et  créoles,  vieillards 
et  jeunes  filles,  une  foule  de  personnes  qui  ne  s'étaient 
jamais  confessées,  qui  n'étaient  ni  baptisées  ni  mariées,  et 
n'avaient  sur  Dieu  que  les  notions  les  plus  confuses,  com- 


qu'ils  s'aperçurent  qu'ils 


S 


avaient  à  faire  à  des  prê-  S 
très  étrangers  à  leurs  di-  ^ 
visions  politiques,  qui  ne  ^ 
sollicitaient  d'eux  aucune  ?; 
rétribution,  pas  même  la 
plus  minime,  et  ne  cher- 
chaient qu'à  les  instruire 
et  à  leur  faire  du  bien, 
la  défiance   fit  place  à  la  1 
surprise,  puis  à  une  sym-  , 
pathie    marquée.    Quel- 
ques   jeunes    gens,    qui  • 
s'étaient    hasardés    près  \ 
des  religieux,  rapporté-  i 
rent    à    leurs    amis   ce  ^ 
qu'ils  avaient  vu   et  les  ' 
emmenèrent  à  leur  tour 
leur  rendre  visite,  si  bien 
qu'au  lieu    de  quelques 
petits  nègres  que  les  Pè- 
res comptaient  évangéli- 


GUB\.  —  Habitation  et  famille  de  muletiers,  a  Trinioad  ;  dessin  de  M.  A.  Guasco,  d'après  une 
photographie  envoyée  par  un  Dominicain. 
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mencèrent  à  prendre  le  chemin  de  la  pauvre  petite  mis- 
sion. Il  fallut  songer  à  une  chapelle.  Avec  quelques  fonds 
empruntés,  on  érigea  une  sorte  de  vaste  hangar  en  bois, 
du  style  le  plus  primitif,  mais  assez  grand  pour  abriter 
quelques  centaines  de  personnes.  Aujourd'hui,  Thumble 
chapelle  des  missionnaires  se  trouve  déjà  trop  petite.  Cha- 
que dimanche  on  y  vient  entendre  la  messe  et  les  instruc- 
tions. Chose  inconnue  dansée  pays,  des  hommes  de  toutes 
les  conditions  forment  une  partie  de  l'auditoire.  Des  con- 
grégations de  femmes  et  de  jeunes  filles  ont  été  fondées, 


ainsi  que  des  catéchismes,  non  seulement  pour  les  enfants, 
mais  pour  les  adultes.  En  un  mot,  si  les  progrès  •  conti- 
nuent, on  peut  prévoir  que  cette  population  sera  bientôt 
complètement  transformée. 

Néanmoins,  ces  consolants  résultats  ne  s'obtiennent  pas 
sans  de  grandes  difficultés,  surtout  au  point  de  vue  maté- 
riel. Les  nouveaux  missionnaires  n'ont  pas  de  paroisse  et 
ne  reçoivent  absolument  rien  des  fidèles. 

<  D'ici  à  quelque  temps  du  moins,  nous  écrivent  les 


€UBA.  —  Ghapklli  et  école  des  Dominicains  a  Cienfdegos  ;  d'après  une  photographie  envoyée  par 

(voir  le  texte). 


un  Missionnaire    Dominicain 


Pères,  en  face  des  ruines  accumulées  par  la  guerre  et  à  • 
-cause  de  certaines  extorsions,  commises  jadis  à  l'égard  des 
habitants,  sous  prétexte  religieux,  nous  ne  pouvons  et  ne 
voulons  rien  demander.  Cette  conduite  [nous  est  inspirée 
par  la  persuasion  où  nous  sommes  qu'agir  autrement 
dans  les  circonstances  présentes  serait  compromettre  irré- 
parablement le  succès  de  notre  ministère  et  l'avenir  de 
cette  nouvelle  mission.  Jusqu'ici  nous  avons  vécu  à  grand'- 
peine  de  quelques  aumônes  venues  du  dehors  et  des  secours 
que  nous  fournit  généreusement  une  petite  communauté 
de  Dominicaines  françaises,  détachées  de  Cette  et  établies 
depuis  quelques  années  à  Cienfuegos.  » 
Malgré  cela,  les  ressources  sont  complètement  insuffi- 


santes, et  actuellement,  après  avoir  employé  toute  leur 
journée  au  ministère  des  âmes,  les  Pères  sont  obligés  de 
consacrer  une  partie  de  leurs  nuits  à  des  leçons  privées 
d'anglais  et  dé  tenue  de  livres,  afin  de  pouvoir  faire  face 
aux  dépenses  les  plus  indispensables  et  payer  leur  pain  de 
chaque  jour. 

Tel  est  l'état  des  choses,  à  Cuba,  dans  les  villes  où,  mal- 
gré la  détresse  religieuse  et  matérielle,  il  y  a  encore  des 
ressources.  Dans  les  campagnes,  loin  des  centres  et  des 
voies  de  communications,  la  situation  est  bien  pire  encore 
et  on  peut  dire  qu'il  se  trouve  dans  cette  île  des  districts 
presqu'aussi  déshérités,  à  tous  les  points  de  vue,  que  les 
tribus  sauvages  du  centre  de  l'Afrique. 
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CUBA  (Antilles).  —  Calllsin  G^ulo  a  ClaNKUkGO*;  d'après  une  photographie  d'un  missionnaire  Dominicain  ivoir  le  texte). 


Dans  le  courant  de  Tannée 
dernière,  Tévêque  de  la  Havane, 
Mgr  Sbaretti,  se  rendant  compte 
du  grand  bien  que  faisaient  les 
religieux,  leur  depianda  de  pren- 
dre entièrement  à  leur  charge,  un 
vaste  district  situé  au  sud  dans 
la  partie  montagneuse  de  Tîle  et, 
jusqu'alors  complètement  dénué 
de  tout  secours.  Les  Pères  n'a- 
vaient pour  cette  nouvelle  mission 
ni  hommes  ni  argent,  et  refusèrent 
d*abord  ;  mais  Tévêque  insista  tel- 
lement et  la  situation  qu'on  leur 
dépeignait  était  si  lamentable, 
qu'ils  acceptèrent  enfin,  se  con- 
fiant en  la  Providence; 

Us  envoyèrent  un  premier  mis- 
sionnaire ,  le  Père  Germain,  qui 
avait  travaillé  plusieurs  an  - 
nées  déjà  dans  les  Antilles  an- 
glaises. 

Bien  lui  prit  d'être  jeune  en- 
core et  rompu  aux  fatigues  et  aux 
privations  de  l'apostolat  ;  car  il 
allait  avoir  à  défricher  un  champ 


CUBA.  —  Une  hde  de  Trinxdad;  d'après  une  photographie  envoyée  par  un  Missionnaire 

dominicain  (voir  le  texte). 
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plus  pénible  que  tous  ceux  aux- 
quels il  avait  été  employé  jusque 
là.  Le  district  qui  forme  la  nou- 
yelle  mission  mesure  près  de 
150  kilomètres  de  tour.  11  est  situé 
dans  la  partie  sud-ouest  de  Pile, 
et  comprend  une  chaîne  de  mon- 
tagnes escarpées  qui  descendent  au 
sud  jusque  vers  Pocéan^dans  le 
voisinage  du  port  de^Trinidad. 

Dans  toute  cette  vaste  région,  il 
n'y  a  pas  un  chemin,  oii  puisse 
s'aventurer  une  voiture  quelcon- 
que, et  le  seul  moyen  de  trans- 
port est  de  traverser  à  cheval  les 
forêts,  les  prairies,  les  rivières  et 
les  marécages.  Quant  à  la  popu- 
lation, elle  est  composée  en  grande 
partie  de  nègres  et  de  mulâtres, 
descendants  d'esclaves  ou  anciens 
esclaves  eux-mêmes,  privés  de  tou- 
tes communications  avec  le  reste 
de  rîle  et  plongés  dans  la  plus 
profonde  misère.  Groupés  en  pe- 


CUBA.  — ^Placb  principale  de  CiENFLEaos  ;  d*aprè8  une  photographie  d*un  Missionnaire  Dominicain  (voir  le  texte). 
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tits  villages  ou  isolés  dans  les  montagnes,  ils  habitent 
généralement  des  huttes  dont  la  construction  est  des  plus 
pi^imitives.  Quatre  troncs  d^arbre  encore  jeunes  et  hauts  de 
quatre  à  cinq  mètres,  sont  plantés  en  carré  et  forment  les 
Quatre  angles  de  la  maison;  d'un  piquet  à  Tautre,  en  guise 
de  murailles,  on  cloue  de  larges  feuilles  de  palmiers,  en 
ayant  soin  de  laisser  des  ouvertures  qui  servent  à  la  fois 
de  portes  et  de  fenêtres.  Le  tout  est  recouvert  de  longues 
herbes  un  peu  semblables  au  chaume  de  nos  campagnes. 
Au  centre  de  Tunique  chambre,  suspendu  à  l'extrémité 
d'une  liane,  se  balance  généralement  un  berceau  de  bran- 
chages occupé  par  le  dernier  né.  Dans  les  coins,  quelques 
meubles  primitifs  et  quelques  ustensiles  de  ménage  ;  au 
dehors  un  petit  fourneau  portatif,  pour  faire  l'ordinaire, 
et  au  centre  de  la  cabane  lés  jeunes  enfants,  garçons  et 
allés,  complètement  nus,  se  traînent  par  terre  ou  jouent 
en  compagnie  de  poules  et  de  pourceaux. 

Les  blancs  sont  dans  des  conditions  un  peu  meilleures  ; 
mais  néanmoins  leur  situation  matérielle  et  morale  est 
encore  bien  triste,  et,  prise  dans  son  ensemble,  cette  mis- 
sion est  certainement  une  des  plus  misérables  qu'on  puisse 
imaginer. 

(A  suivre,) 


Mille  lieues  dans  rinconnu 


Â  TRAVERS  LE  PAYS  FAMG,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH 
Août    189  9— Avril     19  Ol 
Par  le  R.  P.  TRILLES,  «•  U  QjNigriftUMi  «■  Saini-Iiyrit 
Suite  (1) 

CHAPITRE  IV 

La  départ.  — .  Pramiérat  étapat.  —  DIffficaitét  avac   la 
partcnnal  noir  da  l'axpédition. 

Mercredi  20.  —  Grand  remue-ménage  dès  le  malin.  Cha- 
cun prend  sa  charge,  prépare  ses  cordes;  celui-ci  se  fait  un 
petit  matelas  pour  les  épaules,  celui-là  un  autre  qu'il  pla- 
cera sur  la  tête  et  Ali,  homme  de  précaution,  qui  porte  son 
fardeau  sur  le  dos,  s'est  déjà  confectionné  un  confortable 
petit  pouf,  qu'il  porte  au  bas  des  reins.' 
•  A  9  heures  du  matin,  le  clairon  sonne;  c'est  le  déjart. 
Poignées  de  main  par-ci,  poignées  de  main  par-là.  M.  Le- 
sieur  nous  accompagne  quelques  centaines  de  mètres.  En 
avant,  en  avant  !  Adieu,  Sendjé.  Les  heures  d'ennui  y  ont 
été  fréquentes;  mais  la  cordialité  toujours  prévenante  de 
sir  Dautzembert,  chef  de  la  forteresse,  et  de  son  second, 
M.  Delattre,  s'est  efforcée  de  les  prévenir.  S'ils  n'y  ont 
pas  réussi  toujours,  la  faute  est  imputable  aux  événe- 
ments, non  certes  à  ces  Messieurs.  Que  mille  grâces  leur 
soient  rendues!  Si  jamais  ces  lignes  tombent  sous  leurs 
yeux  ils  sauront  que  notre  gratitude  est  gi'ande  et  nos 
remerciements  sincères. 
L'expédition  est  donc  en  route  scindée  en  deux  parties, 

(1)  voir  les  UUsiont  Catholiques  des  8, 10,  17, 24  et   31  jaQvier  et 
la  carte  p.  33. 


qui  doivent  se  rejoindre  dans  deux  mois,  à  la  boucle  du 
Wole  ou  Benito  (Benito  est  le  mot  espagnol,  Wole  le  nom 
indigène  du  même  cours  d'eau),  Elle  est  ainsi  composée. 
M.  Lesieur,  directeur,  reste  à  Sendjé  :  il  partira  dans  an 
mois  par  la  route  qui  court  le  long  du  Wole;  M.  Bodier, 
un  Sénégalais,  mais  de  race  française  (son  père  est  de  Ghâ- 
lons-sur-Marne),  l'accompagnera  avec  une  cinquantaine  de 
porteurs  et  la  moitié  des  Sénégalais.  L'autre  moitié  de  l'ex- 
pédition comprend  23  porteurs  Loangos,  23  Mayumbas,  trois 
sections  de  Sénégalais,  soit  une  cinquantaine  d'hommes 
divisés  en  trois  pelotons,  d'après  leur  nation  :  Saracolets, 
Wolofs  et  Toucouleurs.  Un  sergent  et  deux  caporaux  com- 
mandent les  sections;  ce  sont  Mamadou  Issa,  Abdoulaye  et 
Bakadi-Diop.  De  plus,  nous  avons  deux  Sénégalais,  ouvriers 
d'art,  pour  construire  maisons,  pirogues,  canots  ou  radeaux 
suivant  le  cas  et  le  besoin  :  quarante  à  soixante  porteurs 
pahouins,  recrutés  de  village  en  village,  enfin  le  P.  Tanguy, 
votre  serviteur  et  M.  Foret,  sous-directeur  de  l'expédition, 
soit  environ  140  hommes,  dont  3  blancs. 


M.  Foret  s'occupe  de  tous  les  détails  d'organisation.  Cha- 
cun sera  chargé  de  la  cuisine  une  semaine  tour  à  tour.  Je 
prends  le  relevé  de  la  route  ;  vu  ma  connaissance  des  indi- 
gènes, on  me  confie,  en  outre,  le  service  des  achats  et  des 
distributions  de  vivres,  fonction  qui  est  loin  d'être  une 
sinécure.  A  chaque  village  où  nous  faisons  étape,  un  petit 
marché  s'organise,  les  femmes  accourent  et  les  provisions 
s'accumulent. 

Chacun  de  nous  a  sa  tente  montée  sur  armature  en  fer, 
un  lit  de  sangle  avec  moustiquaire,  une  couverture,  hamac, 
petite  table  et  un  siège,  une  cuvette  et  nos  deux  coffres 
la  garnissent  bien  suffisamment  :  munie  de  sa  double 
enveloppe,  elle  brave  les  rayons  du  soleil  et  les  fureurs  de 
la  tornade.  Au  matin,  le  tout  se  replie  et  s'enferme  en  deux 
sacs  imperméables  :  en  voilà  jusqju'au  soir.  C'est  pratiqua 
et  commode,  pourvu  que  cela  résiste  jusqu'au  bout. 

Mais...  en  avant!  Sendjé,  adieu! 


Je  prends  la,  tête  avec  les  Sénégalais  et,  alertes,  nous 
voilà  partis. 

Après  avoir  traversé  un  des  villages  de  Sendjé,  puis 
d'immenses  plantations  de  palmiers,  de  manioc  et  de  bana- 
niers, où  de  nombreuses  femmes,  houe  en  main, travaillent 
et  se  relèvent  pour  nous  saluer  d'un  mbola  (bonjour),  nous 
arrivons  à  la  forêt.  Désormais,  jusqu'au  village  suivant, 
le  sentier  court  à  travers  le  bois,  boueux,  coupé  de  fon- 
drières, de  trous  d'eau  croupissante,  envahi  par  les  racines, 
les  troncs  noueux,  les  arbres  morts,  géants  séculaires  que 
le  temps  et  non  la  hache  a  abattus  et  qui  achèvent  de  mou- 
rir là,  envahis  par  une  végétation  puissante,  fougères,  lyco- 
podes,  orchidées,  vie  cryptogamique  intense,  humus  fécond, 
terre  nourricière  où  la  vie  triomphe  de  la  mort,  victorieuse 
et  fière. 

Nous  ft^anchissons  mares  et  ruisseaux,  fontaines  et  ro- 
chers, et  à  dix  heures  et  demie  nous  sommes  à  un  petit 
village  en  formation,  Mbiléfala. 
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Le  temps  de  reprendre  haleine  et  nous  voilà  repartis.  Le 
chemin  se  fait  meilleur  ;  nous  arrivons  sur  les  collines, 
encore  les  plantations  et  nous  sommes  à  Ekouredzal,  village 
Vemvi,  de  quarante  à  cinquante  cases. 

Le  obemin  tourne  brusquement  à  gauche  et  nous  voilà  dans 
an  second  Ekouredzal  de  même  race  et  de  même  population 
que  le  premier  ;  la  route  continue  et  à  une  demi-heure  de 
là,  après  avoir  laissé  à  droite  une  petite  rivière,  nous 
franchissons  une  colline  que  couronne  un  arbre  magnifi- 
que, un  Ebé  séculaire,  dont  le  tronc  droit  et  fort  se  hisse 
sarcinq  contreforts  gigantesques  qui  lui  servent  de  base  et 
de  colonne.  D'un  contrefort  à  l'autre,  il  mesure  8  m.  80,  et 
à  10  mètres  du  sol,  il  a  encore  près  de  11  mètres  de 
circonférence.  Le  temps  Ta  frappé  au  cœur,  ouvrant  entre 
ses  contreforts  une  immense  arcade  ogivale  d'étrange  as- 
pect et  le  Noir  qui  passe,  regarde  et  tremble  devant  Tarbre 
fétiche,  que  ses  aïeux  lui  ont  déclaré  vénérable  et  roi  de  la 
forêt.  Malheur  à  qui  l'offense!  la  forêt  lui  sera  funeste. 

Quelques  caféiers  apparaissent  çà  et  là  dans  la  végéta- 
tion intense  où  la  famille  des  Tabernamontanées  est  sur- 
tout représentée  parmi  les  arbustes,  familles  et  genres  oii 
fruits  et  fleurs  poussent  sur  le  tronc  et  délaissent  les  bran- 
ches; les  fougères  tapissent  le  sol,  partout  la  vie  végétale. 

Nulle  part,  sinon  représentée  par  quelques  rares  insec- 
tes, ngioèlere  ou  mille  pattes,  yules  ou  scolopendres,  cigales 
au  cri  intense,  nulle  part  la  vie  animale  :  à  peine  un  écu- 
reuil qui   crie  et  s'enfuit,   un   oiseau  qui  traverse  l'air, 

rapide,  déjà  lointain. 

* 

*  * 

A  11  h.  1/4,  nous  sommes  îi  Evoredhule,  dont  le  nom  signi- 
fie ;  (fatigué  on  ^arrête),  Village  de  Yemoi;  tout  près  voici 
Eyûbour  (ici,  on  a  tué  des  hommes)  ;  village  de  la  même 
nation;  ils  groupent  à  eux  deux,  trois  cents  habitants  en- 
viron. Une  demi-heure  plus  loin,  nous  arrivons  à  AdzèVé, 
itèpulture,  nous  y  resterons  jtisqu' à  la  mort)  où  sera  notre 
première  étape,  notre  gîte  de  la  nuit. 

Curieux,  les  habitants  nous  regardent  passer,  les  femmes 
mettent  le  nez  à  la  porte,  j'allais  dire  à  la  fenêtre  ;  mais  il 
n'y  eo  a  point,  les  hommes  sont  dans  la  cour,  les  enfants 
partout,  craintifs  d'abord,  puis  bientôt  entre  nos  jambes. 

Allons,  c'est  la  fête  au  village;  de  toutes  parts,  on  vient, 
on  regarde,  on  s'extasie  et  c'est  nous  qui  sommes...  le 
spectacle!  Noos  devons  être  énormément  curieux  et  jamais 
je  n'aurais  cru  que  manger  avec  ses  dolgs  et  avaler  par  la 
lîouche  fut  chose  si  étonnante  :  il  faut  bien  le  croire  pour- 
tant ;  entendez  ces  cris  d'étonnement,  ces  exclamations 
de  satisfaction.  Peut-être,  croyaient-ils  après  tout  que  les 
Blancs  mangeaient  par  le  nez  :  ces  Blancs  sont  des  bêtes  si 
étranges  ! 

Le  chef  nous  offre  sa  plus  belle  case,  case  sur  pilotis, 
mais  dont  les  planches,  simple  lacis  de  bambous  à  un  mètre 
<in  sol,  tremblent  et  vacillent  à  chaque  mouvement  que  * 
nous  faisons.  J'aimerais  mieux  la  terre,  purement  et  sim- 
plement ;  mais  il  faut  bien  s'habituer  aux  honneurs  ! 

Tous  nos  hommes  sont  casés.  M.  Foret  a  dressé  sa  tente 
et  sous  le  grand  soleil  de  midi,  porteurs  et  soldats,  éten- 
dus, dorment  à  qui  mieux  mieux,  exténués,  rendus.  In- 
flaence  de  la  première  étape  !  Le  chemin  est  relativement 
facile  et  l'étape  courte  ;  à  peine  onze  kilomètres  !  N'importe  : 


c'est  comme  le  soldat  en  grandes  manœuvres  ;  il  faut  s'ha-  . 
bituer  au  sac  Plus  tard  et  par  des  chemins  autrement  dif- 
ficiles, nos  hommes  fourniront  trente  kilomètres  et  ne 
seront  pas  si  fatigués. 

Le  P.  Tanguy  a  poussé  avec  ses  hommes  un  peu  plus  loin, 
jusqu'au  village  de  Misèreu,  lieu  abondant  en  amenés  (es- 
pèce de  roseau  à  fruit  comestible).  C'est  un  gros  bourg  de 
80  à  100  cases,  de  race  Yemvi.  Nous  allons  le  trouver  à 
midi  et  demi  et,  tous  trois,  nous  revenons  déjeuner  au  pre- 
mier village.  On  se  conte  les  premières  impressions,  les 
premières  difficultés;  pour  le  Père,  ce  n'a  pas  été  brillant 
et  déjà  ses  Sénégalais,  la  section  des  Saracolets,  ont  fait 
grand  palabre,  un  Pahouin  ayant  volé  une  babouche  ;  il 
veut  bien  la  payer  ;  mais  l'entêtô  Sénégalais  veut  sa  ba- 
bouche ou  rien.  Tout  s'est  calmé  néanmoins,  mais... 

• 

•  • 

Caché  derrière  une  case,  un  de  nos  boys,  Marcel,  a  assisté 
invisible  à  un  conciliabule  de  Pahouins.  Ils  ont  discuté  le 
moyen  le  meilleur  de  voler  nos  charges.  Deux  heures  du 
matin,  la  case  où  j'habite,  voilà  le  lieu  et  l'heure  désignés. 
A  bon  chat,  bon  rat,  mes  amis  ! 

Le  soir,  sans  avoir  l'air  de  rien,  nos  Pahouins  examinent 
nos  fusils.  Pour  les  encaurager  dans  leur  dessein,  je  tire 
sur  un  petit  arbre  à  60  mètres  :  les  deux  balles  viennent 
se  loger  dans  le  tronc  à  égale  distance  l'une  de  l'autre; 
gravement,  je  m'y  rends  avec  tous  les  Pahouins  présents 
et,  avisant  un  bonhomme,  je  le  coVle  au  pied  de  l'arbre; 
les  balles  sont  à  la  hauteur  des  yeux;  d'une  branchette 
cassée,  je  mesure  la  distance  entre  les  deux  balles  et  la 
place  ensuite  sur  le  nez  de  mon  homme  ;  c'était  à  peu 
près  cela  ; 

«  —  Voilà  comme  nous  sommes,  nous  autres  Français  ! 
Un  voleur  nous  attaque,  pif,  paf,  dans  les  deux  yeux,  'et 
cours,  mon  ami  !  » 

Les  Pahouins  se  retirent,  en  échangeant  de  sérieuses 
réflexions.  Conclusion  :  la  nuit  fut  calme.  Tout  le  monde 
dormit;  les  voleurs  aussi,  ils  firent  bien! 

*  * 

Le  lendemain  matin,  grand  palabre  dès  le  réveil.  Aujour- 
d'hui, il  faut  organiser  le  portage  de  village  en  village  ;  il 
y  a  là  prétexte  à  de  longues  discussions,  à  d'interminables 
bavardages.  Bref,  après  une  heure,  nous  n'avons  réussi  à 
engager  que  sept  porteurs;  mais  ils  iront  àSendjé  chercher 
les  caisses  laissées  en  souffrance  ;  c'est  toujours  autant  de 
gagné. 

Fatîgué  de  tant  d'inutile  verbiage,  je  prends  mon  fusil  et 
vais  faire  un  tour  ;  deux  enfants  du  village  m'accompagnent. 
Après  une  heure  et  demie  de  chasse  infructueuse,  j'atteins 
de  nouveau  le  Wole,  beaucoup  plus  large  qu'à  Sendjé  et 
presque  infranchissable.  Un  petit  village  Bosyeba,  Ngomé, 
est  juste  en  face.  A  nos  cris,  un  homme  se  décide  à  passer 
le  fleuve  ;  le  village  n'a  pour  toute  richesse  qu'une  pirogue, 
une  pirogue  informe,  grossièrement  taillée  dans  un  mor- 
ceau de  bois.  De  la  terre  glaise  et  un  peu  d'étoffe  en  bou- 
chent les  trous  et  les  fentes  les  plus  larges.  L'eau  y  entre 
sans  cesse  et  le  marinier  doit  à  tout  instant  lâcher  la  pagaie 
pour  vider  son  embarcation.  Profitant  d'un  contre-courant 
très  fort,  il  est  vite  près  de  nous  et  nous  contemple  avec 
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eariosité.  Il  est  yrai  que  nous  en  faisons  autant  k  son 
égard!  Il  voudrait  bien  nous  transporter  à  son  village; 
mais  ses  offres  sont  poliment  déclinées  et  il  s'en  va. 

Fait  digne  de  remarque  :  sa  pagaie  est  uniformément 
percée  de  petits  trous  parallèles.  Hasard  ou  industrie?  Les 
deux  !  Le  sauvage  a  remarqué  que  cela  allait  mieux  ainsi 
et,  en  effet,  c'est  vrai  I  Mais,  n'est-il  pas  curieux  de  cons- 
tater qu'une  loi,  aujourd'hui  reconnue  par  lé  monde  savant, 
est  ici  appliquée  par  un  pauvre  Noir!  Nos  pêcheurs  ont 
remarqué  qu'un  trou  dans  une  voile  ou  qu'une  voile  vieille, 
portaient  mieux  le  vent,  faisaient  mieux  ûler  les  embarca- 
Mons  qu'une  voile  pleine  et  neuve  :  bien  plus  tard,  un  capi- 
taine italien  joint  la  théorie  à  la  pratique  et  perce  métho- 
diquement ses  voiles.  Notre  sauvage  a  fait  de  même  pour 
sa  pagaie  et  il  va  plus  vite,  c'est  l'essentiel. 

Mais,  déjà,  le  soleil  se  fait  haut  sur  l'horizon  :  vite  nous 
retournons  au  camp  sans  avoir  rien  tué;  mais  un  bon  dé- 
jeûner nous  attend. 

La  soirée  se  passe  gaiement;  nos  rires  éclatent  souvent 
en  fusées  joyeuses,  le  soir  surtout,  quand,  au  moment  du 
pansement,  les  vieux,  ayant  appris  que  la  teinture  d'iode 
calme  les  douleurs,  viennent  à  tour  de  rôle  nous  présenter 
gravement  le  dos,  endroit  où  doit  être  appliqué  le  précieux 
remède. 

Tout  s'endort  cependant;  mais  c'est  en  pleins  préparatifs 

de  départ  que  nous  surprend  l'aurore. 

(A  suivre,) 

LE  YELDEZ  -DAGH 

EXCURSION    r>E    BIVAB   A    TOKAT 
Par  le  R.  P.  OmaRD 

DE  LA  COMPAONII  DE  JÉSUS,  MI88I0NNAIRK  EN  ARMÉNIE 


Le  Yeldez  Daph,  où  nous  allons  faire,  en  compagnie  d'un  sa- 
vant missionnaire  jésuite,  une  rapide  excursion,  est  une  mon- 
tagne de  TAsie-Mineure,  une  ramiâcation  importante  de  la 
chaîne  Pontiqae.  Son  point  culminant  atteint  Taltitude  de 
2.500  mètres.  Les  événements  importants  dont  cette  région  a 
été  le  théâtre,  et  dont  Thistoire  ancienne  nous  a  conservé  le 
souvenir,  ont  fréquemment  attiré  vers  elle  les  explorateurs; 
mais  bien  des  problèmes  histortques  se  rattachant  au  Yeldez 
Ikigh  restent  encore  inexpliqués,  et  c'est  dans  l'espoir  de 
quelque  découverte  nouvelle  que  le  R.  P.  Girard,  au  cours 
d'une  tournée  apostolique,  dirigea  ses  pas  vers  la  célèbre 
montagne.  

Sur  la  fin  du  mois  d'août,  je  devais  rentrer  de  Si  vas  à  Tokat, 
avec  le  F.  Jolly,  notre  médecin,  et  son  compagnon  Oskan. 
Eux  étaient  décidés  à  suivre  l'ancien  chemin  qui  passe  au 
pied  du  Yeldez  dagh  (1),  comme  qui  dirait  le  Mont-Etoile. 
Ils  voulaient  visiter  les  villages  de  cette  région  et  procurer 
aux  malades  qu'ils  y  rencontreraient,  tous  les  secours  en 
leur  pouvoir. 

Je  demandai  à  les  suivre.  J'étais  poussé  par  la  curiosité 
et  désirais  voir  du  nouveau,  et  escalader  la  plus  haute  cîme 
du  pays,  voir  enfin  de  mes  yeux  les  ruines  qui  la  couron- 
nent et  peut-être  acquérir  la  preuve  qu'elles  sont  bien,  — 
eomme  je  m'en  étais  persuadé  il  y  a  bientôt  huit  ans,  — 
celles  du  Kaenochorion  de  Strabon. 

Le  R.  P.  Rougier,  supérieur  de  Sivas,  n'y  fait  pas  opposi- 

{X)Yeldex^  étoile.  —  Dagh^  montagne. 


tion  :  on  me  trouve  un  voiturier  intrépide,  rouméliote  qui 
répond  au  nom  de  Yahya.  Il  se  charge  pour  une  livre  tur- 
que, environ  23  francs,  de  nous  faire  passer  partout  oii 
nous  voudrions  avec  ses  deux  petits  chevaux  et  sa  voiture 
suspendue. 

En  sortant  de  la  ville,  nous  saluons  la  tombe  encore 
fraîche  du  R.  P.  Adriano,  capucin  tyrolien,  mort  chez  nous 
il  y  a  quelques  mois.  Nous  passons  ensuite  à  la  porte  du 
monastère  de  Sainte-Croix,  au-dessus  du  village  et  des 
grottes  de  Tavra;  puis,  laissant  à  droite  le  mq^ulin  que  Djè- 
vèd  Pacha,  premier  ministre  de  l'Empire  Ottoman,  fit  bâtir 
lorsqu'il  était  gouverneur  de  Sivas,  nous  atteignons  la 
vallée  supérieure  où  sont  lès  sources  abondantes  et  lim- 
pides du  ruisseau  qui  prend  en  ville  le  nom  de  Mourdar- 
tchaï  ^es  eaux  sales). 

Nous  sommes  bientôt  à  gravir  le  rude  coteau  qui  se  dresse 
à  notre  drojte.  Nous  y  rencontrons  de  braves  catholiques 
de  Perkenik,  qui  descendent  de  leurs  montures  pour  venir 
nous  baiser  la  main  et  s'informer  avec  intérêt  du  but  de 
notre  voyage.  Nous  atteignons  ensuite  le  plateau  désert  et 
presque  aride  du  Mérékum.  Imaginez-vous  une  immense 
prairie  semée  de  roches  donjt  les  plus  longues,  qui  ont 
parfois  deux  mètres  et  des  formes  bizarres,  ont  été  dres- 
sées, tandis  que  d'autres  sont  entassées  sur  le  bord  des  sen- 
tiers pour  guider  les  passants  lorsque  la  neige  cache  tous 
les  chemins. 

Nous  approchons  de  l'emplacement  d'un  village  disparu, 
où  les  ruines  d'un  caravansérail  attirent  notre  attention. 
Nous  nous  arrêtons  pour  lea  visiter;  ce  ne  sont  plus, 
avec  quelques  pans  de  murs,  que  trois  voûtes  contiguës  qui 
servent  encore  d'écurie;  mais  jamais  Hercule,  ou  personne 
autre,  n'a  songé  à  les  nettoyer. 

\q  plateau,  devenait  plus  accidenté  ;  de  temps  en  temps, 
un  ravin  l'échancrait  et  nous  permettait  de  voir  une  vallée 
cultivée.  Près  d'un  ruisseau,  au  delà  duquel  le  chemin 
'  passe  dans  une  tranchée  profonde,  nous  rencontrons  l'em- 
placement d'un  second  village  disparu.  11  n'en  reste  plus 
qu'un  édicule,  connu  sous  le  nom  de  TeKkè  (habitation  de 
derviches).  C'est  une  petite  salle  presque  obscure,  dont,  la 
partie  centrale  est  occupée  par  un  tombeau.  En  descendant 
le  versant  opposé,  mon  automédon  me  fait  mettre  sur  le 
mai'chepied  de  gauche  en  guise  de  contrepoids  pour  main- 
tenir le  centre  de  gravité  entre  nos  quatre  roues.  Cet  exer- 
cice de  gymnastique  dut  se  renouveler  une  fois  encore  le 
lendemain,  où,  pour  la  variété,  il  eut  lieu  sur  le  marche- 
pied de  droite. 

•  • 

En  longeant  un  autre  ruisseau,  nous  remarquons,  à  deux 
ou  trois  reprises,  sur  la  rive  opposée,  des  grottes  creusées 
dans  le  rocher  et  semblables  à  celles  du  Tavra  et  du  Kémer  ; 
•on  eût  dit  des  demeures  de  Troglodytes. Enfin, abandonnant 
le  chemin  de  Tokat,  nous  traversons  le  ruisseau  pour 
prendre  la  direction  du  village  de  Yeldez,  situé  à  l'Est  de 
la  montagne  du  même  nom.  Nous  y  arrivons  à  2  heures  de 
l'après-midi^  Nous  devions  y  trouver  de  bons  amis  qui 
nous  avaient  souvent  invités  à  aller  les  voir,  et  nous  avaient 
assuré  que  notre  visite  serait  pour  eux  une  joie,  t^ous  ne 
remarquâmes  pourtant  chez  eux  aucun  empressement  ;  od 
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eût  dit  (les  gens  surpris  que  leur  invitation  eût  été  prise 
au  sérieux  ! 

Nous  leur  disons  notre  envie  de  faire  l'ascension  de  leur 
montagne.  Deux  partis  se  présentaient  ;  ou  monter  immé- 
diatement, ou  renvoyer  Pascension  à  la  nuit.  Notre  estomac 
qui  sonnait  creux,nous  eût  inclinés  vers  le  second  ;  mais  le 
mauvais  vouloir  du  guide  nous  fit  comprendre  que  partie 
remise  serait  partie  perdue.  De  plus,  Ton  nous  donnait 
l'assurance  qu'il  su£8sait  de  trois  heures  pour  atteindre  le 
sommet,  ce  qui  nous  décida  à  nous  mettre  incontinent  en 
route,  en  nous  affirmant  les  uns  aux  autres  qu'en  montant 
ainsi  sans  manger,  nous  n'en  serions  que  plus  lestes. 

Il  vous  eût  fallu  me  voir  prendre  les  devants,  examiner 
la  montagne  et,  à  pas  de  tortue,  monter,  monter  toujours, 
tâchant  de  ne  pas  faire  un  pas  inutile,gagnant  du  terrain  en 
plgine,  en  perdant  à  la  montée;  mais  ne  me  laissant  guère 
rattraper  qu'à  mi-hauteur,  au  milieu  d'un  bois  de  bouleaux 
nains.  Je  traverse  ainsi  des  coulées  de  gros  blocs  de  pierres 
et  plus  d'un  passage  en  casse-cou.  Plus  haut  nous  rencon- 
trons des  genévriers  rampants  oii  il  nous  devient  assez 
difficile  de  nous  frayer  un  chemin.  Nous  aboutissons  enfin 
à  qn  sentier  pavé  en  dalles  brutes,  disposées  en  degrés,  qui 
monte  en  serpentant  [jusqu'au  plus  haut  sommet  de   la 

montagne. 

» 

Une  fois  là,  le  P.  Jolly  prend  la  course  au  travers  des 
broussailles;  il  escalade  deux  ou  trois  murs  de  soutènement 
qui  coupent  le  sentier.  Il  n'était  pas  encore  5  heures  que 
déjà  il  agitait  son  mouchoir  au  pied  de  la  pyramide  de 
pierres  qui  marque  le  point  culminant  du  Yeldez.  Le  guide 
avec  les  provisions  serrait  le  Prère  de  près,  tandis  qu'avec 
Oskan  je  suivais  de  loin  et  avec  peine,  m'arrêtant  tous  les 
cent  pas.  J'étais  arrivé  à  un  tel  degré  de  lassitude  que  je 
m'assis  à  quelques  minutes  du  sommet,désespérant  de  fouler 
de  mon  pied  la  fière  cime  de  la  montagne.  Cependant,  après 
m'étre  reposé  un  moment,  je  cède  aux  instances  de  mes 
compagnons  et  les  rejoins  bientôt. 

Quel  admirable  spectacle  que  celui  de  l'immense  étendue 
qui  se  déroulait  à  nos  pieds  !  Pourtant  le  vent  soufflait  et 
j'étais  à  moitié  mort  de  fatigue  et  de  faim.  Aussi  avec 
quelle  sensualité,  couché  plutôt  qu'assis  au  pied  de  la  pyra. 
mide,  je  dévorai  une  croûte  de  pain,  tout  en  me  garantis- 
sant de  mon  mieux  contre  le  vent. 

Le  pays  m'apparaissait  comme  un  vaste  océan  de  vagues 
tumultueuses.  Elles  étaient  fort  élevées  au  Nord-Est,  tandis 
que,de  tous  les  autres  côtés,elles  semblaient  si  basses  qu'on 
avait  peine  à  se  figurer  que  c'étaient  des  montagnes.  Le 
plateau  de  Mérékum,  que  nous  avions  traversé  le  matin,  se 
distinguait  fort  bien,  ainsi  que  la  vallée  de  l'Halyo,  le 
Kezel  Ermak  actuel.  Je  n'ai  pas  eu  la  pensée  de  chercher 
TArgée  qui  devait  être  noyé  dans  les  flots  d'or  du  soleil 
couchant.  On  m'a  montré  le  Top  tcham  des  environs  de 
Tokat  ;  au  delà  nous  eussions  peut-être  pu  voir  la  mer 
Noire,  mais  tout  l'horizon  au  nord  était  garni  d'une  ligne  de 
nuages. 

Au  fait,  ce  qui  m'intéressait,  c'était  moins  l'horizon  que 


le  sommet  lui-même  du  Yeldez  et  la  construction  sur  la- 
quelle nous  nous  trouvions.  Etait-elle,  oui  ou  non,  la  for- 
teresse où  Mithridate-le-Qrand  avait  enfermé  ses  trésors 
pour  essayer  de  les  soustraire  à  la  rapacité  romaine  ? 

Nous  étions  sur  une  terrasse  carrée,  d'au  moins  6  mètres 
sur  8,  formée  à  la  base,  —  côté  ouest,  ^  d'énormes  blocs, 
quelques-uns  de  2  mètres  de  haut  et  d'un  alignement  assez 
correct.  Les  intervalles  sont  comblés  avec  des  blocs  de 
moindre  dimension,  sans  trace  de  mortier.  Je  n'en  ai  re- 
marqué que  dans  les  excavations  faites  à  divers  endroits 
de  la  plate-forme  ;  mais,  «ans  parler  de  la  foudre,  près  de 
2.000  hivers  ont  bien  pu  en  faire  disparaître  tout  vestige. 

En  somme,  malgré  un  puits  comblé,  qui  devait  être  re- 
couvert d'une  voûte  grossière  et  divers  autres  vestiges 
qu'on  nous  montre  à  proximité,  et  au  milieu  desquels  abou- 
tit lô  sentier  dallé  que  nous  avons  suivi,  je  me  suis  trouvé 
déçu.  J'avais  rêvé  une  citadelle  dans  le  genre  de  celles 
qu'on  attribue  à  Mithridate  et  dont  je  connais  un  certain 
nombre;  or,  il  n'en  est  rien.  Cette  construction  me  rappelle 
plutôt  une  ancienne  station  télégraphique,  que  j'ai  visitée 
en  Savoie,  il  y  a  bientôt  quarante  ans;  aussi  je  me  demande 
avec  anxiété  si  je  ne  me  trouve  pas  en  présence  d'un  de  ces 
signaux  de  nuit,  que  (vers  l'an  315  av.  J.-C.)  Antigone  fit 
établir  de  tous  côtés  sur  les  montagnes. 


Cependant  le  temps  passait,  il  était  près  de  5  h.  1/2.  Il 
fallait  songer  à  la  descente,  si  nous  voulions,  avant  la  nuit 
noire,franchir  les  coulées  de  roches  et  autres  mauvais  pas. 
Je  cherchai  alors  à  me  rendre  compte  de  la  configuration 
de  la  montagne,  dont  le  sommet  ne  ressemble  pas  du  tout 
au  cône  tronqué  qu'on  voit  lorsqu'on  aperçoit  le  Yeldez  des 
environs  de  Si  vas. 

C'est  une  crête  assez  courte,  qui  suit  approximativement 
la  direction  du  s!  S.  0.  au  N.  N.  E.  On  peut  y  distinguer 
quatre  points  en  saillie,  auxquels  correspondent  à  l'E.  trois 
ou  quatre  éperons  assez  courts  et  en  contre-bas.  Si  plusieurs 
de  ces  points  eussent  été  réunis  par  des  remparts  et  sur- 
montés de  ruines,  comme  le  point  où  nous  étions,  avec 
quelle  joie  je  me  serais  cru  le  droit  de  transformer  mon 
opinion  en  certitude  et  d'affirmer  que  c'est  bien  là  que  se 
trouve  le  Kaenochorion  l  Aussi  comme  je  les  regardais,  ces 
différents  points,  comme  je  les  examinais,  soit  en  montant, 
soit  en  redescendant  ;  mais  rien  dans  ces  amas  de  roches 
qui  présentât  un  véritable  indice  du  travail  de  l'homme. 


Le  F.  Jolly  reste  un  peu  en  arrière  pour  cacher  sur  la 
pyramide  une  petite  croix  et  quelques  médailles,  sou- 
venirs de  notre  passage  et  prière  muette  pour  attirer  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  toute  la  contrée. Puis  nous  repre- 
nons d'un  pas  alerte  le  sentier  par  oii  nous  sommes  arrivés. 
11  se  prolonge  peut-être  plus  d'un  kilomètre  dans  la  direc. 
tion  du  N.  E.  et  ne  se  perd  que  lorsque  le  flanc  de  la  mon- 
tagne devient  tout  à  fait  *  abrupt.  Notre  guide  nous  fait 
prendre  un  chemin  tout  différent  de  celui  de  la.  montée.  U 
n'est  pas  plus  mal  commode;  mais  nous  fait  descendre  assez 
loin  du  village  de  Yeldez.  Heareoaement  que  noos  étions 
éclair  es  par  la  lune,«  le  grand  fanal ;d' Allah  lèmiséricor- 
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dieux», ainsi  que  noils  disions.au  montagnard  musulman 
qui  nous  avait  accompagnés.  11  y  avait  deux>onnes  heures 
que  le  soleil  était  couché.  11  était  par  conséquent  nuit  bien 
noire  lorsque  nous  rentrâmes  sains  et  saufs  au  vijifige  au 
milieu  des  hurlements  des  chiens  réveillés  dans  leur  pre- 
mier sommeil.      . ,  i     ,  • 

(A  suivre.) 

siBx^ioa-xijA.pz3:zs 


'  Grande  carte  de  la  mission  du  Kiang-nan(CAtn6).— 
fies  Pères  Jésuites  du  Kiang-nan  viennent  de  faire  impri- 
mer une  nouvelle  carte  de  la  mission  du  Kiang-nan,  que 
nous  tenons  à  la  disposition  des  lecteurs  des  Missions  ca- 
Ihohques.  Le  prix  en  est  de  1  fr.  25. 


DONS 
Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


CSooffr^gation  des  Messieurs,  UDiversité  St-Joseph,  Beyrouth  44  SO 

M.  de  Kinran,  diocèse  de  OreDoble 10    » 

M.  rabb<^  Cadiou,  du  dlooése  d*Angers 10   » 

Un  anonyme  de  Rouen '.,, lO   » 

M.  Qerma  in  Gondeau,  du  diocèse  de  Tulle 9   » 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Moura- 
dian,  nouvel  évêque  de  Marach. 

Uo  prêtre  du  Luxembourg  belge 20   n 

D.  A.C.,  BelgiŒue 277    15 

Un  anonyme  de  Rouen 25    » 

M.  l'abb!  0>llet»  du  diocèse  deVannes 5    > 

A.  C.  M.,  du  diocèse  de  Moulins 100   » 

M.MaleugéDf^bève,  du  diocèse  de  Cambrai 24    » 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières , 20   » 

Delà  part  d*Bii8abeth 40   » 

Anonyme  du  diocèse  de  VlTiers,  demande  de  prières 10    » 

M.  Jean  Dumontet.  du  diocèse  d*Autun... ,  2    » 

M.  Ta bbé  Bas,  du  diocèse  de  Grenoble 5    » 

Un  prêtre  du  diocé»e  d*Annecy ., 10   » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (M^  .Cousin,  pour  la 
mission  de  Saga). 

Mme  Tournier,  du  diocèse  de  Bordeaux. ^ lOO   » 

A  Mgr  Fallize,  Norvège. 

M.  lechanoine  D..curé  de  S.,  Belley .' 35    » 

Pour  sœur  Sien,  Jérusalem. 

M.  L.Simon,  Langres 2  50 

Au  R.  P  Tranquille,  pour  les  missions  de  Nicomédie. 

M.  l'abbé  Paris,  du  diocèse  de  Rouen...... lo   » 

A  Mgr  Terzian,  Adana. 

La  ^«mam?  ca(Aio{/9Utf  de  la  Suisse,  à  Fribourg 33    » 

A  M.  AUys,  A  Hué,  Cocliinchine  septentrionale,  pour 
}a  statue  du  bienheureux  martyr  Paul  Buony. 

A.  A.,  d.ocèsede  Runneft S6    » 

Madame  la  comtes^  et  Mademoiselle  Marie  de  la  Selle lOO   » 

A  M.Millard,  Pondichèry,  pour  les  affamés. 

M.  Raymond  de  R*im,  du  diocèse  de  Namur l    » 

A  M.  Pourcade,  Pondichéry. 

M.  L.  Simon.  Lan^çres 5    » 

Au  R.  P.  J.  Batayron.  mis.  apost.,  à  Jaffna  (Geylan). 

C.  D.  C,  diocèse  de  Garcassonne 50   » 

A  M.  Jannin,  Cochinchine  orientale. 

Unesœurde.M.SuchetmortchezlesBahnar8,diocèsedeBelIey.  100   » 

A  M.  Morineau,  Cochinchine  septentrionale. 

M.  G.  d'Hageru^  diocèse  d*Arra<,  oemande  de  prières 10   » 

M.  L.  Simou,  Langres 2  50 

A  Sœur  Faure,  Tché-Kiang. 

M.  6.  d*Hagerue,  diocèse  d* A rra?,  demand  j  de  prières 10   » 

M.  L.  Simon,  Langres 2  50 


A  Sœur  Mac-Carthy,  Kiang-si  septentrional,  pour  ses 
vieillards. 

Anonyme  du  diocèse  de  Gbambf^ry,  demande  de  prières so  » 

A  M.  Renault,  Kouang-si 

M.  L.  Simon.  Langres 5  » 

A  Sœur  Angéline,  Kouang-tong. 

J.  G.,  diocèse  de  Lyon 5» 

A.   M.  Robert,  à  Taîkoii,  Corée,  pour  sa  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Lourdes. 
Anonyme  du  diocèse  de  Bayeux 2  i 

A  M.  Pasquier  (Corée) 
.  M.  E.,  diocèse  de  Reims 25  § 

A  M.  Laisné,  à  Matsuge  (Osaka,  Japon). 

M.  le  comte  de  Beaulaincourt,  diocèse  d^Arras 15  i 

Pour  la  léproserie  de  Gotëmba,  Tokio. 

M.  le  Chanoine  D.,  curé  de  S.,  Bell ley 15  i 

A  M.  Glaudius  Ferrand,  Nagasaki,  pour  ses  maisons 
de  famille. 

M.  Raymond  de  Ram,  du  diocèse  de  Namur l  » 

Anonyme  du.diocèse  de  Rodez,  demande  de  prières 49  51 

Pour  une  mission  nécessiteuse  d'Afrique  (Mgr  Bazin). 

M.  Domenech,  Paris , 100  » 

A  Mgr  Oury,  Alger,  pour  son  séminaire. 

Anonyme  du  diocèse  de  Rodez,  demande  de  prières 49*50 

Anonyme  de  Dijon \ iui>  • 

Au  R.  P.  Zappa,  Haut-Niger. 

Par  r  intermédiaire  du  Père  G.  D.,  une  personne  qui  se  re- 
commande à  sas  prières 330  » 

Au  R.  P.  Libs,  Haut-Niger. 

Par  rinterm<^diaire  du  Père  G.  D.,  une  personne  qui  se  re- 
commac^de  à  ses  prières 200  • 

Au  R.  P.  Valès,  Saint  Boniface. 

M.  L.Simon,  Langres 2  50 

Au  R.  P.  Babonneau,  îles  Salomon. 

Anonyme  de  L^on '. lOO  • 

A  la  mémoire  de  Mti»  V.  Gazalis,  Montpellier 50  » 

Un  abouQé  de  Liège  : 

A  Mgr  Tersian.  Adana 200  » 

A  Mgr  Pavier,  Pékin 30o  > 

AUX  missions  Ssiésiennes  de  r  Amérique  du  Sud 500  » 

A  la  missionduGongo  belRe...: • 50o  • 

A  la  mission  du  Bengale  occidental 500  » 

A  la  mission  de  Geylan,  dirigée  par  les  Pères  Jésuites  belges.  500  » 

Au  R.  P.  Kayser,  Bski-Chehir  (Asie  mineure) . 

M'i»  A.  de  Lihu.  diocèse  d* Amiens  10  Tr.;  MHe  ProTost,  diocèse  d/B  La- 
Tal,  5  fr.;  M««  la  baronne  Gérard  de  Montesquieu,  diocèse  de  Bordeaux, 
10  fr.;  M.  I*abbé  Brach,  diocèse  de  Strasbourg,  50  fr.;  M.  rabb«^  BCiohsU 
diocèse  de  Grenoble,  10  fr.;  E.  N..  8  fr.;  M.  Stanislas  la  Perche,  5  fr; 
MBM  d*AUYigny,  de  Paris,  Il  fr.  ;  M-e  Bourée  d*£poisses,  |Langres,'5  fr. 

ÉDITION  HONGROISE 

2«  setnestre  de  1901, 

Pour  rŒuvre 828   » 

^  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Roveggio)? 274   » 

—  M.  Corre  (Nagasaki),  pourl  es  lépreux 90   > 

—  —  —  pour  ses  catéchistes 120   » 

—  le   R.    P^  Wehinger,    Birmanie    septentrionale 

ses  lépreux 146  » 

—  les  missions  d'Afrique  (Mgr  Albert) 124  » 

—  les  missions  de  Dakota  (B.  U.) 22  t 

—  les  missions  des  Indes  (Nagpore) 78  » 

—  les  missions  de  Chine  (Mongolie  centrale 170  » 

— .  les  missions.de  Mongolie  (Mongolie  centrale) ....  50  • 

—  les  missions  du  Japon  (M.  Ferrand,  Nagasaki....  4  » 

—  les  missions  des  Pères  Jésuites  au  Zambèze 10  » 

—  les  missions  d'Asie  (Mongolie  centrale) 2$  » 

—  les  missions  d'Amérique,  Patagonie  septentrio- 

nale         16   » 

Total 1960    » 


(La  suite  des  dons  prochainemeni). 


Th.  MOREL,  Directeur-Gérani 


LfOD.  —  Iity.  Z.  Jeraln.r.  Frsnçote  Draphta,  liL 
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CUBA.  —  Polo  Vikjo;  d'après  une  photographie  finvoyée  par   un  Missionnaire  Dominicain  (Toir  p.  77.) 


ILOl^^B 


Gomme  chaque  année,  nous  avons  offert  à  Son  Eminence  le 
Cardinal  Préret  de  la  Propagande  le  volume,  année  1901,  des 
Mission'i  catholiques.  Voici  la  réponse  très  gracieuse,  très  en- 
courageante, que  nous  venons  de  recevoir. 

Lbttrb  de  s.  Em.  le  cardinal  Ledochowski, 
préfet  de  la  propagande. 

J'ai  reçu  le  volume  des  Missions  catholiques  de 
1901  que  vous  m'avez  envoyé  et  je  vous  en  remercie. 

Les  vœut  que  vous  m'adressez  par'  votre  lettre  me 
prouvent  une  fois  de  plus  avec  quelle  bonté  vous 
TOUS  intéressez  à  ma  santé  ;  en  retour  je  fais  pour 
vous  les  souhaits  les  plus  affectueux  en  priant  le 
Seigneur  de  vous  bénir  et  de  combler  de  ses  dons  cé- 
lestes vous  et  tous  ceux  qui  travaillent  à  l'accroisse- 
ment de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

M.  Gard.  Ledochowski. 

Luigi  Veccia,  secrétaire. 

N«  1706.  "  14  FEVRIER  1902. 


CORRESPONDANCE 


ASIE  MINEURE 


Les  éooiat  d'Etki-Chéhir. 


Eski-Chehir  est  une  ville  de  20.000  âmes  reliée  par  chemin 
de  fer  à  Scutari  et  à  Smyrne.  L*iraportance  industrielle  et 
commerciale  de  cette  localité  lui  a  valu  d*être  choisie  pour 
centre  d*une  mission  qui  a  pris  en  quelques  années  une 
grande  importance.  La  lettre  suivante  de  sœur  Lidwine  donne 
à  ce  sujet  de  précieux  renseignements.  ^ 


LETTRE  DE   SŒUR   LIDWINE,   SUPERIEURE    DES    OBLATES 

DE  l'assomption  d'eski-chéhir. 

Parmi  les  œuvres  multiples  de  la  Mission  d'Eskî- 
Chéhir,  une  des  plus  belles  est  l'Œuvre  du  Dis- 
pensaire. 

Créée  depuis  six  ans  à  peine,  cette  Œuvre  a  réalisé 
de  tels  progrès  que  le  nombre  des  malades  soignés 
annuellement  s'élève  à  plus  de  5.000.  Quant  à  ceux 
qui  reçoivent  les  soins  des  Sœurs  à  leur  domicile, 
nous  ne  les  comptons  plus,  tellement  ils  sont  nom- 
breux. Soit  au  Dispensaire,  soit  à  domicile,  les  médi- 
carnets  sont  absolument  gratuits. 
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Mais  c'est  surtout  de  notre  école  que  je  veux 
entretenir  les  lecteurs  des  Missions  catholiques. 
Elle  compte  en  moyenne  de  110  à  130  élèves  par  an. 
Un  tiers  environ  est  catholique,  le&  autres  sont 
grecques  et  arméniennes  schismatiques. 

Est-il  besoin  de  faire  ressortir  l'importance  de 
cette  Œuvre  dans  un  pays  où,  jusqu'à  nos  jours,  la 
femme  a  été  considérée  comme  un  être  inférieur, 
incapable  et  indigne  d'instruction?  Tous  les  voya- 
geurs qui  se  sont  hasardés  sur  notre  plateau  ont  été 
navrés  de  voir,  en  bien  des  cas,  la  femme  réduite  à 
l'état  de  bête  de  somme.  N'avons-nous  pas  vu  une 
pauvre  turquesse  attelée'  avec  uu  âne  à  une  charrue 
et  creuser  des  sillons  ?  ^"^  *• 

Le  succès  que  nous  avons  obtenu  prouve,  d'ailleurs, 
suffisamment  que  l'émancipation  de  la  femme  ne 
déplaît  pas  aux  habitants  de  cette  contrée.  Les  chré- 
tiens indigènes  sont  déjà  entrés  pleinement  dans  cette 
voie  ;  nous  rencontrons  beaucoup  plus  de  difficultés 
chez  les  musulmans. 

Notre  école  n'a  pas  un  but  seulement  humanitaire, 
'mais  encore  religieux  et  patriotique,  ^es  enfants 
apprennent  notre  catéchisme  et  se  familiarisent 
Volontiers'  avec  nos  pratiques  et  cérémonies  reli- 
gieuses :  c'est  pour  nous  le  motif  d'espérer  pour 
plus  tard  une  abondante  moisson  d'âmes.  Car  bien 


des  fr^jugés  disparaîtront  lorsque  ces  jeunes  filles, 
devenues  mères  de  famille,  apprendront  à  leurs 
enfants  à  respecter  et  à  aimer  une  religion  dont  elles 
ont  entrevu  les  dogmes  sublimes. 

C'est  aussi  toute  une  jeune  génération  d'amis 
dévoués  à  la  France  que  nous  préparons  ;  comment 
ces  enfants  oublieraient-elles  plus  tard  de  faire 
aimer  le  pays  qu'elles  aiment  à  tant  de  titres. 

•  • 

Ces  multiples  résultats  n'échappent  pas  à  nos 
adversaires  ;  aussi  s'efforcent-ils  par  tous  les  moyens 
de  contrebalancer  notre  influence  ;  au  point  de  vue 
religieux,  ce  sont  les  Grecs,  les  Arméniens  et  les 
protestants,  qui  créent  à  côté  de  nous  des  écoles 
concurrentes;  au  point  de  vue  politique,  c'est  l'Al-r 
lemagne,  qui  tâche  de  nous  copier  afin  de  substituer 
l'usage  de  la  langue  allemande  à  celui  du  français  et 
d'attirer  à  elle  les  sympathies  delà  population  qu'elle 
est  jalouse  de  nous  voir  accaparer  grâce  à  nos  éta-* 
blissements  scolaires. 

Jusqu'ici  la  concurrence,  étant  restée  dans  les  li- 
mites de  la  loyauté  et  de  la  justice,  ne  nous  avait  fait 
qu'un  tort  insignifiant;  mais  cette  année,  devant  la 
stérilité  de  leurs  efforts,  nos  antagonistes  ont  résolu 
de  frapper  un  grand  coup. 

Pour  ne  parler  que  de  Técole  allemande  protes- 
tante, que  nous  appelons  ici  école  de  la  Compagnie 


ASIE  MINEURE.  -^  Couvent  des  Obl\te8  dk  l* Assomption  a  Uski-Chbhir  ;  reproduction  d*une  photographie  ivuir  le  texte). 
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ASIU  MINEURE.  ^  Groupe  d'bmfants  edbopébms  dk  l*égole  dk  L*lMMACULn-GoNCBPTioN  d^Eski-Chéhir  ;  reproduction  d'une 

photographie. 


parce  qu'elle  est  entre tenuç  aux  frais  de  la  Compa- 
gnie •  du  Chemin  de  fer  d'Ânatolie  ;  nous  avons  la 
douleur  de  voir  qu'on  exerce  la  pression  la  plus 
odieuse  pour  la  peupler. 

Pour  ne  citer  qu'un  fait  entre  mille,  tout  récem- 
ment, l'ingénieur  en  chef  des  ateliers  de  construc- 
tion fait  appeler  les  parents  de  certains  enfants  qui 
fréquentent  notre  école  : 

c  —  Où  vos  enfants  vont-ils  en* classe? 

<c  —  Chez  les  Sœurs  !  monsieur  l'Ingénieur. 

c  —  Comment,  chez  les  Sœurs  !  Ne  save2-vous  pas 
qu'une  circulaire  de  là  Direction  ohlige  tous  les 
employés  à  mettre  leurs  enfants  à  l'école  allemande? 
(Cette  circulaire  n'a  jamais  existé).  Si,  dans  trois 
jours,  je  ne  vois  pas  vos  filles  à  l'Ecole  de  la  Com- 
pagnie, vous  serez  chassé  des  ateliers.  > 

Ces  braves  catholiques  ne  pouvant,  sans  perdre 
leur  gagne-pain,  laisser  leurs  enfants  à  notre  école, 
ont  préféré  les  garder  à  la  maison  plutôt  que  de  les 
envoyer  à  un  maître  impie,  qui  ne  manque  pas  une 
occasion  de  ridiculiser  notre  sainte  religion  et  ses 


pratiques.  Malheureusement,  tous  les  employés  n'ont 
pas  le  même  courage,  et  nous  voyons  avec  peine  plu- 
sieurs enfants  perdre  peu  à  peu  les  principes  reli- 
gieux. Pour  remédier  au  mal,  nous  avons  inauguré 
un  catéchisme  régulier  deux  fols  par  semaine,  à  la 
chapelle  de  la  garé,  proche  de  l'école  en  question. 
Mais  que  peuvent  quelques  enseignements  donnés  à 
la  hâte,  contre  Texemple  pernicieux,  qu'elles  ont 
journellement  sous  les  yeux,  de  l'impiété  et  de  l'im- 
moralité la  plus  révoltante  ? 

Nous  avons  déjà  entrepris  des  démarches  auprès 
des  autorités,  en  vue  de  faire  cesser  d'un  côté  ces 
mesures  coercitives  et  de  l'autre  cet  enseignement 
antireligieux  dont  pous  ne  sommes  pas  seules  à  nous 
plaindre. 

*  * 

Parmi  nos  cent  dix  à  cent  trente  élèves,  le  plus 
grand  nombre  sont  gratuites,  les  autres  payent  une 
pension  de  i  à  2  francs  par  mois.  Nous  avons  une 
quinzaine  d'internes,  la  plupart  gratuites  ;  leurs 
parents  sont  disséminés  le  long  de  la  ligne  du  chemin 
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de  t^  Eski-Chéhir-Âugara  et  Eski-Chéhir-Rouieh. 
C'est  ane  loarde- charge  pour  naus. 

Nous  avons  Tespérance  que  les  âmes  charitables 
nous  aideront,  par  leurs  aumônes,  à  développer  ces 
œuvres  si  utiles  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  prestige 
de  son  Eglise  et  de  notre  patrie.  Nous  leur  promet- 
tons en  retour  le  secours  de  nos  humhles  prières  et 
de  celles  de  tous  les  malheureux  qu'elles  auront  le 
mérite  d'avoir  «soulagé  dans  leurs  souffrances.  La 
mission  célèbre  chaque  mardi,  à  Tintention  des 
bienfaiteurs,  une  messe  à  Tautel  de  saint  Antoine  de 
Padoue. 

DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Voici  les  noms  des  missionnaires  Oblats  de  Marie-Immaculée 
partis  en  1901  pour  les  missions  : 

Pour  les  Etats-Unis  et  le  Tezss  :  RR.  PP.  Horeau  (Tours),  Le 
Gnyader  (Quimper),  Hermann  (Stratl>ourg),  Fassbender  (Lim- 
b^urg),  Fallon  (Kingston)  et  Tessier  (Ottawa); —  pour  le  dio. 
cdse  de  Saint-Bon iface  :  RR.  PP.  Orœtschel  (Olmûtz),  Cordés 
(Padei^orn).  Kim  (Strasbourg),  Beys  (Mende),  —  pour  le  dio- 
cèse de  Saint-Albert  :  RR.  PP.  Yandendaele  CTournai),  Saraûn 
(Quimper);  —  pour  le  vicariat  du  liackenzie:  le  P.  Sjichelsba- 
cher(Wiirzbottrg};  —  pour  le  vicariat  de  la  Colombie  britanni. 
que*:  PP.  Wagner  (Metz),  Bellot  (Le  Puy)  etPécoul  (Mende)  ; 
—  pour  le  vicariat  de  la  Saskatchewan  :  RP.  PP.  Poulenard 
(Viviers),  Porner(Bresle«u);  —  pour  Jaffna  (Ceylan)  :  P.  <3ui- 
tot  (Quimper)  ;  —  pour  Colombo  (Ceylan)  :  RR.  PP.  Th'iry 
(Metz),  Albarel  (Mende).  Lagathu  (Quimper),  Capitaine  (Quim- 
per; —  pour  le  vicariat  de  Naial  :  RR.  PP.  Quinquis  (Quim- 
per), Tosquinet  (Cologne),  Trabaud  (Digne),  Masméjean(Mende), 
Delagnes  (Rodez);  — pour  TEtat  libre  d*Orange  :  RR.  PP.  Lan- 
gouèt  (Rennes)  et  I>urand,  Daniel  (Grenoble) ,  —  pour  la  pré- 
fecture apostolique  de  laQimbébasie  méridionale  :RR,  PP  Her- 
manduhg  (Cologne),  et  Veiler  (Trêves). 

—Se  sont  embarqués  à  Ma,r8eillc,le  5  février,  pour  le  Vicariat 
apostolique  de  la  (!ôte-d'Or,  les  RR.PP.  Thaet  et  Peter  et  sœur 
Léon;  pour  le  Vicariat  apostolique  du  Bénin:  le  R.  P.  Hauger 
et  les  sœurs  Daniel,  Jucondien  et  Pantenius;  pour  le  Vicariat 
apostolique  du  Dahomey;  le  R.  P.  Jolif.  Ces  missionnaires  ap- 
partiennent à  la  Société  des  Missions  Africaines  de  Lyon. 

.  —  Le  9  février  se  sont  embarqués  à  Marseille,  pour  les  mis- 
sions dominicaines  duTonkin,  les  RR.  PP.  Bertrand  Gothonay, 
Marc  Brébion  et  Ceslas  Bardol,  de  la  province  de  Lyon. 

—  Se  sont  embarquées  à  Bordeaux  les  religieuses  de  Tlm. 
maculée  Conception  de  Castres  dont  les  noms  suivent  :  le 
25  mars  1901, h  destination  du  Sénégal,  les  sœurs  Agnè.s,  Jean. 
Berchmans,  Anatole,  Bernardin  et  St-Boniface  ;  le  15  octobre^ 
pour  le  Gabon  et  le  Congo,  sœurs  Ambroisine, Clémentine,  Va- 
lérien  et  Marie-Elisabeth;  le  25  novembre  pour  le  Sénégal, 
sœurs  ClotUde,  Madeleine  et  Jean-Marie. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Paris.  —  Plusieurs  journaux  ont  fait  mention,  dans  ces 
derniers  temps,  de  Tœuvre  de  Saint  Pierre.  Le  bulletin  heb- 
domadaire illustré  de  TŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  doit 
enregistrer  tout  ce  qui  intéresse  les  Missions  catholiques  dont 
il  est,  avec  les  Annales  bi-mënsuelles,  le  principal  organe. 

L'Œuvre  de  Saint-Pierre,  destinée  à  aider  Tapostolat  loin- 
tain par  la  formation  d*un  clergé  indigène,  doit  sa  fondation, 
en  1889,  à  M»«  Stéphanie  Bigard  et  à  fa  fille,  M^^»  Jeanne 
Bigard.  Des  indulgences  ont  été  accordées  aux  associés  par 
rescrits  des  12  août  1S95  et  16  novembre  189G,  et  Son  Eîmi- 
nence  le  Cardinal  préfet  de  la  Propagande  a  bien  voulu 
adresser  de  nombreux  encouragements  à  cette  œuvre  qui  a 


procuré  jusqu'ici  l'éducation  sacerdotale  à  ua  certain  nombre- 
de  clercs  dont  trente-quatre  ont  reçu  l'ordination  sacerdotale. 

La  cotisation  est  fixée  à  un  franc  par  an.  Il  y  a  aussi  des 
membres  bienfaiteurs  et  des  membres  qui  peuvent  recevoir  le 
titre  de  fondateurs;  tels  sont  ceux  qui  versent  la  somme  néces- 
saire à  la  fondation  d'une  bourse  à  perpétuité. 

Le  siège  de  l'œuvre  est  à  Paris,  6,  rue  Chomel  ;  M^i*  Jeanne 
Bigard  en  est  la  directrice,  mais  il  y  a  aussi  un  directeur 
ecclésiastique,  qui  est  Mgr  Péchenard,  recteur  de  llnstltut 
catholique  de  Paris. 

Kmnbakonam  (Hindoustan).^  M.  Gastineau,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  nous. écrit  de  Vadugarpaty,  le  24  novem- 
bre : 

«  Cest  merci  que  Je  viens  vous  dire  avant  toute  autre  choses 
mais,  depuis  votre  si  bon  envoi,  la  nouvelle  résidence  et  le 
couvent  de  Kumbakonam  étant  terminés,  J'ai  quitté  la  procure 
et  me  voici  missionnaire  pour  de  bon.  Où  cela  ?  Dans  une  Tieille 
chrétienté  peuplée  de  plus  de  six  mille  chrétiens  et  où  le  tra- 
vail abonde.  Dieu  merci. 

«  Dans  ma  dernière  lettre.  Je  plaidais  pour  mes  vieux  et  mes^ 
vieilles  de  l'hospice  ;  cette  fois,  c'est  pour  les  Jeunes.  En  effet,. 
J*ai  commencé  les  tournées  de  premières  communions;  nom:- 
breux  sont  venus  les  enfonts,  mais  bien  plus  nombreux  vien- 
draient-ils, si  Je  pouvais  les  retenir  complètement  près  de  moi 
deux  semaines  au  moins  ;  en  plusieurs  villages.  Je  n'ai  pas 
même  une  école  à  cette  intention;  il  me  faudrait  pourtant  un 
toit,  un  abri  quelconque Beaucoup  de  grands  enfants  re- 
mettent d'année  en  année  à  s'instruire  et  à  faire  la  première 
Communion,  Jusqu'au  moment  de  leur  mariage.  Souvent  alors, 
le  temps  fait  défaut.  Avec  quelques  secours,  on  pourrait  repBé- 
dier  à  cet  état  de  choses  :  une  petite  école,  un  .professeur^ in- 
telligent, un  bon  catéchiste  en  plus  à  l'occasion  sont  un  bien- 
fait énorme.  Les  enfants  chrétiens  sont  mieux  instruits  ep 
notre  sainte  religion  et  les  enfants  païens  sont  attirés  vers 
nous  et  moins  défiants. 

«J'ai  foi  eu  l'avenir  de  cette  œuvre  parce  qu'elle  est  decellc^ 
qui  doivent  aller  tout  droit  au  Cœur  de  Jésus;  sans  craindre 
de  vous  lasser,  cette  fois  encore  Je  vous  demande  de  vouloir 
bien  être  mon  trésorier. 

tt  C'est  en  la  fête  de  nos  Bienheureux  martyrs,  dont  ikous  di- 
sons l'office  aujourd'hui  pour  la  première  fois,que  je^  vous'en- 
voie  ma  requête  et  j'ai  pleine  confiance.  » 


UNE  MISSION  DOMINICAINE  A  CUBA 

Par  1er  H.  P.  MOTHON  f    I  '«r 

PRIBUR  DBS  DOMINICAINS  DU  HAVRE 

Suite  et  finit) 

Quelques  extraits  des  lettres  du  R.  P.  Germain  acshève- 
ront  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire,  de  peindre  au 
vif  la  situation. 

«  Au  commencement  de  mars  dernier,  écrivait-il  çn  date 
du  24  avril,  j'ai  trouvé  une  bonne  occasion  pour  aller  à 
Polo-Viejo.  Au  jour  fixé,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  je 
me  présente  à  l'école  de  Magua.  Personne  î  Técole  est  fer- 
mée. Dois-je  revenir  sur  meSpas?  Dois-je  continuer  ?  Une 
vieille  négresse  sort  de  sa  hutte. 

«  —  Padre  !  me  dit-elle,  le  maître  d'école  habite  dans  la 
«  montagne  ;  passez  de  l'autre  côté  du  village  et  allez  tout 
«  droit!  Sa  maison  est  sur  le  premier  contrefort  de  la  Cor-^ 
c  dillère,  et  voici  le  sentier  qui  y  conduit  ». 

a  II  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  car  le  soleil  baissait 
à  l'horizon.  Je  me  mets  donc  en  route.  Au  bout  d'une  beare- 
de  marche,  je  me  trouve  perdu  au  milieu  des  hautes  her-^ 
(1)  Voir  le  nnméro  du  7  février. 
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roproduction  d'uoe  photographie  envoyée  par  un  Missionnaire  Dominicain  (voir  le  texte). 
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CUBA.  —  Le  R.  P.  GBRMAiif  bn  tournée  ;  dessin  d'après  une 
photographie. 


dront  de  fervents  chré- 
tiens; paais  présentement 
aucun  d'eux  ne  se  con- 
fesse. Huit  sur  dix  ne 
savent  pas  même  ce 
qu'est  la  sainte  commu- 
nion. Des  images  ou  des 
médailles!  tout  le  mon- 
de veut  en  avoir  !  Mais 
de  Jésus- Hostie  !  de  ce 
pain  de  vie  !  personne 
n'en  demande  ;  personne 
ne  sait  même  ce  que 
c'est.  » 

«  Le  jour  de  Pâques, 
j'étais  à  Candado.  Là  je 
n'avais  pas  de  local.  Ap- 
partement, table,  pierre 
d'autel  que  j'avais  appor- 
tée avec  moi  de  Trini- 
dad,  tout  était  emprunté. 
A  l'évangile,  j'adressai  la 
parole  à  l'assistance. 

€—  En  ce  jour,  l'Eglise 
«  célèbre  la  résurrection 
«  du  Sauveur.  Tous  nous 
«  ressusciterons  ;  mais 
«  non  pas  tous  de  la  même 


<  manière  :  les  ans  glorieux  comme  le 
«  divin  Modèle,  les  autres  pour  subir  le 
«  châtiment  ;  les  uns  pour  le  ciel,  les  au- 
«  très  pour  l'enfer  !...  En  attendant,  il  y  a 
«  une  première  résurrection  religieuse 

<  et  morale  qui  doit  s'opérer  dans  les 
«  âmes  et  dans  toute  cette  contrée  aotre- 
«  fois  si  florissante!...  > 

«  Un  nègre,  qui  n'avait  jamais  entendu 
tant  4'^lo4u^i^<^f  ^  init  à  applaudi? 
bruyamment!  J'expliquai  ensuite  ce  qu'il 
faut  faire  pour  opérer  cette  renovatiou  * 
morale:  <  Baptiser  las  enfitnts.  »  Il  y  en 
a  tout  autour  de  moi,  de  4,  de  6,  de  Sans, 
qui  ne  le  sont  pas. 

«  Il  faut  ensuite  que  les  parents  re- 
«  çoivent  le  sacrement  de  mariage  !  Le 
«  mariage  civil  n'est  qu'un  contrat,  ce 
«  n'est  pas  un  vrai  mariage.  Vous  croyez 
être  mariés  ;  vous  ne  Têtes  pas  !  » 

«  Sensation  dans  l'auditoire  !  Je  met- 
tais en  effet  la  main  sur  la  plaie  vive. 
Le  juge  local,  dans  la  maison  duquel  je 
disais  la  messe,  loin  de  s'offenser  de 
cette  vérité,  m'engage  à  la  répéter  sou- 
vent. . 

t  Le  soir,  je  partais  de  nouveau  pour 
Caracusay.  En  arrivant,  j'apprends  qu'un 
homme  est  gravement  malade.  Je  le  con- 
fesse, le  marie,  et  lui  donne  les  derniers 


CUBA.  —  Une  PLàNTATiON  de  tabac;  dessin  de  M.  A.  GuASCo,  d'après  une  photographie  envoyée 
par  uu  missionnaire  Dominicain  (voir  le  textc>. 
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CUBX(  Antilles).  —  Rio  d'At  ;  reproduction  d*an6  photographie  envoyée  par  un  Missionnaire  Dominicain  (voir  le  texte). 


CUBA  (Antilles).  —  San  Pedro  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  un  Missionnaire  Dominicain  (voir  le  texte). 
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sacrements!  C'est  le  premier  malade  que  je  visite  ici,  la 
première  extrême-onction  que  j'y  donne  et,  j'espère  aussi, 
le  premier  de  mes  paroissiens  que  j'envoie  au  ciel.  Pauvre 
liomme  !  Il  semblait  n'attendre  que  mon  arrivée  et  le  bien- 
fait des  sacrements,  pour  mourir  en  paix.  Les  assistants 
ont  été  vivement  touchés  de  ce  spectacle,  et  le  soir  même 
je  célébrais  deux  nouveaux  mariages. 


«  Que  Dieu  me  garde  la  santé  afin  que  je  puisse  fécon- 
der cette  portion  si  négligée  du  champ  du  Père  de  famille. 
;Mais,  pour  bien  faire,  il  faudrait  au  moins  deux  mission- 
naires de  plus.  Les  trois  quarts  *de  mon  temps  se  passent  à 


cheval  ;  c'est  seulement  en  allant  de  hutte  en  hutte,  que 
je  puis  aborder  ces  pauvres  gens  et  les  attirer  ensuite  à 
l'église.  On  parle  souvent  de  mission  ;  je  ne  crains  pas  d'af- 
firmer que  nul  pays  ne  mérite  mieux  ce  titre  que  la  chaîne 
des  montagnes  de  Trinidad.  11  y  a  autant  à  faire  que  dans 
les  pays  idolâtres;  car  avant  de  jeter  la  bonne  semence,  je 
dois  déraciner  maints  préjugés  !. . . 

«  Je  suis  sans  église,  sans  presbytère.  Je  demande  un 
peu  partout  l'hospitalité,  heureux  de  la  trouver  comme  à 
Magua  dans  une  hutte  de  branchages.  Je  partage  le  riz  et 
les  bananes  de  mes  hôtes.  Comment  dépeindre  mon  ex- 
trême indigence!  Je  compte  pour  rien  les  fatigues  et  les 
privations  personnelles.  Dieu  me  les  payera  au  centuple. 


>• 


CUBA.  —  Chabritte  de  tbansport  dans  l'intériedb  ;  dessin  de  M.  Â.  Guasco,  d*après  une  photographie  envoyée  par  an 

Missionnaire  Dominicain  (voir  le  texte). 


Mais  être  privé  souvent  â^oiMr  le  saint  sacrifice,  faute 
4u  strict  nécessaire...!  Tofflrir  même  avec  un  calice 
que  seule  l'extrême  nécessité  où  je  .suis  m'excuse  d'em- 
ployer, c'est  là  plus  qu'une  privation  ordinaire.  Combien 
je  bénirais  le  bienfaiteur  dont  la  générosité  me  doterait 
d'une  chapelle  de  missionnaire  que  je  pourrais  transporter 
à  Magna,  Candado,  Caracnsay,  Polo-Viejo,  etc..  Avec 
non  inoins  de  reconnaissance,  je  recevrais  tout  ce  qu'on  a 
l'haliitade  d'envoyer  aux  missionnaires,  images,  médailles, 
livres  (en  espagnol),  soutanes  pour  enfants  de  chœur,  ha- 
billements pour  les  autres  enfants,  garçons  et  filles,  qui 
courent  les  chemins  dans  un  costume  plus  que  primitif  I 
Tout,  en  un  mot,  est  ici  nécessaire.  Si,  en  d'autres  points 
4e  nie,  s'accumulent  des  richesses,  dans  mon  district  règne 
la  pauvreté  ou  plutôt  la  misère  la  plus  complète.  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  a  été  si  complètement  abandonné. 


Quand  je  me  suis  mis  en   route,  un   prêtre  me  disait  : 
«—Mais,  vous  n'y  pensez  pas  !  vous  allez  mourir  de  faim  î  » 


Nous  espérons  que,  grâce  à  la  générosité  des  catholiques 
de  France,  cette  prédiction  ne  se  réalisera  pas  et  que  des 
secours  suffisants  permettront  au  courageux  missionnai- 
re de  continuer  et  de  meneir  à  bonne  fin  une  œuvre  aussi 
ardue  mais  si  méritante,  qui  peut  être  le  germe  de  toute 
une  régénération  religieuse  sur  le  sol  cubain  et  qui  se  re- 
commande particulièrement  à  la  sympathie  de  tous  ceux 
qu'intéressent  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 


FIN 
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Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


4  rHAnM  LE  PAYS  FAKG,  DE  LA    COTE  AUX  MVE8  DU  ÛJAH 
^oût    XS99— i^vril    X901 
Par  ItB.  P.  TRILLES.  itU  OtnfriffttkB  il  SiOai-Iiliit 
.Suite  (1) 

GHAPITRB  V 

Révolta  des  Sénégalais.  —  A  SInden.  —  PremJsr  traité. 
Noël. 

Yêndredi  22.  —  Le  P.  Tanguy  nous  envoie  express  sur 
express  :  ses  hommes  ne  veulent  pas  marcher.  Pour  comble 
de  malheur,  hier  nous  ayons  acheté  un  cabri  et  partagé  la 
tète  entre  les  Sénégalais  ;  mais  ceux  du  Père  ont  été  oubliés  : 
ils  ont  réclamé,  à  juste  titre,  mais  il  n'y  avait  plus  de  cabri  ! 
On  leur  a  bien  acheté  des  poules  ;  n'importe,  ils  ont  le  cabri 
snr  le  cœur!  Au  matin,  ils  exigent  la  ration.  M.  Foret  les 
renToie  à  leur  village.  Le  P.  Tanguy  part  avec  les  porteurs 
et,  à  une  demi-heure  de  là,  je  me  mets  en  route  à  mon 
tour.  Au  village  de  Miséreu  les  Saracolets  sont  restés  et 
tiennent  un  grand  palabre.  L'homme  aux  babouches  veut 
sa  babouche  :  impossible  de  la  retrouver  :  elle  vaut  bien 
4  sous  et  il  transige  enfin  pour  10  francs,  mais  le  voleur 
ftirieux  réclame,  lui  aussi!  D'abord,en  jouant, un  Saracolet 
a  froissé  la  patte  de  son  petit  chien  :  coût  10  francs.  On  a 
logé  dans  sa  case,  coût  5  ft*ancs.  On  a  manqué  de  respect  a 
M  femme,  duègne  pourtant  pe^  avenante  :  coût  15  francs. 
Je  me  débats  au  milieu  de  toutes  ces  difficultés.  Le  chef  du 
village  se  mei  de  la  partie;  le  sargent  saracolet,  Mamadou 
iKQ,  excite  ses  hommes  à  la  révolte  et  refuse  de  marcher. 

Bref,  après  de  longs  pourparlers  et  bien  des  menaces,  je 
pars  avec  ma  section  de  Toucouleurs,  les  porteurs  pahouins 
et  loangos.  M.  Foret  se  charge  de  mettre  à  la  raison  les 
sénégalais. 

Nous  franchissons  un  à  un  l'étroite  poterne  ouverte  au 
milieu  des  troncs  d'arbres  palissades  qui  entourent  le  village 
d'une  formid&ble  enceinte  et  nous  nous  .engageons  dans  un 
sentier  abrupte  franchissant  sans  cesse  de  nouvelles  col-  ■ 
lines  :  descentes  à  pic,  rudes  montées,  arbres  énormes,  rocs 
à  trètes  vives,  rien  n'y  manque.  De  temps  à  autre,  une 
rivière  barre  le  chemin  ;  on  patauge  dans  l'eau  jusqu'à  mi- 
jambe.  Puis  l'ascension  recommence.  Au  milieu  du  chemin 
QQ  arbre  énorme  s'est  abattu  et  marque  la  iialte  :  dix  mi* 
notes  de  repos,  nous  l'avons  bien  gagné.  Puis  la  marche 
éprend,  plus  pénible  encore.  Il  en  sera  ainsi  du  reste  pen- 
<i^t  toute  la  durée  du  voyage.  Remontant  le  cours  du 
fi«o?e,  nous  franchissons,  en  effet,  successivement  toutes 
les  collines  de  son  bassin,  toutes  les  montagnes  qui  délimi- 
tent et  partagent  ses  afiluents. 

Enûn,  après  cinq  heures  de  marche  où  nous  avons  fait 
environ  onze  kilomètres,  un  dernier  ruisseau  franchi,  un 
dernier  mamelon  escaladé,  et  nous  somûies  à  Sinden 
(Grande  terre),  dont  le  chef,  Mlnzôge  Minzéma,  nous  reçoit 
en  grande  pompe.  Ce  roi  suprême  gouverne  dix  cases  en- 

(t)  V«ïir  lêf  MtBHoHM  OatnoHq%$€»  des  8,  10,  17,  24,  31  janvier  et 
^  février  et  carte  p.  SS. 


viron  ;  ce  capitaine  ou  général  a  une  armée  de  huit  hom- 
mes! Aussi  tout  le  monde  ne  ponrra-t-il  pas  loger  dans  les 
cases  :  mais  nos  Sénégalais  ont  aussi  leur  tente,  sorte  de 
capote  qui  se  partage  en  deux.  Boutonnée  et  réunie,  tendue 
par  deux  cordes,  elle  abnte  trois  hommes.  Nous  aussi, 
nous  faisons  dresser  la  nôtre.  Lds  hommes  du  P.  Tanguy^ 
peu  habitués  à  la  besogne,  y  arrivent  difficilement  ;  le  pau- 
vre Père  sue,  soufile,  gourmande  et  se  fatigue  ;  peu  à  pea 
tout  s'arrange. 

M.  Foret  nous  arrive  vers  quatre  heures,  et  le  soir,  au 
souper,  nous  vidons  notre  dernière  bouteille,  finissons 
notre  dernier  pain.  AU  righi  ! 


Samedi  23.  —  Nous  allons  rester  quelques  jours  à  Sin- 
den. Comme  nous  sommes  partis  à  Isrhàte,  bien  des  choses 
nous  manquent,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  l'on  s'en 
aperçoit.  Puis,  nous  ne  sommes  pas  des  voyageurs  passant 
en  coup  de  vent.  En  attendant  M.  Lesieur,  nous  irons  len- 
tement, explorant  le  ^ays,  reconnaissant  la  contrée  autour 
de  chaque  village,  causant  avec  les  indigènes,  curieux  de& 
mœurs  et  des  coutumes. 

11  faut  aussi  préparer  les  traités,  et  nous  entendons  que 
ce  soit  chose  sérieuse.  Jadis,  d'un  trait  de  plume,  Makoka 
et  consorts,  rois  de  quelques  dizaines  d^hommes,  cédaient 
à  M.  de  Brazza  des  territoires  grands  comme  la  France  et 
dont  eux-mêmes  souvent  entendaient  alors  pour  la  pre- 
mière fois  prononcer  le  nom.  Nous  ne  ferons  point  ainsi  : 
nos  traités  seront  sérieux  :  chaque  chef,  en  acceptant  la 
suzeraineté  de  la  France,  saura  ce  qu'il  fait,  comment  il  le 
fait  et  à  quelle  condition  il  le  fait.  L'achat  de  son  territoire 
sera  payé,  peu,  s*il  est  petit,  plus  sll' est 'grand  ;  mais  il  ne 
cédera  que  ce  qui  lui  appartient,  et  c'est  en  toute  sûreté  de 
conscience  que  le  P.  Tanguy  et  moi  nous  apposerons  au  bas 
du  traité  notre  signature  de  loyal  citoyen,  d^honnête 
homme  et  de  prêtre  catholique. 

M.  Foret  nous  narre  cependant  les  incidents  de  la  veille. 
Après  notre  départ,  les  Sénégalais  refusèrent  également  de 
marcher.  11  fit  alors  mettre  ses  hommes  en  armes  et  chaque 
Saracolet,  tour  à  tour,  dut  déposer  ses  armes,  cartouches,, 
habits,  tout  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Il  arracha  lui- 
même  les  galons  du  sergent  et  des  caporaux  et  renvoya 
toute  cette  canaille  à  Sendjé,  sous  la  conduite  de  quatre 
autres  Sénégalais  en  armes.  Il  faut  bien  vous  dire  que  Sé- 
négalais de  villes  diverses  ne  s'entendent  guère  entre  eux, 
et  c'est  pour  cela  que  nous  les  avions  séparés,  suivant  leur 
tribu,  en  trois  sections  différentes  :  diviser  pour  régner. 

Nos  hommes  sont  rentrés  à  Sendjé,  nus  comme  de  petits 
saints  Jean  et  bien  honteux  de  leur  équipée.  Les  mauvaises 
têtes  seront  expédiées  au  Sénégal  ;  les  bons,  avons-nous 
appris  depuis,  reyiendront  avec  M.  Lesieur. 


En  attendant,  il  nous  faut  séjourner  à  Sinden  jusqu'à  ce 
que  soldats  et  porteurs  reviennent,  c'est-à-dire  jusqu'à 
lundi  probablement.  Aussi,  le  soir,  profitant  du  répit,  nous 
allons  à  une  heure  de  là,  dans  un  groupe  de  trois  villages 
portant  uniformément  le  nom  de  Mitoum  (les  troncs  cToi'- 
hres)  et  appartenant,  comme  Sinden,  à  la  tribu  des  Amvom. 
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Eneffet,  les  Ye-mvi  finissent  à  Miséreu  et,  pour  de  longs 
jours  de  voyage  nous  Fommes  en  territoire  Amvom,  tribu 
dont  je  vous  parlerai  plus  loin. 

L'excursion  de  Mitoum  est  charmante.  La  route,  courant 
presque  toujours  à  travers  les  plantations,est  presque  facile 
et  nous  commençons  du  reste  à  nous  faire  «  brôussards  ». 
Broussards  de  deux  jours!  observera-t-on  peut-être!  Oui, 
c'est  vrai  ;  mais  de  sept  ans  aussi  !  Dire  que  c'est  en  1893 
que  j'arrivais  ici  !  Comme  tout  cela  est  loin  déjà  î 


Pendant  qu'au  principal  village  je  cause  avec  les  indi- 
gènes, M.  Foret  et  le  P.  Tanguy  ont  poussé  vingt  minutes 
plus  loin  pour  voir  la  seconde  branche  de  l'Outondjé  dont, 
à  l'entrée  du  village,  nous  avons  traversé  le  torrentueux 
premier  bras.  Nous  sommes  ici  à  ses  sources,  et  la  rivière, 
après  un  immense  détour  et  des  cascades  sans  nombre,  va 
se  jeter  à  l'entrée  du  Benito. 

Le  village  a  l'air  riche;  ^e  nombreuses  bûches  d'ébène 
sont  dans  la  case  du  chef.  Sur  la  demande  de  celui-ci, 
la  factorerie  y  placera  un  traitant  et  les  gens  nous  font  en 
échange  cadeau  de  deux  poules  et  d'un  cabri.  C'est, en  effet, 
pour  eux,  une  aubaine  que  la  présence  d'un  traitant.  Au 
lieu  de  se  condamner  à  plusieurs  journées  de  voyage  pour 
aller  au  loin  porter  bois  d'ébène,  bois  rouge  et  caoutchouc, 
au  lieu  de  traverser  des  tribus  qui  leur  font  largement  payer 
les  droits  de  douane,  les  indigènes  sont  heureux  d'avoir 
un  traitant  qui  leur  achètera  leurs  produits  à  domicile. 
Chaque  année,  le  traitant,  ou  sous-traitant,  noir  bien  en- 
tendu, organise  une  caravane,  porte  à  la  factorerie  tout  ce 
qu'il  a  acheté,  prend  de  nouvelles  marchandises  0i  repart 
pour  son  village  où  il  continuera  le  trafic.  C'est  partout  la 
meilleure  et  la  seule,  manière  défaire  le  commerce  par  ici. 
Pour  nous-mêmes,  nous  avons  ainsi  l'avantage  de  nous  re- 
lier continuellement  par  de  petites  postes^à  Sendjé  et,  tout 
en  causant  du  traitant  h  établir,  on  amène  facilement  la  • 
question  du  traité  à  conclure  avec  la  France. 

Les  hommes  de  Mitoum  viendront  demain  k  Sindèn  ré- 
gler toutes  ces  questions  et  nous,  nous  retournerons  dou- 
cement il  travers  la  forêt,  croisant  de  nombreuses  traces 
de  bœuf^.  Ils  pullulent,  paraît-il,  dans  la  région;  il  fau- 
drait une  chasse  en  régie  et  le  temps  manque.  Rentrons  au 
logis  où  nous  attend  un  nouvel  incident. 

Hier  nous  avions  donné  un  cabri  à  nos  Sénégalais.  Par 
malheur,  la  bête  n'ayant  pas  été  égorgée  suivant  les  rites, 
quelques  profanes  seuls  en  ont  voulu.  Aujourd'hui  en- 
core, nous  en  trouvons  un  ;  mais,  cette  fois,  instruits  par 
l'expérience,  nous  le  leur  livrons  vivant.  A  eux  de  l'occire 
selon  la  formule. 

Le  dimanche,  24,  se  lève  triste  et  sombre,  et  c'est  au  mi- 
lieu du  tumulte  et  du  vacarme  que  nous  célébrons  dans 
notre  tente  la  sainte  messe.  Y  assistent  comme  toujçurs  les 
cinq  ou  six  noirs  chrétiens  de  l'expédition. 


Cependant  les  chefsAmvom  de  ces  régions  se  sont  réunis. 
Après  maints  pourparlers,  le  traité  est  conclu  et  ils  appo- 
sent leur  signe  au  bas  des  clauses  qui  les  lient  à  la  France  ; 


un  exemplaire  du  traité  reste  entre  leurs  mains, un  double 
est  expédié  au  Ministère  des  Colonies. 

Le  chef  de  Sindèn  (1)  reçoit  100  fv,,  prix  d'achat  de  son 
territoire;  celui  de  Mintoum  autant  et  tout  le  monde  se  re- 
tire enchanté.  Pour  nous,  ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  sans 
quelque  émotion  que  nous  signons  ce  premier  traité,  qui 
donne  à  la  France  un  nouveau  lambeau  de  territoire,  hum- 
ble morceau  ajouté  à  tant  d'autres,  mais  aussi  sanctifié 
déjà  par  le  sang  du  Christ  qui  y  a  coulé  ce  matin,  offert  au 
Rédempteur  et  à  Lui  consacré  avant  de  l'être  à  la  Patrie. 

Puisse-t-ëlle  descendre,  féconde,  la  bénédiction  de  Jésus, 
sur  ces  régions  inexplorées,  où  son  Nom  est  inconnu, 
où  nul  ne  pense  à  Lui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû,  à  Lui 
.  donner  l'amour  qu'il  demande!  Puisse-t-elle  attirer  vers  le 
seul  Bien,  le  seul  Vrai,  le  seul  Beau,ces  milliers  de  sauvages 
courbés  sous  l'esclavage  du  démon  ! 

Après  la  Messe,  je  me  dirige  avec  les  boys  vers  la  Mand- 
janié,  qui  coule  tout  près  de  là,  large  et  profonde,  sur  un 
lit  de  cailloux  ronds  entraînés  des  montagnes  en  son  cours 
ï*apide. 

Sur  les  bords  croît,  en  abondance,une  magnifique  gueule 
de  lion  bleuâtre,  qui,  sauf  la  couleur,  ressemble  à  s'y  mé- 
prendre à  celles  que  tant  de  fois,  nous  avons  cueillies  en 
France.  Mais  les  eaux  froides  de  la  rivière  nous  attirent, 
et  bientôt  nous  voilà  tous,  pataugeant  à  qui  mieux  mieux. 
Et  Fidèle,  dont  l'œil  est  fin  et  la  main  prompte,  nous  donne 
une  leçon  de  pêche  inédite,  plongeant  aux  bons  endroits 
et  saisissjsnt  dans  le  lacis  d'es  racines  qui  bordent  la  rive, 
des  écrevisses  énormes  et  des  truites  savoureuses  dont,  ce 
soir,  nous  apprécierons  fort  la  saveur. 


Grand  tumulte  en  rentrant  au  village)  :  un  Pahouin  a  été 
pris  en  flagrant  délit  de  vol.  Une  solide  correction  lui 
apprend  séance  tenante  et  grave  sur  sa  peau  en  traits 
vifs  et  cuisants  que  le  bien  d'autrui  et  le  bien  propre  sont 
deux  choses  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre. 

Les  porteurs  laissés  en  arrière  arrivent  au  même  ins- 
tant. I1&  devaient  ramener  notre  chien  Mac  ;  mais  au  der- 
nier moment  l'animal  s'est  enfui.  Impossible  de  le  rattra- 
per. Il  viendra  avec  M.  Lesieur.  J'en  ai  regret,  car  un  chien 
est  un  bon  et  fidèle  compagnon  dans  la  brousse. 

Un  orage  qui  s'abat  sur  le  village  nous  force  à  passer 
toute  l'après-midi  enfermés  dans  notre  tente.  Impossible 
de  mettre  le  nez  dehors  :  on  ne  se  fait  pas  une  idée  de  [a 
masse  d'eau  qui  tombe  au  moment  des  tornades  :  l'eau  ruis- 
selle de  partout,  les  chemins  sont  inondés,  les  ruisseaux  se 
gonflent,  les  rivières  s'enflent  et  en  queiqueg  heures  mon- 
tent de  plusieurs  mètres. 

Lundi,  25.  —  Cette  nuit,  nous  nous  sommes  relevés  à 
minuit  pour  c41ébrer  nos  messes  de  Noël.  A  2  h.  1/2,  tout 
était  fini  et  nous  fêtions  joyeusement  le  réveillon  en  pre- 
nant un  bol  de  chocolat  (à  l'eau).  Oh!  combien  différentes, 
nos  humbles  messes,  de  celles  qui  partout  se  célèbrent  en 
cette  sainte  nuiti  Là-bas,  ce  ne  sont  que  lumières,  encens, 

(1)  Sindèn.  la  grande  (erre,  la  vaste  étendue. 


Digitized  by 


Google 


LES     MISSIONS     OATHOIilGtXJES 


83 


cantiques  ;  ici,  tout  est  calme,  pauvre,  comme  dans  reta- 
ble de  Bethléem  ;  mais  Jésus  est  là,  et  dans  le  concert  im- 
mense, qui  s'élève  vers  le  Ciel,  notre  petite  note  a  retenti 
bien  modeste.  Mais  n'importe!  Peut-être,  mieux  qu'ailleurs, 
le  regard  de  Jésus,  qui  aime  les  petits,  s'est-il  abaissé  sur 
nous,  plein  d'amour,  de  bonté,  de  protection! 

(A  suivre.) 

LE  YELDEZ  DAGH 

BXCXJRSIOM'    DS    BIVAB  A.   TOKA.T 
Par  le  R.  P.  OIRIlRO 

DE  LA  COMPAON»  VE  JÉSX78,  MISSIONNAIRE  EN  ARMÉNIE 

Suite  et  fi|i  (i) 

Le  lendemain  matin ,  tandis  que  notre  médecin  et  son 
compagnon  se  faisaient  conduire  dans  les  maisons  du  vil- 
lage où  il  y  avait  des  malades,  je  restai  dans  la  chambre 
des  hôtes,  où  le  chef  religieux  et  quelques  notables  vinrent 
me  tenir  compagnie.  Nous  parlâmes  assez  peu  religion, 
mais  beaucoup  d'une  mission  qui  était  venue,  sur  leurs 
montagnes,  chercher  des  mines  de  charbon  ou  de  pétrole. 
Il  s'agissait  du  séjour  que  M.  Grenard  et  un  de  ses  collè- 
gues de  Sivas  avaient  fait. dans  la  région.  Ils  m'apprirent 
que  ces  messieurs  avaient  relevé  deux  ou  trois  inscrip- 
tions grecques  dans  leur  village. 

Je  profitai  de  rqpcasion  pour  leur  demander  des  nou- 
velles de  l'inscription  trouvée  sur  le  Yeldez  Dagh  et  pour 
laquelle  M.  Maunsell,  ancien  consul  d'Angleterre,  avait 
otTert  une  forte  somme  d'argent.  On  m'avait  donné  tous  ces 
détails  il  Tokat.  Ils  me  dirent  que  toutes  les  inscriptions 
qu'ils  connaissaient  provenaient  d'un  ancien  village  k  ude 
demi-heure  de  là,  sur  la  route  que  nous  devions  suivre. 
Après  avoir  regardé  celle  qui  se  trouve  à  la  porte  de  leur 
mosquée,  une  pierre  tombale  assez  détériorée,  je  partis 
avec  un  guide  pour  le  lieu  indiqué. 


C'est  un  endroit  fort  pittoreisque.  Imaginez  un  vallon  qui 
tout  à  coup  se  creuse  en  abîme,  entre  deux  rochers,  dont 
1^  faces  sont  presque  à  angle  droit.  Le  plus  considérable, 
tout  percé  de  grottes,  est  surmonté  de  ruines;  tatidls  que 
Taatre,  couvert  de  végétation,  porte  dans  ses  anfractuosités 
trois  moulins  superposés.  Leur  bruit  et  leur  animation  ne 
sont  pas  sans  ajouter  beaucoup  aux  charmes  du  paysage, 
certainement  un  des  plus  ravissants  que  j'aie  vus  en  Asie' 
Mineure. 

An  loin,  on  me  montre  un  champ  avec  de  grosses  pierres 
alignées,  c'est  un  ancien  cimetière.  Plus  près,  sûr  tes 
bords  du  vallon,  se  trouvait  le  village  dont  nous  voyons  les 
fondations.  Nous  les  traversons  pour  arriver  sur  le  bord 
d'une  mare,  où  un  garçon  meunier  pataugeait  dans  ;la 
▼ase  en  train  de  réparer  un  barrage.  Nous  traversons  le 
rutsselet  et,  au  lieu  de  courir  au  cimetière,  vérifier  s'il  y 
avait  des  inscriptions  grecques,  turques  et  arméniennes, 
eomme  on  me  l'avait  affirnié,  nous  allons  voir  les  ruines. 

La  base  d'une  grosse  tour,  sur  le  bord  de  l'abîme,  des 
fondations  très  larges  sur  le  pourtour  extérieur,  me  persna- 

(l)Toir  lee  MUHont  catholique*  du  7  février. 


dent  que  nous  sommes  sur  les  restes  d'une  résidence  forti- 
fiée. Gomme  il  n'y  a  pas  ici  de  position  stratéi^ique  k  dé- 
fendre, j'élimine  l'hypothèse  d'une  forteresse  proprement 
dite. 

J'examinai  fort  attentivement  les  roches  et  les  moellons 
sans  découvrir  la  moindre  trace  d'inscription  ou  de  mou- 
lure. Le  guide  qui  m'avait  précédé,  se  tenait  avec  un  autre 
paysan  sur  le  bord  du  précipice,  à  l'entrée  d'un  souterrain» 
où  ils  m'invitent  à  les  suivre.  Et  nous  voilà  tous  les  trois, 
tantôt  marchant,  tantôt  rampant,  toujours  à  la  flle,dans  un 
étroit  couloir,  éclairé  de  temps  en  temps  par  de  petites  ou- 
vertures taillées  dans  la  paroi  du  rocher.  Nous  arrivons 
ainsi  à  une  première  salle  ;  puis,  en  descendant,  à  une 
seconde,  et  à  une  troisième  aussi  irrégulière  que  les  autres, 
mais  plus  vaste  sans  avoir  pourtant  plus  de  dix  mètres 
carrés.  Le  sol  est  creusé  de  trois  excavations  parallèles 
en  forme  de  loculi,  mais  trop  courtes  pour  avoir  contenu 
des  morts.  Elles  sont  aujourd'hui  remplies  de  sable. 

En  remontant,  je  remarquai  que  les  parois  du  couloir 
avaient  été  polies  par  le  passage  de  nombreux  visiteurs. 

J^aurais  bien  voulu  pénétrer  dans  les  autres  ouvertures: 
on  me  fit  faire  le  tour  du  rodher  pour  me  les  montrer  de 
l'extérieur,  en  me  déclarant  qu'on  n'en  connaissait  pas 
l'entrée. 

Notre  voiturier  suivait  avec  mes  deux  compagnons.  Il 
fallait  monter  en  voiture.  Il  y  eut  alors  une  scène  à  laquelle 
j'étais  loin  de  m'attendre  de  la  part  de  gens  qui  nous 
avaient  si  souvent  invités  k  aller  les  voir  et  dont  nous  ve- 
nions de  visiter  les  malades  en  leur  donnant  gratuitement 
tous  les  remèdes  dont  ils  avaient  besoin. 

Celui  4(ui  m'avait  servi  de  guide  me  dit  tout  h  coup  : 

«  —  Ecoute  î  à  moi  tu  as  donné  tant,  c'est  raisonnable,, 
et  je  ne  demande  rien  de  plus  ;  mais  as-tu  donné  quelque 
chose  à  un  tel  ? 

«  —  Oui,  je  lui  ai  donné  ce  qu'il  faut. 

c  —  Combien  lui  as-tu  donné  ?  ' 

«  —  Tant. 

€  —  Cela  suffit.  Mais  n'as-tu  pas  oublié  un  tel  ? 

€  —  Non  ;  je  lui  ai  donné,  à  lui  aussi,  ce  qull  faut. 

t  —  Combien? 

t  —  Tant. 

«  —  Cest  bien.  » 

Mon  interlocuteur  passe  ainsi  en  revue  tous  ceux  qui 
nous  avaient  rendu  quelque  service,  sans  oublier  celui  qui 
s'était  offert  au  Frère  pour  le  conduire  chez  les  malades. 
Pourim,  il  trouva  que  nous  n'avions  pas  été  assez  généreux. 

«  —  Combien  faut-il  lui  donner  encore  ? 

t  —  Quatre  piastres  (à  peu  près  80  centimes). 

«  —  Tiens,  les  voilà  et  que  tout  le  monde  soit  content. 

«  — C'est  bien  !  bonne  chance  et  au  revoir!  »  nous  dit-it 
en  nous  saluant  à  la  manière  turque. 

Là  dessus  Yahya  fouette  ses  chevaux  et  nous  voilà  partis. 


Nous  suivons  une  longue  vallée  à  laquelle  succèdent 
quatre  ou  cinq  autres,  toujours  dans  la  direction  du  cour 
chant.  La  dernière  nous  amène  au  pied  d'une  montagne 
qu'il  faut  gravir,  puis  redescendre. 
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C'est  là  que  se  rencontre  le  village  circassien  de  Batman- 
tach,  un  des  plus  jolis  de  ]a  contrée.  Plusieurs  de  ses  mai- 
sons sont  construites  en  pierre  et  quelques-unes,  celles  des 
béys,  feraient  honnête  figure  dans  nos  villages  des»  Atpes. 
On  nous  avait  proposé  d'y  passer  la  nuit,  sous  prétexte  que 
nous  étions  encore  à  huit  heures  de  Tokat. 

«  —  Huit  heures,  rpprend  Yahya,  pour  les  autre^vôitu- 
riers  peut-être;  mais, pour  moi,  quatre  au  plus;  seulement 
nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre.  » 

Nous  traversons  donc  le  village  sans  nous  arrêter,  nous 
contentant  de  donner  en  passant  quelques  remèdes. 

Ce  village,  il  y  a  vingt  à  trente  ans,  était  encore  habité 
par  des  Grecs.  Ces  pauvres  gens,  s'étant  imaginés  qu'ils  se- 
raient beaucoup  plus  heureux  en  pays  russe,  prirent  une 
résolution  assez  aventureuse. Un  beau  jour,  Pappo^  en  tête, 
on  les  voit  sur  la  route  de  Sivas,  avec  leur  'longue  théorie 
de  chars  chargés  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Ils 
filent  de  là  sur  Ërzeroum  et  passent  la  frontière,  croyant 
toucher  enfin  à  une  terre  promise,  où,  pour  eux,tout  allait 
être  lait  et  miel. 

L'illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée,  les  autorités  mos- 
covites les  reçoivent  assez  mal.  Oh  finit  cependant  par  leur 
donner  des  terres  ;  mais  il  fallait  les  mettre  en  culture  et 
nos  gens  eurent  extrêmement  à  souffrir.  Plusieurs  meu- 
rent à  la  peine,  ies  autres  regrettent  amèrement  le  pays 
qu'ils  avaient  quitté.  Aussi,  sans  rien  dire  à  personne,  les 
voilà  qui  rechargent  leurs  chars,  repassent  la  frontière  et 
d'étape  en  étape  finissent  par  regagner  Batman-tach.Mais, 
pendant  les  années  d'absence,  des  Circassiens  émigrés  de 
Russie,  avaient  été  mis  en  possession  de  leurs  demeures. 
Aussi,  à  leur  retour,  ceux  de  nos  Grecs  qui  osèrent  récla- 
mer leurs  maisons  et  leurs  champs,  reçurent  des  nouveaux 
propriétaires  une  réponse  équivalent  à  notre  «  qui  va  à  la 
chasse,  perd  sa  place.  »  Ils  durent  se  disperser  dans  les 
localités  environnantes. 

Avant  d'arriver  à  Indjé-sou,  nous  aperçûmes  sur  le  che- 
min deux  hommes  dont  l'un  était  étendu  par  terre.  C'était 
un  étameur  chrétien  et  son  compagnon.  Partis  pour  exer- 
cer leur  métier  de  village  en  village,  l'un  d'eux  avait  pris 
ft*oid  et  était  tellement  malade  qu'il  désespérait  d'aller 
plus  loin.  La  Providence  l'avait  amené  sur  notre  rou- 
te. Deux  bons  verres  de  vin  lui  eurent  bientôt  remis 
l'estomac  en  place  ;  le  Frère  ajoute  à  cela  quelques  remèdes 
avec  de  bonnes  paroles,  et  le  désespéré  de  tout  à  l'heure 
se  relève  et  repart  en  bénissant  la  Providence. 

Nous  voulons  ensuite  prendre  à  travers  champ  ;  mais 
nous  nous  égarons  dans  une  prairie  marécageuse.  Notce 
Yahya  si  calme  jusqu'alors,  regrettant  que  nous  ayons  re- 
fusé de  suivre  son  idée,  qui  était  de  garder  le  bon  chemin, 
se  met  à  bougonner  entre  ses  dents.  Nous  rejoignîmes  enfin 
la  grande  route  de  Samsoun  à  Bagdad  et  arrivâmes  à  la 
nuit  tombée  à  Tokat,  où  notre  retard  commençait  à  inquié- 
ter le  R.  P.  Chartron,  notre  bon  Supérieur. 

FIN 


DONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

M.  rabl>ë  J.  Orall,  du  diocèse  de  Quimper 112  50 

Anonyme  de  Lyon 100   » 

Mbi«  veuve  Oosset,  diocèse  de  Soissons,  demande  de  prières.  20   » 

Anonyme  de  Manies,  diocèse  de  Versailles 7   » 

A  Mgr  Dartois,  vicaire  apostolique  du  Dahomey. 

S.  E.  le  Cardinal-Archevêque  de  Lyon 100  » 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (R.  P.  Mothou, 
pour  Cuba). 

Un  anonyme  de  Rouen 25 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières 20   • 

M.-C;  Delorme.  diocèse  de  Lyon,  demande  de  prières 5   » 

L.  L.,  de  Marcilly-d*Azers:ues.  diocèse  de  Lyon 100   » 

M.  Le  Masson,  diocèse  de  Montpellier. 5   n 

A.  B.,  diocèse  de  Verdun 30   » 

M.  Tabbé  Ponsardin,  du  diocèse  de  Verdun 10  » 

Mno  sœur  Saint-Laurent  Aubert,  diocèse  de  Melz 25  o 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Ghambéry 100   » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (M.  Fourcade,  pour 
les  affamés). 
AU  nom  de  Saint  Antoine,  avec  demande  de  prières 150   > 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (M.  Fluchaire,  pour 
les  affamés). 
AU  nom  de  saint  Antoine,  avec  demande  de  prières 150  » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Lavest,Kouang- 
si). 
AU  nom  de  saint  Antoine,  avec  demande  de  prières 150  «> 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (M.Pa8quier,Corée). 

Au  nom  de  spint  Antoine,  av«c  dema-nde  de  prières 150   » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Sœur  Faure,  Tché- 
Kiang). 
Au  nom  de  saint  Antoine,  avec  demande  de  prières 15J   • 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Sœur  Sion,  Jérusa- 
lem). 
Au  nom  de  saint  Antoine,  avec  demande  de  prières 150   » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Sœur  Lidwine.à  Eski 
Chehir)  : 
AU  nom  de  saint  Antoine,  avec  demande  de  prières. 100   » 

Pour  les  affamés  (Mgr  Crochet^. 

Anonyme  de  l'arrondissement  de  Figeac  (Lot) 50   • 

Au  Frère  Evagre,  supérieur  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  à  Jérusalem,  po'ur  ses  écoles. 
M. l'abbé  Roussilion,  Chartres 5   ^ 

A  M">*  la  Supérieure  générale  des  Sœurs  du  Roiaire, 
à  Jérusalem,  pour  ses  écoles. 
M.  Tabbé  Roussi  lion,  Chartres 2   » 

A  Sœur  Sion,  Jérusalem. 

M.  Nicolas  Henry,  du  diocèse  de  Strasbourg 50   » 

Au  R.  P.  Tranquille,  Nicomédie. 

M.  Tabbé  Oillet,  diocèse  de  Namur CO   )» 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie-Mineure). 

M.  Eroest  BohI«^.  diocèse  de  Strasbourg»  2Sfr.:  MU'Barlier  (id.),l0fr.; 
M.  Tabbe  Roussillon,  Chartres,  8  fr.  ;  Bénie  soit  a  jamais  la  pureté  de 
rimmacuUe-Conception  de  Ja  Bienheureuse  Vierge  Marie,  5  fr.  ;  ano- 
nyme de  Paris,  5  fr.;  M.  Maxime  Biondel,  diocèse  d'Bvreuz,  5  fr.;M.ek 
Mme  Mainguy,  Poitieré,  5  fr.  ;  Mme  Delaunay,  Moscou,  7  fr.  80  ;  M.  le 

fèoéral  Humano,  Paris,  20 fr.;  anonyme  de  Paris,  5  f^.;  M»«  Lunde- 
erg,  diocèse  de  Nantes,  50  fr. 

A  M.  Millard,  Pondichéry,  pour  les  affamés. 

Anonsrme  Nivernais 20   « 

A  M.  Morineau,  Cochinchinc  septentrionale,  pour  ses 
églises. 

Anonyme  de  Glermont-ruèrault 10   » 

Anonyme  d'Evreuz.- 20    » 

A  Sœur  Faure,  Tché-Kiang,  pour  ses  vieillards. 

Anonyme  de  Clermont-rnérault »       10   » 

Au  R.-  P.  Bianic,  à  Niigata  (Hakodaté). 

M.  l'abbé  Cardinal,  diocèse  de  Quimper 109   » 

{La  suite  des  dons  pradtainemenl). 
Th.  MOREL,  Directeur-GirafU 

L90Q.  —  tinp.  X.  Jeratn,  r.  FninçoU  Dauphin,  11. 
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HONO-KONG  (Chine).  —  Vde  du  poht  bb  Victoma  Br  tut  la- Vmsb  r>w  Qb*sKO-Ha\;  d*aprè8  nne  photographie  de  M.  Vui., 

missionnaire  au  Yun-nan  (voir  \>.  ^). 


CORRESPONDANCE 


NOUVELLES-HÉBRIDÇS  (Océanie) 


La  mission  des  Nouvelles-Hébrides  à  été,  on  le  sait,  érigée 
«n  Préfecture  apostolique  Tannée  dernière.  Les  difficultés  de 
Vaposlolat  dans  ce  lointain  archipel  doivent  lui  valoir  une  place 
privilégiée  dans  les  sympathies  et  les'largesses  de  nos  lecteurs; 
aussi  recommandons-nous  à  leur  pieuse  attention  la  lettre  sui- 
vante. 


LETTRE     DU      B.      P.    DOUCERE,   MARISTB, 
PRÉFET    APOSTOLIQUE 

Voulez-vous   me   suivre  jusqu'à  Ambryra  ?  Nous 

visiterons  ensemble  la  chrétienté  de  Sésivi,  la  plus 

belle  assurément  de  tout  Tarchipel.  Je  vais  y  donner 

le  baptême  à  24  adultes  et   administrer  à  un  plus 

grand  nombre  le  sacrement  deconflrmation. 

• 
«  • 

Ambrym  est  une  île  très  curieuse  avec  sas  hautes 
montagnes,  ses  cratères  depuis  peu  éteints  et  son 
volcan  toujours  en  activité.  Le  «  Lopévi  »  offre  aux 
touristes  un  spectacle  vraiment  féerique,    lorsqu'il 

>•  1707.  -  21  FEVRIER  1902. 


apparaît  la  nuit  projetant  vers  le  ciel  des  lueurs  si- 
*  nistreset  envoyant  parfois  jusqu'à  la  mer  des  rivières 
de  lave  brûlante.  Trop  souvent,  hélas  !  il  lance  à  des 
hauteurs  prodigieuses  des  nuages  de  cendres  et  de 
poussière,  qui,  retombant  sur  le  sol,  rendent  le  pays 
d'alentour  tolalement  improductif. 

* 

L'histoire  de  la  conversion  de  Sésivi  est  intéres- 
sante. 11  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  petit  noir,du 
nom  de  Kaïnas,  s'embarquait  sur  un  bateau  recru- 
teur pour  aller,  à  Nouméa,  travailler  chez  les  Blancs. 
Cet  enfant  était  épris  delà  civilisation.  Le  Bon  Dieu, 
qui  veut  le  salut  de  tous  les  hommes,  avait  sans  doute 
fait  naître  ce  désir  dans  son  cœur  pour  l'attirer  à  la 
religion  chrétienne  et  en  faire  dans  la  suite  un  apôtre. 

A  Nouméa,  Kaïnas  prenait  sur  ses  faibles  gages  la 
somme  nécessaire  pour  payer  à  un  libéré,  domesti- 
que dans  la  même  maison  que  lui,  quelques  leçons 
de  lecture  et  d'écriture.  Il  arriva  ainsi  à  parler  le 
français  avec  une  grande  facilité. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  en  Nouvelle- 
Calédonie,  Kaïnas  revint  chez  lui.  L'usage,  un  usage 
auquel  nul  n'avait  résisté  jusqu'alors,  veut  que  l'é- 
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avertit  le  condamné.  Kaïnas  se  rendit  immédiatement 
dans  la  salle  des  délibérations  : 

ff  —  Vous  voulez  me  tuer,  dit-il;  c'est  bon.  Si  vous 
êtes  prêts,  exécutez  la  sentence.  » 

Son  air  calme  et  assuré  étonna  les  juges  ;  ils  lui 

permirent  de  vivre  en  profane. 

* 
♦  *• 

De  taille  plutôt  petite,  de  complexion  faible,  rieu 
extérieurement  ne  dénotait  en  lui  une  grande  force 
de  caractère.  Peu  à  peu  Kaïnas  acquit  cependant  sur 
ses  compatriotes  une  influence  réelle,  qu'il  n'exerça, 
du  reste,  que  pour  leur  plus  grand  bien.  Lorsque  je 
le  rencontrai  pour  la  première  fois,  en  1880,  il  me 
demanda  un  missionnaire  pourSésivi.  Je  ne  pus  alors 
donnersuite  àsa  demande.  Il  ne  se  découragea  point. 
II  vint  pour  un  temps  s'établir  dans  une  mission 
voisine,  apprit  les  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
etTreçut  le  baptême  ;  puis  il  rentra  dans  son  pays,  se 
fit  catéchiste  auprès  des  siens  et,  quand  un  mission- 
naire fut  envoyé  à  Sésivi,  la  population  était  toute 
disposée  à  suivre  ses  enseignements. 

Aujourd'hui,  l'œuvre  de  Kaïnas  est  pour  ainsi 
dire  achevée.  Le  13  juin  dernier,  il  assistait,  faible 
déjà  et  souffrant,  au  baptême  des  derniers  adultes  du 
village.  Il  reste  à  peine  quelques  vieux,  chez  qui,  en 
dépit  de  leur  bonne  volonté,  l'instruction  religieuse 
pénètre  plus  lentement. 

Apr<ès  avoir  .régénéré  ^ans  les  eaux  du  baptême 
ces  vingt-quatre  hommes  faits  ou  jeunes  gens,  je  leur 
administrai  le  sacrement  de  confirmation.  Pour 
cette  dernière  cér,émonie,  s'étaient  joints  à  eux  les 
néophytes  baptisés  depuis  le  dernier  voyage  de 
Mgr  Fraysse.  Une  grand 'messe,  pendant  laquelle 
j'eus  le  bonheur  de  distribuer  de  nombreuses  com- 
munions, termina  cette  belle  fête. 

Quelle  journée  consolante  pour  le  missionnaire! 
Et  ces  bons  chrétiens  me  ménageaient  une  agréable 
surprise.  Ils  me  présentèrent  onze  jeunes  gens  qui 
s'offraient  aveé  empressement  pour  former  le  noyau 
de  notre  école  de  catéchistes.  Ils  voulaient  payer  à 
Dieu  leur  dette  de  reconnaissance,  en  allant  faire 
ailleurs  ce  que  J.-B.  Kaïnas  avait  fait  chez  eux. 

♦ 

Maintenant  faut-il  vous  décrire  l'église  dans  la- 
quelle se  sont  déroulées  ces  diverses  cérémonies? 
Une  enceinte  de  palmiers  au  stipe  svelte  et  élégant, 
coupés  la  veille  dans  la  forêt;  au  fond,  l'autel  adocsé 
à  un  massif  de  verdure;  sous  nos  pieds,  un  soyeux 
tapis  de  gazon  et  de  feuillage;  sur  nos  têtes  la  voûte 
du  firmament.  Quel  magnifique  décor,  n'est-il  pas 
vrai?  Mais  le  ciel  n'est  pas  toujours  [clément  aux 
Nouvelles-Hébrides,  et,  pour  abriter  leurs  réunions, 
les  catholiques  de  Sésivi  n'ont   qu'une  pauvre  case. 
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bien  indigne  'du  Dieu  qui  daigne  y  résider  et  sur- 
tout absolument  incapable  de  les  contenir  tous.  Vous 
comprenez  dès  lors  combien  ils  désirent  une  église, 
modeste,  mais  assez  vaste,  car  le  troupeau  s'accroît 
sans  cesse  par  des  conversions  d'infidèles  du  voisi- 
nage et  par  l'arrivée  de  nombreux  petits  enfants, 
que  Dieu  donne  comme  sa  meilleure  bénédiction  aux 
familles  chrétiennes. 

Déjà  ils  sont  allés,  au  prix  de  grandes  fatigues, ar- 
racher du  corail  sur  le  rivage  et  ils  ont  coupé  de  gros 
arbres  pour  le  brtîler  et  le  réduire  en  chaux.  Peu  à 
peu  s'ontassent  des  moellons  de  pierres  volcaniques, 
du  sable  et  du  gravier,  et  bientôt  l'église  s'élèverait 
avec  rapidité  si  nous  avions  un  peu  d'argent. 

« 

m   m 

Un  jour,  un  bon  jeune  homme,  qui  en  était  à  son 
premier  voyage  dans  nos  îles,  me  demanda  si,  en 
mifôion,  nous  nous  servions  d'argent  : 

«  —  Trop  rarement  »,  répond is-je. 

Il  sourit  et  m'offrit  généreusement  un  billet  de 
cent  francs.  Je  ne  me  rappelle  plus  à  quoi  j'em- 
ployai cette  belle  image  bleue;  mais  je  sais  bien 
que,  si  je  l'avais  encore,  je  la  donnerais  aux  bâtis- 
seurs de  l'église  de  Sésivi. 

Qu'il  me  soit  permis  d'espérer  que  d'autres  billets 
viendront  remplacer  çeluî-là,  depuis  longtemps  dis- 
paru, e!t  que  Sésivi  sera  doté  d'une  église.  Le  bon 
Kaïnas  n'aura  pas,  hélas!  la  joie  delà  voir.  Le  7  août, 
il  a  terminé  par  une  pièusa  mort  sa  vie  de  zèle  et  de 
dévouement;  mais,  soyez-en  sûrs,  du  haut  du  ciel,  le 
pauvre  noir  devenu  apôtre  bénira  ceux  qui,  par  leurs 
aumônes,  auront  bien  voulu  se  faire  les  continuateurs 
et  les  soutiens  de  son  œuvre. 


INFORMATIONS    DIVERSES 


Coïcnbatoar  {Hindomtan).  —  M.  Tignous,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  nous  écrit  d*firode  : 

«  Erodo  est  une  viUe  de  15  à  20.000  âmes  où  les  catholiques 
ont  une  petite  chapelle  au  milieu  des  nombreuses  pagodes,  des 
inosquées  aux  blancs  minarets  et  des  salles  de  réunions  des 
diverses  sociétés  protestantes.Les  catholiques  sont  environ  500, 
la  plu,)art  parias. 

«  Et  tout  autour,  bien  loin  à  la  ronde,  tout  est  païen!  Com* 
t)ieD  de  temps  encore  le  démon  régnera-t-il  en  maître  sur  ce 
pauvre  pays?  CTest  le  secret  du  bon  Dieu.  Mais,  dans  sa  misé- 
ricorde, il  a  daigné  accorder,  pendant  Tannée  écoulée, la  grâce 
du  baptême  à  près  de  200  infidèles  de  ce  district.  Il  a  choisi  les 
humbles  et  les  déshérités  de  ce  monde.  A  quelques-uns  il  a 
déjà  donné  place  autour  de  son  trône,  parmi  ses  anges. 

«  D*autres  parias  demandent,  en  grand  nombre,  à  suivre 
leurs  frères  dans  le  bercail.  Mais  comment  baptiser  ces  pau- 
vres gens,  aussi  dignes  de  pitié  au  point  de  vue  moral  qu'au 
physique,  sans  leur  donner,  pendant  quelques  semaines,  un  peu 
d'instruction  religieuse  ?  car,  pendant  ce  temps,  ils  doivent 
suspendre  tout  travail.  Or,  ils  vivent  au  jour  le  jour,  et  le  mis- 
sionnaire qui  les  instruit  doit  prendre  leur  entretien  à  sa 
charge  jusqu'au  jour  du  baptême,  où  il  doit  remplacer  leurs 


haillons  sordides  par  une  toile  décente.  Mais  ceci  ne  saurait 
être  fait  sans  des  ressources  qui  me  manquent. 

«  Aussi  ai-je  le  cœur  bien  gros  de  me  trouver  en  présence  de 
phalanges  de  catéchumènes  qui  demandent  à  s'instruire  et  à 
qui  je  ne  puis  que  répondre  :  «  Attendez!  » 

«  Attendez!  Et,  pendant  ce  temps,  de  petits  enfants  mour- 
ront sans  baptême  et  jamais  leurs  yeux  ne  s'ouvriront  aux 
splendeurs  du  ciel  ! 

«  Attendez  !  et  pendant  ce  temps  les  protestants  multiplient 
leurs  efforts,  jettent  l'ivraie  à  plaines  mains,  inondent  le  pays 
de  leurs  catéchistes  et  de  leurs  écoles  ! 

«  C'est  désormais  une  lutte  déclarée»  surtout  entre  les  luthé- 
riens et  nous,  pour  la  conquête  de  ces  milliers  de  parias.  Dans 
quelques  années,  ces  âmes  seront  conquises  par  la  vérité  ou 
ravies  par  l'hérésie. 

«  0  frères  de  France,  au  secours,  venez  au  secours  de  ces 
pauvres  âmes!  Priez  pour  que  notre  Père  du  ciel  leur  fasse 
miséricorde.  Et  donnez,  afin  que  le  missionnaire  puisse  les 
instruire.  » 

Kumbakonam  (Hindoustan) ,  —  Sœur  Marie  des  Missions, 
catéchiste  de  Marie-Immaculée,  nous  écrit  du  couvent  des 
Saints-Anges,  de  Kumbakonam  : 

«  Voulez-vous  me  permettre  tout  d'abord  de  vous  remercier 
de  votre  bienveillance  pour  notre  pauvre  mission  de  Kumba- 
konam, puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  un  appel  pour 
elle  dans  la  revue  des  Missions  catholiques! 

«  Mais  vous  ne  me  trouverez  pas  indiscrète  de  venir  de  nou- 
veau donner  des  nouvelles  de  nos  œuvres,  et  tendre  encore  la 
main  avec  plus  d'instances,  en  répétant  l'appel  pressant  que 
nous  ne  cessons  de  jeter  vers  Noire-Seigneur  :  Des  ressources! 

a  Notre-Seigneurveut  toutes  ces  œuvres  naissantes,  cela  est 
sûr  ;  il  les  bénit,  cela  est  certain  ;  mais,  les  étendre  est  de 
toute  impossibilité.  Nos  mains  sont  absolument  liées  en  ce 
moment  et,  plus  nous  allons,  plus  le  besoin  d'un  secours  se 
fait  sentir;  les  âmes  sont  là  et  il  nous  faut  contempler  chaque 
jour  Turgence  de  leur  nécessité  sans  pouvoir  y  répondre. 

t  V^K^qtielques'  déftfiis  «ùf  l-'hospice  dont  je  stiii  spécifie-  - 
ment  chargée.  Comme  je  vous  le  di.sais  dans  ma  première 
lettre,  nous  sommes  obligées  de  refuser  toute  nouvelle  entrée, 
et  cependant  c'est  journellement  que  nous  rencontrons  dans 
nos  courses,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les  villages,  de  pau- 
vres gens  qui  demandent  à  venir  auprès  de  nous  pour  être  soi- 
gnés. Plusieurs  raisons  nous  contraignent  de  refuser.  Il  fau- 
drait pouvoir  les  nourrir.  Mais,  où  les  recevoir  f  Les  deux  ou 
trois  pièces  qui  existent  sont  si  mal  organisées  pour  un  sem- 
blant d*hospice,  que  plusieurs  préfèrent  s'en  retourner  chez 
eux  lorsqu'ils  voient  notre  pauvreté. 

«  Il  y  a  quelque  temps,  une  pauvre  femme  était  abandonnée 
sous  une  vérandah.  Visiblement  elle  n'avait  plus  que  quelques 
jours  à  vivre.  Nous  pouvions  alors  Taccepter,  puisqu'elle  ne  de- 
vait  amener  aucune  dépense.  Nous  Tinstallons  dans  un-bâti- 
ment à  part.  Vers  le  soir,  sa  physionomie  s'étant  altérée  visible- 
ment, vite  nous  lui  donnons  une  rapide  instruction  et  nous 
prévenons  4e  Père.  La  malade  est  bien  disposée,  elle  demande  le 
baptême  et  le  reçoit  dans  d'eicellentes  dispositions.  Une  heure 
après,  elle  perdait  tîonna»8sance.  La  nuit  suivante,  je  fus  éveillée 
par  une  trombe  d'e^,  comme  celles  qui  tombent  dans  les  Indes 
pendant  la  saison  ded  pluies.  Ma  première  pensée  est  pour 
cette  infortunée.  Lé  bâthnent  est  si  misérable  qiie  je  redoute 
que  ma  mourante  ne  soit  inondée.  Je  me  précipita  et  que  voi6- 
je?  La  pauvre  femme  absolument  dans  l'eau!  Vite  hotis  la 
changeons  de  place,  non  sans  ^eine,  et  la  mettons  dktnCs'uYi  au- 
tre coin  de  la  pièce.  Un  peu  de  paille  nous  permet  de  l'échauf- 
fer cette  malheureuse,  qui,  du  reste,  était  inconscicnte'et  qui 
expira  quarante-huit  heures  après. 

«Combien  d'aulres  faits,  plus  lamentables  encore,  je  pour- 
rais vous  citer!  Dans  celui-ci,  au  moins  l'âme  a  été  sauvée; 
mais  combien  souvent  nous  sommes  dans  la  nécessité  de  refu- 
ser l'entrée  de  l'hospice  !  Et  je  ne  vous  parle  aujourd'hui  que 
d'une  seule  tie  nos  œuvres;  toules  cependant  souffrent  dans 
la  même  proportion.  » 
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Kiang-nan  (Chine),  —  Nous  lisons  dans  les  Anmdes  de  f/éo- 
graphie  du  15  janvier  1902  : 

«  L*un  de  no^  collaborateurs  les  plus  anciens  et  les  plus 
dévoués,  le  Père  Henri  Havret,est  mort  à  Zi-ka-wei,  près  Chang- 
hai,  le  29  septembre  1901.  Né  er.  i848,  il  était  entré  en  1872 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Arriv»*dans  la  mission  du  Kiang- 
nan  à  la  fin  do  1874,  il  resta  près  de  vingt-cinq  années  consé- 
cutives en  Chine:  il  fut  recteur  du  collège  de  Zi-ka-wei  jas- 
qu*en  1898,  époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  dans  ce  poste  par 
le  Père  Henri  Boucher.  Revenu  en  France  pour  essayer  de 
rétablir  une  santé  plus  que  compromise,  voyant  qu'aucune 
guérisoD  n'était  possible,  il  voulut  mourir  sur  le  théâtre  de 
ses  travaux  apostoliques  et  fcientifiques  et  il  retourna  à  la 
fin  de  1900  à  Zi-ka-wei. Sinologue  de  valeur,  le  Père  Havret  ai- 
mait les  études  géographiques.  Il  suffit  de  rappeler  ici  ses 
Mémoires  sur  Vile  de  Tsong-Minf/  à  V embouchure  du  Yang-tse- 
Kiang  (iS92)  et  sur  la  Province  de  Ngan-hoei  (1893),  qui  for- 
ment les  deux  premiers  fascicules  des  Variétés  sinologigues, 
auxquelles  il  porta,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  l'intérêt  le  plus 
vif  et  le  plus  éclairé.  » 

Tonkin  occidental.—  M.  Bourlet,  des  Missions  Etrangères 
de  Paris,  missionnaire  au  Laos  tonkinois,  écrit  de  Namun  : 

«  Plusieurs  lecteurs  des  Missions  catholiques  ont  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  un  peu  d'argent  pour  ra'aider  à  révangéli^ation 
des  pays  Chàu  Lho,  Je  les  remercie  sincèrement  et  prie  Notre- 
Seigneur  de  leur  rendre  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  Tây  et  les 
Laossiens,  si  délaissés  encore  et  si  ignorants  des  choses  de 
Dieu. 

«  Une  personne  de  Grenoble  m'a  envoyé  40  francs  pour  le 
baptême  de  deux  enfants,  Tun  sous  le  nom  de  Joseph^  Tautre 
sous  le  nom  d'Hôlène.  Joseph  est  déjà  baptisé;  âgé  de  sept  ans 
seulement, il  est  très  intelligent  et  très  gentil;  il  sait  très  bien 
son  catéchisme.  Je  baptiserai  Hélène  à  la  prochaine  occa- 
sion. » 

Nagasaki  (Japon).  —  M.  Bertrand,  des  Missions  Etrangères 
de  Paris,  missionnaire  à  Nagasaki,  nous  écrit  :  ^ 

tt  Nous  progressons  avec  une  lenteur,  non  pas  désespérante, 
—  car  il  ne  faut  jamais  désespérer  quand  on  travaille  pour  la 
bonne  cause,  —  mais  qui  porte  au  découragement.  Malgré  le 
désir,  ardent  d'enregistrer  un  grand  nombre  de  baptêmes, 
malgré  la  somme  relativement  considérable  de  travaux  faits 
dans  le  but  d'obtenir  un  résultat  plus  consolant,  nous  ayons 
la  douleur  de  ne  pouvoir  offrir  chaque  année  qu'une  toute 
petite  gerbe  à  Dieu  et  h  l'Eglise. 

«  Mais,  je  suis  là  pour  cueillir  au  moins  quelques  rares  épi?, 
qui  sans  ma  présence  seraient  perdus.  Donc  ipon  ministère 
n^est  pas  complètement  inutile.  Je  suis  là  au  moins  pour 
monter  la  garde  devant  la  maison  du  seul  vrai  Dieu;  je  suis 
un  factionnaire  de  Dieu  dans  un  poste  difficile;  c'est  une  noble 
tâche.  Convaincu  que  chaque  homme  ici-bas  a  sa  portion  de 
misères,  j'offre  à  Dieu  toutes  mes  déceptions  de  l'année  et  je 
reprends  mon  ministère  avec  une  nouvelle  ardeur. 

«  11  est  certain  que  nous  pourrions  faire  beaucoup  et  obtenir 
des  résultats  très  consolants,  en  établissant  des  orphelinats, 
des  é(;ole6,  des  hôpitaux  et  d'autres  oeuvres  de  bienfaisance. 
Nous  pourrions,  par  là,  toucher  davantage  le  cœur  des  païens 
et  nous  les  attirer.  Mais  les  ressources  indispensables  man- 
quent. Ici,  nous  ne  sommes  plus  dans  un  pays  neuf,  où,  avec 
de  faibles  redSources,on  peut  faire  beaucoup,  parce  que  la  vie 
y  est  facile  et  les  exigences  peu  nombreuses.  Le  Japon  est  un 
pays  ouvert,  où  la  vie  est  fort  chère,  de  telle  sorte  que  le  mis- 
sionnaire a  bien  juste  de  quoi  se  loger  sous  un  toit,  vivre  au 
mois  le  mois...  et  c'est  tout. 

«  Que  de  fois  j'ai  rêvé  la  fondation  d'un  orphelinat  pour  en- 
fants aveugles,  sourds  et  muets,  œuvre  qui  n'existe  pas  au 
Japon!  Mon  projet...  est  toujours  à  Tétat  de  projet.  La  raison? 
J'en  suis  toujours  au  a  fais  ce  que  peux  ».  Mais  je  garde 
une  ferme  espérance.  Car,  si  c'est  là  la  volonté  de  Dieu,  il 
m'enverra  le  nécessaire  pour  exécuter  une  œuvrç  qui  servirait 
à  étendre  son  règne  et  à  procnrar  sa  gloire.  » 


Corée.  —  M.  Robert,  des  Missions  Etrangères  de  Paris,  nous 
écrit  de  Taïkou  le  2  décembre  : 

€  Nos  ouvriers  maçons,  charpentiers,  briquetiers,  nous  orit 
quitté,  le  85  novembre  dernier,  ne  pouvant  plus  travailler  à 
cause  de  la  température  devenue  excessivement  froide.  Grâce 
au  bienveillant  concours  des  lecteurs  àe^  Missions  catholiques^ 
nous  avons  pu  payer  tout  notre  monde  et  construire  la  moitié 
de  notre  église,  c'est-à-dire  en  pousser  la  construction  jusqu'à 
4  mètres  de  hauteur.  Veuillez  en  recevoir  aujourd'hui  nos  re" 
merciements  sincères. 

«  La  protection  de  Notre-Seigneur  à  notre  égard  a  été  je  di- 
rai presque  miraculeuse.  En  effet,  après  l'incendie  de  notre 
église,  il  ne  nous  restait  absolument  plus  rien  et  je  ne  sais 
pas  comment  la  pensée  de  la.  rebâtir  a  pu  nous  venir  à  l'esprit. 
Or,  trois  jours  après  le  sinistre,  une  bonne  personne  me  re- 
mettait la  somme  de  25  francs,  le  fruit  des  épargnes  de  peut- 
être  toute  sa  vie.  Elle  me  dit  : 

«  —  C'est  pour  déblayer  les  décombres  que  j'offre  à  la  Sainte 
«T  Vierge  tout  ce  que  je  possède.  » 

«  Le  lendemain,  Tun  de  mes  confrères  m'envoyait  100  francs 
et  l'or  de  la  charité  est  venu  au  far  et  à  mesure  des  besoins  pour 
être  converti  en  briques,  en  bois  de  construction.. , 

«  Notre  premier  semestre  de  travail  est  achevé,et  notre  église 
commence  à  avoir  bonne  mine.  Il  est  vrai  que  nous  y  avons  mis 
tout  ce  que  nousavions  reçu  et  qu'il  ne  nous  reste  absolument 
rien;  mais  la  Sainte  Vierge  qui  nous  a  si  visiblf'ment  secourus 
saura  bien  nous  fournir  les  moyens  de  parfaire  une  œuvre  qui 
est  toute  sienne.  » 

Nyassa  (Afrique  équatoriale),  —  Mgr  Dupont,  des  Pères 
Blancs,  vicaire  apostolique  du  Nyassa,  nous  écrit  de  Saint-Jo- 
seph-de-Thibar  : 

«  Ces  jours  derniersj'ai  reçu  une  longue  lettre  du  Père  Guil- 
lemé.  Il  me  dit  qu'il  a  fondé  la  cin<iuième  mission  ft  qu'il 
attend  l'arrivée  des  missionnaires  annoncés  pour  établir  la 
sixième  mission,  ce  qui,  avec  le  poste  créé  par  les  Pères  de 
Montfort,  fait  sept  missions  dans  le  vicariat  du  Nyassa. 

t  Chaque  missionnaire  fait  3  ou  4  instructions  par  jour. 
Kayambi  a  maintenant  une  école  de  catéchistes.  A  Kilubula 
on  construit  une  maison  pour  des  Religieuses,  qui  s'y  rendront 
cette  année. 

«  Vous  voyez  que  les  missionnaires  du  Nyassa  ne  restent  pas 
inactifs  au  milieu  de  ces  peuples  qui  ne  demandent  qu'à  s'ins- 
truire; ils  ne  mettent  à  leur  zèle  pas  d'autres  limites  que  celles 
de  leurs  forces. 

«  Je  suis  impatient  de  retourner  à  mon  poste.  L*état  général 
de  ma  santé  est  bon;  mais  les  jambes  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer. » 
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MA  VIE 


De  Gethsémani  au  Golgotha 

Une  bienfaitrice  de  notre  Œuvre,  abonnée  depuis  de  lon- 
gues années  à  notre  Bulletin,  nous  a  prié  de  faire  parve- 
nir à  nos  lecteurs,  à  titre  purement  gracieux  y  un  opuscule 
d'une  incontestable  valeur.  Au  moment  où  l'Eglise  nous 
rappelle  la  Passion  du  Sauveur,  cette  brochure  est  pleine 
d'actualité. 
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LiBS  JOIBS  OU  R.ETOUFI 

.  PKr  M.  Paul  VIAL 

1>SS  MISSIONS  LTBANOKRBS  DR  PARIS,  MISSIONNAIRK  AU    TUN-NAN 


Oft  verra  avec  p!aii^ii:  repfiraître  daps  nos  colonnes,  le  nom. 
ëe  M.  Vial,  dont  nul  n'a  oublié  la  pittoresque  étude  sur.  les 
Miao-teé.  De  belles  photographies  prises  par  lui-même  ajou- 
tent au  charme  de  son  récit  et  achèveront  de  lui  mériter  les 
sympathies  de  nos  lecteurs. 


Da  Hong-Kong  au  Tonkln. 

Je  sais  à  Hoàg-Kong  depqis  le  commencement  d'octobrô 
et  me  voici  prêt  à  m'embarquer  en  compagnie  de  mon 
confrère  M.  Leparonx,  pour  retourner  au  Yun-nan.  J'ai 
visité  les  boulevards  de  Victoria,  ses  rues,  ses  places,  son 
jardin,  ses  cimetières.  J'ai  usé  de  ses  pousse-pousse  et  de 
son  tramway;  j'ai  exploré  ses  boutiques,  sa  bibliothèque, 
son  musée.  Tout  est  triste,  morose,  guindé  ;  ses  Chinois  sont 
tracassiers,  turbulents,  gouailleurs. 

Le  dimanche  seulement,  Victoria  se  transforme  :  on  ne 
voit  plus  d'Anglais,  on  ne  rencontre  que  d'heureuses 
familles  en  quête  d'amis,  que  de  frais  bambins  en  quête  de 
jeux.  On  vous  sourit,  on  vous  salue;  ce  sont  des  macaistes 
(descendants  de  Portugais  de  Macao)  qui  reviennent  de  la 
grand  messe.  Et  ils  sont  quatre  mille  à  Hong-Kong. 

Et  notre  Nazareth!  Quelle  bonne  et  douce  maison  de 
joyeux  repos!  Quels  charmants  confrères,  en  commençant 
par  le  P.  Lecomte  et  en  finissant. ..  par  moi!  Placée  comme 
un  nid  de  colombes  dans  une  touflte  d'herbes,  on  y  jouit  du 
Bon  Dieu  et  des  bons  cœurs. 

Voolez-vons  vous  distraire  ?  Adressez-vous  au  P.  Monnier, 
surnommé  *  l'artiste  »;  il  vous  initiera  aux  secrets  de  l'art 
typographique  Jusque  et  y  compris  la  fonte  des  caractères, 
puis  aux  arcanes  de  la  photographie,  de  la  phototypie,  de  la 
photogravure,  etc.;  et,  quand  la  leçon  sera  terminée,  vous 
ayez,  en  sus,  appris  beaucoup  d'autres  choses. 

«  Venite  seorsum  !  »  telle  est  la  devise  de  ce  cher  Naza- 
reth. Oh  !  cela  ne  veut  pas  dire  :  t  Venez  ici  vous  renfro- 
gner »;  mais,  au  contraire  :  «  Venez  dilater  votre  cœur  et 
oublier  vos  peines.  » 

Nous  voici  donc  à  l'heure  du  retour.  Mgr  Fenouil  m'a 
mandé  : 

«  —  Père  Vial,  puisque  vous  êtes  parti  tout  seul,  vous 
pourrez  bien  rentrer  tout  seul.  Allez,  débrouillez-vous; 
mais  rentrez,  puis  avertissez-moi  et  ceux  qui  restent  ici 
vous  suivront.  » 

Donc,  le  15  décembre,  à  1  h.  12  du  soir,  nous  nous  em- 
barquons. 

De  Hong-Kong  à  Haiphonj^,  le  trajet,  y  compris  quelques 
heures  d'arrêt  devant  l'île  de  Haïnan,  dure  deux  jours, 
quand  la  mer  est  bonne. 

En  général,  les  passagers  sont  rares.  J'avais,  cette  fois, 
cependant,  le  plaisir  de  posséder  pour  compagnon  le  consul 
anglais  d'Haïnan. 

Au  bout  de  quelques  instants  de  conversation,  il  m'ap- 
prend qu'il  n'est  ni  catholique,  ni  protestant,  mais  agnos- 
tique, 

«  —  Ahî  ah  !  lui  dis-je,  vous  êtes  disciple  de  Spencer? 


«  —  Oui,  je  suis  disciple  de  Spencer. 

.  « Et,  tous  êt«s  a^nos/igu^,  naturellement  parce  que 

votre»  maître  l'est. 

«  —  Non,  mais  parce  qu'il  nous  a  prouvé  que  ce  système 
est  Ia>  dernière  forme  de  la  vérité. 

«  —  Oh  !  la  dernière  forme  !  Connaissez-vous  Iç  monisme  f 

«  —  Non.  ^ 

•   t  —  tConnaissez-vous  HaKîkel  ? 

«  '—  Non* 

«  Alors,  cher  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
vous  êtes  en  retard...  je  veux  dire  que  vous  ignorez  le  der- 
nier ballot  de  vérités  que  la  science  (!)  nous  a  envoyés. 

«  —  Je  crois,  me  répondit-il,  que  tout  se  transforme  et 
qu'il  arrivera  un  moment  où  la  terre  sera  la  propriété  de 
cinq  à  six  puissances. 

«  —  Je  vous  trouve  bien  généreux pour  un  Anglais. 

Est-ce  parce  que  je  suis  Français  ?  Eh  bien,  moi,  je  crois 
tout  le  contraire  ;  je  crois  que  le  genre  humain  finira  par 
ne  former  qu'un  peuple,  mais  un  peuple  divisé  par  petites 
nationalités.  J'ai  étudié  votre  «  Evolution  »,  avec  la  ferme 
volonté  de  l'admettre,  si  elle  me  paraissait  rationnellement 
démontrée.  Or,  tout  le  système  est  bâti  sur  de  pures  hypo- 
thèses ou  sur  des  apparences  trompeuses. 

«  —  Mais  la  science  moderne  est  basée  sur  l'évolution. 

«  —  La  science  moderne  est  basée  sur  l'immutabilité  des 
lois  naturelles.  Tenez,  permettez-moi  de  vous  dire  le  fond 
de  ma  pensée  :  VEvoluUonu^Q^i  pas  autre  chose  qu'un  fusil 
dernier  modèle  qui,  espère-t-on,  vaincra  l'armée  de  l'E- 
glise. Mais  c'est  un  fusil  qui  ne  tue  pas  et  même  il  finira 
par  éclater  entre  vos  mains.  Pour  moi,  plus  j'étudie,  plus 
je  connais  l'homme,  et  plus  je  suis  catholique.  i> 

■* 

Nous  voici  en  face  do  Hai-Hao,  port  de  l'île  d'Hainan. 
Nous  nous  serrons  amicalement  la  main  et  mon  compa- 
gnon de  voyage  descend  dans  la  chaloupe  de  la  douane. 
Nous  perdons  un  jour  à  débarquer  les  marchandises  et  c'est 
seulement  le  20,  à  5  heures  du  matin,  que  nous  jetons 
l'ancre  dans  le  port  d'Haiphong. 

De  belles  rues,  des  maisons  fraîches  et  coquettes,  un 
peuple  à  l'air  doux  et  soumis  (comme  des  chats),  telle  est 
la  ville  d'Haiphong,  vue  par  ses  dehors. 

Du  reste,  nous  ne  nous  y  arrêtons  pas,  et,  le  soir  même, 
nous  nous  embarquons  sur  le  Tigre  qui  nous  dépose  le 
lendemaih  à  midi  sur  les  quais  d'Ha-Noï. 

Le  grand  et  gros  P.  Charles  était  là.  Vite  il  me  tend  les 
bras  de  son  pousse-pousse  ;  lui-même  monte  dans  un  autre 
et  nous  roulons  vers  la  mission. 

Je  viens  de  Hong-Kong  et  je  suis  à  Ha-Noî.  Il  me  semble 
que  je  dégèle  :  là-bas,  l'Anglais  vous  ignore  et  le  Chinois 
vous  insulte;  ici,  à  peine  débarqué,  vous  avez  le  sentiment 
d'être  déjà  connu,  et  l'Annamite  lui-même,  ce  vaincu  d'hier, 
vous  traite  comme  un  grand  frère.  Et  l'on  dit  partout  que 
le  Français  ne  sait  pas  coloniser  !  Parfois,  hélas!  il  ne  le 
sait  que  trop. 

Nous  voici  à  la  Mission. 

La  Mission  d'Ha-Noï  est  restée  ce  qu'elle  était  dès  le  com- 
mencement. Elle  forme  s^u  milieu  de  la  ville  un  enclos 
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compact  oà  il  y  a  d'hambles  maisonneltes,  de  vastes  jar- 
dins, des  étangs ,  des  rizières...  Un  jour,  avec  mon  Confrère, 
nous  partons  pour  visiter  Tambulance  indigène,  située  sur 
le  terrain  d^  U  Mission,  mais  à  l'autre  bout. 

Nous  prenons  un  sentier  et  nous  tombons  dans  une  Ka~ 
nha;  nous  en  faisons  le  tour  sans  pouvoir  trouver  une  issue. 
Rebroussant  cbemin^nous  nous  engageons  dans  un  embran- 
chement, qui  nous  oûnduit  à  une;  mare;  enfin,  de  guerre 
lasse,  nous  revenons  par  les  talus  des  rizières,  sans  avoir 
pu  visiter  Tambuiance.  Mais,  le  lendemain,  à  Taide  d'un 
guide,  nous  pûmes  arriver  sains  et  saufs  à  destination. 

Ma  chambre^   pauvre  maisonnette,  construite  avec   les 


vieux  matériaux  d'un  ancien  grenier  royal,  renferme  un 
lit  formé  d'une  belle  plancbe.  avec  un  oreiller' (une  plahi- 
che  également),  une  chaise  et  une  table.  Mais,  si  la  couche 
est  dure,' les  cœurs  sont- tendres. 

Puis  que  de  gaieté!  je  dirai  même  que  d'esprit!  Après  le 
fromage,  tout  de  suite  avant  la  pipe,  les  fusées  partent  et 
ne  s'arrêtent  qu'au  son  du  tambour,  c'est-à-dire  à  l'heure 
de  la  méridienne  réglementaire  (le  silence  est  de  rigueur). 

Entre  la  ville  d'Hanoï  et  la  Mission,  il  y  a  la  même  diffé- 
rence qu'entre  un  jeune  homme  de  vingt  ans  tout  bouil- 
lant d'ardeur,  de  vie,  plein  de  projets,  riche  d'espérances,. 


HONG-KONG  {Chine),  —  Les  missionnaires  de  Nazareth  en  promenade,  arrêtés  au  piid  du  mur  de  soutènement  du  grand 

réservoir;  d'après  une  photographie  de  M.  Vial  ^voir  le  texte). 


et  un  vieillard  calme,  sage,  réglé  dans  ses  pensées  et  dans 
ses  actes.  Le  jeune  homme  reproche  au  vieillard  d'être  rou- 
tinier et  le  vieillard  lui  répond  doucement  : 

«  —  Mon  ami,  prends  garde  aux  casse-cous,  car  c'est 
moi  qui  paierai  tes  frasques.  » 

J'ai  hâte  de  partir.  Je  ne  parlerai  donc  ni  de  la  fête  de 
Noël,  ni  du  Carmel,  ni  de  la  Sainte-Enfance;  mais  j'arrive 
tout  de  suite  à  Son-tay,  où  m'attend  le  P.  Robert.  Le  P.Ro- 
bert me  fait  visiter  la  citadelle,  le  jardin  des  plantés,  les 
plantations  de  café,  en  un  mot  tout  ce  qu'un  voyageur  qui 
se  respecte  doit  avoir  vu.  Mais  ce  que  j'admire  le  plus,  c'est 
le  P.  Robert  lui-même,  il  est  l'artisan  de  ses  œuvres;  église 
gothique,  ambulance  indigène,  hospice  de  lépreux,  il  a  tout 


créé,  tout  perfectionné.  11  se  baisse  vers  les  humbles;  mais 
comme  il  sait  résister  aux  superbes!  Demandez  à  certain 
grand  personnage  ce  qu'il  en  pense.  11  ne  répondra  pas, 
mais  vous  verrez  à  son  geste  qu'il  en  est  découragé. 

Le  1"  janvier  1901,  nous  allons  souhaiter  la  bonne  année 
àjM.  le  Résident.  Le  haut  fonctionnaire,  qui  ne  s'attendait 
pas  à  cet  acte  de  courtoisie  de  notre  part,  en  restait  muet 
de  .saisissement  et  je  dus  faire  tous  les  frais  de  la  conver- 
sation. Madame  fut  invisible  ;  <  elle  regretta  beaucoup^ 
beaucoup  de  ne  pouvoir  nous  recevoir.  » 

(A  suivre.) 
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Episodes  de  la  Perséoution  en  Ifandohourie 


Au  moment  où  vient  de  se  terminer  Tannée  1901,  où  il  a  été 
si  souvent  question  des  missions  de  Chine,  nous  voulons  glaner 
dans  les  nombreuses  lettres  que  nous  avons  reçues  quelaues 
épisodes  de  la  persécution  en  Mandchourie.  Noua  avons  relevé 
les  moins  connus,  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  été  laissés  dans 
Tombre,  mais  qui  permettront  de  compléter  le  tableau,  dont 
BOUS  avons  tracé  une  grande  partie. 


BATAILLE  I  FUITE    ET    MARTYRE 

Noos  sommes  au  mois  de  juillet  1900  à  Ing-tse,  le  port 
principal  de  la  Mandchoarie,  situé  sur  la  rivière  Lao,  à 
quelques  kilomètres  de  la  mer  de  Chine;  les  Kusses  dé- 
ploient un  milier  d^hommes  de  toutes  armes  au  sud  de  la 
ville,  et  délogent  les  Chinois  de  quelques  fortins  qui  exis- 
tent dans  la  plaine,  non  loin  des  remparts. 

Du  haut  de  la  tour  de  Téglise,  le 'P.  Choulet  et  le  P.  Le- 
tort  suivent  le  mouvement  avec  un  intérêt  qui  se  comprend, 
et  les  décharges  de  l'artillerie  les  remplissent  d'espoir.  Le 
lendemain  27  juillet,  c'est  à  l'est,  à  Ta-che-tsiao,  que  les 
Russes  repoussent  les  Chinois,  Boxeurs  ou  non,  qui  détrui- 
saient la  voie  ferrée.  Le  soir,  la  vue  des  nombreux  villages 
qui  flambent  apprend  aux  habitants  d'ing-tse  la  victoire 
des  Russes. 


Le  29,  deux  cents  Cosaques  firent  leur  entrée,  baïon-     ( 
nette  au  canon,  dans  la  concession  européenne,  et  allèrent     \ 


MANDCHOURIE».  ^  BliaaiONiiAiRE  en  voyage  ;  diaprés  une 
.    photographie. 

loger  à  l'hôpital  anglais  an  sud-ouest  de  Téglise  catholique. 
C'était  précisément  l'endroit  qui,  pour  les  établissements 
catholiques,  ouvrait  la  route  aux  incendiaires.  Voilà  les 
missionnaires  rassurés  complètement  ;  désormais,  ils  n-au- 
ront  plus  besoin  de  faire  la  patrouille  et  ils  pourront 
dormir  tranquilles. 

Cette  quiétude  devait  être  de  peu  de  durée  ;  jusque  là,  les 
Boxeurs  avaient  simplement  tâté  le  terrain  ;  mais,  le'4  août, 
d'assez  bonne  heure,  il  leur  prit  fantaisie  de  faire  une 
petite  démonstration,  une  sorte  de  promenade  militaire,  et 
de  la  diriger  vers  le  quartier  européen.  Un  Chinois,  monté 
à  l'observatoire  de  la  douane  afin  de  surveiller  l'entrée 


p.  Emonet.  P.  Vuillemot.  P.  Lamasse.         * 

MANDCHOURIE.  —  Une  balte  en  voyage  sur  la  route  du  tombeau  impérial  de  l'est;  reproduction  d'une  photographie. 
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'des  navires  et  afficher  de  suite  leur  nationalité,  peut,  de  ce 
poste  élevé,  apercevoir  le  mouvement  des  assaillants  et 
<lonner  Talarme. 

En  quelques  minutes,  plusieurs  résidents,  qui  se  repo- 
saient dans  leur  lit  des  fatigues  de  la  nuit,  sont  sur  pied  et 
arrivent  derrière  la  barricade  élevée  les  jours  précédents. 
'On  est  peu  nombreux;  mais  n'importe,  Toccasion  est  trop 
'bonne  pour  la  laisser  échapper;  on  l'attend  depuis  si  long- 
temps! Environ  deux  cents  Hoxeurs  s'avancent;  voyons  si, 
<lepuis  qu'ils  s'exercent,  ils  siont  enfin  parfaitement  initiés, 
«'est-à-dire  invulnérables. 

On  y  va  de  bon  cœur,  et  les  carabines  semblent  partir 
toutes  seules.  La  fusillade  éclate,  claire  et  stridente,  dans 


le  calme  et  la  fraîcheur  du  matin,  plus  vive  au  bord  de  la 
rivière  que  partout  ailleurs.  A  ce  bruit,  les  Européens, 
armés,  accourent  de  toutes  parts;  mais  déjà  îl  est  trop  tard. 
Sur  toute  la  ligne  les  Boxeurs  fuient  en  se  dissimulant 
derrière  les  maisons;  treize  des  leurs  gisent  sur  le  car- 
reau, aussi  bien  tués  que  peuvent  l'être  de  simples  mor- 
tels.  De  plus,  on  a  fait  un  prisonnier  qui  déjà  escaladait 
la  barricade,  et  qui  n'est  autre  que  le  général  en  chef  des 
Boxeurs.  Il  est  aussitôt  livré  aux  soldats  russes,  et  doit 
subir  un  interrogatoire. 

Une  ou  deux  volées  nde  mitraille  tombent  au  milieu  des 
barques  chinoises,  qui  s'attardaient  encore  au  rivage,  et 
stimulent  leur  aciivité.  Alors  c'est  un  empressement  sans 


MANDCIIOURIE.  —  Canonnière  américains  a  Ino-tsë  (hiver  1894-1895)  ;  d'après  une  photographie  (voir  le  texte). 


nom  ;  rien  ne  saurait  les  retenir,  pas  même  la  perspective 
^'une  fortune,  et  bientôt  la  dernière  a  disparu.  Toutes 
remontent  la  rivière  ;  demain,  à  20  et  'SO  lieues  d'ici,  on 
<x)nnaîtra  l'affaire  et  ses  résultats;  missionnaires  et  chré- 
tiens ne  peuvent  qu'en  ressentir  l'heureuse  influence. 

Au  milieu  du  combat,  arrive  un  nouveau  navire  de 
-guerre  russe,  bondé  de  troupes;  il  arbore  toutes  ses  cou- 
leurs, les  soldats  sont  grimpés  partout  et  applaudissent  par 
les  plus  formidables  hourras. 

Avant  la  fin  de  la  journée,  la  victoire  est  complète. 

Le  lendemain,  la  ville  chinoise  est  fouillée  avec  soin; 
les  fusils  de  toute  forme  et  de  toute  provenance  sont  par- 
tout saisis;  avec  les  cartouches  que  l'on  trouve,  on  remplit 
des  voitures  ;  mais  on  cherche  vainement  les  soldats  et  les 
Boxeurs.  Ils  ont  passé  la  nuit  à  se  déguiser,  et  sont  les 
premiers  à  faire  aux  vainqueurs  les  salamalecs  les  plus 


respectueux,  sous  l'air  béat  des  plus  inoffensifs  boutiquiers. 
Leur  haineuse  névrose  s'est  calmée  comme  par  enchante- 
ment ;  le  diable,  dont  ils  se  disaient  les  serviteurs,  a 
déguerpi  au  plus  vite,  et  on  s'empresse  d'arborer  partout  le 
drapeau  russe,  à  la  place  du  fameux  «  Pai-lai  »  qui  ornait 
la  devanture  de  chaque  maison. 

Ah  !  ce  Pai-lai  !  encore  un  de  ces  mots  magiques  qui  de- 
vaient arrêter  les  troupes  européennes.  Il  signifie  :  venir 
en  vain,  et  peut  s'appliquer  soit  aux  soldats,  soit  aux  chiens 
noirs  enragés  (Hei-feung-Keou)  que  chaque  Européen  était 
censé  pouvoir  lâcher  à  volonté  sur  les  Chinois,  quand  lui- 
même  n'était  pas  désigné  par  cet  aimable  qualificatif. 

Pendant  ce  temps,  dans  le  Nord  on  se  bat  ferme.  Le 
missionnaire  de  Tie-ling,  le  P.  Lamasse,  accompagné  du 
P.  Vuillemot,  de  deux  Religieuses  de  la  Providence  de  Por- 
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MAMDCHOURIB.  —  Contoi  miutaibb  cbinoisa  InO'TSÉ  (janvier  1895);  d'après  une  photographie  (voir  le  texte). 
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MANDCEiOURIE.  —  Le  général  Nodzu  st  troupes  japonaises  a  Ing-tsé  (mars  1895). 
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MANDGHOURtE.  —  Cavalerie  chinoise  a  Ing-tsè;  Teproduction  d'une  photographie 


Heux,  les  Sœurs  Gérardine  et  Marie,  et  quelques  centaines 
de  cosaques  sont  en  route  ou  plutôt  en  fuite  vers  la  Sibérie. 

Le  9  juillet,  ils  arrivent  à  Svang-miao-tze  et  ils  sont  en 
train  de  préparer  leur  repas,  quand  tout  à  coup  une  fusil- 
lade épouvantable  éclate  au  dehors;  ils  n*ont  que  le  temps 
de  se  garer  pour  éviter  les  balles.  Pas  de  doute,  ils  sont 
eernés  par  les  Chinois,  qui  ont  concentré  leur  attaque  pré- 
cisément sur  la  maison  isolée  où  ils  se  trouvent. 

Ils  s'attendent  déjà  à  les  voir  faire  irruption  dans  la 
eour,  lorsque,  sur  le  petit  mur  d'enceinte  de  la  cour,  un 
eosaque  apparaît.  11  rampe  le  long  de  la  crête,  car  il  se 
trouve  au  milieu  d'une  véritable  pluie  de  balles;  mais,  une 
lois  arrivé  abonne  portée,  il  tire  un  premier  coup  de  fusil. 
11  est  bientôt  suivi  d'un  autre,  puis  d'un  troisième  qui 
successivement  ouvrent  le  feu. 

Bientôt  une  escouade  entière  les  a  r^oints  et  une  dé- 
eharge  à  répétition  suffit  à  arrêter  Télan  de  l'ennemi  et 
Foblige  à  se  retirer  à  une  distance  plus  respectueuse. 
Cependant  cette  surprise  coûte  déjà  cher.  On  rapporte  des 
avant-postes  trois  tués  et  une  dizaine  de  blessés;  une  salle 
d'hôpital  a  été  improvisée  à  la  hâte  au  centre  du  villagç 
et  le  P.  Lamasse  va  immédiatement  visiter  ces  braves  gens. 
Au  dehors,  la  bataille  continue.  A  4  heures  de  l'après-midi, 
)e  feu  est  toujours  aussi  intense,  du  côté  de  l'ennemi  du 
moins,  car,  du  côté  des  Russes,  les  munitions  commencent 
à  s*  épuiser. 

Peu  à  peu,  les  cosaques  sont  obligés  d'abandonner  les 
avant-postes  qu'ils  avaient  pu  reprendre  et  de  se  replier 
sur  le  village.  Les  chrétiens  les  aident  à  le  mettre  en 
état  de  défense.  On  accumule  à  l'intérieur  et  le  long  des 
murs  tous  les  objets  qui  peuvent  tomber  sous  la  main  : 


meubles,  planches,  fa- 
gots, etc....,  pour  for- 
mer une  sorte  de  pla- 
te-forme d'où  les  sol- 
dats pourront  tirer 
plus  facilement.  Des 
meurtrières  sont  pra- 
tiquées de  distance  en 
distance. 

A  6  heures  du  soir, 
l'ennemi     a    entière- 
.  ment  cerné  le  village. 
Les    Russes    en    sont 
réduits  à  une  résistan- 
[  ce    désespérée.    Cou- 

chés à  plat  ventre  sur 
le  toit  des  maisons,  ils 
parviennent  encore  à 
maintenir  les  assail- 
lants à  distance;  mais 
le  moment  semble  im- 
minent où,  devant  le 
nombre  et  n'ayant 
I  plus  de  cartouches,  ils 

vont  être  obligés  de 
céder. 

Soudain,  une  forte 

clameur  retentit    au 

dehors.  Ce  sont  les  Chinois  qui,  voyant  la  nuit  approcher, 

veulent  en  finir  et  se  ruent  tous  ensemble  à  Tassaut  du 

village. 

Cette  fois,  les  cosaques  ne  ménagent  plus  leurs  carton- 
ches  :  ils  attendent  que  les  Chinois  ne  soient  plus  qu'à  cin- 
quante mètres  des  murs,  et  déchargent  sur  eux,  tous  à  la 
fois,  leur  magasin  à  répétition,  que  depuis  longtemps  ils 
tiennent  en  ré2erve. 

L'effet  de  ce  feu  bien  dirigé  est  foudroyant.  Les  Chinois 
sont  arrêtés  net,  et  bientôt  ils  font  volte-face  et  s'enfuient 

dans  toutes  les  directions. 

(A  èuivre). 

Mille  lieues  dans  rinconnu 


Â  TRAVERS  LE  PAYS  FARG,  DE  LA    COTE  AUX  RiVES  DU  DJAH 

^oût    1890— -A.vril     1901 

Par  le  R.  P.  TRILLES.  Ae  U  OoagrégtUta  il  Stint-lfrrit 

Suite  (1) 

CHAPITRE  VI 

Un  axampla  d'amour    matarnal.  —  La  montagna  Bé- 
kva.  —  Laa  ehutaa  da  la  Mandjanlé. 

A  5  heures  du  matin,  le  réveil  a  sonné,  il  nous  faut  partir; 
mais  organiser  le  départ  n'est  pas  petite  affaire  :  la  veille, 
nous  avons  engagé  trente  et  un  porteurs,  les  voilà  tous  là 
et  naturellement  chacun  voudrait  avoir  la  charge  la  moins 
lourde. 

On  dit  parfois  que  les  Pahouins  n'aiment  pas  leurs  en- 

(i>  Voir  le«  MUiiQn»  Catholique»  des  3,  10.  17,  24.  31  jaiiTier  et 
7  février  et  c*rte  p.  33. 
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Dints  :  une  vieille  femme  nous  donne  un  bel  exemple  du 
contraire.  La  veille,  nous  avons  engagé  son'  fils,  un  jeune 
homme  de  18  ans  environ;  la  vieille  mère  se  désole, 
pleure,  se  lamente. 

«  —  Quand  reviendra  mon  fils?  Oii  va-t-il  aller?  Oh!  il 
sera  perdu,  jamais  je  ne  le  reverrai!  » 

Soudain,  elle  se  décide. 

«  —  Va-Nen  à  la  maison,  dit-elle  à  son  fils,  va  finir  la 
case;  moi  je  porterai  ta  charge.  » 

Ainsi  fut  fait  et  ainsi  fit-elle,  jusqu'à  la  fin  fidèle  a  son 
engagement. 

m   * 

A  8  h.  1  i  le  P.  Tanguy  se  met  en  route.  Nous  le  suivons 
à  une  demi-heure  d'intervalle  et,  pour  commencer,  il  nous 
faut  franchir  la  rivière.  Ce  bain  glacé  au  début  d'une  mar- 
che fatigue  considérablement  et,  pour  employer  l'exprès^ 
sîon  populaire,  «  coupe  les  jambes  »  d'étrange  façon.  Au 
sortir  de  la  rivière,  un  chemin  ardu  nous  mène  sur  le  faite 
d'une  colline  à  pic,  où  le  chef  Menzoum-Ava*  (Iribu  Amvom) 
a  élu  domicile  et  bâti  le  village  de  NkôP.  Monarque  de  Uui^ 
cases,  il  vit  heureux  et  ignoré  dans  son  modeste  royaume 
où,  chose  rare,  habite  avec  lui  un  vieux  petit  bossu,  afi'reu- 
sèment  contrefait.  Chose  rare,  ai-je  dit.  En  effet,  chez  nos 
Pahouins,  on  n'aime  point  les  gens  de  cette  sorte,  et  ceux 
qui  naissent  disgraciés  de  la  nature  sont  impitoyablement 
sacrifiés. 

Un  petit  ruisseau  coule  au  bas  delà  colline,  arrosant  en 
son  cours  sinueux  d'immenses  plantations  préparées  par  le 
TÎUage  voisin.  In  beau  chemin  nous  conduit  sous  bois 
pendant  trois  quarts  dTieure  environ,  et  l'on  dirait  pres- 
que une  de  nos  belles  allées  de  France  ;  puis  le  chemin  ic 
fait  plus  dilficlle  ries  collines  commencent,  nous  descendons 
un  peu  pour  remonter  beaucoup  ;  ce  sont  les  premières  arê- 
tes des  Monts  de  Cristal  qui  courent  ainsi,  parallèles  à  la 
côte  en  trois  chaînes  successives,  du  Cameroun  à  rogOAvé. 


Après  avoir  traversé  un  plateau,  où  se  dressent  d'énor- 
mes roches  moussues  bizarrement  contournées,  nous  nous 
arrêtons  à  un  petit  ruisseau  de  la  montagne  qui  s'en  va 
bondissant  de  roche  en  roche,  roulant  ses  eaux  glacées  vers 
la  Mandjanié. 

Puis  commence  l'ascension  de  la  montagne  Béhwa  (des 
sièges),  ainsi  nommée  d'un  arbre  immense  qui  en  couronne 
le  faite  et  dont  les  raeines  énormes,  courant  à  fieur  de  sol, 
semblent  offrir  autant  de  sièges  naturels.  Pendant  une 
heure  entière,  nous  montons  la  Bèkwa,  escaladant  de  ro- 
cher en  rocher  par  un  chemin  épouvantable  où  les  porteurs 
glissent  sans  cesse  et  s  arrêtent  tous  les  dix  pas,  haletants, 
épuisés,  poussant  un  long  sifilement  ;  il  faut  croire  qu'ici 
comme  ailleurs,  c'est  une  excellente  manière  de  se  reposer, 
car  il  me  souvient  9voir  lu  jadis  dans  les  Souvenirs  de  Chine 
du  Père  Hue,  qu'arrivés  au  sommet  d'une  haute  montagne, 
les  porteurs  chinois  ont  aussi  l'habitude  de  s'arrêter  et  d'ex- 
haler leqr  fatigue  en  un  long  sifilement. 

Mais  l'ascension  continue.  Après  une  heure  encore  de  ce 

(1)  Mensounk-Ava^  Ntoun  est  le  nom  de   raubergine  sauvage  el 
Ava  celai  d*ane  iabiacée  odorante. 
(S)  Nhôlt  la  colline,  le  mont. 


rude  e.\ercice,  nous  voilà  enfin  au  sommet  de  la  montagne,  ; 
au  pied  de  l'arbre  qui  la  couronne.  C'est  on  Nshqu,  espèce  i 
de  poivrier,  arbre  énorme,  dont  le  bois,  fin  et  serré,  prend 
sou^  la  hache  un  poli  merveilleux  ;  son  odeur  fait  fuir  les 
insectes  et  la  sève  abondante  qui  découle  de  son  tronc  est 
un  vernis  magnifique  et  d'une  valeur  considérable,  rappe-. 
lant  beaucoup  la  gomme  laque.  Nos  Sénégalais  en  recou-. 
vrent  leurs  fusils  et  le  liquide  sèche  immédiatement.  C'est 
réellement  un  arbre  splendide,  mesurant  k  la  base  8  m.  50 
et  dont  le  fût,  parfaitement  rond,  s'élance  d'un   seul  jet, 
sans  une  seule  branche,  jusqu'à  plus  de  20  mètres. 


De  cet  endroit  jusqu'au  village  suivant,  une  végétation 
luxuriante  et  ne  rappelant  en  rien  celle  de  la  côte,  cou- 
ronne les  rochers  d'où  s'échappent  une  foule  de  Fources,  de 
cascatel les  bondissantes,  de  ruisselets  imperceptibles  ;  ici 
un  ruisseau  se  dirige  vers  le  Wole.  là  un  autre  gagne  le 
versant  opposé  dans  la  direction  du  Mouny. 

Un  arbuste  à  fleurs  blanches  splendides,  dont  l'épaisse 
corolle  rappelle  par  l'odeur  et  la  forme  celle  du  mngnçUa, 
abonde  partout.  D'arbres  en  arbres,  court  une  liane  énorme 
sans  feuilles  et  à  chaque  noeud  naît  une  épaisse  grappe  de 
fleurs  roses  à  quatre  pélales  en  croix,  à  étamines  blanches, 
formant  un  bouquet  naturel  comme  jamais  fleuriste  n'en 
sut  faire.  Plus  loin,  c'est  un  bégonia,  dont  la  large  fleur 
d'un  jaune  magnifique  tranche  étrange,  sur  le  noir  velouté 
de  ses  feuilles  qui  l'enveloppent  d'une  sombre  collerette. 
Et  partout  ainsi,  ce  sont  fleurs  nouvelles,  flore  des  monta- 
gnes, que  nous  admirons  sans  pouvoir  en  rassasier  nos 
yeux.  Mon  Dieu,  que  c'est  beau  î 

La  descente  de  la  montagne  commence.  A  un  moment, 
elle  se  fait  plus  raide,  plus  glissante.  Enfln  nous  voici  à 
Evordhoule  (l'endroit  où  Von  est  fatigué  de  marcher),  le 
bien  nommé.  11  n'y  a  entre  les  deux  villages  que  quatre 
heures  de  marche  :  mais  l'étape  a  été  rude,  les  porteurs, 
sont  épuisés,  rien  ne  nous  presse,  et  nous  resterons  ici 
jusqu'à  demain. 


Evorehonle  est  un  village  qui  ne  compte  guère  qu'une 
douzaine  de  cases  et  dont  le  chef  Ksoun-Ngéma  est  loin 
d'être  sympathique.  Petit,  de  laide  tournure,  affreusement 
tatoué,  il  porte  au  cou  un  énorme  faisceau  de  clefs,  les  clefs 
qui  ferment  les  coffres  oii  sont  renfermées  ses  richesses. 

C'est  avec  méfiance  qu*il  voit  tant  d'étrangers  aflluer 
dans  son  village.  Aussi  les  achats  sont>ils  difificiles;  ce  n'est 
qu'à  force  de  prières  et  de  menaces  que  nous  arrivons  à 
constituer  une  demi-ration. 

Au  milieu  d'un  cirque  immense  de  montagnes,  qui  l'en- 
tourent de  toutes  parts,  le  village  se  dresse  coquet.  Au 
loin,  fermant  l'horizon,  des  collines  bleuâtres  aux  som- 
mets boisés;  tout  près  du  village,  la  Mandjanié  coule,  large, 
profonde,  très  poissonneuse.  Ici  la  vie  est  facile,  l'eau 
abondante,  la  terre  fertile.  Mais  comme  c'^st  loin  de  tout 
centre  d'habitation! 

lyO  bon  Dieu  s'est  réservé  ici  sa  part.  Dans  une  case  voi- 
sine de  notre  tente  languissait  un  pauvre  hydropique,  âgé 
d'une  vingtaine  d'années;  malade  depuis  son  enfance,  il 


Digitized  by 


Google 


©6i 


LES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


est  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Il  accepte  les  instrac- 
tiens  que  nous  lui  donnons  et  c'est  avec  bonheur  qu'il  re- 
^it  le  baptême;  quelques  jours  après,  nous  apprîmes  sa 
mort.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  n'attendait  que  ce  moment 
pour  s'envoler  au  Ciel,  se  délivrer  de  cette  vie  de  misères 
eii  il  n'avait  connu  que  la  douleur.  Oui,  il  y  a  de  ces 
âmes  prédestinées  qui  n'attendent  que  le  passage  du  mis- 
sionnaire pour  s'en  aller  heureuses  et  toutes  parées  de 
leur  innocence  baptismale. 


Mardi  26.  —  Aujourd'hui,  l'étape  sera  rude  ;  aussi  l'au- 
rore n'a  pas  encore  paru  que  déjà  le  réveil  a  sonné.  Vite 
les  tentes  sont  abattues,  les  bagages  plies,  chargés  en  un 
elin  d'oeil  ;  le  déjeûner  est  expédié  sur  lé  pouce.  En  route  ! 

Il  est  7  heures  du  matin  et,  pour  nous  rafraîchir,  à  peine 
sortis  du  village,  il  nous  faut  traverser  la  Mandjanié,  gla- 
ciale, large  de  20  mètres,  et  dont  l'eau  nous  monte  jusqu'à 
)a  poitrine.  Heureusement,  nous  sommes  à  la  saison  sèche; 
à  la  saison  des  pluies,  avec  son  cours  torrentueux,  elle 
doit  être  bien  difficile  à  franchir.  Au  sortir  de  la  rivière  il 
nous  faut  escalader  une  colline  à  pic,  redescendre,  traver- 
ser un  ruisseau,  franchir  une  nouvelle  colline,  un  ruis- 
seau, un  morceau  de  forêt,  encore  un  ruisseau,  puis,  nous 
élevant  sans  cesse, franchir  ainsi  quatre  nouvelles  collines, 
quatre  autres  ruisseaux,  se  surplombant  les  uns  les  autres. 

A  dix  heures  et  demie,  nous  arrivons  enfin  à  la  montagne 
Méboum  Omoam,  dont  le  nom  aussi  pittoresque  que  signifi- 
catif (huit  ventres  à  terre)  exprime  éloquemment  que,  par 
huit  fois,  éreintés,  n'en  pouvant  plus,  nous  nous  étendrons 
sur  le  sol. 

Juste  à  cet  endroit,  assis  près  d'un  grand  arbre,  nous 
trouvons  le  chef  de  la  rivière  Méman,  située  près  de  Sendjé, 
et  dont  nous  avons  visité  le  village. 

Superbe,  ce  chef  !  Grand,  bien  fait,  la  tête  énergique, 
vraie  tête  de  Sicambre  comme  devaient  être  nos  vieux 
aïeux  les  Francs,  il  porte  de  magnifiques  moustaches,  chose 
rare  chez  nos  Noii*s  et  avec  orgueil  il  en  redresse  les 
pointes  sur  s^s  oreilles.  En  guise  de  cosmétique,  pour  les 
forcer  à  se  tenir  raides,  dans  chacune  il  a  enfilé  trois  énor- 
mes perles. 

Angoédon,  c'est  son  nom,  est  venu  en  ces  parages  cher- 
cher du  caoutchouc.  La  précieuse  liane  abonde,  en  effet, 
dans  ces  montagnes.  Ses  femmes  qui  l'accompagnent  en 
rapportent  pleine  charge.  Suant  et  haletant  sous  le  fardeau, 
elles  ont  grand  peur  de  nous,  les  malheureuses,  et  vou- 
draient bien  être  ailleurs;  elles  rient,  mais  sous  leur  rire 
perce  la  frayeur;  au  moindre  mouvement  les  voilà  prêtes 
à  prendre  la  fuite.  Le  chef  prend  congé  de  nous,  en  nous 
offrant  un  beau  canard  et  en  nous  faisant  promettre  d'aller 

\e  voir  à  son  village. 

(A  suivre), 

DONS 

Pour  IXBuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Mlle  Dérëly,  du  diooé«6  de  Cambrai 40   » 

Priez  pour  moi,  Lyon S   » 

M"«  B.  d'Argouges,  du  diocèse  de  Laval 20  80 

Priez  pour  moi 0  50 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuse  (R. P.  Douceré    • 
Nouvelles-Hébrides). 

M.  Tabbé  Choux,  du  diocèse  de  Nancy lo  • 

Anonyme  du  diocèse  d*Autun,  demande  de  prières n  » 

Un  prêtre  aveyroonais 5  « 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Moulins,  en  l*bonneur  de  saint 

Antoine  de Padoue,  reqierciemento  pour  grâces  obtenues....  :  10  » 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  spéciales 10  • 

Quelques  enfants  du  Pensionnat  de  Blon,  Vire 45  • 

Au  R.  P.  Kayser,  à  Eski-Chehir  (Asie-Mineure). 

Mii«  Derély.  du  diocèse  de  Cambrai,  10  fr.  ;  M.  Tabbé  Six,  du  diooèM 
de  Cambrai,  5  fr.  ;  M«  Beccard,  du  diocèse  de  Meaux,  S  fr.  ;  M»*  Fabie- 
Luce,  Parif»,  5fr.;  M«o  Lefebvre-Tarb*^.  5  fr.;  M««  Auguste  Morean, 
5  fr.  ;  Mm«  Trani,  diocéw  de  Nancy,  10  fr.  ;  M.  Bugène  Bardol.  diocéic 
de  Strasbourg,  lO  fr.  ;  Mil»  Peyrusson,  diocèse  de  Limoges,  16  fr. 

A  Mgr  Fallize,  vicaire  apostolique  de  Norvège. 

Aïonyrae  du  diocèse  de  Malines 125  • 

A  Mgr  Terzian,  évêque  de  Tarse  et  Adana. 

Anonyme  de  Lyon,  demande  de  prières  pour  une  défunte. . .      K  • 

B.  a.,  à  Saint-Oermain,diocè«e  de  Versatiles 100  • 

A  M.  Maurice,  Pondichéry,  pour  les  affamés. 

B.  0.,  k  Saint-Oermain,  diocèse  de  Versailles lûo  » 

A  Mgr  Bernard  de  Jésus,  Vérapoly. 

Anonyme  du  diocèse  d*Bvreux,  demande  de  prières loo  » 

Pour  les  missions  de  Chine  (M.  Oallay,  Suichuen  mé- 
ridional). 
E.  V.,  Lyon 87  50 

A  M.  Rué,  pour  son  église  de  Foarvière  au  Kouang-si. 
Anonyme  de  Lyon,  demande  de  prières  pour  une  dc^funte. . .     200  » 

A  Sœur  Angeline,  Kouang-tong,  pour  ses  fllles  caté- 
chistes. 
Anonyme  d* B vreux 10  • 

A  M.  Douenel,  Thibet. 

M.  Le  Masson,  diocèse  de  Montpellier 5  » 

A  M.  Pasquier,  Corée. 

A.  B  ,  diocèse  de  Verdun ao  » 

M.  Tabbé  Motte,  diocèse  de  Oap so  > 

Anonyme  de  Nantes so  » 

A  M.  Poinsot,  Kouytchéou,  pour  les  affamé.s. 

Mn«  sœur  Evariste,  du  diocèse  de  Cambrai 10  • 

A  Mgr  Cousin,  Nagasaki,  pour  la  mission  de  Saga. 

M.  Bernard  E-iiile,  diocèse  de  Nancy 10  • 

Anonyme  du  diocésA  de  Lyon 7  • 

M.  B.,  diocèse  de  Rennes tO  > 

Anonyme  de  Paris to  • 

A  Mgr  Oury,  Alger,  pour  ses  séminaires. 

Anonyme  de  Nantes loO  • 

Au  R.  P.  Rascalou,  à  Landana  (Co'ngo  portugais). 

M.  Tabbé  Rowicki,  Montpellier 5  » 

Au  R.  P.  Pillard,  à  Majunga  (Madagascar-nord). 

A.  B.,  diocèse  de  Verdun 30  » 

Pour  la  léproserie  Saint-Raphaél,  à  Ambohidratimo 
(Madagascar  central). 
Un  enfant  de  Saint-Michel,  diocèse  de  Soissons 10   • 

Pour  une  léproserie  confiée  aux  Pères  du  Saint-Esprit 
(Zanguebar). 
Famille  M.,  diocèse  de  Belley.  demande  de  prières 5   » 

Pour  les  Religieuses  Ursulines  (Montagnes  Rocheuses). 
Famille  M.,  diocèse  de  Belley,  demande  de  prières 5  » 

Pour  les  missions  Dominicaines  à  Tlle  de  Cuba. 

M.  B.,  diocèse  de  Rennes 80   » 

Aux  Pères  Dominicains  de  la  mission  de  Gienfuegos 
(Cuba),  pour  le  baptême  d'une  petite  fille  sous  les  noms 
de  Marie- Gabrielle-Ray monde. 

D.  C ,  du  diocèse  de  Carcassonoe fO   t 

Pour  une  léproserie  confiée  aux  Pères  Maristes  (Fi4ji). 

Famille  M.,  diocèse  de  Belley,  demande  de  prières 5   • 

A  Mgr  Vidal,  Fidji. 

M.  Taobé  Terrien,  du  diocèse  d*An^ers t  9t 

Anonyme  de  Lyon,  demande  de  prières  pour  une  dëfUnle. .  •       95  > 

{La  suite  des  dons  produiinemê$%t). 
Th.  MOREL,  JHrecteur-Qérami 

Lfoo.  ~  Ifnp.  X.  Jerftln.  r.  PriAÇQl*  Duifhin.  lÊ. 


Digitized  by 


Google 


f,^^^^^-. 

/^.%^^^^^- 


p^^* 


•5^ 


A^A 

^^^ 


3   MARS    1878 


rFt: 


Jubilé    Pontifical 


SA  SAINTETÉ  LEON  Xlll 


if/ 

1/ 

1/ 

fr  Le  3  mars  prochain,  dans  la  basilique  géante  de  Saint- 

|î  'Pierre,  à  la  grande  voix  des  six  cents  cloches  de  Rome,  aux 

V  accents  du  Te  Deum  de  Palestrina,  au  fracas  des  trompet- 
M  tes  d'argent  sonnant  au-dessus  du  tombeau  des  saints  Apô- 
l  Ires,  aiux  acclamations  de  soixante  mille  fidèles,  Léon  XIII 

V  célébrera  la  25^  anniversaire  de  son  couronnement. 
[^  Lorsque,  dans  ce  cadre  merveilleux  et  unique  au  monde, 

raugaste  et  blanc  vieillard  apparaîtra  comme  dans  une 
vision  d'apothéose,  les  chantres  de  la  Chapelle  Sixtine  résu- 
^meront  tons  les  souhaits  et  toute  la  fête,  par  la  promesse 
etemelie  Tu  et  Petrus  !  (tu  es  Pierre  î)  et  autour  de  ce 
souverain  sans  armée  et  sans  Etat,  se  presseront  respectueux 
les  délégués  de  tous  les  princes  de  l'Europe  sans  distinction 
de  croyances  et  de  communions,  tous  acclamant  le  grand 
Pontife  au  jour  de  ses  noces  d'argent. 

A  ce  concert   de  vénération  universelle  l'Œuvre   de  la 

Propagation  de  la  Foi  a  le  droit  et  le  devoir  d'unir  son 

tiamble  note  d'amour  filial.  Gomme  saint  Paul,  dont  le  plus 

beau  titre  de  gloire  était  d'avoir  été  l'auxiliaire  de  Dieu, 

i    4i'a-t-elle  pas  été  l'instrument  providentiel  qui  a  aidé  les 

vastes  projets  de  ce  long  et  glorieux  Pontificat  ? 
^  Des  voix  plus  autorisées  célébreront  cette  lumineuse 
•  intelligence  qui,  après  avoir  parlé  au  monde  dans  un  latin 
F  -digne  de  Cicéron,  n*a  pas  dédaigné  de  chanter  souvent  sur 
'j  la  lyre  de  Virgile;  d'autres  rappelleront  ces  magnifiques 
r  *«t  immortelles  Encycliques  illuminant  de  spiendides  clartés 
Va  '  l'immense  forêt  de  dogmes  dont  parle  Tertullien,  traitant 
f  les  sujets  les  plus  actuels  de  nos  temps  troublés  et  toujours 
\à  avec  cette  prudence,  cette  sagesse,  ce  large  esprit  de  pon- 
l  aération  et  de  conciliation  qui  émeuvent  les  adversaires 
M    «ax-mêmes. 

|«  Notre  rôle  à  nous,  c'est  de  saluer  le  Pontife  qui,  par  des 
fr  appels  nombreux  adressés  au  monde  catholique,  nous  a 
Va   j^rmis  de  maintenir,  au  milieu  de  tant  d'œuvres,  les  res- 

\|     i«  1708.  -  28  FÉVRIER  1902 
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sources  nécessaires  à  lar  propagation  de  l'Evangile.  Notre 
joie  aussi,  en  ce  jour,  est  de  considérer  le  gigantesque  tra- 
vail accompli  par  l'apostolat,  pendant  ce  règne  de  vingt- 
quatre  années,  surtout  dans  cet  Orient,  terre  vénérable  entre 
toutes,  longtemps  endormie  par  le  schisme,  et  qui  a  été 
l'objet  des  prédilections  de  Léon  XIII.  Nous  croyons  être 
ainsi  et  sommes  certainement  les  interprètes  de  la  recon- 
naissance de  tous  les  chefs  de  mission  et  de  tous  les  mis- 
sionnaires qui  ont  eu  le  bonheur  d'approcher  le  Saint-Père 
Quel  est  celui  d'entre  eux,  en  effet,  qui  n'a  pas  été  ému  en 
voyant  avec  quel  intérêt  II  écoutait  et  provoquait  leurs  ré- 
cits ?  Lui,  le  Docteur  des  Docteurs,  le  Pontife  universel,  il 
ne  voulait  être  étranger  à  aucun  des  moindres  événements 
de  chacune  de  leurs  Missions  ? 

D'ailleurs,  l'éloquence  des  chiffres  montre  que,  depuis, 
saint  Pierre,  jamais,  sous  aucun  Pontife,  la  hiérarchie  catho- 
lique n'avait  pris  un  accroissement  aussi  grand  :  deux  pa- 
triarcats et  treize  sièges  archiépiscopaux  ont  été  créés  ;  vingt 
évêchés  ont  été  érigés  en  archevêchés  ;  trois  délégations 
apostoliques,  cent-neuf  sièges  épiscopaux,  soixante-quinze 
vicariats  apostoliques  et  trente-cinq  préfectures  apostoli- 
ques ont  été  institués. 

Voilà  le  passé,  passé  glorieux  ;  nous  voulons  pour  notre 
Père  un  avenir  plus  merveilleux  encore  et,  pour  lui  expri- 
mer plus  dignement  nos  souhaits  dé  fête,  nous  emprunter 
rons  les  paroles  de  l'éloquent  évêque  d'Orléans: 

«  Dieu  daigne  conserver  longtemps  Léon  XIII  à  notre 
tendre  vénération  !  Que  ses  années  se  multiplient,  que  son 
épiscopat  universel  soit  long  autant  que  l'épiscopat 
universel  de  Pierre  et  qu'il  soit  sinon  heureux  — c'est  pro- 
bablement trop  demander  au  ciel  présentement  —  au  moins 
consolé  par  la  révérence  et  la  fidélité,  les  prières  et  l'amour 
dont  sa  famille,  l'immense  famille  catholique,  se  montrera 
prodigue  au  milieu  des  solennités  jubilaires.  » 
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les  instructioDs,  à 
leur  ardeur  à  s'ap- 
procher du  tribunal 
delà  pénitence. C'est 
à  peu  près  soixante 
mille  Pater  et  Ave, 
qui  auront  été  réci- 
tés en  commun,  pen- 
dant CCS  jours,  dans 
la  petite  église  d\\- 
luona. 

Le  jour  de  la  clô- 
ture, on  ne  se  sérail 
pas  cru  en  pays 
de  mission,  tnaii; 
Lien  dans  un  vieux 
pays  évangélisé,  en 
vi*ai  pays  de  foi. 
L'ornementation 
deTéglise,  les  vêle- 
ments de  nos  chré- 
ILES  MARQUISES.  —  Chapelle  en  pierres  de  Hanaupa;  d'après  une  photographie  (voir  le  lox(e).  ^-^^^^^       j^^      chanls 

français,  les  cantiques  tahitiens  et  jusqu'aux  plus 
simples  prières  récitées  avec  entrain,  tout  avait  un 
éclat  de  sincérité  et  de  bonheur.  Notre  église  était 
pleine.  Cent  quinine  personnes  se  sont  approchées  de 
la  Sainte  Table.  Dans  l'après-midi,  j'ai  administré 
le  sacrement  de  confirmation  à  sept  grandes  person- 
nes; dii-sept  enfants  l'avaient  riçu  quelques  seniaines 


CORRESPONDANCE 

ILES  MARQUISES  (Océanie) 
Le  Jubilé  à  Atuona  (Ile  HIvaoa). 


Nous  publions  un  peu  tardivement  cette  lettre  contenant  des 
détails  sur  le  Jubilé  prêché,  au  mois  de  Bepfeinbre  1901,  aux 
indigènes  d'Atuonfc.  Mais  b^eu  que  les  faits  lie  lai  es  dan  .s  cette 
correepondance  rémontent  'h  Tannée  dernière,  on  veri'a  qu'ils 
n'ont  rien  perdu  de  leur  intérêt. 


auparavant.  La  veille,  j'avais  béni  l'union  de   d'eux 
jeunesgens  sortis  de  nospcoles.  Après  la  conlirmalioD, 


LETTRE  DE  MGR  MARTIN,  DE  LA  CONGRE- 
GATION DES  SACRÉS  CŒURS  DE  PICPUS, 
VICAIRE  APOSTOLIQUE. 

€  Soixante  visites  à  faire  à  Téglise  du- 
rant quinze  jours  !  qui  les  fera  aux  Mar- 
quises? »  nous  demandions-nous.  Nous' 
n'avions  pas  une  assez  bonne  opinion  de 
nos  chrétiens,  car,  durant  les  quinze  jours 
qu'ont  duré  les  exercices  du  jubilé,  une 
centaine  d'enfants  des  écoles  et  qua- 
tre-vingts grandes  personnes  les  ont  sui- 
vis, avec  une  admirable  ponctualité. 

A  6  Ueures,  chaque  matin,  ils  étaient 
à  la  messe,  où  ils  récitaient  en  chœur  le 
chapelet  ;  puis,  ils  écoutaient  la  lecture 
d'une  petite  méditation  et  faisaient  deux 
visites;  le  soir,  ils  revenaient  au  salut 
suivi  d'une  instruction,  et  faisaient  deux 
autres  visites  jubilaires. 

Pendant  ces  quinze  jours,  on  sentait 
vraiment  que  l'Esprit  de  Dieu  animait 
les  fidèles;  on  le  sentait  à  leur  assiduité 
aux  exercices,  à  leur  avidité   à   entendre 


Ecole  d'Hanaiapa,  dans  l'île  Hiyaoa  ;  d*après  une  photographie. 
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<XLES  MARQUISES.  —  Lépreux  d'Atoona;  reproduction  d'une 
photographie. 

je  constatai  avec  joie  rattachement  de  nos  chrétiens 
.pour  les  objets  de  piété  :  tous  vinrent  chercher  leur 
-souvenir  du  jubilé,  qui  un  chapelet,  qui  un  scapu- 
laire,  ceux-ci  un  livre  de  prières,  ceux-là  une  image 
'<le  la  Sainte- Famille. 

Le  soir,  à  7  heures,  eut  lieu  une  procession  du 
:  Saint-Sacrement  aux  flambeaux.  Partie  de  Téglise, 
•qui  étincelait  de  lumières,  elle  se  déroula  dans  Ten- 
-clos  de  récole  des  Sœurs,  décoré  de  centaines  d'ori- 
'flammes  et  de  lanternes  vénitiennes.  Devant  le  dais, 
•les  enfants  des  écoles,  un  cierge  à  la  main  et  chan- 
'«•tant  leurs  cantiques  ;  derrière  le  dais,  les  grandes 
^lersonnes,  aussi  avec  leurs  cierges,  exécutant  des 
-«mélodies  tahitiennes  ;  les  notables  de  la  localité  por- 
tant le  dais,  ou  faisant  escorte  avec  des  flambeaux  ; 
'^ela  sous  un  ciel  parsemé  d'étoiles,  sans  nuage,  sans 
4a  moindre  brise,  au  sein  d'une  riche  végétation  :  quel 


spectacle  émouvant  !  Tous  ont  dit  qu'ils  en  garderaient 
un  impérissable  souvenir. 


Il  est  un  homme  cependant  que  cette  fête  n'a  pas 
dû  charmer  :  c'est  notre  ministre  prolestant.  Il 
n'aime  pas  nos  processions,  ni  la  sainte  Eucharistie, 
ni  nos  objets  de  piété.  La  semaine  dernière,  l'admi- 
nistration française  était  informée  qu'un  grand  crime 
avait  été  commis  à  Puamau  :  «  il  s'y  était  fait  une 
procession  sans  autorisation  préalable  !  »  La  gendar- 
merie fit  une  enquête  ;  il  ne  s'agissait  que  du  port 
du  saint  viatique  à  un  malade.  C'est  un  crime  aux 
yeux  de  notre  c  pasteur  ».  Cependant,  s'il  est  vrai 
qu'il  aime  Jésus-Christ  et  ses  frères,  qu'est-ce  qui 
le  pousse  donc  à  vouloir  priver  un  moribond  de  la 
suprême  visite  du  Sauveur? 

•  Une  autre  fois,  rencontrant  un  de  nos  chrétiens 


ILES  MARQUISES.  —  Lsprbusb  d' Atuona  ;  reproduction  d'une 
photographie. 
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de  Taaoa,  qui  portait  son  scapulaire  ostensiblement, 
comme  le  font  la  plupart  de  nos  néophytes  ; 

«  —  Mets  un  morceau  de  bourre  de  coco  à  îa 
place,  cela  te  fera  le  même  effet.  » 

I/indigène  se  contenta  de  rire  de  celte  boutade. 

Dans  le  groupe  Nord-Ouest,  des  ministres  Mormons 
américains  cherchent  depuis  trois  ans  à  implanter 
leurs  doctrines  parmi  nos  Canaques.  Prenant  à  la 
lettre  tout  ce  qui  est  écrit  dans  la  Bible,  ils  voyagent 
à  pied,  sans  bourse,  sans  vivres.  Ils  s'installent  dans 
une  maison  et  y  font  la  prière,  si  on  veut  les  recevoir; 
si  on  ne  les  accepte  pas,  ils  s'en  vont  ailleurs  sans  s(^ 
plaindre.  Par  le  même  principe,  ils  exigent  dans  la 
vraie  Eglise  douze  évêques  seulement.  Un  colon  à 
qui  un  de  ces  Mormons  expliquait  sa  doctrine,  lui 
répondit  : 

€  —  Eh  bien  !  soit,  prenons  tout  à  la  lettre.  Jésus- 
Christ  a  dit  :  «  Vous  boirez  du  poison  et  il  ne  vous 
€  nuira  pas.  »  Voici  une  fiole  de  poison,  avalez-la,  et 
je  crois  en  vous  !  t 

Depuis  trois  ans  que  dure  cette  propagande,  aucun 
de  nos  catholiques  ne  s'est  laissé  gagner.  Mais  nous 
avons  à  surveiller  le  troupeau  ;  nous  devons  surtout 
beaucoup  prier  le  divin  Maître,  afin  que  pas  un  de 
ceux  qui  nous  sont  confiés  ne  se  perde  jiar  notre  faute. 


INFORMATIONS    DIVERSES 


Abyssinie.  —  M.  Picard,  Lazariste,  nous  écritd'Aliliena. 

«  Vous  savez  dans  quelles  conditions  nous  sommes  rentrés 
dans  notre  mission. 

«  Pendant  les  trois  mois  que  nous  avons  été  absents,  notre 
ennemi  le  dedjaz  Hagos  a  parcouru  les  villages  et  a  forcé  les 
gens  à  apostasier.  Vingt  familles  ont  quitté  la  religion  ca- 
tholique pour  se  faire  coptes.  Mais  soixante  familles  se  s(mt 
exilées  pour  ne  pas  apostasier. 

«  La  malédiction  est  tombée  sur  le  pays.  Les  pluies  onl  êlé 
peu  abondantes;  lessauterelles  sont  arrivées  et  ont  lout  ravagé. 
La  famine  et  la  misère  régnent  partout. 

«  Nous  venons  vous  supidier  de  venir  a  notre  secours.  » 

Vancouver  (Cnnada),  —  Le  R.  P.  Maurus,  Bénédictin,  mis- 
sionnaire à  Glayoquat,  nous  écrit  : 

«  Je  suis  chargé  d'un  pensionnat  pour  les  petits  Indiens  et 
les  petites  Indiennes  k  Glayoquat,  détroit  de  Tîle  do  Vancou- 
ver. Bâti,  il  y  a  trois  ans,  pour  recevoir  25  garçons  et  25  fille!«, 
contrairement  à  toutes  les  prévisions,  il  est  maintenant  déjà 
trop  petit  pour  recevoir  tous  ceux  dont  on  demande  l'admis- 
sion. Tandis  que,  dans  les  débuts,  je  devais  aller  aux  alentours 
solliciter  l'entrée  des  enfants,  je  suis  forcé  maintenant,  à  mon 
grand  chagrin,  de  refuser  beaucoup  d'admissions  désirables, 
à  cause  du  manque  de  -place  et  de  moyens.  Les  parents,  aussi 
bien  que  les  enfants,  ont  perdu  toutes  leurs  préventions. 

«  Nous  sommes  d'autant  plus  ])einés  de  notre  imi)uissance 
(lue  les  missionnaires  protestants  intriguent  i>our  attirer  nos 
jeunes  indiens  catholiques  dans  leurs  propres  écoles.  Pour 
agrandir  notre  pensionnat  catholique  de  manière  qu'il  puisse 
recevoir  tous  les  enfants  qu'on  nous  offre,  je  fais  un  très  cha- 
leureux appel  aux  associés  de  la  Propagation  de  la  Foi.  J'es- 
time que  la  construction  nécessaire  à  nos  besoins  coûtera 
environ  5000  dollars  (25.0(M)  francs).  » 


Episodes  de  la  Persécution  en  Mandchouiie 

Par  M.  LAUNAY,  des  Missions  Etranfréres  de  Paris 

—  SUITE  ET  FIN   — 

Le  10  juillet,  une  nouvelle  attaque  eut  lieu  le  long  d'un 
ravin.  Le  convoi  s'arrête;  que  faire  ?  Cinq  minutes  s'écou- 
lent, pendant  lesquelles  les  Chinois  continuent  leur  feu 
tout  à  loisir,  tandis  que  les  missionnaires,  les  sœurs,  les 
chrétiens,  une  partie  des  cosaques  s'abritent  tant  bien  que 
mal  derrière  les  chariots.  S'ils  avaient  eu  affaire  à  de  bons 
tireurs,  la  caravane  eût  été  anéantie  en  un  clin  d'oeil,  car 
l'ennemi  est  à  très  bonne  portée,  il  est  muni  d'excellents 
fusils  rapides  et  si  nombreux  que  le  convoi,  pris  par 
côté,  est  d'un  bout  à  l'autre  sillonné  par  les  balles.  Mais  le 
tir  est  mal  réglé  et  la  rafale  passe  tout  entière  an  dessu.s 
des  tètes;  ni  un  homme,  ni  même  un  attelage,  n'est  louché. 

Cependant  les  cosaques,  quoiqu'ils  n'aient  pas  encore 
tiré  un  seul  coup  de  fusil,  ne  sont  pas  restés  inactifs.  Pen- 
dant la  fusillade,  une  trentaine  d'entre  eux  ont  tourné  le 
ravin  où  sont  cachés  les  chinois  et,  tout  à  coup,  les  pre- 
nant par  le  flanc,  ils  chargent  sur  eux  sabre  au  clair. 

Quelques  coups  isolés  retentissent  encore,  puis  tout  se 
tait.  Et  peu  d'instant  après,  on  donne  Tordre  au  convoi  de 
reprendre  sa  marche  ,  la  route  étant  libre  et  l'ennemi  en 
déroute. 

En  traversant  le  ravin,  les  fugitifs  peuvent  constater  que 
les  cosaques  n'ont  pas  perdu  leur  temps  :  il  est  semé  de 
cadavres  et,  en  un  seul  endroit,  on  compte  cinquante  Chinois 
sabrés  à  la  même  place,  sans  avoir  pu  s'échapper.  Plus  de 
deux  cents  fusils  ont  été  pris.  Du  côté  des  Russes,  ni  mort 
ni  blessé  ;  les  Chinois  ont  eu  tellement  peur  qu'ils  n'oiApas 
même  essayé  de  se  défendre. 

Le  13  juillet,  à  quelques  kilomètres  de  Ta-pa-kia-tze,  il 
faut  encore  se  battre. 

Cachés  dans  un  petit  bois  qui  commande  un  tournant  de 
la  route,  les  Chinois  laissent  le  convoi  s'engager  abonne 
portée,  puis,  soudain,  ouvrent  le  feu.  Il  est  trop  tard  pour 
recqlQi:.  Quoique  cette  majigeuvre  rapproche 'encore  le$ 
fugitifs  de  l'ennemi,  force  leur  est  d'aller  de  Tavant  et 
de  traverser  au  plus  vite  la  zone  dangereuse   pour  gagner 


I     MANDCHOURIE.  —  Entrée  du  village  de  la   Todr  Blanche 
(à  2  lieues  de  Moukden);  reproduction  d'une  photographie. 
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un  petit  hameau  qui  se  trouve  devant 
lui.  Les'ciochers  fouettent  leurs  attela- 
ges et  tout  le  convoi  passe  au  grand  trot 
il  travers  la  fusillade  ;  près  de  M.  La- 
masse,  un  cosaque  tombe  les  deux  jambes 
traversées  d'une  balle  ;  ses  camarades, 
tout  en  courant,  le  jettent  au  passage 
sur  un  chariot. 

Pendant  ce  temps,  les  cosaques  ont 
pris  leur  positioti  de  combat  et  ils  s'é-f 
lancent  à  la  charge ,  non  sans,  ravoir 
fait  précéder  cette  fpis  deipiusieurd  feux 
à  répétition.  Pourtant  la  résistance  sem- 
ble plus  sérieuse  que  l'autre  jour  et, 
pendant  un  quart  d'heure,  on]  entend  le  MA 
bruit  de  la  lutte  qui  se  poursuit  sur  la  ^ 
lisière  du  bois.  ^ 

Mais  les  Chinois  finissent  par  fuir  ;  le 
«colonel  qui  les  commandait  ayant  été  tué,  la 
générale;  les  ennemis  ont  bientôt  disparu 
quatre-vingt  morts,  2  drapeaux  et  un  grand 
sils  d'un  excellent  modèle  (Mauser  à  répé 
tous  ceux  trouvés  jusqu'ici  entre  leurs  main 


Le  R.  p.  Limasse  sur  le  seuil  de  l*éoli8e 
îAi  ;  reproduction  d'une 
bie. 


Bientôt  ils  traversent 
le  fleuve  et  atteignent 
Harbin  sur  le  territoire 
sibérien. 
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cages,  les  chariots  peuvent  à  peine 
avancer  ;  si  les  Chinois  venaient 
rattaquer,  la  colonne  serait  perdue 
tout  entière. 

Soudain,  entre  deux  coups  de  tonnerre,  un  hurrah  a  re- 
tenti sur  le  sommet  de  la  colline  que  l'avant-garde  vient 
•d'atteindre.  Avec  la  rapidité  de  l'éclair,  la  bonne  nou- 
velle circule  de  bouche  en  bouche  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  colonne.  Le  Songari  est  libre  !  Les  soldats  chinois,  qui 
^n  défendaient  l'approche,  viennent  d'être  battus  par 
150  cosaques  envoyés  de  Harbin.  Le  bateau  et  le  chemin 
-de  fer  fonctionnent.  Les  fugitifs  sont  sauvés. 


Tous  les  missionnaires 
de  Mandchourie  n'ont 
pas  eu  une  fuite  aussi 
mouvementée  ni  aussi 
lointaine. 

Le  P.  Bourlès  demeura 
caché  pendant  longtemps 
aux  environs  de  Loung- 
Ouan.    Accompagné    de 
deux  chrétiens,  il  quitta 
son  poste  pendant  la  nuit, 
comme  lui-même  le  ra- 
conte dans    une    lettre 
adressée  à  sa  famille. 
«  La  chose  se  fit  sans  bruit,  personne  dans  le  village  ne 
s'en  aperçut  :  les  chiens,  semblant  comprendre  mon  malheur, 
n'aboyèrent  pas,  et   tout  le   mondé   continua   de  dormir 
tranquillement.. 

«  La  nuit  était  fraîche  :  il  était  tombé  de  la  rosée.  Halte  ! 
voici  la  rivière  ;  c'est  ici,  tout  près,  que  nous  devons  nous 
cacher  ;  on  se  glisse  dans  les  herbes  et  les  roseaux,  à  la  re- 
cherche d'un  endroit  favorable,  pas  trop  près  du  bord  pour 


Pagode;  diaprés  une  photographie 
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ne  pas  être  vus,  pas  trop  loin  de  la  route  pour  qu'on  pût 
nous  retrouver. 

«  Bientôt  nous  rencontrâmes  un  taillis  où  les  roseaux 
dépassaient  de  beaucoup  la  hauteur  d'un  homme  ;  il  fut 
résolu  qu'on  y  demeurerait  au  moins  cette  nuit. 

«  Les  couvertures  furent  étendues  et  on  demanda  au 
sommeil  un  peu  de  consolation.  Mais,  ô  misère  !  l'endroit 
était  infesté  de  moustiques  qui  bourdonnaient  à  nos  oreil- 
les comme  un  essaim  d'abeilles.  Tout  d'abord,  je  n'y  fis  pas 
grande  attention,  mais  il  fallut  bien  compter  avec  les  mau- 
dites bêtes.  Toutes  les  parties  de  notre  corps  légèrement 
vêtues  en  étaient  couvertes  ;  la  tête  surtout  semblait  les  at- 
tirer ;  nous  fûmes  forcés  de  nous  envelopper  entièrement. 


«  Après  avoir  recommandé  mon  âme  à  Dieu,  je  m'en^ 
dormis  les  poings  fermés,  pas  pour  longtemps,  hélas  !  cair 
bientôt  il  se  mit  à  pleuvoir.  Je  regardai  autour  de  moi  ;. 
mon  vieux  compagnon  dormait  paisiblement.  Je  le  secouau 

«  —  Qu'est-ce,  Père  ? 

€  —  Tu  ne  sens  donc  pas  qu'il  tombe  de  l'eau  ? 

€  —  Ah  !  oui,  Père,  il  faut  s'ingénier  pour  s'en  garantir.»^ 

«  Et  aussitôt,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Le  brave  homme  avait 
tout  prévu,  il  avait  apporté  de  la  toile  pour  servir  de  tente^ 
mais  elle  était  bien  loin  de  sufiire. 

«  Il  fallut  se  blottir,  les  jambes  ramassées  le  plus  possible 
à  la  mesure  de  la  toile,  et  on  recommença  à  dormir.A  l'anlM^ 
je  me  trouvai  dans  l'eau  ;  l'endroit  où  j'étais  couché  était^ 


MANDGHOURIE.  —  Portes  du  tombeau  impérial  de  l'est,  a  12  kilomètres  de  Moukden  ;  reprodiictio:i  d'une  photographie- 

envoyée  par  M.  Launat  (voir  le  texte). 


situé  en  contre-bas  et  avait  formé  réservoir.  Heureusement 
le  soleil  se  leva,  et  il  était  si  chaud  dès  sept  heures  du  ma- 
tin, que  nos  vêtements  et  nos  couvertures  furent  séohés 
très  vite.  Après  une  courte  prière  et  le  déjeuner,  la  tente 
fut  levée  et  placée  à  quelques  mètres  plus  loin,  au  milieu 
de]  roseaux  plus  hauts  et  plus  touffus  ;lo  sol  paraissait 
plus  sec  ;  par  précaution  cependant,  on  y  mit  une  couche 
de  roseaux  avant  d'étendre  les  couvertures. 

«  J'avais  avec  moi  toute  une  bibliothèque  :  mon  bréviaire, 
les  quatre  évangiles  en  latin,  mon  cantique  breton  et  le 
premier  volume  de  Isi  Perfection  chrétienne  en  chinois.  Ce 
jour-là,  je  feuilletai  mon  cantique  breton  ;  les  pages  s'ou- 
vrirent sur  le  cantique  à  sainte  Anne  et  je  fredonnai  quel- 


ques couplets.  Le  premier  couplet  surtout  convenait  si  bîei^ 
à  la  situation  présente  que  jamais  je  n'en  oublierai  les  pa~ 
rôles  :  ' 

Kurun  hay  avel  foU 
Var-n-omp  so  diroltet^ 
Hor  bro  zo  vont  da  goU^ 
Truez  !  Mamm  venniguel . 

Un  orag^e  et  un  vent  violent 
2Se  sont  étendus  sur  nous. 
Notre  pays  court  à  ^a  perte. 
Pitié  !  Mère  bénie.  » 


Le  Père  Bourlès  demeura  dans  sa  cachette  pendant  une- 
dizaine  de  jours,  puis  il  partit  pour  Touei-long-chou,  o»^ 
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MANDCHOURIB.  —  Cour  intérieure  du   pai^is  impérial   db   Moukden  ;    reproduction  d*Une   photographie   envoyée 

par  M.  Laumat  (voir  le  texte). 


>t*       ' 


MANDCHOURIB.  —  Entrée  d'une*,  pagode  a  Moikdbn;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  M.  Launat  (v.  le  texte). 
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MANDGHOURIE.  —  Groupe  db  ghrâtiens  de  PAO-KiA-KANe-TSE 
reproduction  d'une  photographie. 

il  confessa  ses  chrétiens  ;  puis  il  alla  chercher  un  nouvel 
asile  dans  les  environs  de  Koan-tcheng-tse. 

t  Le  21  août,  au  milieu  de  la  nuit,  raconte-t-il,  je  fus 
réveillé  en  sursaut. 

«  —  Père,  Père,  criaient  quelques  chrétiens,  fuyez, 
«  fuyez  vite;  les  soldats  arrivent. 

«  —  Les  avez- vous  vus  ?  répliquai-je. 

«  —  Non  ! 

«  —  Eh  bien  !  alors  je  reprends  mon  sommeil.  » 

«  Et  tous  de  s'écrier  : 

€  —  De  grâce,  que  le  Père  se  sauve  !  que  le  Père  se  cache 
c  dans  les  blés  !  » 

«  Ils  me  pressèrent  pendant  longtemps;  puis,  me  voyant 
inébranlable,  ils  me  laissèrent  tranquille,  se  contentant 
de  faire  la  garde  autour  de  la  maison. 

c  A  mon  réveil,  les  soldats  n'étaient  pas  encore  arrivés; 
mais  ils  n'étaient  pas  loin,  disaient  les  chrétiens:  il  fallut 
donc  se  blottir  au  milieu  des  moissons  ;  il  était  tombé  de  la 
rosée,  tous  nos  habits  furent  trempés  ;  enfin  la  cachette 
trouvée,  on  se  tourna  du  côté  du  soleil  levant,  et  peu  à  peu 
tout  fut  séché.  La  faim  vint  nous  presser,  j'envoyai  mon 
guide  au  village;  il  revint  joyeux. 

«  —  Ah  !  que  le  Père  soit  tranquille  cette  fois,  il  n'y  a 
c  pas  encore  de  danger,  les  soldats  sont  allés  dans  une 
«  autre  direction  à  la  poursuite  des  brigands.  » 

«  Et  là-dessus,  on  retourna  à  la  maison,  où  on  rit  beau- 
coup de  cette  alerte. 

«  Le  20  septembre,  les  Russes  passèrent  par  Long-ouan  ; 
le  mandarm  alla  à  leur  rencontre  avec  des  drapeaux  blancs 
en  signe  de  soumission.  Le  21,  ils  entraient  à  Koang-tcheng. 

c  Deux  chrétiens  vinrent  me  demander  une  lettre  pour 
eux;  aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Je  racontai  à  ces  messieurs 
quelle  avait  été  ma  situation  pendant  la  tourmente,  et  ce 
qu'elle  était  à  cette  heure,  et  surtout  je  les  priai  de  délivrer 
le  P.  Lavessière,  bien  plus  exposé  que  moi. 

«  Le  24,  après  mon  souper,  je  vis  arriver  un  cavalier  qui 
me  dit  précipitamment  :  «  —  Les  Russes  !  » 

«  Aussitôt  je  m'empressai  d'aller  au  devant  d'eux.  A  la 
vue  du  capitaine,  je  me  découvris,  et  lui,  sautant  à  bas  de 
son  cheval,  m'embrassa  sans  façon.  Il  était  tout  heureux.  Il 


me  raconta  qu'il  avait  été  attaqué  sur  la  route  à  deux 
reprises,  mais  qu'il  n'avait  pas  puni  les  traîtres,  qu'il  s'était 
contenté  de  leur  faire  peur. 

«  Ce  qui  m'étonnait  beaucoup,  c'était  de  l'entendre  parler 
finançais  mieux  que  moi,  car  je  vous  avoue  que  je  suis  un 
peu  brouillé  avec  ma  langue  maternelle  et  les  mots  n'arri- 
vaient pas  toujours  avec  facilité. 

«  Nous  parlâmes  de  la  persécution  d'abord,  puis  de  la 
France,  de  la  Russie,  de  la  guerre. 

€  Cette  fois  j'étais  hors  de  danger,  et  je  pus  même  visiter 
quelques-unes  de  mes  chrétientés  jusqu'au  retour  de  notre 
bon  évêque  Mgr  Lalouyer,  que  je  revis  le  16  janvier.  » 


Terminons  ces  épisodes  par  le  récit  du  martyre  d'un 
indigène,  nommé  Pai-In-Heng. 

Menuisier  de  son  état,  il  travaillait  d'un 'bout  de  l'année 
à  l'autre  au  service  des  religieuses.  Agé  de  63  ans,  doux  et 
estimé  de  tout  le  monde,  il  avait  pensé  n'avoir  que  peu  de 
chose  à  craindre  et  tranquillement  était  resté  chez  lui,  au 
village  de  Kouen-tze-pao,  dans  la  cour  d'un  païen  nommé 
Lin,  dont  il  était  locataire. 

•  Chrétien  de  vieille  souche,  il  était  fort  instruit  de  la  re- 
ligion et,  au  printemps  précédent,  en  l'interrogeant  pen- 
dant le  catéchisme,  j'avais  été  frappé  de  la  sûreté  et  de  la 
netteté  de  ses  réponses  à  des  points  de  doctrine  que  peu  de 
Chinois  sont  capables  de  bien  expliquer.  Veuf  depuis 
deux  ans,  il  pensait  sérieusement  à  la  mort  qu'ii[avait  vue 
de  près  et  sa  conduite  était  irréprochable. 

Quand  les  Boxeurs  de  Kouen-tze-pao  virent  que  les 
Russes  avaient  définitivement  la  victoire,  ils  voulurent  se 
venger.  Trois  d'entre  euxcoururent  chez  Pai-ln-Heng,qui, 
avec  un  autre  chrétien,  faisait  tranquillement  la  méri- 
dienne sur  son  fourneau.  Avant  même  que  les  deux  hommes 
fussent  réveillés,  ils  étaient  saisis  et  conduits  dehors;  on 
leur  lia  les  mains  derrière  le  dos.  De  plus,  un  jeune  chré- 
tien Ouang-Nen-Pai  fut  attaché,  par  sa  tresse  de  cheveux, 
au  bras  de  son  compagnon  qui  dut  se  mettre  à  genoux. 

L'interrogatoire  commence. 

«  —  Es-tu  chrétien? 

«  —  Oui, 

€  —  Crois-tu  en  Dieu  ? 

«  —  Oui,  oui,  oui!  » 

A  ce  moment,  un  coup  de  coutelas  met  à  nu  l'os  de  son 
bras  droit. 

«  —  Es-tu  toujours  chrétien? 

€  —  Oui,  je  le  suis.  » 

Nouvelle  blessure,  cette  fois  sur  le  cou. 

c  —  Es-tù  toujours  chrétien  ? 

«  —  Oui,  je  le  suis,  et  de  vieille  date,  et  ne  saurais  apos- 
tasier;  mais  je  demande  un  instant  pour  prier.  » 

Son  oraison  finie,  il  dit  en  souriant  et  d'une  voix  forte  : 

€  —  La  porte  du  ciel  est  ouverte,  je  vais  y  monter, 
achève  vite  ton  œuvre.  » 

Sur  l'ordre  du  chef  boxeur,  Tchang-Ten-Tze,  un  soldat 
prit  son  grand  coutelas  et  en  asséna  un  coup  violent  sur  la 
nuque  du  patient.  Tranchée  seulement  aux  trois  quarts,  la 
tête  ne  tomba  pas;  mais  le  chrétien  s'affaissa  sur  le  sol, 
entraînant  Ouang  toujours  attaché  à  son  bras. 
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Beaucoup  de  curieux  étaient  témoins  de  ce  spectacle  et, 
parmi  euj,  un  assez  grand  nombre  d'enfants.  L'un  de  ces 
derniers  s'empara  du  sabre  d'un  Boxeur  et  coupa  net  la 
tresse  de  Ouang.  Se  sentant  dégagé,  celui-ci,  malgré  ses 
mains  toujours  attachées,  bondit  hors  de  la  cour.  Tout  près, 
coulait  un  ruisseau  assez  profond  ;  il  s'y  précipita  sans 
h^iter,  faillit  se  noyer,  reprit  pied  et  disparut  dans  les 
moissons»  Les  Boxeurs,  chaussés  de  bottes,  ne  purent  fran- 
chir l'eau  et  ce  chrétien  fut  sauvé,  après  avoir  vu  la  mort 
de  bien  près. 

Le  martyr,  pendant  ce  temps,  avait  rendu  son  âme  à 
Dieu.  Le  soir,  revêtu  d'une  blouse  et  roulé  dans  une  natte, 
il  fut  enseveli  dans  un  terrain  appartenant  aux  sœurs,  par 
le  maire  païen  aidé  de  quelques  hommes.  C'est  là  qu'il  re- 
pose en  attendant  la  résurrection  glorieuse. 

FIN 


I^ES  JOIEIS  DU  RETOUR 

Par  M.  Paul  VIAL 

DBS  MISSIONS  ÉTBANOàRBS   DB  PARIS,  MISSIONNAIRB  AU    YUN-NAN 

Suite  (1) 
CHAPITRE  II     ' 

Au  Tonkin.  —  Chez  Mgr  Ramond.  — Surle  fleuve  Rouge 

Le  2  janvier,  à  5  heures  du  matin,  nous  partons  en 
pousse-pousse  pour  Hung-hoa,  résidence  de  Mgr  Ramond, 
vicaire  apostolique  du  Haut-Tonkin.  Route  large  et  unie, 
fraîcheur  délicieuse,  paysage  de  claire  verdure  et  de  som- 
bres bosquets,  bonnes  figures  de  passants  ;  des  chrétiens  et 
des  chrétiennes  nous  auluent  par  un  humble  «  toi  £d  » 
(salut.  Père).  Ce  n'est  qu'une  formule  et  cependant  je  ne 
pouvais  Ten tendre  sans  éprouver  une  certaine  émotion. 

Voilà  de  simples  paysans,  de  modestes  paysannes,  qui  ne 
me  connaissent  pas,  qui  ne  m'ont  jamais  vu  et  qui  me 
saluent  du  nom  de  <  Père  »!  Que  la  grâce  de  Ineu  les  con- 
duise au  ciel  où  nous  pourrons  enfin  nous  connaître  et 
nous  aimer,  oii  il  n'y  aura  plus  ni  Français,  ni  Tonkinois, 
mais  uniquement  des  c  enfants  de  Dieu  ». 

*■ 

«  * 

Bientôt  nous  atteignons  la  Rivière  Noire;  un  passeur 
nous  conduit  à  l'autre  bord  et,  moins  d'une  demi-heure 
après,  nous  entrons  dans  Hung-hoa. 

C'est  une  ville  morte,  célèbre  par  ses  belles  rues  sans 
maisons,  et  ses  beaux  jardins  sans  légumes  et  sans  fleurs. 
Cependant  la  cathédrale  est  superbe,  et  la  résidence  épis- 
copale,  large  et  bien  aérée. 

Nous  sommes  à  la  veille  de  la  retraite  annuelle  et  le 
camp  apostolique  retentit  des  voix,  des  rires  et  des  chants. 


La  mission  est  nouvelle  et  les  missionnaires  sont  jeunes. 
Ah!  j'entends  parler  des  Tho,  des  Man^  des  Meo^  etc.  Le 
P.  Oranger,  de  retour  d'un  voyage  d'exploration,  étale  ses 
connaissances  linguistiques...  en  quelques  mots. 

€  —  Comme  ça,  lui  dis-je,  vous  avez  déjà  une  maison 
chez  les  Thô? 
(1)  Voir  le  numéro  du  St  février. 


«  —  J'ai  une  maison,  c'est-à-dire  une  ein;  elle  a  été 
bâtie  en  deux  jours. 

«  —  Et  les  Tho  viennent  vous  voir? 

«  —  Ohl  non.  c'est  moi  qui  vais  chez  eux.  Dernièrement 
je  couchais  chez  le  chef  du  village,  tout  le  plancher  était 
couvert  de  fumeurs  d'opium...  • 

«  —  Comment?  l'interrompis-je  tout  stupéfait,  les  Tho 
fument  l'opium? 

«  —  S'ils  fument  l'opium  !  ils  en  font  même  la  contre- 
bande. 

«  —  Oh  !  alors,  on  n'obtiendra  rien  d'eux.  » 

Mais  allez  donc  enlever  l'espoir  à  la  jeunesse.  Ma  pro- 
phétie ne  fut  pas  prise  au  sérieux.  Courage  donc,  cher  ami, 
rien  ne  résiste  à  la  persévérance. 

Je  me  sentais  rajeuni  au  milieu  de  ces  jeunes  mission- 
naires, dont  Mgr  Ramond  lui-même  ne  semblait  être  que 
le  frère  aîné. 

*  * 

Mais  la  chaloupe  a  donné  le  signal,  il  faut  nous  séparer. 
En  route  !  Bientôt  s'estompent  au  loin  les  premiers  con- 
treforts des  monts  de  Sannam  ;  on  entre  dans  une  nouvelle 
région  et  Yenbay  apparaît  au  coude  du  fleuve.  Le  titulaire, 
le  P.  Méchet,  était  à  Hung-hoa  ;  je  me  donne  cependant  le 
plaisir  de  coucher  dans  son  lit,  il  est  aussi  doux  que  ceux 
d'Hanoï. 

*  ♦ 

Le  lendemain,  dès  cinq  heures  du  matin,  nous  levons 
l'ancre  pour  nous  diriger  sur  Laokai. 

Plus  de  chaloupe,  plus  de  vapeur.  A  mesure  que  nous 
montons,  que  nous  nous  enfonçons  dans  l'intérieur  du  pays, 
la  civilisation  perd  de  son  intensité.  Il  est  vrai  queisous 
avonschacun  notre  lit,  une  table,  une  serviette,  un  cou- 
teau ;  mais  pas  le  moindre  recoin  pour  placer  une  petite 
valise  ;  nous  avons  en  abondance  des  choses  dont  nous  pou- 
vons nous  passer  ;  mais  les  objets  les  plus  nécessaires  nous 
manquent. 

Au-dessus  de  nous,  les  gaffeurs  font  un  bruit  infernal  ;  il 
semble  qu'ils  nous  marchent  sur  la  tête;  impossible  délire, 
de  parler  et  même  de  penser. 

Parfois  une  légère  brise  rase  les  flots.  Alors  les  gaffeurs 
se  précipitent  sur  la  voile,  relèvent  à  grande  renforts  de 
cris  et  de  trépignements  ;  puis  chacun  s'accroupit,  prend  sa 
pipe  et  regarde  couler  l'eau.  Mais  voici  que  le  vent  cesse  : 
on  entend  gronder  un  rapide  ;  vite  la  gaffe  est  jetée  pour 
atteindre  le  bord,  on  saute  à  l'eau,  la  corde  se  tend  et  le 
rapide  est  franchi  avec  peine. 

Quelle  triste  vie  !  et  avec  quel  amour  je  regarde  les  mon- 
tagnes oU  je  pourrai  du  moins  marcher  à  mon  a^e. 

Notre  embarcation  chemine  de  concert  avec  deux  autres 
et  l'ensemble  forme  un  convoi  :  i'*'  2*  3°  classe. 

Bientôt  nous  distinguons  un  groupe  de  montagnards  ;  ils 
vendent  sans  doute  quelques  légumes.  Nous  accostons  et, 
sans  perdre  une  seconde,  je  les  interroge  en  chinois,  ils 
me  répondent;  ce  sont  des  Man, 

En  un  clin  d'œil  je  suis  au  milieu  d'eux  comme  au  milieu 
de  mes  Lolos.  Ils  m'invitent  à  m'arrêter  chez  eux  ;  ce  n'est 
pas  bien  loin,  dans  le  fond  d'une  gorge.  Hélas  !  il  faut  par- 
tir. 
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Nous  sommes  déjà  en  marche  que  mon  esprit  est  en- 
core au  milieu  des  Man.  J'arrive  chez  eux,  je  caresse  les 
hambins  ;  les  portes  et  les  cœurs  s'ouvrent.  Je  suis  ému 
jusqu'aux  larmes.  Je  vois  ces  braves  gens  m'accabler  de 
marques  de  sympathie. 

«  —  Père  Viah,  daignez  bénir  mes  enfants...  Père  Vial, 
entrez  donc  chez  moi. ..  Père  Vial,  la  table  est  servie.  » 

Hélas  !  c'est  un  rêve. 

«  —  Mais,  me  direz-vous,  d'où  vient  cette  subite  émo- 
tion !  » 

Avant  d'en  donner  la  raison,  je  dois  au  lecteur  un  petit 
cours  d'ethnographie. 

En  dehors  des  Chinois  et  des  Annamites,  le  Yun-nan  et 
le  Tonkin  sont  peuplés  d'un  certain  nombre  de  races,  que 
les  Chinois  appellent  d'une  manière,  les  Annamites  d'une 
autre,  et  qui  elles-mêmes  se  donnent  une  dénomination 
différente. 

Voici  un  tableau  de  quelques-unes  de  ces  races  avec 
leurs  trois  appellations. 


Chinois 

Annamite 

LANGUE  PROPRE 

iao  (jen) 

man 

iou  (mienn) 

miao  (tsè) 

méo 

hmong 

pan-y 

tho 

thai 

chajen 

nhang 

pouiai 

long  jen 

nhuong 

pou  nong 

Je  laisse  de  côté  d'autres  peuplades,  dont  je  n'ai  pas  à 
parler;  désormais,  dans  le  cours  de  mon  récit,  je  n'em- 
ploierai que  les  appellations  chinoises,  pour  plus  de  com- 
modité. 

m 

Revenons  maintenant  à  mon  émotion  :  c'était  en  1899-11)00; 
je  venais  de  passer  deux  mois  chez  les  Afiaolse,  comme  je 
Pai  raconté.  J'avais  été  frappé  de  ce  mouvement  des  âmes, 
tout  particulièrement  chez  les  miaotse  et  chez  les  poula. 

Certes,  je  ne  me  faisais  pas  illusion  ;  je  sais  que  les 
masses  et  surtout  dés  masses  aussi  ignorantes  que  celles-ci 
se  convertissent  comme  par  instinct. 

Comme  l'aveugle-né,  ces  gens  primitifs  viennent  à  vous 
sans  vous  connaître  et  sans  avoir  la  moindre  idée  de  la 
route  où  ils  s'engagent.  Mais  ce  qu'il  ne  savent  pas,  nous 
le  savons,  ce  qu'ils  ne  voient  pas  nous  le  voyons.  Comme 
Te  Divin  Maître  à  l'aveugle-né,  nous  répondons  à  la  voix 
de  ces  pauvres  aveugles  et  la  grâce  accomplit  son  miracle. 
Donc  je  me  disais  : 

«  —  Paul,  tu  as  45  ans  ;  tu  peux  encore  raisonnablement 
compter  sur  dix  à  douze  ans  de  vie  active...  au  moins. 
Vas-tu  les  passer  à  t'asseoir  sur  ta  chaise?  à  coucher  dans 
ton  lit?  à  regarder  par  tes  fenêtres?  Ton  œuvre  aposto- 
lique chez  les  Lolos  est  à  peu  près  terminée  ;  en  dix  ans, 
ne  pourrais-tu  pas  sauver  un  nouveau  peuple?  » 

C'est  dit  :  j'offre  ma  démission,  j'abandonne  tout  et  je  ne 
demande  qu'une  chose  à  Mgr  Fenouil  :  carte  blanche  pour 
chercher  de  nouvelles  âmes.  J'avais  mes  vues.  Les  Miaotse 
et  les  Long  jen  étaient  entamés.  Restait  un  peuple,  les 
iaojên  ou  man.  Sur  eux  je  n'avais  nul  renseignement,  sinon 
qu'ils  étaient  groupés  entre  Mongtsé  et  Laokaï.  Mon  plan 


est  fait  ;  je  prends  Mongtsé  comme  base  d'opération  et  je 
pousse  des  reconnaissances  dans  l'inconnu.  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  dans  six  mois  je  serai  installé  chez  les 
iâojên. 

Château  en    Espagne,  que    mon    évêque  abattit   d'un 
souffle  en  refusant  ma  démission. 

Or,  ce  12  janvier  1901,  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
j'étais  en  contact  avec  ce  peuple  de  mes  rêves,  lesiâojênl 

On  comprend  mon  émotion  î 

{A  suivre.) 


Mille  lieues  dans  Tlnconnu 


A  TRAVERS  LE  PAYS  FAMG,  DE  LA    COTE  AUX  M¥ES  DU  DJÂM 
Août    189©  — -A.vril     1901 
Tu  U  R.  P.  TRILLES,  dt  U  Oongrif  atira  U  Sêia^-Uftii. 
Suite  (t) 

CHAPITRE  VU 

Le  mont  Méboum  Onwam.  —  Dans  les  fougères  arbe- 
pesoentes.  —  A  Mintong. 

* 
Chacun  part  de  son  côté  et  nous  commençons  l'ascension 

du  Méboum  Onwam»  Oh!  la  bien  nommée!  Pour  commen- 
cer, la  montée  est  absolument  à  pic;  il  faut  s'aider  des 
pieds  et  des  mains,  car  d'énormes  rochers  forment  les  gra- 
dins de  cet  escalier  de  géants.  Nous  montons,  montons  tou- 
jours; on  s'encourage  mutuellement,  on  se  pousse,  on 
s'aide,  on  se  prête  la  main.  Par  six  fois  successives,  nons 
traversons  la  Mandjanié,  nous  élevant  avec  elle,  la  fran- 
chissant tantôt  sur  un  tronc  d'arbre,  tantôt  de  roche  en 
roche,  ici  sur  une  simple  liane,  là  dans  le  courant  loi- 
même.  Puis  la  montée,  plus  rude  encore,  court  le  long 
d'un  énorme  rocher  qui  surplombe  à  pic  le  chemin  à  plus 
de  100  mètres  de  hauteur.  5>ur  la  carte,  il  porte  le  nom  de 
Moonandjo.  Du  haut,  parait-il,  on  voit  le  Bénito  et  la  mer. 
D'un  côté,  c'est  un  vallon  profond,  de  l'autre,  c'est  le  ro- 
cher, droit  comme  un  mur  et  d'où,  de  tous  côtés,  l'ean 
suinte  et  s'écoule. 

Quelle  végétation  splendide!  Des  mousses  appartenant  à 
cinquante  espèces,  plus  délicatement  ouvrées  les  unes  que 
les  autres,  variant  du  pourpre  métallique  au  vert  noirâtre, 
occupent  rétage  inférieur.  Çà  et  là,  une  pulmonaire  vio- 
lette dresse  sa  tête  bizarrement  sculptée;  plus  loin,  une 
valériane  rose,  tachetée  de  bleu,  bordée  de  pourpre,  ba- 
lance ses  jaunes  étamines,  secouée  par  la  brume  incessante 
qui  s'échappe  du  rocher.  Ailleurs,  c'est  une  blanche  poten- 
tille,  ici  un  lycopode,  là  une  splendide  cactée  à  la  tête 
orgueilleuse  dressant  une  blanche  hampe  fleurie  au  milien 
du  vert  clair  de  ses  feuilles.  Plus  haut,  le  royaume  des 
bégonias  commence,  bégonias  roses,  bégonias  blancs,  bé- 
gonias jaunes,  bégonias  à  grappes  de  fleurs,  bégonias  à 
fleur  isolée;  celui-ci  avec  ses  larges  feuilles  cerclées  de 
noir;  celui-là  cerclé  de  blanc;  vert  clair  celui-ci  ;  blan- 

(1)  Voir  les  MUsiont  Catholiques  des  3,  10, 17,  S4.  31  janvier,  T  si 
14  février  et  la  carte  p.  38. 
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•hâtre  celui-là  ;  noir  cet  autre;  rouge»  ce  modeste  qui  se 
cache  dans  la  fente  du  rocher...  On  dirait  que  tous,  ils  se 
sont  donné  rendez-vous  là,  grimpant  à  l'assaut  de  la  mon- 
tagne, qu'ils  couvrent  d*un  royal  manteau  de  verdure, 
montant,  se  pressant,  s'étageant  les  uns  sur  les  autres» 
foole  pressée,  cohue  impatiente,  folle  chevauchée  ;  c'est  le 
royaume  des  bégonias  /Que  c'est  beau  ! 

Après  une  légère  descente,  nous  tournons  à  gauche  et  la 
montée  recommence.  L'aspect  a  changé;  les  fleurs  se  sont 
faites  plus  rares  ;  les  rocs  moussus  ne  se  couvrent  plus  d'une 
luxuriante  végétation,  et  voici  que  là,  à  gauche,  du  milieu 
d'une  masse  de  rochers  étages  au  hasard  les  uns  sur  les 
autres,  s'échappe  du  âanc  du  roc  la  Mandjanié,  que  tant 
de  fois  nous  avons  traversée,  et  qui,  pour  inaugurer  par 
un  coup  de  maître,  sa  course  folle,  d'un  bond  s'élance  hors 
d'une  large  vasque  de  roc  et  tombe  dans  la  vallée  d'une 
hauteur  de  vingt  mètres  pour  s'échapper  et  bondir  plus 
loin,  blanche  d'écume. 

Un  peu  avant  le  faite  de  la  montagne,  les  hommes  se  sont 
arrêtés.  Nous  faisons  comme  eux  et  c'est  avec  une  vraie  vo- 
lupté qu'étendus  tout  de  notre  long,  nous  contemplons  le 
Ciel  et  la  montagne  «  aux  huit  repos  ». 

Près  de  nous,  un  vieil  arbre  est  tombé  et,  sur  son  tronc 
décomposé  par  l'humidité  et  la  chaleur,  un  bégonia  est 
venu  s'implanter,  un  seul,  et  il  a  envahi  l'arbre  entier. 
L'entourant  de  ses  rameaux  flexibles,  partout  il  dresse  ses 
blanches  fleurs  et,  chose  rare  dans  la  famille,  elles  exhalent 
un  doux  parfum,  une  suave  odeur.  Attirés,  les  papillons 
voltigent  en  foule  autour  des  corolles  délicates,  pompant 
le  suc  embaumé;  ils  sont  vingt,  cent,  mille,  tous  plus  ri- 
chement vêtus,  plus  diaprés  les  uns  que  les  autres,  et  leur 
guirlande  vivante  var;  vient,  se  déroule  en  méandres  ca- 
pricieux autour  des  fleurs  qu'agite  mollement  la  bise. 

La  marche  reprend.  Nouveau  changement  de  décor  ;  à 
droite,  c'est  un  lis  blanc,  strié  de  fines  raies  rouges,  qui  a 
envahi  la  forêt;  à  gauche,  un  amaryllis  dresse  sa  hampe 
au  milieu  d'une  collerette  de  feuilles  rouges  comme  le 
sang.  Puis  les  fleurs  disparaissent.  Le  faite  de  la  montagne 
approche  :  pour  la  première  fois,  les  fougères  arborescentes 
font  leur  apparition.  Hardies,  elles  lancent  à  vingt  pieds 
en  l'air  leurs  feuilles  effilées,  qui  retombent  mollement 
en  courbe  gracieuse  inclinée  vers  le  sol. 

Les  belles  et  nobles  plantes  !  Comme  on  aimerait  à  vous 
transporter  bien  loin,  là-bas,  où  tant  d'êtres  chers  pensent 

à  nous  ! 

* 

m    ut 

Mais  ne  nous  laissons  pas  attarder  par  ces  magnificences 
répandues  par  le  Créateur  sur  ce  petit  coin  de  terre.  Lon- 
gue encore  est  l'étape,  rude  le  chemin  à  fournir. 

A  midi  et  demie,  nous  atteignons  le  faîte  et  la  descente 
commence,  longue,  souvent  à  pic,  rendue  dangereuse  par 
la  terre  glaise,  qui  occupe  ce  côté  du  mont  et  favorise  trop 
souvent  les  glissades  imprévues.  Dans  un  coin  de  la  forêt, 
un  petit  village  se  dresse  :  un  moment,  nous  espérons  que 
c'est  la  halte. 

Mais  nop,  il  faut  continuer,  descendre,  descendre  encore, 
pendant  près  de  deux  heures.  Au  bas,  coule  une  rivière. 
Les  indigènes  s'en  sont  fait  un  chemin  et  nous  avons  le 
plaisir  à  leur  suite  de  patauger  un  quart  d'heure  dans 


l'onde  glacée.  Une  autre  colline .  vient  ensuite,  couronnée 
de  bananiers,  vestiges  d'un  ancien  village  que  nous  aime- 
rions trouver  encore  ici. 

Mais  l'orage  a  éclaté.  Le  ciel  s'est  soudain  obscurci  et, 
d'une  sombre  nuée  que  sillonnent  d'éblouissants  éclairs, 
s'échappe  une  pluie  torrentielle.  Assis  stoïquement  sous 
un  arbre,  nous  attendons  que  le  nuage  s'éloigne;  c'est  l'af- 
faire de  quelques  minutes.  Bientôt  le  soleil  se  charge  de 
nous  sécher  et  nous  reprenons  notre  course.  A  jeun  depuis 
le  matin,  nous  nous  sentons  des  envies  féroces  de  manger 
n'importe  quoi  ;  les  fruits  acidulés  de  Tamone  que  nous 
cueillons  en  passant  n'assouvissent  que  pour  un  moment 
notre  dévorant  appétit  :  «  Mon  royaume  pour...  un  mor- 
ceau de  pain  I  » 

A  trois  heures  enfin,  nous  arrivons  au  populeux  village 
de  Mintong;  mais  impossible  d*y  séjourner  :  la  plupart  des 
habitants  sont  atteints  de  la  variole.  Le  chef  nous  oflire  des 
cannes  à  sucre  et  un  poulet  étique,  que  nous  acceptons 
sans  grande  reconnaissance.  Il  se  ravise  alors  et  nous  donne 
une  belle  poule.  Mais  allons,  en  avant  :  impossible  de  res- 
ter ici  :  malgré  la  pluie  battante  les  porteurs  sont  là,  cou- 
chés les  uns  sur  les  autres.  Pauvres  gens,  ils  n'en  peuvent 
plus  !  Il  faut  marcher  cependant  I 

Au  sortir  du  village  coule  rapide  la  rivière  Mintong.  Ses 
berges  à  pic  sont  difficilement  franchissables.  Semblable  aux 
douves  qui  protégeaient  nos  anciens  châteaux,  elle  entoure 
le  village,  et  le  village,  ainsi  gardé,  se  rit  de  ses  ennemis 
et  jouit  de  la  magnifique  position  où  il  s'est  placé,  au  mi- 
lieu des  montagnes  qui  l'entourent  sans  trop  l'étouffer. 

Le  chemin  est  affreux;  détrempée  par  la  pluie,  la  terre 
jaune  glisse  et  s'enfonce  sous  le  pied  :  nous  marchons  dans 
la  vase  jusqu'aux  genoux  et  arrivons  enfin  au  premier  ¥14- 
lage  d'Ebaren'neng.  Volontiers,  nous  nous  y  arrêterions  ;  le 
village  est  admirablement  propre  et  le  chef  voudrait  bien 
nous  garder,  mais  le  P.  Tanguy  a  poussé  plus  loin.  Conti- 
nuons. Il  est  cinq  heures  et  demie  quand  nous  arri- 
vons enfin  au  deuxième  village  d'Ebaren'neng,  oii  nous 
expédions  sans  tarder  un  bien  modeste  souper  et...  bon- 
soir. La  journée  a  réellement  été  écrasante,  et  nous  n'a- 
vons certes  pas  besoin  de  berceuse. 


L'aurore  du  mercredi  27  a  depuis  longtemps  disparu 
quand,  au  village.  Blancs  et  Noirs  commencent  à  montrer 
au  dehors  une  figure  encore  toute  ensommeillée.  Peu  à  peu, 
chacun  se  réveille,  s'étire,  se  secoue.  Les  hommes  laissés  en 
arrière  commencent  à  arriver.  Plusieurs  porteurs  et  une 
section  entière  de  Sénégalais  sont  restés  à  Mintong,  surpris 
par  la  nuit.  La  journée  entière  sera  consacrée  au  repos. 

Au-dessus  de  nos  têtes  chante  un  charmant  oiseau  que 
je  ne  connais  pas  encore.  Il  est  rouge  sous  le  ventre  et  ses 
ailes  bleues  brillent  d'un  éclat  métallique  aux  rayons  du 
soleil.  J'essaie  bien  de  l'abattre;  mais...  je  le  manque. 

Ebaren'neng  tire  son  nom  de  sa  position  entre  deux 
chaînes  de  montagnes.  De  toutes  parts  l'orage  y  accourt, 
s'y  amasse  et  crève,  inondant  le  village,  d'où  son  nom  : 
«  Celui  qui  crève  toutes  les  pluies.  »  Ce  qui  n'empêche  pas 
que  l'eau  y  est  détestable,  puisée  qu'elle  est  par  les  habi- 
tants au  marigot  voisin. 
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Peu  agréables,  les  gens  d'Ebaren'neng  !  Querelleurs  et  de 
mauvais  caractère,  dès  notre  arrivée  ils  suscitent  palabres 
sur  palabres.  Bien  que  le  chef  nous  eût  fait  cadeau  d*un 
paquet  de  graines  de  citrouilles  écrasées  avec  des  pistaches 
de  terre  et  des  crevettes,  mets  délectable  et  de  haut  goût, 
eroyez-moi,  il  n'en  prit  pas  moins  parti  pour  ses  hommes, 
BOUS  suscitant  mainte  affaire  désagréable. 


Ges  Amvon  ont  pourtant  une  qualité  :  ils  veulent  que 
Ifeur  village  soit  propre  :  nul  ne  doit  y  déposer  d'immon- 
dices. Aussi,  ont-ils  inventé  un  système  que  jusquMci  je 
n'ai  trouvé  jamais  :  les  latrines  municipales.  En  un  coin 
retiré  de  la  brousse,  le  chef  ou  les  chefs  du  village,  ce  soin 
leur  incombe,  débroussent  proprement  une  place,  creusent 
«ae  immense  fosse  ;  dessus,  on  pose  le  plus  artistement 
possible  deux  poutres  percées  en  leur  milieu,  le  tamtam  re- 
tentit et  bientôt  tout  le  village  réuni  danse  à  qui  mieux 
mieux,  ce  qui  a  le  triple  avantage  d'unir  parfaitement  la 
place,  d'exprimer  la  joie  commune  et  de  tracer  le  chemin. 
A.  tout  étranger  qui  arrive  au  village  on  indique  poliment 
\e  local. 

m  -m 

Ees  vivres  sont  en  abondance  à  Ebaren'neng;  aussi  le 
jeudi  28  nous  y  trouve-t-ii  encore.  D'ailleurs,  les  chefs  de 
K)us  les  villages  voisins  se  sont  réunis;  chacun  voudrait 
•hez  lui  factorerie  et  traitant,  source  de  richesses.  Aussi, 
s«(mt-ils  venus,  apportant  l'un  un  cabri,  un  autredes  canards, 
un-  autre  des  poules.  On  en  profite  d'abord  pour  acheter 
leur  territoire  et  leur  faire  signer  le  traité  qui  les  lie  à  la 
France.  Et,  ce  premier  point  obtenu,  à  force  de  parlemen- 
ter et  de  crier,  nous  arrivons  à  leur  persuader  que,  1^ 
factorerie  devant  servir  à  tous,  chacun  doit  laisser  ici  le 
oadeau  qu'il  a  apporté  et  que  celui  d'entre  eux  qui  a  donné 
}e  plus  et  dont  le  village  est  au  reste  le  mieux  situé,  mé- 
rite évidemment  la  préférence.  Il  faut  quatre  heures  de 
palabre  pour  faire  admettre  ces  deux  points  essentiels  ; 
mais  nous  y  arrivons  et  l'abondance  règne  au  camp. 

Fatigué  et  souffrant,  je  m'étends  alors  sur  mon  lit,  tandis 
que  le  Père  Tanguy  pousse  une  reconnaissance  à  huit  kilo- 
mètres de  là,  vers  la  montagne  Ebéa,  où  il  a  le  plaisir  de 
retrouver  la  Mandjanié  et  de  la  voir  se  jeter  dans  l'Outongo 
qpi,  à  son  tour,  rejoindra  plus  bas  le  Mouny.  Nous  sommes, 
en  effet,  ici  sur  la  crête  des  montagnes  qui  séparent   le 

bassin  du  Nobu  de  celui  du  Mouny. 

{A  suivre,) 


DONS 

Pour  rŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

F.O.,  Paris 100  » 

M.  Tabbé  Qâilletoo,  diocèse  (i*Aiitum 90  > 

Uo6  paroissienne  de  BriDOO  (Nièvre) 10  » 

Anonymes  de  R^Jau mot,  dioosèse  de  Tarbes 6  » 

Marguerite  et  Jean,  diocèse  de  Rouen,  demandes  de  prières.  5  » 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (  M.  Picard, 
Abyssinie). 

Divers  anonymes  en  Tbonneur  de  St-Antoine  de  Padoue 91  > 

Un  prêtre  de  diocèse  de  Grenoble 4  50 

M.  Blancbof,  diocèse  de  Nantes,  demande  de  prières 2  » 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  spéciales 20  > 

A  Mgr  Mouradian,  Marasch  (Arménie), 

M.  l^abbé  Oillet,  diocèse  de  Namur 40  n 


Au  R.  P.  Kayser,  àEski-Chehir  (Asie  Miueure). 

Ml£.  Zeller  frèrei  et  Mtu*  Broc,  du  diocèse  de  Besançon 10  » 

A  Sœur  Lidwine,  suprieure  des  Oblates  de  TAssomp- 
tion,  à  Eski-Chehir  (Asie  Mineure). 
Mii«  Marie  Maréchal,  diocèse  de  Nantes .*        1  06 

Au  R.  P.  Antoninadèr,  Pondichéry. 

M.  Huppert,  du  diocèse  de  Strasbourg 25  • 

A  M.  Morineau  (CSochiDchine  septentrionale). 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon io  » 

A  la  R.  Mère  de  St-Hyacinthe,  religieuse  du  Bon-Pas- 
teur, à  rhôpital  de  Ste-Marthe,  à  Bangalore. 
A  lony me  du  diocèse  de  Grenoble iOO  » 

à  Mgr  Pozzi,  Krisnagar,  pour  le  R.  P.  Macchi. 

Anonyme  de  Plénu,  diocèse  de  Tournai 3  » 

A  M.  TigQOus,  Goîmbatour. 

Le  Puy,  un  lecteur  assidu  des  Missions  Cathoiiqttes 5  » 

Pour  les  missions  de  Tlnde  (M.  Tignous)! 

R.  P.  Létendard  du  diocèse  de  Cbftions • 5  • 

A  Mgr  Ferrant,  Kiang-si  septentrional,  pour  baptêmes 
de  néophytes  sous  les  noms  de  Louis,  Jacques,  Céline, 
Marie  et  Jeanne. 

Moie  sœur  Vincent,  du  diocèse  de  Grenoble 20  • 

A  Sœur  Faure,  Tchi-kiang,  pour  ses  vieillards, 

Anonyme  de  Lyon • tO  » 

A  M.  Pasquier,  curé,  pour  ses  affaméi. 

Anonyme  de  Lyon. .« 2J  » 

Pour  les  lépreux  de  Gotemba,  Tokio. 

Anonyme  de  Lyon t>   » 

M.  Huppert,  diocèse  de  Strasbourg 25   » 

M.  Hessemaon,  diocèse  de  Strasbourg 2'»  » 

A  M.  Dalibert,  Hakodaté. 

Anonyme  de  Fienu.  diocèse  de  Tournai 25   • 

A  M.  Raguet,  Ka^oshima,  Nagasaki. 

Anonyme  de  Flénu,  diocèse  de  Tournai 25   * 

Pour  la  mission  de  Saga  (Nagasaki). 

Anonyme  fle  Fiénu,  diooèse  de  Tournai... ^>.ft 5 

Pour  les  missions  du  Japon  (M.  Ligneul). 

R.  P.  Létendard,  du  diocèse  de  Ghalons 5  • 

Aux  Pères  du  Si-Esprit  et  du  St-0»ur  de  Marie  (Séné- 
gambie). 
Un  prêtre,  avec  demande  de  prières  spéciales 120   • 

Aux  R.  Pères  Blancs  (Kabylie). 
Un  prêtre,  avec  demande  de  prières  spéciales 1»  » 

Aux  Pères  des  Missions  Africaines  (MgrPellet,  Bénin). 

Un  prêtre,  avec  demande  de  prières  spéciales. 120   » 

Aux  Pères  Maristes,  (Mgr  Broyer). 

Un  prêtre,  avec  demande  de  prières  spéciales 120   » 

A  Mgr  Oury,  Alger. 

Un  prêtre,  avec  demande  de  prières  spéciales iOO  » 

Au  R.  P.  Germain,  Cuba,  pour  sa  mission. 

A.  B.  J.  R.  Versailles,  demande  de  prières 10  » 

Anonyme  de  R.,  diocèse  de  Toulouse.. 20  » 

Au  R.  P.  Doucoré,  Nouvelles-Hébrides. 

M.  rabbé  Choulot,  diocèse  de  St-Glaude 10   » 

Une  servante,  M.  S.,  du  diocèse  de  8t-Glaude S   > 

Au  R.  P.  Douceré,  Nouvelles-Hébrides,  pour  le  bap- 
tême de  deux  petites  païennes  sous  les  noms  de  Philo- 
mène-Rose-Marie  et  Anne-Marie-Louise. 

Anonyme  du  diocèse  de  Rayonne 10   » 

Pour  baptêmes  en  Océan ie,  sous  les  noms  de  Franco is- 
Paul-Alexandre,  Hélène-Jeanne-Marguerite-Marie,  Clé- 
mence-Alexandrine-Amél  ie- Augustine-Glaire  ( id.)*  R^P* 
Douceré). 

Famille  M.,  diocèse  de  Bdlley,  demande  de  prières 2  • 

(La  suite  des  dons  prochainemefU). 
Th.  MOREL,  LirecîeuT'QèraM 

l4rao.  —  If^  X.  JeT«»n,  r.  FHmçoIs  D»tipliin,  U. 
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'^     *  '  "  P.  Agnatios,  maitrd  de«  novices.    ■ 

LIBAN.  —  PÈBE  Maître  ET  Novices  du  couvent  marowite  de  Kfifanb;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le 

R.  P.!Angeml,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  p.  117). 


CORRESPONDANCE 


SYRIE 


.Un  curieux  cas  d'hydroscopie. 


Le  monde  savant  s'occupe  en  ce  moment  avec  un  réel  inté- 
rêt d'une  jeune  Syrienne  habitant  les  environs  de  Beyrouth  et 
douée  d'une  .faculté  singulière.  Plusieurs  Revues  de  Paris  et 
de  Londres  en  ont  dôjè  parlé.  M.  Saliège,  Lazariste,  mission- 
naire à  AntouraynouH  communique  sur  Te  phénomène  en  ques- 
tion les  détails  suivants. 

LETTRE   DE   M.    SAL1ÈGE,   LAZARISTE,    MISSIONNAIRE 
A   ANTODRA 

L'auteur  des  expériences  d'optique  dont  j'ai  à 
vous  entretenir  est  une  jeune  fille  nommée  Hanné 
Naim,  âgée  de  15  ans.  D'un  extérieur  fort  simple, 
celte  enl'ant  n'a   reçu  aucune  culture  intellectuelle. 

Hanné  est,  du  resle,  très  pieuse,  sans  aucun  attrait 
pour  le  monde,  aimant  beaucoup  et  fréquentant  sou- 
vent son  église.  Elle  habite  une  modeste  demeure 
d'Azeltoum   (mont  Liban),  gros  village  du   district 

l«  1709  -  7  MARS  1902. 


du  Kesrouan   sur   la   roule    d'Anloura  à    Beyfoun. 

Azeltounestà  neuf  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Son  climat  est  très  salubre  ;  ce  serait  un 
délicieux  séjour,  si  on  y  trouvait  de  leau  en  quantité 
suffisante;  ses  habitants  doivent  se  contenter  d'eau 
de  citerne  et  encore  on  n'en  a  pas  toujours;  l'an 
passé,  les  pluies  d'hiver  ayant  été  fort  rares,  les  citer- 
nes ne  purent  se  remplir  et  il  est  difficile  d'imaginer 
ce  qu'on  souffre  de  la  privation  d'eau  sous  un  ciel 
aussi  brûlant  que  celui  de  la  Syrie. 

Les  habitants  d'Azeltoun  cherchaient  depuis  long- 
temps un  remède  à  cette  triste  situation.  En  septem- 
bre dernier,  ils  firent  venir  un  homme  ayant  le 
secret  de  trouver  les  sources  et,  à  la  grande  satis- 
faction de  tous,  il  en  indiqua  une,  mais  à  50  mètres 
de  profondeur. 

Hanné  entendit  parler  des  travaux  qu'on  allait 
entreprendre   pour  capter   cette  source  et  s'écria  : 

«  —  Mais  certainement  il  y  a  de  l'eau  en  cet  en- 
droit; je  l'ai  vue  depuis  longtemps.  » 

Fort  surpris  de  cette  déclaration,  on  lui  demanda 
pourquoi  elle  ne  l'avait  pas  faite  plus  tôt. 
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«  —  Je  pensais,  répliqua-t-elle,  que  tout  le  monde 
voyait  l'eau  comme  moi.  » 

Ëlte  nous  dit  plus  tard  qu'elle  craignait  d'être 
prise  pour  une  sorcière. 

Nous  fîmes  venir  Hanné  à  Beyfoun  pour  tenter 
des  expériences  qui  furent  favorables.  Depuis  lors 
on  rappelle  de  tous  côtés;  partout  on  s'accorde  à 
reconnaître  qu'il  n'y  a  aucun  artifice  dans  cette 
jeune  fille.  En  bien  des  endroits,  on  a  déjà  fait  des 
fouilles  sur  ses  indications  et  presque  toujours  on  a 
trouvé  l'eau.  Nous  expliquons  plus  loin  pourquoi 
toutes  les  expériences  n'aboutissent  pas. 

Voici  comment  la  jeune  fille  procède.  II  faut  que 
le  ciel  soit  pur  :  plus  le  soleil  est  ardent,  mieux  l'ex- 
périence réussit;  aussi  préfère-t-elle  opérer  entre 
midi  et  2  heures.  Elle  se  couvre  alors  le  visage  d'un 
voile  noir  ordinaire  et  regarde  durant  quelques  se- 
condes dans  la  direction  du  soleil,  puis  à  terre.  Par- 
fois elle  fait  quelques  pas,  puis  elle  dit  s'il  y  a  de 
l'eau,  s'il  y  en  a  peu  ou  beaucoup  et  ou  Ton  doit  la 
chercher. 

Un  mot  sur  les  expériences  qui  ont  été  faites  au 
collège  d'Antoura  :  on  avait  placé  des  récipients 
pleins  d'eau  dans  plusieurs  salles  couvertes  par  des 


terrasses.  La  jeune  fille  a  indiqué  le  nombre  de  cet^ 
récipients  et  la  quantité  d'eau  qu'ils  contenaient  en 
désignant  les  endroits  où  ils  se  trouvaient.  Elle  a  été 
conduite  dans  les  cours  où  passent  les  canaux  d'eau 
qui  alimentent  le  collège.  Les  tuyaux  ne  sont  pas 
k  ciel  ouvert  ;  seul  le  Frère  chargé  de  leur  entretien 
les  connaît.  La  jeune  Hanné  les  a  indiqués  avec  pré- 
cision et  a  montré  exactement  leur  direction.  Ame- 
née sur  une  citerne,  elle  a  dit  la  quantité  d'eau 
qu'elle  contenait. 

Il  est  à  remarquer  que  le  v^rre  et  les  métaux  sont 
opaques  pour  Hanné,  tandis  que  la  terre  et  la  pierre 
lui  paraissent  aussi  limpides  que  le  cristal. 

Cette  enfant,  n'ayant  jamais  fréquenté  les  écoles, 
n'ayant  reçu  aucune  éducation^  ignore  complète- 
ment les  mesures  ;  aussi  se  trompe-t-elle  souvent  sur 
l'estimation  de  la  profondeur  ;  quand  elle  dit  :  un 
mètre,  trois  mètres,  la  distance  est  parfois  double  et 
même  triple,  et  cela  à  cause  de  la  transparence  pour 
elle  des  lieux  qu'elle  explore.  Plusieurs  se  sont  dé- 
couragés dans  les  recherches  entreprises  sur  ses  in- 
dications, précisément  à  cause  de  ces  erreurs^  d'éva- 
luation pour  les  travaux  à  exécuter. 

Pour  toutes  les  personnes  sérieuses  qui  ont  exa- 
miné la  question,  il  est  évident  que  la  jeune  Hanné 
Naïm,  voit  l'eau  k  travers  les  corps  opaques. 

Nous  savons  aussi  que  le  regard  d 'Hanné  peut 
pénétrer  à  travers  le  corps  humain;  mais,  à  la  suite 
de  questions  indiscrètes,  la  jeune  fille,  sur  l'avis  de 
son  confesseur,  garde  son  secret  pour  elle. 

'  Nous  troàvons-nous  en  présence  d'une  nouvelle 
manifestation  des  rayons  X  de  Rœntgen  ?  Le  champ 
est  ouvert  aux  hypothèses  ;  pour  le  moment,  nous 
nous  bornons  à  constater  les  faits  et  à  en  tirer  des 
applications  utiles.  L'avenir  donnera  peut-être  la 
clef  du  mystère. 

NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Par  décret  du  28  janvier  1902,  leR.  P.  Joseph  Magalhaès, 
de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  a  été  nommé  préfet 
apostolique  du  Bas-Congo,  en  remplacement  du  R.  P.  Pas- 
cal Gampana,  décédé  Le.26  décembre  1901. 

DÉPARTS  DE  miSSIONNAIRES 


Hanné  NaIm  ;  reproduction  d'une    photographie. 


—  Le  16  février  se  sont  embarqaés,à  Marseille,  à  destination 
du  Tché-li  sud-est  (Chine),  quatre  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  les  PP.  Louis  Tourcher  (du  diocèse  de  Metz). 
Elie  HoDsomer  et  Charles  Taranzano  (de  Cambrai),  et  le  F.  Al- 
phonse Litzler,  coadjuteur  (de  Strasbourg). 

—  Le  23  février,  trois  missionnaires  franciscains  se  sont  em- 
barqués à  Marseille  pour  le  Houpé  méridional.  Ce  sont  les 
Pères  Damien  et  Thaddée  et  le  Frère  Julien. 

—  Le  R.  P.  Paul-Joseph,  franciscain,  de  Paris,  est  parti  pour 
le  Chantong septentrional  au  mois  de  novembre. 

—  Sont  parties,  le  18  février,  pour  la  mission  deLahore,  sœur 
Narcisse  de  Marteleire,  du  diocèse  de  Qand,  sœur  Achnire  Mi- 
gnolet,  du  diocèse  de  Liège,  et  sœur  Balbine  Van  Roosbeke,  du 
diocèse  de  Bruges.  
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INFORMATIONS   DIVERSES 


Paris.  —  Dans  un  récent  discours  en  faveur  de  TŒuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  Mgr  Le  Roy,  le  distingué  supérieur 
des  Pères  du  Saint-Esprit,  prononçait  ces  paroles  qui  ont  vive- 
ment frappé  son  auditoire  et  qui  peuvent  8*adres8er  à  tous  les 
chrétiens  : 

€  Notre-Seigneor  Jésus-Christ,  disait  Téminent  prélat,  a 
fondé  la  Propagation  de  la  Foi  comme  ilja  fondé  l'Eglise.  Di- 
sons mieux  :  11  a  fondé  TEglise  pour  la  Propagation  de  la 
Foi...  C'est  pourquoi  les  éléments  constitutifs  de  l'Eglise, 
pape,  évéques,  prêtres,  religieux  et  religieuses,  fidèles,  tout  en 
gardant  pour  eux  le  dépôt  sacré  de  la  foi  chrétienne,  doivent 
chercher  à  y  faire  participer  autour  d'eux  le  plus  d'âmes  pos- 
sible. A  plus  forte  raison,  personne,  sous  le  faux  prétexte  que 
cet  apostolat  pourrait  nous  appauvrir  nous-mêmes  en  hommes 
et  eu  ressources,  ne  peut  s'en  désintéresser.  11  n'y  a  pas  de 
prétexte,  il  n'y  a  pas  de  raison,  il  n'y  a  rien  à  opposer  à  des 
ordres  aussi  catégoriques  et  aussi  clairs  que  ceux-ci  :  «  Allez, 
«  enseignez  toutes  les  nations,  et  baptisez-les...  »  Aussi  conve- 
nons-0n,  s'il  est  dans  le  monde  une  tristesse,  une  humiliation 
et  un  scandale,  c'est  de  voir,  dix-neuf  siècles  après  que  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  mort  sur  le  calvaire  et  a  donné  ses 
ordres  pour  annoncer  partout  que  le  ciel  est  ouvert,  c'est  de 
voir  800  millions  d'hommes  qui  n'en  savent  encore  rien!... 
Est-il  une  douleur  plus  profonde  et  un  scandale  plus  grand? 
Oui,  encore  :  c'est  de  voir  des  chrétiens,  de  «  bons  chrétiens  », 
des  prêtres  même, que  ce  spectacle  paraît  laisser  indifférents...» 

Pondiohéry  (Bindoustan)  —  M.  Darras,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  nous  écrit  de  Chetput  : 

«  Permettez-moi  de  venir  présenter  mes  remerciements  aux 
chers  abonnés  des  Missions  catholiques.  Combien  je  leur  suis 
reconnaissant  d'avoir  bien  voulu  me  venir  en  aide  dans  les 
circoDstances  si  difficiles  où  je  me  trouvais  complètement 
abandonné! 

«  N'ayant  absolument  rien  en  main  pour  faire  face  aux 
exigences  du  grand  district  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  j'ai 
bien  souffert  depuis  deux  ans  pour  maintenir  les  œuvres 
établies. 

«  Outre  ces  difficultés  et  ces  peines,  quel  crève-cœur  de  me 
voir  obligé  de  renvoyer  un  nombre  considérable  de  païens, 
qui  chaque  jour  venaient  me  prier  de  les  recevoir  au  eaté- 
chuménat!  Il  m'eût  suffi  de  les  instruire  pour  en  faire  des  chré- 
tiens :   mais  pour  cela  je  devais  leur  donner  la  nourriture  du- 
rant   tout  le  temps  de  leur  instruction.  Faute   de  secours, 
j'ai  dû  abandonner  au  moins  sept  à  huit  cents 
païens  malgré  leurs  instances  réitérées.  Cela 
m'était   d'autant  plus  pénible   qu'un   grand        , 
nombre  appartenaient  à  des  familles  déjà  chré- 
tiennes. D'autres  étaient  les  derniersrestesdu       | 
paganisme  dans  des  villages  presque  entière- 
ment chrétiens. 

«  Tous  mes  chrétiens  étaient  et  sont  encore 
dans  un  état  de  détresse  tel  que  ceux  mêmes 
qui  ont  des  terres  n'ont  pas  de  quoi  manger  à 
cause  du  manque  de  récoltes  de  deux  années. 
Tous  les  jours,  des  personnes  exténuées  se  pré- 
sentent à  moi  pour  obtenir  de  quoi  soutenir 
leur  vie.  Depuis  six  mois,  plus  de  cinquante 
de  mes  chrétiens  sont  morts  de  faim. 

«  Aussi  c'est  avec  les  sentiments  de  la  recon- 
naissance la  plus  vive  que  je  viens  remercier 
les  donateurs  généreux  qui  ont  eu  pitié  de 
la  détresse  du  pauvre  missionnaire  de  Notre- 
Dame  do  Lourdes  à  Chetput.  » 


ILiBS  JOIES  DU  RETOUR 

Par  M.  Paul  VIAL 

DBS  MISSIONS  ÉTRANOèRBS  DB  PARIS,  MISSIONNAIRB  AU    YUN-NAN 

Suite  (1) 

Nous  dépassons  Phulu,  Taïnien  ;  nous  ne  devons  pas  être 
loin  de  Laokai. 

La  barque  m'ennuie  fortement  ;  aussi  je  me  décide  à 
faire  la  dernière  partie  de  rétape  à  pied.  A  midi  j'arrive  à 
Phomoi,  chez  le  capitaine  Gadel.  Quel  brave  homme  ! 

«  —  Ah  I  vous  voilà  î  tenez,  la  table  est  prête,  asseyez- 
vous  là.  » 

Après  le  dîner  je  lui  dis  : 

«  —  Maintenant,  capitaine,  je  vais  continuer  ma  route. 

«  —  Oui,  mais  à  cheval  ;  car  il  fait  chaud,  mon  6oy  vous 
suivra  et  le  ramènera.  > 

♦  * 

Bref,  à  une  heure,  j'arrive  chez  le  Père  Girod.  Il  faisait 
la  sieste,  le  chef  orné  d'un  bonnet  de  police. 

Je  ne  lui  ferai  pas  l'affront  de  le  présenter  à  mes  lecteurs. 
Il  vient  de  terminer  son  église,  qu'un  légionnaire  peint  à 
fresques.  La  façade  regarde  le  fleuve,  et  le  Père  ne  regrette 
qu'une  chose,  c'est  qu'elle  ne  soit  pas  tournée  dans  un  au- 
tre sens.  II  projette  de  refaire  sa  cuisine,  d'exhausser  sa 
maison,  et  d'arranger  un  cercle  pour  les  soldats.  Les  plans 
ne  lui  manquent  pas,  vous  le  voyez. 

L'église  est  gentille  et  même  gracieuse  ;  malheureuse- 
ment les  chrétiens  n'abondent  pas.  Quelques  pauvres  hères 
d'Annamites  venus  du  Delta  et  quelques  rares  légionnaires, 
c*est  tout.  Ces  braves  ont  d'autant  plus  de  mérite  à  venir  à 
la  messe  qu'ils  en  reçoivent  plus  rarement  l'exemple.  Seul 
le  commandant  Wandenbergue  ne  craint  pas  dese  ïnonti'er 
aussi  bon  chrétien  que  beau  gentilhomme. 

«  —  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  s'écrie  le  Père  Girôd  ; 
ici  la  langue  annamite  n'a  plus  cours  et  je  ne. connais  que 
cette  langue.  Tenez,  c'est  aujourd'hui  dimanche,  jour  de 

(1)  Voir  les  numéros  des  2t  et  89  février. 


TONKIN.  —  EoLWE  DE  Laokai  ;  d'après  une  photographie  de  M.A^ial. 
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marché  ;  venez  avec  moi,  vous  verrez  des  TAo,  des  Nhang, 
des  Man,  mais  d^ Annamites,  peu  on  point.  » 

Le  marché  est  à  cent  mètres  de  là  ;  la  foule  n'est  pas 
compacte,  et  mon  attention  est  tout  particulièrement  atti- 
rée par  un  groupe  de  Man,  c'est-à-dire  de  ïaojên. 

Je  m'approche,  j*écoute  :  des  Man  Idiscutent  avec  des 
Nhang  (Ghàjên)  sur  le  prix  de  quelques  courges.  Or, 
comme  ces  deux  peuplades  parlent  chacune  une  langue  dif- 
férente, elles  sont  obligées,  pour  se  comprendre,  d'employer 
le  chinois,  celui  du  moins  parlé  au  Yun-Nan. 

J'ai  bien  vite  fait  de  me  mêler  à  la  conversation  et  le 
Père  Girod  me  surprend  à  bavarder  avec  les  traitants 
comme  avec  de  vieux  amis. 

«  —  Comment  ?  s'écrie-t-il,  vous  pouvez  parler  à  ces  gens? 
Comment  faites^vous? 
«  —  Je  leur  parle  chinois. 

«  —  C'est  trop  fort,  et  moi  qui  les  vois  depuis  cinq  ans,  je 
n'ai  pas  encore  pu  leur  dire  un  mot! 

«  —  Apprenez  le  chinois,  allez  chez  eux,  faites-vous  con- 
naître; vous  avez  du  temps  et  des  moyens  de  reste. 

«  —  Eh  bien  !  c'est  ça  !  Dès  aujourd'hui  vous  allez  me 
donner  une  leçon.  Mais,  comment  se  fait-il  que  ces  sau- 
vages savent  l-e  chinois  ici  et  ne  le  savent  pas  chez  vous? 
€  —  La  raison  en  est  bien  simple.  Au  Yun-nan,  toutes  ces 
races,  loin  d'être  mélangées,  habitent  chacune  un  territoire 
différent.  Les  Lolos,  qui  sont  les  plus  nombreux,  s'échelon- 
nent par  tribus  et  n'ont  pas  besoin  d'une  langue  étrangère 
pour  s'entendre. 
«  —  Je  comprends  ;  mais  ici  ? 

«  —  Eh  bien  !  ici  rien  qu'au  marché  de  Laokaï,  vous  avez 
déjà  trois  ou  quatre  races  différentes;  comment  s'entendre 
sinon  en  se  servant  du  Vo^apuR  de  l'Extrême-Orient,  c'est- 
à-dire  de  la  langue  chinoise?. . . 

«  —  A  propos,  je  vais  profiter  de  votre  présence  pour 
prendre  quelques  jours  de  congé. 

cj—  Hélas  I  je  suis  obligé  de  me  rendre  au  Yun-nan,  selon 
les  ordres  que  j'ai  reçus;  mais  le  P.  Leparoux,  qui  est  avec 
moi,  a  toute  liberté  de  vous  rendre  ce  service.  » 
Quelques  jours  après,  le  bon   P.   Girod  voguait   vers 


Sur  lb  Flbuvi  Rouge,  bmtae  Yem-BaI  bt  Lao-K4ï. 


le  sud,  d'où  il  ne  revint  que  bien  après  mon  arrivée  à  Loti- 
méi-y. 


Jusqu'ici  mon  voyage  n'a  été  qu'une  promenade;  j'ai  joui 
de  la  civilisation,  du  beau  temps  et  de  l'amitié. 

Tout  passe,  et,  arrivé  au  seuil  du  \^un-nan,  je  voudrais 
avoir  des  ailes  pour  voler  là-bas.  0  mes  enfants,  j'arrive; 
mais  avec  quels  sentiments  m'attendez-vous  ? 


Le  18  janvier  1901,  je  me  rends  auprès  du  mandarin  mi- 
litaire chinois,  commandant  le  posté  de  Ho-Keon,  faisant 
face  à  celui  de  Lao  Kaï. 

Nous  nous  connaissions  déjà  ;  aussi  me  reçoit-il  avec 
bonhomie. 

€  —Vous  vous  souvenez,  lui  dis-je,  qu'il  y  a  six  mois,  un 
télégramme  venu  de  Mongtsé  vous  apprenait  que  le  P.  Tèn 
(Vial)  avait  été  massacré  et  sa  maison  brûlée.  Moi-même 
j'ai  reçu  la  nouvelle  de  ma  mort  d'une  drôle  de  manière  : 
un  de  mes  confrères,  réfugié  au  Tonkin,  essaya  d'envoyer 
un  courrier  secret  pour  recueillir  des  renseignements  sur 
ma  fin  prématurée.  C'est  moi  qui  reçus  le  messager,  atteint 
lui-même  de  la  fièvre  et  en  danger  de  mort.  Aucun  des 
émissaires  que  j'envoyai  ne  put  dépasser  Mongtse;  je  pris 
alors  le  parti  de  venir  moi-même. 

«  —  Je  me  souviens  de  tout  cela,  répond  le  mandarin  et, 
depuis  lors,  avez-vous  fait  un  bon  voyage  ? 

«  —  Excellent,  je  vous  remercie;  mais  ce  n'est  pas  tout, 
il  faut  rentrer  en  Chine. 

«  —  Vous  avez  raison...  seulement...  seulement  je  n'ose 
prendre  sur  moi  de  vous  en  donlier  la  permission. 

«  —  Permettez I  je  ne  vous  demande  aucune  permission. 
Je  viens  simplement  vous  avertir,  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  pris  au  dépourvu.  Dès  que  j'aurai  fixé  mon  jour,  vous 
voudrez  bien  me  fournir  une  escorte. 

c  —  Je  suis  tout  disposé  à  vous  rendre  ce  service.  Mais, 
pour  plus  de  sûreté,  permettez-moi  de  télégraphier  au 
iaoiai. 

«  —  Soit,  j'y  mets  cependant  la  condition  que  la  réponse 
du  taotai  me  sera  transmise  par  écrit. 

«  —  Accordé  !  Ëtes-vous  seul? 

c  -^  Seul  ?...  Oui  pour  le  moment;  mais  je  compte  ren- 
trer avec  deux  ou  trois  autres  missionnaires.  Voici  nos 
noms  :  P.  Vial  (Ten),  P.  de  Gorostarzu  (Kin)^  P.  Leparoux 
(Lo»),  P.  Kircher  {Ki). 

«  —  Cest  bien.  J'espère  dans  cinq  jours  vous  transmettre 
la  réponse  du  taotai. 

«  —  Merci  d'avance.  » 


Je  savais  bien  que  le  P.  Leparoux  ne  pouvait  pas  ren- 
trer avec  moi,  puisqu'il  faisait  l'f n/éri'm  du  P.  Girod,  comme 
aumônier  militaire. 

Le  P.  de  Gorostarzu,  sorti  comme  les  autres  au  moment 
de  l'exode,  n'était  pas  allé  jusqu'à  Hong-Kong.  Son  district 
au  Ynn-Ban  n'étant  qu'à  quatre  jours  de  la  frontière  ton. 
kinoise,il  s'était  installé  sur  la  frontière  même,  tant  pour 
venir  au  secours  de  ses  chrétiens,  si  possible,  que   pour 
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«flsayer  (f  évangéliser  les  Longjen  ou  les  Miaotse  établis 
aa  Tonkin.  Mgr  Ramond,  vicaire  apostoliqae  du  Haut- 
Tonkin,  lui  avait  donné  tout  pouvoir  et  toute  liberté. 

Le  P.  Kircher,  après  un  stage  à  Hong-Kong,  était  venu 
se  réunir  k  lui  à  Chematong,  village  distant  de  deux 
Jours  an  nord-est  de  Lao-Kai. 

Deux  jours  pour  y  aller,  deux  jours  pour  revenir,  un 
jour  de  repos;  j'avais  juste  le  temps  d'aller  avertir  mes 
confrères  et  de  leur  proposer  de  remonter  au  Yun-Nan 
avec  moi. 

De  plus,  le  désir  secret  d'élucider  plusieurs  problèmes 
me  poussait  encore.  Les  sauvages  yunnanais  établis  au 
Tonkin  prospèrent-ils  on  dégénèrent-ils  ?  Y  a-t-il  ou  n'y 
a-t-il  pas  espoir  de  conversion  ? 

Mais  voilà  que,  la  veille  de  mon  départ,  une  estafette  du 
mandarin  chinois  m'apporte  la  réponse  écrite  du  taotai. 


Excellente!  Le  Taotai  £ûl  répondre  que,  non  seulement 
il  protégera  notre  voyage  de  rentrée,  mais  encore  qu'il  va 
donner  des  ordres  aux  mandarins  locaux  pour  que  personne 
ne  nous  inquiète  chez  nous.  11  nous  demande  seulement  de 
modérer  la  joie  et,  par  conséquent,  le  tapage  de  nos  chré- 
tiens. 

Ah  !  les  temps  sont  changés  et  avec  le  siècle  s'ouvre  une 
ère  favorable. 

Vite,  je  cours  au  télégraphe  pour  donner  cette,  nouvelle 
à  Mgr  Ëxcoffier,  et,  le  lendemain,  plein  de  rêves  enchan- 
teurs, je  pars  pour  Chematong. 

•  • 

Une  bonne  route,  percée  dans  un  fourré  impénétrable, 
me  conduit  au  poste  militaire  de  Ban-lao. 

Inutile  de  dire  que  je  suis  reçu  presque  en  frère;  ne 
suis-je  pas  aussi  un  soldat  d'avant-garde  ?  De  là  je  vais 


TONKIN  OGGIDB^TAL.  —  Le  Pàrb  Girod  vauchamt  son  pré,  a  Laokaî  ;  d'après  une  photographie  de  M.  Vial  (voir  le  texte). 


coucher  à  Kécho,  dans  une  immense  auberge  ouverte  à 
tous  les  vents  et  plantée  sur  un  terrain  bas,  humide  et  fié- 
vreux. 

Les  habitants  sont  rares  et  tons  appartiennent  à  la  race 
chajen  (nhang).  Cette  race  doit  jouir  d'une  immunité  spé- 
ciale contre  les  fièvres  paludéennes,  car,  au  Yun-nan 
comme  au  Tonkin,  elle  se  plaît  dans  les  bas- fonds  et  y  pros- 
père ;  c'est  chez  elle  que  se  recrutaient  les  Pavillons  Noirs, 
et  actuellement  les  pirates.  Une  moitié  de  la  population 
est  composée  de  blagueurs,  de  voleurs,  de  pillards,  de  mau- 
vais soldats;  par  contre,  l'autre  moitié  est  douce,  labo- 
rieuse et  soumise. 

De  Kécho,  la  route  continue  à  s* enfoncer  dans  les  replis 
tortueux  d'une  gorge  sans  issue  ;  pas  un  brin  d'air,  pas  de 
Tue;  bambous  et  bananiers  ont  tout  envahi. 


Brusquement  la  route  monte  en  lacets  ;  on  s'élève  avec 
rapidité,  enfin  on  atteint  le  plateau  de  Muong-Kong. 

Sur  un  mamelon  est  établi  le  poste  militaire;  de  ci  de  là 
d'assez  beaux  villages  de  Longjen  (nuong-pounong),  car  les 
Chajen,  comme  les  grenouilles,  ne  sortent  pas  de  la  vase. 
Les  Longjen  appartiennent  cependant  à  la  même  souche  ; 
mais  ils  sont  aux  Chajen  ce  que  les  poules  sont  aux  ca- 
nards ;  ils  n* aiment  ni  planer  dans  les  airs,  ni  barbotter 
dans  les  mares. 

Le  plateau  de  Muong-Kong  est  historique.  Là  se  trouve 
une  immense  caverne  dont  une  issue  donne  sur  le  plateau 
et  l'autre  est  à  mi-côte  d'un  rocher*à  pic;  c'était  un  repaire 
de  pirates,  une  redoute  presque  imprenable.  Certes  la  posi- 
tion était  superbe.  J'ignore  les  détails  de  l'assaut  qui  causa 
sa  perte  ;  maintenant  un  village  Longjen  s'étale  au  pied 
de  la  colline  à  côté  de  la  caverne,  et  le  chef  de  ce  village. 


Digitized  by 


Google 


114 


IjEs    missions    catholiques 


n  Or,  Mangtze  est,  au  Yun-nan,  réputé  pays  chaud;  les 
Miaotse  ne  peuvent  le  supporter  ;  je  suis  curieux  de  savoir 
ce  qu'ils  deviennent  dans  cette  serre  du  Tonkin. 

Enfin  nous  quittons  lafgrand'route,  qui  se  dirige  ensuite 
sur  les  postes  de  Phelung,  Paka  et  Hagiang.  Tout  de  suite 
nous  entrons  dans  un  col  pierreux,  par  un  sentier  digne 
d'être  comparé  aux  plus  mauvais  du  Yun-nan.  Bientôt  appa- 
raissent une,  deux,  trois  maisons. 

Nous  descendons  toujours,  la  gorge  s'élargit  en  cul-de> 
sac  ;  c'est  le  pays,  c'est  le  village  de  Ghematong. 


TONKIN.  —  VojLB  AU  VENT  ;  dessin  de  M.  Quàsco,  d'après  une 
photographie  de  M.  Vial. 


Mes  confrères  sont  absents  ;  je  m'installe  dans  leur  chau- 
mière. Un  quart  d'heure  après,  je  les  reçois  dans  leor  pro- 
pre demeure. 

«  —  Eh  bien  !  leur  dis-je,  je  viens  vous  chercher  ;  vou- 
lez-vous remonter  au  Yun-nan  avec  moi  ? 

«  —  La  route  est-elle  libre  ? 

€  —  Voici  la  réponse  du  taotai,  elle  est  excellente  ;  évi- 
demment les  mandarins  veulent  se  créer  un  alibi. 

«  —  Comment  cela  ? 

«  ^  Je  suppose  qu'ils  se  disent  qu'au  moment  des 
comptes,  ils  feront  valoir  cet  argument  que,  si  on  a  brûlé 
des  maisons,  du  moins  aucun  missionnaire  n'a  été  molesté, 


propriétaire  d'une  belle  maison,  est  fortement  soupçonné 
de  n'avoir  fait  que  changer  de  titre  sans  changer  de  ca- 
ractère. Quand  on  l'interroge,  il  répond  ; 

«  —  Le  pirate  !  ce  n'est  pas  moi,  c'était  mon  frère,  t 

Pour  sortir  du  plateau,  il  faut  s'enfoncer  dans  une  gorge 
profonde,  dont  les  deux  parois  sont  à  pic. 

Les  commandants  du  poste,  aidés  des  tirailleurs  tonki- 
nois et  des  habitants  du  pays,  sont  parvenus  à  construire 
une  route,  tantôt  taillée  à  même  dans  le  roc,  tantôt  suspen- 
due au-dessus  de  l'abîme. 

C'est  un  très  beau  travail  ;  mais  je  doute  que  les  habi- 
tants en  éprouvent  la  moindre  reconnaissance. 

En  sortant  de  la  gorge,  on  s'élève  encore  par  des  lacets 
innombrables  sur  un  second  plateau  dont  la  flore  est  toute 
Yunnanaise. 

Les  Longjen  commencent  à  s'éclaircir  et  sont  remplacés 
par  des  Miaotse,  la  race  montagnarde  par  excellence. 

Nous  sommes,  paraît-il,  à  1.400  mètres  d'altitude,  c'est- 
à-dire  à  la  hauteur  de  la  plaine  de  Mongtse. 


Jeune  femme  longjen  (nuong  ou  pounong  )  ;  dessin, 
d'après  une  photographie  de  M.  Vial. 

et  les  comptes  se  réduiront  à  une  question  d'argent.  Venez- 
vous  avec  moi  ? 

«  _  Donnez-nous  un  jour  pour  faire  nos  paquets  et  nous 
partirons  tous  après-demain. 

«  —  Parfait  ;  mais  vos  chrétiens  ? 

€  —  Quels  chrétiens  ? 

«  —  Ceux  de  Chematong  ! 
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«  —  Hélas  !  cher  Père,  il  n'y  a  pas  même  Tombre  d'une 
conversion. 

«  —  Pas  possible....  depuis  huit  mois  ? 

«  —  Allons  prendre  le  café  ;  je  vous  raconterai  cela  ». 

Suis-je  bien  chez  les  Miaotse,  ces  chers  Miaotse  que  j*ai 
décrits  avec  tant  d'amour  ?  Où  est  cette  jeunesse  ?  où  sont 
ces  f^ais  visages?  ces  gais  sourires  ?  ces  paroles  gracieu- 
ses ?  Ici  les  hommes  sont  fumeurs  d'opium  ;  les  femmes  et 
les  enfants  sales  et  déguenillés  ;  quelle  déchéance  I  Quel 
triste  pays  que  celui  où  les  plus  douces  natures  se  changent 
en  brutes  ! 

Et  cependant  on  aperçoit  encore  des  éclairs  de  sympa- 
thie ;  on  surprend  même  des  pleurs  dans  quelques  yeux. 


«  —  Vous  verrez,  me  dit  mon  confrère,  que  si,  présents, 
ils  nous  craignent,  absents,  ils  nous  regretteront,  » 

Le  lendemain,  on  fait  les  malles  et  le  surlendemain,  nous 
prenons  tous  les  trois  la  route  de  Laokaï. 

Le  chinois  est  parlé  dans  tous  ces  pays,  au  moins  comme 
langue  de  trait  d'union,  et  l'annamite  est  inconnu. 

Ici  tout  est  trait  d'union  :  la  langue,  les  rivières,  les  mon- 
tagnes, les  habitants,et  je  comprends  maintenant  que  cette 
région  soit  devenue  le  refuge  de  tous  les  exilés,  des  oppri- 
més, des  malheureux  et  des  brigands. 

Enfin  nous  voici  à  Laokaï  et,  du  haut  de  ses  montagnes, 
le  Yun-nan  nous  tend  les  bras. 

(A  suivre,) 


LIBAN.  —  Groupe  de  petits  orphelins  syrtons  recevait  l'instruction  agricole  a  Tanail;  reproduction  d'une  photographie 
envoyée  par  le  R.  P..  Anoelil,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (voir  p.  116). 


écoles  et  couvents  du  LIBAN 

Par  le  R.  P.  ANOEUL 

DE  LA  COMPAONIB  DE  JÉSUS,  MISSIONNAIRE  AU  LIBAN 


Parmi  les  pauvres  populations  chrétiennes  du  Liban,  le  mi- 
nistère apostolique  s'exerce  d*uiie  façon  bien  touchante  et 
nous  sommes  heureux  de  publier  sur  ce  sujet  les  édifiants  et 
intéressants  détails  que  nous  apporte  la  lettre  suivante  d'un 
missionnaire  Jésaitet  trère  par  la  naissance  des  ouailles  dont 
il  est  le  pasteur. 


Vous  connaissez  le  fonctionnement  de  nos  écoles  au  Liban. 
Grâce  an  dévouement  de  leurs  45  maîtres  et  maltresses, 
elles  ont  déjà  fourni  le  pain  de  Tinstruction  et  de  la  piété 


à  2.600  enfants  pauvres  et  quasi  orphelins.  En  effet,  leurs 
parents,désespérés  de  ne  point  trouver  de  travail,  ont,  sous 
Taiguillon  de  la  faim,  hypothéqué  leurs  mûriers  et  leurs 
maisons  et  sont  allés  chercher  en  Amérique  de  quoi  vivre. 
Et  leurs  enfants!  ils  les  ont  abandonnëâ.  Ces  pauvres  en- 
fants vivotent  donc  comme  ils  peuvent,  exposés  à  tous  les 
dangers  du  vagabondage.  Le  péril  est  encore  bien  plus 
grand  pour  les  jeunes  filles,  qui,  se  voyant  sans  guide  et 
sans  famille,  se  demandent  à  quelles  extrémités  elles  doi- 
vent se  résigner  pour  gagner  leur  pain. 

Le  mois  dernier,  je  faisais  ma  tournée  du  côté  de  Jounié 
et  voici  qu'au  milieu  du  chemin  un  jeune  garçon  de  14  ans, 
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tout  barbouillé  de  fumée,  les  habits  eu  désordre,  les  man- 
ches retrousses  jusqu'aux  coudes,  m'accoste  d'un  air  satis- 
fait et  me  baise  la  main  avec  affection  —  il  sortait  de  la 
boutique  d'un  forgeron. 

«  —  Je  suis  sale,  me  ût-il,  et  noir  comme  un  diablotin  ; 
mais  je  suis  votre  enfant  de  Fécole  de  Ohazir.  Le  patron 
chez  qui  vous  m'avez  placé  est  très  bon  pour  moi  et  je 
commence  à  recevoir  quelque  argent.  J|b  travaille  bien  ; 
voyez  mes  mains. 

€  —  Et  votre  âme  ? 

«  —  Ahl  vous^  serez  content  de  moi.  Je  ne  manque  pas  la 
confession  du  mois  et  ma  prière  chaque  soir...  Venez  voir 
mon  travail.  » 

Et  le  brave  enfant  m'entraîna  dans  sa  boutique. 

Au  milieu  d'une  voûte  basse  et  étroite  se  dresse  un  petit 
fourneau  en  terre  derrière  lequel  un  énorme  soufîlet  qu'un 
enfant  fait  marcher  donne  plus  ou  moins  d'air  au  foyer.  Ça 
et  là  gisenl,8aii8  ordre,de8  socs  de  charrue,  des  barreaux  de 
fenêtres,  des  pelles  et  des  pioches  an  milien  d'une  quantité 
de  charbon  el  de  fer  de  rebut.  D'instruments  perfectionnés 
ou  de  machines-outils,  il  n'y  en  a  pas.  Mon  petit  forgeron 
me  ât  les  honneurs  de  sa  bontique;  l'enclume  me  servit  de 
siège  ;  d'une  main  il  me  présente  une  cigarette,  de  l'autre 
il  saisit  ses  longues  pinces  et  tire  un  gros  charbon  incan- 
descent pour  me  l'allumer.  Il  me  montre  an  haut  du  mur 
une  image  dé  l'Enfant  Jésus  travaillant  à  Nazareth  et  me 
dit  :  «  —  Venez  me  voir  souvent.  » 


Ce  brave  petit  ouvrier  n'est  pas  un  phénomène  unique 
en  son  genre.  Dans  tons  les  corps  de  métiers  on  trouve 
déjà''  beaucoup  de  nos  ptipilles,  tant  à  iounié  qu'à  Gebâ^l 
et  à  Batroun. 

Il  n'y  a  pas  de  menuisier,  de  charpentier,  de  maçon,  de 
tailleur,  de  cordonnier,  d'horloger,  qui  n'ait  un  ou  deux 
de  nos  enfants  dans  leurs  boutiques  ou  leurs  chantiers.  Les 
commerçants  attirent  dans  leurs  magasins  nos  élèves  les 
plus  habiles  en  calcul  et  en  calligraphie,  et  ces  petits 
emplois  lucratifs  tentent  tellement  nos  jeunes  étudiants 
qu'en  classe  il»  négligent  la  grammaire,  même  le  caté- 
chisme, pour  s'occuper  d'arithmétique. 


Nos  écoles  fournissent  aussi  des  recrues  à  quelques  ex- 
ploitations agricoles.  Quatre  orphelins  des  plus  pauvres 
mais  assez  intelligents  ont  été  envoyés  à  l'établissement  de 
Tanaïl,  dont  le  directeur  m'a  écrit  pour  m'exprimer  sa  sa- 
tisfaction. (Votr  la  gravure^  2>.  ii5). 

Quelques  sujets  mieux  doués  du  côté  de  la  fortune  et  sur 
qui  les  parents  fondent  de  grands  projets  prennent  le  che- 
min des  petits  collèges  du  pays,  lis  en  reviemient  passable- 
ment prétentieux  et  moins  instruits  que  s'ils  étaient  restés 
à  leur  école.  C'est  ainsi  qu'aux  vacances  dernières,  un 
enfant  de  Gebail  rentrait  chez  ses  parents  après  avoir  passé 
deux  ans  au  collège  de  Mézart;  ses  anciens  condisciples,  le 
voyant  bien  mis,  avec  un  tarbouche  repassé,  une  ceinture 
en  soie  et  des  souliers  luisants,  crurent  qu'il  portait  dans 
sa  tête  la  moitié  de  la  science  universelle;  s'antorisant  de 
leur  ancienne  camaraderie,  ils  l'entourent,  le  pressent  de 


questions,  l'invitent  à  venir  en  classe  et  lui  font  passer  un 
petit  examen. 

«  ^  Mais,  disaient-ils  le  lendemain  à  leur  nuître,  nous 
l'avons  roulé,  car  ce  qu'il  a  appris  cette  année,  l'année 
passée  déjà,  nous  l'avions  étudié.  » 

C'est  un  malheur  pour  ces  enfants  d'être  ainsi  déclassés. 
Les  carrières  libérales  sont  rares  en  Syrie  et  rares  son 
ceux  qui  peuvent  y  parvenir;  beaucoup  y  prétendent,  dé- 
pensent de  l'argent  et  sont  obligés  enfin  de  reprendre  le 

métier  de  leurs  pères. 

* 

Lee  enfants  de  nos  écoles  entrent  volontiers  dans  les 
séminaires,  où  déjà  plusieurs  de  nos  anciens  nous  font 
honneur. 

Quelques-uns  se  destinent  même  à  l'état  religieux. 

Un  de  nos  enfants  de  Batroun  se  faisait  remarquer  par 
sa  piété  et  son  zèle.  Son  père  était  mort,  alors  qu'il  était  au 
berceau;  sa  mère,  ne  pouvant  plus  le  nourrir,  avaifpris  le 
chemin  de  l'Amérique.  Entré  tout  petit  à  l'école,  il  y  gran- 
dit, en  puisant  un  grand  esprit  de  dévotion  et  d'assiduité 
au  travail,  que  lui  communiqua  son  maître,  un  véritable 
homme  de  Dieu  mort  en  odeur  de  sainte. 

L'année  passée,  tous  ses  condisciples  ayant  quitté  l'école, 
lui  seul  était  resté  et  on  l'avait  chargé  des  petits.  Sarclasse 
réunissait  chaque  jour  plus  de  90  élèves. 

Il  s'acquittait  de  ses  fonctions  à  la  satisfaction  générale 
quand  il  se  sentit  appelé  à  une  vocation  plus  sublime  et 
un  beau  jour,  quittant  sa  classe  sans  prévenir  personne,  il 
se  mit  en  route  pour  le  couvent  de  Nesbaï,  dans  le  district 
du  Kesrouan  oii  se  trouve  le  Supérieur  général  des  reli- 
gieux maronitea  Mais  ne  oapmtfasattftypas  le  chemin,  il  se 
perdit  dans  les  bois  qui  avoisinent  Ghosta.  II  passa  la  moitié 
de  la  nuit  à  courir  d'une  vallée  à  l'autre  et  prit  enfin  le 
parti  de  se  retirer  dans  une  grotte  jusqu'au  jour,  au  ris- 
que d'être  dévoré  par  une  hyène  on  un  loup ,  fauves 
qui  ne  sont  pas  rares  sur  ces  hauteurs.  Le  lendemain,  il 
arriva  de  bonne  heure  au  couvent  et  adressa  sa  demande 
au  Supérieur.  Celui-ci  lui  mit  la  main  sur  la  tête  en  disant  : 
«  Bon  pour  l'état  religieux  ».  Au  comble  de  la  joie,  Stéphen 
revint  à  Batroun  sans  confier  son  secret  à  personne  et, 
deux  mois  après,  sans  dire  adieu  ni  à  ses  parents,  ni  à  ses 
amis,  il  partait  définitivement  pour  le  noviciat  de  Kfifane. 

Son  successeur  dans  la  classe  des  petits  trouva  que 
Steph^n  avait  choisi  la  meilleure  part;  il  n'entra  en  charge 
que  dans  l'intention  de  l'imiter  et,  à  Pâques,  ayant  appris 
qu'une  place  était  vacante  au  couvent  de  Kfifane,  il  s'y 
rendit  un  beau  matin  sans  rien  dire,  laissant  à  Dieu  la 
^arde  de  ses  enfants. 

m 
*  * 

Kfifane  est  un  village  à  une  heure  et  demie  de  Batroun  sur 
les  premières  hauteurs  du  Liban.  Il  ne  se  distingue  que 
par  la  stérilité  de  son  sol,  la  pauvreté  et  la  simplicité  de 
ses  habitants.  Sur  une  colline  qui  do'mine  le  village  du 
côté  est,  s'élève  un  couvent  maronite,  célèbre  dans  la  con- 
trée par  les  vertus  et  les  miracles  d'un  religieux  qui  y  est 
mort,  il  y  a  un  demi  siècle.  Son  corps,  conservé  depuisplus 
de  cinquante  ans,  est  placé  dans  une  bière  en  bois  que  les 
visiteurs  peuvent  ouvrir.  Il  est  revêtu  de  l'habit  religieux 
et  tout  à  fait  desséché  ;  la  peau  noire  forme  conune  une 
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croûte  sar  les  os  ;  quelques  phalanges  des  doigts  sont  tom- 
bées ou  ont  été  enlevées  par  les  visiteurs. 

On  attribue  à  ce  saint  moine,  nommé  Maataliah  Fardini, 
des  guérisons  extraordinaires;  mais  il  n'y  en  a  pas  eu  de 
eottstatation  officielle.  Je  demandai  un  jour  aux  religieux 
pourquoi  ils  ne  prenaient  pas  la  peine  de  consigner  ces  (kits 
par  écrit,  afin  de  les  présenter  k  l'autorité  ecclésiastique. 

Us  me  répondirent  d'un  ton  qui  montrait  combien  ils 
avaient  en  pitié  ma  naïveté,  que,  si  le  bruit  de  ces  mira- 
cles parvenait  jusqu'à  Rome,  il  était  bien  k  craindre  qu'on 
De  leur  enlevât  le  corps  du  saint.  Préjugé  déplorable  dont 
Doi  argument  ne  put  triompher  ! 


Les  novices  étaient  alors  aux  champs  et  le  supérieur,  en 
attendant  leur  retour,  me  fit  les  honneurs  de  la  maison, 
grande  et  belle  maison,  refaite  depuis  quelqses  années  et 
bâtie  en  style  moitié  européen,  moitié  arabe.  Le  dortoir 
des  novices,  dallé  en  briques,  a  32  lits,  on  matelas  roulés  et 
placés  à  terre.  Les  punaises  n'y  sont  pas  rares  et  causent  à 
ces  jeunes  gens  des  insomnies  terribles. 

La  cloche  sonne  ;  voici  les  novices  qui  rentrent.Cest  dans 
leur  salle  qu'ils  me  reçoivent.  Chacun  vient  à  son  tour  de- 
vant moi,  dit  une  inclination  profonde,  k  l'orientale,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  terre,  me  baise  la  main,  et  le  maître  des 
novices  me  fait  connaître  leur  nom,  leur  pays  d'origine, 


LIBAN.  —  Couvert  maronite  di  Kfifaioi  ;  reproduction  d*une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Amoblil,  de  la  Compagnie  de 

Jésus  (voir  le  texte). 


les  particularités  intéressantes  de  leur  vie  et  de  leur  voca- 
tion. 

Les  novices  emploient  aux  travaux  des  champs  les 
deux  tiers  de  la  journée  ;  ils  ont  le  chœur  trois  fois  par 
jour,  font  une  lecture  pieuse  dans  Rodriguez  et  entendent 
une  instruction,  ils  portent  sur  la  tête  une  toque  en  poils 
noirs  ;  leurs  soutanes  ont  des  pièces  et  des  couleurs  mal 
définies  ;  mais  ils  ont  l'air  bien  gai. 

Cet  ordre  religieux  maronite,  malgré  ses  règles  fort  sé- 
vères, se  recrute  facilement  au  millieu  d'une  population 
qui  a  conservé  sa  foi  et  ses  mœurs  antiques. 

(A  suivre.) 


Mille  lieues  dans  rinconnu 


â  TaA¥EM  L£  PAYS  FAM,  DE  LA   COTE  AW  M¥ES  OU  OJAH 
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Suite  (1) 

Chez  les  Oza.  —  Mœurs  et  obutumes.  —  Les  Goliath.  — 
Une  dansa.  —  Partie  projalèa  ol  remisa.  —  Les 
Nyourk.  »  Marais  al  pandanas. 

Le  soir  du  26,  grave  incident.  Un  Sénégalais  a  proposé 
un  morceau  de  pagne  âi  une  femme  :  le  mari  offensé  se 
fàche  ot,en  réparation  de  l'affront,  exige  le  morceau  offert. 
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Le  Sénégalais  refuse,  le  PahmHti  s'emporte,  la  dispute  s'en;^ 
vonime,  les  couteaux  soplrlfrés,  les  baïonnettes  mises  au 
clair,  un  Pahouin  couAHe  en  joue  M.  Foret.  Nous  nous  jetons 
dans  la  mêlée;  peu  à  peu  tout  s'apaise.  Comme  toujours, 
chez  nos  Fang,  it  y  a  plus  de  bruit  que  de  mal.  Mais  des 
méfaits  trop^  réels,  ce  sont  les.  nombreux  vols  commis  : 
vols  de  haéhes,  de  bidons,  de  gamelles,  etc.  Aussi  les 
SénégalajH  montent  la  garde  la  nuit  ;  précaution  bien  utile, 
car,  an  milieu  des  ténèbres,  un  fripon  essaie  de  couper 
les.cprdes  d'une  de  nos  tentes;  mais, en  entendant  craquer 
un'i  fusil  ^u'on  arme,  il  déguerpit  vivement. 

« 

Le  vendredi,  29,  nous  quittons  avec  joie  ce  village  inhos- 
pitalier, pour  nous  diriger  vers  Bikoumkouma,  village 
situé  à  neuf  kilomètres  seulement;  mais  l'étape  est  dure, 
car  le  chemin  est  affreux,  courant  sans  cesse  au  milieu  des 
marais  et  des  fondrières,  traversant  et  retraversant  ruis- 
seaux et  rivières. 

Le  vieux  chef  d'Evine  Ayong,  vil  âge  que  nous  attein> 
drons  seulement  dans  un  mois,  se  charge  d*y  faire  parvenir 
directement  dix-neuf  de  nos  caisses,  et  s'acquitte  de  sa  pro- 
messe à  notre  grande  satisfaction  :  nous  trouverons,  en  effet, 
nos  colis,  en  arrivant  dans  son  village,  intacts  et  parvenus 
à  bon  port. 

Deux  petites  agglomérations  sont  sur  notre  chemin.  Vo- 
lontiers on  s'y  arrêterait,tant  elles  sont  propres  et  l'accueil 
des  habitants  empressé;  mais  Tétape  serait  trop  courte. 

A  11  h.  12,  nous  sommes  à  Bikoumkouma. 

Le  mot  Bikoumkouma  a  deux  significations  :  d'après  les 
uns,  ce  terme  veut  dire  :  c  village  où  l'on  fait  beaucoup  de 
bruit  »,  et,  défait,  le  tamtam  y  retentit sanë cesse;  d'après 
les  autres,  ce  serait  :  «  village  à  réparer  t  ;  les  fourmis 
blanches,  dit-on,  y  mangent  sans  cesse  les  piliers  qui  sou- 
tiennent les  maisons  et  toujours  il  faut  surveiller  les  étais 
et  les  remplacer  au  besoin.  Choisisse  qui  voudra! 

Le  chef  est  petit,  laid  et,  de  plus,  borgne,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas,  d'ailleurs,  de  voir  clair  et  de  mener  soa 
monde  énergiquement  :  il  recommande  fort  à  ses  gens  de 
ne  point  voler  les  Blancs,  «  ses  enfants  »,  sinon  t  on  aura 
affaire  à  lui  »  et  son  bâton  de  commandement  décrit  dans 
les  airs  un  moulinet  menaçant.  11  nous  a  offert  sa  propre 
case  et  nous  dormons  la  nuit,  étendus  sur  ses  nattes,  pro- 
tégés par  une  énorme  et  double  Biérî,  dont  le  grimaçant 
sourire  nous  fait  quelque  peu  rêver. 

Biériy  c'est  le  dieu  national  dont  le  culte,  sévèrement 
interdit  aux  femmes,  est  réservé  aux  seuls  initiés.  Sa  statue 
est  perchée  sur  la  haute  botte  contenant  les  crânes  des 
morts;  on  lui  offre  festins  et  sacrifices.  Nul  Pahouin  n'ose- 
rait partir  en  guerre,  entreprendre  une  affaire  commer- 
ciale ou  voler  une  femme  sans  l'avoir  invoqué. 

« 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  natte  est  dure  et  la  maison  vieille, 
comme  en  témoignent  trop  éloquemment  les  myriades  de 
punaises,  qui,  la  nuit  venue,  sortent  de  leur  repaire,  pro- 
bablement pour  voir  si  le  sang  blanc  a  autant  de  goût  que 
le  sang  noir! 


Aussi,  le  lendemain,  bien  que  chefs  et  habitants  nous 
engagent  de  leur  mieux  à  rester,  malgré  le  soufile  de  la 
brise  qui  nous  caresse  sur  la  crête  où  s'est  installé  le  vil- 
lage,  après  avoir  signé  et  paraphé  un  nouveau  traité,  nous  , 
partons  à  9  heures  pour  aller  camper  tout  près  de  là,  à  trois 
kilomètres  seulement,  au  village  d'Oza,  où  nous  arrivons  à 
10  h.  i/Z  par  un  chemin  et  un  temps  affreux. 


Depuis  Bikoumkouma,  nous  avons  traversé  deux  petits 
villages  Amvom  ;  puis,  quittant  pour  un  temps  cette  tribu 
puissante,  nous  sommes  entrés  sur  le  territoire  des  Oza; 
nous  avons  traversé  un  premier  village,  et  nous  campons 
dans  le  second. 

La  tribu  des  Oza  pénètre  comme  un  coin  au  milieu  de 
celle  des  Amvom  avec  laquelle,  du  reste,  elle  a  fait  alliance. 

Le  type  Oza  est  plus  accentué  que  le  type  Amvom  : 
chez  les  Oza,  les  hommes  sont  moins  forts,  moins  vigou- 
reux, ils  ont  les  traits  plus  fins,  plus  réguliers;  les  femmes 
sont  en  général  petites,  mais  bien  proportionnées  et  fort 
jolies;  les  pieds  et  les  mains  sont  petits  eC'efillés;  les  atta- 
ches très  délicates  témoignent  de  la  pureté  de  la  race.  11 
fai^t  le  reconnaître  à  leur  louange,  tous  se  montrent  ave- 
nants et  hospitaliers.  Peu  vêtus,  par.exemple.  Messieurs  et 
Mesdames  les  Oza!  La  plupart  portent  Te  simple  pagne  de 
tissu  indigène,  que  nous  trouverons. partout  désormais;  les 
dames  ont  des  quantités  de  bracelets  de  cuivre  au  bras,  à 
l'avant- bras,  à  la  cuisse,  au  mollet,  au  cou  de  pied,  au  cou, 
partout  où  l'on  peut  s'en  mettre.  Un  fil  de  cuivre,  un  anneau 
ou  un  fil  de  perles  leur  traversent  le  nez.  D'autres  mor- 
ceaux de  cuivre,  d'autres  perl^  décorent  leurs  oreilles  et 
beaucoup  en  ont  de  tressées  dans  les  cheveux  ;  en  somme, 
du  cuivre  et  des  perles  partout,  de  la  tête  aux  pieds. 

Une  grande  partie  de  ce  cuivre  provient  du  haut  pays,  les 
indigènes  l'extraient,  le  fondent  et  le  façonnent  eux-mêmes 
par  des  moyens  bien  primitifs,  il  est  vrai.  Ils  ne  connaissent, 
en  effet,  qu'une  espèce  de  four  catalan;  ils  alternent  les 
couches  de  bois  et  les  couches  de  minerai  et  enferment  le 
tout  dans  un  cône  de  terre  glaise.  Le  déchet  est  énorme; 
mais  peu  leur  importe,  les  gisements  de  cuivre  natif  sont 
abondants. 


Cependant,les  femmes,  les  jeuues  mères  surtout,  se  pres- 
sent autour  de  nous,  curieuses  et  timides  ;  puis,  peu  à  peu, 
enhardies,  elles  se  hasardent  à  nous  prier  de  daigner 
«  ft*otter  nos  joues  et  notre  front  contre  le  front  de  leur 
enfant  ».  Pourquoi  ?  Oh!  leur  croyance  est  naïve  ;  on  vient 
beaucoup  nous  voir,  nous  admirer!  K'n  se  frottant  à  nous 
les  enfants  participeront  à  celte  qualité;  de  loin,  on  vien- 
dra plus  tard  les  admirer! 

D'autres,  celles-là,  ce  sont  les  femmes  enceintes,  ont  un 
désir  différent.  Quoi  donc  encore  ?  Passer  la  main  dans  nos 
cheveux,  si  souples,  si  brillants!  Kvidemment,  an  lieu  de 
porter  tignasse  rude  et  emmêlée,  le  bébé  naissant  aura  de 
jolis  cheveux,  faciles  à  tresser,  à  peigner,  à  désembrouiller. 

C'est  si  rude  affaire  pour  les  pauvres  femmes  quand  il 
faut  se  faire  belles  et  un  à  un  tresser  les  poils  de  leurs 
chevelures! 
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Pendant  ce  temps,  les  chefs  des  yilltges  voisins  se  sont 
réanis.  Grandeafflaence  de  monde!  Nous  en  profitons  pour 
eipliqaer  le  but  de  notre  voyage  et  bientôt  les  traitc« 
sont  conclus  et  signés.  Trois  nouveaux  territoires  sont  acquis 
à  la  France,  celui  d'Ebaremveng  que  nous  avons  traversé 
hier,  de  Mebem  sur  le  Wole  et  de  la  tribu  des  Oza  oii 
nous  sommes  en  ce  moment. 

Le  dimanche  31,  je  célèbre  la  sainte  Messe  dans  ma 
tente.  La  dire  tous  les  jours  serait  un  grand  bonheur;  hé- 
las !  il  faut  bien  se  résigner  à  ne  la  célébrer  que  tous  les 


huit  jours  ;  le  vin  ne  nous  manquerait  peut-être  pas,  mais 
les  hosties  sont  la  grosse  difficulté.  Une  privation  de  plus  k 
offrir  au  bon  Dieu  ! 

Le  chef  des  Oza  est  muet,  ce  qui  ne  l'empôche  pas  d'être 
fort  intelligent  et[d'avoir  une  grande  influence.  Jadis,  il  a 
travaillé  à  la  côte,  chez  les  Européens,  ce  que  nous  sommes 
assez  longs  k  comprendre  :  il  nous  donne  ce  détail  en  se 
tenant  le  nez.  Finalement,  tout  s'expliqne  :  il  portait  des 
fardeaux  chez  les  Anglais,  «  gens  k  longs  nez,  longs,  plus 
longs  que  le  sien  ». 


GABON.  —  Uni  RÉUNION  de  Roii  ;  reproduction  d*une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Trilles  (voir  le  texte). 


Autour  du  village,  soir  et  matin,  c'est  un  tapage  assour- 
dissant. Des  centaines  de  perroquets  ont  élu  domicile  dans 
les  arbres  tout  près  de  nous.  S'en  envolant  dès  Taube,  ils  y 
reviennent  le  soir  et  y  dorment  tranquilles.  Cruels  que 
nous  sommes,  M.  Foret  et  moi,  nous  troublons  cette  sécu- 
rité séculaire.  A  Taffût,  bien  cachés,  lorsque  les  perroquets 
sont  groupés  en  masse  sur  une  branche...  pan!  pan!  Les 
oiseaux,  effrayés,  s'envolent,  tourbillonnent  étourdis,  et 
nous  ramassons  notre  butin.  Chaque  soir  ainsi,  pendant 
trois  jours,  nous  avons  été  à  la  chasse,  toujours  avec  même 
succès,  et  notre  cuisinier  en  a  été  tout  lier.  Manger  du  per- 
roquet! quelle  horreur!  n'est-il  pas  vrai?  un  oiseau  qui 
parle!  Et  pourtant,  rassurez-vous,  le.  perroquet  est  fort 


bon,  mais  il  faut  choisir;  dans  le  perroquet,  il  y  a  morceau 
et  morceau!  Beaucoup  l'ont  trouvé  coriace,  et  c'est  vrai; 
mais  voici  comment  on  doit  s'y  prendre.  Soulevez  délicate- 
ment Taile  avec  tout  son  blanc,  puis  enlevez  l'aile  et  gar- 
dez le  blanc,  vous  aurez  deux  beefteaks  magnifiques  que 
l'on  prendrait  pour  du  mouton  ;  un  peu  petits  par. exemplci 
mais  on  en  mange  quatre  ou  huit  au  lieu  de  deux  et  tout  est 
dit.  Le  reste  du  perroquet  fait  un  bouillon  excellent,  la. 
viande  est  pour  le  cuisinier  et  les  boys  et  tout  le  monde 
est  content.  Il  suffit  de  s'entendre. 

Le  village  est  complètement  entouré  de  pandanus  qu^ 
lui  font  une  magnifique  et  verdoyante  ceinture.  Le  pan-, 
danus  est  le  séjour  préféré  des  Goliaths,ces  énormes  coléop- 
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tères,  aux  magnifiques  couleurs,  qui  jadis  se  vendaient 
couramment  25  francs  en  Europe. 

Relativement  rares,  on  ne  les  trouve  guère  que  dans  la 
région  du  Bénito.  Ici,  dès  le  soir  venu,  ils  volent  de  tous 
côtes,  attirés  par  la  lumière  et  les  enfants  s'en  amusent. 
Malheureusement,  il  n'y  a  que  l'espèce  brune  ici,  plus 
grosse,  rappelant  beaucoup  notre  cerf-volant  d'Europe, 
mais  beaucoup  moins  jolie  :  on  m'en  apporte  de  nombreux 
échantillons,  mesurant  sept  et  huit  centimètres  de  long 
Un  enfant  m'apporte  également  un  magnifique  papillon  de 
nuit,  très  voisin  du  saiumia  de  Marche  (comme  notre 
grand  paon  de  nuit)  et  plus  large  que  la  main.  Mais  il  est 
inutilisable,  beaucoup  trop    abîmé,  et  je  le  regrette  bien. 

La  journée  se  passe  ainsi,  tranquille,  au  milieu  d'une 

afiluence  de  monde,  accourue  de  tous  les  villages  voisins, 

et  parfaitement  accueillie  par  les  Oza.  Devant  nos  tentes, 

c'est  un  défilé  incessant  de  figures  nouvelles,  avides  de 

nous  contempler,  d'épier  nos  moindres  actions.  Un  peu 

fatiguants,  ces  braves  gens,  mais  au  fond  si  sympathiques! 

et  le  chef  est  si  heureux  de  nous  montrer  à  ses  hôtes  ! 

Allons,  un  peu  de  patience. 

(A  suivre.) 

NËOROI.OGIK 


MOR  Grosoeorob, 

des  Missions  Etrangères  de  Paris,  vicaire  apostolique 

du  Cambodge. 

Une  dépêche  que  nous  communique  le  vénéré  M.  Del- 
pech,  supérieur  du  séminaire  de  la  rue  du  Bac,  nous  an- 
nonce la  mort  de  Mgr  Grosgeorge,  décédé  à  Culao-Gieng, 
le  12  mars. 

Mgr  Jean>Baptiste  Grosgeorge  était  né  dans  le  diocèse  de 
Saint-Claude  en  1846.  11  était  parti  pour  la  mission  du 
Cambodge  en  1870  et  en  avait  été  nommé  vicaire  apostoli- 
que avec  le  titre  épiscopal  de  Tripoli  le  28  janvier  1896. 


SIBXjXOGhRjé^PIZrB 


Annuaire  pontifical  catholique  de  1902,  par  Mgr  âlbbrt 
Battakdikr.  ^  Un  vol.  in-i6  de  620  pages  compactes.  132  il- 
lustrations. Couverture  en  couleurs.  Broché,  3  fr.  50;  port, 
0  fr.  dO.  —  Librairie  de  la  Bonne  Presse,  rue  Bayard,  5, 
Paris,  Vin». 

V Annuaire  pontifical  catholique  n'est  pas  seulement  un 
annuaire,  c'est  aussi  et  surtout  une  encyclopédie  sui  ge- 
neris.  Les  cinq  volumes  déjà  parus  offrent  la  solution  tant 
cherchée  d'une  encyclopédie  catholique  précise,  vivante, 
très  documentée  et  telle  qu'il  n'existe  rien  de  pareil. 

Elle  est  l'œuvre  d'un  des  prélats  les  plus  érudits  de  notre 
temps,  Mgr  Battandier. 

Aucun  volume  ne  répète  les  articles  du  précédent,  et 
chacun  contient  des  renseignements  très  souvent  inédits  et 
toujours  groupés  de  telle  façon  qu'on  lit  ce  livre  avec  le 
même  intérêt  qu'un  journal  d'actualité.  Des  tables  très 
complètes  permettent  d'ailleurs  d'user  de  ces  annuaires 
conune  d'un  dictionnaire. 

Ce  cinquième  volume  comprend  1240  colojines  de  petit 


t  exte,  sur  beau  papier,  avec  132  illustrations  et  ne  coûte 
pas  davantage  que  les  premiers  :  3  ftr.  60,  port  en  8U8,soit 
pour  les  cinq  volumes  (Annuaires  de  1898,  1899, 1900, 1901 
et  1902),  17  fr.  60  (port  colis  postal). 


DONS 

Pour  rŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

~  M .  Guillaume,  curé  de  Chenéville  (Canada) ..!...  S8  • 

Un  prêtre 30  « 

Anonyme  de  Cbatelus,  diocèse  de  Lyon to  i 

Anonyme  du  diocèse  de  Chambéry t» 

M.  Boucher,  Përigueux to  * 

Anonyme  au  diocèse  de  Versailles loo  ■ 

Par  Tentremise  de  li'^  O'Mahony,  diocèse  de  Sl-Claude 13  < 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (R.  P.  An- 
gelil,  Liban). 

Au  nom  de  St- Antoine  de  Padoue,  diocèse  de  Quimper 100  ^ 

A.  G.  M,  diocèse  de  Moulins 100  i 

M.  Galtler,  du  diocèse  d'Bvreux 5 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  spéciales tO 

M.  F.  Oui beri,  ancien  curé  (Rodez • 50 

A  sœur  Sien,  Jérusalem  (pour  Hiôpital  de  Nazareth). 
Par  rintermëdiaire  de  M»*  O'Mahony,  diocèse  de  St-Claude..        S 

Pour  les  affamés  les  plus  nécessiteux  (M.  Darras,  Fou- 
dichéry). 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Nancy,  pour  ses  défunts lo 

M.  A.  P.  ne  Lyon,  demard»*  de  prières  pour  défunts 10 

Auonyme  du  diocèse  de  Tours SI 

Pour  les  affamés  de  l'Inde  (M.  Darras). 

Anonyme  du  diocèse  de  Quimper i 

M^le  B.  Gbarlet,  du  diocèse  de  Chatons  ....: 10 

A  M.  Paul  Veaux,  Pondichéry  ipour  les  affamés). 

L.  B.,  prêtre  Berrichon 10 

A  sœur  Marie  des  Missions,  Kumbakonam  (pour  son 
hôpital). 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Nancy,  pour  «4>s  défunts 5 

A  M.  Tignous,  Coîmbatour  (pour  sa  mission  d'Erode). 

Anonyme  de  la  Mayenne .' 10 

*-»- 

Pour  le  baptême  d*un  enfant  sous  le  nom  de  Joseph 
(M.  Darras). 
Anonyme  de  TuUins  asère) 5 

Aux  missions  du  Kouang-si. 

Une  Dôloise,  demande  de  prières 5 

A  M.  Isidore  Séguret,  au  Kouang-si. 

M.  rabbé  Souques,  du  diocèse  de  Rodez tfj 

A  Mgr  Cousin,  Nagasaki^  pour  la  mission  de  Saga 
(R.  P.  Hirayama). 
Une  anonyme  du  diocèse  de  Nancy,  pour  ses  défunts ........       10 

M.  l'abbé  Profliet,  diocèse  de  Versailles loO 

A.  E.,  Paris 20 

A  M.  Glaudius  Ferrand  (Nagasaki). 

Anonyme  de  Nantes 5 

Au  R.  P.  Bouceré  (Nouvelles-Hébrides). 
M.  E.,  diocèse  de  Rennes 30 

A  sœur  Marie  Denise  (mission  des  Nouvelles-Hébrides). 
M^io  Lemonnier,  du  diocèse  de  Lyon 10 

Pour  les  missions  des  Pères  Maristes  (Nouvelles-Hé- 
brides). 
Un  anonyme  d*0nville,  diocèse  de  Nancy tO 

A  Mgr  Vidal,  Fidji. 

Anonyme  de  Lyon iO 

A  M.  Picard  (Abyssinie). 

L.  B.,  prêtre  Bdrrichon 10 

Au  R.  P.  Chautard,  Zagazig  (Egypte). 

Une  enfant  de  Marie,  Lyon 5 

(La  suite  des  dons  prochainement). 
Th.  MOREL,  Directeur-^Iérant 

Lyon.  —  Imp.  X.  Jerahi.r.  Priaçoli  Dauphin.  IIL 


Digitized  by 


Google 


LES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


121 


CHINE.  —  Pass&Ob  d'un  rapide  snthb  Laokaï  et  Manhao  ;  d'après  une  photographie  de  M.  Vial  (Voir  p.  130) 


Après  le  Siège  du  Pét'ang 

LETTRE  DE  Mgr  PAVIER 


Nos  lecteurs  se  souviennent  des  séances  du  Parlement  fran- 
v&is  dans. lesquelles  quelques  députés  ont  attaqué  violemment 
le  grand  évêque  qui,  à  Pékin,  a  été  Thonneur  de  TEglise  et  de 
la  France.  De  nobles  prote^làtions  sans  doute  se  sont  élevées 
alors  et  dès  la  première  heure,  pour  prendre  sa  défense  et  la 
dérense  des  missionnaires  catholiques,  mais  on  demandait  à 
entendre  la  justification  de  la  mission  de  la  bouche  même  de 
sou  chef.  C'est  cette  parole  autorisée  que  nous  pouvons  repro- 
duire les  premiers,  grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Bettembourg, 
^  qui  la  lettre  suivante  était  adressée. 

Nos  lecteurs  remarqueront,  comme  nous,  la  noblesse  et  le 
^-alme  de  ce  document  épiscopal.  Injustement  traité,  Mgr  Fa- 
vier  ne  relève  aucune  des  injures  dont  il  a  été  accablé  ;  il  ré- 
'ahlit  simplement  la  vérité,  laissant  à  Dieu  et  à  la  France  le 
Hoin  de  prononcer  entre  lui  et  les  ennemis  de  TEglise  catho- 
lique. 

Péking,  25  janvier  1902. 

Devant  les  attaques  dont  nous  avons  été  l'objet,  et  que  je 
viens  de  lire  dans  les  journaux,  je  dois  rétablir  la  vérité 
<l€8  faits.  Cest  le  but  que  je  me  propose  en  vous  écrivant 
cette  lettre. 

M«  1710.  -  14  MARS  1802. 


1 

Les  troupes  alliées  entrèrent  à  Péking  le  14  août  au 
soir  et  le  15  de  très  grand  matin.  Ce  jour  là,  nous  fûmes 
attaqués  au  Pét'ang,  peut-être  plus  furieusement  encore 
que  pendant  les  deux  mois  qui  avaient  précédé;  la  ca- 
nonnade, la  fusillade,  le  bombardement  ne  discontinuèrent 
pas  jusqu'au  soir,  et  même  pendant  la  nuit  suivante.  Je 
ne  me  suis  jamaijs  expliqué  pourquoi  les  troupes  n'étaient 
pas  venues  nous  délivrer  le  15,  car  les  Légations  ne  sont 
éloignées  du  Pét'ang  que  de  quatre  kilomètres.  Evidem- 
ment il  y  a  eu  une  impossibilité  qui  a  forcé  les  'généraux 
de  remettre  l'expédition  au  lendemain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  mille  quatre  cents  personnes 
enfermées  au  Pêt'ang  étaient  réduites  à  la  dernière  extré- 
mité :  depuis  quatorze  jours  nous  étions  rationnés  à  deux 
onces  de  son  etdesorgho,  mêlés,  délayés  dans  de  l'eau.  Trois 
cent-soixante  chrétiens  étaient  morts  de  faim,  et  une  cin- 
quantaine tués  par  les  balles;  plus  de  trente  étaient  griè- 
vement blessés.  Parmi  les  Européens,  nos  Marins  qui,  mal- 
gré la  famine,  avaient  toujours  eu  leur  ration  entière, 
conservaient  leur  courage;  mais  cinq  des  leurs  avaient  été 
tués  et  sept  gravement  blessés.  Sur  les  onze  italiens  défen- 
dant les  Sœurs,  cinq  étaient  morts;  un  missionnaire,  deux 
Frères Maristes  avaient  également  été  tués,  et  deux  blessés, 
ainsi  que  plusieurs  de   nos  séminaristes  ;    les  bâtiments 
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étaient  effondrés,  une  brèche  de  cent  mètres  était  ouverte 
au  Nord-Est  et  nous  n'avions  plos  qne  quatre  cents  livres  de 
la  triste  nourriture  dont  j'ai  parlé. 

•  » 

Telle  était  la  position  absolument  désespérée  le  16  août 
au  matin.  Vers  7  heures,  des  salven  lointaines,  enten- 
dues distinctement,  nous  redonnèrent  l'espoir  ;  les  bombes 
continuaient  à  pleuvoir  sur  nous,  lorsque  les  troupes  alliées 
arrivèrent  enfin,  comme  je  l'ai  raconté  dans  mon  journal. 
On  se  battait  «icore  dans  les  rues,  les  balles  sifflaient 
de  tous  côtéSy  et  d^à  [mes  pauvres  [chrétiens  étaient  sortis 
pour  se  procurer  quelques  vivres,  non  pas  tant  pour  eux, 
peut  être,  que  pour  les  deux  mille  cinq  cents  femmes  et 
enfants  couchés  inertes  un  peu  partout,  et  criant  la  fkim. 
Ils  rapportèrent  de  suite  quelques  sacs  de  riz  mouillé,  dont 
les  Boxeurs  s'étaient  servis  pour  faire  des  barricades,  et, 
chacun^  (kisant  sa  petite  cuisine,  était  li  peu  prés  rassasié 
avant  midi. 

Cest  alors  que  les  soldats,  noirs  de  poudre  et  couverts 
de  boue,  entrèrent  au  Pét'ang  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines. Vêtus  d'un  pantalon  et  d*un  habit  en  simple  toile 
bleue,  ils  avaient  fiiit  les  dernières  étapes  avec  un  fbsil  et 
cent  cartouches  par  homme,  abandonnant  tout  pour  arri> 
ver  plus  vite  à  Péking.  N'ayant  aucune  ration,  aucune  dis- 
tribution de  Tivres  depuis  plusieurs  jours,  ils  étaient  aillâ- 
mes, et,  de  plus,  excités,  exténués  par  un  violent  combat 
de  quatre  ou  cinq  heures. 

Un  certain  nombre  avaient  été  tués  ou  blessés  ;  la  Bési- 
dence  épiscopale  se  changea  de  suite  en  cimetière,  en  am- 
buianf^e  et  en  reataurani;  nous  enterrâmes  itti  morts  dans 
notre  jardin  ;  nos  séminaires  reçurent  les  blessés  et  les  ma- 
lades, à  qui  nous  donnâmes. ce  que  nous  avions  de  lits;  je 
cédai  la  chambre  épiscopale  au  capitaine  Marty,  griève- 
ment blessé  ;  et  notre  réfectoire  ne  désemplit  pas  jusqu'au 
soir. 

On  avait  fini  par  trouver  de  la  farine  ;  quelques  ani- 
maux,fuyant  les  incendies  qui  nous  entouraient^avaient  été 
poussés  dans  l'établissement;  et  vers  deux  heures,  du  pain 
en  abondance  et  des  quartiers  de  viande  à  peu  près  cuits 
étaient  sur  les  tables.  Il  nous  restait  deux  barriques  ée 
vin  et  du  café  ;  tout  fut  mis  k  la  disposition  des  seUals  qui 
se  succédaient  par  escouades  et  mangèrent  jusqu'à  8  heu- 
res du  soir. 

Le  lendemain  17  août,  la  faim  continua  â  se  faire  sen- 
tir ;  il  fallait,  k  tout  prix,  se  procurer  des  vivres,  et  cha- 
cun y  avisa.  Gomment  retenir  les  chrétiens  et  les  soldats . 
dans  une  telle  extrémité  ! 

Aussi,  dans  toute  cette  ville  abandonnée,  les  alliés,  com- 
me les  chrétiens,  cherchaient  de  quoi  subvenir  à  leurs 
pressants  besoins.  Ce  n'était  pas  toujours  facile  ;  nos  chré- 
tiens du  Pét'ang,  autour  même  de  la  Résidence,  étaient 
repoussés  par  les  troupes  qui  prenaient  possession  de  tout. 

J'écrivis  au  général  pour  le  prier  de  nous  venir  en  aide 
et  de  nous  donner  une  autorisation  ;  les  troupes  anglaises 
occupaient  alors  la  Porte  Jaune  et  les  environs.  Il  me  ré- 
pondit : 

«  Monseigneur,  selon  votre  désir,  j'ai  demandé  au  com- 


mandant des  troupes  anglaises  de  donner  des  ordres  pour 
que  vos  missionnaires  et  vos  chrétiens  puissent  prendre 
le  riz  qui  se  trouve  dans  les  environs  de  la  Porte  Jaune  ; 
il  leur  appartient.,.  » 

Cest  ainsi  que  les  chrétiens  purent  s'approvisionner. 

A  quelques  mètres  en  dedans  de  ladite  Porte  Jaune,  il  y 
avait  un  magasin  de  grains  appartenant  â  nn  brave  païen, 
qui  s'était  réfugié  la  veille  chez  nous,  avec  sa  famille,  com- 
posée de  vingt-huit  personnes,  et  dont  nous  avons  ainsi 
sauvé  la  Tie.  Nous  prîmes  chez  lui  une  certaine  quantité 
de  riz,  dont  noos  lui  remboursâmes  depuis  la  valeur,  bien 
qu'il  aurait  voulu  nous  en  faire  cadeau. 

II 

A  quelques  pas  en  dehors  de  la  même  Porte  Jaune,  se 
trouvait  ce  qu'on  appelle  le  Palais  Ly. 

Le  prince  Ljr  avait  fait  cause  commune  avec  le  prince 
Touan  et  les  boxeurs.  Dès  la  fin  de  mai  noua  savioi»  d^à 
que  des  charmttes  remplies  de  boxeurs  arrivaient  chez  lui; 
c'est  là  que  se  trouvait  agglomérés  tous  les  approvisionne- 
ments des  révoltés,  grains,  vêtements,  armes  et  munitiona 
de  tQuie  espèce. 

Ce  prinoe  hébergeait  et  nourrissait  tous  les  boxeurs; 
c'est  de  chez  lui  que  partirent,  le  15  juin,  les  bandes  qui 
vinrent  attaquer  le  Pét'ang.  Pendant  tout  le  siège,  des 
batteries  établies  de  ce  côté  nous  avaient  bombardés  sans 
relâche. 

Un  arsenal,  situé  au  sud  de  son  palais,  était  rempli  de 
canons  européens;  c'est  là  qu'on  puisa  pour  établir  les  au- 
tres batteries  qui  nous  bombardèrent*  einsuite  sans  trêve. 
Pour  se  convaincre,  du  reste,  que  ce  Prince  était  bien  parmi 
les  plu^  coupables,  il  suffit  de  se  rappeler  que,  par  un 
Décret  impérial,  paru  immédiatement  après  la  révolte,  il 
a  été  cassé  de  son  grade  et  mis  en  dehors  du  Conseil  de 
l'Empire,  dont  il  avait  été  le  Président. 

Le  17  au  matin,  les  alliés  s'étaient  emparés  du  palais  Ly 
où  flottait  un  drapeaa  européen  ;  le  drapeau  français  y  fut 
également  arboré  par -nos  soldats.  Les  chrétiens  y  allèrent 
pour  s'approvisionner  comme  les  autres.  On  trouva  là  des 
grains,  des  vêtements,  des  caisses  de  sabres,  de  munitions 
et  des  caisses  d'argent,  argent  provenant  soit  du  prince  Ly, 
soit  des  immenses  pillages  faits  par  les  boxeurs.  Personne 
n'ignore,  en  effet,  que  non  seulement  toutes  les  maisons 
des  ftimilles  chrétiennes  avaient  été  pillées,  puis  brûlées 
par  eux,  mais  encore  que  les  bo'utiques  riches  avaient 
toutes  été  dévalisées,  y  compris  vingt-quatre  grandes  ban- 
ques dont  les  richesses  étaient  passées  entre  leurs  mains. 

J'étais  dans  une  position  extrêmement  embarrassante, 
car,  outre  six  mille  chrétiens,  qui  nous  restaient  dans  la 
ville  de  Péking,  j'en  avais  vingt  mille  au  moins  dans  le 
vicariat,  qui  n'avaient  plus  ni  maison,  ni  vêtements,  ni 
rien  pour  se  nourrir.  A  ceux  de  Péking,  je  pouvais  distri- 
buer des  grains,  des  vêtements  et  autres  objets  nécessaires 
à  la  vie;  mais,  pour  ceux  de  Textérieur,  il  fallait  envoyer 
de  l'argent,  et  cela  pressait!  Ne  pouvant  permettre  de 
piller,  même  dans  cette  nécessité  extrême,  n'ayant  aucun 
droit  d'autoriser  même  de  simples  réquisitions,  je  crus 
pouvoir,  vu  l'urgence,  prendre  des  avances  sur  l'indemnité 
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que  devaient  noas  payer  plus  tard  les  Chinois.  Attendre 
cette  juste  indemnité  six  mois,  un  an  peut-être,  cela  était 
impossible  ;  pendant  ce  temps,  tous  nos  chrétiens  seraient 
morts  de  faim.  En  laissant  prendre  ces  avances,  je  posai 
pour  condition  expresse  qu'elles  seraient  déduites  de  l'in- 
demnité. J'avertis  le  Ministre  de  France  de  cet  engagement, 
ajoutant  que  nous  lui  remettrions  le  compte,  pour  que  lui 
même  en  déduisît  le  total  de  la  somme  qu'il  nous  verserait 
comme  indemnité,  lorsqu'il  l'aurait  obtenue  du  gouverne- 
ment chinois. 

A  l'arrivée  du  général  en  chef,  je  lui  donnai  également 
connaissance,  par  lettre,  de  ce  qui  s'était  passé. 

C'est  ce  que  j'ai  expliqué  à  différents  rédacteurs  de 
grands  journaux  de  France,  qui  m'avaient  fait  l'honneur 

de  m'interroger. 

* 

On  amena  du  palais  Ly  120.000  taëls,  ce  qui  fut  fait  avec 
quatre  ou  cinq  charrettes,  et  non  avec  une  quarantaine 
comme  on  l'a  dit.  Cette  somme,  d'après  mes  calculs,  était 
suffisante  pour  donner,  pendant  un  an  environ,  15  centimes 
par  jour  et  par  tête,  aux  chrétiens  absolument  dénués  de 
tout.  Aussi  je  n'ai  pas  voulu  qu'on  emportât  davantage, 
quoique  cela  fut  facile. 

Ces  120.000  taëls,  les  grains,  les  vêtements,  les  objets 
sauvés  des  incendies  et  vendus  au  profit  des  chrétiens  ; 
l'argent,  les  grains,  les  meubles,  pris  également  comme 
avance,  par  les  Frères  pour  faire  vivre  les  élèves  de  leur 
grand  collège  franco-chinois,  et  les  malheureux  orphelins 
échappés  au  massacre,  tout  cela  a  été  exactement  noté, 
remboursé  aux  particjuJiers.à.ljeiJir  retour,  pu  déduit  inté- 
gralement du  chiffre  de  l'indemnité  chinoise. 

J'en  ai  remis  la  note  exacte  à  M.  Pichon  d'abord,  puis  à 
M.  Beau,  ministres  de  France. 

Cette  note  générale  se  montait  à  203.047  taëls  50  cents. 
J'ai  de  plus  indemnisé  tous  nos  voisins  pour  leurs  maisons 
brûlées;  j*ai  mis  de  grandes  affiches  dans  tout  le  quartier 
du  Pét'ang,  invitant  les  païens  lésés,[à  venir  se  faire  payer 
à  notre  résidence;  enfin,  j'ai  écrit  au  Prince  plénipoten- 
tiaire «  que  si,  malgré  mes  ordres,  malgré  mes  mande- 
ments (1)  (que  chacun  a  pu  lire  dans  les  journaux  d'Eu- 
rope), nos  chrétiens  étaient  coupables  d'une  injustice  quel- 
conque, on  n'avait  qu'à  me  la  signaler,  je  la  réparerais 
moi-même  immédiatement.  » 

Il  n'y  a  plus  eu  une  seule  réclamation.  Les  hauts  digni- 
taires, le  Prince  en  tête,  m'ont  écrit  des  lettres  élogieuses, 
et  m'ont  même  demandé  250  exemplaires  de  mes  mande- 
ments pour  être  envoyés  aux  mandarins  de  la  Province. 

Si  on  relit  la  lettre  que  j'ai  écrite  en  octobre,  on  verra 
que  le  peuple  n'a  pas  été  moins  reconnaissant. 

111 

Voici  maintenant  la  vérité  sur  les  chèques  délivrés  par 
la  mission;  il  est  bon  de  la  faire  connaître  toute  entière^ 
Dès  que  l'argent  du  palais  Ly  fut  découvert,  les  soldats 
s'emparèrent  des  lingots  comme  ils  voulurent ,  aussi  on  les 
rencontrait  dans  les  rues,  ayant  des  poids  énormes  dans 
leurs  poches,  dans  leurs  musettes,  dans  leurs  mouchoirs, 

(1)  Voir  le»  Missions  Catholiques  du  11  octobre  1901. 


et  ne  sachant  que  faire  de  leurs  richesses  :  aucune  banque 
n'était,  en  effet,  ouverte  à  Péking,  où  ils  pussent  'déposer 
leurs  lingots.  Des  individus  qui  se  trouvent  toujours  à  la 
suite  des  armées,  ne  manquèrent  pas  de  profiler  de  l'occa- 
sion :  ils  offraient  aux  soldats  de  changer  leurs  lingots 
contre  des  piastres,  et  ceux-ci  acceptaient;  mais,  ne  con- 
naissant pas  la  valeur  de  Targent  et  [voulant  se  débarrasser, 
ils  cédaient  leurs  lingots  pour  ce  qu'on  offrait. 

Le  rapport  de  la  piastre  au  taël  est  environ  ce  que  75  est 
à  100,  et  un  lingot  est  de  50  taëls  ;  or,  on  leur  donnait  un 
maximum  de  15  à  20  piastres  par  lingot,  souvent  même 
beaucoup  moins  :  il  y  en  a,  m'a-t-on  dit,  qui  les  ont  ven- 
dus 5  piastres  !  Comprenant  vite  qu'ils  étaient  volés,  quel- 
ques-uns vinrent  nous  trouver,  suivis  bientôt  de  leurs 
camarades,  en  nous  priant  de  prendre  leurs  lingots  et  de 
leur  remettre,  à  la  place,  des  bons  à  toucher  en  France.  Ils 
savaient  bien  que,  si  la  mission  y  consentait,  elle  leur 
donnerait  un  prix  équitable. 

Notre  Procureur  m'avertit  et  je  lui  dis  : 

c  Je  voudrais  bien  pouvoir  aider  ces  soldats  qui  viennent 
de  nous  délivrer,  sans  vouloir  rien  gagner  sur  eux.  Il  ne 
faudrait  cependant  pas  faire  perdre  la  Mission,  et  je  crois 
qu'en  leur  donnant  50  piastres  pour  50  taèls,  nous  attein- 
drons ce  but. 

«  Nous  avons,  en  effet,  ai-je  ajouté,  bien  des  risques  à 
courir  ;  car,  comme  vous  le  savez,  il  y  a  beaucoup  d'argent 
faux  ou  de  mauvais  aloi,  que  nous  ne  pouvons  pas  vérifier; 
la  piastre  peut  aussi  dépasser  la  valeur  du  taël,  comme  cela 
s'est  vu  pendant  l'expédition  de  1860.  N'importe,  nous 
pouvons  bien  courir  quelques  risques  pour  obliger  les  sol- 
dats  :  donnez-leur  50  piastres  pour  50  taëls.  » 

Ce  qui  fut  fait  ;  et  le  Procureur  délivra,  dans  ces  condi- 
tions, des  bons  ou  chèques  nominaux  ou  au  porteur,  pour 
environ  450.000  francs. 


Le  quatrième  jour,  si  je  ne  me  trompe,  un  officier  d'état- 
major  du  général  vint  me  dire  de  sa  part  :  «  qu'il  aimerait 
mieux  que  nous  ne  donnions  pas  de  bons,  et  que  lui-même 
désirait  réunir  l'argent  trouvé,  en  une  naasse,qui  serait  di- 
visée entre  les  officiers  et  les  soldats,  selon  les  règlements 
militaires.  » 

Je  répondis  : 

«  —  Il  me  semble  que  le  Général  a  raison  ;  c'est  ce  qui  a 
déjà  été  fait  lors  de  l'expédition  de  1860,  par  le  général  de 
Montauban.  » 

L'officier  ajouta  : 

*  —  Ayez  donc  Tobligeance  de  faire  rentrer  les  bons  déjà 
donnés.  » 

Je  lui  répondis  : 

ff  —  Cela  semble  difficile, car  nous  ne  connaissons  pas  les 
soldats,  et  beaucoup  de  bons  sont  au  porteur  ;  le  général 
pourrait  plus  facilement  avertir  la  troupe  de  lui  rapporter 
ces  bons;  alors  il, nous  les  rendra  et  nous  lui  remettrons,  à 
la  place,  d'autres  bons,  ou  tout  l'argent,  s'il  le  préfère.  » 

A  partir  de  ce  moment,  nous  ne  délivrâmes  plus  aucun 
bon.  Le  lendemain,  un  ordre  du  jour  parut  pour  faire  ren- 
trer les  chèques  qui  revinrent  aux  mains  du  général  pres- 
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qu'en  totalité.  En  nous  faisant  remettre  les  anciens,  le  gé- 
néral nous  ût  écrire  ceci  : 

«  Désirant  que  cette  question  soit  réglée,  je  vous  serais 
reconnaissant  de  m'envoyer  environ  six  cent  cinquante  chè- 
ques en  blanc,  que  je  ferai  remplir  et  que  j*apporterai  en- 
suite à  la  signature  du  Père  Ducoulombier...  • 

Nous  aurions  bien  préféré  rendre  les  lingots;  mais  le 
général  nous  demanda  des  chèques  en  blanc,  et  nous  les 
lui  donnâmes.  Puis  le  Procureur  les  signa. 

A  partir  de  ce  jour,  tout  l'argent  trouvé,  soit  au  palais 
Ly,  soit  ailleurs,  fut  porté  au  Quartier  général  par  les  sol- 
dats, où  une  somme  de  lingots  encore  plus  considérable  que 
celle  que  nous  avions,  embarrassa  le  général,  comme  la 
nôtre  nous  embarrassait.  Heureusement  qu'une  occasion  se 
présenta  de  noua  en  défaire  des  deux  côtés  ;  aucune  Banque 
ne  se  rouvrait  à  Péking,  un  agent  d'une  Banque  de  Chang- 
haï,  vint  nous  proposer  d'emporter  à  Chang>haï,  ces  quan- 
tités d'argent  non  monnayé,  en  nous  donnant  à  la  place  un 
chèque  sur  sa  Banque.  Nous  acceptâmes  avec  empressement 
des  deux  côtés,  et  nous  lui  repassâmes,  à  un  prix  semblable, 
tous  les  lingots.  Le  prix  offert,  quoique  bien  inférieur  à 
celui  de  la  piastre,  en  temps  ordinaire,  était  encore  très 
convenable,  étant  donné  le  moment  et  les  circonstances. 
Pour  nous,  il  y  avait  un  bénéfice  de  quelques  piastres  par 
lingot  ;  mais  ce  bénéfice  était  presque  annihilé,  parce  que 
ragent  avait  choisi  les  lingots,  nous  laissant  tout  ce  qui  ne 
lui  paraissait  pas  de  bon  aloi. 


D'un  autre  côté,  ce  que  j'avais  craint  est  arrivé,  et  la 
piastre  a  surpassé  le  taël.  Ici  la  sapèque  est  l'unité  moné- 
taire courante  ;  cinquante  sapèques  font  ce  qu'on  appelle  un 
tiao;  en  temps  ordinaire,  on  change  un  taël  pour  quinze 
tiao,  et  une  piastre  pour  onze  ou  douze,  ce  qui  fait  à  peu 
près  le  rapport  de  75  à  100  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Or, 
la  piastre  est  montée  à  quatorze  tiao  et  le  taël  est  descendu 
à  douze  ! 

Deux  marins  et  six  soldats  d'infanterie  de  marine  avaient 
aidé  à  recueillir  et  à  accompagner  les  120.000  taëls  dont 
j'ai  parlé  et  pour  ce  motif  n'avaient  absolument  rien  pris 
pour  eux  au  trésor.  Nous  crûmes  devoir  reconnaître  leur 
obligeance  désintéressée  et  nous  leur  donnâmes  à  chacun 
un  bon  de  deux  mille  francs  pris  sur  la  caisse  de  la  Mission. 
Gomme  nous  n'avions  rien  reçu  pour  ces  derniers  bons,  le 
générai  ayant  cru  devoir  les  faire  rentrer,  quelques-uns  lui 
furent  rendus,  et  il  nous  envoya,  en  retour,  un  chèque  de 
cinq  mille  francs,  ce  qui  termina  définitivement  toute  cette 
affaire. 

Dans  tout  ceci,  nous  n'avons  eu  aucune  intention,  comme 
vous  le  voyez,  de  faire  de  la  banque,  aucune  idée  de  lucre, 
mais  uniquement  le  désir  d'obliger  nos  soldats.  De  plus, 
nous  avons  suivi  exactement  ce  que  le  général  nous  avait 
prié  de  faire. 

Le  général  ayant  les  règlements  militaires  qui  détermi- 
nent les  parts  de  prise  (règlements  qui,  je  crois,  sont  main- 
tenant rapportés,  mais  qui  ne  l'étaient  pas  alors),  a,  selon 
ces  règlements,  terminé  tout  cela  avec  prudence  et  équité. 
Nous  l'avons  aidé  de  notre  mieux. 


Je  me  suis  contenté  de  relater  ici,  très  exactement,  ee  qui 
s'est  passé;  ces  explications  sufilront,  je  pense,  à  justifier 
notre  conduite,  et  j'ai  tâché  de  les  donner  sans  manquer  à 
la  charité  vis  â  vis  de  personne.  Noos  nous  sommes  efforcés 
de  rendre  le  pins  de  services  possibles  à  l'armée  française 
et  nous  avons  été  récompensés  par  la  lettre  suivante  que  le 
général  en  chef  a  eu  l'extrême  bienveillance  de  nous  adres- 
ser. 


ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAL 

i*r  BUREAU 
n*  1773  A 


Tien-TsiD,  le  M  fémer  1901. 


MONSBIONBUR  ^^>, 


«  Depuis  l'arrivée  des  troupes  françaises  dans  le 
Tchély,  vous  avez  bien  voulu  mettre  à  la  disposition 
du  corps  expéditionnaire,  des  Pères  Lazaristes,  à  ti- 
tre d'aumôniers  auxiliaires. 

c  J'avais  tenu  à  ce  qu'ils  fussent  traités  avec  toute 
la  considération  à  laquelle  ils  ont  droit,  et  j'avais 
pris  sur  moi  de  leur  attribuer,  en  les  assimilant  aux 
aumôniers  titulaires,  nommés  par  le  Ministre,  une 
solde  et  des  indemnités  qui  ne  sont  pas  prévues  par 
les  tarifs  du  budget  de  l'expédition  de  Chine. 

€  Le  Ministre  de  la  Marine,  ayant  à  plusieurs  re- 
prises, appelé  mon  attention  sur  la  nécessité  de  n'en- 
gager aucune  dépense  non  prévue  par  ces  tarifs,  et 
la  période  de  stationnement  dans  laquelle  se  trouve 
maintenant  le  corps  expéditionnaire,  ne  pouvant 
plus  permettre  de  justifier  le  maintien  d'un  nombre 
d'aumôniers  supérieur  à  celui  fixé  par  le  Ministre, 
j'ai  dû  réduire  ce  nombre,  et  ne  maintenir  à  ceux 
qui  voudraient  bien  encore  nous  continuer  leur  con- 
cours dévoué  qu'une  faible  indemnité,  dont  j'espère 
pouvoir  faire  approuver  l'attribution,  en  la  motivant 
par  les  services  qu'ils  rendent  comme  aumôniei's 
interprêtes. 

€  Je  suis  heureux  de  saisir  cette  occasion.  Monsei- 
gneur, pour  vous  adresser  et  vous  prier  de  trans- 
mettre aux  intéressés  tous  mes  remerciements  pour 
le  zèle  et  le  dévouement  avec  lequel  les  Pères  Laza- 
ristes se  sont  acquittés  de  leurs  fonctions,  et  pour 
les  services  éminents  qu'ils  ont  rendus  au  corps  expé- 
ditionnaire, en  toutes  circonstances,  et  notamment 
pendant  la  période  des  opérations  militaires. 

a  Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma 
haute  considération  et  de  mon  respectueux  dévoue- 
ment. 

f    VOYRON.    » 

Inutile  de  dire  que  chacun  de  nous  a  continué  ses  ser- 
vices comme  par  le  passé.  Toucher  une  solde  n'a  pas  été 
et  ne  sera  jamais  notre  but  ;  nous  n'avons  qu'un  désir, 
celui  de  travailler  pour  le  bon  Dieu  et  pour  la  gloire  de 
la  France. 

(1)  Mgr  Jarlin  (je  &*était  pas  encore  de  retour  de  in«B  dernier 
voyage  en  France). 
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NOUVELLES  DE    LÀ  PROPAttANDE 


Sont  arrivés  à  Rome  et  ont  été  reçus  en  audience  parti- 
culière par  Sa  Sainteté,  NN.  SS.  François-Xatler  de  Horns- 
tein,  archevêque  de  Bucharest  ;  Marc  HudrUier,  des  Mi- 
neurs capucins,  évéque  de  Port-Victoria  (Iles  ^Seychelles)  ; 
Emile  Hanlon^des  Missionnaires  de  Mill-Hill,  ticaire  apos- 
tolique du  Haut-Nil  ;  Lazare  Miedia,  évèqne  de  Sappa  (Al- 
banie). 


Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


Â  TRA¥£RS  LE  PAYS  fÂNÛ,  DE  LA    COTE  AUX  RI¥ES  ûù  DJAH 
^oût    1899— ^vril     X90X 
Ptr  )•  R.  R  TRILLES,  «•  la  OracrAgMkn  im  Satai-Btirii 
Suite  (t) 

Fét»   Chez    les   Oza.   —    Curieuses    coutumes.  -^ 
Le  {«'Janvier.  —  Productions  du  pays. 

En  attendant,  tout  se  prépare  pour  un  tamtam  monstre. 
Les  femmes  ont  disparu  ;  elles  font  toilette. 

Ce  soir,  grande  réjouissance  au  village,  c'est  la  fête,  la 
Joie,  la  bienvenue  aux  Blancs.  Et  la  fête,  c'est  le  tamtam, 
la  danse,  les  contorsions  les  plus  bizarres,  les  poses  les 
plus  inattendues,  se  brodant  sur  un  même  thème,  se  dérou- 
lant en  une  même  théorie. 

Allons  au  tamtam  ! 

Lorchestre  est  simple  :  un  tambour  unique,mais  énorme, 
une  sonnette,  quelques  grelots,  c'est  tout  \  Sur  le  tamtam 
un  grand  gaillard  bat  à  tour  de  bras  une  musique  effrénée, 
tantôt  accélérant  le  rhythme,  tantôt  le  ralentissant,  suivant 
les  phases  de  la  danse.  La  sonnette  bat  chaque  temps,  les 
grelots  suivent  le  mouvement  des  danseurs. 

Ceux-ci  sont  nombreux,  en  costume  de  bal,  s'il  vous 
plaît.  Décolletés  jusqu'il  la  ceinture,  ils  ont,  en  plus,  une 
superbe  coiffure  où  les  plumes  blanches  du  nkongei,  ma- 
riées aux  plumes  rouges  des  perroquets,  s'élagent  et  se 
dressent,  en  un  plumet  original  dont  les  longues  tiges  fré- 
missent, s'agitent  et  se  courbent  à  chaque  mouvement 
des  danseurs.  Au  cou  brillent  d'épais  colliers  de  cuivre  ; 
les  chevilles  sont  cerclés  de  grelots,  la  poitrine  couverte 
de  chaînes  brillantes. 

Tout  est  prêt.  Messieurs  et  Dames,  en  place  pour  le 
quadrille  ! 

U  danse  des  Oza  est  particulière  et  assez  remarquable. 
Au  début,  tous  les  danseurs  sont  en  rang  sur  une  seule 
ligne  face  au  tamtam.  Le  mouvement,  peu  accentué  d'a- 
bord, est  un  simple  battu  de  chaque  pied,  le  corps  restant 
droit.  Le  mouvement  s'aiccèlère  peu  à  peu  ;  les  bras  se  met- 
tent de  la  partie,  chaque  battu  de  en  avant  correspondant 
à  un  mouvement  en  arriére  des  bras  repliés;  puis  la  tête 

't*  Voir  les  Miêêtom  Oathoiiquéê  des  8,  10, 17,  24,  31  janTi^r,  7, 
U,  SI  fénier,  7.  !•  man  •%  la  earte  p.  3S. 


suit  et  bientôt  le  corps  entier.  Derrière  la  ligne,  un  chef 
danseur  dirige  le  bal,  tantôt  plus  vite,  tantôt  moins. 

La  deuxième  figure  commence.  La  ligne  est  brisée,  les 
danseurs  exécutent  une  espèce  de  chassé  croisé.  Placés  deux 
par  deux,  mais  l'un  en  sens  inverse  de  l'autre,  ils  tournent 
en  rond  autour  du  cercle,  se  croisant  sans  cesse,  et  chaque 
danseur  conservant  le  même  mouvement  et  le  même  pas. 

A  la  troisième  figure,  tous  les  danseurs  sont  face  à  face, 
deux  par  deux,  chacun  faisant  les  mêmes  mouvements  q  u 
son  partenaire,  mais  en  sens  inverse.  Cette  figure,  simple 
dans  l'ensemble,  est  plus  compliquée  comme  pas  ;  un  jeté 
du  pied  droit,  un  jeté  du  pied  gauche,  un  double  sursaut 
successif  sur  chaque  pied  ;  deux  pas  de  polka,  un  en  avant, 
un  en  arrière,  en  composent  l'essence.  Le  pied  droit  frappe 
ensuite  huit  fois  le  sol  par  deux  coups  répétés;  le  pied  gau- 
che en  fait  autant,  le  premier  mouvement  recommence,  et 
chaque  danseur,  se  retournant  brusquement,  fait  face  au 
danseur  d'un  autre  groupe. 

A  la  quatrième  figure,  tous  les  danseurs  sont  sur  deux 
lignes  d'abord,  ils  exécutent  une  série  de  battus  sur  chaque 
pied  avec  double  sursaut  ;  pois,  à  un  signal  donné,  chacun 
se  retourne  et  fait  ainsi  face  à  un  spectateur,  homme, 
femme,  peu  importe.  Celui-ci  exécute  alors  les  mêmes 
mouvements  que  le  danseur  et,  k  la  fin  de  la  figure,  entre 
avec  lui  dans  le  cercle,  formant  la  3«  figure,  qui  se  rompt 
aussitôt  pour  composer  un  double  cercle  comme  dans  la 
deuxième. 

Et  bien  longtemps,  bien  longtemps  dans  la  nuit,  la  fête  se 
prolonge.  L'orchestre  ne  se  lasse  pas  ;  les  danseurs  non 
plu»,  et  le  tamtam  ne  se  tait  que  lorsque  le  luminaire  fait 
défaut,  c'est-i-dire  quand  la  lune,  plub  sage  que  tout  ce 
monde,  juge  que  c'est  assez,  et  tout  prosaïquement  s'en  va 
se  coucher. 

Oh  !  U  bonne  vieille  lune  !  Et  combien  j'aurais  voulu  ce 
soir-là  qu'elle  le  fît  plus  tôt  ! 


Fatigués  par  le  spectacle  et  le  bruit  assourdissant, c'est  un 
peu  lard  que,  le  lundi  !•'  janvier  1900,  nous  nous  réveil- 
lons pour  nous  serrer  la  main,  dès  le  réveil,  en  nous 
souhaitant  une  affectueuse  bonne  année. 

Chacun  pense  aux  siens.  Oh  !  combien  il  voudrait  être  là- 
bas,  au  foyer  paternel,  au  logis  de  la  famille,  tout  chaud 
de  bonne  affection,  de  fraBche  union,  d'amour  sans  ar- 
rière-pensée. Oui,  oh  !  combiMi  il  voudrait  y  être  ! 

Mais  nous  sommes  ici  pour  accomplir  le  Devoir.  Nous 
sommes  ici  Ouvriers  de  Dieu  et  de  la  France.  Cette  pensée 
donne  du  courage  :  Sursum  corda  !  Bonne  année  à  tous, 
bien  aimés,  à  vous,  chers  amis,  qui  vous  intéressez  à  nous 
et  priez  pour  l'heureux  succès  et  retour  du  voyageur.  A 
vous  tous  bonne  année,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes! 
Ceux  d'Oza  pensent  à  vous,  vivent  aujourd'hui  de  cœur 
avec  vous. 

Dès  le  matin,  on  décida  une  visite  au  fleuve  Tembony, 
afiluent  du  Mouny  :  c'est  une  course  de  quatre  jours,  aller 
et  retour,  en  forçant  un  peu  la  marche  ;  mail  n*importe,le 
point  géographique  est  intéressant  à  établir  et  d'ailleurs 
nous  avons  le  temps. 
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Ce  qui  n'empêche  pas  qu'en  moi-même,  j'admire  avec 
quelle  désinvolture  nous  entreprenons  maintenant  des 
courses  de  quatre  journées  quand,  autrefois,  une  course 
de  quatre  heures  nous  eût  semblé  digne  de  réflexion. 

Chemin  faisant,  j'ai  la  chance  de  faire  partir  devant  moi 

et  de  tirer  au  moment  oii  il  grimpait   dans  un  arbre,  son 

refuge  habituel,  un  gnourk,  animal  singulier  de  la  taille 

de  nos  loutres,  ayant  trois  doigts  à  chaque  patte,  et  qui,  par 

une  bizarrerie  de  la  nature, surun 

^       pelage  uniformément  gris,  porte 


Animal  nocturne,  il  descend  des  arbres  la  nuit  pour  aller 
manger  les  feuilles  du  myong,  herbe  odorante,  dont  les 
femmes  aiment  à  se  parer  les  cheveux  et  à  porter  des 
touffes  au-dessus  des  oreilles. 

Le  cri  plaintif  du  gnourk  retentit  lugubre  dans  le  grand 
silence  de  la  nuit  :  c'est  lorsqu'elle  est  claire  surtout  que 
l'on  entend  ses  «  houhou  »  prolongés.  La  chair  est  dure, 
mais  bonne  à  manger.  En  tout  cas,  elle  vaut  bien  celle  du 
porc-épic,  que  l'on  nous  apporte  ce  soir.  Rôti,  l'arrière 
train  du  porc  épie  est  tendre  et  savoureux  ;  mais  la  tête  et 

[)tre  cuisinier  en  a  fait 
uillon  jeter  de  Tamer- 


ioleillé.  Nos  conduc- 
là,  dès  le  réveil.  Ils 
ive,et  retournent  chez 
ndards  se  ravisent  et 
mduire. 

tendre,  et  ordonne  le 
pe  voisine.  Nos  con- 
fit, se  débat  tent,abais- 
l'ordre  du  départ  est 
,  ils  n'auront  rien  du 
de  leurs  concitoyens, 


*dës  et  ce  n'est  qu'à 
rche.  C'est  bien'tard. 


GABON.  —  GuERniER  pahouin  ;  reproduction  d'un  dessin  envoyé  par  le  R.  P.  Trilles  (voir  le  texte). 
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déçus  dans  leur  espérance  de   voir  le  Blanc,  animal  rare 
et  particulièrement  curieux  en  ces  régions  africaines. 

Après  avoir  franchi  la  montagne  Mékong  (ou des  Flèches) 
ainsi  nommée  de  ses  sommets  effilés,  nous  entrons  dans  le 
bassin  de  la  Neille,  avec  la  rivière  Mekoure^que  nous  tra- 
versons et  qui  fuit  devant  nous  vers  TEst.  Ça  et  là,  dans  la 
montagne,  se  sont  réfugiés  plusieurs  petits  villages  Oza, 
vrais  nids  d'aigle.  A  Tabri  de  leurs  rochers,  les  gens  vivent 
là,  paisiblement  près  des  eaux  claires  des  torrents,  rafraî- 
chis par  la  brise  qui  souffie  soir  et  matin,  au  milieu  d'une 
terre  fertile  où  pêche  et  chasse  abondent  également.  Une 
vraie  vie  de  paradis  !  Oh  !  comme  c'est  le  cas  de  le  dire  : 
Trop  heureuses  gens  :  sua  si  bona  norint  ! 


Hélas!  en  dehors  de  cette  terre,  ils  ne  voient  rien, 
n'espèrent  rien!  Bonheur  d'un  jour!  joies  éphémères! 

Les  femmes  ont  perdu  l'habitude  de  se  limer  les  dents,  ce 
qui,  par  ici,  ne  les  rend  pas  plus  jolies  :  leurs  dents  jaunes, 
longues,  déchaussées,  les  déparent  affreusement. 

Par  le  chemin,  on  rencontre  un  rocher  magnifique  d'où 
s'échappe  en  nappe  claire  un  ruisseau  qui  s'enfuit  vers  la 
Neille.  Combien  je  regrotte  que  les  appareils  photographi- 
ques soient  enfermés  dans  leurs  caisses  !  il  y  aurait  de  bel- 
les vues  à  prendre  ;  mais,  en  partant,  on  ne  sait  pas  ce  que 
l'on  trouvera  et  l'on  ne  peut,  dans  ces  chemins  abomina- 
bles, porter  quoi  que  ce  soit  à  la  main. 

(A  suivre.) 


LIBAN.  —  AsPKcrr  ûbs  montagnes  et  des  vallées  qui  avoisinent  Ohosta;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le 

R.  P.  Angelil,  de  la  Compagnie  de    Jésus  (voir  le  texte). 


ÉCOLES  ET  couvents  DU  LIBAN 

Par  le  R.  P.  ANOELIL 

DB  LA  COMPAONIB  DE  JÉSUS,  MISSIONNAIRB  AU  LIBAN 

Suite  et  fin  (1) 

Le  ciel  a  prélevé  sa  part  parmi  nos  enfants.  Laissez  moi 
tous  dire  un  mot  des  pertes  les  plus  sensibles  que  nous 
avons  faites  cette  année. 

Un  enfant  de  Sehfîde,  nommé  Tano,  âgé  de  12  ans,  se 
faisait  remarquer  par  sa  piété  et  par  son  assiduité  à  l'école, 
l'n  jeudi, au  retour  des  champs,  une  fièvre  maligne  le  saisit 
et  le  cloua  sur  sa  natte.  De  médecins,  il  n'y  en  a  pas  dans  ce 

(1)  Voir  lea  MUsion»  oathoHques  du  7  mars. 


payé.  Pour  remède  on  lui  frotta  les  pieds  et  le  front  avec 
du  beurre,  et  on  lui  donna  de  l'eau  de  mauve  [comme  ti- 
sane. La  fièvre  augmentait,  l'enfant  entrait  en  délire;  il 
se  tournait  vers  sa  mère  et  disait  : 

«  —  Maman,  je  vais  mourir  ;  mais  ne  t'attriste  pas.  Le 
Père  nous  a  dit  que  ceux  qui  meurent  jeunes  ont  plus  de 
chances  d'aller  au  ciel.  Ne>vaut-il  pas  mieux  que  je  meure 
maintenant  ?  » 

Il  demanda  ses  livres,  en  retira  les  images  qu'il  avait 
gagnées  en  classe,  les  regarda  longuement  l'une  après 
l'autre,  les  baisa  avec  affection  et  les  plaça  sur  son  front 
et  sa  poitrine.  Après  avoir  reçu  le  Saint  Viatique,  il  resta 
plusieurs  minutes  sans  mouvement;  puis  il  se  tourna  vers 
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sa  mère  et  lui  dit  :  «  —  Maman,  à  Dieu  !  au  Ciel  !»  Ce  fat  sa 
dernière  parole.  Le  pauvre  enfant,  après  une  agonie,  très 
douce,  expira  en  serrant  dans  sa  main  une  image  de  la 
Vierge.  Tous  ses  condisciples  vinrent  le  voir  et  pleurèrent 
sa  mort. 

m 
m  m 

Dernièrement  un  événement  tragique  consterna  Técole 
de  Gebaïl.  Mansour,  un  des  enfants  les  plus  aimés  à  cause  de 
sa  jovialité  et  de  sa  prestesse  aux  jeux,  venait  d'expirer, 
frappé  par  un  coup  de  fusil.  C'était  Taîné  d'une  nombreuse 
famille,  dont  le  père,  parti  en  1895  pour  l'Amérique,  y  était 
mort  de  misère.  Sa  turbulence  et  son  étourderie  n'avaient 
pas  permis  de  le  garder  à  l'école.  Placé  chez  un  menui- 
sier, il  ne  tarda  pas  à  prendre  ce  métier  en  dégoût  et  se 
mit  à  courir  le  pays  d'une  station  à  l'autre.  Sa  mère  était 
au  désespoir.  An  commencement  de  l'année  scolaire,  elle 
vint  tout  en  larmes  nous  supplier  de  le  reprendre  : 

c  —  Ne  m'en  laissez  que  les  os,  disait-elle  ;  mais  sauvez 
mon  âme  et  la  sienne.  » 

Pendant  les  deux  premiers  mois,  il  ne  donna  guère  de 
satisfaction  ;  mai»,  à  la  neuvaine  de  l'Immaculée-Concep- 
tion,  époque  oii  les  enfants  entrent  en  retraite,  il  fut  saisi 
par  un  miracle  de  la  grâce;  il  demanda  la  médaille  de  la 
Sainte  Vierge,  prit  rang  parmi  les  congréganistes  et  chan- 
i^ea  complètement.  Son  maître  était  stupéfait  de  la  rapidité 
lie  ses  progrès  et  sa  mère  n'en  revenait  pas  de  joie.  Cette 
joie,  hélas  !  ne  dura  pas  longtemps. 

Les  vers  à  soie  ayant  fini  leurs  cocons,  la  mère  réclama 


LIBAN.  —  CoLVBNT  MAROifiTB  AU  FOND  D*uifB  GOROE  ;  reproduc> 
tion  d'iMne  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Anosul. 


Mansonr  pour  l'aider  dans  son  travail  ;  il  montra  tant 
d'activité  qu'en  i>eu  de  temps,  il  assura  la  subsistance  de 
la  famille  pour  toute  Tannée. 

Son  oncle  vint  le  chercher,  voulant  le  récompenser  de 
sa  bonne  conduite  par  une  espèce  de  villégiature  dans  la 
vallée  dels  chacals  où  il  allait  mettre  sa  vigne  en  bon  état 
et  en  efaasser  les  bêtes  fauves.  Le  brave  Syrien  avait  son 
fusil  en  bandoulière  et  montait  un  mulet  turbulent  ;  il  dit 
à  son  neveu  de  sauter  en  croupe  derrière  lui;  mais,  dans  sa 
précipitation,  Mansour  engagea  le  canon  de  l'arme  dans  ses 
habits,  la  décharge  partit  et  lui  traversa  les  intestins.  11 
fut  reporté  demi-mort  à  sa  mère;  on  ne  put  extraire  les 
plombs  et  une  inflammation  mprtelle  se  déclara.  Quand  le 
pauvre  enfant  reprit  connaissance,  il  dit  : 

c  —  Dieu  le  veut  ainsi  ;  il  m'enlève  pour  que  je  ne  sois 
pas  un  coquin.  » 

Il  mourut  en  prédestiné.  Un  proverbe  arabe  dit  : 
«  Ce  qui  a  coûté  le  plus  de  peine  et  de  fatigue  aux 
mains,  cause  aux  yeux  plus  de  larmes.  «  Mansour  fut 
d'autant  plus  regretté  et  pieoré  qu'il  avait  cansé  plus  de 
soucis  à  ses  parents  et  à  ses  maîtres. 

lit 

Il  y  a  quelques  années,  un  ouvrier  de  Sarba  me  fit  appe- 
ler à  son  lit  de  mort  et  me  montrant  ses  six  enfants,  trois 
garçons  et  trois  jeunes  filles,  me  dit  : 

«  —  Vous  êtes  le  père  des  malbeoreux.  Voilà  ce  que  je 
voos  laisse.  Je  vous  les  recommande  tous,  mais  particu- 
lièrement Abla  ;  c'est  l'ange  de  notre  famille,  i 

Abla  était  la  fille  aînée  ;  elle  avait  soigné  son  père  avec 
une  grande  tendresse.  Je  m'occupai  de  caser  tont  ce  petit 
monde.  Le  t^stmp de  mftriers,  derflièf  reste  4»  la  fortune, 
fut  vendu  et  forma  la  dot  des  deux  sœurs  A' Abla  ;  deux 
garçons  furent  placés  chez  un  tailleur  de  Jounié,  le  troi- 
sième, encore  petit,  resta  à  l'école.  Abla,  pour  faire  vivre 
sa  mère  infirme,  entra  à  la  filature  ;  mais  ses  quatre  pias- 
tres de  salaire  quotidien  ne  fournissaient  pas  même  le 
pain  de  la  famille  et,  en  attendant  que  les  garçons  pussent 
gagner  quelque  argent,  il  fallait  bien  sMngénier.  Abla  vint 
un  jour  me  trouver  tout  en  larmes  : 

«  —  Père,  me  dit-elle,  nous  allons  mourir  de  misère. 
Voilà  six  jours  que  nous  nous  couchons  sans  souper.  Sau- 
vez-nous î  » 

*■  * 

L'idée  me  vint  de  l'essayer  comme  maîtresse  dans  une 
école  et  je  l'envoyai  ouvrir  celle  de  Safra.  Safra  est  un 
petit  village  demi•^auvage  dans  le  genre  de  ceux  du  Belad- 
Béchara  ;  les  g*rçons  et  surtout  les  filldb  y  vivaient  dans 
un  abandon  complet.  Abla  accepta  sa  charge  avec  une 
frayeur  marquée.  Sa  pauvreté  et  sa  timidité  ne  plaidaient 
pas  en  sa  faveur  ;  certaines  gens  mal  intentionnées  cherchè- 
rent à  la  décourager,  alléguant  que  T instruction  était  une 
nouveauté  dangereuse,  que  jamais  les  filles  du  pays 
n'avaient  eu  besoin  de  maîtresse  et  que  ce  serait  une  cause 
de  discorde,  même  de  scandale...  On  jetait  des  pierres  sur 
^s  fenêtres  et  sa  terrasse  ;  on  empêchait  ses  élèves  de  lui 
porter  de  Teau  ;  bref,  elle  souffrit  le  martyre  durant  une 
année.  Mais  les  enfants  qui  lui  étaient  confiés  faisaient  des 
progrès  rapides,  que  je  constatais  avec  joie  à  chacune  de 
mes  visites  faites  à  l'improviste.  Aussi  je  la  soutenais  de 
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mon  mieux.  Sa  maigre  pension  de  20  francs  par  mois,  elle 
n'y  touchait  pas  ;  elle  l'envoyait  à  sa  famille  et  se  conten- 
tait de  06  qu'on  lui  offï*ait  dans  le  village.  La  piété,  le 
silence,  la  bonne  tenue  des  enfants  firent  tomber  tous  les 
pr^ugés.  Sa  classe  tripla  ;  des  jeunes  filles  plus  grandes 
qu'elle  vinrent  prendre  paria  ses  leçons.  Cet  état  de  pros- 
périté dura  deux  ans.  Tout  le  village  se  prit  d'une  sincère 
afTetion  pour  la  maîtresse.  Abla  ordonnait,  et  tous,  hom- 
mes et  femmes,  lui  obéissaient.  Elle  s'aperçut  un  jour  que 
deux  hommes  se  gardaient  rancune  et  cherchaient  à  se 
nuire;  elle  les  fit  appeler  et  leur  parla  avec  tant  d'énergie 
qu'ils  se  pardonnèrent,  s'embrassèrent  devant  elle  et  le 
lendemain  allèrent  communier  sous  ses  yeux. 


Malheureusement,  par  suite  desprivations.des  soucis  pour 
sa  famille  et  de  l'excès  de  son  zèle,  ses  forces  étaient  épui- 
sées ;  une  fièvre  lente  la  minait.  Au  mois  de  mai  dernier, 
elle  abandonna  tout  k  coup  sa  classe  et  s'en  alla  retrouver 
sa  mère  : 

«  ~  Je  viens  mourir  chez  vous,  lui  dit-elle  ;  je  n'ai  pas 
besoin  de  remèdes,  mais  de  résignation.  » 

Elle  me  fit  appeler  et  me  dit  : 

«  —  Je  laisse  ma  mère  et  trois  frères.  Prenez-en  soin 
quand  je  ne  serai  plus.  Il  ne  me  reste  que  le  chapelet  que 
vous  m'avez  donné  ;  qu'on  le  mette  sur  ma  poitrine  dans 
le  cercueil.  » 

Puis,  faisant  effort  pour  ne  pas  pleurer,    elle    porta 
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son  chapelet  à  sa  bouche, ferma  les  yeux  et  resta  longtemps 
en  prière. 

Le  vénérable  prêtre  qui  lui  donna  la  communion  me 
disait  : 

«  —  Voilà  vingt  ans  que  je  suis  curé  ;  jamais  je  n'ai 
assisté  à  une  mort  aussi  édifiante  ». 

L'estime  qu'on  avait  pour  la  défunte  fit  de  son  enterre- 
ment un  véritable  triomphe.  Tout  le  personnel  de  la  fila- 
tare  où  elle  avait  travaillé  et  tous  les  habitants  de  Safra  lui 
firent  cortège  ;  on  l'invoquait  plutôt  qu'on  ne  priait  pour 
elle. 


Avant  de  finir,  veuillez  me  i>ermettre  une  ou  deux  re> 
marques  à  propos  des  écoles.  H  est  certain  que  le  Liban 
subit  une  transformation.  Autrefois  les  habitants  de  la 
montagne,  s'occupant  de  leurs  mûriers  et  de  leurs  champs, 
gardaient  la  simplicité  des  mœurs  et  le  fonds  de  foi  et  de 
religion  légué  par  leurs  aïeux.  Ils  cohabitaient  sans  trop 
d'inconvénients  avec  leurs  ennemis  les  Druzes  et  les  Mé- 
tooalis  ;  les  bruits  du  dehors  et  les  révolutions  ne  les  tou> 
chaient  pas  parce  qu'ils  ne  parvenaient  pas  jusqu'à  eux. 
Mais  ils  avaient  les  hérétiques  en  horreur.  Un  protestant 
de  Saïda,s'étant  avisé  d'aller  planter  sa  tente  sur  la  hauteur 
d'Aïn-Eble,  fut  chassé  par  une  grêle  de  pierres  et  ne  s'ar- 
rêta dans  sa  fuite  que  sur  les  confins  de  Tyr.  Un  anglican 
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de  Beyrouth  ayant  voulu  s'introduire  àBicfaya,  fut  menacé 
d'être  brûlé  dans  sa  tente  s'il  y  passait  la  nuit.  Un  quaker 
de  Tripoli  étant  venu  à  Batroun  pour  y  outrir  une  maison, 
souleva  une  telle  unanimité  de  réprobation  qu'il  dût  res- 
ter la  journée  sans  nourriture,  personne  ne  voulant  avoir 
de  rapport  avec  lui  ;  il  repartit  pendant  la  nuit. 

Aujourd'hui  c'est  bien  différent.  Si  le  ministre  protestant 
de  Saïda  se  rend  à  Aïn-Eble,  il  est  logé  dans  la  plus  belle 
habitation  ;  à  Deble,  le  cheik  lui  fait  les  honneurs  de  sa 
maison  ;  à  Cana,  vingt  demeures  s'ouvrent  devant  lui. 

Venez  dans  la  région  centrale,  dans  ces  districts  où  la 
population  est  compacte  et  mélangée  de  Grecs,  de  M^^ro- 
nites,  de  Druses,  de  Métoualis,  à  Mouchtara,  à  Gérine,  à 
Gafarnabrath,  les  protestants  ouvrent  avec  étalage  de 
splendides  palais  ;  à  Metaïn,  à  Choueïr,  à  Biscunta  et  même 
à  Bicfaya,  ils  sont  comme  chez  eux,  comme  des  vainqueurs 
dans  un  pays  conquis.  Les  plateaux  qui  s*étagent  au-dessus 
de  Beyrouth,  si  remplis  de  villages  que  lesmaisonsse  sui- 
vent sans  interruption,  sont  activement  travaillés  par  la 
propagande  hérétique.  Le  Kesrouan,  le  boulevard  des  Ma- 
ronites, est  déjà  mûr  pour  la  perversion  ;  de  même  que  les 
districts  de  Batroun  et  de  Becharré  qui,  jusqu'ici, n'ont  pas 
été  ébranlés. 

Au  mois  d'avril,  le  Consul  général  de  Russie  arriva  À 
Batroun,  et  fut  reçu  triomphalement.  Cette  visite  eut  lieu 
au  moment  oii,  dans  toute  la  montagne,  on  ne  parlait  que 
des  lois  édictées,  à  Paris,  contre  les  congrégations  et  les 
amis  de  la  France  en  éprouvèrent  un  malaise  inexpri- 
mable. 


Nous  sommes  *donc  en  face  de  deux  ennemis  formidables 
qui  gagnent  chaque  jour  du  terrain  :  les  protestants  et  les 
russes.  Il  y  en  a  un  troisième  :  c'est  l'esprit  d'orgueil  et 
d'indépendance,  qu'introduisent  dans  tous  les  villages  les 
Syriens  revenus  d'Amérique.  Tous  n'y  meurent  pas  de  mi- 
sère. Quelques-uns  en  rapportent  une  petite  fortune  qu'ils 
ont  gagnée  je  ne  sais  par  quels  moyens.  Cette  fortune  les 
place  à  cent  coudées  au-dessus  de  leurs  compatriotes  ;  ils 
bâtissent  des  maisons,  portent  des  pantalons  et  des  montres 
en  or,  reçoivent  quantité  de  journaux  et  de  brochures.  Ils 
déblatèrent  contre  les  anciennes  institutions  nationales. 

Ces  idées  mûrissent  et  deviennent  à  la  mode.  Que  seront 
nos  chrétiens  dans  dix  ans  d'ici,  puisque  depuis  dix  ans  le 
mal  a  tant  fait  de  progrès? 

Pour  l'arrêter,  le  moyen  le  plus  sûr,  l'arme  la  plus  efll- 
cace,  c'est  l'école.  Nos  quelques  écoles  timides  et  sans  res- 
sources sont  beaucoup  trop  peu  nombreuses.  On  est  ef- 
frayé, en  faisant  le  recensement  des  villages  chrétiens  de 
la  montagne,  de  voir  combien  en  sont  dépourvus. 

I4i  question  des  écoles,  c'est  la  question  vitale,  question 
de  vie  ou  de  mort  pour  le  pays,  et  je  souhaite  que  les  évé- 
nements démentent  mon  opinion.  Si  l'on  ne  prévient  pas 
les  progrès  des  plus  redoutables  ennemis  de  l'influence 
catholique  et  française  au  Liban,  le  pays  sera,  dans 
quelques  années,  transformé  en  province  russe  ou  devenu 
un  fief  protestant  de  l'Angleterre  ou  de  l'Amérique. 

FIN 


LiES  jroiBS  DU  RETOUR 

Par  M.  Paal  VIAL 

DBS  MISSIONS  ÉTRANOèRBS  DB  PARIS,  liISSIONNAlRB  AU    YUN-NAN 

Suite  (1) 

Passons  sous  silence  tous  les  préparatifs  de  départ  et 
mettons  tout  de  suite  le  pied  sur  la  barque  où  nous  nous 
trouvons  tous  les  trois  réunis  le  4  février  1901. 

Les  colis  encombrent  l'embarcation,  nous  nous  sommes 
réservé  seulement  un  petit  coin  où  nous  ne  pouvons  pas 
même  nous  étendre.  Mais  nous  sommes  chez  nous  et  notre 
cœur  prolonge  son  horizon  bien  au-delà  de  l'horizon  des 
yeux. 

Donc  le  lundi  4  février,  à  une  heure  du  soir,  on  hisse  la 
voile  et  bientôt  les  belles  et  blanches  maisons  de  Laokaï 
disparaissent  derrière  nous  les  unes  après  les  autres  comme 
un  monde  qui  s'en  va. 

A  droite,  c'est  déjà  la  Chine  ;  à  gauche,  c'est  encore  la 
France  jusqu'à  Longpo.  Voilà  Baxat,  voici  Trintuong,  un  ra- 
pide nous  arrête,  et  le  commandant  du  poste,  lieutenant 
Lavenir  nous  prie  très  aimablement  de  nous  arrêter  chez 
lui  pour  nous  reposer. 

Aussitôt  dit.  aussitôt  fait  :  bien  plus,  je  prends  le  parti 
d'abandonner  la  barque  qui  continuera  ientement  de  mon- 
ter le  fleuve  Rouge  et  nous  rejoindra  à  Longpo. 

Après  un  dîner  réconfortant,  nous  enfourchons  un  cheval 
et  partons  en  compagnie  d'un  sergent  et  de  quatre  tirail- 
leurs. 


Une  bonne  route  nous  conduit  jusqu'à  Longpo,  où  nous 
arrivons  à  cinq  heures.  Ce  poste  est  situé  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  Rouge  dans  un  angle  formé  par  ce  fleuve 
et  la  rivière  dite  de  Longpo.  C'est  là  le  point  extrême^'dù 
Tonkin. 

Pays  triste,  et  sauvage,  coupe  de  gorges  étroites  et  hé- 
rissé de  montagnes  à  profll  aigu.  Le  poste  est  comme  un 
oasis  au  milieu  d'un  désert.  L'adjudant  Pierre  nous  ins- 
talle dans  sa  chambre,  nous  offre  son  bureau  et  nous  invite 
à  sa  table. 

Nous  sommes  charmés  de  tant  de  prévenances. 

Le  lendemain  était  jour  de  marché.  Nous  nous  rendons 
sur  la  place  en  compagnie  de  l'adjudant  : 

«  —  Mais,  lui  dis-je,  qu'est-ce  que  je  vois  ?  Voici  des 
réguliers  chinois  en  uniformes  ? 

«  —  Oui,  de  pauvres  diables  qui  n'ont  pas  de  quoi  man- 
ger et  qui  font  un  petit  commerce  de  denrées  chinoises. 

f  ^  Voici  des  chajen,  Yoïci  des  iâojên.  Ah!  permettez-moi 
de  lier  conversation  avec  eux.  » 

Et,  m'adressant  aux  indigènes  : 

«  —  Eh  bien  I  mes  amis,  comment  va  le  commerce  ?... 
Vous  ne  répondez  pas  ?  N'ayez  pas  peur  ;  je  ne  suis  ni  sol- 
dat, ni  commerçant,  mais  un  missionnaire  du  Yun-nan. 

«  —  Ah  !  me  répondent-ils,  vous  savez  le  chinois  ? 

«  —  Parfaitement,  et  même  le  lolo,  si  vous  connaissez 

(1)  Voir  les  numéros  des  21  el  89  fi^vrier. 
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cette  langue.  Voyons,  que  vendez-vous  ?  des  courges  f  du 
maïs?  des  pommes  de  terre  ?  du  riz....  Ëtes-vous  contents 
da  commandant  de  poste  ? 

•  —  Oh  !  oui,  très  contents.  II  nous  protège,  il  nous  paie 
bien.  Même,  me  dit  un  vieillard,  je  lui  apportais  un  coq  et 
deux  beaux  poulets  qui  valaient  bien  trois  piastres.  Je  vou- 
lais le  lui  céder  pour  deux.  Malheureusement  en  route  nous 
avons  rencontré  des  tirailleurs  qui  reconstruisent  un  pont  ; 
Tun  d'eux  m'a  menacé  de  me  battre  si  je  ne  lui  donnais 
pas  le  tout,  pour  une  piastre. 

c  ~  Et  tu  as  cédé  ? 

«  "  Que  faire  ÎLes  Français  ne  nous  comprennent  pas. 
Ah  !  si  vous  vouliez  rester  avec  nous,  nous  aérions  bien 
heureux  !  Nous  habitons  de  l'autre  côté  de  cette  montagne. 
Venez  dans  notre  village  ;  nous  vous  bâtirons  une  maison 
et  vous  nous  instruirez.  » 

Et  c'étaient  des  iâojên  qui  me  parlaient  ainsi  ! 

t  —  Ah  !  mes  amis,  leur  répondis-je,  si  je  pouvais  suivre 
mon  inclination  naturelle,  je  n'irais  pas  plus  loin  ;  mais  il 
me  faut  continuer  ma  route,  et  je  pars  aujourd'hui  même. 
Voulez-vous  me  donner  quelques  mots  de  votre  langue?  » 

Après  en  avoir  inscrit  un  certain  nombre,  je  les  leur 
répète. 

c  —  Cest  ça!  mais  c'est  ça!  s'écrient-ils.  Venez,  venez, 
venez,  disent-ils,  en  me  prenant  par  le  bras;  vous  appren- 
drez notre  langue  et  nous  serons  tous  avec  vous.  Nous 
aimons  les  Français;  mais  ils  ne  nous  comprennent  pas.  )> 

Le  pays  me  paraissait  plus  beau,  les  montagnes  moins 
âpres  et,  sous  l'habit  noir  de  ces  pauvres  gens,  de  ces 
cbers  Iâojên,  j'entrevoyais  déjà  l'image  de  mon  Dieu  !  Leur 
rencontre  est  une  des  meilleures  joies  qu'il  m'ait  -été 
donné  de  goûter  dans  ma  vie  de  missionnaire;  mais  com- 
bien douloureuse  et  déchirante  l'obligation  de  me  séparer 
d'eux  ! 

J'avise  une  femme  à  l'aif  souffreteux. 

c  _  Es-tu  malade  ? 

c  —  Oui,  Père,  j'ai  une  toux  opiniâtre  ;  j'ai  des  plaies  ; 
mais  je  suis  vieille,  moi  ;  si  vous  pouviez  seulement  guérir 
ipa  pauvre  enfant.  » 

Le  bon  adjudant  à  qui  j'explique  le  cas,  me  prie  de  les 
amener  chez  lui.  Ah  !  ils  étaient  contents,  ces  braves  mon- 
tagnards, et  l'adjudant,  et  moi  aussi. 

Je  laisse  au  brave  sous-officier  le  soin  de  ^sser  l'inspec- 
tion des  plaies,  d'y  mettre  des  onguents  et  des  oompresses  ; 
il  termine  en  leur  donnant  quelques  i>etit8  cadeaux. 

En  revenant  sur  mes  pas,  je  me  sentais  triste  comme  si 
j^aban don  nais  mes  propres  enfants. 


Notre  barque  est  en  vue,  et  nous  faisons  nos  préparatifs^ 
de  départ. 

Nous  descendons,  accompagnés  de  l'adjudant,  emportant 
une  hotte  de  légumes  qu'il  nous  force  d'accepter.  Une  der- 
nière poignée  de  main,  un  dernier  tour  de  promenade  sur 
la  plage  firançaise,  et  nous  entrons  décidément  en  Chine, 

«  —  Eh  bien!  me  dit  le  P.Kircher,  êtes-vous  content  de 
votre  excursion  ? 

«  —  Un  mot  vous  le  dira:  j'ai  fait  connaissance  avec  les 


€  —  Oh  !  alors!  et  qu'en  dites- vous? 

«  —  Je  crois  que  leur  caractère  ressemble  beaucoup  à 
celui  des  Lolos  :  même  simplicité,  même  familiarité. 

«  —  Sont-ils  de  la  même  race  ? 

«  Non,  certainement,  du  moins  d'après  ce  que  je  con- 
nais de  leur  langage.  Du  reste,  nous  les  revcrron^i  après 
Sinkai.  Mais  vous,  êtes-vous  content  de  votre  voyage  en 
barque? 

«  —  Je  n'en  ai  jamais  fait  de  plus  triste. 

«  —  Cependant  vous  étiez  seul? 

«  —  Précisément!...  Enfin  nous  voilà  réunis;  mais  vous 
me  dédommagerez>nm'accompagnant  jusqu'à  Loutoukeu.  » 


Enfin  !  enfin!  Après  deux  jours  de  rapides  sans  nombre, 
nous  accostons  à  Sinkai,  terme  de  notre  voyage  par  eau. 

Mes  confrères  avaient  eu  la  précaution  d'envoyer  leurs 
chevaux  par  voie  de  terre  et  nos  hommes  nous  attendaient 
avec  impatience. 

Nous  débarquons  le  strict  nécessaire,  c'est-à-dire  des  pro- 
visions pour  trois  jours,  car  tous  les  antres  colis  doivent 
encore  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Manhao,  point  extrême 
de  la  navigation. 

*  « 

Le  marché  de  Sinkai  n'a  pas  grande  importance  :  c'est  un 
ramassis  de  maisons  et  de  taudis,  comme  on  en  trouve  au 
Yun-nan,  avec  la  chaleur  en  plus. 

A  4  kilomètres  au  sud  de  ce  village  débouchent  une  vallée 
'  et  une  rivière  dont  la  tête  et  la  source  s'appuient  sur  la 
plaine  de  Mongtse.  Cest  la  vallée  et  la  rivière  de  Sin-hién, 
vallée  providentielle  qui  permettra  au  chemin  de  fér  d'at- 
teindre le  plateau  du  Yunnan. 

Partout  ailleurs,  ce  ne  sont  que  des  montagnes  entassées 
les  unes  sur  les  autres.  Tout  le  long  de  cette  vallée,  qui 
appartient  à  la  Chine,  les  Français  ont  construit  une  bonne 
et  belle  route  qu'empruntera  la  voie  du  chemin  de  fer. 


Revenons  à  Sinkai.  Un  mandarin  militaire,  envoyé  par 
le  taotai,nous  attend  depuis  deux  jours  avec  quinze  soldats. 
Ils  doivent  nous  accompagner  et,  au  besoin,  nous  protéger. 

Nous  avons  trois  chevaux  de  selle  et  deux  chevaux  de 
bât.  Grâce  à  l'adjudant  Pierre, nous  avons  pu  en  louer  deux 
autres  sur  le  territoire  de  Longpo;  leurs  propriétaires  sont 
des  Chàjên,  braves  gens,  mais  paresseux. 


Enfin,  le  9  février,  nous  commençons  l'ascension  de 
notre  cher  Yun-nan. 

La  vraie  route,  la  route  des  caravanes,  traverse  Manhao, 
qui  est  à  20  kilomètres  plus  au  nord.  Alord  pourquoi  passer 
par  Sinkai  ?  On  le  devine  :  je  voulais  voir  les  laojén,  je 
voulais  donner  un  corps  à  mon  rêve  ou  n'y  plus  penser. 

Nous  montons  donc,  nous  montons  toqjours,et  nous  mon- 
terons sans  trêve,  sans  repos,  depuis  6  heures  du  matin 
jusqu'à  4  heures  du  soir.  Nous  nous  élevons  de  l'altitude 
de  200  mètres  à  2.000  mètres!  Rien  que  cela!  Et  quelle 
route  !  De  tous  côtés  des  précipices  sans  fond  et  des  ro- 
chers sans  fin.  Et  combien  ai-je  vu  de  Idojént  Deux: 
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un  homme  et  une  jeune  fille  descendant  au  marché  de 
Sinkai. 

Si  encore  j'avais  pu  leur  adresser  un  mot!  mais  ils 
avaient  été  obligés  de  se  blottir  en  contre-bas  de  la  route, 
sur  une  corniche  de  rocher,  afin  de  laisser  passer  nos  che- 
vaux dont  les  pieds  frôlaient  leurs  tètes. 

(A  suivre,) 

NÉCROLOGIE 

Mgr  Grosoeobgb 
vicaire  apostolique  du  Cambodge, 

M.  Raison,  vicaire  général  de  Saint-Dié,  nous  communique 
la  notice  suivante  sur  Mgr  Grosgeorge,  dont  nous  avons  an- 
noncé la  mort  dans  notre  dernier  numéro  : 

Mgr  J.-B.  Grosgeorge  était  né  à  la  Voivre  (diocèse  de 
St-Dié)le  10  juin  1846.  Après  avoir  commencé  ses  études  de 
latin  chez  son  vénérable  oncle,  M.  l'abbé  Ferry,  il  entra  au 
petit  séminaire  d'Autrey  en  troisième  en  1861,  et  en  1864, 
au  grand  séminaire  de  Saint-Dié.  11  reçut  la  tonsure  le 
26  mai  1866,  les  Ordres  mineurs  le  22  décembre  de  la  même 
année  et  le  sous-diaconat  le  21  décembre  1867.  Admis  sur 
la  fin  de  1868  au  séminaire  des  Missions  étrangères,il  y  fut 
ordonné  diacre  et  prêtre.  Son  départ  pour  le  Cambodge  eut 
lieu  le  15  février  1870. 

«  Ce  qui  le  caractérisa  comme  missionnaire,  ce  fut  l*es- 
prit  de  renoncement,  joint  à  un  ardent  amour  de  Dieu  et 
des  âmes.  11  ne  consentit,en  novembre  1869,  à  revenir  quel- 
ques joursdans  sa  famille,  quepour  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  sa  vénérable  mère,  et  ce  fût  en  vain  que  les  méde- 
cins lui  conseillèrent  de  retourner  en  France  pour  y  re- 
faire ses  forces  épuisées. 

Nommé  en  1896  vicaire  apostolique  du  Cambodge,  qu'il 
évangélisait  avec  le  plus  grand  zèle  depuis  un  quart  de  siè- 
cle il  a  gouverné  durant  six  années  cette  grande  mission 
et  s'est  éteint  le  1«'  mars  à  Culao-gieng.  » 


DONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Anonyme  du  diocèse  de  Lyon , 

Anonyme  de  Lyoi 

Anonyme  de  la  Mayenne 

C.  R.  'de  Lyon 

Une  famille  d«  Lyon 

AnoDyin<*  de  Strasbourtr 

R.  P.  abbé  de  L^^rinp,  diocèse  de  Nice.. 

M»«  veuve  Vernay.  Lyon , 

Mm«  Degand,  du  diocèse  de  Langres.. 


Pour    les    missions    nécessiteuses   (R.   P.   Culerier, 
Saint-Albert). 

Anonyme  de  Bayeux,  demande  de  prières  pour  défunts 

Anonyme  de  Paria 

M.  Tabbé  Morin,  recteur  de  Landehen  (Côtes-du-Nord) 

Mno  veuve  An tech,  La  Rochelle,  demande  de  prières, 

Anonyme  de  Sedan,  diocèse  de  Reims 

M.  ranbé  Dupard.  du  diocèse  d'Autun 


Pour  les  affamés  (R.  P.  Anloninader,  Pondichéry). 
Un  prêtre  du  diocèse  de  Grenoble,  demande  de  prières... 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie  Mineure). 

M««  Perrault,  du  diocèse  d'Auluo 

M.  Tabbé  Conte.  Cbâlons 

M.  l'abbé  Gaillard,  Paris 


A  Mgr  Fallize  (Norvège). 

Un  prêtre  do  Toulon,  diocèse  de  Fréjus. 
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Au  Frère  Evagre  (Jérusalem). 

Un  prêtre  de  Toulon,  diocèse  de  Préjus a 

Pour  les  Arméniens  (Mgr  Terzian). 

Mn»«  Crétinon-Belmont,  Lyon 50 

Pour  les  missions  nécessiteuses  d'Asie  (M.  Vial). 
M.  J.  Baegert,  du  diocèse  de  Strasbourg 


A  M.  Tignous  (Goïmbatour). 
M.  Tabbë  Motte,  diocèse  de  Gap.. 
M.  Al.  Maës,  diocèse  de  Paris.... 


lOj 


10 

10 


A  sœur  Marie,  des  Missions  (Kumbakonam). 
M.  Tabbé  Motte,  diocèse  de  Gap 


Pour  les  missions  de  la  Gochinchine  septentrionale 
(M.  Morineau). 

Aoooyme  du  diocèse  de  Rouen 20 

Une  sœur  de  THôtel-Dieu,  Lyon,  demande  de  prières 5 

Un  prêtre  de  Toulon,  diocèse  de  Fréjus 25 

A  M.  Bourlet  (Tonkin  occidental). 

M.  Al.  Maês,  diocèse  de  Paris M 


A  Mgr  Gendreau,  à  Hanoï. 

M.  Louis  Imbert,  Bordeaux to 

A  M.  Darras  (Pondichéry). 

Un  prêtre  de  Toulon,  diocèse  de  Fréjus iJ> 


A  M.  M  illard  (Pondichéry). 

Un  prêtre  de  Toulon,  diocèse  de  Fréjus 25 

A  M.  Fourcade  (Pondichéj  y). 
Un  prêtre  de  Toulon,  diocèse  de  Fréjus 25 

Pour  les  missions  de  Chine  (Mgr  Favier). 

Un  prêtre  d'Orléans 90 

A  Mgr  Favier  (Pékin). 

Anonyme  de  Dijon 

A  M.  Robert,  pour  l'église  de  Taïkou  (Corée). 

M.  Al.  Maôj,  diocèse  de  Paris 


OôO 


A  sœur  Faure  (Tché-Kiang). 

Une  «œur*cle  THôtel-Dieu,  Lyon,  demande  de  prières 3 

A  M.  Monnier  (Mandchourie  septentrionale). 

Mnne  veuve  Vernay,  Lyon 200 

A  Mgr  Cousin,  pour  la  mission  de  Saga  (Nagasaki). 

M.  Al.  Maës,  du  diocèse  de  Paris 10 

Une  sœur  de  THôlel-Dieu,  Lyon,  demande  de  prières 5 

Un  prêtre  de  Toulon,  diocèse  de  Fréjus 25 

A  M.  Claudius  Ferrand  (Nagasaki).     . 

Un  prêtre  de  Toulon,  diocèse  de  Fréjus 25 

Pour  les  missions  nécessiteuses  d'Afrique  (R.  P.  Le- 
jeune,  Bas-Niger). 
M.  J.  Baegert,  du  diocèse  de  Strasbourg 

A  M.  Picard,  Abyssinie. 

Une  abonnée,  du  diocèse  de  la  Rochelle 


ICO 


Au  R.  P.  Beyzim,  pour  la  léproserie  d'Ambahivoraka 
(Madagascar  central. 
M.  le  chanoine  Denjoy  (Auch) , . 

Au  R.  P.  Mothon,  Dominicain  (Cuba). 

M.  Al.  Maës,  du  diocèse  de  Paris 


50    • 


10    > 


Au  R.  P.  Douceré  (Nouvelles-Hébrides). 

J.  R.  de  Lyon,  prières  sp'^ciales 3 

Un  ancien  condisciple,  diocèse  de  Saint-Brieuc lu 


Pour  les  lépreux  des  îles  Marquises. 
Mme  Crétinon-Belmont,  Lyon 


50    9 


Aux  Pères  Blancs,  au  Nyanza  (pour  le  rachat  des  es- 
claves). 

Anonyme  de  Bayonne 


(La  suite  des  dons  prochainemenl). 


Th.  MOREL,  Directeur^QérafU 


LyoD.  ~  Irnp.  X.  Jeraln.  r.  François  Dtaphln,  18. 
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VICTORIA  MYANZA  (Afrique  équatorialé).  —  Missionnairis  en  totaoi  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le 

R.  P.  CLA83I,  des  Pères  Blancs  (v.  p.  136). 


fiomb: 


Nous  avions,  selon  Tusaffe,  adressé  au  Saint-Père,  par  Ten- 
tremise  de  Son  BminenceTe  cardinal  Rampolla,  le  volume  re- 
lié des  Missions  catholiques  1901.  Voici  la  gracieuse  réponse 
que  nous  venons  de  recevoir  de  Rome. 


LETTRE  DE  8.  EM.  LE  CARDINAL  RAMPOLLA,  SECRÉTAIRE 
D*ÉTAT   DE   SA   SAINTETÉ 

Je  me  suis  empressé  de  remettre  entre  les  mains 
du  Saint-Père  le  33*  volume  Ae^  Missions  catholiques 
que,  selon  une  tradition  louable,  vous  offrez  au  Sou- 
verain Pontife  chaque  année,  en  hommage  de  filial 
dévouement.  Sa  Sainteté  Ta  accueilli  avec  gratitude 
et  s*est  plu  à  exalter  les  mérites  de  l'Œuvre  que  ce 
Bulletin  a  pour  but  de  faire  connaître.  Pour  marquer 
sa  satisfaction,  le  Saint-Père  vous  accorde  bien  vo- 
lontiers à  vous  et  à  vos  collaborateurs  la  bénédiction 
apostolique.  Après  vous  avoir  fait  part  de  cette 
faveur,  je  suis  heureux  de  profiter  de  cette  circons- 
tance pour  vous  remercier  de  l'exemplaire  que  vous 
avez  daigné  me  destiner. 

M.,  card.  Rampolla. 

■•  1711.  -  21  MARS  1903. 


CORRESPONDANCE 


BAS-NIGER 


Progrès  de  ia  civilisation  chrétienne.  —  Abolition  de 
tyranniques  et  barbares  coutumes. 


Le  R.  P.  Lejeune  voit  sou  zèle  et  son  activité  récompensés. 
Un  chrétien,  le  roi  d^Onitsha,  nouvellement  6lu,  a  pris  l'initia- 
tive de  mesures  sanctionnées  par  le  gouvernement  anglais  et 
qui  sont  toutes  à  Tavantage  de  Tavenir  de  la  civilisation  dans 
ce  vaste  pays. 

l^TTRE  DO  R.  P.  LEJRONB,  PRÊFBT  APOSTOLIQUE  DU 
BAS-NIGER,  A  MGR  LB  ROT,  SUPERIEUR  GÉNÉRAL  DE 
LA  CONGRÉGATION   DU  SAINT  ESPRIT. 

Oaitsha,  31  décembre. 

Vous  avez  appris  Télection  d'un  de  nos  catéchistes 
comme  roi  d'Onitsha.  Je  suis  heureux  de  vous  faire 
part  de  quelques  mesures  prises  à  son  instigation. 

En  effet,  la  veille  de  Noël,  une  loi  a  été  promulguée 
qui  étonne  toute  la  contrée.  Jusqu'à  ce  jour,  le  roi 
ne  devait  jamais  quitter  sa  résidence,  sauf  le  jour  de 
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sa  fête,  où,  par  exempte,  it  avait  lé  droit  d'entrer  dans 
tontes  les  maisons  et  de  s'approprier  tout  ce  qui  lui 
faisait  plaisir.  Comme  Sami  tenait  à  pratiquer  ses  de- 
Toirs  religieux,  il  nous  avait  donné  un  terrain  pris 
de  sa  demeure,  pour  y  bâtir  une  chapelle;  c'est  dans 
cette  chapelle  qu'il  se  rendait  une  fois  par  semaine, 
le  jour  où  on  allait  y  dire  la  messe  ;  mais  il  ne  venait 
jamais  à  Onitsha,  l'usage  ne  le  lui  permettant  pas. 
'  Il  fallait  arriver  à  abolir  cette  étrange  et  tyran- 
nique  coutume.  Nos  chrétiens,  déjà  nombreux  et  in- 
fluents, ont  fait  dans  ce  but  des  démarches.  Sami, 
lui  aussi,  a  agi  de  son  c6té  et  le  24  décembre,  la 
loi  qui  permet  désormais  au  roi  de  sortir  à  sa  guise 
est  proclamée  dans  tout  le  pays.  Le  roi  a  donc  pu  as- 
sister à  la  fête  de  Noël. 

Une  autre  mesure  des  plus  heureuses  concerne  les 
enfants  jumeaux.  Aussitôt  nés,  ils  étaient  étouffés, 
jetés  au  fleuve,  ou  donnés  en  pâture  aux  pourceaux. 

Seul,  dans  tout  le  Niger,  le  roi  Sami  avait  déjà 
résisté  à  la  barbare  doutume.  Â  deux  reprises,  la 
Providence  lui  avait  donné  des  jumeaux  et  chaque 


BAS-NIGER.—  La  reine  d'Onitsha  ;  d'après  une  photographie. 


fois  il  avait  défendu  l'accès  de  sa  porte  au  sorcier, 
Lui  si  doux,  faible  même,  avait  su  se  montrer  ferme 
et  terrible.  La  dernière  fois,  sa  cour  était  remplie 
de  chefs  qui  voulaient  lui  enlever  de  force  ses  enfants. 
Il  a  su  les  défendre  et  leur  sauver  la  vie  au  péril  de 
la  sienne.  C*est  pour  cela,  sans  doute,  que  Dieu  Ta 
choisi  pour  Télever  aux  honneurs  de  la  royauté. 

Sur  son  initiative,  le  gouvernement  a  promulgué 
une  loi  qui  interdit' désormais  la  destruction  des  ju- 
meaux, sous  peine  de  mort  du  père  et  de  la  mère, 
et  cette  loi  a  été  ratifiée  par  la  cour  suprême  d'Asaba. 
Que  de  centaines  de  petits  enfants  cette  loi  sauvera 
chaque  année  ! 

m  m 

Nous  avons  aussi  à  chanter  un  Te  Deum  d'action 
de  grâces  pour  une  nouvelle  loi  sur  la  polygamie, 
due  aux  instances  du  bon  roi  Sami. 

On  se  rappelle  la  campagne  de  presse  que  j'ai  menée 
l'an  dernier  en  France  contre  l'exploitation  et  l'ex- 
portation de  la  femme  au  Congo  français. 

Or,  voilà  qu'une  loi  vient  d'être  promulguée  dans 
leGovernment  Gazette,  qui  réglemente  les  mariages. 
Elle  nomme  officiers  de  l'état  civil,  les  juges,  les  ad- 
ministrateurs, les  chefs  de  poste,  médecins  civils  ou 
militaires,  enfin  les  ministres  de  toutes  les  religions. 

Chaque  poste  militaire  ou  civil,  chaque  église,  doit 
avoir  son  registre  de  mariages,  sur  lequel  celui  qui 
fait  fonction  d'officier  de  l'état  civil  consigne  la  date 
du  mariage,  le  nom  des  parties,  leur  âge,  leur  profes- 
sion, leur  village,  leurs  pères  et  mères,  devant  deux 
témoins.  Copie  de  l'acte  est  délivrée  aux  époiix.Et 
ce  registre,  une  fois  contresigné  par  le  gouvernement, 
fait  foi.  Et  il  n'est  pas  dépourvu  de   sanction  ! 

«  Quiconque  se  rend  coupable  de  bigamie  sera 
puni  de  cinq  ans  de  prison;  quiconque  se  marie  avec 
iiûe  fenime  déjà  mariée  et  non  veuve,  sera*  puni  de 
cinq  ans  de  prison  ;  quiconque  produit  un  faux  reu- 
seignement  dans  la  célébration  du  mariage,  sera  puni 
d'un  an  de  pHson,  etc., etc.  » 

A  la  bonne  heure  !  Avis  aux  gouverneurs  des 
colonies  françaises,  qui  ne  font  rien  pour  empêcher 
le  dépeuplement  de  nos  immenses  territoires! 


Est-ce  à  dire  que  l'horizon  est  maintenant  sans 
nuages?  Non,  car  nous  avons  la  guerre,  et  une  guerre 
qui  va  être  grosse  de  conséquences. 

Les  journaux  financiers  de  Londres  la  critiquent 
vivement.  Peut-être,  si  l'ancienne  Niger  Company 
n'était  excitée  par  la  jalousie,  le  ton  de  ces  journaux 
serait-il  difl'érent.  Cette  guerre  paraît,  en  effiôt,  né- 
cessaire, nécessaire  pour  abolir  l'esclavage,  les  sacri- 
fices humains,  l'immolationdes  jumeaux,  l'assassinat 
des  femmes  qui  ont  le  malheur  de   mettre  au  monde 
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trois  filles  de  suite,  et  pour 
détruire  le  Long  Juju  des  Aros, 
auquel  on  offre  chaque  jour 
100  victimes  humaines... 

N'est-il  pas  du  devoir  des 
puissances  européennes  d'em- 
pêcher, même  par  la  force,  de 
pareilles  abominations?  Voilà 
pourquoi  2.000  hommes,  divi- 
sés en  trois  colonnes,  opèrent  en 
ce  moment  derrière  Onitsha. 
Souhaitons  que  leur  succès  soit 
complet,  pour  que,  le  pays  une 
fois  ouvert,  nous  puissions  aussi 
y  pénétrer  et  par  des  moyens 
plus  doux,  abolir  ce  qui  res- 
tera de  barbarie. 

Mais,  de  ce  côté,  tout  le 
monde  est  affolé,  et  tout  le 
monde  se  réfugie  dans  nos  mis- 
sions d'Agouleri  et  de  Nsoubé. 
Il  y  a  bien,  en  ce  moment, 
dix  mille  fugitifs  à  Agouleri 
et  autant  à  Nsoubé.  Pauvres 
gens,  qui  ont  apporté  à  peine 
de  quoi  manger  pendant  huit 
jours,  que  deviendraient-ils, 
si  la  mission  ne  les  nourrissait 
pas?  Et  comment  les  supérieurs 
de  ces  stations  vont-ils  s'y 
prendre  pour  donner  à  man- 
ger à  tant  de  monde,  si  des 
âmes  charitables  ne  leur  vien- 
nent en  aide  ?...  Il  faut  les 
loger,  et  nous  n'avons  que  des 
ruines,  même  au  chef-lieu  de 
la  Préfecture.  Il  faut  pourvoir 

à  tous  leurs  besoins,  etnosres-  BAS-NIOER.  —  Lbs  pères  de  la  mission  d*Onitsba;  reproduction  d'une  photographie, 

sources  sont  si  minimes! 

Espérons  qu'un  rayon  de  soleil  ne  tardera  pas  à  se     \  NOUVELLES  DE    LÀ  PROPAGANDE 

montrer,  un  de  ces  rayons    divins   qui  illuminera     l  

toute  la  contrée  et  y  rétablira  la   paix   et  le  bon-  Le  Saint-Père,  sur  la  proposition  de  la  Sacrèe-Congréga- 

lieur.  ^^^°  ^®  1^  Propagande,  a  daigné  nommer  évêque  auxiliaire 

.         ,  1     du  patriarche  de    Jérusalem,   en  remplacement   de   feu 

Mgr    Appodia,  le  Révérend  Père  Louis  Picard,  curé  à  Jéru- 
On  dit  qu^  la  guerre  est  finie.  Le  Long-Juju,  grand     >     salem,  avec  le  caractère  épiscopal  et  le  titre  d'évêque  titu- 
fétiche   du  pays,  est  détruit.  Le   prêtre  de  l'idole  laire  de  Capharnaum. 

est  lui-même  entre  les  mains  des  Anglais.  Sa  ville     !  ^ 

est  prise;  mais  l'expédition  continue  ses  conquêtes.     ;  INFORHÂTiO^NS    DIVERSES 

Il  y  a  eu  40  soldats  tués  ou  blessés.  Un  grand  nom-     [  -_^ 

bre  d'indigènes  ont  péri.  5         Rome.  —  Sur  les  don»  recueillis  pour  rabolition  de  Tescla- 

Cette  guerre  coûte  un  prix  fabuleux  au  gouverne-    \    '*««'  ».  e.  le  Cardinal  Ledochowski,  préfet  de  u  Prop.- 

^  gande,  a  attribué:  .     *  .      . 

ment,    oui    malheureusement  se  trouve   désormais     ^        AT^r»»iuij/^u  af  ^  a 

*,     x^iAx    luoxu^uA^uJT^  u^uv  o«    %A x/ U T «^    vt^o^xujaxi?     ,         Au  R. p. Michel  da  Carbonara,  capucin,  préfet  de 

dans  l'impossibilité  de  subventionner  nos  écoles.  J     l'Erythrée lO.OûO  lire 

A  Mgr  Dupont,  vicaire  apostolique  du  Nyassa./  ,10.000    — 
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Rejjott fO.OOO  lire. 

Au  R.  P.  Lejeune,  préfet  apostolique  du  Bas- 
Niger 10.000  — 

Au  R.  P.  Vieter,  préfet  du  Kameroan 10.000  — 

Au  R.  P.  Antunes,  préfet  du  Cunéno 10.000  — 

A  Mgr  Garrie,  vicaire  apostolique  du  Coogo- 

Français 10.000  — 

A  Mgr  Augouard,  vicaire  apostolique  de  TUban- 

ghi JO.OOO  — 

A  Mgr  JaroBseau,  vieair^aposloliquedesGallas.  10.000  — 
Au  R.  P.  Lecomte,  préfet  apostolique  de  la  Hau- 

te-Cimbébasie 10.000  — 

A  Mgr  Hirth,  vicaire  apostolique  du  Victoria- 

Nyaoza  méridional 10.000  — 

A  Mgr  Streicher,  vicaire  apostolique  du  Victo- 
ria Nyanza  septentrional • 10.000  — 

A  Mgr  Qerboin»  vicaire  apostolique  de  TUnia- 

nieinbe 10.000  — 

Au  R.  P.  Bucking,  préfet  du  Togoland 10.000  — 

Au  R.  P.  Segala,  préfet  de  la  Guinée  française. .  10.000  — 

Au  R.  P.  Magalhaes,  préfet  du  Bas  Congo 10.000  — 

Total 160.000    — 

Paria.  —  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  le  R.  P.  Sta- 
nislas Chevalier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire  au 
Kiang-nan  (Chine),  vient  d'obtenir  le  prix  Tchihatcheff  de 
3.000  francs,  pour  sa  carte  au  25/000*  du  Haut  Yang-tsé.  De- 
puis 1889,  le  P.  Chevalier  se  livre  en  Chine  à  des  études  mé- 
téorologiques et  astronomiques  et  à  des  levées  topographiques. 

Terra-Sainte.  —  Dom  Belloni,  directeur  de  Torphelinat  de 
Bethléem,  nous  écrit  : 

«  Rempli  de  reconnaissance  pour  votre  bon  accueil  lors  de 
mon  passage  à  Lyon,  Je  me  fais  un  devoir  de  vous  donner 
quelques  détails  sur  le  bien  réalisé  à  Bethléem  par  nos  pauvres 
efforts. 

«  Nous  avons  eu  dernièrement  la  eonsolation  de  recevoir 
Tabjuration  de  plusieurs  familles  schismatiqnes.  Comme  elles 
se  sont  adressées  à  nous  pour  obtenir  l'admission  au  sein  de 
TEglise  catholique,  nous  considérons  de  notre  devoir  de  les  as- 
sister de  notre  mieux.  Nous  avons  demandé  à  Mgr  Qeraîgiry  un 
curé  pour  ces  nouveaux  convertis.  Il  nous  a  accordé,  à  notre 
grande  joie,  un  de  nos  anciens  élèves,  le  P.  Pierre  Couri,  qui, 
après  avoir  été  maître  d'école  à  notre  orphelinat  pendant  trois 
ans,  passa  au  Collège  Saint-Athanase  à  Rome  et  fut  ordonné 
prâtre  aux  fêtes  de  Pâques  1901. 

«Nous  nous  recommandons  aux  prières  des  lecteurs  des  Afû- 
sioM  catholiques  pour  attirer  sur  nous  les  bénédictions  du 
.  Seigneur  et  à  leur  générosité  pour  procurer  à  celte  nouvelle 
communauté  ce  qui  est  nécessaire  pour  Jes  offices  divins.  Nous 
pourrons  par  là  affermir  ceux  qui  se  sont  unis  à  TEglise  ro- 
maine et  gagner  ceux  qui  voudraient  se  réconcilier  avec  elle 
et  n'osent  encore  le  faire  pour  diverses  raisons.  Ce  sera  un 
grand  pas  vers  l'union  des  Eglises,  tant  désirée  par  Sa  Sainteté 
le  Pape  Léon  XIII.  o 

Abjraainia.—  M.  Gruson,  Lazariste,  nous  écrit  d'Alitiéna,  le 
24  février  1902  : 

c  Je  vous  annonce  les  jusjteB  représailles  de  pieu.  Le  préfet 
de  TAgamié,  ee  triste  dedjqfch  Hagos,  qui  nous  a  tant  fait 
soufifrir^a  été  chargé  déchaînes  et  enfermé  dans  une  forteresse. 
Ménélick  a  condamné  à  la  même  peioe  quatre  complices  de 
notre  persécuteur,  dont  deux  généraux  ;  le  fitaourari  Téké 
et  le  fitaourari  Qhebré-Ghiorghis.  Le  nouveau  préfet,  le  ded- 
Jatch  Desla,  nous  est  favorable. 

tt  Hélas!  tous  nos  maux  ne  sont  pas  finis.  C'est  la  famine  au- 
jourd'hui qui  nous  persécute.  Les  sauterelles  ont  tout  dévoré. 
Nos  catholiques,  hommes,  femmes,  enfants,  nous  assiègent 
littéralement  pour  avoir  un  peu  d'orge.  Comment  faire? je  le 
demande  à  nos  bienfaiteurs. 

«  Nous  pouvons  à  peine  nourrir,  et  avec  quelle  nourriture, 
les  élèves  de  la  mission.  Laisserons-nous  périr  les  autres  ?  Ne 


sommes-nous  pas  leurs  pères,  ne  sont- ils  pas  nos  enfants  f  Je 
sais  la  réponse  que  les  âmes  généreuses  ont  toujours  faite  à 
cette  question...  Merci  d'avance  !  Prêtres  et  fidèles,  nous 
demanderons  tous  les  jours  pour  nos  bienfaiteurs  les  récom- 
penses magnifiques  promises  à  la  charité.  » 


DU   LAC  NYANZA  AU  LAC  KIVOU 

r«p  le  It.  P.  Léon    CLASSE 

DBS  Pàaie    BLAMQB,  MISSIONMAIBB    AU  NYAVZA    MÉaiDIONAL 


C'est  dans  une  des  régions  africaines  les  moins  connue» 
que  va  nous  conduire  le  R.  P.  Classe.  Son  itinéraire  traverse, 
en  effet,  le  pays  mystérieux  où  puise  ses  premières  eaux  la 
rivière  tributaire  du  lac  Victoria  qui  est  censée  la  branche 
mère  du  Nil.  La  moitié  orientale  de  cette  contrée  fait  partie 
de  l'Est  africain  allenumd,  tandis  que  la  moitié  occidentale, 
celle  qui  confine  au  lac  Kivou,  appartient  au  Congo  indépen- 
dant. Nous  n'avons  donc  pas  besoin  d'insister  sur  Tintérêt  de 
la  relation  suivante  concernant  une  zone  que  bien  peu  d'ex- 
plorateurs ont  parcourue. 


En  route  pour  le  Bougoyé. 

Après  la  fondation  des  deux  missions  du.  Sacré-Cœur  et 
de  Reine  des  Saints  au  Rouanda,  le  Bougoyé»  province  du 
même  royaume,  située  à  l'extrême  ft*ontière  Nord-Ouest  du 
Vicariat,  ne  pouvait  être  oublié.  Au  dire  des  voyageurs, 
cette  région  renferme  sur  ses  collines  aux  verdoyantes 
bananeraies  et  dans  la  petite  vallée  de  la  Sébéia,  ane  popu- 
lation dense  et  laborieuse;  on  pouvait  espérer  y  établir  un 
centre  de  mission  prospère. 

Au  mois  de  février  1901,  Mgr  Hirth,  notre  vénéré  vicaire 
apostolique,  désignait  trois  missionnaires  pour  cette  fonda- 
tion, et  le  31  mars,  dimanche  des  Hameaux,  nous  nous 
mettions  joyeusement  en  route  pour  le  Bougoyé. 

En  l'absence  de  la  vapeur  et  de  Télectricité,  nous  pre- 
nons simplement  le  bâton  de  voyageur.  Procedamus  in 
pace  in  nomine  Domini  ! 


Les  caravanes  africaines  se  ressemblent  toutes.  C'est  tou- 
jours la  longue  et  monotone  théorie  des  porteurs  s'avan- 
çant  à  la  file  indienne,  du  même  pas  uniforme  et  lent,  à 
raison  de  quatre  kilomètres  à  l'heure,  le  long  de  Tétroit 
sentier,  qui  tantôt  serpente  sur  le  flanc  des  collines,  tantôt 
se  déroule  eu  mille  zigzags  à  travers  les  plaines,  les  marais 
ou  les  hautes  herbes. 

.  Au  départ,  l'ardeur  est  grande,  les  chants  et  les  cris  se 
font  entendre  de  tous  eôté^  ;  mais  à  mesure  que  monte  le 
soleil,  la  charge  devient  plus  pesante,  et  seuls,  les  Ouasou- 
kouma  continuent  à  chanter,  tandis  que  les  Basoui  fument 
énergiquement  leurs  pipes.  Bientôt  le  silence  se  fait  et  Ton 
n'entend  plus  que  le  bruit  des  pas,  le  choc  d'une  caisse 
qui  tombe,  le  chant  strident  des  cigales  et  parfois  quelque 
porteur  attardé,  qui  accourt  en  criant  pour  se  donner  du 
cœur.  Le  soir,  au  camp,  les  langues  se  délient,  les  Basoui 
rallument  leurs  pipes,  les  Ouasoukouma  se  groupent  et^ 
pendant  des  heures,  reprennent  leurs  chants  d'une  harmo- 
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nia  étfapge,  et  en  parties,  s^il  vous  plaît.  I^a  fatigue  semble 
êtrepas^-î  .... 


Jasqu^au  Bou|[oyé,  nous  ne  devons  plus  trouver  que  des 
cbeçiins  aeciideatés  :-ce  ne  sont,  dans  tout  le  Kissaka  et  le 
Rouanda,  qUe  collines  et  marais,  où  nous  ne  cesserons  de 
monter  et  de  descendre,  —  ordinairement  dans  la  terre 
glaise  détrempée,—  que  pour  patauger  di^ns  les  fondrières, 
car  presque  aucun  jour  de  notre  voyage  ne  se  passera 
sans  quelque  ondée  torrentielle.  ^  -     . 

La  caravane  traverse  le  Qouyounya  et  le  Bougessera 
<prov)nces  du  Kissaka),  où  elle  défile^  le  long  de  Timmense 


enceinte  de  Kabal^,  oncle  maternel  du  Roi  et  Tun  des  trois 
grands  chefis  du  Rouanda.  En  juin  1900,  Kabale  était  venu 
s'installer  au  «  Lugerero  »  (endroit  d'où  Ton  espionne) 
avec  un  nombre  considérable  d'homme^  et  de...  vaches... 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  Baroundi. 

En  Europe,  on  se  fait  suivre  d'un  chien  :  ici,  un  Mtousi 
qui  se  respecte  ne  se  met  jamais  en  route  sans  ses  vaches 
qui,  pendant  le  voyage,  lui  fourniront  le  lait  dont  il  se 
nourrira  et  le  beurre  dont  il  s'oindra  le  corps. 

Las  soupoas  du  Nil. 

Quelques  heures  de  marche  nous  mènent  à  la  Kagera. 
que  nous  traversons  lentement  dans  des  pirogues  faites 


VICTORIA  NYAKZA.  —  GssF  Mtoubi  kt  ses  qsns;  reproduction  d*uue  ptM)tographie  envoyée  par  le  R.  P.  Glvsse,  des  Pères  Blancs 

(voir  le  texte). 


d'un  tronc  d'arbre,  et  nous  nous  dirigeons  vers  l'Akanya- 
rou,  où  nous  arrivons  le  lendemain. 

L'Akanyarou,  comme  aussi  la  Kavarongo,  —  les  deux 
grandes  rivières  du  Rouanda,  —  prennent  leur  source  à 
trois  bonnes  journées  à  l'ouest  d'isavi  et  à  la  même  mon- 
tagne. L'Akanyarou  coule,  rapide,  entre  deux  forêts  de  pa- 
pyrus. Aussi,  le  soir,  aussitôt  le  camp  établi,  nous  examinons 
anxieusement  le  cours  du  fleuve.  Pourrons-nous  passer  ? 
Voilà  ce  qui  nous  inquiète. 

f  —  Le  gué  ordinaire  est  impraticable  ;  leslhommes  n'y 
ont  pas  pied,  nous  dit  le  chef  du  pays.  Mais,  à  un  autre 
endroit,  où  le  lit  de  la  rivière  est  plus  large,  vous*  n'au- 
rez de  l'eau  que  jusqu'à  la  poitrine.  » 


Traverser  le  fleuve  à  la  saison  sèche  n'offre  guère  de 
difficultés,  car  la  baisse  des  eaux  permet  de  se  frayer  un 
chemin  à  travers  les  papyrus,  les  herbes  et  les  racines  qui 
encombrent  ses  bords  et,  après  maintes  chutes  dans  queU 
ques  mares  boueuses,  d'arriver  jusqu'au  gué.  Au  temps  de 
la  matika,  le  tableau  change  ;  le  fleuve,  grossi  démesuré- 
ment, déborde  dans  les  plaines  environnantes  et  ne  forme 
plus  qu'une  nappe  immense,  d'où  émergent  les  panaches 
ondoyants  des  plantes  aquatiques,  mais  dont  les  bas  fonds 
cachent  d'innombrables  racines  qui  se  mêlent,  s'enchevê- 
treut  comme  les  lianes  des  forêts  et  forment  autant  de 
pièges  où  tombe  le  malheureux  voyageur. 

Ces  difficultés  ne  sont  pas  faites  pour  arrêter  le  mission- 
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naire  et  le  lendemain  dès  l'aurore,  la  caravane  s* ébranle 
et  s'engage  bravement  au  milieu  des  papyrus. 

Au  début,  en  gens  délicats  qui  tiennent  à  ne  pas  salir 
leurs  blanches  gandouras,  déjà  éprouvées  par  les  pluies, 
nous  sautons  de  notre  mieux  d'une  racine  à  l'autre  pour 
éviter  Teau,  taflfdlB  que  les  porteurs,  peu  gênés  par  leur 
pagne,  —  que  beaucoup,  d'ailleurs,  ont,  par  précaution, 
roulé  sur  leur  tête,  ^—  rient  de  nos  efforts  et  parfois  de  nos 
chutes.  Hélas!  impossible  bientôt  de  trouver  un  endroit  sec 
où  mettre  le  pied  ;  il  faut  se  résigner.  Les  gandouras  sont 
relevées  un  peu  plus  haut  :  Teau  s'obstine  à  monter.  Tant 
pis  pour  les  vêtements,  et  en  avant  avec  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture!  On  reprend  la  marche;  mais  sans  cesse  les  pieds 


se  heurtent  aux  enchevêtrements  des  herbes  et  des  raines; 
on  avance  lentement,  avec  peine.  Le  soleil  se  lève  à  l'ho- 
rizon; voilà  deux  heures  que  nousnMTfchonsdansle  marais 
et  l'eau  monte  toujours.  Elle  nous  vient  à  la  poitrine;  on 
avance  quand  même.  Subitement  tout  le  monde  s'arrête  : 
impossible  d'aller  plus  loin.  Nous  sommes  arrivés  au  vrai 
lit  du  fleuve.  Que  faire  ?  On  se  regarde  avec  stupeur. 

Passage  d'une  rivière. 

A  force  de  chercher  une  issue  à  notre  situation,  quel* 
qu'un  de  nos  gens  réussit  à  découvrir  deux  misérables  pi- 
rogues qui  ne  pourront  prendre,  par  trajet,  qu'un  homme 


VICTORIA  NYANZA  MÉR-IDK)NAL.  —  Instruction  aux  d  :ux  guides  de  lacvrayane;  reprodaction  d*une  photographie  envoyée 

par  le  R.  P.  Clvs^e,  des  Pères  Blancs  (voir  le  texte). 


et  deux  charges.  Et  nous  sommes  plus  de  cent  !  Bien  plus, 
l'une  des  barques  fait  eau  de  toutes  parts. 

Singulière  caravane!  On  ne  voit  émergeant  de  l'eau,  que 
les  têtes  des  Noirs  et  les  bras  des  porteurs  soulevant  leurs 
charges  le  plus  possible,  de  peur  que  nos  étoffes,  qui  ?ont 
la  monnaie  du  pays,  n'aient  à  souffrir  d'un  bain.  Pour  trom- 
per la  fatigue,  ceux  qui  n'ont  pas  encore  passé  le  fleuve 
s'arment  de  tous  les  projectiles  qui  leur  tombent  sous  la 
main,  et  s'amusent  à  faire  jaillir  Peau  de  tous  côtés.  Grands 
enfants!  Parfois  passent  devant  nous  des  îlots  flottants.  On 
les  acclaniie,  on  les  suit  des  yeux;  mais  c'est  surtout  le  re- 
tour des  barques  qui  excite  la  gaieté.  Pauvres  vieilles  bar- 
ques! elles  vont  et  viennent  bravement,  menaçant  toujours 


de  s'enfoncer;  mais  qu'importe!  A  peine  sont-elles  de  re- 
tour d'une  traversée  que  nos  gens  se  pressent  et  se  bouscu- 
lent pour  en  prendre  possession.  C'est  à  qui  passera  le  pre- 
mier et  chacun  a  des  raisons  à  faire  valoir  :  ceLui-ci  pré- 
tend que  sa  caisse  est  plus  précieuse  que  telle  autre,  celui- 
là  qu'il  est  soldat  et  a  droit  de  préséance. 

Pour  ceux  qui  ont  débarqué  déjà  sur  l'autre  rive,  les  mi- 
sères du  voyage  dans  la  boue  et  les  chutes  répétées  recom- 
mencent: mais  tout  a  une  fin,  même  les  marais  et,  vers 
midi,  la  tête  de  notre  caravane  prend  pied  sur  la  terre 
sèche.  Les  derniers  porteurs  ne  sortent  du  marais  qu'à  cinq 
heures  du  soir;  ils  y  étaient  entrés  vers  les  sept  heures  du 
matin  ! 
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A  peine  les  tentes  viennent-elles  d'être  dressées  qu'un 
orage  éclate.  En  un  instant,  la  rafale  fait  rage  :  on  se  cram- 
ponne  aux  poteaux  et  aux  cordes  des  tentes;  peine  perdue  • 
le  vent  arrache  tout,  et  de  nouveau  nous  voici  dans  l'eau 
et  dans  la  boue.  Nous  nous  consolons  en  pensant  que  de- 
main nous  serons  à  la  mission  du  Sacré-Cœur.  Hélas!  nous 
avions  compté  sans  le  mauvais  temps;  le  soleil  ne  parvient 
point  à  percer  les  nuages  qui  se  fondent  en  une  pluie  fine 
et  froide  et  l'argile  détrempée  rend  la  marche  si  lente  et  si 
pénible  que  force  nous  est  de  raccourcir  notre  étape,  ce  qui 
nous  retarde  d'un  jour. 

(A  îuiwe.) 


ILiBS  jroiBS  DU  FIETOUR. 

Par  M.  Paal  VIAL 

DIS  MISSIONS  ÉT1IAN0ÈRB8  DB  PARIS,  liISSIONNAIRB  AU   TUN-NAN 

Suite  (1) 

Le  Jour  de  l'an  à  Lou-tou-keu. 

Après  avoir  passé  la  nuit  à  Haotcheti,  nous  descendons 
vers  un  plateau  formé  par  le  raccord  de  plusieurs  cols  de 
montagnes  ;  deux  villages  animent  un  peu  cette  solitude  ; 
Tun  est  formé  par  des  lào  et  l'autre  par  des  Chinois. 

Le  plateau  traversé,  nous  entrons  tout  de  suite  dans  des 


YUN-NAN  {Chine).  —  Bonne  annèb  au  Pèrb  par  les  jbunrs  pilles  Poula  ;  reproduction  d'une  photographie  de  M.  ViAL(voir  p.  142) 


gorges  encaissées  où  la  route  n'est  tracée  que  par  les  sabots 
des  chevaux. 

Enfin  nous  descendons  et  là-bas,  à  l'horizon,  une  large 
ouverture  nous  laisse  deviner  la  plaine  de  Mongtse. 

Nous  entrons  dans  la  vallée  de  Sinhien,  et  la  route  fran- 
çaise se  déploie  à  nos  yeux,  mais  de  Tautre  côté  de  la  ri- 
vière que  nous  ne  franchissons  pas. 

Le  paysage  s'anime  de  cultures  et  d'habitants  :  des 
Chinois,  des  Miaoise,  des  Poula  ;  mais  pas  de  lâojen  !  Je 
suis  bien  obligé  de  constater  que,  si  les /Coexistent  encore 
comme  race,  ils  ont  disparu  comme  peuple  :  ils  vivent 
disséminés  un  peu  partout.  Mon  rêve  s* est  envolé.  Toute- 
fois» je  ne  désespère  pas  encore  de  les  retrouver. 


Le  marché  de  Sinhién,  qui  a  donné  son  nom  à  la  vallée, 
ainsi  qu'à  la  rivière  dont  j'ai  parlé,  est  une  espèce  de  place 
forte  où  se  sont  accumulés  les  produits  de  la  civilisation 
chinoise.  Là,  nous  mettons  pied  à  terre,  et  la  foule  grouil- 
lante nous  fait  regretter  les  taudis  des  montagnes. 

Mais  voici  le  général,  qui  annonce  sa  visite  ;  c'est  un 
Mahométan,  comme  presque  tous  les  chefs  militaires  qui 
gardent  la  frontière. 

Il  ne  se  gêne  pas  pour  nous  parler  de  ses  amis  Dupuis  et 
Rocher,  et  il  ne  semble  pas  avoir  envie  de  se  battre  avec 
les  Français.  Sa  conversation  est  très  intéressante.  Il  nous 
quitte,  sans  nous  avoir  trop  assommés  de  politesses. 

(1)  voir  les  numéros  des  SI,  S9  février,  7  et  U  mard. 
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YUN-NAN  {Chine),  —  Vue  du  quartier  eubopéin  a  Monqtsé;  d'après  une  photographie  de  M.  Vial  (voir  le  texte). 


Le  lendemain,  nous  avons  le  plaisir  de  voyager  sur  une 
route  large,  unie,  la  route  française. 

C'est  là  que  devra  passer  le  fatur  chemin  de  fer  pour 
atteindre  la  plaine  de  Mong-tse  où  nous  entrons  vers  midi. 

A  Siganso,  boulevard  sud  de  la  plaine,  changement  d'es- 
corte. 

Nous  pressons  l'allure  de  nos  chevaux.  La-bas,  à  droite, 
se  dresse  la  chaîne  de  montagnes  qui  cache  Lontoukeu  et 
les  Miaotse.  Le  P.  Kircher  ne  peut  en  détacher  sa  vue.  Plus 
loin,  au  nord,  j'aperçois  la  trouée  qui  me  conduira  auprès 
de  mes  enfants. 

Nous  passons  bientôt  sous  les  murs  du  consulat  gardé  par 
un  poste  de  soldats;  nous  entrons  dans  la  ville  et  la  pro- 
cure nous  ouvre  ses  portes.  Chacun  de  nous  prend  une 
chaise  pour  s*asseoir  et  prêter  toute  son  attention  aux 
paroles  du  P.  de  Gorostarzu,  maître  de  céans. 

«  —  Enfin,  dit  mon  confrère,  nous  sommes  chez  nous.  Il 
s'agit  maintenant  de  tirer  un  plan  :  sept  jours  seulement 
nous  séparent  du  jour  de  l'an  chinois;  je  ne  pense  pas, 
Père  Vial,  que  vous  puissiez  arriver  chez  vous  en  si  peu  de 
temps. 

«  —  Je  ne  pense  pas  non  plus,  d'autant  qu'il  me  faut 
attendre  mes  malles,  chercher  des  chevaux  et  trouver  des 
porteurs. 

f  —  Alors  que  pensez-vous  faire  ? 

«  —  Je  passerai  le  jour  de  l'an  à  Loutoukeu,  chez  nos 
chers  Miaotse  ;  puis  je  reviendrai  ici  pour  prendre  la  route 
de  Lou-mei-y. 

«  —  Et  vous,  Père  Kircher? 

«  —  Je  pars  après-demain  pour  Loutoukeu  et  me  propose 
de  ne  plus  en  sortir. 

«  ^  C'est  bien!  Pour  moi,  je  vais  d'abord,  envoyer  un 
télégramme  à  Hong-Kong  à  Mgr  Fenouil  ;  puis,  lorsque  les 
caisses  seront  arrivées  et  qu'elles  auront  passé  en  douane, 
je  partirai  pour  Ousetchong,  où  m'attendent  pas  mal  d'af- 
faires. Je  pense  que  nous  allons  recevoir  la  visite  du  man- 
darin local,  nous  lui  ferons  part  de  notre  projet  ;  libre  à 
lui  de  nous  faire  escorter.  » 

Le  mandarin  arriva  le  lendemain  ;  il  nous  demanda  ins- 
tamment de  ne  pas  partir  sans  le  prévenir,  car  il  avait 
Tordre  formel  de  nous  faire  accompagner. 


Le  Père  Kircher  prit  donc  les  devants.  Arrivé  chez  lui,  il     ; 
me  renvoya  ses  chevaux,  car  je  n'en  avais  pas,  et,  le  17  fé-     \ 


vrier,  à  5  heures  du  matin,  je  me  mettais  en  route  pour  le 
pays  du  printemps  et  de  l'amitié. 

A  peine  étions>nous  sortis  de  Ja  ville  que  l'dn  des  Miaotse 
qui  m'accompagnaient  se  rapproche  de  mol  : 
[ —  Père,  me  dit-il,  on  voua  attendait  hier. 

-  C'est  vrai;  mais,  de  mon  côté,  j'attendais  les  chevaux 
da  Père  Kircher.  Pourquoi  me  dis-tu  cela  ? 
^  Vous  sou  venez- vous  de  votre  petit  ami  ? 

—  Minia  ?  Ah  !  si  je  me  souviens  de  lui  ?  Bien  sûr  ! 
— •  Il  est  marié. 
»  Marié,  mon  petit  ami  ?  Marié  si  jeune  ? 

—  Oui,  Père. 

—  Et  avec  qui  ? 
:  —  Avec  Pomei. 

—  Pomei  ?  la  sœur  de  Ponctsai  ? 

—  Oui,  Père. 

K  —  Eh  bien  !  cela  me  fait  plaisir.  Ils  sont  aussi  gentils 
l'un  que  l'autre  et  j'espère  que  le  Bon  Dieu  les  bénira.  Où 
demeurent-ils? 

«  »  Ils  habitent  maintenant  Chèsopa,  k  25  lis  (10  kilo- 
mètres) de  Loutoukeu,  sur  la  route  de  Ousetchong. 

€  —  Je  pense  bien  qu'ils  sont  venus  m'attendre  à  Lou- 
toukeu ? 

«  —  Oh  !  oui,  Père  !  Mais,  hier,  voyant  que  vous  ne  veniez 
pas,  ils  sont  repartis  à  cause  du  jour  de  l'an.  Soyez  tran- 
quille ;  ils  reviendront.  Tout  le  monde  sait  que  vous  aimez 
beaucoup  le  petit  Minia. 

«  —  C'est  vrai,  je  l'avoue  ;  mais  crois-tu  donc  que  je  ne 
vous  aime  pas  tous  ? 

«  —  Sans  doute.  Une  mère  n'aime  pas  autant  ses  enfants 
que  vous  nous  aimez  ;  chacun  le  sait. 

«  —  Je  te  remercie.  » 

Quelle  douce  chose  que  d'être  aimé  !  Quelle  plus  douce 
chose  que  d'aimer! 

•  • 

Le  pays  que  nous  parcourons  est  le  plus  afflreux  que  je 
connaisse  dans  tout  le  Yun-Nan.  Au  désert,  l'aridité  du 
sable  est  compensé  par  la  douceur  de  la  marche  ;  mais  l'a- 
ridité de  la  roche,  rugueuse,  aiguë,  tranchante  ;  l'absence 
d'eau,  d'arbres  et  de  verdure  vous  rendent  triste,  har- 
gneux, méchant. 

Cependant  j'étais  heureux  :  de  doux  souvenirs  se  pres- 
saient en  foule  dans  mon  esprit  et  peuplaient  d'agréables 
visions  cette  affreuse  solitude. 

Ah  !   si    j'étais  libre,  qui  m'empêcherait  de  m'installer 
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VUXf  N  AN.  —  Un  oiNsa  dx  jour  db  l'an  ;  d'après   ane  photo- 
graphie de  M.  ViAL. 

dans  ce  village  que  j'aperçois  fait  de  huttes  et  qui  porte  le 
nom  symbolique  de  «  village  des  pierres  >  !  Quels  braves 
petits  cœurs,  quelles  belles  petites  âmes,  j'y  pourrais 
cnltiver;  la  grâce  y  descendrait  en  rosée  céleste  et  les 
fleurs  y  pousseraient  merveilleusement. 

Nous  franchissons  enfin  le  cqI  de  la  chaîne  ;  l'autre  ver- 
sant cache  en  partie  sa  nudité  sous  de  maigres  broussailles 
et  de  tristes  arbustes;  d'ici  de  là  quelques  champs  cultivés; 
voici  une  mare,  c'est  l'entrée  du  vallon  de  Loutoukeu. 
Une  forte  détonation  se  fait  entendre  que  l'écho  renvoie 
de  rocher  en  rocher. 

<  —  Qu'est-ce  ?  demandai-je  à  un  Miaotse. 

€  —  Cest  l'annonce  de  votre  arrivée.  Sachant  que  vous 
deviez  venir  aujourd'hui,  les  enfants  ne  voulaient  pas  s'en 
aller  aux  champs  ;  alors  on  leur  a  promis  de  les  avertir 
par  un  coup  de  canon  ;  ils  vont  ramener  les  bœufe,  revêtir 
leurs  plus  beaux  habits  et  accourir  à  votre  rencontre.  » 

An  même  moment  j'aperçois  le  P.  Kircher. 

i  —Vous  arrivez,  me  dit-il,  plutôt  qu'on  ne  pensait.AUons 
doucement  pour  donner  aux  gens  le  temps  de  se  réunir.  » 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  nous  entendons  les  cris  des 
enfants  :  «  Père  I  Père.  »  Ils  me  tirent  par  les  mains,  par 
les  habits  ;  ils  se  jettent  à  genoux,  s'embarrassent  dans 
mes  jambes  ;  puis  ils  s'enfuient,  en  criant  :  t  Voilà  le 
Père  !  Voilà  le  Père  !  » 

J'aperçois  ma  bonne  vieille  paren^d  (1),  qui  se  tient  de- 
bout au  seuil  de  sa  maison  ;  elle  m'ouvre  sa  porte  avec 
tout  le  respect  qu'elle  me  doit  et  la  fierté  qu'elle  éprouve 
de  notre  homonymat. 

Même  chez  les  Miaotse,  la  politesse  a  ses  exigences. Voici 
les  chef«  du  village  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits,  ils 
m'installent  sur  une  chaise;  puis,  tous  en  chœur,  ils  me 
font  majestueusement  le  triple  salut. 

Nous  sommes  à  la  veille  du  Jour  de  l'An  chinois  et  je  ne 
dois  pas  oublier  qu'il  y  a  douze  mois  j'étais  à  la  même 
place  et  je  voyais  les  mêmes  figures.  Pour  les  Miaotse 
comme  pour  les  Lolos,  la  fréquentation  du  missionnaire 
est  la  meilleure  des  prédications  ;  un  travail  secret  se  fait 
dans  leur  âme,  leur  intelligence  se  développe  peu  à  peu  ;  ils 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  88  septembre  1900,  pp.  4e5-4M. 


vivent  dans  une  atmosphère  de  foi  religieuse  qui  les  pénè- 
tre à  Lleur  insu,  des  habitudes  nouvelles  chassent.les  an- 
ciennes et  nn  beau  jour  ils  se  trouvent  chrétiens,  presque 
sans  le  savoir. 

J'ai  déjà  parlé  de  tout  cela,  j'ai  décrit  ces  processions  in- 
interrompues de  villages  qui  viennent  souhaiter  la  bonne 
année  au  missionnaire. 

•  • 

Tout  à  coup  on  vient  m'avertir  que  mon  petit  ami  est 
en  route  pour  venir  me  voir,  avec  sa  femme  bien  entendu. 
A  midi,  son  ft*ère  aîné  arrive  tout  eésoufilé  : 

«  —  Père,  me  dit-il,  il  est  à  un  quart  de  ly  (1  kilomètre) 
d'ici.  » 

«  —  Bien,  bien,  je  te  remercie.  « 

Le  P.  Kircher  rit  dans  sa  barbe  et  je  ne  suis  pas  loin 
d'en  faire  autant.  On  annonce  mon  petit  Minia  comme  s'il 
était  fils  de  roi.  Mais,  bah  !  laissons-nous  aller  au  courant 
de  cette  simplicité. 

Quelques  minutes  plus  tard  s'ouvre  la  porte. 

«  —  Père,  Minia  est  arrivé. 

«  —  Où  est-il  ? 

«  —  Il  est  là.  » 

Et  tous  les  enfants  défilent  processionnellement  et 
vont  se  placer  dans  un  coin.  Il  entre  le  dernier.  Il  a  grandi, 
son  front  s'est  développé,  toute  sa  physionomie  est  éclairée 
par  le  sourire  de  ses  yeux. 

Il  vient  s'asseoir  à  mes  pieds,  et,  très  innocemment,  il 
fait  signe  à  Pomei,  sa  jeune  épouse,  de  se  placer  à  côté  de 
lui. 

Je  pose  ma  main  sur  leur  ft*ont  et,  du  plus  profond  de 
mon  cœur,  je  leur  donne  ma  meilleure  bénédiction. 

<  —  Eh  bien,  mon  petit  Minia,  on  se  marie  sans  me  le 
dire? 

t  —  Père,  ne  le  saviez-vous  pas? 

«  —  11  me  semble  que  ton  père  m'en  avait  dit  un  mot,  il 
y  a  un  an;  mais  je  ne  pensais  pas  que  l'affaire  se  conclurait 
si  vite. 


YUN-  NANi  —  Miaotse  au  sortir  do  repas  ;  d'après  une 
photographie  de  M.  Vial. 
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«  —  Que  voulez- vous  ?  répond-il  en  souriant  ;  on  n'a  pas 
voulu  attendre. 

«  —  N'oublie  pas  que  vous  n'êtes  pas  baptisés  ;...  faites- 
vous  vos  prières  ? 

«  —  Oui,  Père...  ou,  du  moins,  nous  ne  les  avons  pas 
oubliées. 

«  —  J'aime  ta  franchise  et  je  te  pardonne  ;  mais  je  veux 
absolument  vous  donner  tous  les  deux  au  Bon  Dieu  ;  n'est- 
ce  pas,  Minia  ? 

«  —  Oui,  Père,  de  tout  cœur. 

€  —  N'est-ce  pas,  Pomei  ? 

«  —  Oui,  Père. 

«  —  A  propos,  Minia,  puisque  tu  n'habites  plus  Loutou- 
keu  et  que  je  ne  te  verrai  pas  d^  longtemps,  je  veux  que 
tu  me  donnes  un  petit  souvenir. 

«  —  Père,  je  suis  pauvre,  et  je  n'ai  rien. . .  Mais  si  ;  ce 
soir,  je  vous  donnerai  quelque  chose. 

«  —  Merci.  Maintenant,  je  ne  te  retiens  plus;  va  souhai- 
ter la  bonne  année  à  tes  parents.  » 

■* 

Le  soir  venu,  j'avais  à  peu  près  oublié  ma  demande 
du  matin  ;  mais  mon  petit  ami  n'avait  pas  oublié  sa  pro- 
messe. Il  était  là  avec  Pomei  et  sa  mère.  Celle-ci  s'avance 
et,  me  présentant  un  paquet  plié,  me  dit  : 
<  —  Père,  voici  ce  que  vous  offre  mon  enfant.  » 
Je  déplie  et  qu'est-ce  que  je  trouve  ?  Un  petit  tablier  de 
coton  orné  de  fleurs  faites  à  la  main  ;  le  tout  est  un  peu 
passé;  mais  quel  touchant  souvenir!  Ce  n'est  pas  tout. 
Pomei  elle-même  me  tend  un  mince  et  léger  ornement  de 
cuivre  fait  en  forme  d'anneau. 


Mais  l'exemple  est  contagieux  et,  le  lendemain  matin, 
voilà  que  tous  les  enfants  du  village  voulaient  me  donner 
leur  tablier  !  Je  fus  obligé  d'avoir  recours  à  l'autorité  du 
Père  Kircher  pour  faire  comprendre  que  trop  de  souvenirs 
se  nuisaient  les  uns  aux  autres,  et  qu'il  me  serait  difficile 
d'emporter  tant  de  pièces  de  cotonnades. 

Cependant,  pour  les  consoler  de  mon  refus,  je  fis  à  tous 
les  gens  de  Loutoukeu,  avant  de  partir,  une  distribution 
de  perles  et  de  boutons. 

A  Minia  et  à  Pomei,  je  donnai  une  petite  couverture  de 
coton  peinte  de  vives  couleurs  et  qui  m* avait  coûté  3  fr.50. 

Je  remarque  que  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  des  Poula  ; 
ce  n'est  pas  par  oubli,  puisqu'ils  ont  été  aussi  assidus  que 
les  Miaotse.  Ce  que  j'ai  écrit  des  uns  peut  s'appliquer  aux 
autres  avec  la  différence  propre  à  chaque  race. 


Comme  la  première  fois,  il  y  a  un  an,  à  la  veille  de 
mon  départ,  tout  le  village  vient  me  tenir  compagnie,  et 
ma  vieille  parente  me  chante  quelques  complaintes  tout  à 
fait  remarquables  par  l'essence  somnifère  qui  s'en  dégage. 

Le  lendemain,  encore  ému  des  marques  de  sympathie 
dont  j'avais  été  l'objet,  je  pars,  accompagné  de  quatre 
Miaotse  et  d'un  Poula  qui  me  suivront  jusqu'à  Lou-mei-y. 

(A  suivre.) 


Mille  lieues  dans  Tlnconnu 
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Suite  (1) 

A  Onoubau.  —  Un  fètloha  nouveau. 

Dans  nombre  de  tribus  asiatiques  ou  américaines,  voire 
même  chez  certains  peuples  civilisés,  existe  une  coutume 
assez  répandue. 

A  certains  endroits,  soit  en  eœ-volo  funéraires  sur  la 
tombe  d'un  mort,  soit  en  hommage  à  la  divinité  du  lieu  pu 
toute  autre  raison  ,  le  passant  ajoute  une  "pierre  aux 
autres  pierres  déjà  déposées  là.  Agir  autrement  porterait 
malheur. 

Pour  la  première  fois,  je  rencontre  ici  semblable  cou- 
tume. Au  sommet  du  mont,  sur  un  arbre  dont  le  tronc  four- 
chu s'écarte  largement  en  une  sorte  de  platè-forme,  tout 
passant  dépose  une  branche  feuillée  et,  les  unes  sur  les 
autres,  elles  s'amoncellent  en  un  tas  énorme  à  moitié  dé- 
composé. Sans  en  savoir  la  raison,  tous  nos  porteurs  suivent 
la  coutume  et  un  Pahouin  auquel  je  demande  pourquoi  il 
agit  ainsi,  me  répond  : 

c  —  C'est  pour  que  les  arbres  nous  soient  favorables,  que 
les  racines  ne  nous  blessent  pas  les  pieds,  que  les  branches 
ne  nous  cassent  pas  la  tête  à  Timproviste,  que  les  troncs  ne 
nous  écrasent  pas.  Fais  comme  nous,  ou  il  t'arrivera  mal- 
heur. » 

Je  passe.  Deux  minutes  après,  je  me  heurte  à  une  ra- 
cine, je  culbute,  et  les  Pahouins  crient  :  «  C'est  bien  fait  !  » 

*  « 

A  une  clairière  de  la  forêt,  nous  tournons  à  droite  et  une 
percée  magnifique  s'ouvre  devant  nous  ;  séparé  de  cet  en- 
droit par  un  ravin  à  pic,  s'étage  sur  la  colline  voisine  le 
village  de  Ngôneki.  La  descente  est  rude;  un  Sénégalais 
tombe.  Un  moment  nous  craignons  une  fracture;  constata- 
tion faite,  il  n'y  a  qu'une  simple  foulure  ;  mais  le  blessé 
doit  être  transporté  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire. 

Nous  nous  arrêtons  quelques  instants  au  village  de 
Ngôneki,  dont  le  nom  singulier  est  dû  au  chef,  très  habile 
à  fabriquer  les  entraves  (éki),  destinées  à  amarrer  les 
femmes  qui  abandonnent  le  logis  marital  et  s'en  vont  cou- 
rir la  prétentaine.  Les  entraves  de  ce  chef  ont  une  renom- 
mée universelle  et  la  femme,  qui  les  a  éprouvées  de  près^ 
est,  paraît-il,  corrigée  pour  longtemps.  La  coutume  a  du 
bon  et  serait  peut-être  suivie  avec  avantage  dans  maint 
pays  civilisé! 

Après  avoir  traversé  une  série  de  marécages  peuplés  de 
pandanus,  dont  les  longues  arêtes  nous  déchirent  impi- 
toyablement au  passage,  nous  reprenons  la  forêt,  l'éternelle 
forêt.  Pour  la  première  fois,  j'ai  cueilli,  en  ces  marais, 
deux  magnifiques  fleurs,  inconnues  partout  ailleurs  :  un 

(1)  Voir  les  misions  Catholiques  des  3,  10,  17,  24,  31  jaSTiw,  7 
14,  21  février,  %  KK  n  mars  et  la  carte  p.  33. 
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Itrge  bégonia  à  feuilles  presque  complètement  blanches, 
entourées  d'un  cercle  de  poils  pourpre  et  un  autre  dont  les 
fleors  d'un  bleu  céleste  magnifique  contrastent  étrangement 
avec  celles  de  ses  congénères. 

• 
•  •  • 

A  4  heures  du  soir,  nous  arrivons  enfin  au  village  Onôu- 
beu,  terme  de  notre  longue  étape  d'aujourd'hui, 

Le  village  est  triste  :  un  homme  vient  d'être  tué  encore 
par  les  Yemédzim  :  c'est  le  cinquième. 

Les  chefis  se  font  un  peu  attendre.  Ils  arrivent  enfin» 
graves,  solennels,  engoncés  dans  de  longues  redingotes 
noires,  qui  leur  donnent  l'air  singulier  et  dont  les  plis  for- 
tement fripés,  usés,  blanchis,  témoignent  de  bons  et  loyaux 
services  sur  d'autres  dos  (européens),  puis  aux  devantures 
des  fripiers,  et  au  fond  des  caisses  pahouines,  triple  cam~ 
pagne  dont  elles  ne  se  sont  point  retirées  sans  blessure  ! 
pauvres  vétérans  des  batailles  de  la  vie  I 

La  table  du  dîner  est  dressée  au  milieu  de  la  cour  ;  les 
cbet^  circulent  gravement,  bâton  en  main,  s'efforçant  d'é- 
carter paternellement  les  curieux  trop  empressés.  Mais  le 
cercle  se  rompt,  les  voilà  sur  nous  :  une  décision  éner- 
gique s'impose  :  M.  Foret  se  lève,  agite  le  bras,  fait  quel- 
ques signes  cabalistiques, se  rassied  sans  rien  dire.Etonnés, 
les  Pahouins  se  retirent  : 

c  _  Qu'y  a-t-il,  que  nous  a-t-il  fait  ?  » 

Et  notre  interprête,  en  emmenant  un  à  l'écart,  lui  mur- 
mure mystérieusement  à  l'oreille  : 

c  ^  Les  Blancs  veulent  être  seuls  ;  alors  le  Blanc  a  fait 
fétiche.  » 

Et...  qu'en  résulte-t-il  ?  Désormais,  toute  femme  qui 
nous  regardera  manger,  verra  un  gros  bouton  lui  manger 
le  nez  ;  tout  homme  éprouvera  un  sort  plus  grave  encore. 
Incertitude  et  mystère  ! 

Pour  être  grossier,  le  stratagème  n'en  réussit  pas  moins. 
Le  cercle  s'élargit  instantanément  ;  les  femmes  s'enfuient 
et,  jusqu'à  la  fin  du  repas,  personne  ne  passe  plus  à  côté  de 
nous  sans  détourner  prudemment  la  tête.  Quelques  malins 
pourtant  glissent  bien  un  regard  entre  leurs  doigts  ;  mais, 
somme  toute,  on  nous  laisse  tranquilles.  C'est  l'essentiel. 

*   * 

Le  mercredi  se  passe  tranquillement  à  Onoubeu. 

Avec  ces  nombreuses  haltes,  nos  hommes  ne  sont  point 
fatigués  et  nous-mêmes  nous  avons  ainsi  l'occasion  de  con- 
naître le  pays  à  fond.  Traverser  le  pays  en  coup  de  vent, 
comme  maint  explorateur  l'a  fait,  ne  serait  pas  difficile  ; 
mais  cette  façon  de  voyager  ne  nous  avancerait  guère. 
Crampel,  Fourneau  et  consorts,  qui  ont  agi  ainsi,  plus  ou 
moins  forcément,  ont,  par  là  même  aussi,  trop  souvent  fait 
de  la  haute  fantaisie. 

Onoubeu  est  un  grand  village,  qui  compte  de  70  à  80 
cases  et  tire  son  nom  d'un  \ieux  chef  tout  blanc,  Noubeu, 
qui  y  vivait  jadis.  Le  village,  placé  dans  une  situation  très 
belle  sur  une  petite  colline  entourée  de  trois  côtés  par  une 
rivière,  est  sans  cesse  rafraîchi  par  la  brise  qui  souille  des 
hauteurs;  aussi  les  nuits  y  sont-elles  humides  et  froides 
plus  qu'ailleurs.  De  hautes  collines  boisées  enrourént  le  vil- 
lage ;  à  gauche  seulement  une  éminence  dénudée  dresse  ses 
grandes  roches,  que,  seul,  tapisse  un  sedum  à  fleurs  jaunes 


et  autour  desquelles  voltigent  et  planent  de  nombreux  oi- 
seaux de  proie  qui  y  ont  élu  domicile. 

L'eau  est  très  bonne  dans  ce  village  et  les  vivres  abon- 
dants. 

Nos  hommes  s'y  régalent  d'une  huile  spéciale,  jaune, 
très  épaisse,  qu'on  obtient  ici,  en  broyant  les  flruits  énor- 
mes d'un  bambou,  le  Raphia  vinifera,  le  même  dont  les 
feuilles  et  le  limbe  servent  à  former  toits  et  couverture  et 
dont  la  sève,  inutilisée  ici,fournit  ailleurs,  dans  le  Sud  sur- 
tout, une  boisson  estimée. 

•  • 

On  fait  également  ici  beaucoup  d'huile  d'Aza  ou  Oréré*. 

L'Aza  est  un  arbre  magnifique  dont  le  tronc,  très  droit, 
s* élève  sans  branches  aucunes,  jusqu'à  30  et  40  mètres,  at- 
teignant des  proportions  énormes.  Le  bois  très  fin,  à  grain 
très  serré,  d'un  beau  jaune,  acquiert  sous  le  rabot  un  poli 
magnifique  et,  grâce  à  l'huile  qui  l'impi^ègne,  il  est  inat- 
taquable aux  insectes.  Depuis  longtemps,  nous  l'utilisons  en 
grand  dans  nos  missions  ;  il  commence  du  reste  à  être 
exporté  comme  bois  de  placage.  En  janvier  et  en  février,  il 
donne  en  abondance  un  fruit  duveteux  rappelant  beaucoup 
le  coing  mais  ayant  une  odeur  et  une  saveur  fortement  am- 
moniacales... A  la  longue  on  s'habitue  à  le  manger  d'abord, 
à  l'estimer  ensuite,  comme  tous  les  fruits  d'ici  à  odeur  forte, 
à  saveur  brûlante,  seuls  capables  d'éveiller  des  sensations 
sur  des  palais  blasés.  Il  renferme  un  noyau  dont  l'amande 
blanche  est  très  riche  en  principes  huileux.  Par  la  pression 
et  la  torréfaction  il  donne  une  huile  très  blanche,  très 
onctueuse,  mais  incroyablement  âpre  au  goût.  Il  est  difilcile 
de  l'utiliser  en  cuisine;  elle  resserre  les  papilles  de  la  lan- 
gue et  contracte  le  gosier  de  façon  fort  désagréable. 

L'Okoumé*  et  l'Asia^,  arbres  précieux  grâce  à  la  résine 
odorante  qu'ils  contiennent  et  dont  le  noir  se  sert  pour  fa- 
briquer des  torches  fumeuses,  seul  éclairage  de  sa  sombre 
hutte,  ont  complètement  disparu.  Les  noirs  les  remplacent 
par  les  tiges  longues  et  sèches  de  l'AmomeS  sorte  de  roseau  ; 
elles  brûlent  avec  une  lumière  vive  et  brillante,  mais  bien- 
tôt éteinte.  Lorsqu'il  sort  de  sa  case  pour  aller  de  nuit  dans 
la  forêt,— chose  rare,  car  il  a  grand  peur  des  Békounn  (es- 
prits des  morts),  fantômes  nocturnes  qui  se  plaisent  à  tour- 
menter les  vivants,  -  le  noir  prend  une  brassée  de  tiges 
d'amomes,  qu'il  allume  l'une  après  rautre,agitantsans  cesse 
devant  ses  pieds  le  brandon  enflammé.  Il  éloigne  ainsi  les 
esprits  méchants  et  aussi,  chose  plus  vraie,  les  serpents  et 
bêtes  malfaisantes.  L'Amome  est  une  plante  bien  utile  :  son 
fruit  rouge  renferme  une  pulpe  acidulée  qu'apprécie  fort 
le  voyageur  altéré.  De  cette  pulpe,  on  extrait  un  suc  qui 
sert  à  coaguler  le  caoutchouc  et  des  graines  qui,  séchées, 
remplacent  le  poivre^.  La  tige,  avec  ses  feuilles  tressées, 
couvre  les  maisons  ;  la  tige,  seule,  se  transforme  en  torche 
et  en  luminaire  ;  coupée  verte,  elle  sert  de  canne  dans  les 
passages  difficiles  ;  enfin  les  femmes  placent  dans  ses 
feuilles  leur  manioc,  enveloppe  incorruptible,  qui  le  con- 
serve en  lui  communiquant  son  arôme  spécial. 

(1)  BailloDêlla  Toxisperma  Pierre  Sapotacée.  Le  fruit  oontieDl  50  o/^ 
de  matières  errasses. 

(t)  Boswellfa  Klainéana  l'ierre.  T<^r4binthaeée: 

(S)  Pachylobus  sp.  Pierre.  T4r<^bintliacée. 

(4-5)  Amomum  MelegaeU.  Zingibéraoée.  <l*où  son  nom  de  poî?re  de 
malaguete. 
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Les  vivres  sont  abondants,  sauf  les  poules  et  cabris.  Cette 
pénurie  de  viande  amène,  le  soir,  un  nouveau  palabre  de 
nos  Sénégalais,  vite  apaisé  du  reste  :  ils  sont  rassasiés  des 
pommes  de  terre,  maïs,  arachides,  que  je  leur  prodigue  et 
voudraient  autre  chose. 

Les  boîtes  de  conserves  vides  commencent  à  être  forte- 
ment appréciées  ici  :  leur  prix  courant  est  de  5  cannes  à 
sucre;  aussi  chaque  homme  peut-il  en  sucer  un  morceau 
long  comme  le  bras,  café  matinal  qu'il  prend  avant  de  se 
mettre  en  route. 

Le  jeudi  4  janvier,  à  7  heures,  la  colonne  s'ébranle.  Le 
chemin,  difficile  et  boueux  d'abord,  devient  ensuite  meil- 
leur. Nous  traversons  de  nombreuses  rivières  affluents  de 
la  Neille  et,  succesisivement,  Boure  Ebanzork,  Méugèle, 
Méyange,  Nzoum,  Méngèle,  Mékandang,  Ashourk  et  plu- 
sieurs autres  nous  procurent  l'agrément  d'un  bain  forcé,  et 
Pascension  et  la  descente,  plus  ou  moins  rudes,  plus  ou 
moins  à  pic,  des  collines  qui  séparent  leurs  bassins. 

Le  pays,  peu  peuplé  en  somme  dans  les  montagnes,  ren- 
ferme à  partir  d'ici  de  nombreux  villages.  Nôtre  route  nous 
fait  traverser  Adzèbe,  Nzéétang,  Nzengbour,  où  la  plupart 
des  hommes  avaient  été  tués,  d'où  son  nom  (manque  d'hom- 
mes), Bisun  (les  mouches),  Voulaboum  (gros  ventre), 
Méyange,  Biwoume,  Eshong,  Anwen  (allons-donc,  tu  veux 
rire),  du  dernier  mot  prononcé  par  le  chef  en  se  séparant 
d'un  autre  village  pour  en  construire  un  nouveau,  Amvam 
(les  mouches  qui  piquent),  encore  en  construction  et  dont 
la  grande  place  n'est  qu'un  vaste  brasier,  restes  des  troncs 
énormes  qui  l'encombrent.  Puis  voici  le  premier  village 
Misérège,  Misèl  (les  herbes  qui  coupent),  séparé  du  second 
parlesvastes  marais  que  forme  la  rivière  Boure;  le  deuxième 
Misérège,  perché  en  nid  d'aigle  sur  sa  colline  et  d'où  la 
vue  plonge  par  dessus  la  rivière  Boure  qui  coule  au  pied 
sur  le  troisième  Misérège  où  se  termine  notre  étape  d'au- 
jourd'hui... Soiti  au  total,  par  un  soleil, ardent,  treize  ri- 
vières, quinze  collines,  sept  heures  de  marche  et  quatorze 
villages  groupant  de  quatre  à  cinq  cents  cases,  de  quoi  se 
reposer  longuement  après  le  déjeûner-diner-souper,  qui 
nous  est  servi  seulement  à  4  heures  du  soir,  après  que  le 
chef  a  pris  le  temps  de  s'habiller,  de  nous  recevoir  en 
grande  pompe,  de  nous  donner  des  cases  et  de  laisser  à 
notre  estomac  exténué  le  temps  de  soupirer  après  une  pro- 
vende... absente.  L'étape  a  été  de  28  kilomètres. 

Après  cette  journée  fatigante,  un  peu  de  halte  était  tout 
indiqué,  ce  que  nous  fîmes  consciencieusement. 

(A  suivrie.) 

DONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  dé  la  Foi 

S.  ISm.  le  Cardinal  Malhiea iOO   » 

AnoDvroe  de  Sens.au  nom  desesdéfaoU  G.  R o  40 

M.  et  Min«  la  comtesse  de  Loppinot,  diooése  de  Locarno 5  20 

Mne  Morel,  du  diocèse  de  Bayonne w. 10    » 

Bcole  Saint-Iirnace.  Dijon 116   n 

M.  Debost,  Dijon,  aumône  de  carême % 200    » 

En  mémoiVe  ou  G.  Frère  Heidrad,  diocèse  de  Sens .v>    » 

M.  Broqain,  du  diocèse  de  Saint-Flour« 90    » 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Lamaze). 
M.  rabbé* Bernard,  du  diocèse  de  Strasbourg,  prières  pour 

une  défunte 13    » 

M.  T.saint-Dié 5    » 

Anon3rme  du  diocèse  d*Autun 20   » 


Un  abonné  du  diocèse  de  Cahors 10   » 

Une  dame  anonyme  de  Saint-Cèrë,  diocèse  de  Cahors 1  « 

Mn«  LeM...,  diocèsede  Saint-Brieuc 200   » 

Anonyme  d'Orléans,  reconnaissanée  à  Saint-Antoine  de  Pa- 

doue 10   » 

Pour  les  orphelinats  (sœurs  St-Joseph  de  T  Apparition, 
Jaffa). 

MUe  LeM...,  diocèsedeSaint-Brieuc 200   n 

Au  R.  P.  Kayser,  à  Eski-Chohir  (Asie  mineure). 

M.  Sutter,  curé  de  Soultz,  diocèse  de  Strasbourg 15   » 

Mlle  Le  M..,  diocèse  de  Saint- Brieuc 100    » 

Anonyme  do  Vir«>,  diocèse  d  4  Bayéux 5    »» 

M.  lenaron  d'Aboville,  du  diocèse  d'Oriéuus 20   • 

Anonyme  de  Paris 10   » 

Anonyme  de  Paris 20    » 

Mn»«  Baude.  Ori*'ans.. 5   » 

M.  le  comte  d*Aubigny»  diocèse  de  Rennes 10   » 

Au  R.P.  Auguste  Mosser,  Résurrectionniste,  à  Andrl- 
nople. 

M.  l*abbé  C.  Rowicki,  Montpellier 10   » 

Pour  les  écoles  du  Liban  (R.  P.  Angelil). 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  spéciales 10   t 

A  M.  Darras,  Pondichéry,  pour  les  affamés. 

Anonym- i.OOO    » 

M.  C,  diocèsd  de  l'arii*,  pnères  pour  un  roaladr 2  50 

A  sœur  Marie  des  Missions  (Kumbakonam).   . 

M.  C,  diocèse  de  Paris,  prières  |M)uruo  malade.  4/.).. 2  50 

Pour  la  mission  du  Maduré. 

Mme*  les  Religieuses  de  la  Visi talion,  Lyon « 10   » 

A  M'  Pasquier,  Corée,  pour  les  affamés. 

M.  J.  Eberlr,  Haf^uensu.  diocé->e  de  Strasbourg 7  50 

Mme  Adrienue  Ornart,  du  dioc^?e  dei^uiinper.. .« 100   > 

A  M.  Corre,  à  Kummamolo  (Nagasaki;. 

Part  à  Dieu  de  la  récolte  recueillie  par  les  Googréganistes 

de  Sourbrodt 110   » 

A  Mgr  Oury,  Alger,  pour  son  séminaire. 

J.  s.   Lyon 200  • 

Pour  le  rachat  et  le  baptême  d'esclaves  (Mgr  Hirlh). 

A.  N.  D.  P.  A.,  diocèse  de  Lyon 50   » 

Pour  les  Pères  Biaises  (au  même). 

Deux  tertiaires  de  St-François,  Dijon,  demande  de  prières..  10  j 

Au  R:  P.  Libs,  Haut-Niger,  pour  une  citerne. 

Anonyme  du  Nivernais 10   « 

Pour  la  mission  la  plus  nécessiteuse  d'Océanie  (Mgr. 
Vidal. 

Anonyme  de  Rennes. 15   » 

Au  R.  P.  Babonneau,  mariste,  île  Salomon. 

Mm*  veuve  Blanchard,  du  diocèse  de  Versailles 20O   » 

MUa  Quénebault,  du  diocèse  de  Tours 20J   » 

Pour  la  léproserie  d*Atuona  (îles  Marquises). 

Anonyme,  par  M.  le  curé  de  Balieroy,  diocèse  de  Bayeuz ....  40   > 

E.  0.,  du  diocèse  de  Versailles.  Pour  les  affamés  des  Indes  : 

A  Mgr  Gandy,  Pondich-'ry 4.000    » 

A  M.  Baulez,  pour  M.  Marin,  Coïmbatour 500    » 

AUX  miHsions  du  Bengale  occidental 1.000   » 

AU  R.  P.  Potycarpe,  à  Verapoly i.500    » 

AU  R.  P.  Bertran,  a  Rajpoubana 2.000   w 

A  Mgr  crochet.  Nagpore 3.000   > 

A  Mgr  Clerc,  Vizagapatam 8.000   n 

Pour  les  affamés  de  Chine. 

A  M.  Poinsot.   Koay-tchéou 500    » 

AUX  missions  de  la  Mandchourie  méridionale 500    » 

AUX  missions  de  la  Mongolie  méridionale 500   w 

AUX  missions  du  KanPSon 500    » 

AUX  missions  dn  Tché-li  sud-e«t 500    » 

AUX  missions  du  Tché-Kiang 500    •• 

AUX  missions  du  Kiang-si  septentrional 500    » 

AUX  missions  du  Chan-si  septentrional 500    » 

AUX  missions  du  Chen-si  septentrional ^  500    » 

Aux  missions  du  Chen-si  méridional 500    1» 

(La  suite  des  dons  prochainement). 
Th.  MOREL,  Direcleur-Gérani  

tfoo.  —  In^  X.  JeTftln,  r.  Prftnçdi  Dftophio.  18. 
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TERRE-SAINTE.  —  Cours  ou  Jourdain.  —  Likc  ot  baptSme  de  Notrk-Sbiomur ;  reproduction  d*un%  photographie  (voir  p.  iô3).  ' 


CORRESPONDANCE 


CHINE 


Rantréa  da  la  Caur  é  Pékin. 


Le  R.  P.  Desmarquesty  procureur  du  Tché-li  sud-e^t,  reçoit 
d*uD  de  ses  confrères,  missionnaire  en  Chine,  et  nous  commu- 
nique cet  intéressant  compte-rendu  de  la  rentrée  de  la  famille 
impériale  à  Pékin. 


Pékin,  12  janvier. 

L^événement  tant  attendu,  et  que  certains  consi- 
«léraient,  il  y  a  un  mois  encore,  comme  impossible,  le 
retour  de  la  cour  à  Pékin,  vient  de  s'accomplir  cetl^ 
semaine  sans  le  moindre  incident. 


C'est  le  7  janvier,  un  peu  après  midi,  qu'a  eu  lieu, 
'«lans  la  capitale,  la  rentrée  solennelle  du  cortège  im- 
périal. Partis  de  Pao-Ting  à  7  heures  du  matin  par 
le  chemin  de  fer  franco-belge  duLou-Han,  les  souve- 
rains, étonnés  et  charmés  de  la  rapidité  de  ce  mode 

■•  1712.  *  28  MARS  1902. 


de  locomotion  et  des  préparatifs  faits  par  la  Compa- 
gnie en  leur  honneur,  sont  arrivés  à  11  h.  1/2  à  la 
station  de  Feng-lai,  où  ils  ont  dû  prendre  un  court 
tronçon  de  la  ligne  de  Tien-Tsin  pour  gagner  la  gare 
de  Ma-Kia-î  ou.  Ce  changement  de  voie  était  néces- 
saire pour  arriver  plus  près  de  la  porte  centrale  de 
la  ville  chinoise.La  Compagnie  anglaise  a  exigé  que, 
pour  les  6  kilomètres  restant  à  faire  sur  ses  propres 
rails,  le  personnel  du  train  et  la  locomotive  fussent 
changés. 

•  • 

A  Ma-Kia-Pou,  oii  des  tentes  jaunes  avaient  été 
dressées  pour  le  débarquement,  l'Empereur  quitta  le 
train  pour  monter  en  chaise,  ainsi  que  l'Impératrice 
douairière  et  sa  première  épouse.  Le  cortège  se  forma 
et  se  mit  en  marche  par  la  route  préparée  vers  la 
porte  sud  delà  ville  chinoise,  distante  de 3  kilomètres 
environ. 

De  nombreux  mandarins  étaient  réunis  sur  l'im- 
mense esplanade  qui  s'étend  entre  le  Temple  du  Ciel 
et  c^lui  de  l'Agriculture,  et  les  soldats  de  Yuen- 
The-Kai,  en  tenue  de  campagne,  formaient  la  haie 
jusqu'à  l'entrée  du  Palais.  Quant  au  peuple,  il  était 
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refoulé  en  dehors  de  la  rue  par  les  agents  de  police 
opérant  à  coups  de  fouets  et  de  malraque. 

Les  Européens,  pour  la  plupart,  étaient  grou- 
pés sur  la  porte  centrale  de  la  ville  mandchoue  (Tsien* 
men)  sous  laquelle  le  cortège  allait  passer,  et,  en 
vertu,  semble-t-il,  d'un  mot  d'ordre  général,  toutes 
facilités  leur  avaient  été  laissées  pour  voir  et  même 
photographier  le  spectacle. 


Le  temps  était  secet  froid,  malgré  le  soleil  éclatant, 
et  lô  c  vent  jaune  »  soulevait  malheureusement  des 
flots  de  poussière.  Après  le  défilé  desbagages,  la  tête  du 
cortège  apparut  vers  1  h.  1/2  ;  la  cavalerie  du  général 
Ma-Yu-Koun  et  cellede  Yuen-The-Kai  passèrent  suc- 
cessivement, avec  les  porte-parasols  également  à  che- 
val. Il  fut  très  remarqué  que  celui  de  l'Empereur 
portait  cet  insigne  replié,  alors  que  le  porte-parasol 
de  rimpératrîce,  qu'on  devait  voir  ensuite,  portait 
le  sien  orgueilleusement  ouvert. 

Les  archers  à  cheval  et  l'infanterie  de  Yuen-The- 
Kai  passèrent  ensuite,  avec  d'autres  porte-parasols 
à  pied,  qui  précédaient  immédiatement  la  chaise 
impériale.  Celle-ci  s'avançait  sur  le  dos  de  8  por- 
teurs, entourés  par  les  princes  à  cheval. 


L'Empereur  descendit  un  instant  à  la  porte  fsien- 
Men  pour  faire  le$  prostrations  rituelles  danis  Tua 
des  deux  temples,  qui  se  trouvent  à  Tintérieur  du 
bastion  défendant  la  porte. 

L'Impératrice  douairière,  dont  le  cortège  égalait 
le  sien  en  nombre  et  en  éclat,  descendit  également 
pour  aller  successivement  aux  deux.temples.  Au  mor 
ment  où  elle  en  sortait,  un  des  eunuques  qui  la  sou-r 
tenaient  lui  fit  remarquer  les  Européens  qui  l'obser- 
vaient  du  haut  de  la  muraille  ;  elle  se  retourna  vers 
eux  et,  après  les  avoir  regardés  avec  curiosité,  leur 
adressa  de  la  tête  un  salut  répété,  qui  sui'prit  pro- 
fondément les  spectateurs  de  cette  scène  imprévue. 

Derrière  la  douairière,  la  jeune  Impératrice,  éga- 
lement en  chaise  jaune  et  entourée  des  eunuques  à 
cheval,  passa  sans  s'arrêter;  puis  vint  une  cohue  de 
soldats,  de  voitures,  de  chaises,  de  bagages,  qui  s'en- 
gouffrèrent à  la  suite  sous  la  porte  centrale  du  Palais. 

A  2  heures,  le  défilé  était  terminé. 

Après  avoir  traversé  lés  cours  précédant  la  partie 
réservée  à  l'Empereur  et  qu'on  appelle  la  t  Ville  Vio- 
lette ou  «  interdite  >,  le  cortège  ressortît  par  la  porte 
de  l'est  (Tong-Hou-Men)  et  les  souverains,  ayant  fait 
le  tour  des  murailles,  rentrèrent  dans  leur  habitation 
définitive. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Sont  partis  pour  la  mission  du  Gap  Oriental, au  mois  de  no- 
vembre 1901,  MM.  Thomas  Graham,  du  diocèse  d^Edimbourg, 
et  Bernard  Coughlan,  du  diocôsede  Cloyne. 

—  S'embarqueront  à  Gênes  le  S  avril  pour  la  Mongolie  sud- 
ouest  les  RR.  PP.  Pierre  Marshal  (Malines).  Henri  Spieriugs 
(Bois-le-Duc),  Jules  Tanghe  (Bruf^es),  Jean  Terstappen  (Rure- 
mondc)  et  Alphonse  Verstraeten  (Gand).  tous  de  la  Congréga- 
tion du  Cœur  Immaculé  de  Marie  de  Scheut-lez-Bruzelles. 

—  Le  16  février  1903  se  sont  embarqués  à  Marseille  à  desti- 
nation des  Indes  (Nagpore  et  Dacca)  deux  Catéchistes  Mission- 
naires de  Marie-Immaculée  :  Sœurs  Jeanne-Henri  et  Caroline 
du  Tabernacle. 


INFORMATIONS    niYBRSfiS 


CSoohinohine  septentrloiuda.— M.Morineau,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  nooA  écrit  de  Thuy-Duong,  23  novembre  190^  : 

«  Après  deux  longuet  années  de  lutte.  Je  viens  de  voir  ren- 
trer au  bercail  du  Divin  Pasteur,  tous  les  néophytes  dispersas 
pendant  les  trois  années  de  persécution. 

«  En  plus  des  effroyables  ruines  morales,  que  de  ruines  ma- 
térielles à  réparer!  J*ai  trois  églises  détruites  à  reconstruira?, 
dont  Tune  sur  le  tombeau  des  martyrs  de  1883;  j*ai  de  nom- 
breuses familles  à  aider  pour  qu^elles  puissent  rentrer  daps 
lears  villages  respectifs  et  y  relever  leurs  pauvres  maisons; 
je  dois  racheter  aux  païens  un  grand  nombre  d*enfants,  de 
Jeunes  gens,  de  Jeunes  Ailes.  J*ai  des  catéchistes  à  entretentr 
pour  faire  enseigner  les  prières  aux  enfants  de  centaines 
d*apostat8  revenus  à  notre  sainte  Religion.  De  plus,  il  me  faut 
construire  deux  nouveaux  oratoires  dans  deux  centres  où  J'#i 
plus  de  150  catéchumènes. 

«  Je  voudrais  bien  aussi  couvrir  en  tuiles  la  pauvre  paillette 
qui  me  sert  d*église  aflarde  pouvoir  y  conserver  le  très  Saint- 
Sacrenient.  C*est  un  bonheur  ignoré  de  mes  néophytes  et  doAl 
moi-m«ne  je  nuis  privé  def^uU  mon  départ  de  France. 

«  Or,  non  seulement,  je  n*ai  pas  de  ressources  pécuniaires 
pour  faire  face  à  de  telles  dépenses  :  mais  encore  j'ai  de  lour- 
des dettes...  » 

Iles  Gilbert  (Oceante).—  Mgr.Leray,  d«s  Missionnaires  du 
Sacré-Cœur,  vicaire  apostolique  de  Iles  Gilberl,  écrit  de  Puta- 
ritari  : 

tt  Vu  Tétai  bien  pénible  dans  leqiiel  nous  nous  trouvons,  faute 
de  ressources  suffisantes  pour  Tentretien  des  missionnaires 
et  des  œuvres  dans  notre  pauvre  mission  des  Gilbert,  je  viens 
vous  prier  de  faire  un  appel  en  notre  faveur.....  Il  faut  faire 
venir  nos  vivres  de  Sydney  et  à  un  prix  exorbitant.  Ajoutez 
Tentretien  des  teachers  (catéchistes),  des  écoles  et  des  églises; 
les  constructiops  qu'il  faut  renouveler  tous  les  3  ou  4  ans,  et 
bien  d*a^tr^s  dépenses  pour,  la  location  des  terrains,  Tachât 
ou  les  réparations  des  canots.  ^ 

«  Les  ressources  manquant,  nous  avons  été  obligés  de  quitter 
les  Ellices,  de  vendre  notre  bateau  le  Maris  Stella,  et  mainte- 
nant il  nous  f^ut  renoncer  à  notre  école  de  teachers,  qui  com- 
mençait à  fonctionner.  Soyez  bien  certains  que  nous  évitons 
les  déport  ses  inutiles  et  qiié  nous  retranchons  tout  ce  que  nous 
pouvons  Hur  la  nourriture;. .bien  souvent  les  missionnaires 
ne  mangent  que  le  dimanche  un  peu  de  pain  et  de  viande.  Ra- 
rement les  légumes  apparaissent  sur  la  table;  nous  souffrons 
la  faim,  la  soif;  parfois  nos  santés  en  pâtissent;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  faire  autrement,  ^i  en  France  on  connaissait  no- 
tre pauvreté,  on  viendrait  davantage  à  notre  aide.  La  mission 
des  îles  Gilbert  est  la  plus  délaissée  de  fOcéanie.- 

«  Sur  les  eartes  géographiques,  Tarchipel  apparaît  sous 
la  forme  de  quelques  points  et  on  en  conclut  peut-être  qu*un 
si  minuscule  champ  d'apostolat  ne  demande  pas  trop  de  res- 
sources. C'est  une  erreur,  parce  que  le  pays  ne  peut  pas  nous 
venir  en  aide,  nos  indigènes  étant  eux-mêmes  très  pauvres.  » 
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LiBS  JOIBS  DU  FlETOUFl 

Par  M.  Paol  VIAL 

I>X8  MISSIONS  ÉTRANOÂRBS  DB  PARIS,  MISSIONNAIRB  AU   YDN-NAN 

suite  (1) 
Da  Mong-ttè  é  Lan-gni-ttin.  —  Chez  le  P.  Liètard. 

Me  voici  de  nouveau  à  Mongtsé. 

Avec  Taide  du  mandarin,  je  trouve  bientôt  des  chevaux 
pour  mes  caisses  et  des  porteurs  pour  mon  palanquin. 

Je  n'aime  pas  cette  manière  de  voyager  et  je  ne  m'en 
sers  jamais;  je  me  soumets,  toutefois,  aux  circonstances 
-qui  me  font  un  devoir  de  rentrer  triomphalement.  Les 


Chinois  ne  jugent  que  par  les  apparences;  servons  leur 
donc  des  apparences. 

Dès  le  premier  jour,  je  fais  la  douloureuse  expérience  que 
dans  ce  triste  pays  de  Chine,  la  forme  vitaux  dépens  du  fond. 
Plus  vous  voulez  devenir  grand,  plus  vous  êtes  esclave. 
Je  m'aperçois  que  Tun  de  mes  porteurs  a  le  bras  presque 
démis (I)  et  il  n'est  plus  temps  de  le  remplacer.  Que  faire  ? 
Le  forcer  à  porter?  mais  le  brancard  tombe  de  lui-même, 
et  moi  avec  le  brancard.  Je  marche  aux  endroits  difficiles, 
je  monte  en  chaise  aux  endroits  faciles,  et  ainsi  nous  ar- 
rivons à  la  première  étape  :  Tôan-tchai. 

A  la  vue  des  soldats  qui  m'accompagnent,  toutes  les 
portes  se  verrouillent.  Oh  !  je  n'en  veux  pas  à  ces  pauvres 


YUN-NAN  {Chine),  —  Orandb  rub  dé  A-mi-tch«ou  ;  d'après  une  photographie  de  M.  Vial  (voir  le  texte). 


^ens;  leur  défiance  ne  s'adresse  pas  à  moi,  qui  reste  caché 
dans  mon  palanquin. 

Après  bien  des  pourparlers  inutiles,  je  me  montre. 

«  —  Tiens!  c'est  vous!  dit-on,  mais  entrez  donc;  nous 
vous  connaissons  bien.  » 

Le  lendemain,  nous  dînons  à  Amitcheou,sous  préfecture. 

11  y  a  six  mois,  en  passant,  j'y  avais  été  insulté  de  loin  ; 
ce  qui  est  le  propre  des  lâches,  c'est-à-dire  des  Chinois. 

Je  fais  arrêter  ma  chaise  au  beau  milieu  de  la  ville,  en 
plein  marché,  on  m'apporte  mon  dîner  à  la  même  place,  et 
j'ordonne  aux  soldats  d'empoigner  le  premier  qui  dira  un 
jnot  inconvenant.  Tenue  parfaite! 

Au  inement  de  partir,  je  reproche  à  la  foule  son  inso- 
lence, je  défends  aux  personnes  présentes  de  me  suivre  et 

(1)  Voir  les  numéros  des  2t,  S9  ré\'rier,  7, 14  et  81  mars. 


je  poste  un  soldat  à  cent  pas  derrière  ma  chaise  pour  faire 
observer  la  consigne.  Silence  absolu,  soumission  exem- 
plaire. 

■*  *■ 

Nous  arrivons  et  couchons  à  Koaitien ,  sans  incident 
Seulement  mon  pauvre  manchot,  ne  pouvant  plus  avan- 
cer, s'est  couché  au  beau  milieu  de  la  roule  ;  j'ai  dû 
continuer  mon  chemin  à  pied.  Enfin,  le  lendemain,  à  midi, 
on  lui  trouve  un  remplaçant! 

Le  quatrième  jour,  nous  entrons  dans  la  plaine  de  Milai- 
hien.  Derrière  la  montagne,  c'est  mon  pays,  ma  patrie, 
mes  enfants  !  11  me  semble  les  voir  me  tendre  les  mains. 

Pendant  ces  six  mois  d'absence,  que  sont-ils  devenus? 
Ai-je  eu  raison  de  leur  imposer  cette  épreuve  ? 

Nous  arrivons  à  Milaihien,  sous  préfecture  de  deuxième 
classe. 
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Je  n'y  étais  pas  depuis  cinq  minutes,  qu'on  m'avertit  que 
des  Ahi  veulent  me  voir. 

Les  tribus  des  Ahi  et  des  Gnipa  sont  les  deux  peuples 
qùé  le  Bon  Dieu  m'a  donnés  en  partage.  Seulement,  autre- 
fois, j'étais  seul,  et  aujourd'hui  nous  sommes  trois  mis- 
sionnaires; les  Ahi  sont  échus  au  P.  Liétard,  qui  les  garde 
avec  une  vigilance  de  mère  inquiète,  et  j'ai  cédé  une  par~ 
tie  des  Gnipa  au  P.  Rossillon,  dont  la  houlette  frappe 
hardiment  tous  les  loups  qui  s'approchent  trop  de  sa  ber^ 
gerie. 

Donc  quatre  ou  cinq  montagnards  font  irruption  dans  ma 
chambre  et  se  jettent  à  genoux. 

€  —  Ah  !  ah  î  je  vous  reconoais;  vous  êtes  de  Gueymi? 


«  —  oui,  Père. 

«  —  Que  faites-vous  ici  ? 

«  —  Nous  venons  vendre  du  maïs. 

«  —  C'est  bien.  11  faut  que  Tun  de  vous  parte  tout  de 
suite  pour  Lan-gni-tsin  ;  je  vais  écrire  un  mot  au  P.  Tien 
(Liétard)  et  je  veux  qu'il  lui  arrive  demain  de  bonne  heure. 

«  —  Oui,  Père,  très  volontiers  ;  mais  promettez-nous  de 
ne  partir  vous-même  demain  qu'une  heure  après  le  lever 
du  soleil. 

«  —  Pourquoi  ? 

a  _  Ne  sommes-nous  pas  vos  enfants?  11  faut  que  nous 
venions  vous  accompagner. 

«  —  Non,  non;  gardez-vous-en  bien. 


YUN-NAN  (Chine). 


RÉsiDEMGC  ov  P.  LiBTARD,  A  Lan-oni-tsin  ;    d^après  une  photographie  de  M.  Vial 
(voir  le  texte). 


«  —  Si,  si,  Père,  promettez-nous. 

«  —  Non,  voîis  dis-je,  je  partirai  demain  au  point  du 
jour.  » 

Ah  bien!  oui  !  les  attendre!  Que  diraient  les  àhinois  s'ils 
apercevaient  cette  foule  descendre  de  la  montagne?  ils 

croiraient  à  une  attaque. 

* 

Le  lendemain  Je  presse  les  préparatifs  du  départ  et  je  ne 
suis  tranquille  que  lorsque  je  me  vois  enfin  seul  en  pleine 
campagne. 

Nous  arrivons  à  la  trouée  qui  met  en  communication  la 
plaine  de  Milaihien  avec  le  plateau  de  Gnipa  et  qui  a  nom 
Hoâkeou.  Nous  prenons  un  moment  de  repos. 


Tout  à  coup  j'entends  "les  sons  du  hautbois.  J'écoute...  Ce 
sont  des  airs  lolos;  est-ce  une  noce?...  Je  regarde... 
Quelle  foule  !  Ah  !  ce  sont  les  chrétiens,  et  mon  cœur  bat 
plus  vite.  Les  trompettes  sonnent,  le  tamtam  éveille] au 
loin  les  échos,  les  coups  de  fusil  éclatent  de  toutes  parts,  et 
bientôt  je  suis  entouré  de  trois  cents  montagnards  qui, 
joyeux,  se  prosternent  à  mes  pieds,  au  milieu  de  la  boue,» 
des  pierres  et  devant  les  sabots  des  chevaux. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  merci  ! 

Pourquoi  est-ce  que  je  ne  crains  plus  les  rassemblements? 
Tout  simplement  parce  que  nous  sommes  désormais  en 
pays  lolo  ;  partout  oii  peut  se  porter  mes  yeux,  je  suis 
chez  moi. 
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YUN-NAN.  — Femme  ET  ENFANT  Ahi;  d'après  une  photogp.  phle. 

Partons  au  plus  vite  et  sortons  de  la  gorge  étroite  qui 

nous  enserre. 

Avec  quel  plaisir  mes  yeux  parcourent  cette  foule  î 

Quelques  vieillards  à  barbe  grise,  gauches  dans  leurs 

vêtements  tout  neufs,  gravissent  lentement  le  sentier  ;  des 

hommes,  des  jeunes  gens  aux  allures  plus  vives,  aux  habits 


YUN-NAN.  —  Laboureur  Ahi  avec  sa  hbrsb. 

courts  et  voyants,  s'étendent  des  deux  côtés  de  la  route  et 
grimpent,  pieds  nus,  sur  les  rochers  et  les  ronces.  Des  en- 
fants, heureux  et  insouciants,voltigent  autour  de  ma  chaise 
et  viennent  me  sourire  à  travers  les  fenêtres  de  mon  palan- 
quin. 

En  marchant,  la  foule  s'augmente  de  nouvelles  recrues 
qui  viennent  toutes,  les  unes  après  les  autres,  se  prosterner 
devant  moi. 

Mais  qui  les  a  avertis  de  mon  arrivée  ? 

Le  courrier  que  j'ai  envoyé  hier  soir  au  P.  Liétard  et  qui 
devait  faire  20  kilomètres  par  une  nuit  noire,lui  est  arrivé 
à  2  heures  du  matin. 

En  route  cet  homme  a  répandu  la  nouvelle  dans  tous  les 


villages  qu'il  traversait  et,  pendant  la  nuit,  tous  les  habi- 
tants du  versant  oriental  de  la  montagne  ont  pu  se  concer- 
ter pour  venir  me  recevoir  à  l'entrée  de  leur  pays. 

Et  cependant  je  ne  suis  pas  encore  dans  mon  district. 
Sans  doute  tous  ces  Ahi  ont  été  mes  enfants  ;  mais  actuel- 
lement ils  sont  sous  la  direction  du  P.  Liétard. 

Noua  continuons  à  monter. 

A  mi-chemin  j'entends  de  nouveau  résonner  hautbois  et 
trompettes.  C'est  probablement  mon  confrère  qui  arrive. 
Je  descends  vite  du  palanquin  et  en  effet,  bientôt  les  deux 
missionnaires  s'embrassent  au  milieu  de  leurs  enfants. 


La  vue  du  jeune  P.  Liétard  me  rappelle  ma  propre  jeu- 
nesse quand,  plein  de  feu  et  d'ardeur,  je  croyais  que  le 
monde  ne  sufïlrait  pas  à  mon  zèle.  Mais  l'expérience  vient 
vile  arrêter  notre  course  et  fatiguer  nos  pas;  nous  rencon- 
trons l'indifférence,  des  habitudes  invétérées,  les  préjugés, 
la  misère;  nous  découvrons  peu  à  peu  que  l'âme  païenne 
s'est  encroûtée  dans  la  matière  et  n'est  plus  que  l'esclave 
de  ses  désirs.  Que  de  soucis!  que  de  patience!  que  de  temps 
pour  essayer  de  la  dégager  peu  à  peu  et  de  la  rendre  ca- 
pable de  comprendre  qu'il  y  a  une  autre  vie! 

Nous  marchons  tous  les  deux  côte  à  côte,  autant  du  moins 
que  le  permettent  les  difficultés  de  la  route.  Interrogations 
et  réponses  s'entrecroisent.  Précédés  et  suivis  d'une  foule 
immense,!au  son  de  la  musique  et  des  coups  de  fusils,  nous 
faisons  notre  entrée  triomphale. 

A  peine  sommes-nous  installés  dans  notre  chambre  com- 
mune que  nous  voyons  arriver  un  groupe  de  jeunes  filles 
Ahi  revêtues  de  leurs  plus  beaux  habits.  Elles  ont  fait  qua- 
tre •  kilomètres  pour  me  saluer  et,  très-gentiment,  elles 
m'invitent  à  honorer  leur  village  de  ma  visite. 

«  —  Impossible,  mes  enfants  !  il  faut  que  demain  j'arrive 
à  Louméi.  » 
Mon  refus  s'est  adouci  par  quelques  petits  cadeaux. 
Chez  les  Lolos  il  faut  toujours  avoir  dans  ses  poches  des 
perles  ou  autres  menus  objets.  Ce  sont  des  talismans  qui 
ouvrent  toutes  les  portes  et  délient  toutes  les  lan^rues. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  je  me  sépare  de  mon 
cher  confrère,  en  lui  donnant  rendez-vous  chez  moi. 

(.4  suivre,) 


En  bac,  près  de  TchooneK;  d'après  une  photographie. 
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JERICHO  ET  LA  MER  MORTE 


Nous  avons  déjà  publié  quelques  chapitres  du  journal  de 
M««  V.  L.  Aujourd'hui  que  tous  les  chrétiens  dirigent  leurs 
pensées  et  leurs  cœurs  vers  ces  contrées  privilégiées  où  s'est 
accompli  la  promesse,  nous  croyons  devoir  offrira  nos  lecteurs 
un  nouvel  extrait  dB&Souvenirs  de  Terre-Sainte  avec  les  photo- 
phies  appropriées  au  suj«t. 


La  route  qui  part  de  Jérusalem  par  la  porte  de  Damas  a 
un  charme  indicible.  Pas  à  pas,  elle  rappelle  la  vie  et  sur- 


tout la  passion  du  Sauveur.  Le  chemin  gravit  le  mont  des- 
Oliviers  et  passe  à  Béthanie,  Là  commence  la  descente  de 
Jérusalem,  route  magnifique  qui  va  jusqu*à  Jéricho  et  à  la 
mer  Morte.  Elle  est  due  à  un  ingénieur  français  et  serait 
parfaite  si  le  gouvernement  turc  Tentretenait.Mais  cela  ne 
rentre  pas  dans  les  mœurs  orientales  et  il  est  des  endroits 
où  les  cochers  ne  peuvent  que  bien  difficilement  faire  pas- 
ser leurs  voitures  entre  de  hauts  rochers  et  de  terribles- 
précipices.  Les  personnes  sujettes  au  vertige  détournent 
instinctivement  la  tête. 


TERRE-SAINTE.  —  Mont  de  la  Quarantaine;  reproduction  d'une  pholographie. 


Donc  nous  descendons  en  zigzag  jusqu'à  la  fontaine  des 
Apôtres.  La  route  remonte  ensuite  jusqu'à  une  hauteur 
dominée  par  un  château-fort  où  se  trouve  le  Khan  du  bon 
Samaritain.  J*ai  ri  en  voyant  les  quatre  vieux  murs  sans 
toit  que  les  guides  appellent  pompeusement  :  Hôtel  du  bon 
Samaritain.  Je  m'attendais  à  un  vrai  hôtel.  Quoiqu'il  en 
soit,  on  s'y  arrête  pour  prendre  une  tasse  de  café  et  les 
Lêtes  s'y  abreuvent. 

Le  paysage  ensuite  reste  solitaire  et  solennel.  Noub  ne 
voyons  que  les  crêtes  arrondies  de  cent  monticules  qui 
nous  entourent.  L'effet  est  si  imposant  qu'on  ne  peut  le 
rendre  en  paroles.  On  se  sent  seul  avec  Dieu  dans  cette 


terrible  Thébaïde.  De  temps  à  autre  apparaît  un  troupeau 
de  moutons  blancs  ou  de  chèvres  noires.  Des  bergers,  assis 
par  terre,  nous  font  entendre  la  pauvre  et  plaintive  musi- 
que de  leurs  chalumeaux.  Ils  sont  touchants  à  voir  quand 
ils  chargent  sur  leurs  épaules  une  brebis  malade  ou  fati- 
guée et  nous  mettent  sous  les  yeux  la  douce  image  du  Bon 
Pasteur.  Si  une  brebis  vient  à  mettre  bas  en  plein  pâtu- 
rage, ils  placent  l'agneau  nouveau-né  dans  leur  tunique, 
qui  est  soutenue  autour  des  reins  par  une  ceinture,  et 
l'emportent  ainsi  pour  le  garantir  du  froid. 

Bientôt  toute  verdure  disparaît;  ce  ne  sont  plus  que  ro- 
ches pointues,  si  terriblement  découpées,  si  effrayantes^ 
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qu'elles  ont  Pair  de  s'animer  et  de  venir  nous  écraser.  Un 
abîme  est  à  gauche  de  la  route  et  un  torrent  y  bouillonne 
au  fond.  L'ensemble  forme  un  désert  si  sauvage  quMl  fait 
peur  en  plein  midi. 

Dans  le  âanc  d*un  rocher,  au-dessus  du  torrent  nommé 
Nahr-el-Kelt  est  le  couvent  appelé  Jean-de-Kosiba  (voir  la 
gravure  ci^dessom)^  bâti  là  à  T instar  de  Saint-Sabas.  Il  est 
habité  par  des  moines  grecs  dont  les  idées  ne  sont  pas 
conformes  à  celles  de  leur  Patriarche.  Ils  y  restent  jus- 
qu'à leur  entière  soumission. 


Nos  chevaux  descendent  ensuite  rapidement  jusqu'à  Jé- 
richo, vaste  plaine  riche  et  fertile  dont  la  verdure  repose 
la  vue.  On  comprend  facilement  que  cette  route  solitaire 
ait  été,  au  temps  de  Notre-Seigneur,  fréquentée  par  des 
voleurs.  Il  n'y  a  guère  que  deux  ans  qu'on  néglige  de  se 
munir  d'armes  défensives  quand  on  doit  s'y  aventurer. 

A  l'hôtel  Belle-Vue,  nous  trouvons  une  table  d'hôte  avec 
sept  convives  et  un  bon  dîner  européen,  mais  des  lits  de 
pénitents. 

Les  Franciscains  viennent  de  bâtir  une  petite  chapelle  à 


TERRE-SAINTE.  —  Laure  de  Kozibv  —  Deir  el  Kelt;  reproduction   d'une  photographie  (voir  le  texte). 


lericho.  Ils  cultivent  la  vigne  et  récoltent  du  raisin  qui 
fait  le  fond  de  leur  nourriture  pendant  l'été,  alors  que  la 
viande  laisse  trop  à  désirer  et  que  les  légumes  sont  dessé- 
chés. La  vigne  a  ici  des  grappes  de  45  centimètres  de  long 
et  du  poids  de  quatre  kilos. 

J'écris  ces  notes  sous  un  jasmin  colossal  dont  le  dôme  de 
verdure  couvre  une  étendue  de  trente  mètres  de  circonfé- 
rence. Les  fleurs  embaument  l'air  de  délicieuses  senteurs- 
La  chaleur  est  excessive  Tété  ;  à  Jéricho  le  thermomètre 
monte  à  45  degrés  depuis  mars  jusqu'à  novembre. 

Nous  partons  de  bonne  heure  pour  le  Jourdain.  Nous  pas- 


sons devant  l'ancienne  ville  de  Jéricho  dont  Taspect  est 
plus  que  primiti(.  Les  habitants  ne  demeurent  ni  sous  des 
tentes,  ni  sous  des  huttes  ;  nous  les  voyons  assis  par  terre 
sous  d'immenses  nattes  soutenues  par  de  hautes  perches. 
Hommes,  femmes,  enfants,  animaux,  bergers  et  troupeaux 
se  partagent  l'abri.  Voilà  Jéricho.  Et  dire  que  des  Anglais 
veulent  mettre  des  lettres  à  la  poste  et  demandent  où  est  le 
télégraphe  ! 

Notre  voiture  traverse  des  terrains  incultes  et  des  mon- 
ticules de  sable,  auxquels  les  débordements  du  fleuve  ont 
donné  les  formes  les  plus  fantastiques. 
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Les  eaux  du  Jourdain  sont  jaunes  et  roulent  beaucoup  de 
sable.  Nous  .voilà  à  Tëndroit  où  les  Hébreux  traversèrent  le 
fleuve  sous  la  conduite  de  Josué,  où  passèrent  Elle  et  Eli- 
sée, où  saint  Jean  baptisa  Notre-Seigneur.  L*endroit  est 
recueilli,  ombreux.  Les  Russes  viennent  s'y  baigner,  vêtus 
d'une  tunique  blancbeiet  couronnés  de  verdure.  Pour  eux 
ce  bain  est  un  second  baptême.  Le  courant  est  ici  très  rapide. 

A  une  dizaine  de  kilomètres  plus  bas,  le  fleuve  se  jette 
dans  le  lac  Aspbaltite  ou  Mer  Morte,  qui  se  trouve,  comme 
chacun  sait,  au  fond  d'iifae  dépression  extraordinaire,  à 
'^  mètres  au  dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  La 
plaine  qui  y  conduit  est  déserte,  couverte  de  sable  constellé 
de  plaques  de  sel  qui  font  l'effet  de  petites  glaces  éblouis- 


santes. Une  brume  vaporeuse  plane  aur  cette  mer  éton- 
nante de  beauté  malgré  ses  terrifiants  souvenirs. 

Je  ne  résiste  pas  au  désir  de  tremper  mes  mains  dansse^ 
eaux  ;  mais  ensuite  c'est  en  vain  que  je  les  essuie  avec 
mon  mouchoir.  Le  savon  noir  put  seul  me  débarrasser  de  la 
couche  poisseuse  qui  les  engluait. 

Mon  guide  ramasse  un  galet  et  l'allume.  Celui-ci  dégage 
aussitôt  une  odeur  de  bitume  et  de  soufre  si  intense  que 
par  la  pensée  nous  nous  croyons  transportées  au  moment 
du  cataclysme  qui  a  englouti  les  villes  de  la  Pentapole. 

Nous  rentrons  à  Jéricho  en  passant  par  T endroit  où  se 
trouvait  la  maison  de  Zachée. 


n 


TBRRE-SAINTE.  —  Couvent  de  Saint- Sabas;  reproduction  d'une  photographie  (voir  le  texte). 


DU    LAC  NYANZA  AU  LAC  KIVOU 

Par  le  H.  P.  Lôon    CLASSE 

DES   PÉRÈS    BLANCS,  MISSIONNAIRE     AU  NYANZA    MKRIDIONAL 

-Suite  (1)- 

Halte  à  la  mission  du  Sacré-Cœur. 

Fondée  il  y  a  dix-huit  mois,  la  mission  du  Sacré-Cœur  est 
déjà  prospère.  Même  le  côté  matériel  ne  le  cède  pas  trop 
au  spirituel.  Dans  son  enceinte  en  briques  séchées  au  soleil, 
les  indigènes  se  pressent  en  foule  chaque  jour  pour  se 
faire  instruire  ;  le  dimanche  Taffluence  redouble.  Oui  !  les 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  du  21  mars  1901. 


espérances  sont  grandes,  la  moisson  jaunit  sous  le  chand 
soleil  de  la  grâce,  secondé  par  les  efforts  généreux  des  mis- 
sionnaires et  dans  quelques  années,  avec  Taide  de  Dieu 
et  Tesprit  de  prosélytisme  des  indigènes,  la  mission  da 
Rouanda  ne  le  cédera  en  rien  aux  stations  les  plus  floris- 
santes de  rOuganda. 

Isavi  n'était  pour  nous  qu'une  étape  ;  mais  pourrons- 
nous  continuer  le  voyage  ?  En  février  déjà,  le  P.  Hrard 
avait  entrepris  une  excursion  au  Bougoyé  pour  y  préparer 
les  voies  à  la  nouvelle  mission.  Attaqué  à  Mouhanda  au 
Nord  du  Bougoyé,  il  avait  du  rentrer  à  Isavi,  après  avoir 
perdu  son  âdèle  Tobie,  tombé  sous  les  lances  des  Bagoyé, 
et  vu  un  autre  de  ses  hommes,  Kabika,  blessé  grièvement. 
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Que  faire  ?  A  ees  événements  il  fallait  ajouter  la  surexci- 
tation du  pays  en  partie  révolté  contre  le  roi  du  Rouanda, 
le  peu  de  faveur  qu'avait  rencontré  k  la  Cour  notre  projet 
d^établissement,  la  saison  défavorable,  etc.  Mais  c'est 
pour  Dieu  que  travaillent  les  missionnaires  ;  il  ne  sau- 
rait les  abandonner.  Afin  de  mettre  toutes  les  chances  de 
notre  côté,  nous  imposons  k  notre  caravane  un  léger  détour 
pour  nous  rendre  jusque  chez  le  Roi. 


A  la  capitale,  l'accueil  est  froid  :  sous  les  dehors  polis  et 
les  belles  phrases,  il  est  aisé  de  voir  que  notre  présence  est 
importune  et  que  nos  demandes  ne  sont  acceptées  qu'à 
contre-cœur. 

La  capitale  de  Rouanda  n'est  autre  chose  qu'un  vaste 
lougo,  ou  enceinte,  renfermant,  outre  la  case  royale,  un 
grand  nombre  de  huttes,  pour  la  plupart  bien  construites 
et  assez  élégantes.  Là  se  pressent  autour  de  leur  souverain 
une  partie  des  Grands  du  royaume.  Les  Batousi  ou  6a- 
hima  (au  singulier  :  Mtousi,  Mouhima)  sont  des  pasteurs- 
conquérants  qui  forment  la  noblesse  du  pays.  Ils  régnent 
en  maîtres  sur  les  Bahantou  qui  sont  les  aborigènes.  11  s'y 
trouve  aussi  quelques  Batoua  (au  singulier  Mtoua)  ou  pyg- 
mées,qui  auraient  occupé  cette  contrée  avant  lesBahoutou. 

Sur  la  colline,  peu  ou  point  de  cultures.  L'œil  n'y  ren- 
contre que  les  pâturages  nécessaires  aux  nombreux  trou- 
peaux qui  doivent  fournir  le  lait  et  le  beurre  aux  maîtres 
du  pays. 

m 
«  m 

Quoique  lej^ouvoir  soit  en  réalité  exercé  par  la  mère  du 
roi  et  les  trois  ministres  :  Kabafe,  Lohim'anklko  et  Roude- 
gembya,le  vrai  roi  est  Youhi,  le  plus  jeune  des  fils  de  Lwa- 
bugiri  ou  Kigeri,  mort  en  1894.  D'après  la  légende  (car  les 
Batousi  ont  peu  d'histoire),  Youhi  ne  serait  que  le  dixième 
successeur  de  Kigoua,  le  fondateur  de  la  dynastie  Mtousi 
au  Rouanda. 

11  y  a  décela  cent  ou  cent- cinquante  ans  au  plus,  la  terre 
recevait,  dit-on,  un  cadeau  digne  d'elle  :  Kigoua  et  sa  sœur 
tombaient  du  ciel.  Devant  eux  ils  Virent  trois  vases  de  lait, 
Tun  destiné  aux  Batousi,  l'autre  aux  Bahoutou  et  le  troi- 
sième aux  Batoua  ;  mais  les  deu;^  derniers  vases  se  renver- 
sèrent aussitôt.  Ils  virent  ensuite  deux  nsambi  (grues  hup- 
pées) et  des  vaches,  et  de  suite  ils  se  dirent  :  «  Possédons 
les  vaches.»  C'est  pour  cela  que  les  vaches  sont  la  propriété 
des  seuls  Batousi. 

Kigoua  eut  pour  successeurs  Kihanga,  Ndahiro,  Luganzo, 
Chilima,  Kigeri,  Mibambge,  Gahindero,  Lwogera,  Lwabu- 
giri  ou  Kigiri,  qui  alla  un  peu  partout  porter  la  guerre  et 
voler  des  vaches,  jusqa'au  jour  où  il  fut,  parait-il,  empoi- 
sonné (en  1894)  prés  du  lac  Kivou.  Il  eut  pour  successeur 
Youhi,  actuellement  régnant. 

•  • 

Le  cérémonial  de  la  visite  royale  est  peu  compliqué. 

Nas  tentes  sont  dressées  près  du  lougo  du  roi.  Lohiman- 
kiko,  Youhi,  son  premier  ministre,  et  Boushako,  chef  du 
Bougoyé,  entrent  seuls  sous  notre  tente,  tandis  que  les  gens 
de  leur  nombreuse  ^ite  se  groupent  le  long  de  l'enceinte. 
Le  roi  s'assied  sur  le  pliant  réservé  aux  souverains,  les 
deux  chefs  sur  des  nattes.   Commence  alors  l'inévitable 


défilé  des  cadeaux  royaux  ;  miel,  pombé,  vivres,  bois  (car 
ici  le  bois  est  rare),  puis  une  soixantaine  de  chèvres. 

On  peut  causer  ensuite  ;  mais  le  roi  est  plus  attentif  à 
regarder  ce*  qui  se  trouve  dans  la  tente  qu'à  écouter  la  con- 
versation, dont  tous  les  frais  sont  faits  par  Lohimanklko, 
géant  Mtousi,  au  regard  dissimulé,  où  se  devine  la  haine 
du  Blanc,  mais  à  l'esprit  rusé  et  subtil.  Le  Père  Supérieur 
demande  qu'un  Mtousi  nous  serve  de  guide,ce  qui  nous  est 
accordé,  et  se  charge  de  nous  procurer  des  vivres  sur  la 
route.  La  visite  ro>ale   e$t  terminée  :  Youhi  se   retire. 

Demain,  après  avoir  plié  les  tentes,  nous  irons  à  notre 
tour  chez  le  roi  lui  offrir,  en  étoffes,  un  cadeau  au  moins 
équivalent  au  sien. 

TrahiBon. 

La  caravane  reprend  alors  sa  marche,  de  colline  en  col- 
line, de  marais  en  marais  et,  presque  toujours,  sous  une 
pluie  qui  rend  les  chemins  difficiles,parfois  presque  impra- 
ticables. Dès  le  premier  soir,  les  vivres  manquent  :  un 
Mtousi  jette  violemment  à  terre  des  œufs  que  lui  demande 
pour  nous  un  de  nos  hommes  : 

«  —  Voilà  pour  les  Européens  !  »  dit-il,  et  il  cherche  à 
frapper  de  sa  lance  notre  porteur. 

Mouisa,  notre  guide,  promet  tout  ce  qu'on  veut,mais  rien 
ne  vient.  Il  est  rejoint  en  route  par  Boujinja,  un  autre 
Mtousi  envoyé,  lui  aussi,  par  le  roi  ;  mais  les  résultats 
restent  les  mêmes. 

Au  passage  de  la  Nyavarongo,  Mouisa  et  Boujinja  cher- 
chent à  nous  séparer  de  notre  caravane  qui  a  passé  déjà 
de  Itutre  côté  du  fleuve  avec  le  Père  Neckerlé» 

«  —  Restez  ici,  nous  disent-ils,  et  campez,  tandis  que  les 
porteurs  passeront  la  nuit  de  l'autre  côté.  » 

Nous  refusons  et  nous  traversons  le  cours  d'eau,  laissant 
cinq  hommes  derrière  nous.  A  peine  commencions-nous  à 
gravir  la  rive  opposée,  qu'un  des  hommes  restés  en  arrière 
était  noyé  par  ordre  de  Qpujinja. 

Au  camp  évidemment  pas  de  vivres,  et  cependant,  Mouisa 
nous  a  précédés  de  plusieurs  heures  chez  Boushanuré,  le 
chef  de  la  Nyavarongo.  Les  intentions  des  Batousi  appa- 
raissent nettement  ;  ils  ont  été  envoyés,  non  pour  nous 
servir,  mais  pour  faire  le  vide  sur  notre  passage,  nous 
intimider  et  nous  faire  abandonner  nos  projets. 

A  partir  du  Lougo  de  Boushako,  le  désert  se  fait  devant 
la  caravane  :  tous  les  villages  sont  abandonnés,  les  habi- 
tants s'enfuient  et  vont  se  cacher  dans  les  hautes  herbes 
pour  revenir  après  notre  passage.  Poi  nt  de  vivres  I  Les 
porteurs  fatigués  sont  obligés,  pour  ne  pas  mourir  de 
faim,  d'aller  dans  les  bananeraies  et  dans  les  champs 
cueillir  quelques  fruits  et  arracher  quelques  patates.  Plu- 
sieurs fois,  sur  les  hauteurs,  des  groupes  menaçants  ap- 
paraissent, mais  personne  n'ose  nous  attaquer. 

Enfin,  après  dix  jours  de  marches  fatigantes,  rendues 
plus  pénibles  encore  par  les  ennuis  continuels  et  les  diffi- 
cultés de  toutes  sortes,  la  caravane  arrive  au  Nord  du  lac 
Kivou  et  bientôt  les  tentes  sont  dressées  sur  la  plage.  On 
était  au  25  avril  et  nous  avions  quitté  Marseille  le  10  no- 
vembre. 
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Débuts  d'une  mission. 

Vu  des  hauteurs  qui  l'environnent,  le  lac  Kivou  est  de 
toute  beauté.  Ses  bords  sont  dentelés  et  déchiquetés  comme 
des  fiords  de  Norvège;  de  toutes  parts,  ce  ne  sont  que  gra- 
cieuses baies,  abritées  par  des  collines  dont  les  pentes  cou- 
vertes de  bananeraies  cachent  de  nombreux  villages  ;  par- 
tout aussi  émergent  de  gracieux  ilôts,  les  uns  rocheux,  les 
autres  verdoyants  ;  enfin,  au  large,  la  grande  île  de  Koui- 
joui  laisse  voir  les  cîmes  élevées  de  sets  hautes  collines. 

Le  Kivou,  c'est  le  Bougoyé  !  Nous  sommes  donccheznous! 
Mais  il  y  a  encore  loin  de  là  à  une  mission  prospère.  Les 
débuts  sont  toujours  pénibles  et  lents  :  «  La  nature,  disait 
saint  Vincent  de  Paul,  fait  prendre  des  racines  profondes 
aux  arbres  avant  que  de  leur  faire  porter  du  fruit  et,  cela 
même,  elle  le  fait  peu  à  peu.  »  Avant  de  sMnstaller,  il  faut 
trouver  un  endroit,  salubre,  bien  situé,  populeux  et  à 
proximité  d'une  source  :  alors  commencent  les  travaux  de 
défrichement,  de  terrassement,  de  constructions. 

D'abord,  la  mission  n'est  représentée  que  par  deux 
tentes  ;  puis,  bientôt,  s'élève  une  humble  case  et  une  pau- 
vre petite  chapelle,  toutes  deux  de  roseaux  et  de  chaume, 
et  peut-être  aussi  misérables  que  l'étable  de  Bethléem. 
Qu'elle  est  grande  la  joie  du  missionnaire  lorsqu'il  peut 
ainsi  offrir  dans  sa  première  chapelle  la  divine  Hostie  ! 
avec  quelle  ferveur  il  supplie  le  Dieu  des  miséricordes  de 
faire  descendre  la  rosée  de  la  grâce  sur  cette  terre  jusque- 
fà  inculte,  d'y  faire  germer  des  fidèles,  d'y  faire  mûrir  la 
moisson  des  âmes  !  Cette  pauvreté,  ce  dénûment,  c'est  ce 
qui  fait  sa  force,  c'est  ce  qui  grandit  sa  confiance  et  aug- 
mente son  espoir  en  Dieu. 

Tour  à  tour  terrassier,  charpentier,  briquetier,  maçon... 

le  missionnaire  doit  tout  faire  pour  attirer  les  âmes  à  lui 

et   les  donner  à  Dieu.   En   attendant  cette  heure,  nous 

demeurons  logés  à  l'enseigne  de  la  Providence  et  n'avons  à 

compter  que  sur  elle. 

(A  suivre.) 

Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


Â  TRAVERS  LE  PAYS  FARS,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH 

^oùt    X8ÔO— Avril     X90X 

Pu  1«  R.  P.  TRILLES,  it  U  Otufrigfttin  il  8ftiBt-It|rit 

Suite  (1) 

Guerre  civile.  —  Des  voleurs  ingénieux.  *-  La  olroon- 
eision.  —  Fête  des  Rois. 

Le  vendredi  5  janvier  est  consacré  au  repos,  à  la  cau- 
sette, aux  renseignements  demandés  de  tous  côtés  et  au 
travail  de  la  carte. 

Le  village  est  en  éhullition.  La  guerre  avec  les  Yemedzim 
hat  son  plein  ;  3  villages  contre  5.  S'il  y  avait  ici  quelque 
barde,  quelque  Homère,  nous  pourrions  avoir  une  nou- 
velle Iliade!  En  attendant  ce  problématique  poème,  les 
Yemedzim  ont  tué  4  hommes  aux  Amvom  et  en  ont  blessé 

(t)  Voir   les  MiMêiont  Catholiques  des  3.  10. 17,  2k,  31   janvier.  7 
14,  21,  28  février,  7, 14,  21  mars,  et  la  carte  p.  33. 


un  autre.  On  nous  apporte  ce  blessé  ;  rien  à  faire  :  il  a 
reçu  la  balle  au  pied;  mais  déjà  la  plaie  a  été  débridée  et 
le  projectile  enlevé.  Ces  Pahouins  ont  vraiment  une  habi- 
leté singulière  pour  tailler  dans  la  peau;  ils  savent  extraire 
une  balle  sans  blesser  un  nerf,  une  artère,  une  veine  (ils  les 
connaissent  bien)  et,le  projectile  une  fois  enlevé,  la  guéri- 
son  n'est  plus  qu'affaire  de  temps.  Des  compresses  d'herbes 
bouillies  et  d'écorces  d'arbre  râpées  sont  appliquées  soir  et 
matin  :  la  plaie  est  tenue  hermétiquement  fermée,  bien  â 
l'abri  de  l'air,  et  généralement  la  cicatrisation  va  vite. 

Cependant,  comme  cette  guerre  nous  gêne  fort  pour  la 
marche  en  avant,  un  messager  est  expédié  aux  Yemedzim 
pour  les  prier  de  venir  parler  de  la  paix. 

» 
«  « 

Nos  porteurs  pahouins  engagés  à  Sindèn  nous  arrivent 
le  soir  et  veulent  repartir  immédiatement  ;  très  pressés, 
disent-ils,  ils  réclament  au  plus  vite  leur  paiement.  Le 
charpentier  vérifie  les  caisses  :  elles  sont  intactes.  Bon,  on 
paie;  mes  gens  partent,  pied   léger,  cœur  content. 

Après  leur  départ,  nous  avons  par  hasard  besoin  d'où* 
une  caisse;  on  enlève  le  couvercle  :  elle  est  à  moitié 
vide.  £t  ainsi  de  neuf  autres.  Mes  gaillards  ont  décloué  habi- 
lement le  fond,  pillé  à  leur  aise  et  replacé  les  pointes  bien 
à  leur  place.  La  confiance  est  une  belle  chose,  mais...  elle 
nous  coûte  aujourd'hui  près  de  1.500  francs  et  allez  donc 
courir  après  les  voleurs  ;   ils  ont  déguerpi  comme  des 

zèbres. 

« 

*  m 

Allons  nous  baigner  pour  oublier  cette  mésaventure.  La 
rivière  est  flraîche;  un  sable  fin  en  tapisse  le  fond,  l'eau 
est  délicieuse  et  les  petits  oiseaux  chantent.  De  la  verdure, 
un  pan  de  ciel  bleu,  les  nuages  qui  passent,  l'esprit  qui 
songe,  rimagination  qui  s'envole,  le  corps  qui  repose  et... 
la  fièvre  qui  vous  guette  î  Rien  de  plus  dangereux  que  ces 
bains  prolongés  ;  maint  voyageur  en  a  été  victime.  Allons, 

secouons-nous. 

*  ♦ 

Visite  au  blessé  dès  le  matin  du  0  janvier;  la  plaie  a 
bonne  apparence.  J'arrive  au  bon  moment  :  un  docteur 
pahouin  renommé  est  en  train  de  la  soigner,  et  très  corn- 
plaisamment  m'indique  le  nom  de  chaque  plante  qu'il 
applique  et  les  propriétés  d'icelle.  J'en  prends  bonne  note. 

Le  pansement  terminé,  mon  docteur  m'invite  à  le  suivre, 
on  Ta  appelé  au  village  pour  une  opération  importante  :  It 
circoncision  de  quelques  enfants.  Il  y  est,  paraît-il,  fort 
expert  et  l'opère  en  un  tour  de  main  avec  son  petit  couteau 
de  pierre.  J'aurais  volontiers  échangé  son  couteau  contre 
un  canif  :  mon  homme  hésite  un  peu,  puis  refuse.  Le  cou- 
teau de  pierre  est  fétiche  et  nécessaire.  Pourtant  le  canif 
lui  fait  bien  envie  î 

Cette  cérémonie  est  d'un  usage  général  chez  les  Pahouins. 
Faite  au  gré  du  père  de  l'enfant,  elle  est  très  variable  pour 
rage  et  dépend  de  chacun  ;  mais  plus  elle  est  tardive,  iflus 
elle  est  douloureuse.  J'ai  vu  des  enfants  circoncis  presque 
k  la  naissance,  d'autres  à  seize  et  à  dix-huit  ans.  L'âge  ordi- 
naire est  de  huit  à  douze.  On  attend  pour  ce  faire  une  occa- 
sion favorable  et  c'est  aussi  le  prétexte  d'une  grande  fête. 
L'enfant  entre  dans  l'adolescence;  il  devient  ainsi  jeune 
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homme  et  a  le  droit  désormais  de  porter  fasil.  Générale- 
ment, les  candidats  sont  réanis  ensemble,  enfermés  dans 
une  case  séparée,  soumis  à  un  traitement  préventif  assez 
sévère.  Au  jour  dit,  l'opérateur  arrive  :  après  une  série  de 
chants  et  de  danses,  d'invocations  et  de  prières,  l'enfant 
est  amené  et  l'opération  faite.  Chaque  enfant  porte  ensuite 
jusqu'à  guérison  complète  une  ceinture  d'herbes  assez 
épaisse  et  non  plus  le  pagne.  i\joutons  qu'un  jeune  homme 
non  opéré  trouverait,  chez  les  Fang,  difficilement  à  se 
marier. 

Il  y  aurait  certainement  grand  intérêt  à  rechercher  les 
origines  de  cette  coutume  et  à  noter  les  chants  archaïques 
qui  l'accompagnent.  D'où  viennent-ils?  En  tout  cas,  je  ne 
les  comprenais  pas  du  tout  et  mon  docteur  guère  non  plus. 
11  faut  d'ailleurs,  en  général,  connaître  à  fond  la  langue 
pour  avoir  l'intelligence  des  chants  fang,  dont  beaucoup 
de  mots  sont  absolument  particuliers. 

«  m 

Je  quitte  le  docteur  pour  aller  réciter  mon  bréviaire  dans 
les  plantations.  Elles  sont  vraiment  magnifiques  et  très 
bien  entretenues,  presque  comme  nos  champs  d'Europe  : 
c'est  ce  qui  explique  l'abondance  de  vivres  qui  règne  ici. 

Et  dire  qu'il  faut  quitter  toute  cette  nature  si  belle  pour 
retourner  au  village  !  Bruit,  tumulte,  criailleries,  visites 
importunes,  voilà  notre  pain  quotidien  !  Le  village  est  rem- 
pli de  monde  ;  une  quantité  de  gens  d'Abénélang  et  de 
Evinayong,  grandes  localités  que  nous  rencontrerons  plus 
loin,  sont  là.  Le  fils  du  chef  d'Evinayong,  Mbaméya,  s'était 
porté  responsable  des  gens  de  Sinden  à  lui  alliés  :  il  repart 
avec  un  de  nos  hommes  pour  tâcher  de  faire  restituer  les 
marchandises  volées;  ce  contretemps  nous  fbrce  à  séjour- 
ner ici  quelques  jours.) 

En  attendant,  les  gens  sont  furieux,  car  ils  n'auront  ni 
factorerie,  ni  traitant,  si  le  vol  n'est  pas  restitué.  Les  têtes 
se  montent  et  l'on  cause  bien  avant  dans  la  nuit  ;  le  temps 
est  chaud,  magnifique,  et  tout  le  monde  couche  dehors. 

Dimanche  7  janvier.  —  Solennité  de  VEpiphanie.  —  J'ai 
élu  domicile  dans  une  case  non  encore  terminée.  Elle  est 
spacieuse.  J'ai  fermé  le  devant  avec  la  double  toile  de  ma 
tente  ;  dans  la  journée,  je  la  relève  ;  la  nuit  ou  quand  je 
veux  être  seul,  je  la  baisse  et  je  suis  chez  moi,  avec  de 
l'air,  de  l'espace,  de  la  lumière.  Nos  tentes  sont  très  com- 
modes ;  mais  à  midi  on  y  étouffe  et  c'est  si  étroit  I 

Quel  pêle-mêle  par  exemple  dans  cette  pauvre  case  ! 
Lit,  table,  caisse  personnelle,  caisses  d'achat,  manioc, 
bananes,  cannes  à  sucre,  pommes  de  terre,  poules  et  ca- 
nards, s'y  mêlent  fraternellement.  Laudate  Dominum  om- 
net  creaturœ,  dit  l'Introït  de  ce  matin.  Un  des  coqs  semble 
avoir  compris  l'invitation  du  psalmiste;  il  est  impossible 
de  le  faire  taire  pendant  la  sainte  Messe.  Le  P.  Tanguy  a 
beau  le  frapper,  le  tourner,  lui  mettre  la  tête  en  haut,  en 
bas,  à  l'envers,  les  cocoricos  éclatants  retentissent  tou- 
jours. Eh  !  bien  :  Laudate  Dominum  ! 

J'ai  à  peine  fini  le  Saint-Sacrifice  qu'un  tireur  renommé 
vient  me  proposer  un  tournoi.  Accepté.  Nous  allons  en 


|r.-« 


/     I 


QABON.  —  Un  Pahouin  qui  nods  fait  signe  ;  reproduction 
d'une  photographie. 

forêt,  la  foule  nous  suit.  Un  bel  arbre  est  choisi  :  en 
guise  de  cible,  on  fixe  au  tronc  une  large  feuille  de  taro, 
mon  homme  mesure  sa  poudre,  charge  son  arme  avec 
grand  soin,  tout  le  monde  me  regarde  avec  pitié  ;  puis 
il  se  campe  à  20  mètres  de  la  cible  et  s'apprête  à  tirer. 

«  —  Oh  !  non,  pas  si  près,  lui  dis-je. 

«  —  Soit,  allons  un  peu  plus  loin.  » 

Je  compte  80  pas. 

Le  Pahouin  me  regarde  un  peu  ahuri. 

«  —  C'est  bien  loin,  dit-il  enfin,  se  grattant  l'oreille. 

«  —  Eh  bien!  approche  un  peu.  » 

Il  le  fait  avec  empressement.  A  cinquante  pas,  il  s'ar- 
rête, vise  longuement,  tenant  son  fusil  à  bout  de  bras, 
comme  tous  les  Pahouins,  et  fait  feu. 

Hourra  !  l'assemblée  trépigne  d'enthousiasme  :  l'arbre  a 
été  touché,  mais  trois  mètres  trop  haut.  N'importe,  ce 
n'est  pas  mal. 

Je  tire  à  mon  tour  :  pan,  pan  !  la  feuille  tombe  percée  de 
deux  balles;  mais  personne  ne  dit  mot.  Sur  l'ordre  du  chef, 
on  va  chercher  une  hache  pour  savoir  jusqu'où  avaient 
pénétré  les  balles,  ce  qui  nécessite  un  long  travail.  Cha- 
cun, en  s'en  allant,  disait  : 

«  —  Ces  blancs-là,  il  ne  fait  pas  bon  leur  faire  la 
guerre.  » 

Au  fond,  c'est  tout  ce  qu'ils  désiraient  savoir,  je  crois. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  les  Pahouins  tirer  le  fusil 
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à  bout  de  bras.  A  force  d^habitude  ils  deviennent  assez 

adroits  et   d'ailleurs,   avec  les  armes  de  pacotille  et  la 

poudre  détestable  qu'on  leur  vend,  le  chasseur  est  souvent 

plus  en  danger  que  le  chassé  ! 

(A  suivre). 


Discours  choisis  et  entretiens  du  R.  P.  Joseph  Tis- 
sot,  quatrième  supérieur  général  des  missionnaires  de  Saint- 
François  de  Sales  rf'-4 nn^cy  (Paris,  librairie  Beauchesne  etO*, 
85,  rue  de  Rennes.  —  Lyon,  Nouvellet,  3,  avenue  de  l'Arche- 
vëché.) 

Voici  trois  volumes  qui  vont  faire  revivre  au  milieu  de 
nous  le  regretté  P.  Tissot,  ce  prêtre.selon  le  cœur  de  Dieu, 
chef  d'une  famille  religieuse  qui  donne  des  missionnaires  à 
deux  diocèses  de  l'Inde  et  dont  notre  Bulletin  a  eu  la  joie 
souvent  d'enregistrer  les  communications. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux  sermons  ou  entre- 
tiens sur  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  sur  la  sainte  Vierge. 
Le  P.  Tissot  a  été  appelé  l'apôtre  du  Sacré-Cœur,  et,  en 
effet,  il  se  plaisait  à  développer  la  doctrine  de  cette  dévo- 
tion, dont  son  cœur  était  embrasé,  à  en  faire  saillir  les 
divers  aspects  et  à  en  étaler  les  fruits. 

Le  deuxième  volume  contient  des  panégyriques,  des 
allocutions  de  vêtures  et  professions,  avec  divers  entre- 
tiens donnés  dans  des  communautés,  enfin,  un  triduum  sur 
réducation,  prêché  aux  Frères  des  écçles  chrétiennes  de 
Paris,  pour  les  solennités  de  la  Béatification  de  saint  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle. 

Au  troisième  volume  ont  été  réservés  les  sermons  sur 
les  grandes  vérités  et  les  discours  de  circonstance.  Signa- 
lons, parmi  ces  derniers,  le  beau  discours  que  le  P.  Tissot 
prononçait  le  23  mai  1894,  dans  l'église  Primatiale  de  Lyon 
pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi.C'était  la  dernière 
fois  qu'il  montait  dans  la  chaire  sacrée;  trois  mois  après, 
il  rendait  sa  belle  âme  à  Dieu. 


i:>ONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Mtn«  Vv«  Malnoury,  diocèse  de  Besançon 20    » 

MU«  Isnard,  Digne 16   a 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Fallize). 

Anonyme  d*Orl«^ans.»« 4  50. 

Un  abonné  du  diocèse  d*Arras 5   » 

If .  Malengé-Debève,  du  diocèse  de  Cambrai 16   » 

Un  prêtres  du  diocèse  de  Vannes 10   » 

Anonyme  de  Nantes  demande  de  prières  spéciales 10  '  • 

M.  Fallize,  Norvège. 

If .  l*abbé  Dupouy,  diocèse  d*Aire 3   > 

Au  R.  P.  Michel,  pour  les  écoles  du  Liban. 

L.  B.,  diocèse^ de  Paris,  demande  do  prières 300   » 

Pour  le  baptême  de  petits  enfants  moribonds  XSœur  Faure). 
Mme  Françoise  Lacroix,  du  diocèse  de  Lyon lo   • 

Au  R.  P.  Angelil,  Liban. 

H.  M.  4s  Marseille 5    • 

A  Mgr  Terzian,  Adana.   "^""■"""^ 

H.  M.  de  Marseille lO   » 

A  M.  Bertho,  Pondichéry. 

Pour  le  soulagement  d*uae  personne  défunte,   diocèse  de 
Nantes 18   » 

A  M.  Maurice,  Pondichéry,  pour  baptême  d'une  enfant 
sous  le  nom  de  Valérie. 
M.  Tabbé  Serroz,  du  diocèse  do  Oranoble 6   » 

A  M.  Tignous,  Coïmbatour  (pour  baptêmes  sous  les  noms  de 
Hugues,  Pierre,  Georges,  Philippe,  Madeleine,  Adrienne, 
Françoise). 

Anonyme  de  Lyon 50   » 

A  M.  Allys,  Cochinchine  septentrionale. 

Anonyme  du  diocèse  de  Limoges. • , 5   o 


A  M.  Glaudius  Pcrrand,  Nagasaki. 

Anonyme  du  diocèse  de  Limoges 5   » 

A  M.  Gruson,  Abyssinie,  pour  les  affamés. 

/n  ^//em,  confra^em,  diocèse  de  Marseille....*. '    «20 

H.  M.,  Albi a (0    »» 

Aux  Pérès   Blancs,  pour  le  rachat   d*e8claves  (Mgr 
Streioher). 
Anonyme  de  Bayonne 7 

A  M^rr  Augouard,  Oubanghi,   pour    le  rachat    d'es- 
claves. 
Mme  la  comtesse  et  Mlle  Marie  de  la  Salle 200   » 

A  Mgr  Streicher,  Victoria  Nyanza  septentrional,  pour 
le  rai-hat  et  le  baptême  de  deux  petits  nègres  sous  les 
noms  de  Joseph  et  Anne-Marie. 

Une  aboun(?e  du  diocèse  de  Reims 10    • 

Aux  Pères  Oblats,  missionnaires  des  Boërs. 

Mmo  la  comtesse  et  Miio  Marie  de  la  Selle 200    » 

Pour  la  léproserie  Saint-Rapliaël,  à  Ambohidratimo 
(Madagascar  central). 
Un  eufant  de  sainWMiehel,  diocèse  de  Boissons 20   9 

A  Mgr  Vidal,  Fidji. 

Anonyme  de  Lyon ' 50    » 

A  Mgr  Vidal,  Fidji,pour  le  baptême  d'une  petite  fille 
sous  le  nom  de  Marie. 
D.C.,  Paris 20    » 

A  M.  Picard,  Abyssinie.              " 
.  Anonyme  du  diocèse  de  Limoges! 5    » 

Au  R.  P.  Douceré,  Nouvelles-Hébrides 

H.  M.  de  Marseille 5    » 

Anonyme  du  diocèse  de  Limoges 5    0 

Edition  allemande. 

Pour  rCEuvre.... r--^.-  <5  15 

—  Les  missions  nécessiteuses  en  Chine .529    » 

—  les  enfants  chinois  (Sœur  Faure) 122  T6 

—  les  missions  de  Kouy-tchéou 83  80. 

—  —  du  Tche-ly  sud-est.... fc '4  1*5 

—  les  inondés  du  Kiang-sl  septentrional •  4  95 

—  les  missions  du  Ghen-si  septentrional '45  50 

—  . —         .duKanSou .h,.  ..*<.^..  3  70 

—  M.  Claudiu^Ferrand JNagasaki) 272  5» 

—  les  lépreux  de  OoteAa,  Tokio 26  ^5 

—  les  Pères  Capucins  à  Erzeroum,  affligés  par  un 

tremblement  de  terre * SIC  10 

—  le  R,  P.  Kayser,  à  Eski-Chehir  (Asie  Mineure)  538  50 

—  les  écoles  de  Beyrouth  (R.  P.  Angelil) 99  30 

—  les  missions  d'Asie  (R.  P.  Angelil) 7  40 

—  les  lépreux  de  Mandalay  (Birmanie  septen.) 

(R.P.  Wehinger 51  90 

—  la  Rév.  sœur  Herminie,  couvent  de  la  Sainte- 

Famille,  Igatpuri  (Bombay) 71$  20 

—  les  missions  d* Afrique  (Cameroun) 156  10 

—  —       de  Togo 147  30 

—  —       coptes  en  Egypte  (Mgr  Macaire)         73  70 

—  —  —  —       (avec  demande 

de  prières)  42  35 

—  —          —              —                    —  6  15 

—  _          —              —                     _  24  60 

—  —            -              —                     _  22    » 
pour  la  mission  de  Sina  (Zanguebar  sept.) 61  40^ 

—  les  missions  d'Egypte  (Religieuses  du  Bon- 

Pasteur,  à  Suez) 8t5    • 

—  les  sœurs  de  Charité,  à  Alexandrie 61  40 

—  les  R.  P.  missionnaires,  à  Zanzibar,  pour  le 

rachat  des  enfants  nègres 417  85 

—  les  missions  du  fleuve  Orange  et  du  Namaqua* 

land 4  95 

—  les  Pères  Oblats  au  Transvaal 124  60 

—  les  missions  de  la  Nouvelle-Guinée 61  40 

—  les  lépreux  de  Molokai  (Sandwich) 27    > 

—  le  racnat  d*enfants  païens  (M.  Vial  Yun-nan)  129  50 

—  —  —  —       à  baptiser  sous  les 
noms  de  :  3  Charles,  3  Guillaume,  2  Aloîse, 
2  Joseph,   Antoine,  Georges,   Marie-Rose, 
Lioba,  Suzanne,  Rosine,  Emilie,  Anne,2  Ma* 
rie,  Jean,  Pierre,  Benno,  Açnès,  Philippe, 

Ernest  (Nouvelle  Guinée  allemande) C17    i> 

Total 4.894  85 

(La  suite  det  dom  prochainemeni). 
Th.  MOREL,  Direeteur-Gérani 

Lyoïb  —  In^  X.  J«TBlii,r.  Frtnçolf  Dauphin,  la 
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VICTORIA  NYANZA  {Afrique  équatoriale).  —  Pbbmikbb  catécbdmènks  ou  Bouooyb  ;  reproduclioo  d'une  photographie  envoyée 

par  le  R.  P.  Clak«,  des  Pères  Blancs  (v.  p.  161).    . 


CORRESPONDANCE 


THIBET-SOD 


La  Mission  ds  Padong. 

II  y  a  bien  longtemps  que  nous  n^avions  pas  reçu  de  nouvelles 
^e  la  Mission  du  Thibet.  M.  Moriniaux  nous  envoie  de  Padong 
un  touchant  exposé  des  besoins  de  cette  station  et  nous  nous 
empressons  de  publier  sa  lettre. 


LETTRE   DE  M.    MORINIAUX,    DES   MISSIONS    ÉTRANOÈRES 
DE   PARIS 

Il  y  a  trois  ans,  nous  adressâmes  une  pétition  au 
Gouvernement  pour  obtenir  un  petit  terrain  dans  un 
village  situé  au  nord  de  Padong  afin  d*y  construire 
une  chapelle  et  une  école. 

Après  une  année  remplie  de  difficultés,  nous  eûmes 
la  joie  d'apprendre  que  notre  demande  était  exaucée. 
Mais  nous  n'étions  pas  à  la  fin  de  nos  tribulations, 
car  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire  jusqu'ici  a  été 
d'ériger  aux  quatre  angles  de  notre  nouvelle  pro- 
priété iis  bornes  exigées  par  le  Gouvernement.  Faute 

t*  ||i3^  .  4  AWRIL  1802. 


)     de  ressources,  il  nous  a  été  impossible  d'entreprendre 
I     la  construction  de  notre  chapelle  et  de  notre  école. 
Aussi  nous  trouvons-nous  dans  11  ne  position  bien 
triste,  car,  après  avoir  combattu  avec  acharnement 
pouf  obtenir  ce  terrain,  nous  ne  pouvons  rien  y  cons- 
truire. 

Chaque  fois  que  je  descends  dans  cette  vallée,  j'en- 
tends toujours  la  même  plainte  de  la  part  des  païens 
et  des  chrétiens  : 

«  —  Mais,  Père,  quand  donc  bâtirez- vous  l'école 
et  la  chapelle  ?» 

Je  ne  sais  que  répondre,  et  ces  braves  gens  fini- 
ront par  croire  que  nous  les  trompons. 

« 

C'est  dans  ce  village  que  je  fis  mes  premières 
armes;  j'y  résidai  à  plusieurs  reprises  pendant  plu- 
sieurs mois  :  d'abord  dans  une  vieille  hutte  aban- 
donnée, puis  sous  la  tente  et  enfin  dans  une  cabane 
que  je  fis  construire. 

Un  jour,  j'eus  la  joie  de  baptiser  un  petit  enfant 
deux  heures  avant  sa  mort  et  à  l'insu  de  ses  parents 
païens.  J'aime  à  croire  que  c'est  grâce  à  l'interces- 
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sion  de  ce  petit  ange  que  nous  avons  obtenu  un  cer- 
tain nombre  de  conversions  dans  ce  village  ;  nous  y 
comptons  déjà  plusieurs  familles  chrétiennes. 


Un  grand  mouvement  vers  le  catholicisme  semble 
s'y  préparer,  surtout  parmi  la  tribu  des  Lepchas. 
Plusieurs  pensent  sérieusement  à  se  convertir  et  un 
très  grand  nombre  interrogent  les  chrétiens  sur  la 
religion. 

Hier  encore,  étant  allé  faire  une  tournée  rapide 
dans  ces  parages,  je  trouvai  un  païen  qui  vint  me 
dire  : 

«  —  Père,  à  force  de  faire  des  sacrifices  au  dé- 
mon, je  me  suis  ruiné  sans  avoir  pu  sauver  mes  en- 
fants de  la  mort;  moi  aussi,  je  veux  me  convertir  avec 
ma .  mère,  ma  femme  et  la  seule  petite  fille  qui  me 
reste.  » 

Qe  village  est  trop  éloigné  pour  que  ces  pauvres 
gens  viennent  régulièrement  s'instruire  à  la  mission. 
Nous  ne  pouvons  non  plus  les  laisser  dans  leur  igno- 
rance.Il  faudrait  qu'un  missionnaire  pût  de  temps 
en  temps  résider  au  milieu  d'eux;  il  faudrait 
aussi  qu'un  maître  d'école  y  soit  établi  pour  réunir 
les  enfants  et  apprendre  les  prières  et  le  catéchisme 
aux  nouveaux  convertis.  Une  école  et  une  chapelle 
sont  donc  nécessaires. 

Mais,  pour  toutes  ces  choses,  notre  d^sir  el^nçtM 
bonne  volonté  ne  àufl[isent  pas.  La  Providence  veui 
que  nous  ayons  besoin  de  quelques  subsides  afin  que 
les  âmes  généreuses  soient  associées  à  nos  travaux. 

C'est  donc  avec  confiance  et  pour  l'amour  de 
Dieu  et  des  âmes  que  je  vous  tends  la  main. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Sur  la  proposition  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande, le  Saint-Père  a  nommé  : 

Archevêque  de  Calcutta,  le  R.  P.  Brizius  Meuleman,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  supérieur  de  la  mission  du  Bengale 
occidental,  missionnaire  aux  Indes  depuis  plus  de  quinze 
ans,  né  en  Belgique,  le  !•'  mars  1862. 

—  Evoque  de  Saint-Augustin  (Etats-Unis),  M.  Guillaume 
Kenny,  curé  de  Jacksonville,  ancien  vicaire  général  et 
administrateur  du  diocèse,  né  en  1853,  dans  TEtat  de  New- 
York. 

—  Evêque  de  Cliflon  (Angleterre),  M.  Georges  Burton, 
de  Salford,  vicaire  forain  depuis  1897,  né  en  1842. 

—  Coadjuteur  avec  future  succession  de  Mgr  Osouf, 
archevêque  de  Tokio,  M.  Pierre-Xavier  Mugabure,  des 
Missions  Etrangères  de  Paris,  missionnaire  an  Japon  depuis 
1874,  né  à  Aucli,  en  septembre  1850. 

—  Premier  évêque  de  Sioux-City  (Etats-Unis),  M.  Philippe 
Garrigan,  vice-recteur  de  l'Université  catholique  améri- 
caine, né  en  Irlande,  en  1849. 

—  Vicaire  apostolique  d'Arabie  (Aden),  le  R.  P.  Bernar- 
din, de  Londres  (Thomas  Clarke),  des  Mineurs  Capucins, 


missionnaire  aux  îles  Seychelies,  né  à  Londres,  le  12  no- 
vembre 1856. 

—  Vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine  orientale, 
M.  Damien  Grangeon,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
né  dans  le  diocèse  de  Clermont,  le  27  septembre  1857, 
missionnaire  en  Annam  depuis  1883. 

—  Vicaire  apostolique  du  Chan-si  septentrional  (Chine), 
le  R.  P.  Agapit,  de  Palestrina  (Auguste  Florentin*),  né  le 
27  septembre  1866  et  missionnaire  en  Chine  depujg  1895. 


INF0RMATI6NS   DIVERSES 


Kouang-tong  {Chine).  —D'une  lettre  adressé^  par  Mgr  Mé- 
rel,  préfet  apostolique,  à  S.  Ëm.  le  cardinal  Ledochowski, 
préfet  de  la  Propagande,  nous  détachons  les  détails  suivants 
sur  le  meurtre  de  M.  Julien,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  : 

«  Le  Père  Julien,  originaire  de  la  Normand! et  a  été  assassiné 
dans  la  nuit  du  15  au  16 janvier,  en  haine  dd  la  religion  chré- 
tienne. Les  meurtriers  Tout  surpris  pendant  son  sommeil  et 
lui  ont  fait  neuf  blessures  horribles  à  la  tète,  au  cou,  aux 
mains.  Ils  ont  massacré  aussi  les  deux  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient dans  la  maison  avec  le  Père. 

«  Le  vice-roi  de  Canton  a  envoyé  le  gouverneur  nous  ofiMr 
ses  condoléances  ;  mais  les  mandarins  n'ont  pas  montré  une 
grande  activité  pour  saisir  les  assaaains.  M.  le  Consul  de 
France  va  les  pousser  à  agir  plus  énergiquement.  » 

Ooéaxiie  centrale.  —  Mgr  Lamaze,  de  la  Société  de  Marie, 
vicaire  apostolique  de  rOc^&i^ie  centrale,  nous  écrit  de  Mao- 
faga,  le  25  janvier  1902  :  | 

<t  Gomme  vous  le  savez,  je  suis  parti  de  Marseille  le  8  sep- 
tembre dernier,  et  je  suis  arrivé  à  destination  en  novembre. 
Je  j'evis  pour  ainsi  dire  depuis  que  je  me  retrouve  dans  mon 
vicariat.  La  traversée  de  deux  mois  a  été  heureu«e.  J'ai- laissé 
à  Sydney  et  v^  et  là,  sur  Qia  route,  les  missionnaires  destinés 
à  d'autres  îles,  pour  arriver  avec  un  seul  dans.  Taschipel  des 
Amis. 

«  Nos  néophytes  oq|  fêté  à  Tocéanienne,  quinze  Jours  durant» 
notre  arrivée;  puif  Us  ont  suivi  avec  ferveur  les  exercices  du 
jubilé;  en  ce  mpunent  nous  préparons  au  baptême  un  grand 
nombre  d'adultes.  Il  y  a,  dans  cette  île,  un  bon  mouvement 
vers  nous.  L*hérésie  s'y  disloque  en  plusieurs  sectes.  Malheu- 
reusement elle  a  fait  passer  dans  le  code  la  loi  du  divorce, 
qui  est  un  terrible  obstacle  à  la  conversion  de  nos  chers  in- 
digènes. 

«  Nous  venons  d'installer  à  Nukualofa  un  missionnaire,  le 
P.Blanc.  Il  nous  y  faudrait  un  autre  terrain  pour  une  ëcole^n 
catéchiste  et  une  église.  Nos  chefs,  sous  TinAnence  des  pro-> 
testants,  ne  se  pressent  pas  de  nous  donner  ce  qu*ils  ont  pro- 
mis. Ils  craignent  de  nous  voir  installés  trop  |en'  gcand  )dan& 
cette  capitale,  qui  nous  avait  été  fermée  autrefois.  Mais  nous 
y  sommes  entrés,  nous  y  resterons  et,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
nous  pourrons  y  sauver  un  grand  nombre  de  persoi^nes.  Or, 
notre  petite  chapelle  ne  peut  guère  en  contenir  qu'une 
soixantaine. 

«  Je  recommande  cette  station  et  toutes  nos  œuvi^es  aux  gé- 
néreux lecteurs  des  Missions  catholiques.  .   i.       •  r 

«  Comment  vous  décrire  ma  joie  quand  je  vois  figurer  mon 
nom  sur  la  liste  des  dons  qu'ils  vous  envoient  chaque 
semaine.  Ai-je  besoin  de  vous  le  dire  ?  C'est  par  cette  der- 
nière page  que  je  commence  la  lecture  de  votre  Bulletin. Et  je 
crois  bien  que  tous  les  antres  missionnaires  se  rendent  cou- 
pables de  la  même  faute  de  curiosité.  AusM,  de  tous  les  pays 
du  monde,  y  compris  nos  îles  lointaines  de  rOcéanie,  on  vous 
dit  :  Merci  !  Merci  à  toutes  les  bonnes  âmes  qui  daignent 
s'intéresser  à  la  belle   œuvre  des  Missions.  » 
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l.e:s  joibs  dtj  r.etour. 

Par  M.  Paul  VIAL 

DES  MISSIONS  ÉTRAN0ÈRB8  DB  PARIS,  MISSIONNAIRB  AU    TON-NAN 

Suite  (1) 

Chez  l«s  GnI-pa.  —  Réoaption  triomphala. 

J'entre  enfin  chez  les  Gnipa:  jemets  le  pied  dans  ma 
propre  tribu.  Aujourd'hui,  c'est  aujourd'hui  que  je  rever- 
rai mes  pénates  ! 

Les  Abi  ont  disparu  et  je  jouis  d'un  peu  de  tranquillité. 

Plus  de  crainte,  plus  d'appréhension  ;  j'avais  bien  auguré 
de  mes  chrétiens  et  désormais  leur  droiture,  leur  sincérité, 
leur  persévérance  s'imposeront  même  aux  esprits  les  plus 
prévenus.  Voyez;  là-bas,  des  têtes  paraissent  et  disparaissent 
à  travers  les  rochers  ;  on  entend  de  nouveau  le  hautbois, 
les  trompettes  et  les  fusils  me  saluent  de  loin  par  des  fan- 
fares et  des  salves.  Ce  sont  les  villages  qui  m'attendent. 

Je  m'arrête  un  instant  à  l'ombre  d'un  arbre,  où  je  trouve 
étalée  sur  l'herbe  une  petite  collation  faite  de  sucre,  de 


noix,  de  millet  et  d'eau  chaude.  Cette  modeste  réfection 
prise  je  me  remets  en  marche. 

» 

Nous  continuons  notre  route  jusqu'au  pied  de  la  monta- 
gne Aielou,  qui  nous  sépare  de  la  plaine  de  Loulantcheou. 

Tout  au  sommet,  des  étendards  s'agitent  au  vent.  Les 
hautbois  résonnent,  les  trompettes  font  vacarme,  les  pé- 
tards éclatent.  Voici  de  nouveaux  chrétiens. 

Mais  ces  étendards?  D'où  viennent-ils?  On  m'apprend 
qu'ils  appartiennent  à  un  des  chefs  chinois  de  la  plaine  de 
Loulan. 

Voici  Loulan!  On  peut  apercevoir  la  foule  qui  en  des- 
cend. 

Il  me  reste  à  traverser  la  plaine  pour  atteindre  Lou-mei-y, 
un  trajet  de  dix  kilomètres  environ.  Devant  entrer  dans*, 
plusieurs  villages  chinois,  je  renvoyai  tous  les  chrétiens, 
sauf  les  porteurs  de  bannière. 

J'avais  à  peine  donné  cet  ordre  que  d'autres  apparais- 
sent sur  le  sommet  d'une  colline  qui  est  devant  nous. 

De  plus  en  plus  fort!  Au  milieu  des  bannières,  j'aper- 


YUN-NAN  (Chine).  —  Paysage  a  côté  db  Loulantcheou  ;  d'après  une  photographie  de  M.  Vial  (voir  le  texte). 


<?ois  un  parapluie  rouge,  insigne  réservé  aux  mandarins 
de  première  et  de  deuxième  classe. 

Est-ce  que  les  Lolos  auraient  osé?....  Plus  de  doute.  Les 
«chrétiens  de  Lou-méi-y  viennent  à  ma  rencontre  et  ont 
voulu  me  traiter  en  haut  personnage.  Bientôt  les  deux 
.groupes  s'accostent  et  les  drapeaux  se  confondent. 

Une  petite  collation  m'est  offerte  que  je  goûte  du  bout 
des  lèvres,  car  j'ai  hâte  d'arriver.  Les  drapeaux  ouvrent 
la  marche,  le  parapluie  rouge  ombrage  mon  palanquin  et 
toute  la  foule,  à  cheval  ou  à  pied,  ferme  la  procession.  Mes 
pauvres  Lolos  sont  fters  et  moi-même  je  suis  heureux  de 
leur  joie! 

Nous  déambulons  à  travers  les  villages  chinois  au  graiîd 
ébahissement  de  la  population.  Point  n'est  à  craindre  le 
moindre  cri  discordant,  car  je  suis  connu  et  respecté  de 
tout  le  monde,  sinon  comme  missionnaire,  au  moins 
comme  ami. 

Enfin,  le  dénouement  est  proche...,  j'aperçois  déjà  la 
blanche  église  qui  domine  le  village  et  les  eucalyptus  qui 
dominent  le  tout. 

(1)  Voir  les  numéros  des  2f ,  29  février,  7, 14,  21  et  28  mars. 


Mon  bon  ange  me  réservait  une  dernière  et  bien  douce 
surprise. 

A  cinq  cents  mètres  de  Loù-méi-y,  toutes  les  chrétiennes 
depuis  les  plus  vieilles  jusqu'aux  plus  jeunes,  m'atten- 
daient joyeuses  et  parées  de  leurs  plus  beaux  habits. 

Dès  que  ma  chaise  fut  parvenue  au  milieu  de  cette  pha- 
lange, comme  à  un  signal  donné,  toutes  se  précipitent  à 
mes  pieds,  me  tendent  les  mains  et  s'écrient  (en  français)  : 

«—  Bonjour,  Père  I  bonjour,  Père!  » 

Les  porteurs  s'arrêtent  interdits  devant  cette  explosion; 
puis,  doucement,  lentement,  ils  avancent  peu  à  peu  en  fai- 
sant glisser  ma  chaise  sur  toutes  les  têtes  prosternées. 

Nous  arrivons  à  l'entrée  du  village  ;  de  nouveau  la  route 
m'est  barrée. 

Tous  les  chefs  du  pays,  chrétiens  et  païens,  lolos  et  chi- 
nois, sont  là,  devant  moi,  droits,  rigides,  fixes,  dans  leurs 
habits  de  cérémonie.  Ils  me  saluent  gravement  par  une 
prostration,  se  lèvent  ensemble,  et,  précédant  la  chaise, 
ils  m'introduisent  dans  la  cour  de  ma  Résidence. 

Du  haut  de  mon  balcon  où  je  me  rends,  je  ne  vois  que 
des  figures  souriantes,  et  je  n'entends  partout  que  l'écho 
du  plus  gai  «  Bonjour!  »  que  j'aie  jamais  reçu. 
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Alors,  élevant  la  main,  je  bénis  tout  ce  bon,  ce  cher,  ce 
bien-aimé  petit  peuple. 

Revoir  des  confrères  à  qui,  il  y  a  vingt-deux  ans,  on 
avait  cru  dire  un  dernier  adieu  ;  c'est  une  joie,  mais  il  y  a 
mieux;...  être  reçu  comme  triomphateur,  c'est  une  joie, 
mais  il  y  a  mieux  :...  c'est  de  trouver,  à  ma^grande  surprise, 
que  la  bonne  petite  famille  du  bon  Dieu,  loin  de  dimi- 
nuer pendant  mon  absence,  s'est  augmentée  dans  une 
large  proportion. 


Quelques  jours  après  mon  arrivée,  une  députation  de 
trois  villages,  encore  païens,  vint  me  prier  de  les  inscrire 
au  nombre  des  catéchumènes. 

Ces  trois  villages  forment  un  total  de  141  familles,  soit 
850  personnes. 

t  —  Pourquoi,  leur  demandai-je,  vous  faites-vous  chré- 
tiens? 

c  —  Afin  de  ne  pas  rester  isolés  au  milieu  des  villages 
qui  nous  entourent  et  qui  sont  tous  convertis. 


YUN-NAN  (Chine),  —  Groupe  de  chrétiens  et  chrétiennes  attendant  l'entrée  du  Père;  d'après  une  photographie  de  M.  Vial 

(voir  le  texte). 


«  —  C'est  bien;  toutefois,  avant  de  vous  admettre,  je 
veux  aller  chez  vous.  » 

Je  connais  déjà  tous  ces  villages.  Je  les  ai  tous  parcou- 
rus, aân  d'y  ouvrir  les  cœurs  à  la  grâce  de  Dieu. 

La  semence  divine  a  partout  germé,  et  il  arrivera  un 
temps  où  tous  ces  chers  Lolos  seront  chrétiens.  Ce  temps 
même  n'est  pas  éloigné,  car,  dans  le  territoire  qui  forme 
mon  district,  je  compte  trente  et  un  villages  lolos  et,  sur 
ce  nombre,  vingt- un  adorent  déjà  le  vrai  Dieu. 

Bien  entendu,  je  ne  fais  pas  entrer  en  ligne  de  compte 
les  villages  cédés  soit  au  P.  Rossillon,  soit  au  P.  Liétard, 
dont  je  ne  m'occupe  plus. 


Partons  donc  et  allons  prendre  possession  des  nouveaux 
convertis. 

Mon  district  s'étend  sur  deux  plaines  parallèles  et  sépa- 
rées, du  nord  au  sud,  par  une  chaîne  de  montagnes. 

La  plaine  de  l'ouest  est  divisée  en  petits  vallons  fort 
bien  arrosés,  en  sorte  que  chaque  village  se  trouve  chez 
lui. comme  un  propriétaire  dans  son  enclos. 

La  plaine  de  l'Est  est  toute  différente  :  elle  ne  possède 
pas  un  seul  cours  d'eau,  les  collines  sont  couvertes  de 
pierres  de  toute  forme,  de  toute  grandeur  et  de  toute  hau- 
teur ;  les  fonds  sont  creusés  en  forme  de  cuvette  où  se 
recueille  l'eau  de  pluie  qui  abreuve  hommes  et  animaux. 
Les  villages  sont  si  bien  cachés  derrière  les  monticules  et 
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au  milieu  des  rochers,  qu*un  étranger  pourrait  parcourir 
tout  le  pays  sans  en  rencontrer  un  seul. 

La  plaine  de  Touest  est  mi-chinoise,  mi-lolo;  les  deux 
raceSi  sans  être  mélangées,  habitent  chacune  leurs  villa- 
ges; d*est  dans  cette  plaine  que  se  trouve  la  ville  de  Lou- 
lan-tchéou,  ainsi  que  ma  résidence. 

L*elpérience  m'a  appris  que,  pour  évangéliser  un  peu- 
ple neuf  et  primitif,  il  ne  faut  pas,  tout  d* abord,  l'attaquer 
dans  son  centre,  là  où  les  préjugés  sont  les  plus  forts, 
mais  sût  ses  limites,  où  il  se  trouve  en  contact  avec  une 
race  aut  idées  moins  routinières,  plus  avancées.  Ainsi  les 


Lolos  qui  habitent  la  plaine  de  Loulan,  craignant  moins  les 
Chinois,sont  tout  de  suite  venus  à  moi,  tandis  que  ceux  de 
l'autre  côté,  où  les  Chinois  sont  très  rares,  ne  m'ont  appelé 
que  bien  plus  tard. 

Dès  le  premier  jour  de  mon  voyage,  je  franchis  donc  la 
montagne,  et  bientôt  je  me  vois  entouré  d'un  peloton  de 
Lolos  armés  de  fusils,  munis  de  trompettes  et  de  hautbois. 

Ensemble  nous  dévalons  à  travers  les  rochers  et  bientôt 
nous  faisons  notre  entrée  dans  le  village  de  Sekèje  (voir  la 
gravure  cûdessous.) 

(A  suivre,) 


TUN-NAN  (Chiné)*  '-  Entrci  triomphale  dans  un  nouvkau  village  chrétien  ;  d'après  une  photographie  prise  par  M.  Vial 

du  haut  de  son  cheval. 


DU    LAC  NYÂNZA  AU  LAC  KIVOU 

Par  le  R»  ■*•  Léon    CLASSE 

DBS   PéRES    BLANCS,  MISSIONNAIRE    AU  NYANZA    MÉRIDIONAL 

Fin  (1) 

L«  pays  •!  s«s  habitants. 

Le  Bougoyé  est  borné  au  nord  par  une  chaîne  de  grands 
volcans,  à  Touest  par  le  Kivou,  au  sud  par  le  Rouanda  et  à 
l'est  par  une  vaste  forêt  vierge. 

Au  Rouanda,  ce  ne  sont  que  collines  ;  ici,  toute  la  vallée 
de  la  Sébéia,  qui  traverse  le  Bougoyé  de  Test  à  l'ouest, 
présente  une  plaine  peuplée,  fertile  et  très  cultivée. 

Ce  qui  frappe  surtout  le  voyageur  à  son  arrivée  dans  ce 
pays,  c'est  de  voir  partout  des  cultures  de  bananeraies 
bien  entretenues,  indices  certains  d'une  population  nom- 
breuse et  laborieuse.  Au  Bougoyé,  les  liuttes,  au  lieu  d'être 
disséminées  comme  dans  le  Rouanda,  sont  groupées  en 
petits  villages  dont  quelques-uns  renferment  jusqu'à  vingt 
cases.  Ces  agglomérations  faciliteront  singulièrement  l'œu- 
vre des  missionnaires  et  celle  des  catéchistes. 

(1)  voir  les  Misêions  Catholigttes  des  21  et  es  mars  190S. 


A  ces  avantages,  le  Bougoyé  ajoute  celui  d'un  climat 
relativement  tempéré.  Evidemment  le  soleil  équatorial  s'y 
fait  aussi  sentir;  mais  Tardeur  de  ses  feux  est  adoucie  par 
l'altitude  élevée  des  collines  et  par  un  vent  d'est  qui  sou- 
vent fait  rage  et  nous  semble  «  glacial  ». 

Il  y  a  cependant  quelques  ombres  au  tableau.  L*eau  man- 
que ;  sauf  les  riverains  de  la  Sébéia,  les  habitants  doivent 
conserver  l'eau  dans  de  grandes  cruches.  La  Sébéia  alimente 
tout  le  pays  et  l'on  vient  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde 
puiser  l'eau  à  la  rivière  ou  au  lac.  Au  Sud,  dans  la  région 
montagneuse,  on  a  l'inconvénient  contraire  :  les  marais  qui 
séparent  les  collines  ne  se  dessèchent  jamais.  Les  arbres 
manquent  aussi  à  la  beauté  du  passage  :  ici,  comme  au  Kis- 
saka,  le  bois  est  rare;  à  peine  de  loin  en  loin  voit-on  sur  le 
sommet  des  collines  quelques  arbres  tortueux  et  rabougris  : 
c'est  ce  qui  explique  que  dans  les  cadeaux  des  Batousi  figu- 
rent toujours  de  petits  fagots.  A  l'Est  seulement,  sur  les 
flancs  de  hautes  montagnes,  se  trouvent  de  belles  forêts  de 
bambous  ;  mais  les  noirs  préfèrent  cuire  leurs  aliments 
avec  les  feuilles  sèches  des  bananiers  plutôt  que  d'aller 
chercher  des  combustibles  à  une  journée  de  marche. 
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NYANZA  MERIDIONAL.—  La  nouvelle  mission  du  Bougoyê;  reproduction  d'une   photogra- 
phie envoyée  par  le  R.  P.  Classe,  des  Pères  Blancs  (voir  le  texte). 

A  quel  chiffre  s'élève  la  population  du  Bougoyé?  Il  est 
difficile  de  répondre  à  cette  question.  M.  le  docteur  Kandt 
qui  a  parcouru  le  Bougoyé  et  le  Rouanda,  étudié  et  levé  la 
carte  de  ces  régions,  donne  pour  la  seule  vallée  de  la 
Sébeia  1.500  habitants  et  le  chiffre  n'est  certes  pas  exagéré. 
Récemment,  M.  le  lieutenant  Von  Gravert  disait,  au  retour 
d'une  expédition  au  Nord  du  Bougoyé  : 

«  —  On  croirait  le  pays  désert  ;  mais  chaque  repli  de 
terrain  fourmille  de  monde.  i» 

En.effet,  le  soir,  d4i  haut  de  la  colline  où  se  Iroure  éta- 
blie la  mission,  on  n'aperçoit  dans  la  plaine  et  sur  les 
montagnes  que  feux  de  toutes  parts. 

Comme  au  Kisfaka  et  au  Rouanda,  la  population  est  for- 


mée de  trois  classes  différentes  : 
les  Batousi,  les  Bahoutou  et  les 
Batoua.  Les  Batousi  sont  des  hom- 
mes superbes,  aux  traits  fins  et  ré- 
guliers, avec  quelque  chose  dui 
type  aryen  et  du  type  sémitique 
(certains  nez  sont  absolument  ca- 
ractéristiques). Conquérants  et  en- 
vahisseurs, ils  sont  à  la  tête  du 
pays;  mais,  étant  très  peu  nom- 
breux au  Bougoyé,  ils  sont  aussi 
moins  redoutés.  Très  attachés  aux 
biens  terrestres,  ils  ne  seront 
très  probablement  pas  les  pre- 
miers à  répondre  à  l'appel  de  la 
grâce.  Pourvu  qu'il  possède  des^ 
vaches,  ait  du  lait  et  du  pombé  en 
abondance,  le  Batousi  est  heureux 
et  il  ne  désire  qu'agrandir  son 
troupeau  aux  dépens  des  voisins. 
Si,  par  malheur,  il  vient  à  perdre 
son  bien  ou  que  la  vieillesse  lui 
fasse  toucher  du  doigt  son  impuissance  à  s'enrichir  désor- 
mais, il  s'estime  le  plus  misérable  des  hommes  et  en  vient 
même  au  suicide. 

€  —  Ici,  nous  disait  un  jour  un  des  chefs  du  Bougoyé,  il 
n'y  a  à  se  pendre  que  les  vieux  qui  n'ont  plus  de  vaches.  > 

Administration  du  pays. 

Province  du  Rouanda,  le  Bougoyé  dépend  du  roi  de  ce 
pays.  Autrefois  il  formait  un  royaume  soumis  à  un  chef 
Mouhoutou,qui  fut  battu  et  tué  par  ordre  de  Lwa  Baugiri, 
père  du  roi  Youhi.  Son  fils  Go-Mayombi,  qui  s'était  mis  à  la 
tête  des  révoltés  du  Bougoyé,  vient  d'être  vaincu  par  M,  le 


VICTORIA  NYANZA.  —  Installation  provisoire;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Clvssb,  des  Pères  Blanc» 

(voir  le  texte). 
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VICTORIA  NYANZA  MÉRIDIONAL.  —  Panorama  dans  lb  Rouanda  ;  reprodaction  d*une  photographie  envoyée    par  le  R.  P.  Gl\9SB. 


NYANZA  MÉRIDIONAL.  —  Types  du  Bougoté:  Bahodtou;  reproduclion  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Classe. 
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lieutenant  Vorn  6ravert.- Actuellement  le  pays  a  pour  chef 
direct  Boushako,  résidant  à  la  capitale  du  Rouanda,  mais 
remplacé  ici' par  son  fils  Moulangira  et  trois  sous-chefs  : 
Lwa-Bousisi  «'Je  grand  Vacher  »,  Lwa-Kadigi  «  le  chef  des 
terres  >  et  Bizilakouzëmba,«  le  chef  des  hommes  de  guerre  ». 
Chacun  de  ces  chefs. Batousi  a  son  lieutenant  qui  le  rem- 
place pendant  ses  visites  à  la  capitale;  sous  eux  enfin  se 
trouvent  les  Batouaîe  (cheU)  de  tout  rang,  dont  dépendent 
les  collines  et  les  villages. 

Au  Bougoyé,  1* administration  diffère  cependant  un  peu 
de  celle  du  Rouanda,  en  ce  sens  que  les  Batousi,  moins 
nombreux,  ont  dû  céder  nécessairement  une  partie  du  pou- 
voir aux  Bahoutou  ;  aussi,  la  plupart  des  petits  chefs  sont- 
ils  de  cette  race,  ce  qui  n*a  pas  lieu  au  Rouanda.  Partout 
la  hiérarchie  est  parfaitement  observée  et  toujours  il  faut 
passer  par  la  filière.  Le  pouvoir  des  grands  chefs  n'est  que 
trop  effectif;  facilement  ils  donnent  un  coup  de  lance  ou 
font  tomber  une  tête.  Le  peuple  n'a  qu'à  obéir  :  c'est  à  lui 
de  faire  les  corvées  que  commande  le  Moutoualé  et  à  lui 
de  faire  les  frais  des  cadeaux,—  chèvres,moutons,bananed, 
pombé,  haricots,  patates  —,  lorsque  le  chef  en  veut  offrir. 
Chaque  année,  la  province  doit  envoyer  au  Roi  un  cadeau 
ou  impôt  consistant  surtout  en  miel  et  en  chèvres.  Depuis 
longtemps  le  Bougoyé,  en  partie  révolté,  n'offrait  qu'un 
maigre  présent  et  les  Batousi  n'osaient  pas  réclamer  le 
surplus.  Cette  année,  à  la  suite  de  l'expédition  de  M.  Von 
Gravert,  tout  le  monde  a  été  sage  et  les  montagnes  se  sont 
couvertes  d'indigènes  qui  descendaient  vers  la  plaine, 
portant  des  cruches  de  miel.  11  n'y  aura  donc  pas  disette 
de  miel  â  la  capitale  du  Rouanda; «^  y^i^i'    n..  : 

De  beaucoup  moina  bien  doués  que  les  Batouai,  d^ïï\  \^ 
type  est  absolument  spécial,  les  Bahbutou  sont  loin  cepen- 
dant d'être  dépourvus  d'intelligence;  ils  forment  la  véri- 
table population  du  Bougoyé  et  ont  certains  traits  qui  les 
distinguent  de  leurs  frères  des  provinces  voisines.  Grands 
et  bien  faits,  les  Bahoutou  du  Bougoyé  sont  en  général 
mieux  constitués  et  d'une  taille  plus  élancée  que  ceux  des 
autres  provinces  du  Rouanda  ;  beaucoup  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  Basoukouma.  Cette  race  est  aussi  d'une  moralité  un 
I>eu  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  races  noires*  Une 
chose  peut-être  l'a  préservée  :  le  travail.  Aussi  les  Batousi, 
leurs  maîtres,  disent-ils  :  «  Nous  sommes  contents  de  nos 
Bagoyé  :  ils  cultivent  bien.  »  Le  fait  est  qu'on  ne  voit  par- 
tout que  cultures  et  que  tous  se  font  un  point  d'honneur 
de  savoir  manier  habilement  la  pioche.  Chaque  année, 
lorsque  les  pluies  ne  font  pas  défaut,  ils  font  triple  récolte 
de  haricots  ;  ils  ont  soin  aussi  d'en  conserver  une  bonne 
partie  dans  de  grandes  corbeilles  de  bambous  placées  sur 
un  échafaudage  de  bois  et  gardées  près  des  maisons.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre,  le  Mouhoutou  apprend  à  se  familiariser 
avec  la  pioche  et,  quand  le  bébé  pleure,  c'est  le  jouet  que  sa 
mère  lui  donne  pour  le  calmer. 

Le  p«vers  <!•  la  mècl«ill«. 

Travailleurs,  les  Bahoutou  ont  pourtant  de  petits  défauts: 
batailleurs  et  légèrement  bandits,  ils  sont  toujours  prêts  à 
jouer  de  la  lance  (v.  la  grav.p.  163).  Cette  lance  ne  lesquitte 
guère:  chacun  a  la  sienne,  même  les  enfants  de  dix  ans;  les 
bambins  la  remplacent  par  un  bâton  et  il  n'est  pas  jus- 


qu'aux poupons  encore  sur  ledos  de  leur  mèpe^qui  n'aient  au 
moin;5  une  baguette.  Pour  un  rien,  on  brandit  la  lance.  Un 
jour,  un  Mougoyé  vint  trouver  le  P.  Supérieur  :  «  Un  de 
tes  hommes  m'a  donné  un  coup  de  bâton  ;  si  je  le  rencon- 
tre, je  le  tue.  »  Et  les  menaces  ne  sont  pas  vaines,  car  nos 
gens  sont  entêtés  et  susceptibles.  Ils  le  sont  surtout  quand 
ils  se  trouvent  en  corps,  et  les  habitants  d'un  même  village, 
d'une  mêmecolline,  s'estiment  solidaires  les  uns  des  autres. 
Puissent-ils  garder  cet  ensemble  pour  se  convertir  à  notre 
sainte  Religion  ! 

A  l'amour  de  la  lance,  [il  faut  ajouter  celui  du  pombé 
et  du  tabac.  Le  pombé  !  mot  magique  par  excellence  pour 
le  noir!  Le  pombé  est  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes  les 
grandes  circonstances  :  on  se  réunit  autour  du  feu' et  les 
cruches  passent  et  repassent  à  la  ronde,  déliant  les  langues, 
échauffant  les  têtes.  : 

Le  pombè^  ou  bière  de  bananes,  se  prépare  de  la  façon 
suivante.  Dans  un  baquet  de  bois  on  entasse  des  bajnanes, 
on  les  broie,  on  les  brasse  ;  le  liquide  ainsi  extrait  ^donne 
le  c  pombé  doux  »,  bon  pour  les  Blancs,  gens  déliodts  et  à 
la  tête  faible.  Versé  dans  des  cruches,  le  pombé  dotix  est 
alors  placé  dans  la  hutte,  au-dessus  du  feu:  là,  bien 
chauffé  et  enfumé,  il  fermente  fortement  pendant  huit 
jours  :  c'est  le  vrai  nectar  goûté  et  recherché  dès  Noirs. 

«  —  Nous  n'aimons  que  le  pombé  qui  a  brûlé,  me  disait  un 
brave  homme  ;  on  en  boit,  en  en  boit,  et  on  ne  voit  plus 
rien  ;  on  marchexomme  cela*.».  .    , 

Et  notre  homme  de  lever  les  bras  et  les  yeux  an  ciel  et 
'  de  8'en*aïleif  en  titubant.  Les  ivrognes  soht  def  tous  les 
payd  et  partout  lea  mêmes  ! 

A  la  qualité,  du  reste,  il  faut  joindre  la  quantité.  Peu  et 
bon  ne  leur  dit  rien;  il  faut  beaucoup,  c  Deux  Batousi, 
dit-on,  viennent  à  bout  d'une  cruche  de  pombé:  mais  un 
Mahoutou  parvient,  à  lui  seul,  à  en  voir  le  fond.  » 

Or  une  cruche  représente  cinq  litres  au  moins. 

Aussi,  le  soir,  la  gaieté  n'est  pas  rare,  non  plus  que  les 
coups  de  lances  et,  fort  avant  dans  la  nuit,  on  chante,' on  se 
dispute,  jusqu'à  ce  qu'enfin  chacun  s'en  aille  tout  trébu- 
chant se  refaire  des  idées  pour  le  lendemain.  ' 

Après  la  bièr«,  !•  tabao. 

Boire  et  fumer,  cela  va  de  pair.  Le  tabac  est  une  si  bonne 
chose,  dit-on  !  Or,  à  défaut  de  pombé,  c'est  dans  le  tabac 
que  le  Mougoyé  cherche  l'ivresse.  La  pipe  et  la  blague  à 
tabac  font  partie  intégrante  du  costume  ;  parfois  même, — 
disons-le  tout  bas,  —  c'est  le  seul  vêtement,  quoique  le 
plus  souvent  les  habitants  du  pays  portent  une  peau  de 
chèvre  et  un  pagne  formé  d'une  feuille  de  bananier  que 
l'on  effi*ange. 

Au  reste,  le  tabac  du  Bougoyé  est  très  estimé,  les  habi- 
tants du  Rouanda  le  disent  avec  conviction,  et,  au  Kissaka, 
avant  notre  départ,  mes  demandes  d' informations  amenaient 
toujours  la  même  réponse  : 

c  —  Au  Bougoyé,  ils  ont  du  bon  tabac.  » 

Le  Mougoyé  ne  sort  jamais  sans  être  armé  de  sa  pipe; 
au  travail,  en  voyage,  dans  les  causeries...,  la  pipe  est 
toujours  de  circonstance.  Quand  une  famille  doit  quitter 
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sa  pauvre  hutte  pour  s'en  aller  loger  ailleurs,  elle  emporte 
avec  elle  son  humble  mobilier  :  oh!  ni  compliqué,  ni 
embarrassant!  une  ou  deux  ruches,  quelques  vieilles 
peaux  de  chèvres,  héritage  des  anciens,  et...  la  pipe,  la 
fameuse  pipe  de  famille.  Elle  est  bien,  en  effet,  un  meuble 
commun,  car  il  n'y  en  a  généralement  qu'une  par  case.  En 
voyage,  dans  un  groupe  de  cinq  ou  six  individus,  un  seul 
se  charge  de  la  pipe,  les  autres  fourniront  le  tabac.  Au 
travail,  même  organisation,  la  bienheureuse  pipe  s* en  va 
d'un  piocheur  k  l'autre.  En  route,  se  rencontre-ton  ?  celui 
qui  n'a  plus  de  munition  dit  tout  simplement  à  l'autre  : 
«  Fais  voir,  que  j'écoute  la  chanson  du  tabac  »  et  le  refus 
est  rare.  Si  ce  sont  des  gens  de  connaissance,  la  politesse 
va  plus  loin  :  l'emprunteur  garde  la  pipe  et  la  renvoie 
après  avoir  fait  une  partie  de  son  chemin.  Tous  fument, 
grands  et  petits,  et  la  plupart  des  marmots  sont  déjà 
maîtres  en  cet  art.  Ils  portent  gravement  sur  le  dos  leur 
sac  à  tabac,  costume  unique.  A   la  maison,  à  peine   le 


poupon  peut-il  se  mouvoir  honnêtement  qu'il  reçoit  la 
fonction  d'aller  mettre  une  braise  sur  la  pipe  familiale  et, 
naturellement,  il  s'essaie  au  tuyau. 

Un  dernier  mot  sur  ce  sujet  :  le  Mougoyé  dépense  peu  de 
temps  à  préparer  son  tabac  :  il  choisit  pour  le  cultiver 
quelque  bon  endroit,  parfaitement  nettoyé  des  mauvaises 
herbes  qui  pourraient  nuire  à  la  croissance  de  la  plante, 
et  ne  s'en  occupe  plus  guère.  Les  feuilles  venues  à  point 
sont  sôchées  et  mises  en  petits  paquets  :  c'est  la  seule 
préparation.  Souvent  même,  une  feuille  verte,  fraîchement 
cueillie,  s'en  va  tout  droit  dans  le  fourneau  de  la  pipe. 
Pourquoi  être  difficile  ? 

Education  6%%  «nfants. 

Les  enfants!  Ils  pullulent  dans  le  Bougoyé.  Malgré  les 
misères  qu'entraînent  après  elle  la  polygamie  et  une 
morale  toute  païenne;  malgré  le  peu  de  soins  dont  les 
enfants  sont  l'objet,  ce  petit  monde  fourmille.  Le  bambin 


NYANZA  MÉRIDIONAL.  —  Bahoutou  au  travail  :  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Classe  (v.  le  texte). 


pousse  comme  il  peut.  Le  dos  de  la  mère  est  son  berceau  ; 
il  y  passe  sa  journée  à  califourchon,  retenu  seulement  par 
un  lambeau  de  peau  de  chèvre,  c'est  ainsi  qu'il  va  avec 
elle  à  la  rivière  puiser  de  l'eau  et  au  retour  il  reçoit  plus 
d'une  douche.  Aux  champs,  presque  à  chaque  mouvement 
de  la  mère  qui  tourne  et  retourne  le  sol  de  sa  pioche  pour 
en  arracher  les  patates,  le  bambin  pique  une  tête.  D'aucuns 
disent  que  ce  pourrait  bien  être  la  raison  pour  laquelle 
les  Noirs  ont  le  nez  épaté  I 

Le  mariage. 

La  polygamie,  répandue  un  peu  partout,  dans  les  régions 
infidèles,  est,  ici,  presque  générale.  Ils  sont  rares,  les  Bahou- 
tou trop  pauvres  qui  n'ont  qu'une  femme.  Les  malheu- 
reuses épouses  sont  achetées  quatre,  huit,  dix  pioches  chez 
les  Bahoutou,  et  une  vache  chez  les  Batousi. 

Les  cérémonies  des  noces  sont  peu  compliquées.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  les  gens  du  village  se  réunissent  autour 


de  la  maison  du  jeune  homme  pour  attendre  la  fiancée,  en 
chantant  ses  louanges.  Celle-ci  est  amenée  par  sa  sœur  ou, 
à  son  défaut^  par  une  jeune  fille.  Le  futur  s'avance  vers  sa 
fiancée,  et,  en  signe  de  domination,  lui  crache  sur  la  tête  : 
le  mariage  est  conclu. 

Les  chants  et  les  cris  redoublent,  pendant  que  Ton  con- 
duit la  mariée  dans  la  hutte  qui  désormais  est  la  sienne  et 
elle  se  retire  à  l'intérieur  pour...  pleurer.  L'époux,  de  son 
côté,  s'en  va,  avec  les  invités,  boire,  chanter,  danser. 

Le  lendemain,  pour  clore  la  fête,  les  «  garçons  d'hon- 
neur »  tuent  une  chèvre  et  ils  festoient  à  la  santé  des 
nouveaux  mariés  î 

Avenir  de  la  Mission. 

En  résumé,  qualités  et  défauts  s'équilibrent  à  peu  près 
chez  les  Bagoyé.  S'ils  ont  dans  les  veines  un  sang  ardent 
et  s'ils  ont  l'esprit  vif,  ce  n'est  pas  sans  motifs  particuliers 
de  miséricorde  que  Dieu  leur  a  envoyé  ses  missionnaires. 
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Actuellement,  la  mission  naissante  cammence  à  s'élever 
humble  et  modeste,  sur  la  colline  de  Nyoundo(le  marteau) 
juste  à  Textrême  limite  sud  de  la  p lai ûe . formée  par  la 
vallée  de  la  Sebeia.  Comme  position,  nous  ne  pourrions 
désirer  mieux  :  au  pied  de  la  colline  coule  la  Sebeia  ;  de- 
vaot  nous,  bornant  la  plaine  au  Nord,  se  dressent  de  grands 
volcans  éteints;  à  Touest,  le  lac Kivou étale.aa belle  nappe 
d'eau,  tantôt  miroitante,  tantôt  agitée  par  les  vents  ;  au 
nord-ouest,  les  hautes  montagnes  du  -Congo  dentellent 
l'horizon  de  leurs  crêtes  escarpées;  à  l'est,  la  grande  fo- 
rêt, la  forêt-vierge,  forme  comme  une  barrière  infranchis- 
sable, tandis  qu'au  sud  s'élèvent  de  toutes  parts  des  colli- 
nes couvertes  de  bananeraies. 

Que  sera  cette  mission?  C'est  le  secret  de  Dieu,  mais 
nous  croyons  pouvoir  espérer  qu'elle  a  un  bel  avenir.Mal- 
gré  l^s  faux  bruits  et  les  préjugés  répandus  contre  nous, 
les  indigènes  commencent  à  nous  apprécier  et  à  venir  en 
grand  nombre  à  la  mission. 

C'est  par  les  catéchistes  surtout  que  l'œuvre  de  Dieu  se 
fera  avec  le  plus  de  fruits  :  il  nous  faudra,ie  plus  tôt  pos- 
sible, former  des  jeunes  gens  et  les  établir  dans  les  villa- 
ges pour  instruire  leurs  frères  ;  mais  pour  cela  il  faut  des 
ressources:  où  les  trouver?  Nous  nous  tournons  vers  Dieu, 
le  suppliant  de  susciter  des  âmes  charitables  qui  veuillent 
bien  s'intéresser  à  cette  mission.  L'avenir  en  dépend. 

FIN 


Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


Â  TRAVERS  LE  PAYS  EAKG,  DELA    COTEAUX  RIVES  DU  DJAH 

^oût    1899— ikvril    190X 

Pu  It  R.  P.  TRILLES,  dt  U  Coagrègaiioii  du  Bftini-Sfprit 

Suite  (1) 

La  fête  cl«s  Rois.   —   Encore  de   graves  Incidents.  ~ 
^Dansas  matrimoniales. 

A, midi,  notts  nous  spuyenons  que  c'est  la  fête  des  Rois. 
Aussi  menu  grandiose  !  Oyez  plutôt  : 

Potage  tortue 

Poisçon  aux  graines  de  citrouille  écrasées 

et  cuit  au  bain-marie  façon  indigène 

Canard  aux  asperges  de  baihbou 

Canard  rôti 

Purée  de  taros  et  ignames 

Bilétam  (légume)  en  sauce 

Arachides  grillées 

Bananes  frites 

Gâteau 
Café  marron 

Au  gâteau,  on  se  regarde  anxieux.  Qui  sera  roi  ?  Le 
P.  Tanguy  dévore  sa  part,  M.  Forêt  découpe  la  sienne  en 
menus  morceaux  ;  rien.  Ce  sera  donc  moi  !  Mais  non;  rien 
non  plus.  On  appelle  le  cuisinier;  il  comparaît  : 

«  —  Et  la  fève  ? 

€  —  Mais  je  Tai  mise  dans  la  soupe  î 

«  —  Imbécile  !  » 

Un  fou  rire  nous  prend. 

(1>  voir  les  Biisstonâ  CathoUgues  des  3,  10, 17,  24,  Si  janvier,  7 
14,  21,  tS  février,  7. 14,  21,  28  mars,  efc  la  carte  p.  33. 


«  —  Allons,  mon  ami,  pour  ta  peine,  tu  nous  recom- 
menceras un  gâteau,  et  cette  fois  n'oublie  pas  la  fève.  » 

Le  soir,  je  vois  au  gâteau  M.  Forêt  qui  éclate  de  rire  ; 
une  minute  après,  je  sens  quelque  chose  de  dur  sous  ma 
dent  et  je  ne  dis  rien;  tout  à  coup  le  P.  Tanguy  s*  écrie 
triomphalement  : 

«  —  Je  suis  roi  !  » 

On  Ta  bien  fêté  ;  mais  on  ne  lui  a  pas  dit  que,  cette  fois, 
pour  ne  pas  se  tromper,  le  cuisinier,  au  lieu  d'une  fève,  en 
avait  mis  trois  ! 

Pour  compléter  la  fête,  voici  que  dans  Taprès-midi,  le 
courrier  nous  arrive  :  des  lettres  de  France,  quel  bonheur  ! 
de  la  joie  pour  plusieurs  jours. 

Le  soir,  au  dîner,  chacun  parle  un  peu  des  siens,  beau- 
coup même,  et  n'écoute  guère  les  autres. 

Le  8  janvier,  la  journée  fut  bien  tranquille  d'abord. 

Le  matin,  on  nous  invite  à  poursuivre  une  troupe  de 
singes  qui  gambade  près  du  village.  Un  chasseur  qui  nous 
précède  vient  d'en  tuer  un.  Nous,  nous  arrivons  en  re- 
tard et,  pendant  deux  longues  heures,  la  troupe  hurlante, 
qui  s'enfuit  moqueuse,  se  rit  de  nos  efforts  et  saute  dans  les 
grands  arbres,  sans  que  nous  puissions  l'approcher  à  portée 
suffisante.  A  une  lieue  du  village,  nous  la  perdons  définiti- 
vement. Un  éléphant  nous  tente  alors  par  ses  traces  toutes 
fraîches;  à  sa  suite  nous  franchissons  quelques  collines; 
puis,  fatigués,  nous  nous  décidons  à  rentrer  au  camp. 
Vingt  fois,  il  nous  faut  passer  le  même  ruisseau,  Biflla, 
dont  les  multiples  détours  arrosent  les  plantations  du  vil- 
lage et  dont  les  bords  recèlent  une  blanche  argile,  utilisée 
par  les  potiers  du  pays.  Nous  rentrons  enfin  au  camp  et, 
jtisqu  au  soir,  la  journée  se  passe  à  attendre  les  porteurs,  à 
écrire,  à  dessiner,  à  étudier  le  pays. 

Nous  étions  sur  le  point  d'aller  nous  reposer  quand 
éclate  un  grand  bruit,  des  cris,  des  menaces,  que  sais-je? 
Ce  sont  nos  gens  qui  s'insurgent;  Loangos,  Mayoumbas, 
tous  arrivent,  gesticulent,  hurlent.  Ce  n'est  pas  petite  af- 
faire que  de  mettre  un  peu  de  calme,  de  se  faire  expliquer 
la  chose.  Enfin,  après  bien  des  questions,  on  apprend  que 
la  querelle  se  réduit  à  ceci  :  un  Mayoumba  était  venu  dans 
le  campement  des  Loangos;  les  deux  races  sont  toujours 
séparées.  En  causant,  le  malheureux  avait  été  victime 
d'un...  accident  dont,  tout  confus,til  s'excusa  de  son  mieux. 
Mais  ladite  chose  est  réputée  chez  les  Noirs  insulte  des 
plus  graves.  On  l'accable  d'injures  ;  poussé  à  bout,  il  ré- 
pond sur  le  même  ton;  on  le  menace;  il  s'arme  d'un 
bâton,  d'autres  Mayoumbas  prennent  fait  et  cause  pour 
lui.  Voilà  deux  partis  prêts  à  s'entr'égorger  pour  un 
motif  ridicule.  Les  couteaux  sont  tirés  et  un  des  belligé- 
rants reçoit  un  coup  de  sabre  qui  lui  fend  le  pied.  Enfin, 
chacun  rentre  chez  soi.  Conclusion  :  demain  tous  seront 
mis  au  manioc  sec,  comme  des  collégiens. 


Le  mardi  9  janvier  se  passe  encore  tout  entier  à  attendre 
les  porteurs  en  retard  et  pour  nous,  à  courir  de  côté  et 
d'autre,  à  visiter  les  villages  voisins,  à  nouer  des  relations 
avec  les  indigènes,  à  relever  les  ruisseaux  qui  nousentourent. 
La  Neille  esta  une  demi  journée  de  là;  volontiers,  nous 
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irions  la  retrouver,  mais  le  chemin  est  très  dur  et  la  rivière 
n*est  pas  navigable. 


Le  10  janvier,  nous  continuons  nos  visites  aux  environs. 
Grâce  à  ces  arrêts  prolongés,  à  ces  séjours  dans  les  vil- 
lages, nous  arriverons  à  connaître  la  vraie  physionomie  du 
pays  et  à  dresser  un  peu  plus  qu'un  itinéraire  hâtif. 

Après  une  journée  de  fatigues,  nous  nous  attendions  à 
Plisser  une  soirée  tranquille,  lorsque  surgit,  pour  un  motif 
des  plus  futiles,  une  grave  altercation  entre  Abdoulaye, 
sergent  wolof,  et  M.  Forêt.  Celui-ci,  ayant  un  ordre  à  faire 
eKécuter,  a  fait  appeler  Baïdi-Diop,  sergent  toucouleur,  en 
rinvitant  à  le  transmettre  à  son  collègue  wolof.  Un  Wolof 
commandé  par  un  Toucouleur!  jamais  î  Abdoulaye  refuse; 
tous  ses  compatriotes  le  soutiennent,  la  situation  se  tend, 
de  graves  paroles  sont  échangées,  les  Sénégalais  ont  pris 
leurs  armes.  A  force  d'énergie,  nous  parvenons  à  rétablir 
le  calme  ;  mais  le  sergent  wolof  est  cassé  de  son  grade  et 
désormais  tous,  bon  gré,  mal  gré,  obéiront  au  sergent  tou- 
couleur, Baïdi  Diop.  Celui-ci,  homme  froid,  énergique,  très 
dévoué,  a  conscience  de  la  situation,  il  sait  la  prendre,  du 
moins  pour  le  moment,  comme  il  faut  et  se  faire  obéir  même 
des  plus  malins.  Deux  ou  trois  amendes  qu'il  inflige  à  propos 
achèvent  de  le  faire  considérer  par  tous  comme   leur  chef. 


Le  lendemain  a  lieu  une  scène  bien  curieuse,  la  danse 
préparatoire  au  mariage. 

Acheter  une  femme,  c'est  le  rêve  de  tout  jeune  Pahouin, 
mais  combien  n'en  ont  .pas  la  facilité  !  En  effet,  s'ils  sont 
orphelins  et  que  l'auteur  (|e  leurs  jours  n'ait  pas  laissé  de 
fortune,  ou  si  leur  père,  encore  vivant,  est  pauvre 
et  n'a  point  de  filles  à  vendre  pour  acheter  des  femmes  à 
ses  fils,  il  leur  est  bien  difficile  de  trouver  les  7  à  800  francs 
qui  sont  exigés  pour  obtenir  une  épouse.  A  la  côte  passe 
encore  :  on  peut  travailler,  gagner,  amasser  ;  mais  dans 
l'intérieur  !  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  :  en  voler  une. 

Voici  les  dispositions  à  prendre  pour  assurer  le  succès  de 
l'opération.  Devant  sa  case,  le  jeune  homme,  avec  des 
branches  flexibles,  dresse  une  espèce  d'arc  de  triomphe. 
Des  trophées  d'herbes  le  décorent  et  le  sorcier,  passant  par 
là,  y  ajoute  le  fétiche  qui  donnera  puissance  et  efficacité  à 
la  chose.  Ceci  fait,  le  jeune  homme  nettoie  sa  case  à  fond, 
opération  fort  rare  et  très  utile,  vous  m'en  pouvez  croire 
sur  parole.  Le  vol  de  la  femme  étant  chose  presque  légale, 
comme  d'ailleurs  dans  la  plupart  des  tribus  sauvages  en 
tous  temps  et  tous  lieux,  ne  provoque  aucun  étonnement. 

Le  futur  fiancé  fait  ensuite  appel  au  dévouement  d'un 
ami .  Tous  deux  se  barbouillent  de  rouge  ;  nul  autre  qu'eux  ne 
doit  plus  coucher  dans  leur  case, et  chaque  jour,  désormais, 
vers  midi,  tous  les  deux,  s'enfermant,  dansent  pendant  des 
heures  entières  en   chantant   une  mélopée  particulière. 

Le  futur  mari,  ayant  son  Bt^t  entre  les  mains,  danse  avec 
lui,  le  repose  à  terre,  Tépoussette  soigneusement,  le  caresse, 
le  prie,  en  somme  lui  fait  jouer  le  rôle  de  sa  future  femme. 
Maintes  et  maintes  fois,  il  recommence.  Puis  un  beau  jour, 
les  deux  amis  s'en  vont  le  plus  loin  possible,  guettent  une 
jeune  fille  et  l'enlèvent,  ordinairement  de  son  plein  gré.  Le 


mariage  conclu,  on  s'efforce  de  s'arranger  avec  le  beau- 
père.  Beaucoup  de  mariages  sont  ainsi  faits,  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  malheureux  et,  d'ailleurs,  la  situation  des 
jeunes  gens  pauvres  est  telle  qu'ici  bien  souvent  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  leur  donner  raison. 

» 

Pendant  que  nos  deux  jeunes  gens  dansent  et  chantent  et 
qu'assis  sur  le  lit  de  la  case,  je  les  regarde  et  les  écoute, 
dans  la  maison  en  face,  on  est  beaucoup  moins  gai,  ou  du 
moins  on  semble  être  au  désespoir.  Des  gémissements,  des 
sanglots,  des  cris  d'angoisse,  s'en  échappent  à  la  fois.  Qu'y 
a-t-il?Un  accident,  un  décès,  un  malheur?  Non,  rien  de 
tout  cela.  11  s'agit  seulement  de  commémorer  une  mort 
remontant  à  huit  ou  neuf  mois  ;  on  n'a  pas  bien  su  nous 
renseigner.  C'est  la  coutume.  Un  homme  meurt  :  ses  fem- 
mes, ses  amis,  ses  proches  le  pleurent  pendant  huit  jouis  ; 
puis  chacun  se  remet  à  ses  occupations  accoutumées.  Mais 
toutes  les  femmes,  parentes,  amies  ou  même  seulement 
membres  de  la  tribu  des  femmes  du  défunt,  qui  viennent  à 
ce  village,  doivent  exprimer  leur  douleur  à  la  première 
visite  qu'elles  y  font,  fut-ce  six  mois  après.  C'est  une  obli- 
^'ation  de  convenance  et  de  politesse. 


Tende  de  deuil. 

Aujourd'hui,  les  femmes  de  la  tribu  des  Okas  sont  ve- 
nues. On  s'est  salué  d'abord,  en  se  serrant  le  bras  au  coude; 
on  a  bavardé  un  peu  ;  on  s'est  raconté  les  nouvelles  du 
pays;  on  a  médit  de  celui-ci,  on  a  calomnié  celui-là.  Mais 
on  ne  peut  pas  toujours  causer.  Le  pauvre  défunt  attend  le 
tribut  de  pleurs  traditionnels  ;  il  est  vrai  qu'il  le  fait  bien 
patiemment.  Allons,  c'est  le  moment.  Les  cris,  les  sanglots, 
éclatent;  les  larmes  coulent.  Tout  le  monde  a  l'air  désolé. 
Une  bonne  demi-heure  se  passe  :  puis  soudain  tout  cesse, 
chacun  s'essuie  les  yeux,  cause  et  rit  de  nouveau  comme 
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si  rien  ne  s'était  passé.  Il  était  temps  d'ailleurs  :  les  jeunes 

gens  d'en  face,  qui  dansent  toujours  leur  Angong  ttzorh 

(danse  du  mariage),  commencent  à  se  fâcher;  leur  fétiche 

n'aime  point  là  tristesse,  et  s'en  va  quand  on  pleure  devant 

Jui! 

(A  suivre,) 


NÉOrtÔl-OGIB 


R.  P.   Campana    . 
Préfet  apostolique  du  Bas  Congo, 

Né  le  12  janvier  1849  dans  un  hameau  «dé  la  Corse,  qui 
porte,  comme  sa  famille,  le  nom  de  Campana,  c'est  dans 


ce  petit  village,  haut  perché  dans  les  montagnes,  que  le 
futur  missionnaire  passa  ses  premières  années,  fï*équen- 
tant  r  école  communale  avec  les  enfants  de  son  âge.  Un 
jour  —  il  avait  alors  dix  ans  —  il  courut  à  la  rencontre 
de  Mgr  d'istria,  en  tournée  de  visite  épiscopale.  L'évéque 
le  remarqua  au  milieu  des  autres  et  le  prit  en  croupe 
avec  lui.  Le  futur  missionnaire  entra  ainsi  triomphale- 
ment dans  le  village,  excitant  sur  son  passage  Tenvie  de 
ses  petits  camarades. 

En  1865,  il  fut  envoyé  chez  un  oncle,  curé  dans  la  Gi- 
ronde, qui  le  ât  entrer  au  petit  séminaire  de  Bordeaux  et 
ensuite,  sur  ses  instances,  dans  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit.  Après  sa  profession  en  1882,  il  reçut  sa  destination 
pour  la  nouvelle  mission  de  la  Cimbébasie. 

Ce  fut  sous  la  direction  de  deux  missionnaires  expéri- 
mentés, le  Père  Duparquet,  de  vénérée  mémoire,  et  Mgr 
Carrie,  aujourd'hui  vicaire  apostolique  du  Congo  français, 
(^ue  le  P.  Campana  ilt  ses  premières  armes  ;  il  le  ârent 
nommer  supérieur  de  l'important  établissement  de  Lan- 
dana  (1886)  et  l'année  suivante  préfet  apostolique  du  Bas- 
Congo. 

Nature  ardente  et  généreuse,  le  Père  Campana  sut  don- 
ner une  heureuse  impulsion  aux  œuvres  déjà  existantes 
dans  sa  mission,  et  les  développer  grandement  en  créant 
les  stations  de  Louali  (1890),  de  Cabmda  (1891),  et  de  Lou- 
coulla  (1893),  aujourd'hui  toutes  trois  très  prospères.  C'est 
dana  ja  station  de  Cabinda  qu'il  recueillit  l'infortuné  duc 
d*Uzès,  revenu  mourant  de  son  exploration,  et  adoucit  ses 
derniers  moments  par  les  seeours  de  la  religion. 

Le  gouvernement  de  Lisbonne  voulut  reconnaître  le  dé- 
vouement du  Père  Campana  aux  Missions  portugaises,  en 


le  nommant,  le  23  janvier  1896,  commandeur  de  l'Ordre 
royal  et  militaire  du  Christ.  Le  5  mars  de  la  même  année, 
il  reçut  également,  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  souve- 
rain de  l'Etat  Indépendant  du  Congo,  le  titre  de  chevalier 
de  l'Ordre  royal  du  Lion  «  pour  les  nombreux  services 
rendus  en  mille  circonstances  aux  agents  du  Congo 
belge  ». 

Malheureusement,  sa  santé  fut  prématurément  compro- 
mise par  une  maladie  de  cœur  et  de  foie.  Déjà,  à  deux  re- 
prises, il  s'était  vu  obligé  de  revenir  en  France  pour  en- 
rayer le  mal.  Dans  son  dernier  voyage,  il  avait  bien  encore 
Tespoir  de  retourner  bientôt  dans  sa  mission.  Mais,  après 
avoir  vainement  tenté  de  sç  rétablir  par  une  saison  à  Vichy 
et  quelque  temps  de  repos  auprès  de  ses  confrères  de  Bor- 
deaux, il  succomba  le  ?7  décembre  1901. 


DONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


M.  TabbëBidard,  Chanoine  de  la  Cathédrale  d^Amiens....  500  » 

E.    F.  M.,  Versailles 00  » 

A.  M.  D    G.,  Nantes • 10  » 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Valence fd  » 

Pour  les   missions  les  plus  nécessiteuses  (M.  Mori- 
niaux,  Thibet). 

M.  rabbé  Bellat,  du  diocèse  de  St- Claude 2  50 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon .      to    » 

Anonyme  de  Nantes,  demande  de  prières  sp'^ciales 20    » 

A  sœur  Germaine  Audouard,  Jérusalem, 
Mlle  Françoise  Rimaud,  Lyon,  demande  de  prières  pour 
sa  première  communion 30    » 

Pour  les  affamés  (Pondichéry). 

Pain  de  St- Antoine,  diocèse  de  8t-Glaude 10    a 

Pour  les  affamés  de  Pondichéry). 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Valence 5    » 

A  M.  Morineau,  Gochinchine  septentrionale  pour  ses 
églises. 
Frère  Ingénuin  Gyr,  dioc^e  de  Versai  lias 5    » 

Pour  les  séminaires  indigènes  les  plus  nécessiteux 
(Abyssinie). 
Anonyme  de  Lyon 500     * 

A  Mgr  Uirth,  Victoria  Nyanza  méridional. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 50    9 

A  Mgr  Streicher,  Victoria  Nyanza  septentrional. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 50    n 

Ail  R.  P.  Trilles,  Gabon,  pour  le  rachat  d'un  nègre, 
sous  le  nom  d'Alphonse. 
Un  anonyme  du  diocèse  de  Strasbourg. S6    » 

A  M.  Gruson,  à  Alitiéna  (Abyssinie). 

B.  A.,  diocèse  de  Versailles 10    » 

au  R.  P.  Babonneau,  îles  Salomon 

MU*  Yger  du  diocèse  de  Rouen S5    » 

M.  Orimaut,  Angers '. 50    » 

Au  R.  P.  Kayser,  à  Eski-Chehir  (Asie  Mineure). 

M.  J.  de  Bantel,  Pari»,  5  francs  :  M.  le  Ct«  de  Beaorepaire,  Paris, 
5  francs:  anonvme  de  l^nent,  to  francs:  Mme  u  baronne  de  Bebr, 
diocèse  de  Vannes.  5  francs  ;  M.  le  Vie  d*Aurelle,5  francs;  M.  le  Ct«  de 
Bourmont,  diocèse  de  Bayeux,  5  francs  .*  M«  Lesforgettet,  diocèse  de 
Bayeuz.  SO  francs;  M.  I*abDè  Raoul,  diocèse  de  Saint-Brieuc  5  francs^ 
M.  Barberon,  du  diocèse  de  Blois,  5  nrancs;  anonyme  du  diocèse  de 
Langres,  5  francs;  anonyme  du  diocèse  d'Aucli,  '  francs;  M.  le  C^*  de 
Balincourt.  Nîmes,  5  fraucs  ;  Mme  m.  ,Desvernay,  Lyon,  3  francs;  ano- 
nyme du  diocèse  de  St  Flour,  0  5o;  Anonyme  d'Orléans.  2  fr.  ;  Ano> 
nyme  du  diocèse  de  Poitiers,  S  fr.  ;  M.  Bardot,  diocèse  de  Nevers, 
50  fr. .  Mne  Alphonse  Saglio,  Paris.  5  fr.  :  Anonyme  de  Paris.  5  fr.  : 
Mme  Belime,  Dijon,  10 fr.;  M^ola  comtesse  d%Beaamont  Dijon,  lfr.06; 
Mme  la  comtesae  de  Beaumont.  diocèse  d'Autun,  5  rr;  M.  Edmond  Ar- 
chdèacon,  diocèse  de  Sens,  5  fr.  ;  Mme  Paturaud, diocèse  de  Limoges.  5. 

Pour  les  Missions  Catholiques  : 

AûMi^flie  du  diocèse  dé  Rédtref 40    » 

(JLa  mite  des  dont  prochainement). 

Th.  MOREL,  Directeur-Gérani 

I^QB*  —  If^  X.  Jeraln,  r.  Prtnçob  Dftnphla,  la 
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YUN-NAN  lOhine).  - 


-  RuiNSS  DU  CBATKAU-90RT  |>x  V£TzÉ  ;  a^uprén  une  pholographiû  de  M.  Vial  (voir  p.  175). 


MASSACRES   EN   MONGOLIE 


Détails  sur  l«  meurtre  de  deux  missionnaires  belges 
et  de  plusieurs  chrétiens  en  Mongolie  sud-ouest. 


Nous  avons  publié,  dans  notre  numéro  du  10  janvier  1902, 
un  télégramme  par  lequel  le  vénérable  supérieur  du  Sémi- 
naire des  Missions  Etrangères  de  Scheut-les-Bruxelles  nous 
annonçait  le  meurtre  de  deux  missionnaires  de  la  Mongolie 
sud-ouest.  Voici  les  détails  de  ce  massacre,  accompli  le  13  dé- 
cembre dernier,  c'est-à-dire  lorsque  les  traités  semblaient  de- 
voir assurer  à  la  Chine  une  ère  de  pacification  religieuse. 


LETTRE  DE  M.VAN-HECKE,  SUPERIEUR  DES    MISSIONNAIRES 
BELGES  DE  SCHEUT 

Scheut,  le  7  avril  190i. 

Au  début  de  Tannée  je  vous  ai  donné  communication  du 
télégramme  que  j'avais  reçu  concernant  Tassassinat  de 
deux  de  nos  missionnaires  de  la  Mongolie  sud-ouest  dans 
leur  résidence  de  Sia-yen-tzen,  près  de  Ning-Sia.  Nous 
venons  de  recevoir  des  détails  que  je  m'empresse  de  vous 
faire  parvenir. 

Le  vendredi  13  décembre,  à  la  tombée  de  la  nuit,  est 
arrivée  à  Fimproviste   dans  la   résidence   une  bande   de 

N*  1714.  -  11  AWRIL  1802. 


30  bommes,  dont  16  portaient  des  habits  militaires;  les  au- 
tres étaient  des  rôdeurs  et  malfaiteurs  vulgairement  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Kotm-tzen, 

Le  Père  Van  Merhaeghen  est  tombé  le  premier,  le  crâne 
fendu  d'un  coup  de  sabre  ;  son  corps  a  été  trouvé  couvert 
de  sang  et  portant  trois  profondes  blessures  à  la  tête. 

Le  Père  Bongaerts  a  été  laissé  pour  mort  sur  le  ter- 
rain. Son  corps  ne  portait  pas  moins  de  15  blessures  ;  mais 
il  a  pu  se  relever  et  a  vécu  encore  dix  jours.  Trois  chré- 
tiens ont  été  également  tués  ;  la  vierge  Tchang  n'a 
échappé  qu'en  éteignant  la  lampe  dans  sa  demeure,  dès 
qu'elle  a  entendu  du  vacarme  dans  la  cour. 

La  résidence  a  été  saccagée  et  plusieurs  maisons  de 
chrétiens  ont  été  dévalisées.  Le  Père  Bongaerts  a  été 
transporté  dans  la  maison  d'un  chrétien,  où  il  a  été  soigné 
par  la  vierge  Tchang.  Dix 'jours  après  l'événement,  une 
fausse  alerte  ayant  eu  lieu,  le  Père  a  fait  un  brusque 
mouvement,  qui,  en  rouvrant  une  blessure,  a  produit  une 
violente  hémorrhagie  et  entraîné  la  mort. 

On  attribue  le  meurtre  à  la  vengeance.  Les  mahomé^ 
tans  de  cette  contrée,  obligés  de  restituer  les  femmes  et 
les  filles  chrétiennes  enlevées  lors  de  l'assassinat  de  Mgr 
Hamer  en  1900,  ont  soudoyé  des  malfaiteurs  pour  tuer  les 
missionnaires.  On  ignore  jusqu'ici,  si,  dans  la  bande,  il  y 
avait  de  véritables  soldats  ou  des  déserteqrs,  voire  même 
des  bandits  ayant  endossé  des  uniformes  dérobés. 
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La  triste  nouvelle  a  été  apportée  aux  missionnaires  de 
San-tao-ho  par  un  chrétien  de  Sia-yen-tzen.  Celui-ci  leur 
dissuada  de  se  rendre  immédiatement  au  secours  de  leur 
confrôrey  en  leur  disant  que,  d'une  part,  le  Père  Bongaerts 
réussirait  à  guérir  de  ses  blessures,  et  que,  d'autre  part,  les 
malflaiteurs  ayant  juré  de  renouveler  le  même  coup  à  San- 
tao-ho,la  route  était  dangereuse*  Ils  ont  donc  dû  se  conten- 
ter de  remettre  aux  chrétiens  les  objets  qui  pouvaient  être 
utiles  au  missionnaire  dans  sa  triste  position. 


GORRBSPONDANGI 


VIZAG4PATAM  (Hindoustan) 


L'Orph«linat  de  Vlzagapatam. 


Ou  nous  communique  cette  lettre  intéressaute  d*un  Frère 
coadjoteur  de  la  mission  de  Vizagapatam.  Nous  la  publions 
bien  volontiers,  car  cette  petite  promenade  à  travers  Torphe- 
linat,  racontée  dans  un  style  gracieux  et  souvent  avec  une 
humour  charmante,  ne  pourra  qu*attirer  la  sympathie  et  la 
charité  sur  Toeuvre  de  civilisation  accomplie  par  nos  mission- 
naires. 


LBTTBB  DU   FRBRB  BUOtNE^  DBS  MISSIONNAIRES    DB 
SAINT  FRANÇ0IS-DB-8ALBS  D'aNNBGT 

Les  premiers  jour»  du  xx®  siècle  ont  été  inaraaés 
par  un  redoublenient  d*amour  envers  Notre-Seigneur, 
qui  s*est  traduit  dans  chaque  diocèse  du  inonde  par 
une  œuvre  spéciale  :  églises,  chapelles,  orphelinats, 
écoles.  Chaque  mission,  même  les  plus  pauvres,  ont 
tenu  à  apporter  leur  pierre  au  grand  édifice  de  la 
reconnaissance  envers  le  Rédempteur. 

A  Vizagapatam,  malgré  le  vide  de  la  caisse  du 
Procureur,  on  n'a  pas  voulu  rester  en  arrière,  et, 
après  maintes  hésitations,  on  a  décidé  la  fondation 
d'un  orphelinat  dont  le  besoin  .se  faisait  sentir.  Hu- 
mainement parlant,  une  telle  aggravation  des  charges 
du  diocèse  est  une  imprudence.  Mais,  bah  !  les  mis- 
sionnaires en  vivent.  Ce  serait  d'ailleurs  très  mo- 
deste :  un  embryon  d'orphelinat  qui  se  développerait 
plus  tard. 

On  se  mit  ausbilôt  à  l'œuvre;  mais  on  s'aperçut 
vite  que,  pour  un  petit  bâtiment,  même  dans  l'Inde, 
il  faut  des  fonds,  surtout  quand  tout  doit  être  acheté, 
depuis  l'emplacement  jusqu'à  la  dernière  tuile.  Enfln, 
comptant  sur  la  charité  et  surtout  sur  la  Providence, 
on  est  allé  de  l'avant.  On  fit  l'acquisition  du  ter- 
rain; les  huttes  qui  le  couvraient  furent  expropriées 
et,  le  l**"  février  1001,  quand  l'établissement  fut  ou- 
vert, il  se  trouvait  déjà  plein  d'orphelins. 

L'emplacement  est  des  plus  beaux  et  des  plus  sains, 


puisqu'il  donne  directement  sur  la  mer  :  précieux 
avantage  en  ces  pays  de  forte  chaleur  où  les  villes  ne 
sont  Jamais  remarquables  par  leur  propreté. 

Une  excellente  preuve  de  Tair  vivifiant  qu'on  y 
respire,  c'est  la  santé  de  nos  orphelins.  Regardez  la 
photographie  ci-dessous.  N'est-ce  pas  que  le  bataillon 
a  bonne  fSaçon  ?  L'honneur  en  revient  sans  doute  au 
Frère  qui  en  est  chargé  et...  à  sa  bourse.  Il  prend 
un  soin  extrême  de  ses  pupilles  ;  il  a  mis  leurs  jambes 
et  leurs  épaules  dans  la  civilisation»  en  leur  donnant 
des  pantalons  et  des  paletots.  Cette  toqne  indienne 
que  TOUS  voyez  sur  leurs  têtes,  forme  la  transition 
entre  le  turban  et  le  chapeau.  Aussi  la  trouverez- 
vous  très  souvent  sur  la  tête  des  indigènes  instruits 
et  bien  rangés,  soucieux  de  ne  pas  étouffer  leurs 
idées  indiennes  sous  un  couvre-chef  européen.  Nos 
orphelins  sont  sans  souliers  ;  en  effet,  leur  suprême 
plaisir  est  d'aller  pieds-nus.  Ils  ont  raison,  et  nous 
encourageons  fort  cette  habitude,  la  note  du  cordon- 
nier est  vite  payée. 

Le  bataillon  compte  pour  le  moment  44  conscrits 
ayant  bon  esprit  et  le  meilleur  appétit  du  monde. 
En  voyant  ces  figures  bien  remplies  et  gaies,  ne  di- 
rait-on pas  qu'ils  viennent  tous  de  familles  aisées? 
Gomme  quelques  aunes  de  cotonnade  transforment 
vite  un  paria  en  gentleman  !  Certes,  ils  n'ont  pas  tous 
été  bercés  sur  les  genoux  d'une  duchesse,  ces  pauvres 
orphelins  !  La  berceuse  de  leur  enfance,  pour  la  plu- 
part, a  été  la  misère.  Ungour,  le  père  est  mort  et  la 
mère,  à^vhs  avoir  lutté  quelque  temps  contre  la  faim, 
est  venue  se  jeter  aux  pieds  du  Père. 

€ —  Swamiy  je  vais  mourir  !  Voici  mes  enfants, 
ils  sont  vôtres.  Tuez-les  ou  gardez-les;   moi,  je  ne 
puis  plus  les  nourrir  !  » 
.  Ce  sont  là  des  litanies  journalières. 

D'autres  ont  perdu  leur^mère,  ou  même  sont  entiè- 
rement orphelins. 

11  y  a  encore  une  autre  catégorie  plus  misérable 
et,  partant,  plus  intéressante,  ce  sont  les  va-nu-pieds 
ou  coureurs  de  bazars.  Ceux-là,  s'ils  ne  sont  pas 
recueillis,  sont  infailliblement  perdus. 

Rien  de  plus  nécessaire  donc  qu'un  lieu  de  refuge 
pour  tous  ces  délaissés.  La  plupart  de  ceux  que  nous 
avons  jusqu'ici  sont  de  race  tamoule  ;  toutes  les 
castes  sont  cependant  admises,  les  païens  comme  les 
chrétiens,  à  la  condition  naturellement  que  les  pre- 
miers se  feront  instruire  et  baptiser. 


Comme  l'orphelinat  est  attenant  au  collège,  ils 
vont  en  classe  avec  les  collégiens,  tous  East  Indians 
ou  descendants  d'Européens.  Comme  la  race  et  la 
couleur  ne  donnent  pas  l'intelligence,  nos  Tamouls 
occupent  de  bonnes  places.  Mais  l'instruction  à  la- 
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quelle  on  vise  surtout,  c'est  l'instruction  religieuse, 
sans  laquelle  l'autre  n'est  rien.  Tous  les  jours,  ils 
ont  messe  et  catéchisme,  puis  le  chapelet  à  6  heu- 
res du  soir.  Une  pratique  à  laquelle  on  les  habitue, 
•c'est  la  prière  pour  leurs  bienfaiteurs. 

Voulez-vous,  maintenant,  avoir  une  idée  de  leur 
nourriture  ?  Baissez  un  peu  la  tête  et  entrez  au  réfec- 
toire. Justement,  le  couvert  est  mis  pour  le  déjeuner. 
Sur  la  table  s'aligne  toute  une  gamme  de  gobelets 
^n  fer  blanc  :  puis,  tout  près,  une  autre  rangée  de 
morceaux  de  pains  attendent  patiemment  qu'on  les 
adopte  î  Les  gobelets  se  remplissent  de  thé  anglais 
^t  l'opération  va  son  train.  Cela  vous  paraît  peut- 


être  un  peu  sommaire  ;  mais  rien  de  tel  que  l'appétit 
pour  assaisonner  un  déjeûner.  Les  gobelets,  pris 
d'assauts,  nos  gars  lestés  font  la  prière  et  les  voilà 
contents  jusqu'à  midi. 

A  midi,  l'établissement  se  met  en  dépense  et  le 
traditionnel  cart^  leur  est  servi.  C'est  le  plat  national 
pour  lequel  l'Indien  laisserait  décote  cailles  rôties  ou 
cervelles  de  paon. 

Le  soir,  seconde  édition  du  plat  de  midi;  pres- 
tement expédié,  tout  simplement  avec  les  mains. 
Employer  la  fourchette  serait  une  perte  de  temps,  et 
l'Indien,  qui  en  a  toujours  à  perdre,  trouve  celui 
passé  à  table  trop  précieux  pour  le  gaspiller.  Le  riz 


iilNDOUSTAN.  —  L'ÛRPHiLiNAT  de  Vizagapatam  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  Frère  Eugène  (y.  le  texte). 


est  roulé  en  boulettes  qui  sont  expédiées  à  destination 
avec  une  dextérité  remarquable.  De  cette  façon,  les 
frais  de  vaisselle  ne  sont  pas  lourds. 

Voulez- vous  voir  le  dortoir  ?  Vous  y  trouverez  la 
même  simplicité.  L'édredon,  ou  même  le  lit  élémen- 
taire, est  encore  inconnu.  Cependant,  comme  il  n'est 
(>as  très  sain  de  coucher  sur  la  terre  nue,  chacun  a 
un   sac  qu'il  étend  le  soir  et  qu'il   roule  le  matin 

près  du  mur. 

*  * 

A  tout  considérer,  l'entretien  de  ces  orphelins  et 
même  leur  nourriture  ne  coûtent  pas  très  cher.  Mais 
quand  un  porteur  a  sa  charge  complète,  le  plus  léger 
pojids  additionnel  pèse  excessivement.  C'est  ce  qui 


arrive  à  notre  pauvre  mission  de  Vizagapatam  char- 
gée déjà  de  plus  d'œuvres  qu'elle  n'en  peut  soutenir. 
Une  aumône  pour  nos  orphelins  sera  donc  toujours 
bienvenue.  Et,  j'ose  le  dire,  ce  n'est  pas  perdre  sa 
charité  que  de  contribuer  à  les  élever,  car  ils  sem- 
blent répondre  très  bien  aux  soins  qu'on  leur  donne. 
Quelques-uns,  ayant  déjà  du  vieux  sang  chrétien  dans 
les  veines,  sont  même  édifiants  :  tous  sont  animés 
du  meilleur  esprit.  Une  quinzaine  d'entre  eux  ont 
déjà  fait  leur  première  Communion. 
.  Leur  séjour  à  l'orphelinat  terminé,  nous  tâche- 
rons de  les  faire  entrer  dans  quelques  work  shops 
ou  dans  les  administrations  du  chemin  de  fer  et  du 
télégraphe,  pour  lesquelles  ils  ont  une  aptitude  mar- 
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quée.  Naturellement,  il  faut  s'attendre  à  quelques 
mécomptes;  mais,  nous  en  avons  la  confiance,  le  plus 
grand  nombre  seront  sauvés  de  la  misère  et  du  vice 
et  feront  honneur  à  notre  sainte  religion. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 

Le  R.  P.  Deniau,  M^iste,  s'est  embarqué  le  2S  mars,  à  Mar- 
seille, pour  retourner  dans  sa  mission  des  Nouvelles-Hébrides. 
Il  était  accompagné  de  cinq  Religieuses  du  Tiers-Ordre  Régu- 
lier de  Marie  :  Sœurs  Marie-Clément  (Chambéry)  et  Marie- 
:  Alexis  (Saint-Brieuc),  pour  les  Nouvelles-Hébrides;  Marie- 
Clotilde  (Nantes),  pour  Samoa  ;  Marie-Théophile  (Le  Havre), 
*  pour  Fidji,  et  Marie-Mathieu  (Chartres),  pour  les  îles  Salomon 
septentrionales. 

—  Se  sont  embarqués  à  MarseiUe,  le  5  avril,  trois  mission- 
naires de  la  Société  des  Missious  Africaines  de  Lyon,  pour  le 
Haut-Niger  :  les  RR.  PP.  Hummel  et  Friedrich,  et  pour  le 
Bénin  :  le  R.  P.  Wolff. 

^  Le  6  avril  se  sont  embarqués  à  Marseille,  pour  le  Tché-li 
sud-est  (Chine),  le  R.  P.  Henri  Viot  (Reims)  et  le  Fr.  Jules- 
Joseph-Anloine  (Langres),  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Grèce.  -^.  La  R.  M.  Zoé  Quillaume,  supérieure  des  sœurs  de 
St-Joseph  de  TApparition,  nous  écrit  d^Athènet  : 

«  Permettez-moi  de  vous  exposer  les  besoins  de  nos  oeuvres 
d'Athènes. 

«  Fondée  en  1855,  TEcole  comprend  :  un  pensionnat  et  un 
externat  payants,  un  orphelinat  et  un  externat  gratuits  avec 
un  total  de:  377  élèves.  Elle  végéta  Jusqu'en  1893,  faute  d'un 
local  sufUnait.  Depuis  l'acquisition  de  nos  maisons  actuelles  le 
nombre  des  élèves  n'a  pas  cessé  d'augmenter. 

<t  Ces  deux  dernières  années,  la  misère  des  provinces,  et  sur- 
tout des  îles  a  amené  dans  la  capitale  un  flot  d'émigrants  dont 
les  plus  pauvres  sont  catholiques;  ils  se  trouvent  ici,  dépour- 
vus de  tout,  sans  travail,  sans  asile.  II  faudrait  recevoir  leurs 
enfants  pour  les  empêcher  d'aller  chez  les  Grecs. 

«  La  nécessité  d'agrandir  l'orphelinat  et  Touvroir  s*imposait 
donc  d'urgence.  Cest  pourquoi,  comptant  sur  la  Providence  et 
les  secours  de  notre  chère  France,  toujours  si  généreuse  mal- 
gré ses  propres  besoins,  nous  ayons  installé  notre  orphelinat 
dans  une  maison  voisine,  plus  vaste,  où  déjà  une  trentaine 
d'orphelines  sont  recueillies.  Mais,  outre  l'entretien  de  ces 
enfants  qui  nous  incombe  entièrement,  il  faut  payer  un  loyer 
de  2.400  fr.,  ce  qui  surchargera  notre  faible  budget  bien 
alourdi  déjà  par  une  dette  considérable.  Et  puis  les  vivres  sont 
si  chers!  Comment,  avec  si  peu  de  ressources,  subvenir  à  tant 
de  nécessités  f  Et,  cependant,  en  face  des  œuvres  grecques 
schismatiques,  richement  dotées,  il  faudrait  un  orphelinat 
catholique  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  population.  » 

Jéruflalem.  —  Sœur  Sion,  Fille  de  la  Charité,  supérieure 
de  l'Hospice  Saint-Vincent-de  Paul,  nous  écrit  : 

«  Des  dons  dus  à  la  générosité  des  abonnés  du  Bulletin  des 
Missions  catholiques  sont  venus  nous  réjouir,  el  Je  viens  vous 
renouveler  mes  sentiments  de  bien  vive  gratitude.  Je  suis  très 
touchée  de  la  sympathie  que  témoignent  à  nos  œuvres  les 
pieux  lecteurs  de  ces  pages  bénies  qui  vont  porter  au  loin  le 
résultat  de  nos  petits  succès. 

«  11  me  serait  bien  doux  de  remercier  chaque  donateur  en 
particulier,  mais  Je  ne  puis  que  recourir,  une  fois  encore,  à 
votre  publicité,  en  vous  priant  d'exprimer  à  tous  nos  bienfai- 
teurs l'hommage  reconnaissant  que  nous  leur  devons. 

«  En  échange  de  leurs  aumônes,  qu'ils  veuillent  bien  agréer 


l'écho  des  Joyeux  Alléluia  qui,  du  Saint-Sépulcre,  apporteront 
&  tous  la  paix  du  Christ  ressuscité,  n 

Pondicliéry  (Hindoustan),  —  M.  Oiraud,  des  Missions  Etran- 
gères de  Paris,  nous  écrit  : 

a  II  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  Je  vous  racontais  la  fondation 
de  Valayapatur.  Vous  m'avez  beaucoup  aidé  à  convertir  ses 
néophytes.  Je  vous  en  remercie  du  fond  du  cœur.  Je  viens 
aujourd'hui  vous  raconter  la  création  d'un  autre  poste. 

«  Depuis  bien  longtemps  déjà,  un  ancien  chrétien,  cordon- 
nier de  Madurantaliam,  scandalisait  tout  le  monde  par  ses 
disputes.Un  Jour  même,  les  gens  de  sa  caste  me  l'avaient  amené 
de  force.  Ils  étaient  on  ne  peut  plus  surexcités  et,  si  je  les 
avais  crus,  J'aurais  aussitôt  livré  le  coupable  aux  gendarmes, 
La  prison  étant  un  moyen  de  répression  que  l'apôtre  se  résout 
difficilement  &  employer.  Je  préférai  représenter  au  pauvre 
égaré  combien  sa  conduite  était  peu  chrétienne. 

«  —  La  fête  de  Pâques  approche,  lui  di«-Je  ;  bientôt  il  faudra 
«  te  confesser  et  ensuite  tu  recevras  la  sainte  communion.  Si 
«  tu  ne  te  corriges  pas,  crois-tu  que  Notre-Seigneur  sera  bien 
«  heureux  de  venir  dans  ton  cœur  ?  » 

«  Le  pauvre  homme  s'en  alla,  en  disant  que  Jamais  il  ne  re- 
mettrait les  pieds  &  Madurantakam.  Il  partit  en  effet;  mais,  au 
mois  de  Juillet  dernier,il  revint  ;  cette  fois  il  n'était  pas  amené 
de  force  comme  un  condamné  ;  il  était  tout  souriant...  D'au- 
tres personnes  l'accompagnaient,  des  gens  que  Je  n'avais  Ja- 
mais vos. 

c  Après  avoir  demandé  ma  bénédiction,  Nayagam  me  dit  : 

«  —  Père,  il  y  a  six  mois,  après  avoir  écouté  vos  avis, J'ai  eu 
«  honte  et  Je  me  suis  sauvé  à  Pattalam  (k  11  kilomètres  au 
«  nord  de  Madurantakam).  Là  Je  me  suis  loué  au  service 
«  d'une  personne  riche  et  J'ai  travaillé  à  la  conversion  des 
«  parias.  Je  vous  en  amène  36.  J'espère  vous  en  amener  d'au- 
<  très  bientôt.  » 

«  J*adorai  la  Providence  et  la  remerciai  d'avoir  bien  voulu 
se  servir  d'une  brebis  égarée  pour  procurer  sa  plus  grande 
gloire. 

«  Maintenant  Pattalam  compte  une  centaine  de  néophytes  et 
un  bon  nombre  de  païens  me  demandent  encore  le  baptême. 

«île' viens  d'acheter  un  terrain  pour  y  construire  une  cha* 
pelle.  Chers  lecteurs  des  Missions  Catholiques^  Je  recours  à  vo- 
tre charité  pour  donner  encore  beaucoup  d'enfants  au  Bon 
Maître.  » 

Patagonie  méridionale,  —  Don  Borgatello,  Salésien,  écrir 
de  Puntarenas,  le  10  Juin  1901  : 

«  Le  l»'  Juin  a  été  terminée  la  construction  de  la  nouvelle 
éj!lise  paroissiale  de  cette  ville,  commencée  le  28  décem- 
bre 1892.  Elle  est  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  à  Notre- 
Dame  de  la  Merci.  Les  travaux  n'ont  duré  si  longtemps  qu'en 
raison  du  manque  de  fonds.  A  mesure  que  la  charité  en  en- 
voyait un  peu,  on  allait  de  l'avant.  Actuellement,  il  y  a  en- 
core un  beau  chiffre  de  dettes;  espérons  que  la  divine  Provi- 
dence ne  nous  en  fera  pas  attendre  trop  longtemps  le  paie- 
ment. 

«  Le  nouvel  édifice  est  à  trois  nefs,  dans  le  style  de  l'église 
de  Notre-Dame  Auxiliatrice  de  Turin,  sauf  qu'il  n'y  a  pas  de 
coupole.  Les  dix  colonnes  qui  soutiennent  la  voûte,  comme  les 
pilastres,  sont  de  stuc,  imitation  de  marbre  ;  le  reste  de  l'église 
est  en  plâtre  blanc.  «^ 

«c  La  ville  de  Puntarenas,  au  milieu  du  détroit  de  Magellan, 
cher-lieu  du  Territoire  chilien  de  Magallanes,  a  crû  en  peu 
de  temps.  Il  y  a  douze  ans,  elle  n'avait  même  pas  l'aspect 
d'une  bourgade,  on  n'y  voyait  que  quelques  tentes  dans  uo 
lieu  désert.  Et  aujourd'hui,  elle  est  des  plus  prospères.  On  y  a 
déjà  installé  la  lumière  électrique,  le  téléphone,  le  télégraphe, 
un  chemin  de  fer  qui  conduit  à  une  mine  de  charbon  de  terre^ 
et  beaucoup  d'autres  choses,  comme  dans  les  centres  les  plus 
importants.  » 
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IL.BS  tTOIp;S  DU  I\^TOXJI\ 

Pas  H.  Paul  VIAI. 

DIS  mUIONS  ÉTRAN0BRB8  DB  PARIS,  MISSIONNAIRB  AU   YUN-NAM 

Suite  et  fin  (1) 

In  tournée  apostoUque.— Vetzé  et  ses  ruines.—  épilogue. 

Le  village  de  Sëkéje  a  dû  se  morceler  en  quatre  ha-- 
meaux  sous  les  noms  de  Tsiéma,  Tsiéza,  Kaadi  et  Ponakôl 
Toute  la  population  est  rassemblée  dans  celui  de  ICaâdi 
où  je  m'arrête.  ' 

Pour  me  recevoir,  on  a  débarrassé  une  chaumière  de 
tout  son  mobilier.  Famille,  animaux,  ustensiles,  tout  est 
logé  ailleurs,  et  mon  lit  est  placé  au  beau  milieu,  en  face 
de  la  porte. 

Tout  le  monde  entre  pêle-mêle  et  vient  &'as$eoir  à  mes 
pieds. 
Vous  croyez  que  je  vais  faire  un  discours? 
Nullement.  Dans  ces  circonstancesj'agis  toujours  comme 
avec  de  vieilles  connaissances.  J'interroge  celui-ci  ou  celle- 
là  sur  la  pluie  et  le  beau  temps,  sur  les  récoltes  et  les 
naissances,  sur  les  maladies  des  enfants  et  des  bêtes.  Je  les 
laisse  causer.  Peu  à  peu  la  gêne  disparaît,  la  réserve  s'é- 
vanouit et  me  voilà  sur  le  pied  d*une  bonne  familiarité. 

Après  dîner,  lorsque  tout  le  village  est  eoeore  assis  par 
terre  autour  des  plats,  je  fais  une  petite  excursion  dans 
les  environs.  J*ai  bientôt  découvert  le  bois  sacré  J*y  entre, 
je  démolis  tout  ce  qui  me  paraît  suspect,  ici  et  ailleurs,  et, 
à  mon  retour»  j'annonce  le  dégât  que  je  viens  de  commet- 
tre. Oh!  cela  ne  les  émeut  guère. 

Le  soir  tout  le  monde  est  là  et  la  conversatioa  devient 
plus  sérieuse.  En  quelques  mots,  j*expose  les  premières! 
notions  de  la  religion. 

«  —  Tout  d'abord,  mes  amis,  plus  de  sacrifices  dans  le 
bois  sacré,  plus  de  midje  (pierre  sacrée),  plus  de  chèvres 
ou  de  poules  tuées  devant  un  arbre  ou  une  pierre.  Nous 
ne  connaissons  qu'un  Dieu,  pur  esprit,  et  nous  n'adorons 
que  Lui...  Gomment?  de  quelle  manière?  je  vous  Tappren* 
drai  peu  à  peu.  Pour  le  moment,  croyez  ce  que  vous  dis  et 
défaites-vous  de  toutes  vos  fausses  croyances.  Quand  vos 
•enfants  sont  malades,  ne  demandez  pas  aux  sorciers  de  les 
guérir;  le  sorcier  n'est  qu'un  farceur  t  ne  croyez  ni  à  l' en- 
voûtement, ni  aux  mauvais  sorts,  etc.  > 

Cet  exorde  eœ-abrupto  entre  très  bien  dans  l'esprit  de 
mes  chers  Lolos.  Sans  doute,  je  ne  m'attends  pas  du  tout 
à  ce  que  les  faits  suivent  les  promesses;  maison  se  cachera 
désormais  pour  accomplir  les  rites  superstitieux  et  on 
^nira  par  s'en  déshabituer. 


Ah!  ah!  voici  les  mamans  qui  amènent  les  enfanta,  et 
qui  font  appel  à  ma  générosité  : 

«  —  Père,  Youlez-vous  me  donner  des  perles  ?  des  cau- 
ris?  des  boutons?  » 

Et  l'on  donne  à  chacun. 

«  —  Merci,  Père.  Avez-vous  des  médecines  pour  les  yeux, 
contre  la  fièvre?  etc.  » 

On  relève  les  paupières    enflammées,  on  inspecte  le 

(1)  Voir  les  numéros  des  21,  S9  février,  7, 14,  SI,  S8  mars  et  4  aTril. 


pouls,  on  interroge,  on  distribue  les  remèdes  voulus.  Puis 
la  prière  clôt  la  journée  et  en  se  couchant,  on  remercie 
Dieu  d'avoir  trouvé  de  si  belles  âmes  et  de  si  bons  coeurs. 


Le  lendemain  je  me  rends  à  Gnéje  ;  mais,  comme  le  vil- 
lage est  chrétien  depuis  huit  mois,  je  n'en  parle  pas  et 
nous  arrivons  ensuite  à  Tlélo.  Gomme  d'habitude  toute  la 
population,  425  personnes,  m'attend  sur  la  route  ;  mais  à 
peine  m'a-t>on  cérémonieusement  salué,  que  les  femmes  et 
les  enfants  di^araissent. 

Je  fais  cette  remarque,  qui  m'avait  déjà  fipappé  il  y  a  7  ou 
8  ans,  c'est  que  lés  habitants  de  Tlélo  sont  les  plus  sauva- 
ges que  j'aie  jajnais  rencontrés. 

Durant  toute  la  journée  je  vais  de  ci,  de  là.  Le  soir  ar- 
rive; j'ai  vu  .beaucoup  de  monde,  j'ai  laissé  parler;  mais  je 
me  suis  tenu  sur  la  réserve. 

Certes,  mon  plus  grand  désir  est  de  recevoir  ce  beau 
village  dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  mais,  chez  les  Lolos,  la 
femme  est  tout  et,  là  où  elle  se  tient  à  l'écart,  il  faut  per- 
dre tout  espoir  d'aboutir. 

Voici  que  les  gens  se  rapprochent  de  moi.  L'un  m'ap- 
porte un  enfant  malade  ;  l'autre  me  demande  une  méde- 
cine pour  les  yeux  de  ta  femme  et  tous  veulent  des  per* 
les  poor  leurs  filles. 

«  <—  Inutile  de  continuer  à  m'importuner,  leur  dis-je; 
êtes- vous  résolus  à  vous  faire  chrétiens  ? 
n  —  Oui,  Père. 
«  —  Tout  le  village  ? 
«  —  Tout  le  village. 

«  —  Alors,  comment  se  fait-il  que  je  ne  vois  ici  ni 
femnies  ni  enfailts,  sauf  ceux  que  vous  tenez  sur  vos  bras 
ou  portez  sur  votre  dos  ? 
«  _  C'est  que.  Père,  nos;;femmes  n'osent  pas  venir, 
«  —  11  n'y  a  pas  à  tergiverser  :  ou  les  femmes  vien- 
dront, et  alors  je  vous  reçois  et  je  vous  inscris  ;  ou  elles  ne 
viendront  pas  et  alors  il  est  inutile  de  me  déranger  pour 
vous  seuls.  Je  vais  attendre  une  demi-heure;  si  personne  ne 
vient,  je  ferme  la  porte  et  tout  sera  terminé.  » 

Cela  dit,  je  fais  une  fausse  retraite,  fausse  car  je  devinais 
d'avance  le  dénouement. 

Bientôt  des  torches  s'allument  un  peu  partout,  des  fan- 
tômes se  précipitent  dans  tontes  les  directions,  car  le  vil- 
lage est  très  disséminé.  Au  bout  de  vingt  minutes,  j'entends 
desfbruits  de  voix  autour  de  la  maison.  J'écoute  ;  on  disait  : 
«  —  Que  faut-il  faire  ? 

«»  Voilà!  expliquait  un  malin;  vous  allez  toutes 
monter  là-haut,  vous  vous  précipiterez  aux  pieds  du  Père 
et  vous  ne  vous  relèverez  que  lorsqu'il  il  aura  promis  de 
descendre.  » 

Au  moment  où  l'avalanche  allait  ae  précipiter  dans  l'es- 
calier, je  me  présente  : 

«  —  Cest  bien,  dia-jo  ;  inutile  d'entrer,  la  maison  est 
trop  petite  ;  nous  allons  réciter  la  prière  du  aoir  sur  la 
grande  place.  » 

Et  ce  fut  là,  au  milieu  d'nn  silence  absolu,  en  face  du 
ciel  et  des  étoiles,  que  j'offris  ces  chères  âmes  à  Dieu. 

La  prière  terminée,  je  fis  une  distribution  générale  de 
perles,  cauris,  boutons,  grelots,  etc. 
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YUN-NAN  (Chine).  —  Type  gnipa;  d'après  une  photographie. 


Le  lendemain  il  pleuvait,  et  cependant  tout  le  village 
était  présent,  et  tous,  grands  et  petits,  hommes  et  femmes^ 
voulaient  m* accompagner  «  un  bon  bout  de  chemin  » 

* 

En  sortant  de  Tiélo,  je  suis  obligé  de  traverser  un  vil- 
lage lolo,  mais  païen,  du  nom  de  Keneu.  Les  chefs  s'em* 
pressent  d'accourir  à  ma  rencontre,  et  ils  veulent  absolu- 
ment que  je  m'arrête  chez  eux. 

,   «  —  Non,  non,  leur  dis-je,  vous  êtes  païens  et  je  n'ai 
rien  à  faire  chez  vous. 
.  « ,—  Mais,  Père,  nous  voulons  nous  faire  chrétiens  I 

«  —  Oui?  Eh  bien!  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Entendez- 
vous  et  venez  vous  faire  inscrire  à  Lou-mèi-y  (c'est-à-dire 
à  ma  résidence),  car  il  y  a  certaines  conditions  à  remplir. 
Mais,  pour  nepas  vous  faire  de  la  peine,  je  vais  descendre 
de  cheval,  entrer  dans  une  maison,  allumer  une  pipe,  et  je 
ne  partirai  que  lorsqu'elle  sera  terminée.  » 

C'est  ce  que  je  fais  aussitôt. 

Pendant  que  les  bouffées  de  tab^c  succédaient  aux  bouf- 
fées, on  appelait  les  musiciens  et,  quand  je  sortis  du 
village,  j'étais  précédé  par  la  fanfare  et  suivi  par  tous  le» 
marmots. 

Où  irai-je  maintenant  ?  En  continuant  ma  route,  je  sors 
de  mon  district  pour  entrer  dans  celui  du  Père  Rossillon.. 
Allons  donc  jusqu'à  Hièje,  ou  demeure  mon  confrère;  ses 
chrétiens  ne  sont-ils  pas  mes  enfants? 

Hièje  est  fort  poétiquement  assis  au  pied  d'une  |haute 
montagne,  la  Guepoma,  l'Olympe  des  Lolos;  je  l'ai,  dans 
le  temps,  consacrée  au  prince  de  Ja  milice  céleste.  Alors, 
le  nom  même  de  notre  sainte  Religion  était  inconnu.lAc- 
tuellement  les  villages  qui  vivent  aux  pieds  du  Saint- 


YUN-NAN  (Chine),  ^  Rochers  calcaires  près  de  Vetze;  d'après  une  photographie.prise  par  M.  Vial. 
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Michel  :  Jevi,  Boulou- 
ké,  Ghlèmèdou^Hièje, 
Goké,  Semtisezoa,  Je 
boudje,  etc.,  sont  toas 
chrétiens. 

Au  milieu  de  ces 
forêts,  mon  confrère, 
on  Savoyard,  se  trou- 
ve comme  chez  lui,  e 
même  sa  rudesse  na- 
tive se  fond  harmo- 
nieusement avec  la 
solitude  des  bois  et  le 
caractère  de  leurs  ha- 
bitants. 

Je  reste  à  Hièje  un 
jour  ;  puis,  revenant 
sur  mes  pas,  je  rentre 
dans  mon  district,  en 
passant  par  Jedje,  Dze- 
ma  et  Vetzé. 

Nouvellement  con- 
verti,Vetzé  a  la  bonne 
fortune  de  posséder 
une  source  fraîche  et 

limpide  et  quelques  lacs  très  poissonneux.  Vetzé  est  adossé 
contre  un  rocher  couronné  jadis  d'un  fort  dont  on  voit  en- 
core les  superbes  ruines  (Voir  la  gravure,  p.  169).  Ce  fort  a 
été  bâti  par  les  Lolos,  au  temps  de  la  révolte  mahométane, 
pour  résister  aux  Chinois.  Là,  ils  ont  tenu  bon  jusqu'au 
bout  et  iïs  ne  se  sont  rendus  qu'après  la  paix. 

On  dit,  mais  c'est  une  tradition  bien  improbable,  qu'un 


YUN-NAN  {Chine.)  —  Qroups  ds  chrétiens  attendamt  la  sortie  du  PèreVial;  d'après  une  photographie 


des  descendants  de  la  dynastie  des  Min  s'était  réfugié  là, 
pendant  que  les  Tartares  attaquaient  Nankin,  ,  dernier 
refuge  de  la  dynastie  déchue. 

Revenons  à  Vetzé.  Ce  village  est  placé  au  croisement  de 
plusieurs  routes  fréquentées  par  les  Lolos  et  môme  par 
les  Chinois.  Que  de  fois  ai-je  dû  le  traverser  pour  me 
rendre  chez  mon  confrère!  J'enviais  sa  position  et  je  déplo- 
rais son  entêtement  dans  l'idolâ- 
trie ;  en  me  résistant,  il  coupait 
mon  district  en  deux. 

Enfin,  il  s'est  rendu  et,  certes,  je 
puis  bien  dire  que,  de  toutes  mes 
joies,  celle-là  est  la  plus  grande. 
Que  n'ai-je  un  compagnon  pour 
l'installer  tout  de  suite  dans  cette 
antique  forteresse,  tout  juste  à  mi- 
chemin  entre  Loù-mei-y  et  Hièje, 
entre  ma  résidence  et  celle  du  Père 
Rossillon  ! 

Non  seulement,  je  ne  puissonger 
à  diviser  mon  vaste  district;  mais 
je  ne  vois  pas  même  poindre  le 
moment  où  je  pourrai  activement 
et  pratiquement  m'occuper  de  ces 
nouveaux  chrétiens. 

Leur  prêcher  la  doctrine  ?  Je  le 
fais.  Ouvrir  des  écoles,  j'en  ai  plu- 
sieurs ;  mais  qu'y  apprennent- ils? 
le  catéchisme  en  caractères  chinois 
dont  ils  ne  comprennent  pas  un 
mot.  Cela  ne  suffit  pas  ;  il  faut  les 
christianiser  dans  leur  langue, 
YUN-NAN  (C7tm^).  —  Porteuses  de  fagots  s' arr«tajjt  sur  le  passage  du  P.  Vial  ;  l^^r  prêcher  dans  leur  langue  et 

d'après  une  photographie,  surtout  il  faudrait  publier  un  ca- 
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biens?  N'avez-vous  pas  tué  son  porc 
et  plusieurs  de  ses  chèyres?  Si  vous 
avez  des  preuves  qu'une  faïuiiie  fait 
le  mal,  avertissez-moi  et  j€  me  charge 
de  la  punir.  Mais  si  vous  ne  vous 
appuyez  que  sur  le  dite  d'un  sorcier, 
je  vous  déclare  que  cette  famille 
rentrera  chez  elle  el  que  vous  serez 
obligés  de  lui  rendre  tout  ce  que  vous 
lui  avez  pris.  Je  n'irai  pas  chez  vous 
avant  que  cette  affaire  soit  terminée. 
Maintenant  vous  allez  vous  en  retour- 
ner et  annoncer  ma  détermination 
aux  chefs  du  village.  » 

Ce  jour-là  même,  j'arrivai  à  Lou- 
mèi-y,  heureux  d'avoir  revu  mes 
chrétiens  et  d'en  avoir  augmenté  le 
nombre. 

J'étais  chez  moi  depuis  deux  jours 
lorsque  des  envoyés  de  deux  autres 


téchisme  dans  leur  langue  et^  avec  leurs 
caractères  propres,  puisque,  par  grand  ha- 
sard, ils  en  possèdent.  Ce  n'est  nullement 
impossible;  mais...  Enfin!  on  (ait  de  son 
mieux  et  le  Bon  Dieu  n'en  demande  pas  da- 
vantage. 

Seulement,  si  on  veut  avoir  des  chrétiens 
solides  et.  bien  instruits,  le  temps  et  la 
bonne  intention  ie  sussent  pas,  il  faut  y 
ajouter  les  moyens  propres  à  obtenir  cette 
fin  et  les  méthodes  en  rapport  avec  le  gé- 
nie de  ce  peuple. 

Vetzé,  que  nous  venons  de  visiter,  est  le 
troisième  village  nouvellement  converti, 
les  deux  autres  étant  Sekèje   et  Tlélo. 

De  là,  je  me  rends  à  Kare  et  de  Kare  à 
Déheu.Ces  deux  villages  sent  placés  au  pied 
du  versant  oriental  de  la  chaîne  de  monta- 
^'ne  qui  sépare  les  deux  plaines.  Plus  loin 
est  un  autre  village  du  nom  de  Saje. 

Là  les  têtes  sont  ardentes  et  entichées  de 
superstitions;  mais  le  cœur  est  excellent. 

Les  envoyés  de  ceTillage  chrétien  sont 
venus  me  trouver  à  Déheu. 

«  ^—  Mes  amis,  leur  dis-je,  vous  tenez 
me  chercher  sans  doute.  Eh  bien,  je  me  vois 
obligé  de  vous  dire  que  je  n'irai  pas  chez 
vous. 

«  —  Et  pourquoi.  Père  f 

a  —  Parce  que  je  ne  suis  pas  content  de 
vous. 

«  —  Gomment  cela.  Père  ? 

€  —  N'avez-vous  pas,  à  la  douzième  lune, 
chassé  une  famille  de  votre  village,  sous 
prétexte  qu'elle  a  jeté  'des  sorts  ?  Ne  vous 
ètes-vous  pas  emparés  de  sa  maison  et  de  ses 


YUN-NAN.  — Danse  du  lïon  chez  les  Oni-pa;  d'après  une  photographie  de  M.Vul. 
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yiilages  païens  viennent  me  déclarer  qu*eux  anssi  veulent 
se  convertir. 

<  —  Très  bien,  leur  dis  je,  et  naturellement  vous  dési- 
rez que  j'aille  vous  voir  ? 

«  —  Oui,  Père. 

«-*-  Voua  auriez  pn  venir  un  peu  plus  tôt  et  je  serais  déjà 
passé  chez  vous.  Actuellement  j* ai  à  m'occuper  de  certaines 
affaires  qui  réclament  ma  présence;  mais  d*ici  à  dix  jours 
je  serai  chez  vous,  i» 

Ce  nouveau  voyage  allait  m* obliger  à  tourner  autour  du 
village  de  Saje,  où  je  ne  voulais  pas  entrer  tant  que  Taf- 
faire  des  sorciers  n'aurait  pas  été  réglée. 

Je  réfléchissais  à  cette  difficulté   quand  soudainement 


arrivent  tous  les  chefs  de  famille  de  Saje,  suivis  de  ceux 
qu*on  avait  chassés  sous  prétexte  de  magie. 

c  —  Père,  me  disent-ils,  nous  vous  prions  de  vonteir 
bien  nous  juger,  et  nous  acceptons  d* avance  votre  décinoa. 

«  —  Acceptez-vous  de  rappeler  la  famille  injustement 
persécutée  ? 

«  —  Oui,  Père. 

c  —  Acceptez-vous  de  lui  rendre  sa  maison,  ses  champs  ? 

«  —  Oui,  Père. 

«  —  Acceptez-vous  de  lui  payer  le  bétail  tué. 

4  —  Oui,  Père. 

«  —  Kh  bien  î  je  vous  pardonne  de  bon  cœur.  Vous  allez 
donc  réintégrer  cette  famille,  lui  rendre  sa  maison  et  ses 


YUN-NAN  (Chine).  —  Danse  des  sapéquEs  chez  les  Gni-pa:  d'après  une  photographie  envoyée  par  M.  Vial. 


champs.  Quant  au  bétail  tué,  vous  ne  paierez  que  le  prix 
du  porc  ;  je  vous  fais  grâce  du  reste.  »  Ainsi  fut  fait. 

Je  vais  recommencer  une  nouvelle  tournée  apostolique, 
et  ma  première  station  se  fera  dans  ce  village  de  Saje. 
Mais  comment  nourrirai-je  toute  cette  foule  ?  11  faudrait 
me  multiplier,  multiplier  mes  forces,  mes  moyens  et  mes 
aides,  et  je  suis  presque  seul  avec  cinq  pains  et  deux  pois* 
sons!  c^est-à-dire  aveo  de  bien  chétives  ressources.  Mais 
Dieu  les  multipliera  !  Confiance  donc,  et  quels  que  soient  la 
difficulté  et  le  nombre  des  obstacles,  marchons  de  l'avant  ! 

FIN 


Mille  lieues  dans  Tlnconnu 


4  TRAVERS  LE  PAYS  FANS,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  OU  DJAH 

Par  1«  R.  P.  TRILLES,  dt  U  CongrégaUoB  te  Baiat-Iiiiit 
Suite 

La  femme  au  pays  noir.  —  Nouveaux  ineidents.^  Suite 
du  voyage. 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  sincère  émotion 
en  voyant  une  enfant  de  8  ans  qui  passe,  portant  une  hotte 
énorme.  J'ai  la  curiosité  de  soulever  le  fardeau  :  il  pèse 
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GABON.  —  Un  de  nos  hommis;  reproduction  d*une  photogra- 
phie du  R.  P.  Trilles. 

plus  de  20  kilos.  Allez  vous  étonner  après  cela  que  les 
femmes  portent  des  charges  de  40  et  50  kilos  pendant  des 
journées  entières  !  J'ai  vu  de  frêles  jeunes  femmes,  presque 
jeunes  ÛUes  encore,  porter  ainsi  des  caisses  que  j'avais 
peine  à  soulever  et  cela  pendant  des  étapes  de  20  kilomè- 
tres! 

Hélas!  au  moral  comme  au  physique,  la  femme  est  bien  ici 
une  vraie  bête  de  somme  !  Dix-huit  cents  ans  se  sont  écou- 
lés depuis  que  le  Christ  Jésus  est  mort  pour  ces  pauvres 
créatures  et  c'est  à  peine  si  l'aurore  de  la  Rédemption 
commence  à  luire  pour  elles. 


Attendre  ainsi  cinq,  six  jours,  est  réellement  fatiguant 
et,  dans  Ténervement  de  l'expectative,  les  caractères  s'ai- 
grissent peu  à  peu.  Pour  nous,  Toocupation  ne  manque 
certainement  pas;  mais,  pour  nos  hommes,  il  n'en  est  pas 
de  même.  Les  Sénégalais  surtout  ne  connaissent  qu'une 
chose  :  manger  et  rester  couchés  au  soleil!  C'est  ce  qu'ils 
ont  fait  aujourd'hui  toute  la  journée,  tandis  que  M.  Foret 
et  moi,  nous  arpentions  montagnes  et  forêts  à  la  recherche 
d'un  éléphant. 

Le  soir,  grave  incident  à  propos  de  rien.  Un  Sénégalais 
avait  envoyé  un  petit  Pahouin  chercher  de  l'eau,  lui  pro- 
mettant en  échange  une  feuille  de  tabac.  C'est,  du  reste, 
l'habitude  de  ces  Messieurs  ;  au  départ,  on  leur  adonné 
leur  provision  de  tabac  à  fumer  pour  deux  mois  et  ils 


l'ont  gaspillée  en  l'employant  à  se  faire  servir  de  mille 
façons.  Aujourd'hui,ils  réclament  du  tabac  avec  insistance, 
disant  qu'ils  veulent  fumer. 

Le  petit  Pahouin,  séduit  par  l'appât  du  salaire  convenu, 
s'en  va  donc  chercher  de  l'eau  ;  mais,  au  retour,  il  refuse 
la  feuille  qu'on  lui  offre;  il  la  trouve  trop  petite.  Le  Séné- 
galais l'envoie  promener;  l'enfant  réclame  son  eau,  réussit 
à  la  répandre  à  terre  et  se  sauve.  Mon  homme  court  après 
l'enfant,  l'atteint  et  le  gifle.  Le  père  du  boy  maltraité 
vient  à  la  rescousse  avec  son  fusil  et  assène  un  coup  de 
crosse  sur  la  tête  du  Sénégalais,  lui  faisant  une  large  en- 
taille. Un  camarade  du  blessé  arrive  à  son  secours  et  em- 
poigne l'arme.  Un  autre  Pahouin  tire  son  sabre  et  fait  une 
estafilade  au  bras  du  Sénégalais.  Bref,  une  mêlée  générale 
s'ensuit.  Les  Sénégalais  brandissent  leurs  fusils,  prêts  à 
tirer.  Les  Pahouins  ont  une  attitude  non  moins  inquié- 
tante. Nous  nous  interposons,  personne  ne  veut  rien  en- 
tendre. Les  Sénégalais  sont  excités  au  plus  haut  point.Son- 
gez  donc  !  un  sauvage  qui  les  a  frappés  !  comment  venger 
pareille  offense  ?  Nous  devons  parler  haut  et  ferme,  mena- 
cer, apostropher  les  deux  partis.  Finalement  les  indigènes 
proposent  de  transiger.  Le  sang  a  coulé  ;  ils  paieront  :  un 
cabri,  six  poules,  douze  œufs,  telle  est  la  rançon.  C'est 
peu  ;  mais  nous  forçons  nos  hommes  à  accepter  et,  tout 
frémissants,  ils  rentrent  dans  les  cases. 


Cinq  minutes  après,  nouvelle  bagarre.  Un  Sénégalais  a 
percé  une  case  pour  voir  au  dehors  et  le  propriétaire 
s'est  fâché,  les  fusils  sortent  encore.  Heureusement,  nous 
sommes  là  tout  près. 

Soirée  malheureuse.  Une  alerte  n'est  pas  finie  qu'une 
autre  éclate.  Un  enfant,  en  jouant,  lance  un  morceau  de 
bois  à  la  tête  d'un  Sénégalais.  Celui-ci  réclame  un  châti- 
ment exemplaire.  Je  lui  demande  s'il  veut  qu'on  coupe 
la  tête  du  coupable;  pour  un  peu  il  acquiescerait! 

Puis  c'est  un  autre  de  nos  hommes  qui  s'est  amusé  à  al> 
lumer  un  grand  feu  dans  une  case,  au  risque  de  brûler 
tout  le  village! 

Enfin,  avec  l'aide  du  chef,  nous  réussissons  à  faire  ren- 
trer tout  le  monde  dans  les  cases.  Pahouins  comme  Séné- 
galais, personne  ne  doit  mettre  le  nez  à  la  fenêtre  sous 
aucun  prétexte  et,  nous  autres,  nous  passons  les  premières 
heures  de  la  nuit  à  parcourir  la  grande-rue  du  village, 
prêta,  à  la  moindre  agression,  à  sauter  sur  le  délinquant  ! 

Peu  à  peu  tout  s'apaise  et  nous  décidons  de  partir  dès  le 
lendemain  matin  à  la  première  heure. 

Triste  nuit! 

Samedi  i3  janvier,  —  Nos  hommes  sont  plus  calmes  ce 
matin  ;  d'ailleurs,  sans  leur  laisser  le  temps  de  se  concerter, 
on  donne  le  signal  du  départ.  Je  vais  en  avant  avec  les 
Sénégalais  ;  M.  Foret  reste  en  arrière  pour  organiser  le  por- 
tage, chose  difiicile,  car  les  indigènes  se  montrent  d'une 
exigence  insensée.  Vingt  hommes  seulement  peuvent  être 
engagés  et  M.  Foret  part,  laissant  27  charges  à  la  garde  du 
chef. 

La  route  est  relativement  facile.  Très  mauvaise  d'abord, 
de  Misèregeau  premier  village  Alarmitang,  elle  devient  de 
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plas  en  plus  praticable  à  mesure  que  nous  nous  élevons  sur 
les  collines. 

Et  on  monte,  on  monte,  on  monte  toujours.  A  midi,  nous 
sommes  sur  un  plateau  admirable  ou  la  fraîche  brise,  qui 
souffle  à  grand  peine  cependant,  a  tempéré  les  ardeurs  du 
soleil  brûlant. 

Sur  ce  plateau,  nous  rencontrons  une  nouvelle  tribu.  Les 
Esékiiya,  établis  beaucoup  plus  haut  sur  la  Neille,  ont 
poussé  Jusqu'ici  une  pointe  au  milieu  des  Amvous,  et,trou- 
vant  la  place  bonne,  y  ont  bâti  quelques  petits  villages 
encore  en  construction.  Quelques  jeunes  gens  s'offirentpour 
aller  chercher  les  charges  en  retard.  Nous  acceptons. 

Cette  offre  arrive  à  propos  ;  car,  ce  matin  même,  au  petit 
jour,les  Oza  sont  arrivés  de  Sendjé  avec  toutes  leurs  charges 
et  sont  repartis  pour  leurs  villages,  sans  aller  plus  loin, 
ainsi  qu'il  était  du  reste  convenu.  Constatation  faite»  ils 
n'ont  rien  volé  dans  les  caisses.  Ces  honnêtes  Oza  sont  les 
ieulsk  avoir  agi  ainsi.  Ah!  certes,  le  respect  de  la  chose 
d'autrui  n'est  pas  vertu  africaine,  ni  surtout  pahouine. 

Avec  eux,  sont  arrivés  les  émissaires  envoyés  à  Sinden  ; 
ils  rapportent  une  petite,  toute  petite  partie  des  choses 
volées.  M.  Foret  nous  a  rejoints  chez  les  Esékùya.  Les  der- 
niers incidents  lui  ont  donné  une  fièvre  intense  ;  il  fait 
pitié  ;  on  ne  peut  s'imaginer  combien  il  est  dur  de  marcher 

avec  la  fièvre. 

« 

m   Ht 

Après  le  village  des  Ësékuya,  nous  entrons  en  pleine 
forêt.  Deux  arbres  géants  dominent  surtout,  VAza  et  VO- 
kouméy  arbres  à  bois  léger  qui  seul  peut  servir  k  faire  des 
pirogues,  et  dont  la  sève,  blanche,  épaisse  et  visqueuse,  donné 
une  lumière  fumeuse,  unique  lumignon  des  indigènes, 
à  peine  inférieur  à  l'orï^tis,  qui,  il  y  a  cinquante  ans,  éclai- 
rait seul  nos  indigènes  de  Normandie  et  même  d'ailleurs. 
A  la  côte  on  a  partout  le  pétrole  ;  dans  vingt  ans,  nous 
aurons  ici  l'électricité. 

Le  chemin  se  fait  de  plus  en  plus  dur  jusqu'au  village 
d'Asas,  situé  sur  la  rivière  du  même  nom,  entre  deux 
collines  aussi  dures  à  gravir  Tune  que  l'autre.  Descente  et 
ascension  se  font  au  moyen  de  solides  piquets  fixés  près  du 
chemin,  utile  garde-fou,  assurément. 

Après  Asas  et  sa  montée,  la  route  devient  magnifique, 
large,  bien  frayée,  !^ans  obstacles,  plane  :  on  croirait  mar- 
cher dans  une  avenue  de  France. 

*  * 

Dans  le  lointain  on  entend  le  bruit  d'une  chute  de  la 
Xeille,  bruit  qui  augmente  sans  cesse  à  mesure  que  nous 
approchons.  Nous  voilà  tout  près  ;  une  visite  s'impose.  Nous 
dévalons  la  colline  à  pic  :  deux  cents  mètres  de  descente  et 
nous  sommes  à  la  chute  !  Elle  est  réellement  imposante, 
mais  plus  par  sa  largeur  qui  dépasse  deux  cents  mètres  et 
le  volume  des  eaux  que  par  la  hauteur;  c*est  à  proprement 
parler  plutôt  une  suite  de  roches  qu'une  chute.  L'eau  bon- 
dit, saute,  retombe  en  Ilots  irisés,  s'échappe  pour  aller  se 
heurter  plus  loin  et  continuer  une  course  vile  interrompue. 
Entre  les  deux  biefs,  la  différence  ne  doit  pas  dépasser  deux 
mètres.  Néanmoins  pour  les  pirogues,  c'est  infranchissable. 

Remontons:  quelques  moments  de  repos  sont  bien  gagnés  ; 
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il  est  d'ailleurs  plus  de  2  heures  et  nous  sommes  partis  ce 
matin  à  6  heures. 

Un  bel  arbre  va  nous  servir  de  siège.  Couché  dans  la 
forêt,  près  du  chemin,  il  a  vu  de  nombreuses  générations 
passer  et  s'arrêter  près  de  lui.  C'est  un  Santal,  ou  arbre  à 
bois  rouge,  dont  en  France  on  tire  une  teinture  fort  estimée. 

Bien  connu  dans  la  contrée,  il  est  surnommé  TArbre  aux 
belles,  et  de  loin,  les  jeunes  filles  s'y  rassemblent.  C'est  là, 
qu'assises  et  causant,  elles  viennent  chercher  la  poudre 
rouge  dont  elles  aiment  à  se  barbouiller  la  figure  et  le  corps 
tout  entier.  La  poudre  rouge,  mélangée  à  l'huile,  s'étale  en 
formant  un  enduit  épais  et  visqueux  qui  les  met  à  l'abri 
du  froid  et  des  moustiques  peut-être,  les  rend  fort  jolies  à 
leurs  yeux,  mais  certes  pour  nous  parfaitement  hideuses. 

Enfin  !  chaque  pays  a  ses  modes  et  ses  coutumes,  et  des 
goûts  et  des  couleurs,  il  ne  faut  disputer. 

Sur  l'arbre,  les  jeunes  filles  se  fardent  donc  k  loisir  et 
les  fiancs  usés  du  vieux  patriarche  témoignent  d'un  long 
usage. 

Et  si,  d'aventure,  passe  par  là  quelque  jeune  homme,  les 
rieuses  jeunes  filles  le  regardent  attentivement  et  l'appel- 
lent, afin  de  le  barbouiller  de  rouge  des  pieds  k  la  tête  s'il 
leur  plaît,  et  c'est  grand  honneur.  Leur  déplaît-il  ?  Sans  qu'il 
s'en  aperçoive,  des  raies  blanches  et  rouges  s'étalent  sur 
son  front,  ses  joues,  son  nez,  dans  un  pêle-mêle  confus;  il 
s'en  va  joyeux  et  fier,  se  croyant  distingué,  et  rentre  glo- 
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rieax  au  village  où  tout  le  inonde  se  moque  de  lui  et  le 
raille... 

Un  peu  plus  loin,  nous  passons  la  Mfèm,  fort  affluent  de 
la  Neille,  large  d'au  moins  trente  mètres.  Les  noirs  ont 
abattu  un  gros  arbre  qui  forme  pont;  mais  peu  à  peu  l'ar- 
bre s'est  affaissé  et,  en  ce  moment,  il  est  à  quarante  centi- 
mètres sous  l'eau  ;  de  chaque  côté,  la  rivière  coule,  noire, 
profonde.  Je  sonde  avec  un  bâton;  les  Noirs  rient  :  il  y  a 
cinq  mètres  d'eau!  Un  de  nos  porteurs,  effrayé,  reste  au 
milieu  de  l'arbre,  tremblant,  perdu,  n'osant  plus  avancer  : 
il  faut  aller  le  chercher,  le  prendre  par  la  main. 


Immédiatement  de  l'autre  côté  de  la  Mfèm,  on  traverse 

un  petit  bois,  quelques  centaines  de  mètres  à  peine,  puis  un 

ruisseau,  une  colline,  et  l'on  est  au  village  d'Evoredhoule, 

premier  du  groupe  Niméyong. 

(A  suivre.) 


&XSXiIOOXl.A.PZ3:iS 


Histoire  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  par  M.  Tabbé 
A.  Leroy,  aumônier  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres  à  la  Tour 
Saint-Joseph  (Maison-mère  et  Noviciat).  Un  volume  in-S*»  écu, 
5  fr.  ;  franco,  5  fr.50.  —  Librairie  Ch.  Poussielguc,  15,  rue  Cas- 
sette, Paris. 

Depuis  longtemps  on  réclamait  une  histoire  des  Petites 
Sœurs  des  Pauvres;  nul. n'était  plus  indiqué  pour  écrire  ce 
livre  qu'un  des  aumôniers  de  la  maison-mère. 

Il  racoiite  les  touchants  débuts  de  cette  œuvre  admirable  : 
la  première  vieille  femme  recueillie  par  deux  paysannes 
bretonnes  dans  un  grenier  de  Saint-Servan,  les  quêtes  mi- 
raculeuses venant  remplir  le  panier  de  Jeanne  Jugan  qui, 
sans  ressources,  hospitalise  chaque  jour  de  nouveaux  vieil- 
lards. Il  montre  IN^uvre  s'étendant  partout.  A  ce  titre, 
l'ouvrage  peut  trouver  sa  place  dans  une  bibliothèque  de 
livres  intéressant  les  missions. 

Dès  1851,  les  Petites  Sœurs  s'établirent  en  Angleterre, 
sur  l'invitation  du  cardinal  \Viseman  et  des  Conférences 
de  Saint-Vincent-de-Paul.  En  septembre  1808  s'ouvrit  le 
premier  asile  des  Petites  Sœurs  aux  Ktats-Unis,  à  Brooklyn  ; 
puis  vinrent  les  fondations  de  Cincinnati,  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  etc.  A  la  même  époque,  la  congrégation  s'établit  à 
Alger,  appelée  car  Mgr  Lavigerie.  Le  30  novembre  1882,  les 
Petites  Sœurs  des  Pauvres  prirent  pied  sur  le  grand  conti- 
nent' asiatique,  en  débarquant  à  Calcutta.  Colombo,  dans 
rîle  de  Ceylan,  les  reçut  en  1887.  Knlin,le  5  novembre  1884, 
elles  s'implantèrent  en  Océanic  par  la  londation  de  Mel- 
bourne. Vinrent  ensuite  les  fondations  d'Auckland  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  en  1888,  et  de  Nouméa,  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie,  en  1897. 

•  L'auteur  a  tn^s  exactement  mis  en  lumière  les  progrt'S 
du  charitable  Institut,  suivant  pas  à  pas  les  documents  re- 
latant les  événements  avec  cette  simplicité  que  les  Petites 
S(Kurs  apportent  à  Taccomplissement  des  devoirs  de  leur 
sublime  vocation. 


1DON& 

Pour  rŒuvrê  de  la  Propagation  de  la  Foi 

» 

Anonyme  de  la  paroisse  de  Salnt-PolliiD,  Lyon i.ooo  n 

.   Un  prèl^re -tertiaire  de  Saint-François I.OOO  » 

Bq  reconnaissance  et  avec  demande  de  prières,  diocèse  de 

Fréjus 10  » 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Sœurs  St- 

Joseph  de  rApparition,  JafTa). 

.  J.  F.  diocèse  de  Lyon lo  » 

M.  Parison,  Dijon 25  » 

Anonyme  du  diocèse  d*Autun 20  » 

-  Anonytne  de  Nantes,  demandes  de  prières  spëciales to  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Périgueuz 50  » 

UnA  ieune  fille  de  Paris 10  » 

M.  Bauche,  Paris t  » 

Pour  les  affamés  (Vizagapatam). 

.   Une  anonyme  du  diocèse  de  Tours 20   ■ 

Anonyme  du  diocèse  de  Saint-Claude * 22   » 

A  Mgr  Fallize  (Norvège). 
•  M.  de  Rabisto,  Saint-Etienne,  diocèse  d*Albi  1  50 

A  Mgr  Terzian,  Adana. 

M.  Bngel,  Paris 30  » 

A  Mgr  Charmetant,  pour  les  écoles  tl'Orient. 

M.  Parison,  Dijon * 5   » 

Au  R.  P.  Kayser.  Eski-Chehir  (Asie  Mineure).    • 
M<ne  A.  de  Dartein,  Nancy,  5  francs  ;  M.  Tabbè  Gadiou,  du  diocèse 
dWnger,  5  francs;  Anonyme,  1  fr.  50;  M.  Amyot  d*InTille,   diocèse  de 
Uayeux,  5  francs;  M.  Gustave  Champeaux,  diocèse  de  Poitier8,0  francs; 
anonyme  d^Aogers,  2  francs. 

A  M.  Morineau  (Cochinchine  septentionale). 

Mme  j.  Aimée  Viaud-Grand-Marai8,Noirmoutier, diocèse  de 

Luçon 5    > 

£n  Thon neur  de  Saint-AnU>in«,  Reims 10   » 

A  Mgr  Favier,  Pékin,  pour  baptême  de  deux  enfants 
sous  les  noms  d  Henry  et  Elisabeth. 
M.  le  vicomte  Xavier  d'ArmsgnaCf  Cahors 5   » 

A  Mgr  Ghatron,  Osaka. 

Deux  anoymes  de  S.-J.-s.-R.  (Ain) '. 20    ^^ 

A  M.  Corre,  à  Kummamoto  (Nagasaki). 

M.  l'abbé  Gerbelle  (Turin) 20   » 

A  Mgr  Augouard,  Oubanghi,  pour  le  rachat  des  es- 
claves. 
Anonyme  de  Larochefoucault  (Charente; 4  85 

Au  R.  P.  Beyzym,  Madagascar  central,  pour  ses  lé- 
preux. 

M^io  Anna  Gasc,  diocèse  de  Toulouse,  demande  de  prières 
specisles 5    •> 

Au  R.  P.  Dautin,  supérieur  des  missionnaires  de  la 
Salette  à  Betalo  (Madagascar  central). 
M.  Tabbé  Clerc,  du  diocèse  de  Grenoble 10    0 

A  Mgr  Leray,  îles  Qilbert. 

Mi°«  J.  Aimée  Viaud-Grand-Marais,  Noirmoutier,  diocèse 

de  LuçoQ 5  » 

M.  l'abbe  Ruedin,  du  diocèse  de  Lausanne 5  *» 

Deux  anonyme  de  St-J.-s.-R.  (Ain) 40  » 

En  reconnaissance  d'une  grâce,  Reims 6  » 

Une  abonuf'e  du  diocèse  de  Quimper,  demandes  de  prières.  25  » 

P.  0.  p.  r.,  Amiens. 

A  Mgr  Jean  Mouradian,  év.  arni.  de  Marasch  (Arménie)....  50  » 

—  sœur  Thérèse  Importe.  JatTa  (Syrie) .  25  » 

—  M.  Gsstineau,  Kumbakonatu 25  » 

—  M.  Tignou»,  Coimbaiour 25  » 

—  M.  Morineau,  Cochinchine  septentrionale 25  w 

—  M. Renault,  pro -préfet  du  Kouang-si 25  n 

—  M.  Robert,  à  T-ikou  (Cor.  e) 25  » 

—  M.  Pa^quier,  Corée 25  »• 

—  Mgr  Cousin,  m is>ion  de  Saga  (Nagasaki) 25  » 

—  M.  L«mari^,  Nagasaki 25  » 

—  R.  H.  Valôs.  O.  M.  1.  (Manitoba) 25  » 

—  ^:îfr  Vidal.  FidJ» 25  n 

—  R.  P.  Doucer<i,  Nouvell*îsH*^brides 25  » 

—  Mgr  LcTay,  lie»  Gilbert 50  »> 

{La  suite  des  dons  prochainemenC). 
Th.  MOREL,  Directeur-QérafU  ^ 

Lyon.  —  Ir^p.  X.  Jcvaln.r.  PrMiçof»  Dauphin,  IS. 
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(voir  p.  190). 


chine: 


AUDIENCE    SOLENNELLE 

AGCORDBB 

Par  Leurs  Majestés  TEmperear  et  llmpératrioe 


La  lettre  saivante  est  une  nouvelle  et  éloquente  réponse 
aux  attaques  dont  a  été  Tobjet  le  vénérable  evéque  de  Pékin. 
Elle  montre  en  quelle  estimo  il  est  tenu  par  la  cour  impé- 
riale cbinoise.  Du  reste,  quelques  jours  auparavant,  Mgr  Fa- 
vier  avait  reçu  le  titre  de  mandarin  de  premier  ordre,  dignité 
accordée  seulement  aux  princes,  et  très  rarement  à  des  Euro- 
péens. 

LETTRE  DE  MGR  FAVIER,  LAZARIôTE,  VICAIRE  APOSTOLIQUE 
DE  TCHÉ-LY-NORD. 

Permettez-moi  de  vous  <:ommuniquep  une  nou- 
velle qui  vous  sera  agréable  :  mon  coadjuleur  et 
moi,  avons  été  reçus  en  audience  par  Leurs  Majestés 
l'Impératrice  Mère  et  TEmpereur,  le  dimanche 
23  février,  à  10  heures  du  matin.  Le  représentant  de 
la  France,  qui  avait  bien  voulu  approuver  notre  de- 
mande, a  eu  la  bonté  de  mettre  à  notre  disposition 
■•  1715.  -  18  AVRIL  1902. 


los  deux  chaises  vertes  delà  Légation, dans  lesquelles 
nous  nous  sommes  rendus  au  Palais. 

Escortés  de  mandarins,  que  Ton  avait  envoyés  à 
notre  rencontre,  nous  sommes  descendus  de  chaises 
dans  rintérieur  de  la  porte  ouest,  où  une  vingtaine 
de  mandarins  de  premier  rang  nous  attendait.  Ils 
nous  conduisirent  dans  la  salle  réservée  au  prince 
Ksirg,  qui  devait  nous  présenter  lui-même  à  leurs 
Majestés.  En  soutanes  violettes  et  en  manteaux  de  cé- 
rémonie, nous  suivîmes  le  prince  qui  nous  introduisit 
dans  la  salle  du  trône.  On  y  a  ménagé,  à  Taide  de 
tentures,  un  appartement  réservé  au  grand  conseil; 
c'est  là  que  nous  fûmes  reçus. 

Leurs  Majestés  étaient  assises  sur  un  trône  com- 
mun recouvert  de  soie  jaune  brodée,  Tlmpératrice 
Mère  à  droite  et  l'Empereur  à  gauche  ;  une  petite 
table  était  devant  eux.  Nous  fîmes  trois  saints  à  la 
française,  arrivant  ainsi  jusqu'à  cette  petite  table, 
ce  qui  nous  plaçait  à  moins  d'un  mètre  de  leurs  Ma- 
jestés. Je  remerciai  l'Impératrice  et  l'Empereur 
d'avoir  bien  voulu  nous  recevoir  en  audience,  les  fé- 
licitant de  leur  retour  à  Pékin  et  leur  témoignant 
notre  gratitude  pour  les  décrets  favorables  au  pro- 
tectorat des  chrétiens. 
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L'Impératrice,  déplorant  les  troubles  de  ces  der- 
nières années,  nous  dit  à  plusieurs  reprises  qu'ils  ne 
recommenceraient  pas.  Elle  ajouta  : 

«  —  Je  sais  que  la  doctrine  que  vous  enseignez  est 
excellente,  que  les  Evéques  et  les  Missionnaires  sont 
très  bons  et  portent  le  peuple  à  faire  le  bien.  Tous 
les  Mandarins  m'ont  dit  que  vous  spécialement  êtes 
plein  de  justice,  ayant  traité  les  affaires,  depuis  tant 
d'années  que  vous  êtes  en  Chine,  avec  une  parfaite 
équité  et  un  amour  de  la  paix  qui  vous  font  estimer 
de  tous.  Je  vous  connaissais  de  réputation  et  depuis 
longtemps  je  désirais  vous  voir;  je  suis  très  satisfaite. 

€  —  Votre  Majesté  nousa  déjà  récompensés  de  notre 
bonne  volonté  et  de  nos  faibles  efforts  en  nous  don- 
nant de  hauts  grades  mandarinaux,  ce  dont  nous  la 
remercions  humblement  ;  nous  ne  cesserons,  comme 
par  le 'passé,  d'exhorter  les  chrétiens  à  observer  tou- 
tes les  lois  de  l'Empire,  à  vivre  en  frères  avec  leuVs 
concitoyens,  car  ils  ne  forment  qu'un  seul  et  unique 
peuple,  dont  l'Impératrice  et  l'Empereur  sont  les  père 
et  mère  ;  ils  doivent  les  vénérer  et  prier  pour  eux.  » 

L'Impératrice  reprit  : 

«  —  Je  sais  tout  ce  que  vous  faites,  et  vous  en  suis 
reconnaissante  ;  mais,  dans  le  peuple  chinois,  comme 
dans  les  peuples  d'Europe,  au  milieu  d'une  si  grande 
agglomération  d'hommes,  il  y  a  des  bons  et  des  mau- 
vais ;  sur  le  très  grand  nombi*e  de  chrétiens,  malgré 
l'excellence  de  la  doctrine,  malgré  votre  paj'faite  di-;;^ 
rectiofl,  votre  vigilance  et  votre  sincèi^  arabur  de  la 
paix,  il  pourrait  se  faire  qu'il  y  eût  quelques  mau- 
vaises gens  ;  il  faut  veiller  et  bien  choisir.  » 

Je  répondis  : 

«  —  Nous  prenons  pour  cela  les  plus  graiicîes  pré- 
cautions, faisant  attendre  souvent  deux  années  ceux 
qui  veulent  se  faire  chrétiens,  pour  examiner  s'ils 
n'ont  pas  de  pi*ocès,  s'ils  ne  sont  pas  querelleurs  et 
s'ils  observent  bien  les  lois  de  l'Empire;  ce  n'est 
qu'après  cet  examen  que  nous  les  recevons,  et,  s'ils 
se  montrent  mauvais,  nous  les  rejetons  impitoyable- 
ment. > 

L'Impératrice,  m'interrompant  : 

€  —  C'est  très  bien,  et  je  le  sais.  Vous  pouvez 
compter  sur  ma  protection,  et  la  paix  ne'  sera  plus 
troublée.  » 

J'avais  dit  à  l'Impératrice,  dans  le  courant  de 
l'audience,  que  le  Pape,  âgé  de  92  ans,  m'avait  de- 
mandé de  ses  nouvelles  ;  aussi  ses  derniers  mots  fu- 
rent ceux-ci  : 

<(  —  Je  souhaite  que  le  Pape  voit  encore  de  longs 
jours,  pleins  de  paix  et  de  bonheur.  » 


L'empereur  n'avait  prononcé  que  quelques  paroles, 
par  respect   pour  l'impératrice   mère,  paroles  très 


aimables,  du  reste,  et  qu'il  accompagnait  chaque  fois 
d'un  sourire  bienveillant.  L'audience  avait  duré  près 
d'une  demi-heure.  L'impératrice  nous  a  constamment 
parlé,  avec  une  très  grande  bonté  et  une  simplicité 
parfaite,  en  langue  mandarine,  que,  grâce  à  Dieu, 
nous  possédons  nous-mêmes  passablement.  Sa  Majesté 
non  seulement  nous  a  paru  d'une  grande  intelligence 
et  d'un  esprit  clairvoyant;  mais,  de  plus,  malgré  ses 
66  ans,  elle  semble  à  peine  avoir  passé  la  cinquan- 
taine. L'Empereur  est  intelligent,  son  regard  est 
clair  et  pénétrant  :  il  a  l'air  de  jouir  d'une  assez 
bonne  santé. 

Leurs  Majestés  nous  ont  laissé  la  ineilleure  im- 
pression, et  la  sincérité  des  bonnes  paroles  de  l'Im- 
pératrice ne  saurait,  du  moins  pour  bous,  être  mi- 
36  en  doute. 

f  Cette  entrevue ,  toute  de  politesse  du  reste,  nous 
donne  confiance  pour  l'avenir. 

Je  crois  que,  de  son  côté,  l'Impératrice  a  été 
vraiment  satisfaite,  puisque,  dès  le  lendemain,  elle 
ordonna  au  prince  Ts'in  de  nous  écrire  ofl3ciellement 
de  sa  part,  pour  nous  dire  que  leurs  Majestés  élevaient 
mon  coadjuteur  au  grade  de  bouton  rouge,  et  ajou- 
taient pour  moi  la  haute  distinction  des  plumes  de 
paon  à  ce  grade  que  j'avaii<  déjà. 


fr  ^' 
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Inauguration  à  Saigon  de  la  statue  de 
Mgp  Pigneau  de  Béhaine. 


Quelques  jours  avant  son  départ  pour  TEurope,  M.  Douuier. 
fe'ouverneur  général  de  Tlndo-Chine,  présidait,  au  nom  de  la 
France,  la  cérémonie  dMnaugoration  de  la  statue  de  Mgr  Pi- 
gneau de  Béhaine,  qui  tut  en  même  temps  un  grand  évèque  et 
un  grand  patriote.  Mgr  Mosard  vçut  bien  nous  communiquer 
l'intéressant  récit  de  cette  fête  avec  les  photographies  que 
nous  publions.  

Le  10  mars  1002,  a  eu  lieu  sur  la  place  de  la  Ca- 
thédrale de  Sâïgon,  l'inauguration  de  la  statue  de 
Mgr  Pigneau  de  Béhaine,  évoque  d'Adran  et  vicaire 
apostolique  de  la  Gochinchine.  La  première  idée  de 
l'éreclion  de  cette  statue  revient  à  Mgr  Colombert  (1). 
Son  successeur,  Mgr  Dépierre  (2),  qui  devait  le  sui- 
vre de  si  près  dans  la  tombe,  n'eut  pas  la  joie  de 
voir  la  réalisation  du  vœu  si  naturel  formé  par  son 
regretté  prédécesseur.  Toutefois,  c'est  sur  son  ini- 
tiative que,  le  28  avril  1897,  une  réunion,  composée 
de  touô  les  hauts  fonctionnaires  de  Isi,  colonie  et  pré- 
sidée par  M.  Doumer,  gouverneur  général  de  l'Indo- 
Chîne,  fut  organisée  afin  de  délibérer  sur  Topportu- 
nité  et  la  convenance  d'élever  un  monument  i  la  mé- 


(1)  Décédé  le  ai  décembre  iSH. 
i2)  Décédé  le  17  octobre  1898. 
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moire  de  Tévêque  d 'Ad  ran.  Ce  projet  ayant  élé  adopté, 
on  fixa  pour  l'inauguration  du  monument,  la  date 
du  16  décembre  1899,  qui  devait  ramener  le  centième 
anniversaire  des  funérailles  vraiment  royales  que  le 
roi  Gia-Long  fit  à  Tévêque  d'Adran.  De  cette  pre- 
mière réunion  sortit,  avec  l'approbation  du  projet, 
un    comité  d'action  composé  des  personnalités  les 
plus  honorables  de  la  ville,  et  la  souscription  publi- 
que, en  vue  de  recueillir  les  fonds  nécessaires,  fut 
aussi  tôt  lancée.  Les  listes  firent  en  très  peu  de  temps 
le  tour  de  toute  l'Indo-Chine  française,  en  passant 
par  la  Cour  de  Hué  et  par  toutes  les  provinces  de 
î'Annam,  et  atteignirent  le  chiffre  de  50.000  francs, 
y  compris  une    somme   de 
3.000    francs  accordée  par 
M.  le   Ministre  des  Beaux- 
Arls,   sur    la    demande   de 
M.  Le  Myre  de  Vilers,  dé- 
puté de  la  Cochinchine. 

Le  Conseil  municipal  de 
la  ville  de  Saigon,  s'unissant 
à  ce  mouvement  de  sym- 
pathie envers  l'Evêque 
missionnaire  et  patriote, 
autorisa,  par  délibération 
en  date  du  8  janvier  1898, 
l'érection  de  sa  statue  sur 
la  place  de  la^^  Caibédralô..  ...  , 

M.  Blanchet,  directeur 
de  la  Compagnie  des  Mes- 
sageries fluviales  de  Cochin- 
chine, étant  en  France  à 
cette  époque,  fut  spéciale- 
ment délégué,  afin  de  s'en- 
tendre avec  le  sculpteur  et 
le  fondeur,  pour  que  la  sta- 
tue se  trouvât  à  Saigon  le 
16  décembre  1899.  Mais  des 
obstacles  qu'on  n'avait  pu 
prévoir  amenèrent  des  re- 
tards, et  la  statue  ne  put 
être  inaugurée  à  l'époque 
fixée.  Il  n'est  que  juste  de 
rendre  ici  hommage  au  zèle 
de  M.  Blanchet,  grâce  à  qui 
tout  s'est  enfin  trouvé  prêt 
pour  le  10  mars  1902. 


main  droite,  tendue,  tient  le  traité  de  Versailles  (28 
novembre  1787),  que  sa  diplomatie  avait  obtenu  de 
Louis  XVI,  et  qui  assurait  à  Gia  Long,  empereur 
d'Annam,  l'alliance  et  le  secours  de  la  France.  Sa 
main  gauche,  abaissée,  tombe  doucement  sur  celle  du 
prince  Canh,son  royal  élève,  qui,  debout  à  ses  côtés, 
semble  être  présenté  par  lui  au  peuple.  Le  socle, 
en  beau  granit  rouge  d'Ecosse,  mesure  trois  mètres 
de  haut. 

Dès  6  heures  du  matin,  les  nombreuses  délégations 
des  paroisses  annamites  des  environs  de  la  ville  sont 
venues  avec  leurs  bannières  et  se  sont  massées  autour 
de  la  pelouse  au  milieu  de  laquelle  s'élève  la  statue. 


Ce  jour-là,  l'inauguration 
a  eu  lieu  à  7  heures  du  ma- 
tin. L'Evêque  d'Adran  est 
représenté  debout ,  plus 
grand  que  nature  (2™90),  sa 


COCHINCHINE  OCCIDENTALE.  —  Statde  de  Mgr  Pionkau  de  Behaink  a  Saigon;  reproduction 

d'une  photographie. 
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l'érection  de  la  slatue,  M.  le  Gouverneur  général, 
suivi  de  son  état  major  et  de  son  secrétaire  annamite- 
chrétien,  va  prendre  la  place  qui  lui  est  réservée.  A 
ses  côtés  se  trouvent  les  amiraux  Potlier  et  Bayle, 
commandants  de  l'escadre  française  d'Extrême-Orient 
et  leur  état  major,  les  autorités  militaires  et  civiles 
de  la  colonie,  ainsi  que  de  nombreux  missionnaires. 

La  cérémonie  commence. 

M.  Blanchet,  au  nom  du  Comité,  remet  le  monu- 
ment à  la  ville;  le  maire  l'accepte  en  son  nom.  Le 
voile,  qui  jusque-là  recouvrait  la  statue,  tombe,  et, 
pendant  que  MgrMossard,  revêtu  du  rochetet  de  la 
mosette,  bénit  le  monument,  la  musique  militaire 
entonne  le  chant  patriotique  :  C'est  la  France  sat- 
inant un  de  ses  illustres  enfants. 

En  quelques  paroles,  Mgr  Mossart  fait  voir  aux 
assistants  que,  dans  ce  monde  même,  la  Providence 
fait  tendre  tous  les  efforts  des  hommes  vers  sa  gloire. 

Un  haut  dignitaire  annamite,  revêtu  de  tous  les 
insignes  de  son  grade,  prend  ensuite  la  parole  au 
nom  du  peuple  annamite  pour  reconnaître  les  bien- 
faits apportés  au  pays  par  Mgr  Pigneau  de  Béhaine- 

Enfin,  une  cantate,  composée  pour  la  circonstance, 
est  chantée  par  la  maîtrise.  Ces  voix  d'enfants  anna- 
mites semblaient  être  des  voix  d'espérance,  célébrant 
à  l'avance  les  gloires  et  les  belles  promesses  d'avenir 
réservées  à  ce  peuple  qui,  chaque  jour  plus  nombreux, 
vient  se  ranger  à  l'ombre  de  la  croix. 


Discours  du  roi  Qia-Long  xn  l'bo^eur  de  l'sySqub  D*ADRikN 
photographié  sur  roriginal  conservé  à  l'évèché  de  Saigon. 

Quelques  minutes  avant  7  heures^  les  six  cloches 
de  notr'  belle  cathédrale  construite  par  la  France, 
font  entendre  leur  joyeuse  sonnerie  des  grandes  so- 
lennités. L'Eglise,  la  France,  TAnnam  sont  réunis  là 
et  viennent  joindre  leurs  hommages  pour  honorer  di- 
gnement le  héros  du  jour,  l'évêque  d'Adran,  qui  sut 
unir  pendant  toute  sa  vie  trois  amours  auxquels  il 
s'était  consacré  :  l'amour  de  l'Eglise  dont  il  était  le 
réprésentant»  l'amour  de  la  France  dont  il  était  le 
fils,  l'amour  de  l'Annam,  dont  il  était  le  missionnaire 
et  dont  plus  tard  il  devait  être  le  sauveur. 

A  7  heures  précises,  M.  Doumer,  gouverneur  gé- 
néral, arrive  pour  présider  la  cérémonie.  Reçu  par 
Mgr  Mossard,  vicaire  apostolique,  M.  Cuniac,  maire 
de  la  ville,  M.  Blanchet,  président  du  coipité  pour 


Voici  la  traduction  de  Pacte  officiel  par  lequel  le  gouver- 
nement impérial  annamite  s'est  associé  à  Thommage  rendu 
au  grand  évêque. 

Le  26*  jour  du  i«'  mois  de  la  i4*  année  de  Thank^Thai 
(5    mars  i902), 

ORDONNANCE  IMPÉRIALE 

PDBLin  PAR    LK    CONSEIL  SECRET  DU  GOUVERNEMENT 
DE  L*EMPIRE  D*ANNAM 

Au  commencement  de  rétablissement  de  notre  Empire,  Sa 
Majesté  TAuguste  Empereur,  fondateur  de  notre  dynastie.  Thé 
T6  Cao  Hoang'  Dé  (Gia  Long)  a  chargé  Sa  Grandeur  TEvÔque 
d*Adran  pourvu  du  grade  de  Thai  Tu  Thai  Pho  (grand  pré- 
cepteur du  prince  héritier)  et  du  premier  titre  de  noblesse  de 
BiDu  Cudn  Cong^  d*emmener  son  fils  aîné  le  prince  héritier 
(Dong  Gung  Anh)  Due  comme  otage  en  France  pour  demander 
au  noble  pays  un  secours  de  bâtiments  de  guerre  et  de  soldats. 
G*e8t  ainsi  que  Sa  Majesté  Tempereur  Gia  Long  a  pu  réoccu- 
per la  capitale  de  Phu-Xuan  et  enân  se  soumettre  tous  les 
pays  faisant  partie  de  TEmpire  d'Annam. 

Sa  Grandeur  le  noble  Evoque  et  le  Dông  Gang  ont  rendu,  en 
effet,  à  notre  dynastie  des  services  importants.  Après  réta- 
blissement de  l  Empire,  on  a  rédigé  des  mémoires  de  tous 
ceux  qui  ont  servi  la  cause  de  notre  dynastie  ;  Sa  Grandeur 
TEvâque  et  le  Dông  Cung  y  ont  été  portés  ensemble.  Mainte- 
nant le  Protectorat  et  la  Mission,  d  un  commun  accord,  ont 
érigé  dans  la  province  de  Gia  Dinh  les  deux  statues  dé  nos 
regrettés  TEvêque  et  le  Dông  Gung  pour  transmettre  éternel- 
lement aux  postérités  leurs  illustres  souvenirs. 

Nous  sommes  heureux  des  marques  de  sympathie  rendues 
en  cette  circonstance  à  ces  deux  respectables  personnages. 

Nous  ordonnons  à  notre  Trésor  Impérial  d*envoyer  à  la  Mis- 
sion de  Saigon,  par  Tintermédiaire  de  notre  ministre  en 
mission,  N^uyên  Thân,  Khâm  Mang  Dai  Thân«  GAn  GhAnh 
Diën  Dai  Lioc  Si,  Diên  Lôc  Quân  Gôog,  une  somme  de  trois 
cents  piastres  pour  services  rituels  ou  eommémoratifs. 

Que  ceci  soit  respecté! 

Tel  est  notre  message. 
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LES  CANAQUES 

Par  le  R.  P.  GUIS 

DR  LA  GONORÉOATION  DU    SACRÉ-CŒUR  D*I880UDUN,  MIS8I0NNAIRB 
SN  NOUVBLLB-OUINÉE 


L*étude  pittoresque  et  instructive  du  R.  P.  Quis  sur  les 
Papous,  que  nous  avons  publiée  il  y  a  quatre  ans,  a  été  si  ap- 
préciée et  a  provoqué  tant  de  lettres  de  félicitations,  que  nous 
avons  prié  le  di&tingué  et  sympathique  missionnaire  de  vouloir 
bien  gratifier  nos  Iecteui*s  d^un  nouveau  travail  sur  les  peu- 
plades inconnues  qu'il  évangélise.  En  réponse  à  notre  demande, 
il  nous  a  envoyé  un  Tolumhieux  et  précieux  manuscrit  accom- 
pagné de  photographies  nombreuses.  Nous  nous  empressons 
de  le  publier.  

Mort  —  Deuil. 

Noos  avons  laisse  notre  Papou  en  proie  à  la  maladie  (1). 
Prieurs,  sorciers,  rebouteurs,  remèdes  ne  peuvent  rien 
pour  conjurer  le  mal;  de  plus  en  plus  il  décline;  il  ne 
mange  plus,  ne  fume  plus,  sa  respiration  devient  pénible  : 
€  il  a  le  €?uifU  de  la  mort  »,  disent-ils.  De  tous  côtés  on  ac- 
court ;  les  figures  sont  tristes.  Un  à  un  les  arrivants  grim- 
pent dans  la  case,  soulèvent  la  natte  qui  sert  de  porte,  con- 
templent un  instant  le  malade  et  disent  tout  haut  en  se- 
couant la  tête  :  «  Ah!.,,  il  va  mourir!  » 

La  présence  de  la  mort,  en  Papouasie  comme  en  Europe, 
apporte  toujours  avec  elle  quelque  chose  de  funèbre  et  de 
solennel  qui  donne  froid. 

Les  Papous  ne  savent  pas  trop  le  pourquoi  et  le  comment 
de  la  mort;  ils  n'ont  pas  IMdée  qu'elle  est  un  châtiment. 
L'homme  meurt,  comme  les  oiseaux,  comme  les  arbres, 
comme  tout,  autour  d'eux,  finit  par  mourir.  Ces  gi^ands 
enlknts  de  la  nature  ne  raisonnent  pas  sur  la  mort;  ils  la 
craignent  comme  une  fâcheuse  nécessité  ;  mais  c'est  tout. 
Ils  savent  pourtant  que  c'est  la  séparation  de  l'âme  d'avec 
le  corps  qui  fait  mourir,  et  ils  sont  bien  explicites  là-des- 
sus  quand  on  les  interroge. 

Unechosequi  frappe  beaucoup  les  nouveaux  missionnaires, 
et  les  vieux  aussi,  c'est  la  tranquillité,  le  calme  avec  lesquels 
un  Papou  trépasse.  Je  ne  parle  pas  de  nos  chrétiens,  dont  la 
mort  est  ordinairement  le  dernier  et  le  plus  beau  triomphe 
de  la  grâce,  mais  je  parle  même  de  ceux  qui  sont  encore 
païens  et  ont  à  peine  entendu  par  1er  du  missionnaire. 

Et-ce  le  calme  du  stoïcisme?  Est-ce  la  placidité  stupide 
du  mouton  qu'on  égorge?  Un  Papou  meurt,  comme  il  s'en- 
dort ehaque  soir  à  la  fin  de  sa  journée,  sans  presque  plus 
de  soucis,  ni  de  préoccupations.  Le  passé  ne  l'inquiète 
guère;  le  présent,  il  y  tient  assurément,  mais  il  sait  que  la 
résistance  est  inutile.  11  ne  pense  pas  à  regretter  quoi  que 
ce  soit.  Ses  affections  n'ont  rien  de  bien  fort  La  rupture 
des  liens  qui  l'attachent  à  des  parents,  à  des  amis,  à  des  ri- 
cbesses,  ne  lui  cause  que  peu  de  souffrances.  Ajoutez  à 
cela  la  torpeur,  l'engourdissement  physique  et  moral.  Le 
futur,  bien  loin  de  lui  causer  de  l'appréhension,  l'attire 
plutôt  :  aussitôt  mort,  n'ira-t>il  pas  rejoindre  les  âmes  ou 
les  esprits  de  ses  ancêtres  ? 

(1)  Voir  les  Miêttom  catholiques  du  S7  mai  189S. 


Les  Papous,  je  l'ai  dit,  n'ont  jamais  eu  l'idée  que  la  mort 
fut  un  châtiment;  cependant  ils  sont  persuadés  qu'elle  ne 
vient  quasi  jamais  d'elle-même.  D'après  eux,  un  être  hu-* 
main  ne  peut  mourir  de  mort  naturelle  qu'à  deux  périodes 
de  sa  vie  :  dans  la  toute  première  enfance  et  dans  l'extrême 
vieillesse,  et  ils  expliquent  cela  en  disant  que  le  tout  petit 
enfant,  avant  qu'il  puisse  parler,  n'a  pas  encore  une  âme» 
tandis  que,  chez  le  vieillard  décharné  et  quinteux,  l'âme 
est  cotnplètement  usée.  Mais  qu'un  enfant  déjà  développé, 
lin  jeune  homme,  un  homme  fait,  un  vieillard  encore  vi- 
goureux, meure,  cela  ne  peut  arriver  naturellement;  un 
esprit,  un  sorcier,  un  nepu  en  est  toujours  cause. 

Dernièrement,  un  de  nos  missionnaires  se  mourait  à 
Yule  Island;  le  chef  de  son  village  était  là,  près  de  son  lit, 
consterné  et  sanglotant  ;  tout  à  coup  il  lui  demande  : 

«  —  Missionnaire,  qui  donc  t'a  frappé  ?  Est-ce  tel  nepu  ?  » 

Le  Père  eut  encore  assez  de  forces  pour  lui  expliquer 
que  sa  mort  était  le  fait,  non  du  démon,  mais  de  Dieu  qui 
voulait  l'avoir  auprès  de  lui,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
devait  pas  accuser  le  nepu. 


Mais  si  la  pensée  de  la  mort  semble  ne  faire  que  peu 
d* impression  sur  le  mourant  lui-même,  il  en  va  tout  au- 
trement de  ceux  qui  l'entourent  et  assistent  à  ses  derniers 
moments.  Ils  M  se  rendent  compte  de  rien  ;  mais  tout  leur 
être  frémit  et  tressaille  devant  ce  gouffre  qui  va  s'ouvrir 
et  engloutir  .un  parent,  un  ami.  Ils  pleurent  t  comme  ceux 
qui  n'ont  point  d'espérance  ». 

La :nA>rt,  c'est  le  néant,  c'est  l'impitoyable  nécessité  con- 
tre laquelle  nul  ne  peut  réagir,  c'est  la  fin  de  tout  oe  qui 
est  boâ  et  désirable;  bref,  la  mort,  c'est  le  mal  suprême. 
Aussi;  en.  face  démette  horrible  visiteuse,  ils  se  laissent, 
comme  des  enfants,  aller  à  tous  les  excès  de  la  douleur. 

Ils  n'attendent  ordinairement  pas  que  le  malade  soit 
réellement  mort  pour  commencer  leurs  chants  funèbres  et 
parler  des  préparatifs  des  funérailles.  Tout  cela  doit  im- 
pressionner désagréablement  le  moribond,  s'il  a  encore 
l'usage  de  la  raison  et  de  l'ouïe. 

Il  arrive  souvent  qu'après  avoir  pleuré,  gémi  et  chanté 
durant  plusieurs  heures,  les  gens  s'aperçoivent  que  le 
mort  remue  ou  respire  encore.  Alors  ils  se  jettent  sur  lui, 
l'embrassent,  l'étreignent,  l'appellent  en  criant  son  nom, 
comme  s'ils  essayaient  de  le  faire  revenir  de  la  voie  fatale 
oii  il  s'est  engagé. 

*  * 

Quand  tout  est  consommé,  a  lieu  une  scène  indescripti- 
ble. Il  faut  voir,  il  faut  entendre,  la  plume  est  impuissante. 

«  —  Aixie  !  Aizie  /  Ah  I  tu  es  mort  î  tu  es  déjà  mort  !... 
Lève-toi  donc  !...  mais  non,  tu  es  mort  !...  Tu  le  vois  bien 
toi-même  que  tu  es  mort!  Tu  ne  bouges  plusl...  Aïe!  ta 
femme  sera  veuve  I...  Et  tes  enfants  !...  Et  ton  jardin  !... 
Pourquoi  veux-tu  aller  maintenant  à  l'Arto  où  il  fait  si 
ft'oid..,  oii  tu  deviendras  mauvais...  Parle  donc  !...  Mais 
non, il  est  mort,  ilest  bien  mort... Son  âme  s'est  échappée!  » 

Imaginez  un  concert  diabolique,  une  cacophonie  de  cris 
de  fauves,  de  hurlements  de  chiens,  d'imprécations  d'hom- 
mes en  fureur  et,  sous  ces  accords  discordants,  les  thrènes 
lamentables  des  vieux  qui  grondent  sourdement  comme 
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une  pédale  ou  basse  continue,  et  vous  aurez  une  vague 
idée  de  ce  que  Ton  entend  en  Papouasie  autour  d'un  cada- 
vre. Les  plus  cuirassés  ne  peuvent,  les  premières  fois,  em- 
pêcher un  frisson  d'agiter  leurs  nerfs  et  une  sueur  froide 
d'inonder  leur  corps. 

«  * 

Ce  n'est  pas  tout.  A  ces  cris,  à  cet  horrible  brouhaha, 
dont  Dante  n'a  pas  entendu  Téquiv^lent  dans  son  enfer, 
vient  s'ajouter  pour  les  yeux  un  spectacle  atroce,  dont 
j'hésite  à  faire  la  description.  Je  vais  essayer,  cependant  : 
les  délicats,  les  âmes  sensibles  n'auront  qu'à  passer  les 
détails  qui  suivent. 

En  face  de  la  mort,  ces  natures  brutes  descendent  jusqu'à 
la  fï*énésie  de  l'animal.  Les  femmes  s'arment  de  coquillages 
tranchants  et  se  frappent  à  coups  redoublés  sur  leur  crâne 
rasé,  sur  le  visage,  les  seins,  les  bras,  le  ventre,  les  jambes. 
En  quelques  instants  le  sang  ruisselle,  des  plaies  béantes 
se  montrent  partout  ;  la  douleur  fait  faire  des  grima- 
ces hideuses;  mais  rien  ne  les  arrête.  Elles  se  roulent  par 
terre  dans  des  contorsions  et  continuent  à  se  déchirer  jtis- 
qu'à  ce  qu'accablées  par  la  douleur  et  la  perte  de  leur  sang, 
elles  tombent  épuisées. 

Détail  horrible  et  dégoûtant  :  elles  font  trêve  quelquefois 
à  leur  fureur  et  vont  se  jeter  jsur  le  cadavre  qu'elles  pal- 
pent et  étreignent.  Ce  ne  sont  plus  des  créatures  humaines; 
ce  sont  des  furies,  des  bacchantes  de  la  mort. 

A  côté  de  ces  brutes,  les  hommes  se  sont  réunis  en  rangs 
nombreux  et  pressés;  et  tandis  qu'on  procède  à  la  toilette  du 
défunt,  ils  sont  accroupis  tout  autour,  et,  la  tête  entre  les 
genoux,  ils  commencent  des  lamentations  qui  ne  finiront 
que  bien  après  la  sépulture.^  , 

Chacun  crie  ou  chante' ce  qu'il  veut  et "comitie  il  veut.   ' 
C'est  macabre  !  L'un  appelle  le  mort,  un  autre  crie  contre 
le  nepu;  un  autre  injurié  le  veuf  ou  la  veuve  ;  un  autro  ' 
fait  l'éloge  du  défunt. 


NOUVELLE-GUINÉE  {Océanie).  — GiixsD  chkk   mobt,   revIétu 
DE  SES  iNsiOKXs;  reproduction  d*unc  pbûtographio  du  P.  Guis. 

J'ai  quelquefois  essayé  de  m'imaginer  comment  onpour- 
raM^tndieiii^é  en  ûrti^îTfliiS'cél  intra^ùîsTTO'vacarme;  mais 
le  musicien  qui  nous  donnera  cette  scène  de  l'enfer  n'est 
pas  encore  né  ;  Wagner  n'avait  pas  asse^  de  furieuse  et 
sublime  folie  dans  le  cerveau,  ni  assez  d'instrunaents  dans 

son  orchestre  pour  égaler  cet  orchestre 

endiablé. 


NOUVELLE-GUINÉE  (Océanfe). —  Trio  db  veuves  éplorées;  d'après  uno  photographie 
du  R.  P.  Guis,  missionnaire  du  Sacré-Cœur  d'Issouduu  (voir  le  texte». 


Si  la  veuve  ne  se  frappe  pas  assez 
fort,  les  assistants  se  chargent  de  ce 
soin.  Toute  la  famille  du  mort  tombe 
sur  elle  en  vociférant  :  «  Ah  î  coquine  î 
tu  vas  te  remarier,  hein  ?  » 

Et  les  coups  de  pleuvoir  sur  elle.  La 
pauvre  femme  supporte  tout  avec  une 
résignation  stupide,  s'accusant  parfois 
elle-même.  Puis  elle  se  lève,  détache  son 
liiva,  et  se  ceint  les  reins  avec  une  lon- 
gue natte  qui  lui  descend  jusqu'aux 
pieds. 

Jusqu'à  la  fin  du  deuil,  elle  ne  doit 
plus  se  montrer^en  public,  mais  rester 
cachée  dans  la  maison  ou  dans  les  her- 
bes, n'ayant  que  ses  larmes  pour  pain 
quotidien  et,  comme  ils  disent,  man- 
geant l'absence  de  son  mari  (ibuni 
neana).  Au  lieu  de  descendre  de  sa 
maison,  elle  se  laisse  tomber  ou  rouler 
en  bas.  Si  elle  fait  quelques  pas,  c'est 
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appuyée  sur  des  bras  charitables  qui  la  soutiennent.  Si  une 
femme  apprend  la  mort  de  son  mari  pendant  qu*elle  tra- 
yaille  au  jardin,  Tétiquette  lui  défend  de  venir  à  pied  au 
village;  une  autre  femme  doit  la  prendre  et  la  porter  sur 
son  dos,  comme  on  fait  pour  les  petits  enfants. 

Toutes  les  proches  parentes  du  mort  ont  à  se  soumettre 
à  ces  mêmes  pratiques. 


Mais  revenons  au  mort  lui-même.  Dès  qu'il  a  expiré  et 


que  le  décès  est  bien  constaté,  on  lui  ferme  \e$  yeux  et  la 

bouche,  et  on  le  porte  à  la  marea  de  son  iizubu^  où  on  Tex' 

pose.  On  le  lave  bien,  on  lui  fait  une  toilette  complète  : 

huile  de  coco,  ocre  rouge,  bracelets,  colliers,  ce^Qture, 

gourde  à  chaux,  avec  bétel.  Quand  tout  est  âni,  on  retend 

sur  le  plancher,  la  tête  sur  l'oreiller  ordinaire  qui  est  un 

gros  bambou,  et  contre  le  poteau  d*honneur  de  la. case.  Il 

a  la  figure  tournée  vers  le  village. 

Les  plus  proches  parents  se  tiennent  près  de  sa  tête,  les 

pleureurs  sont  à  ses  côtés« 

(A  suivre.) 


OÂBON.  —  Arrivée  triomphalb  a  Abénélano  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyé  par  le  R.  P.  Trillbs  (voir  p. 


Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


Â  TRAVERS  LE  PAYS  FANS,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH 
Par  It  R.  P.  TRILLES,  dt  U  OoagrigftUta  du  B«iai-If|rit 
Suite 

A  Evopedhoule.  ^  Deux  albinos.  —  Entrée  triomphale 
é  Abénélang.  —  Pourquoi  le  Noir  est  paresseux. 

Jamais  encore  les  blancs  ne  sont  venus  là!  Aussi  quel 
empressement,  quelle  foule  !  Nous  nous  arrêtons  dans  Va- 
àène  du  haut  :  les  femmes  nous  entourent.  A  toute  force, 

(1)  Voir  les  MUtiom  CathoUquês  des  3,  10, 17,  24,  31  janvier,  7 
U,  21, 2S  février,  7, 14,  21,  28  mars,  4,  11  avril  et  la  carte  p.  38. 


on  veut  voir  nos  cheveux!  Nous  nous  découvrons.  Oui, 
mais  il  faut  les  palper. 

u  — .  Oh  !  halte-là,  Mesdames,  ou  bien  payez  I 

«  —  Combien  ? 

«  —  Trois  bananes;  nos  hommes  ont  faim.  » 

Une  vieille  femme  se  précipite  dehors,  et  revient  avec 
tout  un  régime.  D'autres  arrivent,  apportant  et  des  ba- 
nanes et  des  cannes  à  sucre  !  Allons,  assez  pour  aujour- 
d'hui I  D'ailleurs,  nous  couchons  là,  tout  près.  Dans  la  foule, 
qui  nous  regarde  Je  remarque  deux  albinos,  puis  une  jeune 
fille  de  douze  à  treize  ans,  à  la  peau  d'un  rouge  brique  ; 
elles  se  cachent,  se  dissimulent. 

La  pluie  menace.  Vite  en  route.  A  quelques  centaines  de 
mètres,  sur  un  vaste  plateau,  que  balaye  une  fraîche  bise, 
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se  constmit  le  deuxième  village.  Le  chef  du  groupe  y  ré- 
side :  il  voudrait  nous  y  faire  rester;  mais  le  P.  Tanguy, 
d'avant-garde,  a  poussé  |>lns  loin.  Faisoiis  comme  lui. 

Le  troisième  vidage  est 'peu  éloigné;  nt&is,'pour  y  arri-^ 
ver,  il  faut  suivre  le  coeurs  d'un  petit  ruisseau  et  l^s  habi- 
tants, qui  manquent  souvent  d'eau,  ont  construit  un  vaète 
barrage.  Aussi,  nous  marchons  dans  Peau  jusqu*au^  ciiiS' 
ses  pendant  deux  cents  mètres  et  Ton  boit  d'une  eau, 
oii  tout  le  monde,  bipèdes  et  quadrupèdes,  se  baigne,  se 
débarbouille,  se  frotte,  s'ébat  tout  le  long  du  jour.  Les  mi- 
crobes, sans  cesse  remués,  battus,  agités  de  toutes  façons, 
y  doivent  trouver  la  vie  tellement  dure  qu*lls  n'y  restent 
pas.  Mais,  à  leur  défaut,  cette  eau  conserve  un  goût  parti- 
culier... et  où  en  trouver  d'autre  ? 

Niméyong,  le  troisième  village,  signifie  «  tin  des  tribus  » 
et  doit  ce  nom  à  ce  que  jadis  il  était  le  poste  avancé  des 
Fang,  qui,  de  ce  côté,  n'allaient  pas  plus  loin.  L'invasion 
a,  depuis,  fait  tache  d'huile. 

A  notre  arrivée,  nous  trouvons  le  P.  Tanguy  fort  en 
colère:  depuis  deux  heures,  on  lui  refuse  cases,  place,  que 
sais-je  ?  Un  peu  de  calme  !  tout  s'arrange;  le  village  auf  lé 
flanc  d'une  colline,  est  vieux  et  sale,  les  habitants  vraiment 
peu  hospitaliers  !  Nos  tentes  se  dressent,  nous  laisserons 
nos  hommes  se  reposer  demain  dimanche. 


Le  14  janvier  se  passe  sans  incidents,  calme,  paisible 
comme  la  Neille  qui  coule  assez  près  du  village,  profonde, 
large,  mais  hérissée  de  rochers  qui  rendent  toute  naviga- 
tion impossible. 

Les  Amvous  viennent  dans  la  soirée  signer  un  traité  avec 
nous.  A  la  nuit,  comme  je  vois  un  tamtam  se  préparer,  je 
confisque  aussitôt  les  trois  tambours  du  village.  Mes  hom- 
mes sont  stupéfaits  et  pas  contents.  L'un  on  l'autre  tàii  un 
pas  en  avant  vers  les  chers  tamtams  ;  mais,  d'un  regard, 
je  le  cloue  sur  place  et  la  nuit  est  tranquille. 


15  janvier,  —  De  tontes  parts,  dès  le  matin,  les  Noirs 
arrivent  :  le  bruit  s'est  répandu  que  nous  achetions  tout  : 
manioc,  bananes^  cannes  à  sucre,  etc.,  avec  des  perles,  des 
ceintures,  des  pagnes,  des  boutons,  toutes  choses  que  les 
femmes  ont  mille  peines  à  se  procurer,  car,  d'ordinaire, 
cela  ne  se  trouve  qu'aux  factoreries  bien  loin,  et  les  hom- 
mes, les  achetant  avec  du  caoutchonc  fruits  de  leurs  tra- 
vaux, n'en  font  naturellement  pas  profiter  les  femmes. 
Aussi  devant  ma  tente,  c'est  une  cohue  indescriptible. 

Les  deux  albinos  d'Evoredhoule  sont  là,  une  femme  et  un 
enfant.  Un  peu  honteuse,  la  femme  se  cache  :  je  la  vou- 
drais photographier;  mais  une  maudite  vieille,  voulant 
me  vendre  la  première  ses  denrées,  remuant  sans  cesse, 
sans  cesse  trottinant,  se  place  devant  elle.  A  la  fin,  les  al- 
binos disparaissent.  Ces  albinos  d'Evoredhoule  ne  sont  pas 
de  vrais  albinos,  mais  plutôt  des  albinos  accidentels,  de 
même  que  le  mèïanisme,  par  exemple,  transforme  en  noirs 
certains  papillons  blancs,  question  longuement  et  docte- 
ment traitée  par  M.  deQuatrefages  et  sur  laquelle  je  ne  re- 
viendrai pas  après  Ini. 


*  En  tout  cas,  cette  femme  n'est  certainement  pas  belle  ; 
sa  peau,  d'un  blanc  sale,  tachetée  de  plaques  rougeâtres, 
cbuverte  de  petites  ulcérations,  de  boutons  rosâtres,  lui 
donne  un  aspect  répugnant.  Les  cheveux  sont  blonds 
filasse  ;  les  yeux  bleus,  grands  ouverts,  regardent  bien  en 
face. 

La  jeune  fille  rouge  qui  est  également  là,  est  plus  inté- 
ressante. [Elle  appartient,  si  j!en  puis  bien  juger,  au  type 
dit  erratique  et  peut-être  reproduit-elle  le  type  primitif  de 
la  race.  Sa  taille  est  bien  prise,  bien  proportionnée.  La 
peau  très  fine,  sans  une  plaie,  est  d'un  beau  rouge  brique, 
un  peu  clair  cependant.  La  tôte  est  fine,  nettement  dolicho- 
céphale, d'un  ovale  fin,  un  peu  allongé.  Les  yeux  sont  noirs; 
noirs  également  les  cheveux,  longs  et  soyeux,  mais  plantés 
en  petites  touffes,  en  «  grain  de  poivre  t,  comme  chez  tous 
ses  congénères.  En  somme,  c'est  un  type  élégant,  de  formes 
irréprochables.  Si  c'est  Tancien  type  de  la  raoe,  celle-ci  est 
fortement  déchue. 

Vers  10  heures,  les  tentes  sont  pliées,  nous  partons  pour 
Abénéiang,  où  nous  devons  attendre  M.  Lesieur.  • 

De  nombreux  villages  Békissé  sont  sur  notre  route,  et 
partout  l'accueil  est  des  plus  sympathiques.  On  voudrait 
tant  nous  retenir  !  Par  exemple,  ne  plaisantons  les  Békwé, 
ni  sur  leurs  femmes  qui,  par  une  anomalie  singulière, 
sont  toutes  petites,  presque  des  naines,  ni  sur  leur  nom, 
qui,  suivant  Taccent  que  vous  y  mettrez,  signifie  tantôt 
«  singes  »,  tantôt  «  colimaçons.».  Au  choix!  Leur  nom  n'est 
pas  des  plus  jolis;  mais  qu'y  faire?  On  trouve  bien  en 
France  des  Messieurs  c  Cochon  »,  qui  n'en  sont  pas  plus 
fiers  pour  ça! 

Après  les  Békwé  nous  retrouvons  les  Amvous  et  nous 
arrivons  k  Mbyombyo,  grand  et  beau  village  où  M,  Foret 
nous  rejoint  avec  l'arrière-garde  après  une  heure  et  demie 
de  retard.  Mais  voici  déjà  sept  heures  de  marche.  Abéné- 
iang est  encore  à  12  kilomètres.  Rien  ne  nous  presse  !  Cé- 
dant aux  instances  du  chef,  nous  coucherons  à  Mbyombyo. 


Le  16  janvier,  nous  partons  pour  Abénéiang  de  grand 
matin,  à  l'heure  où  les  herbes  fHssonnent  encore  sous  la 
rosée  de  la  nuit,  où  un  jour  incertain  |commence  à  peine 
à  luire,  heure  propice  aux  réflexions,  où  Ton  s'isole  aisé- 
ment pour  se  mettre  en  face  de  Dieu,  Créateur  de  cette 
nature  si  puissante,  si  belle,  si  calme  en  son  frais  réveil  ! 
Un  grand  papillon,  qui  vient  étourdiment  se  jeter  sur  moi, 
m'arrache  à  cette  méditation.  C'est  le  magnifique  Saturnia 
Marchei,  congénère  de  notre  grand  paon  de  nuit,  mais 
deux  fois  plus  large.  Je  le  saisis;  hélas  !  demain  les  four- 
mis me  l'auront  man^é. 

A  Mvèle,  à  4  kilomètres  de  Mbyombyo,  la  route  se  bifur- 
que; le  chemin  que  je  prends  fait  l'ascension  du  mont 
Nkina,  mont  à  pic  de  ce  côté,  à  descente  douce  de  l'antre. 
M.  Foret  et  le  P.Tanguy  prennent  l'autre  route  qui  contour- 
ne la  montagne.  Au  bas,  elle  passe  par  Nkina,  village  garni 
d'une  triple  rangée  de  fortes  palissades  depuis  sa  guerre 
avec  les  Oyerk,  et  tout  entouré  de  fosses  profondes,  où 
l'ennemi  et  le  visiteur  sans  guide  risquent  fort,  de  nuit 
surtout,  de  se  casser  le  cou  ou  les  jambes.  Et  qui  donc 
irait   le  tirer  de  là  I    Quand,  il   y  a  quelques  mois,  les 
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Oyerk  sont  venus  at- 
taquer le  village,  si- 
gnalés de  loin  par  des 
enfants  grimpés  dans 
les  arbres,  ils  sont 
tombés  dans  ces  fosses, 
et  ont  vite  reculé  sous 
le  feu  des  Amvoms 
qui,  invisibles,  les  ca- 
nardaient à  leur  aise. 

A  10  heures,  je  suis 
près  d'Abénéiang.Une 
demi  -  heure  après, 
M.  Foret  arrive  et  nous 
faisons  dans  Abéné- 
lang  une  entrée  tri- 
omphale, musique  en 
tête.  Après  les  Séné- 
galais,  les  porteurs, 
jais  les  interprètes, 
donnant  dans  leur  cor- 
ne d'appel  des  tu-tu  à 
perdre  haleine,  puis, 
enfin,  nous  autres, 
graves,  solennels,  di- 
gnes, comme  il  con- 
vient   à  des  explo- 
rateurs ? 

Le  chef  du  village, 
Edoumènge,  vieillard 
à  barbe  blanche,  nous 
reçoit  très  cordiale- 
ment. Pour  la  cir- 
constance, il  a  revêtu 
sa  plus  belle  redin- 
gote; ses  âls  sont  près 
de  lui.  ses  femmes 
sont  derrière.  L'ac- 
cueil est  solennel  , 
mais  vite  la  glace  est 
rompue.  Chacun  trou- 
ve sa  case  et  s' installe. 
M.  Foret,  près  du  ruis- 
seau qai  sépare  le  pe- 

tit    village    d'Abëné-      Mgr  Mossard,  vicaire  apostolique  de  la  Cochingbime  occmiNTALB;  reproduction  d'une  phot.  (Voir  p.  184.  ) 

lang   du    grand;    le. 

P.  Tanguy   s'établit  à  l'autre  extrémité;  j'élis  domicile 

dans  le  troisième  village  à  cent  pas  plus  loin.  Ainsi  nous 


surveillons  tout  notre  monde.  Gare  aux  délinquants  ! 


Mercredi  i7  janvier,  —  A  Abénélang,'il  est  convenu  que 
nous  attendrons  M.  Lesieur  et  établirons  un  poste.  Aussi, 
dès  le  matin,  M.  Foret  cherche-t-il  remplacement  le  plus 
favorable  pour  la  factorerie.  Tout  bien  pesé,  le  terrain  est 
choisi  près  de  sa  tente, entre  les  deux  villages,  àproximitédu 
ruisseau  qui  donnera  k  la  fols  l'eau  potable  et  l'eau  destinée 
anlavage  du  caoutchouc.  Le  P.  Tanguy,  qui  marche  depuis 


C'est 


quinze  jours  avec  la  diarrhée,  s'alite  décidément, 
une  belle  et  bonne  attaque  de  dysenterie. 

Le  18  janvier,  M.  Foret  est  malade  à  son  tour  ;  néan- 
moins les  travaux  de  débroussage  commencent  avec  en- 
train ;  les  grands  arbres  tombent  sous  la  hache  des  Séné- 
galais, le  terrain  s'éclaireit,  les  indigènes  nous  aident  de 
leurs  courtes  pioches  en  fer  forgé  par  eux-mêmes. 

Le  lendemain,  les  travaux  continuent  avec  ardeur;  hier, 
le  chef  d'AlouDd  était  ici,  aujourd'hui  c'est  le  chef  d'Bvin 
Ayong,  village  important  k  12  kilomètres  d'ici.  Toujours 
même  demande  :  unefactoreriel  une  factorerie!  Milam,flls 
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du  chef,  nous  rejoint  avec  les  charges  restées  en  arrière. 
La  pluie  tombe  tout  l'après-midi,  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, les  tarets,  attirés  par  les  bois  coupés,  s'abattent  sur 
nos  tentes.  Pour  ne  pas  les  voir  percées  ainsi  qu'une 
écumoire,  il  faut  faire  à  ces  insectes  une  guerre  acharnée. 
Et  dire  que  la  saison  des  pluies  commence  à  peine  ! 

De  toutes  parts,  les  hommes  du  village  vont  couper 
des  bambous  pour  la  construction  de  la  factorerie  ;  nos 
hommes,  non  plus,  ne  restent  pas  inactifs.  Hier  ils  ont  été 
chercher  les  feuilles  de  bambous  qui,  repliées  et  attachées 
les  unes  aux  autres,  forment  ce  que  nous  appelons  des  pail- 
les, pour  faire  un  toit  mince  mais  impénétrable  à  l'eau  et 
au  soleil  et  qui,  bien  fait,  dure  trois  ans. 

« 

*  m 

Samedi  20  Janvier.  —  Le  chef  d'Okène,  village  voisin, 
nous  rend  visite.  C'est  un  vieillard  qui  possède  encore  vingt 
femmes  ;  il  en  a  eu  vingt  fils  et  vingt-deux  filles,  ce  qui  lui 
a  procuré  soixante-deux  alliances.  C'est  là,  au  fond,  le  se- 
cret de  la  force  des  chefs.  Par  leurs  alliances,  ils  arrivent  à 
grouper  ainsi  un  nombre  important  de  guerriers,  et  à  faire 
la  loi  aux  autres. 

Tandis  que  nous  dînons,  deux  hommes  passent,  tout  bar- 
bouillés de  rouge,  poussant  des  cris  qui  ressemblent  à  une 
sorte  de  chant.  Ils  viennent  d'enlever  une  femme,  avec  la 
complicité  de  celle-ci. 

C'est  un  mode  de  mariage  qui,  à  mesure  que  nous 
avançons  dans  l'intérieur,  devient  de  plus  en  plus  fré- 
quent et  parfaitement  légal,  après  l'assentiment  des  pa- 
rents. Il  est  surtout  usuel  avec  les  filles  de  chefs  ;  ceux-ci, 
trop  exigeants,  demandent  un  prix  tellement  élevé  que  les 
prétendants,  découragés,  enlèvent  la  demoiselle,  très  mûre 
souvent  et,  quand  elle  est  loin,  le  père  consent...  ordinai- 
rement, et  on  lui  paie  une  dot  raisonnable.  S'il  refuse,  on 
lui  envoie  des  coups  de  fusil.  Il  y  a  toujours  moyen  de 
s'arranger  I 

En  attendant,  mes  hommes  continuent  de  hurler  leur 
chant  à  pleine  voix  ;  c'est  une  invocation  à  leur  fétiche 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  rattrapés  par  les  parents  de  la  fu- 
ture. Ils  le  clament  avec  énergie,  cela  se  comprend. 

Hier,  un  jeune  homme  du  village  avait  ainsi  enlevé  une 
fille.  Le  père,  averti,  prend  un  chemin  de  traverse,  et,  à 
un  détour  du  sentier,  il  se  dresse  soudain  devant  les  deux 
fugitifs,  à  qui  il   administre  une  magistrale  correction. 

2i  janvier,'^  La  pluie,  qui  n'avait  guère  cessé  de  la  nuit, 
continue  aujourd'hui.  Aussi,  tout  le  monde  se  repose,  sur- 
tout les  Noirs,  comme  c'est,  du  reste,  leur  journalière  cou- 
tume. Actuellement,  en  effet,  ce  n'est  pas  l'époque  d'abattre 
un  coin  de  forêt  pour  permettre,  grâce  aux  défrichements, 
de  planter  le  manioc.  Ce  travail,  exclusivement  réservé 
aux  hommes,  ne  dure  guère  plus  de  deux  mois.  Aussitôt 
qu'il  est  fini,  nos  bûcherons  rentrent  au  village.  Désormais 
et  de  toute  l'année,  chasser,  fumer,  se  promener,  et  surtout 
se  reposer,  voilà,  avec  la  récolte  du  caoutchouc,  leur  grande 
et  à  peu  près  leur  seule  occupation. 

Encore,  par  ici,  la  récolte  du  caoutchouc,  toute  primitive, 
est  bien  plutôt  un  plaisir  qu'une  fatigue.  Le  Noir  part  à  la 
recherche  de  la  liane  précieuse,  regarde,  inspecte  la  forêt. 


Trouve-t-il  une  liane  assez  grosse,  vite  il  la  coupe,  la 
sectionne  en  quinze  ou  vingt  tronçons  de  30  à  40  centi- 
mètres de  longueur  et,  d'elle-même,  la  sève  s'écoule  :  avec 
un  peu  de  sel,  de  citron  ou  de  suc  d'amôme,  il  la  coagule 
et  le  caoutchouc  est  prêt  à  être  vendu.  Une  bonne  liane 
donne  plus  d'un  kilo  de  caoutchouc.  Le  kilo  se  vend  sept 
ou  huit  francs,  et  voilà  mon  noir  riche  pour  longtemps!  En 
vain  voudra-t-on  lui  apprendre  qu'en  soignant  la  liane,  au 
lieu  de  la  couper,  on  en  obtiendrait  moins  à  la  fois,  sans 
doute,  mais  plus  longtemps,  tandis  qu'en  coupant  ainsi  la 
liane,  elle  ne  produit  plus  qu'au  bout  de  cinq  ans,  quand 
elle  ne  meurt  pas.  Inutile  également  de  lui  conseiller  de 
prendre  la  simple  précaution  de  replanter  en  terre  les 
segments  épars  de  la  liane,  afin  d'en  obtenir  autant  de 
nouvelles  plantes  ;  tout  cela  lui  importe  peu.  La  forêt  est 
au  premier  venu.  A  quoi  bon  prendre  une  peine  qui  peut- 
être  servirait  au  voisin  ?  Egoïste  de  nature,  le  Noir  ne  voit 
que  le  présent  :  il  n'a  pas  besoin  de  greniers.  Toute 
l'année,  ses  plantations  lui  fournissent  la  nourriture,  le 
fleuve,  des  poissons,la  forêt,  du  gibier;  il  ne  connaît  point 
d'hiver,  guère  de  disette;  il  n'a  faim  que  lorsqu'il  le  veut. 

Et  c'est  précisément  pourquoi  la  colonisation  de  ce  peuple 
sera  toujours  dillicile.  Pour  lui  vendre  ses  produits,  le 
négociant  doit  lui  créer  des  besoins.  De  tous,  certes,  le 
goût  de  l'eau-de-vie  est  le  plus  facile  à  lui  inculquer  et, en 
même  temps,  c'est  la  source  la  plus  féconde  en  bénéfices. 
Le  négociant  introduit  son  gin^  le  Noir  boit,  s'abrutit  ;  plus 
il  boit,  plus  le  négociant  s'enrichit  ;  plus  il  vient  de  mer- 
caniii  âpres  à  la  curée,  plus  le  pays  ie  colonise  ! 

Que  faire!  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'indiquer;  mais 
bien  souvent,  ce  dialogue  d'un  Moralisateur  et  du  Sauvage 
m*est  revenu  à  la  mémoire. 

«  ~  Mon  ami,  il  faut  travailler. 

«  —  Pourquoi  faire  ? 

«  —  Pour  mieux  vivre,  te  mieux  vêtir,  en  un  mot  être 
heureux  et  t'enrichir. 

«  —  Et  quand  je  serai  riche,  je  n'aurai  plus  besoin  de 
travailler  pour  gagner  ma  vie  ? 

«  —  Non,  évidemment. 

c  —  Alors,  autant  rester  comme  je  suis  !  Je  n'ai  pas 
besoin  de  travailler  pour  vivre  et  je  suis  heureux.  » 

«  m 

Ceci  n'est  évidemment  pas  pour  dire  que  nous  devons 
laisser  les  Noirs  à  leur  inactivité  physique  et  morale.  Le 
travail  est  une  loi  divine,  à  laquelle  tous,  Noirs  et  Blancs, 
sommes  assujettis;  mais,  dans  ce  pays  de  surproduction, où 
un  mois  de  travail  suffit  amplement  à  préparer  douze  mois 
de  vivres,  encore  une  fois  la  solution  est  difficile. 

De  Préville  a  calculé  qu'un  hectare  de  bananes  produit, 
quant  au  rendement,  500  fois  plus  qu'un  hectare  de  blé.  Or, 
un  bananier  planté  produit  durant  six  mois,  et  meurt; 
mais,  do  chaque  tige  mère  sont  nés  sept  à  huit  rejetons  qui 
poussent  et  produisent  à  leur  tour  l'année  suivante.  Une 
plantation  de  bananiers  ne  demande  donc  que  deux  choses: 
débrousser  une  ou  deux  fois  par  an  pour  extirper  les  herbes 
parasites  et  enlever  les  rejetons  trop  abondants,  qui,  au 
reste,  servent  à  faire  une  nouvelle  plantation. 

Aussi  facile  est  la  culture  du  manioc.  La  plante,  il  est 
vrai,  ne  produit  qu'au  bout  de  trois  ans;  mais  d'abord,  tant 
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que  le  manioc  est  petit,  maïs,  épinardsVdoliques,  ignames, 
taros^  poussent  entre  les  lignes.  Plus  tard,  l'extrémité  des 
tiges  de  isanioc  donne  un  légume  ^  apprécié  en  cas  de  di- 
sette par  les  indigènes.  Nos  palais  européens  se  font  diffi- 
cilement au  Méyaga,  c'est  son  nom.  Quand  vient  le  mo- 
ment de  la  récolte,  la  femme  enlève  la  racine,  coupe  les 
deux  ou  trois  tiges  qui  ont  poussé,  les  sectionne,  les  plante 
de  nouveau  en  terre.  Trois  ans  après,  il  y  aura  autant  de 
nouvelles  racines  de  manioc,  et  souvent  on  en  trouve  qui 
pèsent  10,  15,  20  kilos  ! 

Et  Ton  veut  que  le  Noir  travaille!  Pour  lui, c'est  un  dés- 
honneur d'abord,  une  peine  inutile  ensuite.  Avouez  qu'il 
nest  pas  facile  de  résoudre  ce  problème. 


22  janvier,  — ^, Tandis  que  se  continuent  les  travaux  et  que 
mes  confrères  s'efforcent  de  guérir,  je  ^regarde-  mon  voisin, 
fort  occupé  ;  il  se  fait  un  pagne.  Hier,  il  est  allé  couper 
dans  la  forêt  un  ficus  nommé  ambieng)  il  en  a  détaché 
récorce  et  Ta  rapportée  au  village.  Aujourd'hui,  à  petits 
coups  de  bâtons  répétés,  exactement  commç  chez  nous  on 
détache  Técorce  des  saules  pour  en  faire  de  rustiques  sif- 
flets, il  enlève  la  première  écorce  pour  ne  garder  j^ue  le 
liber,  blanc,  spongieux.  Il  le  frappe  à  son  tour  pour  le  sé- 
ciier  et  en  resserrer  le  tissu,  le  met  au  soleiFet  obtient 
enfin  des  bandes  larges  de  10  à  12  centimètres,  longues  de 
30  à  40.  Il  les  coud  ensemble  et  voiÙ  tin  pàgne  neuf.  La 
manière  de  le  mettre  est  originale  :  une  extrémité  se  passe 
sous  la  ceinture  et  un  large  bout  retombe  par  devant  ;  le 
reste  de  la  pièce  s'enroule  entre  les  jambes,  se  glisse  de  nou- 
veau 8ÔUS  la  ceinture  eile^  bout  restant  «'étale  et  remonte 
en  haut  du  dos.  Quand  le  tissu  est  neuf  surtout,  cet  appen- 
dice caudal  n'est  pas  sans  offrir  quelque  ressembUnce  avec 
la  queue  d'un  coq  fièrement  dressée.  Les  Pahouins,  eux, 
Tont  comparé  aux  petites  ailes  que  le  poulet  naissant,  en- 
core sans  plumes,  dresse  dès  le  sortir  de  l'œuf;  ils  lui  ont 
donné  le  même  nom  de  Mbat,  et  les  j<eunçs  filles,  toujours 
on  peu  moqueuses,  même  en  pa^rs'faxi^,  aiment  à  répéter 
l'ironique  refrain,  en  jouant  sur  les  mots  :     > 

Mbas  aka  ne  ndzin, 
O  bèrege  mbas,  wons,  tootis,  ' 

0  bèrege  mbas, 

Mbas  a  ka  ne  ndzin. 

Le  pagne  tombe  par  derrière,' 
Redresse  donc  tes  ailes,  qu'elles  fassent  tcous,  wous, 
Redresse  donc  ton  pagne. 
Voilà  les  ailes  en  bas. 

Aujourd'hui  le  chef  du  village  Mébam  sur  le  Woleu,  chef 
nommé  Ondo,  vient  nous  visiter  ;  son  village  n'est  qu'à 
quinze  jours  d'ici  et,  si  nous  l'en  croyions,  nous  partirions 
tout  de  suite. 


Le  23  janvier,  les  visites  continuent  d'affluer.  Le  chef 
de  Mévane,  village  situé  à  3  kilomètres,  arrive  le  matin. 

(1)  Celosia  cristaUu  donne  un  produit  rappelant  les  épinards,  mais 
plut  acide. 
(f)  Dolichos  Egyptii. 
^3)  Calocaaia  esculentia,  plante  importée. 


Presque  tous  les  hommes  et  femmes  qui  le  suivent  ont  une 
coiffure  assez  originale  :  leurs  cheveux  sont  partagée  en 
.une  multitude  de  i>eti|es  tresses,  chaque  tresse  se  termine 
par  deux  ou  trois  petites  perles  bleu  clair  ;  a«  soleil,  cela 
s'agite,  brille,  chatoie  et  li'est  pas  désagréable. 

Après  le  chef  de  Mévane,  voici  celui  d'Ëtsam^  On  nous 
Tarait  annoncé  jadis  comme  devant  prendre  la  peau  d'un 
Bl^nc  pour  en  recouvrir  un  tamtam.  Nous  lui  insinuons 
la  chose  en  douceur  ;  il  se  défend  comme  un  beau  diable, 
nie  énergiquement,  et,  bien  qu'il  ne  faille  pas  se  fier  Jà  l'eau 
qui  dort,  je  crois  bien  qu'on  l'a  un  peu  calomnié. 


24  janvier.  —  De  tous  côtés,  on  nous  apporte  cabris,  pou- 
lets, moutons,  pour  nous  engager  à  aller  bâtir  une  facto- 
rerie dans  les  autres  villages. 

Les  travaux  delà  factorerie  continuent.  En  les  surveillant, 
nous  atteignons  le  25  janvier.  Suivant  Içur  habitude,  le^ 
Pahouins  ont  pillé  en  partie  \es  charges  à  eux  confiées  à 
Misérage.  Pour  eux,  voler  est  un  titre  de  gloire.  Allez  donc 
vous  fier  à  ces  gens  là!  C'est  à  grand  tort  qu'on  l'a  fait 
depuis  le  commençen^eiit  de  la  campagne  ! 

Avec  cela  grand  rçmue-ménage  au  village  ;  70  hommes 

en  partent  pour  alle^  à  Sendjé  chercher  les  marchandises 

destinées  à  la  factorerie. 

(A  suivre.) 
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Nankin  d'alors  et  d'aujourd'hui.  —  iVan/; m  port  ouvert,  par 
le  P.  Louis  Gaillard^  S.  J.  —  Ghang-Haï,  imp,  de  la  Mission 
catholique,  1901,  in-8  de  xii-484  p.  (Variétés  sitiologiques, 
no  18). 

Ce  volume  qui  constitue  le  tome  XVIIl  des  intéressantes 
Variétés sinologiques  dues  aux  missionnaires  jésuites  de  la 
Chine,  est  le  second  d'uiie  série  de  monographies  entre- 
prises sous  le  titre  de  :  Nankin  d* alors  et  d'aujourd'hui  — 
—  dans  lesquelles  le  P,  Gaillard  se  proposait  «  de  recons- 
tituer i  travers  les  âges  les  physionomies  diverses  de  cette 
vieille  caj^itale  «du  Céleste  Empire.  » 

Si  la  moi^t  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  mettre  au  point 
tous  les  travaux  qu'il  avait  entrepris  sur  le  chef-lieu  du 
Kiang-sou,  du  moins  tous  les  matériaux  choisis,  assemblés 
et  classés  par  lui  de  longue  date  seront-ils  mis  en  œuvre 
avec  un  soin  pieux  par  ses  confrères,  qui  tiennent  à  laisser 
à  celui  qui  n'est  plus,  tout  Thonneur  de  l'œuvre  dont  il  avait 
conçu  le  dessein  et  entrepris  la  rédaction.  Nous  sommes 
donc  assurés  d'avoir,  d'ici  quelques  années,  tous  les  rensei- 
gnements utiles  sur  une  des  plus  importantes  cités  du  sud 
de  la  Chine.  Dans  Nankin  port  ouvert,  nous  trouvons  déjà 
de  précieuses  informations,  beaucoup  de  rectifications  inté- 
ressantes et  même  de  digressions  ayant  leur  prix  l 

Théoriquement  ouvert  à  toutes  les  nations  par  le  traité 
de  Tien-Tsin  de  l'année  1858,  le  port  de  Nankin  n'a  été 
accessible  au  commerce  étranger  que  le  1«'  mai  1899,  et  il 
attend  encore  la  venue  d'un  consul  français.  La  France  n'y 
a  pas  non  plus  de  «  concession  »,  puisque  le  projet  du  30  dé- 
cembre 1865  n'a  été  suivi  d'aucune  ratification  ;  mais  du 
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moins  il  existe  à  Nankin,  —  dont  la  condition  sanitaire 
n'est  ni  meilleure  ni  pire  que  celle  de  beaucoup  de  villes 
chinoises,  —  différentes  missions,  quelques  établissements 
européens,  etc. 

A  propos  de  la  situation  légale  des  étrangers  à  Nankin 
le  R.  P.  Gaillard  s'est  laissé  entraîner,  dans  une  longue 
digression  (ch.  VI-X)  à  retracer  l'histoire  des  efforte  tentés 
par  les  puissances  occidentales  et  surtout  par  la  France,  — 
on  pourrait  dire  en  réalité  par  la  France  seule,  —en faveur 
de  la  liberté  religieuse. 

Cette  très  instructive  digression  n'est  pas  la  seule  qu'on 
trouve  dans  le  volume.  Sur  la  cartographie  du  fleuve  Yang- 
tsé  à  Nankin,  sur  le  séjour  du  P.  Ricci  en  cet  endroit,  sur 
bien  d'autres  points  encore  qui  ne  se  rapportent  pas  direc- 
tement au  sujet,  le  travail  du  savant  missionnaire  fournit 
les  pi U5  précieuses  indications. 

Avec  sa  carte  des  ports  delà  Chine,  ses  reproductions 
de  différentes  cartes  hydrographiques  du  Yang-tsè  ses 
deux  photogravures,  Nankin  port  ouvert  constitue  un  ou- 
vrage du  plus  vif  intérêt,  une  monographie  dont  la  lecture 
fait  mieux  comprendre  encore  quelle  perte  est  la  mort  du 
P.  Louis  Gaillard,  et  fait  souhaiter  de  ne  pas  tardera  lire 
VAperçu  historique  et  géographique  dont,  dès  maintenant, 
la  publication  est  annoncée  dans  les  Variétés  sinologiques. 


NOTRE  CARTE  PRIME 


Carte  des  Missions  du  Sud  africain,  Cap  et  Natal,  Sud-Ouest- 
africain  allemand,  région   du  fleuve  Orange  et  Transwaal, 
Sofala  portugais    et    Zambè/e,  à  Téchelle    de  1/4.000.000-. 
Tirage  en  5  couleurs. 

C'est  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois  de  mai  prochain 
que  nous  pourrons  enfin  adresser  à  nos  abonnés  la  grande 
carte-prime  qui  doit  compléter  nos  travaux  sur  l'Afrique. 
Ce  délai  a  été  nécessaire  à  notre  graveur-géographe, 
M,  Hausermann,  pour  se  procurer  tous  les  renseignements 
exigés  pour  ce  grand  et  intéressant  travail.  Il  sera  complet 
tant  au  point  de  vue  géographique  qu'au  point  de  vue  spé- 
cial pour  nous  de  l'évangéllsatlon.  Nos  lecteurs,  nous  en 
sommes  certains,  nous  pardonneront  leur  trop  longue  at- 
tente. . 

Un  grand  nombre  parmi  eux  ont  bien  voulu  repondre  a 
notre  prière  et  nous  ont  adressé  déjà,  pour  couvrir  les  frais 
d'établissement  de  cette  carte,  des  ofifrandes  dont  nous  les 
remercions  de  tout  cœur.  D'autres  nous  ont  promis  le 
même  concours.  Tous  comprennent  que  mettre  en  lumière 
les  conquêtes  de  l'apostolat  et  en  décrire  successivement 
et  par  parties  le  champ  Immense,  c'est  glorifier  Dieu  et  les 
missionnaires  qui  sont  ses  auxiliaires  dans  l'œuvre  de  la 
civilisation  des  peuples. 

Nous  remercions  vivement  les  Supérieurs  des  Congréga- 
tions religieuses  qui  nous  ont  prêté  avec  tant  d'obligeance 
et  de  bonne  grâce  tous  les  documents  qui  pouvaient  facl- 
liter  notre  tâche. 


DONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Anonyme  de  Firminy,  diocèse  de  Lyon 0  45 

M.  le  marquis  de  Ligondès,  diocèse  de  Limoges 50   » 

Un  prêtre  lyon  nais '. *5  » 

Mlle  Eugénie  Muiler,  4iocèse  de  B'îsançon 10  25 

Par  rintermédiaire  de  M^t  Léonie  Decremps,  diocèse  de 

Gahors y  — '  80 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Sœur  Arche- 
nault,Tché-Kiang). 

Anonyme  de  Sept-Vents  (Calvados) JJ  >• 

Un  abonn«*  du  diocèse  de  Cambrai » •'''  * 

Anonyme  de  Nantes,  demande  dtt  prières  spéciales 20  » 

R.  P.  Létendarrt.  Versai  Iles ^  » 

Anonyme  de  Nancy Ja  * 

Anonyme  du  diocèse  de  Viviers *o  • 

M.  rabbé  Rowicki,  Montpellier,  demande  de  prière* 10  •» 

M.  F.  Bailly,  du  diocèse  de  Nimes lO  » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Frère  Eugène,  Viza- 
gapatam). 
Anonyme  CD.  S.,  diocèse  d'Annecy 8^0   » 

Au  R.   P.  Girard  de  Martimprey,  Univert^lé  "iSaînt- 
Joseph,  Beyrouth. 
.   M.X.deV •.-••• ^^  • 

Pour  les  affamés  de  Tlnde  (R..P.  Antoninadcr):   •  . 

E.  D, Paris ^  * 

Anonyme,  diocèse  de  Sens °   • 

A  M.  Morineau,  Cochincbinc  septentrionale. 

Anonyme  de  Clermont-FerrAnd.' ^   " 

A  Mgr  Favier,  Péking,  pour  le. baptême  d'une  petite 
flUe  sous  H^  noms  de  Anne-Marie-Célâsline-Juliette. 
M.  Lepetitdidier,  Nancy.: *  '® 

Pour  les  missions  du  Japon  (mission  de  Saga). 
.Anonyme,  diocèse  de  Sens ^   " 

A  Mgr  Cousin  (Nagasaki)  pour  la  mission  de  Saga. 

ET.  D.,  Paris ^   '*  • 

A  Mgr  Augouard,  Oubanghi,  pour  le  bap.lême  d'es- 
claves, sous*  Tes  noms' de  "Marie,  Jules,  Albenc. 
MU«MariedeB *^    ' 

Aux  Pères  Blancs,  pour  le  rachat  d'esclarves  (Mgr 
Lechaptois) . 
MHoMariedeB • *^   " 

Pour  les  Pères  Blancs  de  l'Afrique  Equatorialo  (Mgr 
Lechaptois). 
M.  rabbé  Pradére.  du  diocèse  de  Toulouse 0  50 

A  M.  Gruson.  Alltiena'  (Abyssinic) 

Anonyme  de  Clermont-Ferrand -0   » 

A  Mgr  Leray,  îles  Gilbert 

Anonyme  de  Clermont-Ferrand JJJ   " 

M.  l*abbéGliaumet,Paray-leMoni«i i"   • 

A  Mgr  Vidal,  Fidji. 

Anonymedu  diocèse  de  P^^ri^ueux ?»   * 

E.D.Paris *^ 

A  Mgr  Lamaze,  Océanie  centrale. 

Anonyme  du  diocèse  de  Reims ^   • 

E  D  Pans.      . ,...,.......•..•..••• "^ 

Anonyme  dèciermontr  Hérauir,  diocèse  de  Montpellier. ...  20   » 

A  Mgr  Lomaze  (Océanie  centrale),  pour  le  baptême 
d'enfanls  sous  les  noms  de  Marie.  Jules,  Albéric. 
M'ieMariedeB ^  ' 

Au  R.  P.  Kayscr,  à  Eski-Chehir  (Asie  Mineure). 

M  Henri  GaiHard,  Pari^  iO  fr.:  M.  Tabbé  Ghaïubert.  Anger?.  5  fr.; 
M  le  comle  de  B.aufort.niocésedAmienMO  'r.;  M»»  la  comUs^jd  Ar^ 
Kr*»ponl.  diocèse  drt  Moulins. 5  fr.;  Anonyme  *'"^  ^'^cèse  de  Fr^ju^ 
1  fr  «n;  M.Josephde.Malbosc.rtiocèsede  Vivier?,  5  fr.;Mmo  labaronn* 
Îi'a  Ily-Al08*e.  diocè.-*e  d'Orléan.,  4  fr.  ;  Mi'o  Marie  Elchepare.  du  dio- 
céw  de  Eayou;.e,  5  fr.;  M.  le  baron  dAuters,  diocèse  de  saint-Flour, 
8fr. 

Pour  les  «  Missions  catholiques  »  et  la  carte-prime. 

Anonyme  du  diocèse  de  Périguem,  10  fr.  ;  M.  Mètra.  Chartres  1  U.  «0 

(La  suite  des  dons  prochainement). 
Th.  MOREL,  Directetir-^Qérnnt^^ 

'4^^-^V%  Jl.  Aefâïn.r.  Pranç*^  D.aphln.  la 
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NOUVELLE-GUINÉE  {Océanie),—  Jeunes  Papous  ;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Guis,  missionnaire  du  Sacré-Cœur 

(voir  p.  197). 


CORRESPONDANCE 


PONDICHÉRY  (Hindoustan) 


La  Mission  de  Mahé. 


On  sait  que  Mahé  est  un  des  rares  points  de  TEmpire  Indien 
appartenant  encore  à  la  France.  Cette  mission  dépend  de  Tar- 
cDidiocôse  de  Pondichéry,  bien  que  située  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  grande  péninsule  brahmanique  et  séparée  par 
toute  la  largeur  du  Dékan  de  Pondichéry,  de  qui  relèvent,  au 
point  de  vue  administratif  et  religieux,  les  autres  possessions 
françaises  de  THindoustan. 


LETTRE  DE  M.    PAOL    VEAUX,  DES   MISSIONS  ETRANGERES 
DE   PARIS 

Mahé,  seul  reste  de  nos  possessions  françaises,  sur 
la  côte  malabare,  n*est  pas  grand  :  5.500  hectares 
environ,  c*est  toute  son  étendue,  et  sa  population  ne 
comprend  pas  plus  de  10.000  habitants,  dont  9.500 
sont  païens  ou  musulmans. 

A  un  petit  quart  d'heure  de  l'église  paroissiale, 
s'élève  la  colline  appelée  a  Fort  Saint-Georges  »  du 
fort  qui  couronna  jadis  son  sommet  et  dont  il  reste 
encore  quelques  ruines.  Cette  colline,  haute  d'envi- 
ron 80  mètres,  est  séparée  de  Mahé  proprement  dit 

■•  1716.  -  25  AVRIL  1902. 


par  une  rivière  et  une  bande  de  terre  anglaise.  On 
s'y  rend  par  un  pont  de  bois  qui  relie  les  deux  rives 
et  qui  appartient,  moitié  aux  Français,  moitié  aux 
Anglais. 

Les  villages  situés  au  nord  de  la  rivière  ont  été 
rétrocédés  à  la  France  lors  de  la  guerre  de  Crimée. 

« 

La  première  fois  que  je  visitai  les  ruines  du  Fort 
Saint-Georges,  je  fus  émerveillé  de  la  vue  dont  on  y 
jouit  :  infinie  du  côté  de  TOcéan,  elle  est  limitée,  à 
l'est,  par  les  montagnes  du  Wynaad;  au  sud,  on  voit, 
à  ses  pieds  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  porte 
son  nom,  Mahé,  qu'on  dirait  assis  dans  un  nid  de 
verdure;  des  collines  ondulent,  au  nord,  à  perte  de 
vue. 

€  Qu'un  Calvaire  ferait  bien  ici  !  me  disais-je. 
D'ici  la  croix  rayonnerait  au  loin,  de  toutes  parts, 
sur  ce  pays  oii  le  démon  règne  en  maître.  Il  se  sou- 
vient, ce  «  singe  de  Dieu  »,  des  sommets  où  se  sont 
manifestées  la  puissance  et  la  bonté  divines;  il  s'em- 
pare des  hauteurs  et  y  fait  dresser  ses  autels.  Il  faut 
l'en  déloger.  Saint  Jean  Chrysostome  dit  quelque 
part  que  t  la  croix  est  un  trophée  insultant  pour  les 
démons  1.  Plantons-la  ici!   Qu'elle  soit  en   spectacle 
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aux  esprits  pervers.  A  sa  vue  ils  s'enfuiront  et 
rentreront  dans  Tabîme.  » 

Dans  ce  but,  j'achetai  30  ares  de  terrain  et  j'y 
creusai  un  puits  pour  ceux  que  la  foi  ou  la  curiosité 
attireraient  au  pied  du  signe  sacré  de  notre  Rédemp- 
tion. 

Mais,  juste  alors,  se  produisit  un  mouvement  de 
conversions  qui  dure  encore.  Force  me  fut  donc  de 
modifler  mon  plan  et  d'en  différer  l'exécution  ;  car  je 
dus  songer  avant  tout  à  établir  les  nouveaux  chré- 
tiens et  à  faire,  pour  cela,  l'acquisition  d'autres 
terrains,  tous  contigus  au  premier  et  formant  en- 
semble une  superficie  d'un  peu  plus  d'un  hectare.  En 
sorte  que  mes  ressources  destinées  au  Calvaire  ont 
été  absorbées  et  au-delà  par  l'achat  de  remplacement 
consacré  à  l'établissement  du  nouveau  village  chré- 
tien. 

Ces  conversions,  venues  avant  la  réalisation  de 
mon  projet,  sont  tout^à  fait  providentielles  et  favori- 
sent merveilleusement  mon  désir  d'étendre  le  règne 
du  Christ. 

Une  croix,  telle  que  je  la  conçois,  avec  un  Christ 
de  taille  naturelle  en  fonte  bronzée,  plantée  sur  celte 
éminence,  attirera  les  regards.  Mais  ce  serait  l'exposer 
aux  profanations  des  fanatiques  enfants  du  prophète 
qui  habitent  le  bas  de  la  colline,  que  de  la  laisser 
seule,  dans  jcg>  endjjpit  absolument  déaert.  Entaur(^e 
de  clîrétieiïS,  felle  né  courra  aucun  danger  et  sera  un 
puissant  moyen  d'évangélisation. 

En  effet,  païens  et  musulmans  accourront  en  foule 


pour  contempler  cette  croix.  Le  prêtre  ou  quelque 
chrétien  leur  expliquera  les  motifs  de  la  Passion  de 
l'Homme-Dieu,  et  plus  d'un,  j'en  suis  sûr,  s'en  re- 
tournera en  se  frappant  la  poitrine  et  en  se  disant  : 
«  Cette  religion  est  la  vraie  !  » 

Jusqu'ici,  l'Evangile  n'a  pas  été  annoncé  aux  In- 
diens qui  habitent  en  dehors  de  Mahé,  au-delà  de  la 
rivière.  Cependant,  pour  qu'ils  croient,  il  faut  bien 
qu'on  leur  prêche  :  Fides  ex  auditu. 


HAKODATÉ  (Japon) 


Incendie  de  l'école  de   Morioka. 


Nous  nous  empressons  de  porler  à  la  connaissance  de  nos 
lecteurs  le  sinistre  dont  vient  d*être  victime  la  mission  de 
Morioka.  Cette  populeuse  cité  du  Nippon  septentrional  possède 
une  des  plus  florissantes  chrétientés  du  diocèse  d'Hakodaté. 


) 


(jSu.oL) 


Ll  TERRITOIRE  FRANC  VIS   DE  MaHÉ. 


LETTRE  DE  MGR  BERLIOZ,    DES   MISSIONS   ÉTBANGERES 
•  DE   PARIS,    ÉVÊQUE  d'hAKODATÉ 

Le  15  février,  à  5  h.  1/2  du  soir,  un  incendie  s'est 
soudainement  déclaré  à  l'école  de  filles  que  les  Reli- 
gieuses de  Saint-Paul  de  Chartres  tiennnent  à  Mo- 
rioka, chef-lieu  du  département  de  l'Iwati. 

Le  inissionnaire  de  Morioki,  M.  Deffrennes,  ra'é- 
cnt  que  le  garflien  des  salles  atait  oublié  ce  jour-là 
de  retirer  les  braseros  de  l'appartement  des  profes- 
seurs japonais.  Bref,  lorsqu'on  donna  l'alarme,  le 
foyer  avait  pris  une  extension  telle  que  les  pompiers 
durent  borner  leurs  efforts  à  protéger  les  maisons 
voisines,  et,  à  cause  du  vent  qui  soufflait  alors,  ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'ils  y  réussirent. 

Le  bâtiment  affecté  aux  salles  de  classe  a  été  com- 
plètement détruit,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  du 
mobilier.  Au  moment  où  la  charpente  s'est  effondrée, 
deux  pompiers  ont  été  blessés,run  assez  grièvement, 
et  il  était  sans  connaissance  lorsqu'on  l'a  porlé  à  la 
pharmacie;  mais  Dieu  merci,  son  état  n'inspire  plus 
d'inquiétudes  et  on  espère  qu'il  sera  bientôt  guéri. 


Par  quelles  transes  ont  passé  nos  chères  Sœurs 
pendant  cette  nuit  terrible  et,  actuellement,  quelle 
n'est  pas  leur  désolation  en  présence  du  malheur  qui 
les  frappe  ! 

Leur  école,  qui  fonctionnait  depuis  dix  ans,  comp- 
tait à  la  fin  du  dernier  exercice  1U4  élèves,  appar- 
tenant, pour  le  plus  grand  nombre,  aux  meilleures 
familles  de  la  ville.  La  population  de  cet  établisse- 
ment allait  croissant  chaque  année,  à  cause  de  la 
loyauté  avec  laquelle  on  s'y  conforme  aux  règlements 
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scolaires,  à  cause  aussi  de  la  bonne  tenue  qui  y 
règne  et  des  beaux  exemples  donnés  par  les  reli- 
gieuses. Aussi,  au  lendemain  du  sinistre,  eut  lieu  une 
touchante  explosion  de  sympathies  de  la  part  de  la 
population.  Les  uns  apportaient  des  vivres,  les  autres 
des  objets  de  première  nécessité  ;  les  élèves  elles- 
mêmes  ont  voulu  recueillir  des  cotisations,  minimes 
il  est  vrai,  pour  les  frais  de  reconstruction.  Une 
dame,  païenne  encore,  a  offert  une  somme  de  soixante- 
dix  yen  (195  francs). 


On  éprouve  certes  une  vive  consolation  en  face  de 
pareils  témoignages.  Malheureusement  ils  ne  suffi- 
ront pas  pour  relever  les  ruines.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  signaler  la  détresse  de  nos  chères  Sœurs 
aux  généreux  bienfaiteurs  des  Missions  catholiques! 
Nous  attendons  de  leur  bienveillance  les  ressources 
nécessaires  pour  reconstruire  Técole  de  Morioka. 


JAPON.  —  Ecole  db  Morioka,  dirigée  par  les  Sœurs  Saint-Paul  de  Chartres  ;  reproduction  d'une  photographie  prise  par 

un  officier  de  marine  (voir  le  texte). 


INFORMATIONS   DIVERSES 


France.  —  Le  18  avril,  une  cérémonie  touchante  a  eu  lieu 
dans  la  chapelle  de  Thôpital  de  Berck-Plage  (Pas-de-Calais), 
où  S.  M.  la  reine  Natlialie  de  Serbie  abjurait  solennellement 
le  schisme  grec,  entre  les  mains  de  M.  Saulange-Bodin,  curé 
de  Notre-Dame  de  Plaisance,  à  Paris,  spécialement  délégué  à 
cet  effet  par  Tautoriié  diocésaine.  Après  les  cérémonies  com- 
plémentaires du  baptême  et  les  prières  liturgiques  d'usage  en 
pareil  circonstance,  la  reine  Nathalie  a  signé  son  acte  d'abju- 
ration. Elle  doit  partir  prochainement  pour  Rome. 

Goïœbatoor  {Htndoustan).  —  M.  Picot,  des  Missions  Etran- 
gères de  Paris,  nous  écrit  d'Arsikéré  : 

«  Je  voudrais  réaliser  ici  un  projet  bien  avantageux  pour  les 
nombreux  enfants  qui  m'entourent. 


c  Mes  deux  écoles,  celle  du  jour  et  celle  du  soir,  vont  à 
merveille.  Un  des  élèves  ayant  montré  pour  l'étude  des  dispo- 
sitions exceptionnelles,  je  l'ai  adressé  au  Père  Aucouturier  et, 
depuis  deux  mois,  il  suit  les  cours  de  notre  collège  Saint- 
Joseph  à  Bangalore.  Le  colonel  Burn-Murdoch,  agent  de  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer,  a  eu  la  gracieuseté  de  m'aider 
pour  cela  en  prenant  sur  sa  cassette. 

€  Quant  aux  autres  enfants  d'Arsikere,  leur  avenir  me  trou- 
ble beaucoup  plus  qu'il  ne  les  préoccupe  eux-mêmes.  Que  de- 
viendront-ils plus  lard?  On  a  créé  des  écoles  partout.  Tout  le 
monde  veut  au  moins  savoir  lire  et  écrire  pour  obtenir  ne  fût- 
ce  qu'une  place  de  7  ou  8  rupees  (12  ou  13  francs)  par  mois. 
Beaucoup  de  ces  jeunes  5at^anf5  restent  déjà  sans  emploi,  et 
leur  érudition  ne  leur  donne  rien  à  manger. 

«  Aussi  je  me  propose  d'établir  une  école  d'agriculture  où 
l'on  apprendrait,  non  à  égratigner  trois  pouces  de  terre,  mais 
à  creuser  méthodiquement  le  sol   pour  en  retirer   toute   la 
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richesse  possible,  et  où  des  leçons  théoriques  et  pratiques 
seraient  données  sur  Télcvage  des  bestiaux,  sur  la  préparation 
des  fumiers,  sur  la  plantation  et  Témondage  des  arbres,  sur 
le  jardinage  dans  les  vallées  et  dans  les  hauts  terrains,  voire 
même  sur  Tutilité  des  fleurs  autour  des  habitations.  Ajoutez 
qu'on  tâcherait  de  découvrir  quelques  recettes  pour  passer  sans 
trop  de  misère  certains  mauvais  quarts  d'heure,  occasionnés 
si  souvent  par  des  famines  répétées. 

«  Eh  bien  !  pour  cela,  il  me  faudrait  seulement  quelques 
acres  de  terre  et,  pour  acquérir  ces  quelques  acres,  il  me  fau- 
drait un  modeste  subside.  Pensez  à  moi  !  » 

Kiang-sl  septentrional  {Chine),  —  M.  Francès,  Lazariste, 
nous  écrit  de  Nan-tchang,  le  28  janvier  1902  : 

«  Dans  mon  district  de  Nan-tchang,  la  persécution,  com- 
mencée en  1900,  n*a  pas  eu  de  répit.  Après  la  paix  imposée  par 
les  armées  européennes  dans  le  nord  de  la  Chine,  nous  espé- 
rions jouir  de  quelque  tranquillité;  mais  il  n'en  a  pas  été 
ainsi. 

a  D'après  le  traité  entre  les  alliés  et  la  Chine,  les  principaux 
meneurs  devaient  recevoir  une  punition  exemplaire.  Mais  ces 
meneurs  étant  presque  toujours  des  personnages  influents  ou 
des  mandarins»  il  n'a  pas  été  possible  de  les  punir  tous.  Enfin, 
dans  mon  district,  ceux  qui  avaient  persécuté  nos  néophytes 
avec  le  plus  de  brutalité,  ont  trouvé  moyen  de  se  faire  protes- 
tants et  d'obtenir  par  là  une  protection  puissante  de  la  part 
des  ministres  américains.  Ils  n'ont  pas  cessé  de  tourmenter 
mes  ouailles.  Il  s'en  est  suivi  des  démêlés  regrettables,  car, 
poussés  à  bout,  nos  vaillants  catholiques  ont  dû  se  mettre  sur 
la  défensive  pour  n'être  pas  exterminés.  Mais  leurs  persécu- 
teurs ayant  subi  une  signalée  défaite,  les  autorités  sont  inter- 
venues et  ont  mis  la  paix  entre  les  partis.en  arrêtant  beaucoup 
de  monde  de  part  et  d'autre.  Le  résultat  final,  c'est  la  ruine  et 
la  dispersion  de  nos  néophytes,  famille  par  famille.  Traqués 
injustement,  pillés,  volés,  blessés,  mis  en  prison»  ces  pauvres 
gens  n'ont  jamais  murmuré  contre  la  rigueur  de  leur  sort. 
Dans  leur  cachot,  ils  ont  continué  à  étudier  leurs  prières 
et  à  s'exhorter  les  uns  les  autres  à  soufl'rir  avec  courage  jus- 
qu'à la  mort,  s'il  \^  faut,|our  le  nom  de  Jésus-Christ!  J*ai  eu  la 
consolation  d'e^^ire  bafïiiser  )>lusi6urs,  et  ainsi  ce  qui  devait  ' 
tourner  à  notre  déshonneur  et  à  l'extermination  du  nom  catho- 
lique, ne  sert  qu'à  affermir  nos  chrétiens  dans  leur  foi  et  à 
procurer  la  gloire  de  Dieu 

«  Autant  de  haines  déchaînées  contre  la  religion,. la  Provi- 
dence ne  devait  pas  tarder  à  répondre  par  des  marques  visibles 
de  châtiment.  L'été  dernier,  des  inondations,  telles  qu'on  n'en 
avait  pas  vu  de  mémoire  d'homme,  ont  tout  emporté  dans  les 
plaines  traversées  par  les  fleuves,  récoltes,  maisons,  habitants. 
De  là  une  cherté  de  grains  excessive  et  une  famine  cruelle 
dans  les  campagnes. 

ff  C'est  une  calamité  publique  ;  aux  portes  des  grandes  villes 
et  sur  les  chemins,les  pauvres  malheureux  meurent  de  faim  et 
de  froid,après  avoir  cherché  en  vain  leur  nourriture.  Des  mil- 
liers de  gens  exténués  sont  à  nos  portes  et  nous  demandent 
l'aumône  du  corps  promettant  en  retour  de  se  faire  chrétiens. 
Hélas!  je  n'ai  pas  les  ressources  de  Notre-Seigneur  sur  la 
montagne. 

«  Les  mandarins  font  distribuer  aux  pauvres  du  riz  bouilli, 
une  ration  par  tête.  Le  premier  jour,  des  milliers  d'affamés 
se  sont  précipités  aux  pagodes  où  se  fait  la  distribution. 
Les  premiers  arrivants  ont  été  bousculés»  renversés,  piétines 
par  les  autres  et  beaucoup  sont  morts  écrasés.  En  ce  moment 
60.000  personnes  sont  ainsi  nourries  par  les  mandarins  de  la 
ville.  Mais  à  la  campagne,  quelle  désolation  1  « 

Alrique  centrale.  —  Mgr  Roveggio,  vicaire  apostolique  de 
l'Afrique  centrale,  nous  écrit  de  Fort  Berkeley  : 

«  Nous  avons  inauguré  l'année  nouvelle  par  la  fondation 
d'une  station  presque  à  l'extrémité  méridionale  de  notre 
vicariat  apostolique. 

«  Après  un  voyage  long  et  monotone  entre  les  rives  basses  du 
Nil  Blanc  et  du  Bahr-el-Djebel,  nous  arrivâmes  à  bord  de  notre 
Bédemptorfà.SiTi%  la  région  accidentée  du  Haut-Nil  à  2.000  kilom. 


de  Khartoum.  L'endroit  choisi  pour  notre  nouveau  poste  est  une 
belle  colline  près  de  la  cataracte  de  Bedden,  située  au  4«40'  de 
latitude  nord,  dans  la  tribu  des  Bari.La  localité  nous  parait  ré- 
pondre à  merveille  au  but  que  nous  nous  proposons  :  le  climat  est 
salubre;  l'accès  est  facile,  grâce  au  voisinage  du  fleuve;  la 
population  semble  bien  disposée  et  son  dénûment  est  extrême,car 
elle  a  eu  beaucoup  à  souffrir  des  terribles  partisans  du  Madhi. 

«Chemin  faisant,  j*ai  eu  la  consolation  de  visiter  Santa-Croce 
des  Kie  et' Oondokoro  où  vit  encore  parmi  les  indigènes  le  sou- 
venir de  nos  prédécesseurs  ;  mais  plus  rien  ne  subsiste  des 
œuvres  qu'ils  avaient  établies  :  depuis  si  longtemps  ces  mis- 
sions sont  abandonnées  ! 

«  Je  me  suis  arrêté  dans  les  postés  belges  con^^olais  qui  re 
lèvent  de  ma  juridiction  et  j'ai  admiré  ce  qu'il  a  fallu  d'éner- 
gie, de  ténacité,  de  santé  physique  et  morale  aux  vaillants  sol- 
dats qui  les  ont  créés. 

«  Je  recommande  instamment  notre  fondation  naissante  aux 
prières  et  à  la  charité  des  lecteurs  des  Missions  catholiques.  > 

Iles  Fidji  (Océanie),  —  Mgr  Vidal,  Mariste,  vicaire  aposto- 
lique, nous  écrit  de  Levuka  : 

c  Durant  la  longue  maladie  dont  je  relève  à  peine  et  moM 
long  silence,leN  Missions  catholiques  n'ont  rien  eu  à  enregistrer 
pour  Fidji.  C'est  que  j'étais  mourant...  Mais,  puisque  je  revis, 
je  vous  serais  infiniment  reconnaissant  de  vouloir  bien  vous 
souvenir  un  peu  de  notre  chère  mission,  beaucoup  éprouvée 
par  le  cyclone  de  mars  passé.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  notre 
église  du  Sacré-Cœur  des  Antipodes,  qui  nous  attire  tant  de 
bénédictions.  J'aime  à  espérer  que  vos  lecteurs  viendront 
en  aide  à  un  convalescent  qui  voudrait  terminer  sa  construc- 
tion avant  de  mourir.  » 

Nouvelles-Hébrides  (Océanie).  —  Le  R.  P.  Bancarel,  Ma- 
riste, écrit  de  Tolomaco  (Espiritu  Santo),  le  20  novembre  1901  : 

«  La  mission  de  Espiritu  Santo  est  de  fondation  toute  ré- 
cente; le  P.  Bochu  et  moi  en  sommes  les  premiers  mission- 
naires. Nous  arrivâmes  à  Tolomaco  le  21  avril.  Deux  Calédo- 
niens et  quatre  Néo-hébridais,  chobis  parmi  les  enfants  de 
l'école  de  Tort-Saodwich ,  et  nou8,voHà  tout  le  personnel  de  la 
nouvelle  station.  Le  débarquement  ne  fut  pas  facile  :  il  tom- 
bait une  pluie  torrentielle  et  la  mer  était  houleuse.  Cependant 
nous  pûmes  atteindre  le  fond  de  la  baie  Saint-Philippe  et, 
quelques  instants  après,  nous  étions  à  terre  au  milieu  de  nos 
caisses  et  de  nos  provisions. 

«  Une  fois  débarqués,  notre  premier  soin  fut  de  nous  cons- 
truire au  plus  tôt  une  habitation  provisoire,  car  il  pleuvait 
toujours,  et  la  perspective  d'une  nuit  à  la  belle  étoile  nous 
agréait  fort  peu.  En  quelques  heures,  nos  jeunes  gens  dressè- 
rent une  paillotte  et,  le  soir  même,  nous  étions  logés. 

«  Il  y  a  quelque  trois  cents  ans,  presque  à  pareil  jour,  des 
Espagnols,  conduits  par  l'amiral  Quiros,  abordèrent  sur  ces 
mêmes  rivages.  Frappé  de  la  beauté  du  paysage,  Quiros  prit 
possession  de  cette  île  au  nom  du  Christ  et  du  roi  d'Espagne. 
On  célébra  le  Sacrifice  de  la  messe  et,  comme  on  était  à  l'épo- 
que de  la  Fête-Dieu,  le  corps  sacré  de  Notre-Seigneur  fut  porté 
processionnellement  à  travers  ce  pays  infidèle,  honorant  et 
sanctifiant  par  sa  présence  des  lieux  depuis  longtemps  souillés 
par  la  barbarie. 

I  «  Mpnter  la  maison  en  planches  que  nous  avions  apportée  de 
Nouméa  était  le  travail  le  plus  urgent.  A  cinquante  mètres  du 
rivage,  une  petite  élévation  nous  parut  réunir  toutes  les  con- 
ditions désirables.  Armés  de  haches,  de  couteaux,  nous  dé- 
broussâmes  avec  ardeur  pendant  trois  semaines. 

D  Les  indigènes,  instruits  do  notre  arrivée,  ne  tardèrent  pas 
à  nous  rendre  visite.  Il  faut  les  voir  avec  leurs  épaisses  che- 
velures ornâtes  de  peignes  en  bambous,  de  plumes,  de  fleurs; 
au-dessus  des  tempes  trois  ou  quatre  mèches  portent  suspen- 
dus des  insectes  aux  couleurs  éclatantes,  des  coquillages,  de 
petites  baies  rouges  cueillies  dans  la  brousse,  etc.  Des  queues 
de  porc  servent  de  pendants,  d'oreilke;  puis  viennent  d'innom- 
brables colliers  et  bracelets  en  iijerlcs.  en  peau  de  tortue,  pat- 
tes de  crabes,  etc.,  etc. 
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a  Lorsque  nous  visitons  quelque  village,  le  premier  qui  aper- 
çoit notre  soutane  donne  Talarme  :  c  Les  blancs!  voilà  les 
«  blancs!  »  Aussitôt  les  enfants  s'enfuient  à  toutes  jambes  ;  les 
vieux  seuls  restent  accroupis  devant  leurs  cases.  Nous  nous 
arrêtons  pour  causer  un  peu  avec  eux  : 

«  —  Votre  maison  est -elle  terminée?  nous  demandent-ils. 

«  —  Pas  encore;  venez  donc  nous  aider  à  débrousser^  ce 
«  sera  plus  vite  fini. 

«  —  Nous  viendrons,  »  répondent-ils  invariablement.  Mais  il 
est  rare  que  la  promesse  soit  tenue.  Du  reste,  nos  chers  San- 
tos  avouent  ingénuement  leur  manque  de  sincérité. 

«  —  Vous   autres,  disent-ils,  vous   n'avez   qu*ane  bouche  ; 


«  quand  vous  dites  une  chose,  vous  la  faites;  nous  autres,  nous 
«  avons  plusieurs  bouches.  » 

«  Le  terrain  une  fois  préparé,  le  montage  de  la  maison  n'eût 
été  qu'un  jeu,  si  la  pluie  et  la  fièvre  ne  fussent  venues  inter- 
rompre nos  travaux.  Ces  loisirs  forcés  n'étaient  pourtant  pas 
du  temps  perdu  :  nous  apprenions  la  langue.  Etudier  une  lan- 
gue sans  grammaire  et  sans  dictionnaire  n'est  pas  chose  facile. 
Cependant,  avec  le  secours  d'un  jeune  homme  qui  répondait  à 
nos  questions,  nous  sommes  arrivés  en  peu  de  temps  à  con- 
naître un  millier  de  mots.  Déjà  nous  nous  faisons  comprendre 
et  petit  à  petit  nous  arriverons  à  parler  convenablement.  » 


NOUVELLE-GUINEE  (Océanie),  —  Vue  du  village  de  Kiyobi;  reproduction  d^une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Guis* 


LES  CANAQUES 

Par  le  R.  P.  GUI8 

VS  LA  CONORâOATlON  DU    SACRÉ-CSUR  D'ISSOUDUN,  MISSIONNAIRB 
EN  NOUTELLB-OUINÉE 


Mort  -~  DeuH. 

Suite  (1) 

Qnand  la  toilette  funèbre  est  achevée  et  que  les  plus 
proches  parents  et  voisins  se  sont  réunis  dans  la  maison  du 
défont,  commence  rotïlee  des  morts.  Les  gens  du  village, 
sont  les  premiers  à  vociférer  les  lamentations.  Pendant  ce 
temps,  des  courriers  ont  été  expédiés  partout  pour  annon- 
cer la  triste  nouvelle  et  inviter  les  parents  et  les  amis  à 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  du  18  avril. 


venir  pleurer.  Bientôt  ils  arrivent  et  se  dirigent  non  vers 
la  marea,  mais  vers  la  propre  maison  du  mort,  tout  comme 
s'ils  venaient  lui  rendre  visite.  Mais  là  on  leur  confirme  la 
nouvelle  :  «'Un  tel  est  bien  mort,  il  est  déjà  exposé  dans  la 
marea;  là  vous  pourrez  le  voir  ».  Ils  partent  en  conrant 
envahissent  la  plateforme,  se  jettent  sur  le  corps  et  com- 
mencent à  leur  tour  les  scènes  décrites  plus  haut. 

Le  premier  chœur  de  pleureurs  se  retire  pour  feire 
place  aux  nouveaux  arrivants  et,  laissant  là  leurs  larmes, 
leurs  cris  et  leur  douleur,  vont  fumer  et  mâcher  la  noix 
d'arec  on  peu  à  l'écart. 


Une  chose  qui   est  restée  un   vrai  mystère  pour    moi, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  les  Papous  passent  par  toute 
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la  gamme  des  sentiments.  Là, 
autour  du  cadavre,  ils  pleurent 
de  vraies  larmes  ;  leur  visage 
semble  refléter  la  mort  qu'ils 
ont  devant  eux;  leur  attitude 
est  celle  de  Tanëantissement; 
leur  voix  rappelle  le  son  ma- 
cabre que  rendraient  de  vieux 
08  agités  dans  un  sac...  Voyez- 
les,  maintenant  qu'ils  ne  sont 
plus  en  cérémonie,  qu'ils  ne 
sont  plus  si  près  du  défunt  : 
ils  parlent,  fument,  chiquent, 
rient,  mangent,  font  toilette 
tout  comme  si  Ton  célébrait 
une  noce.  Leur  douleur  ne 
serait-elle  qu'une  grimace  ex- 
térieure sans  aucun  écho  dans 
leur  cœur,  ou  dansMeur  «  ven- 
tre »,  selon  leur  expression? 
Je  ne  le  pense  pas.  lU  sont 
ainsi  faits.  En  vrais  enfants  de 


-J^- 


NOUVELLE-GUINÉE  (Oc^VzfitV).—  Un  enterrement  ;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Guis. 

la  nature,  ils  passent  comme  elle  d'un  extrême  à  l'autre, 
du  beau  temps  à  la  pluie,  du  froid  au  chaud,  sans  cause 
explicable. 

Nous  autres,  missionnaires,  qui  aimons  ces  enfants 
comme  nos  enfants,  nous  sommes  peut-être  portés  à  trop 
les  excuser  et  à  trouver  que  tout  est  pour  le  mieux  chez  eux. 
Ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  disent,  et  avec  raison 
en  apparence,  que  toutes  ces  cérémonies  funèbres  sont 
de  i^ure  congédie  et  l'occasion  pour  les  gens  de  vivre  quel- 
ques jours  aux  dépens  de  la  famille  et  du  village  en 
deuil;  car  tous  ces  pleureurs  n'ont  à  s'inquiéter  de  rien  : 
tout  leur  est  fourni  abondamment.  C'est  une  lourde  charge 
pour  les  contribuables  :  à  chaque  instant  de  nouvelles  ban- 
des viennent  déboucher  dans  la  rue  du  village  et  rempla- 
cer à  la  marea  les  pleureurs  exténués. 

Après  un,  deux  ou  trois  jours,  suivant  le  cas,  les  hommes 
influents  tiennent  conseil  et  fixent  l'heure  des  funérailles, 
c'est  ordinairement  dans  la  soirée.  Puis  on  procède  à  la  mise 
en  bière.  Le  mort  est  dépouillé  de  tous  ses  ornements,  on 
lui  coupe  des  touffes  de  cheveux  et  ses  bracelets  en  herbe; 
ces  débris  seront  conservés  comme  des  reliques  ou  employé 
comme  amulettes. 

L'écorce  du  oauto  (sorte  de  palmier)  sert  de  linceul  pour 
la  tête  et  les  pieds;  le  corps  est  enfermé  dans  une  large 
écorce  d'un  autre  arbre,  le  poa  (à  Mekeo).  Le  tout  est  soli- 
dement flcelé  avec  des  lianes.  Tout  autour  sont  liés  de  longs 
bambous  ou  ces  morceaux  de  poai  ils  servent  à  maintenir 
le'corps  horizontal  et  à  le  transporter. 


NOUVELLE-GUINEE.  —Une  tombe:  d'après  une  photographie  du 

R.   P.  Guis. 


Lorsque  tous  ces  préparatifs  sont  terminés,  les  cris,  les 
pleurs,  les  hurlements,  les  coups  redoublent.  Deux  hommes, 
toujours  des  mariés,  un  à  chaque  extrémité,  saisissent  le 
corps  enveloppé  dans  son  primitif  cercueil,  et,  au  pas  de 
charge,  se  dirigent  vers  le  cimetière.  La  foule  suit  dans  un 
désordre  complet. 
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pieds  en  avant,  afin  qu'il  ne  puisse 

descendre  à  la  mer  et  v   effrayer        NOUVELLE-GUINÉE.  —  Au  cimetière.  —  Veuves  près  de  l'Aruhna  (maison  des  morts)  ; 

d'après  une  photographie  envoyôe  par  le  R.  P.  Ouïs  (voir  le  texte). 
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couchent  et  restent  là  sans  mouvement,  comme  s'ils 
étaient  morts  aussi  ;  on  les  secoue,  on  les  tiraille,  on  les 
menace,  mais  ils  déclarent  qu'ils  veulent  être  enterrésavec 
le  défunt.  Naturellement  on  leur  refuse  cette  consolation 
des  bras  vigoureux  les  saisissent  et  Ton  se  hâte  de  combler 
la  fossse  avec  de  la  terre  grossière,  jusqu'à  former  par 
dessus  un  petit  monticule. 

A  Roro,  dès  que  le  mort  est  déposé  dans  la  fosse,  deux 
hommes  tenant  à  la  main  une  touffe  de  ierune  (bdisïhc  sau- 
vage), viennent  près  de  la  tombe  et,  allant  à  plusieurs  re- 
prises de  la  tête  aux  pieds,ils  font  comme  s'ils  balayaient: 
ils  chassent  l'âme.  Quand  ils  l'ont  éloignée  du  tombeau,  ils 
la  poursuivent  jusqu'au  bout  du  village  en  criant  et  en 


brandissant  des  bâtons  et^^  tisons  ;  ils  vont  ainsi  jusque 
dans  la  brousse  où  ils  lui  lancent  leurs  dernières  impréca- 
tions et  tout  ce  qu'ils  ont  à  la  main. 

Ceux  qui  ont  touché  le  mort,  et  les  fossoyeurs  aussi,  dès 
qu'ils  ont  achevé  leurs  funèbres  cérémonies,  se  sauvent  à 
toutes  jambes  près  de  la  flaque  d'eau  la  plus  proche.Là,il8 
se  lavent,  se  brossent,  s'étrillent,  puis  ils  se  sèchent  en  se 
frottant  la  peau  énergiquement  avec  des  feuilles.  Malgré 
cela  ils  sont  encore  rove  (exclus  de  la  vie  ordinaire)  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  :  toucher  un  mort,  c'est  contracter 
une  souillure  tenace.  Cette  coutume  rappelle  les  Juifs  et 
leurs  purifications. 


NOUVELLE-GUINEE  (flcéanie).  ~  Ttpb  dbs  maisons  db  la  côte  ;  reproduction  d'uoe  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Guis» 

missionnaire  de  la  Congrégation  du  Sacré-Cœur  (voir  le  texte). 


C'est  fini,  maintenant.  Chacun  revient  au  village  en  se 
communiquant  ses  impressions. 

Pourtant  un  groupe  est  resté  près  de  la  tombe  ;  ce  sont 
les  proches  parents  et  les  amis  intimes  du  mort.  Sans  tar- 
der, ils  se  mettent  au  travail  et,  en  quelques  heures,  ils 
ont  élevé,  sur  le  tombeau  même,  une  petite  hutte  qui  a  an 
double  objet  :  empêcher  la  pluie  de  détremper  la  terre 
fraîchement  remuée  et  fournir  un  abri  aux  solitaires  qui 
vont,  pendant  des  mois,  passer  leurs  jours  et  leurs  nuits 
sur  le  tombeau,  dans  le  jeûne,  la  douleur  et  les  larmes. 

Tn  feu  brûle  presque  continuellement  sur  le  tumulus, 
du  côté  de  la  tête  ;  c'est  afin  de  réchauffer  Tâme  qui  vient 
de  temps  en  temps  faire  une  visite  à  son  ancien  camarade. 


N'est-il  pas  curieux  de  rapprocher  cette  croyance  papoue 
que  les  âmes  des  morts  ont  toujours  froid,  avec  le  dire  des 
anciens  qui  afiSrment  qu'il  fait  très  froid  au  pays  des  om- 
bres ?  Sans  doute,  les  uns  et  les  autres  ont  conclu  de  la 
froideur  glacée  du  cadavre  au  froid  qui  fait  frissonner  les 
âmes  dans  l'autre  monde.  Aussi  quand,  pour  la  première 
fois,  on  parle  aux  Papous  du  feu  de  l'enfer,  ils  répondent 
qu'on  ne  doit  pas  y  être  si  mal,  après  tout,  puisqu'il  y  fait 
chaud.  Ce  n'est  qu'après  leur  avoir  bien  fait  comprendre 
qu'ils  seront  cuits,  rôtis  et  brûlés  dans  ce  feu,  qu'ils  com- 
mencent à  trouver  que  ce  ne  sera  pas  gai  ;  mais,  un  enfer 
de  glace  leur  produirait  un  bien  autre  effet. . . 

(A  suivre). 
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Mille  lieues  daMB  rinconnu 


4  TRAVERS  LE  PAYS  FANG,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH 

-A.oût    1609— A.vril     190X 
PuU  R.  P.  TRILLES.  U  U  Craffrég«ti«B 4a Bdni-Itf rit 
Suite 

Las  sources  de  la  Nailla.  —  Una  chassa  à  l'éléphant. 

Le  26  janvier,  M.  Foret»  surmontant  ses  souffrances,  est 
allé  à  Ëvinayong  rendre  au  chef  sa  visite.  Il  faut  bien  être 
polis  !  Le  village  est  à  2  h.  1/2  de  marche  ;  aussi  le  soir 
M.  Foret  nous  revient-il  bien  fatigué  ! 


Le  27  janvier,  c'est  notre  tour  de  marcher.  Le  P.  Tanguy 
m'accompagne.  Notre  programme  est  compliqué.  Visiter, 
à  10  kilomètres  d'ici,  le  village  de  Kègne,  aller  de  là  à 
Enanganyela,  point  indiqué  sur  la  carte,  et  où  s'est  ter- 
miné l'expédition  de  Oca,  mais  en  réalité  beaucoup  plus 
au  S.  E.  De  là,  nous  voulons  remonter  aux  sources  de  la 
Neille. 

Au  sortir  du  village,  on  entre  dans  le  bourbier  du  ruis- 
seau Biflla  ;  mais  il  ne  dure  que  quelques  centaines  de 
mètres  ;  nous  faisons  ensuite  l'ascension  du  Mont  Mékork, 
qui  domine  le  village  et  cela  presque  à  pic  ;  nous  traver- 
sons de  magnifiques  plantations,  puis  la  forêt  ;  enân  nous 
redescendons  la  montagne  pour  arriver  à  la   Neille.  La 


GABON.  —  Aux  SOURCES  de  la  Neille;  reproduction  d^une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Trilles  (voir  p.  202). 


flère  rivière,  que  nous  avons  vue  si  large,  si  belle  en  sa 
course  torrentueuse,  n'a  plus  là  que  deux  ou  trois  mètres 
de  large  et  ses  eaux,  à  peine  profondes  de  trente  centimètres, 
coulent  sur  un  joli  lit  de  cailloux  roses,  entre  les  fougères 
qui  s'inclinent  pour  la  protéger.  Aussi  joue-t-elle,  la  pa- 
resseuse, courant  ici,  se  reposant  là  en  un  lac  en  minia- 
ture qui  miroite  au  soleil  I 

Cinq  fois  de  suite,  nous  la  traversons  en  ses  détours  suc- 
cessifs. Puis  elle  se  dédouble  et,  passant  entre  ses  deux 
branches,  nous  la  quittons  pour  aller  à  Kègne.  Presque  tous 
les  habitants  sont  partis;  seulement  quelques  femmes  dans 

(1)  Voir  les  MUêions  Catholiques  des  3,  10, 17,  24,  31  janvier,  7 
14,  21,  S8  féTrier,  7, 14,  21,  28  mars,  4,  11,  18  avril  et  la  carte  p.  38. 


Vabène,  un  chien  qui  nous  aboie  aux  talons,  des  enfants 
qui  se  sauvent  en  criant.  Continuons. 

Sur  la  crête  de  la  colline,  un  petit  chemin  ombreux  nous 
conduit  à  un  deuxième  village,  également  nommé  Kègne, 
presque  désert  ;  puis,  à  travers  la  forêt,  à  Mésa,  tout  petit 
hameau  dont  les  habitants  sont  en  grands  préparatifs  :  on 
balaie,  on  orne  les  maisons,  on  nettoie  la  grande  rue.  11  y 
aura,  ce  soir,  danse  et  tamtam  monstre  !  les  [artistes  s'es- 
saient déjà.  Plus  loin,  à  la  descente  de  la  colline,  encore  un 
autre  village  ;  enfin,  là-bas,  à  gauche,  sur  le  flanc  d'un 
autre  côté,  Nkôl,  où  nous  arrivons  à  midi. 

A  dîner. 

«  -     Eh  !  Monsieur  le  cuisinier  ! 
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«  —  Présent  I  @Ûe  faut-il  cuire  ? 

«  —  Qu'as-tu  apporté  ? 

«  —  Rien.'  •' 

«  —  Che'i^he  alors  ;  demande  !  » 

Finalement  on  nous  propose  un  beau  coq  qui  se  pavane 
au  miliéii  de  ses  poules.  Prix  fait,  débattu,  accepté  ;  pan, 
un  coup  de  fusil,  et  cinq  minutes  après,  maître  Cocorico, 
vidé;  plumé,  nettoyé,  est  sur  le  feu,  rôtissant  sur  un  lit  de 
charbons.  Mais  il  faut  se  presser.  Le  cuisinier  annonce  que 
tout  est  prêt  et  maître  Coq  est  servi.  Il  était  chaud,  ce  vo- 
latile, incontestablement  ;  mais  cuit,  c'est  une  autre  affaire. 
Les  sauvages,  dit-on,  mangent  la  viande  crue  ;  les  Nor- 
mands, plus  civilisés,  ont  la  pudeur  de  la  présenter  au 
feu.  Aujourd'hui  si  nous  ne  sommes  pas  sauvages,  nous 
sommes  bien  Normands  ! 


Pousser  à  Enangendjela  était  impossible.  Depuis  que  les 
Blancs  l'ont  jadis  visité  et  signalé,  le  village  a  été  détruit; 
les  01a  en  ont  reconstruit  un  du  même  nom,  mais  beau- 
coup plus  loin.  Revenant  sur  nos  pas,  nous  traversons  de 
nouveau  les  deux  Kègne,  puis  un  autre  petit  hameau  de  7 
à  8  cases  et  le  grand  Kôgne,  beau  village  d'une  cinquan- 
taine de  cases  dont  le  chef  est  venu  nous  voir. 

Nous  lui  demandons  le  chemin  des  sources  de  la  Neille 
et,  après  quelques  difficultés,  un  de  ses  hommes  consent  à 
nous  conduire.  Dans  la  forêt  on  marche,  on  marche,  on 
marche  ;  nous  montons,  nous  descendons,  finalement  le 
guide  s'arrête  devant  un  ruisseau  ;  c'est  la  Neille.  Trente 
centimètres  de  large,  cinq  de  profondeur  ;  une  ombre  de 
ruisselet  !  Salut  à  la  Neille  I  Mais  la  source  ?  Ah  !  elle  sort 
toute  blanche,  en  bouillonnant  de  dessous  une  grande 
pierre,  mais  c'est  encore  â  deux  heures  d'ici. 

Le  soir  se  fait.  Rentrons.  Au  souper,  nous  nous  retra- 
cions les  pérépéties  de  la  journée  :  25  kilomètres,  une 
bonne  fatigue  et  la  satisfaction  d'avoir  reconnu  et  noté  les 
sources  de  la  Neille.  Autant  de  gagné  pour  la  géographie  I 


Le  dimanche  28  janvier,  grande  pluie  avec  orage.  Le 
lundi  29  janvier,  les  travaux  de  la  factorerie  occupèrent 
seuls  nos  loisirs  ennuyés.  Enfirn,  le  mardi,  le  R.  P.  Tanguy 
et  moi  repartons  de  nouveau  en  expédition,  nous  dirigeant 
cette  fois  versMévane,où,  à  maintes  reprises,  le  chef  nous 
a  demandés. 

Le  chemin  ne  traverse  plus  de  collines.  Sans  cesse  dans 
les  marais,  les  ruisseaux,  on  arrive  enfin  au  groupe  Mé- 
vane  composé  de  plusieurs  petits  villages,  Eshong,  Mévane 
et  autres,  tous  fortifias  depuis  la  guerre  avec  les  Oyerk  et 
n-ofiTrant  rien  de  remarquable. 

Aussi,  après  avoir  vite  expédié  le  dîner  et  photographié 
un  bouclier  tout  particulier,  bariolé  de  rouge  et  de  blanc 
et  servant  uniquement  aux  danses  de  guerre,  nous  repre- 
nons le  chemin  du  retour. 

Le  P.  Tanguy,  resté  dans  Vabéne,  a  eu  froid  sous  la  brise 
qui  soufile  avec  force,  et  sa  dysenterie,  à  peine  guérie,  le 
saisit  de  nouveau.  Aussi  voudrais-je  rentrer  immédiate- 
ment; mais  il  tient  à  continuer  l'excursion  ;  je  cède  à  ses 
instances  et  nous  voilà  partis  plus  loin.  Au  sortir  de  Mé- 


vane, nous  trouvons  la  Neille;  le  chemin  d' Eshong,  que 
nous  suivons,  la  coupe  j4fce  à  l'endroit  oîi  elle  reçoit  son 
premier  affluent,  le  Biflla,  ruisseau  torrentueux  qui  prend 
sa  source  non  loin  de  Kègne. 

Le  chemin  court  le  long  de  la  Neille;  il  la  traverse,  ici 
sur  un  tronc  moussu,  là  sur  des  pierres,  plus  loin  à  gué, 
chemin  agréable,  sans  cesse  à  l'ombre,  toujours  près  de  la 
rivière  qui  murmure  et  clapote  sur  son  lit  rocheux. 

Après  une  heure  et  demie  de  marche,  le  village  Eshong 
se  présente,  petit  et  insignifiant;  nous  dînons  dans  son 
abène  en  ruine,  puis,  nous  partons  pour  Abénélang  où 
nous  rentrons  à  4  heures. 

En  somme,  depuis  quelques  jours,  nous  avons  reconnu  les 
sources  de  la  Neille,  déterminé  son  cours  sur  les  quarante 
premiers  kilomètres;  nous  l'avons  suivie  dans  sa  course 
sud-nord  de  la  source  à  Mévane,  où  elle  prend  décidément  sa 
direction  vers  l'ouest.  Résultats  encore  peu  importants,  mais, 
qui,  joints  à  d'autres,  formeront  un  ensemble  intéressant. 
Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières.  En  attendant, 
nous  allons  sous  peu  quitter  le  bassin  de  la  Neille  pour  ce- 
lui du  Woleu  et  compléter  ainsi  notre  carte  au  Nord. 


Le  matin  du  31  janvier,  pendant  que,  tranquillement, 
nous  devisons  autour  de  la  table  où  le  déjeuner  est  servi, 
deux  Pahouins  accourent  tout  essoufflés  :  ils  viennent  de 
voir  des  éléphants  dans  les  plantations  de  Mévane,  village 
situé  à  quatre  kilomètres  d'ici. 

«  —  Combien  sont-ils? 

«  —  Beaucoup  ! 

«  —  Mais  encore? 

«  —  Toute  une  troupe  ! 

«  —  Cent? 

«  —  Oh!  non,  moins. 

<i  —  Cinquante?...  Dix? 

«  —  Non,  trois  seulement  !  » 

C'est  une  simple  famille,  une  petite  famille,  Monsieur, 
Madame  et  Bébé  ;  un  bébé  de  jolie  venue  par  exemple  et 
qui  doit  peser  déjà  dans  les  1.200  à  1.300  kilos.  Mais  aller 
ainsi  à  la  découverte  sur  un  simple  dire,  serait  bien  naïf. 
Nous  proposons  à  nos  deux  hommes  l'expédient  sui- 
vant :  ils  vont  retourner  à  l'endroit  dont  ils  nous  parlent 
et  dès  qu'ils  auront  trouvé  les  éléphants,  l'un  d'eux  restera 
sur  place,  l'autre  viendra  en  toute  hâte  nous  avertir.  Mar- 
ché conclu  ;  voilà  nos  deux  Pahouins  en  route  et  nous  n'y 
pensons  plus  guère.  Midi  sonne  et  le  clairon  donne  le 
signal  du  repas  :  nous  commencions  à  déjeuner  quand 
notre  Pahouin  du  matin  arrive  tout  à  coup  au  grand  galop. 

«  —  Vite,  vite!  nous  avons  vu  les  éléphants!  En  route.  » 

Oh!  il  faut  bien  déjeuner.  Pendant  que  mon  homme, 
debout  près  de  moi,  trépigne  d'impatience,  j'expédie  les 
bouchées  doubles  et  bientôt  nous  voilà  prêts.  M.  Forêt  reste 
pour  activer  les  travaux  de  la  factorerie  ;  le  P.  Tanguy  a 
pris  une  médecine  le  matin;  aller  en  chasse  ne  serait  peut- 
être  pas  prudent.  J'irai  seul.  Trois  Sénégalais  et  deux  boys 
m'accompagnent.  En  avant.  Nous  sommes  bien  armés  :  ca- 
rabine, winchester,  fusils  Gras;  les  éléphants  n'ont  qu'à 
bien  se  tenir. 

La  route  d' Abénélang  à  Mévane  est  franchie  au  pas  gym- 
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nastique.  Une  heure  de  course  à  travers  les  marais,  fon- 
drières, et,  haletants,  couverts  de  sueur,  nous  sommes  au 
village.  Les  Pahouins  nous  attendent.  La  nouvelle  est  cer- 
taine: les  éléphants  sont  là;  le  temps  pour  nos  sauvages  de 
charger  leurs  fusils  et  nous  repartons  :  un  demi-verre  de 
poudre,  quatre  ou  cinq  pieds  de  marmite,  voilà  la  charge 
ordinaire.  J'aurai  soin  de  me  tenir  à  bonne  distance  :  le 
fusil  ainsi  chargé  étant  moins  dangereux  pour  le...  chassé 
que  pour  le  chasseur  ! 

Nous  traversons  vivement  ruisseaux,  marécages,  vieilles 
plantations  abandonnées,  à  la  suite  du  guide.  Pendant  prés 
d'une  heure, c* est  une  nouvelle  course  furibonde, insensée; 
on  glisse,  on  tombe,  on  se  relève  pour  tomber  encore. 

Chut!  Que  tout  le  monde  fasse  silence,  plus  un  mot..., 
nous  sommes  sur  la  piste.  En  effet,  il  serait  difficile  de  s'y 
tromper  :  je  mesure  le  pied  de  Monsieur,  trente-deux  cen- 
timètres de  long,  près  d'un  mètre  de  circonférence;  Bébé, 
plus  modeste,  n'atteint  encore  que  vingt-trois!  et  l'inté- 
ressante famille,  jouant,  sautant  à  qui  mieux  mieux,  s'est 
tracé  ou  plutôt  s'est  défoncé  à  travers  forêts  et  taillis  une 
route,  écrivant  sur  le  sol,  en  de  larges  empreintes,  pro- 
fondes de  vingt  centimètres  :  t  Nous  sommes  passés  ici.  » 

Mais  le  guide  a  senti  les  traces;  sur  une  des  plus  fraîches, 
il  a  posé  la  langue  et  il  se  relève  triomphant  :  les  bêtes 
étaient  là  il  n'y  a  pas  une  demi-heure.  En  avant  et  silence 
profond  :  une  branche  qui  se  casse,  une  feuille  sèche  qui  se 
brise,  un  chuchotement  étouffé,  un  souffle,  un  rien,  suffi- 
raient pour  donner  l'éveil  aux  méfiantes  bêtes,  et  elles 
prendraient  la  fuite,  arpentant  à  grandes  enjambées  le  sol 
de  la  forêt,  avalant  kilomètres  sur  kilomètres t  Nous  appro- 
chons, noua  approchons  toujours,  pianissimo. Tout  près  de 
nous,  les  éléphants  sont  là,  dans  ce  fourré,  et  nous  enten- 
dons craquer  les  arbustes;  le  bruit  de  leur  souffle  par- 
vient jusqu'à  nous.  Avec  d'infinies  précautions,  le  fusil 
armé,  nous  nous  glissons  comme  des  ombres,  d* arbre  en 
arbre,  de  taillis  en  taillis.  Nous  voilà  tout  près,  tout  près. 

Malédiction!  une  des  bêtes  nous  a  probablement  éventés  : 
les  voilà  parties  au  galop  de  nouveau  et  la  poursuite 
recommence.  Notre  guide  a  tourné  habilement  une  colline. 
Hourrah  !  les  éléphants  viennent  sur  notre  sentier  ;  mais 
la  situation  est  dangereuse  :  impossible  de  retourner  en 
arrière  et  nous  sommes  douze  massés  les  uns  contre  les 
autres.  Mais  voilà  qu'une  autre  troupe  d'hmmes  s'ap- 
proche, sans  défiance, criant,  chantant  :  les  éléphants  s'ar- 
rêtent, renâclent.  De  nouveau,  les  voilà  en  fuite,  et  nous 
aussi,  de  rechef,  nous  les  poursuivons  encore  ;  mais,  cette 
fois-ci,  par  bonheur,  la  bande  est  coupée,  le  mâle  s'est  en- 
fui seul  :  nous  le  rejoignons.  Dans  le  marais,  oii  il  enfonce 
jusqu'au  ventre,  il  nous  entraîne  après  lui  ;  après  lui,  nou.s 
marchons  dans  les  ruisseaux  ;  presque  sur  lui  nous  fran- 
chissons une  colline.  La  bête  s'arrête  soudain,  écoute  ; 
nous  nous  arrêtons  comme  elle.  Rassuré,  l'éléphant  dresse 
sa  trompe,  en  tire  un  cri  métallique  pour  appeler  le  reste 
de  sa  famille.  De  loin  on  lui  a  répondu;  nous  autres,  nous 
sommes  sur  le  chemin  qu'il  va  suivre,  immobiles,  sans  un 
geste,  sans  un  cri.  Les  éléphants  approchent.  Fidèle  me 
frappe  sur  le  bras;  là,  à  trente  pas  de  nous,  un  éléphant 
passe  ;  mais  nous  ne  voyons  que  sa  trompe  énorme,  impos- 
sible de  tirer.  L'autre  approche,  brisant  les  jeunes  arbres; 


dans  le  fourré  épais,  sa  masse  se  confond  avec  le  feuillage  ; 
mais  là,  dans  cette  éclaircie  ?  entre  ces  deux  arbres?  Oui; 
voici...,  oui...,  là,  voici  sa  trompe  qui  se  dessine;  sa  tête 
s'avance  ;  nous  distinguons  ses  petits  yeux  qui  cherchent. 

J'épaule  lentement,  je  vise  à  l'oreille...,  pan,  la  bête  fait 
un  saut,  un  demi-tour,  vient  droit  sur  nous.  Fidèle,  en  même 
temps,  lâche  ses  deux  coups;  un  Sénégalais  tire  aussi.  La 
bête  avance  toujours.  J'ai  eu  le  temps  d'armer  de  nouveau. 
A  vingt  pas,  je  lui  tire  mon  deuxième  coup  entre  les  deux 
yeux  ;  la  charge  porte  un  peu  bas,  au  haut  de  la  trompe. 
Hourrah!  la  bête  tombe,  en  une  lourde  chute.Nous  courons 
sur  elle  ;  elle  se  relève,  fait  [dix  pas,  retombe,  se  relève, 

retombe  encore et  se  relève..,  et  prend  la  fuite.  Le  sang 

jaillit  de  toutes  ses  blessures.  Une  balle  a  traversé  la  cer- 
velle, projetant  des  débris  du  crâne.  Et  la  bête  court  ! 

Quelque  temps,  nous  la  suivons  à  la  trace;  mais  elle  noué 
entraîne  vers  le  marais.  Que  faire  ?  Il  est  quatre  heures. 
Dans  deux  heures,  le  soleil  sera  couché  ;  dans  la  forêt, 
nous  pourrions  passer  la  nuit  ;  mais  dans  le  marais  I 
Mieux  vaut  retourner  au  village,  et  demain  continuer  la 
poursuite. 

Chemin  faisant,  nous  arrivons  à  une  place  magnifique, 
immense,  pareille  à  celles  où,  jadis,  s'assemblaient  nos 
ancêtres  aux  champs  de  Mai.  Autour  d'un  grand  rocher, 
disposé  en  gradins,  les  Amvom  ont  disposé  une  trentaine 
d'arbres  énormes,  dessinant  ainsi  un  large  cirque.  Aux 
jours  de  réunion  solennelle,  lorsqu'il  faut  parler  de  guerre 
ou  d'alliance  pour  toute  la  tribu,c'est  là  que  les  Amvom  se 
réunissent.  Seuls,  les  guerriers  y  assistent.  Ils  sont  trois 
mille,  disent-ils.  A  tour  de  rôle,  yillage  psu»  village,  cha- 
que chef  parle,  discute,  donne  son  avis,  les  raisons  pour 
ou  contre,  et,  au  bout  de  trois,  quatre,  huit  jours,  parfois, 
car  chacun  tient  à  montrer  son  éloquence,  la  réunion  se 
dissout  :  la  guerre  ou  la  paix  a  été  décidée. 

* 
*  * 

Mais  continuons  :  là,  au  détour  du  chemin,  une  petite 
case  est  construite,  un  côté  est  ouvert  ;  au  milieu,  appuyé 
sur  un  fusil  de  bois,  brandissant  un  sabre,  un  grossier  fé- 
tiche est  debout.Le  terrible  guerrier  est  chargé  de  punir  de 
mort  quiconque  viendrait,  animé  de  mauvaises  intentions. 

Il  y  a  quelque  dix  ans,  un  Oyerk,de  tribu  ennemie,  reçut 
par  là,  d'aventure,  un  coup  de  fusil  qui  le  mit  en  piteux 
état.  La  nuit  était  profonde  ;  le  malheureux  blessé  se  réfu- 
gia dans  la  case  du  fétiche.  Le  lendemain  il  était  mort! 
Et  les  Amvom  de  crier  au  miracle  î 

Quant  au  misérable  Oyerk,  il  fut,  séance  tenante,  écor- 
ché,  découpé  en  morceaux,  rôti  à  un  feu  superbe,  et  quand 
il  fut  à  point...  les  Pahoains  le  jetèrent  dans  la  brousse! 
C'est  du  moins  ce  qu'affirme  mon  guide,  grand  diable  à 
l'œil  tors,  aux  dents  limées,  et  je  vous  affirme  que  j'ai  en 
lui  une  confiance  très...  limitée  !  Jeter  dans  la  brousse  un 
morceau  cuit  à  point,  s'appelât-il  jadis  «  homme  ».  Allons 
donc  !  Je  n'en  crois  rien  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aujourd'hui,  le  fétiche 
est  en  grande  vénération. 

Encore  un  ruisseau  à  traverser  et  nous  voici  à  Mévane  : 
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il  est  6  heures,  le  soleil  est  cooebé  :  impossible  de  retourner 
ce  soir  à  Abénélang.  Restons  à  Mévane. 

Dès  Taube,  au  premier  chant  du  coq,  les  Pahouins  sont 
à  notre  porte,/usil  en  main,  nous  pressant,  déjà  impatients 
de  reprendrela  chasse. 

Et  nous  voilà  repartis,  reprenant  Téléphant  au  pied,  là 
où  nous  Tavions  laissé  la  veille.  La  poursuite  continue. 

Ici,  réléphant  s'est  arrêté,  là,  Tintelligente  bête  s'est 
roulée  dans  la  boue  pour  empêcher  le  sang  de  couler,  et 
toujours,  maintenant,  c'est  à  la  trace  du  sang  qu'elle 
répand  à  flots  que  nous  la  suivons.  A  midi,  nous  croyons 
être  presque  sur  elle;  mais  à  1  heure  nous  ne  l'avons  pas 
rejointe  ;  à  2  heures  non  plus.  A  3  heures  enfin,  je  fais 
cesser  la  poursuite,  furieux,  désolé;  mais  il  y  a  neuf  heures 
que  nous  courons  :  nous  sommes  à  jeun,  à  20  kilomètres 
d'Abénélang  !  et,  ma  foi,  au  fond,  tous,  nous  en  avons 
assez  I 

Saint  Hubert  nous  ménageait  une  compensation.  Revenir 
bredouille  eût  été  vraiment  malheureux.  Tandis  qu'é- 
reintés  nous  cherchions  à  travers  les  cépées  un  che- 
min praticable,  nous  tombons  au  beau  milieu  d'un  trou- 
peau de  cochons  sauvages.  De  tous  côtés  c'est  un  feu  rou- 
lant... pan!  pan!  pan!  Deux  ou  trois  sont  blessés  ;  mais 
comment  les  poursuivre?  Une  seule  bête  est  restée  sur  le 
terrain,  une  truie  énorme,  qui,  séance  tenante,  est  dé- 
pecée et  partagée  entre  tous.  Au  premier  qui  a  vu  le  trou- 
peau, la  queue  et  le  foie;  au  premier  tireur,  le  cœur; 
celui  qui  a  porté  le  coup  mortel  prend  la  tête;  celui  qui 
l'a  achevée  les  quatre  pieds;  les  autres  se  partagent  le 
reste  :  tout  le  monde  est  content,  et  c'est  d'un  pas  gaillard 
que  nous  arpentons  ensuite  les  guérets  pour  rentrer  au 
village,  où  l'on  nous  attendait  avec  impatience,  mais  où 
l'on  fut  très  désappointé!  Le  bruit  avait  couru  déjà  que 
nous  avions  tué  quatre  éléphants  !  Et  nous  rapportions  un 
simple  cochon  I 

Demain,  après  un  jour  de  repos,  les  Pahouins  repren- 
dront la  chasse.  Au  fond,  ils  ne  sont  pas  fâchés  de  l'aven- 
ture; ils  auront  certainement  la  bête,  un  peu  faisandée 
sans  doute,  mais  les  Blancs...  n'auront  rien.  Et  de  fait,  nous 
apprîmes,  beaucoup  plus  tard,  que  tel  avait  été  ^'événement. 


DONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


(.4  suivre.) 


NÉOROLOGIB 


Mgr   Géraigirt 
Patriarche  grec-melchite. 

S.  B.  Mgr  Pierre  Géraïgiry  a  succombé  à  une  douloureus 
maladie,  dont  il  avait  été  frappé  il  y  a  quelques  mois. 

Né  à  Zahlé  (Liban),  le  6  août  1841,  Mgr  Géraïgiry  était 
évêque  de  Panéas  quand,  le  25  février  1898,  il  fut  élu  par 
le  synode  des  évêques  melchites,  réuni  au  couvent  de  Sarba. 
près  de  Beyrouth,  en  remplacement  du  patriarche  Gré- 
goire Youssef. 

On  sait  que  l'éminent  défunt,  qui  avait  étudié  plusieurs 
années  parmi  nous,  gardait  pour  la  France  une  amitié  sin- 
cère. Homme  de  grand  talent,  il  a  honoré  à  plusieurs  re- 
prises les  Missions  "^catholiques  de  communications  remar- 
quées et  nos  lecteurs  ont  souvent  répondu  à  ses  appels. 


M.  Tabbé  Camille  Rumpler,  du  diocèse  de  Cambrai tû  • 

Pour  les  missions  Décessiteuses  (pour  TEcole  de  Mo- 
rioka,  Hakodaté). 
J.  T.  v.,  pour  la  France too  « 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (M.  Franeès,  Kiang- 
Si  septentrional.) 
J.  T.  v.,  pour  la  France jûO  • 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Nouvelles-Hébrides) 

J.  T.  y.,  pour  la  France loo  i 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Vidal). 

Une  tertiaire  de  Rouen a>  , 

Anonyme  de  Reims igj) 

Plusieurs  anonymes  du  diocèse  de  Chartres lo  » 

Anonyme  de  Nantes,  demande  de  prières  spéciales 20  .. 

M. Gleize,  du  diocèse  d'Aii tO  » 

A  sœur  Zoé  Guillaume,  à  Athènes. 

Inifpem  contra  span 1  , 

A  Mgr  Fallize,  Norwège. 

R.  R.  Rennes %  , 

Pour  une  mission  en  Indo-Chine  française  (Mgr  Cua2). 
Demande  de  prières  pour  les  élections 30  « 

A  M.  Giraud,  Pondichéry. 

^  JJ°®  anonyme  de  Versailles,  demande  de  prières  pour  aei 
défunts , , , ,        j(,  „ 

A  sœur  Marie  des  Missions,  Kumbakonam. 
M.  Nenig,  Bouzonville,  demande  de  prières  pour  un  enfant        5  • 
Une  anonyme  de  Versailles,  demancfe  de  prières  pour  ses 
défunts ; •:,  , 

A  Sœur  Paure,  Tché-Kiang. 

Anonyme  de  Nancy 5  , 

A  M.  Pasquier,  Corée. 

Anonyme  de  Nancy 5  * 

A.  M.  Robert,  à  Taïkou,  Corée. 

Une  anonyme  de  Versailles,  demande  de  prières  pour  ses 
défunts go  B 

A  M.  Jules  Douénel,  à  Padong  (Thibet). 

Une  anonyme  de  Versailles,  demande  de  prières  pour  ses 
défunts , , , ^ 40  , 

A  M.  Bertrand,  Nagasaki. 

^.y°®.  anonyme  de  Versailles,  demande  de  prières  pour  ses 
défunts , , ^^ 20  * 

A  M.  Eugène  Joly»  Nagasaki,  pour  la   construction 
d'une  église. 
Mme  Pichery,  mère,  diocèse  de  Blois 10  • 

Au  R.  P.  Beyzym  (Madagascar  central)  pour  ses  lé- 
preux. 
Anonyme  landais 5  ' 

A  Mgr  Lamaze,  Océanie  centrale. 

In  vpem  contra  spem 2  » 

Au  R.  P.  Babonneau,  mariste,  îles  Salomon. 

Une  anonyme  de  Versailles,  demande  de  prières  pour  ses 
défunte t5  «• 

A  Mgr  Leray,  îles  Gilbert. 

Mm«  Pi chery.  mère,  diocèse  de  Blois..... 15  • 

M.  C,  diocèse  de  Paris,  prières  pour  un  malade t  5* 

In  spem  contra  spem t  » 

{La  suite  des  dons  prochainement), 

Erratom.  —  Un  don  de  50  fr.  attribué  dans  le  numéro  du  11  avh! 
AUX  Sœurs  Saint-Joseph  de  TApparition,  comme  venant  du  diocèse  de 
Périgueux,  provenait  du  diocèse  de  Rodez. 


Th.  MOREL,  Directetn''-C^èrant 

Lfon.  —  Ir«|i.  X  JeTalp.  r.  PrtBÇoIs  Dauphin,  IS. 
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KOUANG-TONO  (Chine).—  FiDii,»  A  L&  porte  ds  la  CATHioRAtR 

>  -»-..,.,. ...  ,  ,„.     envoyée  par  Mgr  Mérxl  (v 


CORRESPONDANCE 


KOUANG-TONG  (Chine) 


La  Séminaipa  da  Canton. 


Nous  nous  associons  bien  volontiers  à  cette  demande  du  vé- 
nérable évêque  de  Canton.  Le  successeur  du  regretté  Monsei- 
gneur Cbausse  appuie,. comme  son  prédécesseur,  sur  la  néces- 
site des  Séminaires  dans  les  pays  de  mission. Ces  Eglises  nais- 
santés,  en  effet,  n*anront  un  avenir  assuré  que  le  jour  où  des 
prêtres  du  pays  annonceront  à  leurs  compatriotes  la  Bonne 
Nouvelle.  Créer  des  séminairesjavoriserles  vocations,  c'est  donc 
la  meilleure  manière  de  travaillera  Tévangélisation  des  peuples. 

LETTRE   DE   MGR   MÉREL,  DES   MISSIONS  ÉTRANGÈRES   DE 
PARIS,    PRÉFET  APOSTOLIQUE   DU   KOOANG-TONG 

La  sollicitude  des  Directeurs  de  l'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  comme  celle  de  saint  Paul, 
s'étend  à  toutes  les  Eglises.  C'est  donc  aller  au  devant 
de  vos  désirs  que  de  vous  entretenir  encore  de  nos 
<Buvres.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ma  mission  elle- 
même,  ni  des  progrès  qu'y  a  faits  et  qu'y  fait  l'Evan- 
gile ;  mon  vénéré  prédécesseur  en  a  parlé  éloquem- 
ment  et  à  plusieurs  reprises  : 

«  Ce  n'est  plus,  s'écriait-il  après  la  guerre  du 
Tonkin,  ce  n*est  plus  le  cliquetis  des  armes,  c'est  le 

■•  1717.  -  2  MAI  1902. 


S 


DE  Canton,  un  jour  de  fête;  reproduction  d'une  photographie 
ojr  la  Correspondance), 

souffle  de  Dieu  qui  passe.  Ce  sont  les  pas  d'un  peuple, 
qui  se  précipite  vers  nos  chapelles  pour  y  entendre 
la  Bonne  Nouvelle.  Ce  sont  des  flots  de  catéchumè- 
nes, qui  demandent  à  devenir  chrétiens,  n 

Ce  mouvement  extraordinaire  dont  parlait  Mon- 
seigneur Chausse  se  maintient  et  mes  soixante-dix 
missionnaires  et  prêtres  indigènes  continuent  de  don- 
ner chaque  année  à  l'Eglise  deux,  trois  et  parfois 
quatre  mille  nouveaux  chrétiens. 

m   * 

Je  veux  vous  parler  aujourd'hui  du  recrutement 
du  clergé  indigène.  Mes  prédécesseurs  avaient  déjà 
apporté  à  cette  œuvre  une  attention  extrême.  A 
peine  de  retour  de  Rome,  où  il  avait  été  sacré  par 
S.  S.  Pie  IX,  Mgr  Guillemin,  n'ayant  alors  pas  de 
séminaire,  s'empressa  d'envoyer  des  élèves  ecclésias- 
tiques au  collège  général  de  Pinang  et  il  considérait 
comme  un  des  plus  beaux  jours  de  son  épiscopat  celui 
où  il  lui  fut  donné  d'élever  au  sacerdoce  les  quatre 
premiers  lévites.  Le  zèle  de  Mgr  Chausse  ne  fut  pas 
moins  ardent.  En  moins  de  douze  ans,  il  donna  à 
l'Eglise  de  Canton  dix  nouveaux  prêtres  indigènes. 
Quelques-uns  sont  déjà  morts,  d'autres  ont  blanchi 
dans  les  travaux  du  ministère. 
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Tous,  animés  d'un  excellent  esprit,  tra- 
vaillent avec  zèle  au  salut  de  leurs  frères. 
Ces  prêtres  ont  reçu  leur  éducation  clé- 
ricale à  Pinang.  Guidés  par  des  direc- 
teurs éminents,  tels  que  les  PP.  Laigre, 
Filliatrais,  Lemonnier,  Thibaudel,  etc., 
pour  ne  citer  que  les  morts,  ils  s'appliquent 
à  imiter  les  exemples  dont  ils  ont  été  té- 
moins. En  1894,  Mgr  Chausse  bâtissait 
un  séminaire  à  Canton  même. 


En  ce  moment,  la  nécessité  de  multiplier 
le  clergé  indigène  est  plus  impérieuse  que 
jamais.  Avec  les  seuls  missionnaires  non 
seulement  il  ne  peut  être  question  d'éta- 
blir désormais  de  nouveaux  postes  ;  mais 
il   faut   encore   renoncer   à    donner  des 
prêtres  à  d'anciens  postes   devenus  va- 
cants. C'est  ainsi  que,  depuis  quatre  ans, 
le  district  où  a  été  massacré  le  P.  Chanès 
reste   inoccupé  ;    inoccupé  le  district  du 
P.  Maréchal,  mort  de  la  peste  au  mois 
de  mai    1901  ;    inoccupé   pour    longtemps   aussi  le 
district  où  le  Père  Julien  a  été  massacré  en  janvier 
dernier.  Pour  combler  les  vides  faits  par  la  mort  ou 
la    maladie   depuis  le  commencement    de    Tannée 


Mgr  CHAUS3E,  ancen  préfet  apostolique  du  Kouakg-tono. 


Vue  de  la  Cathédrale  de  Canton  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée 

par  Mg2*  Mbrel. 

dernière,  pour  pourvoir  aux  nc/uveaux  postes,  il  me- 
faudrait  vingt  missionnaires  et  il  m'en  est  venu 
quatre  seulement  du  Séminaire  de  Paris. 

Pour  donner  à  l'Eglise  de  Canton  ces  nouveaux 
ouvriers  évangéliques,  il  faudrait  recevoir  un  plus 
grand  nombre  d'élèves  ecclésiastiques  et  iKiur  le& 
recevoir  agrandir  le  séminaire.-'  "  ' 

Agrandir  le  séminaire  est  chose  facile,  trouver 
de  nouveaux  élèves,  est  chose  facile  également.  Depuis^ 
six  mois  ils  sont  arrivés  une  vingtaine;  au  premier 
appel  ils  accourront  en  foule  de  toutes  les  vieilles 
chrétientés  voisines  de  Canton. 

Mais  comment  faire  face  aux  nouvelles  dépenses? 
Réserver  au  séminaire  une  grande  part  sur  l'alloca- 
tion de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  est  chose 
impossible,  car  cette  somme  suffit  à  peine  au  viatique 
des  missionnaires.  Mgr  Chausse  s'était  adressé  aux 
lecteurs  des  Missions  catholiques  et  ne  l'avait  pas 
fait  en  vain.  Permettez  que  je  le  fasse  à  mon  tour,  que 
je  vienne  aujourd'hui  encore  intercéder  en  faveur  de 
ces  soixante  petits  ou  grands  séminaristes.  100  francs 
par  an,  c'est-à-dire  0  fr.  27  par  jour,  suffisent  à 
l'entretien  de  chacun.  Une  bourse  de  séminaire  en 
France  demande  un  capital  considérable;  ici 
2.500  francs  suffisent  à  fonder  une  bourse  à  perpétuité. 

C'est  de  grand  cœur  que  j'appelle  les  bénédiètions 
de  Dieu  sur  ceux  qui  se  laisseront  toucher  par  ma 
détresse  et  m'aideront  à  donner  actuellement  à  cha- 
cun de  ces  petits  enfants  le  pain  quotidien,  et  un  peu 
plus  tard,  grâce  à  eux,  à  la  foule  des  catéchumènes 
le  pain  de  la  doctrine,  que  je  ne  suffis  pas  à  leur  faire 
distribuer  aujourd'hui. 
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NOUVELLES  DE    LÀ  PROPAGANDE 


Le  Saint-Père  avait  envoyé,  au  mois  de  février  1901, 
au  nouveau  roi  d'Onitcha,  Samuel  Okosl  Okolo,  pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction  et  l'encourager  à  persévérer  dans 
le  bien,  un  magnifique  tableau  de  la  Sainte  Vierge.  Le 
monarque  vient  d'adresser  à  Sa  Sainteté  une  lettre  de  re- 
merciement dans  laquelle  il  exprime  en  termes  excellents 
ses  sentiments  de  gratitude,  de  profond  attachement  et  de 
filial  respect  à  l'égard  de  l'auguste  Pontife. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Se  sont  embarqués,  à  Marseille,  le  6  avril,  pour  les  Missions 
d'Extrême-Orient,  les  Jeunes  prêtres  de  la  Société  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  dont  les  noms  suivent .-  MM.  Cathébras 
Pierre  (Mende),  pour  la  Birmanie  méridionale.  Petit  Emile 
(Paris),  pour  le  Tonkin  maritime,  Bonnal  Jiean-Joseph  (Mende), 
poor  la  Cochinchine  orientale,  Deltour  Antoine-Jean  (Mende), 
pour  le  Kumbakonam,  Mélizan  Pierre-Marie  (Marseille),  pour 
la  Corée,  et  Gonstancis  Joseph'  (Glermont),  pour  le  Kouang- 
Tong. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Lyon  ai  Paria.  —  Partout  on.s*apprête  à  célébrer  solennel- 
lement le  80«  anniversaire  de  la  fondation  de  TŒuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  A  Lyon,  un  seruion  sera  donné  à  la 
Primatiale  de  Saint-Jean  en  présence  de  Son  Eminence  le  car- 
dinal-archevêque et  du  Conseil  central  par  S.  G.  Mgr  de  Ga- 
brières,  évêque  de  MontpelU^^,.A.?9^i^,pM^?:t,  .^,  Sfiii^t-Roch, 
le  dimanche  4,  que  se  fera  la  cérémonie  dû  soir,  et  M,  le  cha- 
noine Carpentier  prononcera  le  sermon.  Le  Conseil  central  y 
assistera. 

Noua  remercions  NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques  et 
MM.  les  curés  de  la  solennité  qa*ils  voudront  bien  donner 
partout  à  cette  fête. 

Tonkin.  —  Mgr  Marcou,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
vicaire  apostolique  du  Tonkin  maritime,  nous  écrit  de  Phat- 
Diem  : 

«  Les  Missions  catholiques  ont  déjà  annoncé  la  division  du 
vicariat  apostolique  du  Tonkin  occidental  et  c'est  le  8  février 
de  cette  année  qu'a  été  érigé  canoniquement  le  nouveau  Vica- 
riat du  Tonkin  maritime. 

«A  peine  entré  dans  les  fonctions  de  Vicaire  apostollque,que, 
malgré  mon  indignité,  le  St-Siêge  m'a  confiées,  je  tiens  à  en- 
voyer une  bénédiction  toute  spéciale  au  Bulletin  des  Miuions 
catholiques  qui  concourt  avec  tant  de  zèle  et  depuis  si  long- 
temps à  la  prospérité  des  Missions. 

«  C'est  grâce  à  lui  que  j'ai  pu  établir  une  léproserie  à  Thanh- 
Uoa.  Après  bien  des  déceptions  et  des  essais  infructueux,  cette 
<suvre  commence  à  acquérir  un  peu  de  stabilité.  Les  lépreux 
arrivent  :  nous  avons  déjà  dépassé  la  vingtaine  et  je  recourrai 
bientôt  à  vous  pour  solliciter  de  nouveaux  secours.  Je  me  re- 
i*ommande  à  vous  dés  maintenant  ;  l'œuvre  est  en  bonne  voie, 
mais  nous  avons  plus  grand  besoin  de  secours  que  jamais.  » 

Kooldja  (Chine).  —  Le  R.  P.  de  Smet,  des  Missionnaires  de 
Scheut-lez-Bruxelles,  nous  écrit  de  Kouidja  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  les  Missions  catholiqites  n'ont  plus 
reçu  de  nouvelles  de  notre  mission.  Il  est  vrai  que,  par  ce 
temps  de  troubles,  pas  de  nouvelles  sont  de  bonnes  nouvelles. 
Relégués  dans  le  coin  le  plus  reculé  de  la  Chine,  nous  avons, 
grâce  à  la  présence  des  cosaques  russes,  peu  ou  point  senti  les 
secousses   qui  viennent  de  bouleverser  cet  immense  empire. 


Mais  si  la  persécution  n'a  pas  pénétré  jusqu'ici,  ce  n'est  pas  à 
dire  que  nous  n'ayons  que  des  consolations.  Isolés  au  milieu 
d'une  population  cosmopolite,  venue  des  quatre  coins  du 
monde  :  Mahométans  fanatiques.  Chinois  indifférents,  Mongols 
abrutis,  nos  chrétiens  n'ont  pas  une  conduite  absolument  irré- 
prochable, d'autant  plus  qu'eux-mêmes  sont  pour  la  plupart 
des  aventuriers  qui  ont  choisi  Ili  comme  dernier  refuge. 
.  «  Cependant  c'est  une  consolation  pour  nous  de  penser  que 
ce  sont  ceux-là  précisément  qui  ont  le  plus  besoin  de  notre 
ministère,  et  qu'il  y  a  plus  de  joie  au  ciel  pour  un  pécheur 
qui  fait  pénitence  que  pour  99  justes  qui  n'en  ont  pas  besoin. 
Or,  comme  les  Chinois,  d'ordinaire,  pèchent  par  faiblesse 
ou  par  ignorance  plutôt  que  par  mauvaise  volonté,  il  est 
excessivement  rare,  qu'au  dernier  moment  quelqu'un  refuse 
les  secours  de  l'Eglise.  D'ailleurs,  il  y  a  encore  de  très  bonnes 
familles,  descendant  de  martyrs  et  d'exilés,  qui  ont  souffert 
pour  la  foi  et  qui  sont  dignes  en  tout  point  de  leurs  ancêtres 
par  leur  conduite  exemplaire.  » 

Dahomey  (Afrique  occidentale),  —  Le  R.  P.  Monnler,  des 
Missions  Afï>icaines  de  Lyon,  écrit  d'Athiémé  : 

«  La  Mission  d'Athiémé  compte  déjà  plusieurs  années  d'exis- 
tence puisqu'elle  a  été  fondée  par  le  R.  P.  Dorgôre,  d'illustre 
et  regrettée  mémoire.  Nous  sommes  trois  missionnaires  affectés 
à  cette  mission  ;  mais  nous  avon8,en  outre,à  desservir  l'impor- 
tant village  de  Locossa  où  une  station  s'imposerait  si  on  avait 
les  ressources  suffisantes  pour  y  construire.  Nous  avons  une 
école  à  Athiémé  et  à  Locossa,  l'une  et  l'autre  fréquentées  par 
une  centaine  d'enfants.Vn  le  climat  très  meurtrier,  le  mission- 
naire a  besoin  d'un  logement  confortable.  Aussi  J*ai  été  dou- 
loureusement surpris  en  arrivant  de  voir  que  les  serviteurs 
étaient  mieux  logés  que  le  Maître.  Mais  j'espère  que  le  Maître 
ne  nous  en  veut  pas  ;  il  i^ait  bien,  du  reste,  que  la  demeure 
qu'il  a  n^est  que  provisoire.  Notre  église  est,en  effet,  une  case 
construite  en  terre  et  recouverte  d'herbes  sèches.  Déjà  les  qua- 
tre murs  sont  crevassés  au  point  que  nous  craignons  qu'ils  ne 
puissent  tenir  debout  pendanttoute  la  saison  des  pluies,  saison 
qui  commence  fin  de  mars  et  dure  trois  et  quatre  mois. 

«  11  y  a  un  bien  immenaa  à -faire  dans  ces  contrées.  La  popu- 
lation est  très  dense.  Le  fétichisme  est,  pour  ainsi  dire,  la  reli- 
gion de  ces  pauvres  Koirs,  qui  cependant  ne  sont  pas  le  moins 
du  monde  hostiles  è  là  religion  catholique.  Au  contraire,  je 
connais  plusieurs  féticheurs  qui  rendent  service  à  la  mission 
chaque  fois  qu'ils  le  peuvent. 

u  Quand  Mgr  Dartois  est  venu  il  y  a  quelques  jours  à  Athiémé, 
toute  la  population  s'est  portée  à  sa  rencontre,  pour  lui  sou- 
haiter la  bienvenue.  A  Locossa,  l'accueil  n'a  pas  été  moins  cha- 
leureux, car  le  chef  a  fait  tirer  des  coups  de  fusil  en  son  hon- 
neur. Plusieurs  notables  de  chacun  des  villages  voisins  ont 
envoyé  au  prélat  des  présents,  les  uns  des  chèvres,. les  autres 
des  brebis. 

«  La  polygamie  règne  en  plein  dans  le  pays.  C'est  à  la  femme 
et  à  elle  seule  qu'incombe  la  charge  d'entretenir  sa  famille 
comme  elle  peut.  Nous  venons  en  aide  aux  plus  nécessiteuses. 
Nous  sommes  assurés  alors  que  leurs  enfants  viendront  à  la 
mission  et  qu'un  jour  on  les  baptisera.  On  dit  :  «  Qui  a  Ten- 
fa«it  à  l'avenir;  »  aussi 'vivons-nous  d'espoir.  Déjà  même  nous 
comptons  plusieurs  jeunes  gens  sortis  de  la  mission  que  plus 
d'un  curé  de  France  serait  fier  d'avoir  dans  sa  paroisse.  Ce 
sont,  en  effet,  de  véritables  modèles  de  piété.  Comme,  dans  nos 
écoles,  nous  enseignons  la  langue  française,  plusieurs  de  nos 
élèves  peuvent  ainsi  occuper  des  places  de  douaniers,  d'em- 
ployés de  bureau,  d'interprètes  dans  l'administration.  Quel- 
ques-uns se  dévouent  aussi  pour  nous  seconder  dans  l'ensei- 
gnement de  leurs  frères  plus  jeunes.  Aussi  peut-on  dire  que 
l'oeuvre  des  Missions  ici  est  une  œuvre  aussi  française  qqe  ca> 
tholique.  » 

Saint-Albert  (CanacU^).  —  Le  R.  P.  Culerier,  Oblat  de  Marie- 
Immaculée,  nous  écrit  de  Saint-Albert  : 

«  Au  début,  le  Séminaire  comptait  sept  élèves  représen- 
tant les  sept  langueé  parlées  dans  un  rayon  de  vingt  lieues 
autour  de  Saint-Albert.  Des  sept  élèves  de  la  fondation,  U  n'en 
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resto  que  deux  ;  mais  onze  autres  sont  venus  ;  un  douzième 
est  attendu  incessamment  et  six  enfants  de  13  à  14  ans  se 
proposent  de  demander  leur  admission  en  août  1902.  Les  colo- 
nies Trançaises,  belges,  irlandaises,  écossaises,  polonaises, 
russes  catholiques,  hongroises,  de  TAlherta  nous  fourniraient 
certainement  beaucoup  d*autres  recrues.  Mais,  pour  les  rece- 
voir et  les  entrelenir,  les  ressources  manquent. 

«  Les  parents  de  ces  enfa&ts  sont  venus  ici  dans  les  six  der- 
nières années.  Les  frais  de  la  traversée  ont  absorbé  presque 
tout  leur  avoir  ;  le  maigre  surplus  a  été  consacré  à  Tachât  de 
chevaux  et  dMnstruments  aratoires.  Mais  il  faut  à  Thomme 
autre  chose  que  des  chevaux,  des  charrues  et  des  voitures. 

«—  Donnez-nous  des  prêtres!  »  voilà  ce  qu'ils  nous  disent,  à 
nous  qui  les  visitons,  tantôt  une  fois,  tantôt  deux  fois  par  an, 
selon  les  distances.  Pourquoi  pas  tous  les  mois  ?  Parce  que 
nous  sommes  en  nombre  insuffisant  pour  répondre  aux  appels 
de  tout  le  monde  ;  parce  que  notre  connaissance  des  langues 
étrangères  est  limitée  :  six  langues  européennes  sont  parlées 
autour  de  Saint- Albert  î 

«  N'y  a-t-il  pas  dans  tous  les  pays  d'Europe  des  prêtres  qui 
connaissent  quelques-uns  de  leurs  paroissiens  expatriés  enAl- 
berta?  Les  Français  du  bourg  de  Saint-Emile  sont  originaires 
de  TAllier.  Les  colons  de  Ste-Emerance  viennent  de  Belgique. 
Les  Irlandais  de  Saint-Albert,  les  Ecossais  de  Glengarry,  les 
Polonais  de  Sandy-Lake,  les  Russes  catholiques  de  Rabbit  Hil), 
les  Allemands  de  Morinviile,  les  Hongrois  de  Duhamel,  les 
Italiens  de  Canmores  ont  laissé  en  Europe  des  parents,  des 
amis.  Parmi  ces  parents  et  amis,  ne  s'en  trouvera-t-il  pas  qui 
voudront  aider  un  petit  garçon  à  devenir  prêtre  ? 

€  Mgr  Qrandin  a  placé  deux  de  ses  missionnaires  au  Sémi- 
naire, pour  y  instruire  une  douz^aine  de  jeunes  aspirants  au 
sacerdoce. 

«  Sans  doute,  nous  ne  faisons  pas  aussi  bien  que  ceux  qui 
jadis  nous  eurent  pour  élèves  dans  divers  Séminaires  d'Europe. 
Mais  rien  ne  sert  d'avoir  des  docteurs  ici  ;  au  Canada,  il 
faut  des  gens  capables  de  manier  une  pioche  après  avoir  fait 
leur  classe,  capables  de  s'intéresser  au  suif  après  avoir  exposé 
rorlgine  des  idées  à  un  apprenti  philosophe,  des  gens  décidés 
à  professer  toutes  les  matières  parce  qu'il  est  impossible  d'avoir 
un  spécialiste  pour  chaque  branche  d'enseignement. 

«  Enân,  rien  ne  sert  de  me  souhaiter  des  succès  dans  l'œu- 
vre du  séminaire,  si  les  écus,  les  piastres,  les  florins,  ne  vien- 
nent pas  établir  sous  mes  yeux  la  sincérité  des  vœux  faits  eu 
ma  faveur.  A  Saint- Albert,  le  temps  est  aux  œuvres,  fort  peu 
aux  paroles  ;  aussi  j'arrête  ici  ma  harangue,  vous  invitant  à 
agir  après  m'avoir  entendu.  Date,  et  dabitur  vobis  l  » 


LES  CANAQUES 

Par  le  R.  P.  GUIS 

DR  LA  CONGRÉGATION  DU    SACRÉ-CŒUR  D'ISSOUDUN,  MISSIONNAIRE 
EN  NOUVELLE-OUINÉE 

Mort.  —  D^ull. 

Suite  (1) 

Voyons  maintenant  la  condition  particulière  du  veuf  et 
de  la  veuve. 

Les  misères  du  veuf  commencent  au  moment  même  où 
sa  femme  rend  le  dernier  soupir.  On  se  jette  sur  lui,  on 
lui  enlève  tous  les  ornements  qu'il  peut  avoir  alors.  A 
quoi  lui  serviraient-ils,  maintenant  qu'il  n'a  plus  qu'une 
morte  pour  épouse  ?  Les  ornements  ne  disent  plus  rien  aux 
morts,  et  le  veuf  est,  bon  gré  mal  gré,  voué  au  célibat  à  per- 
pétuité. Les  parents  de'la  défunte  Taccablent  d'injures  et 
de  coups,  sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  veillé  comme  il  le 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  18  et  25  avril. 


devait  sur  son  épouse,  qu'il  ne  Ta  pas  protégée  contre  le 
nepu,  qu'il  la  nourrissait  mal,  etc.  Singulière  manière  de 
compatir  à  sa  douleur  ! . . .  On  dévalise  la  maison,  et  l'on 
emporte  tout  ce  qui,  d'après  le  droit  papou,  appartient  à  - 
la  femme:  âlets,  marmites,  batterie  de  cuisine,  chiens,^ 
porcs  ;  tout  retourne  à  la  maison  des  parents  de  la  morte. 

I^  malheureux  mari,  à  la  pensée  de  tout  ce  qu'il  aura 
à  souffrir,  plus  encore  qu'à  cause  de  la  mort  de  sa  femme, 
tombe  dans  un  profond  chagrin  et  n'attend  pas  toujours  le 
pillage  de  sa  case.  Il  prend  lui-même  les  marmites  et  les 
brise  avec  fracas  au  millieu  du  village  en  criant: 

«  —  Je  ne  mange  plus  maintenant,  à  quoi  bon  des  mar- 
mites? Voilà!  » 

Il  s*empare  aussi  des  Ûlets  et  les  met  en  pièces  en  disant: 

«  —  Qui  portera  le  âlet  maintenant?  Qui  le  remplira  de 
bois  ou  de  légumes.  » 

Puis  il  va  en  sanglotant  se  coucher  à  côté  du  cadavre  et 
ne  se  relève  que  pour  se  mettre  à  la  suite  de  ceux  qui  l'em- 
portent an  lieu  de  la  sépulture.  A  Mekeo,  c'est  toujours  au 
village  d'origine;  on  doit  être  enterré  là  où  Ton  est  né. 
Il  suit  donc  le  cortège,  criant,  pleurant,  défaillant  à  chaque 
pas.  Des  hommes  le  soutiennent,  tandis  que  les  autres  le^ 
poursuivent  de  leurs  sarcasmes. 

Après  l'enterrement,  il  se  hâte  d'aller  se  cacher  dans  la 
marea  du  village,  qui  lui  servira  de  demeure  ou  de  pri- 
son pendant  le  jour.  La  nuit,  il  ira  dormir  sur  le  tombeau^ 
et  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  deuil.  Il  n'a  plus  rien;  ses  jardins 
sont  dévastés,  ses  cocotiers  découronnés,  plus  personne 
pour  lui  faire  la  cuisine. 

Le  mîiri  veuf  doit  venir,  chaque  soir,c(Hieher  sur  la  tombe 
de  sa  femme.  La  veuve,  elle,  doit  passer  ses  jours  et  ses 
nuits  sur  le  tombeau  de  son  défunt  mari,  pendant  un  très 
longtemps.  Cet  usage  a  pour  but  d'empêcher  les  porcs  et 
les  chiens  de  venir  dévorer  le  cadavre,  ou  le  nepu^  le  sor- 
cier, de  prendre  certaines  parties  du  corps  pour  les  faire 
servir  à  ses  philtres  diaboliques  et  à  ses  sortilèges. 

Avec  le  veuf  ou  la  veuve,  il  y  a  toujours  quelques  pro- 
ches parents,  quelques  amis,  qui  lui  tiennent  compagnie; 
ils  travaillent  à  confectionner  des  ornements  de  deuil,  et 
passent  le  reste  du  temps  à  dormir  ou  à  se  lamenter. 

Rien  n'est  triste  comme  les  mélopées  funèbres  qui 
résonnent  dans  la  case.  Si,  poussé  par  la  curiosité,  vous 
vous  dirigez  la  nuit  à  travers  les  grandes  herbes  vers  l'en- 
droit où  les  lamentations  retentissent,  vous  croyez  tomber 
au  milieu  d'une  scène  d'évocation  diabolique.  Un  feu  mai- 
gre et  pâle  flambe  au-dessus  d'un  tertre  et  se  reflète,  bla- 
fard, contre  le  toit  brun  et  luisant  en  feuilles  de  cocotier. 
Autour  du  feu,  accroupis,  noirs  comme  des  démons,  enlacés 
dans  d'étranges  ornements  en  paille  jaune  tressée,  sont  les 
pleureurs.  Ils  né  font  pas  un  mouvement;  le  bruit  confus 
de  leurs  plaintes  semble  plutôt  sortir  de  terre  que  de  leurs 
poitrines;  mais  la  flamme  qui  danse  paraît  agiter  etcontor- 
sionner  leurs  figures  hébétées  par  la  douleur,  la  souffrance 
et  les  privations.  Car,  dans  cette  solitude,  ils  ont  à  souffrir 
du  jeûne  et  des  intempéries;  puis,  ces  scènes  lamentables, 
même  si  elles  sont  de  commande,  ne  sont  pas  faites  pour 
réjouir  l'âme  ni  calmer  les  nerfs.  Une  foule  d'aliments  doi- 
vent ne  jamais  figurer  dans  leurs  repas;  l'eau  pure  leur  est 
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interdite,  même  pour  se  laver,  et  ils  ne  boivent  qu'une 
abominable  et  piquante  décoction  de  gingembre. 

un  peut  bien  appliquer  ici  le  mot  du  poète,  en  lui  enle- 
vant sa  note  plaisante  et  satirique  ::  les  us  et  coutumes  en 
Papouasie, 

Pour  honorer  les  morts,  font  mourir  les  vivants. 


Rien  de  plus  triste  et  de  plus  sombre  que  les  années  de 
veuvage  pour  un  homme!  Par  le  fait  qu'il  a  perdu  sa 
femme,  un  homme  perd  du  coup  tous  ses  droits  :  c*est  la 
mort  civile  dans  toute  son  horreur.  Vieux  ou  jeune,  chef 
ou  plébéien,  il  n'est  plus  rien  :  il  ne  valait  que  par  sa  femme 
qui  le  suivait  toujours  :  maintenant  il  ne  compte  plus,  il 
n'est  plus  que  veuf...  Pour  lui,  plus  de  chasse,  plus  de 
pêche  avec  les  autres;  sa  présence  porterait  malheur,  et 
reprit  de  sa  femme  viendrait  effrayer  poisson  et  gibier. 
On  ne  l'entend  plus  dans  les  discussions;  il  n'a  plus  voix 
au  conseil  des  anciens  ou  des  hommes  influents.  S'il  y  a 
des*/a5t/,  il  se  contente  d*en  humer  de  loin  le  fumet  appé- 
tissant. S* il  y  a  des  danses,  il  écoutera  de  loin  le  son  des 
tambours.  Fait-on  des  jardins,  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terre 
réservé  pour  lui.  Plus  encore  ;  si  l'un  de  ses  enfants  veut 
se  marier  pendant  ce  temps-là,  il  n'a  pas  le  droit  d'inter- 
venir en  quoi  que  ce  soit,  ni  de  toucher  aucun  présent.  H 
seraitjmort,  qu'on  ne  ferait  pas  de  lui  plus  complète  abs- 
traction. 

Il  est  devenu  un  animal  nocturne.  Défense  lui  est  faite 
de  se  montrer  en  pul)lic,  de  traverser  le  village,  de  passer 
dans  les  chemins  et  les  sentiers  frayés.  Comme  un  sanglier, 
il  doit  se  contenter  de  marcher  dans  les  herbes  et  la 
brousse.  Du  plustoinC^u'îl'étïtfend  bu  voit  venir  quelqu'un, 
une  femme  surtout,  il  se  blottit  derrière  un  arbre,  un 
fourré,  une  touffe  d'herbes,  et  n'a  garde  de  révéler  sa  pré- 
sence. 

S'il  veut  aller  seul  à  la  chasse,  à  la  pêche  ou  à  la  ma- 
raude,  il  part  la  nuit.  S'il  a  besoin  de  consulter  quelqu'un, 
même  le  missionnaire,  il  le  fait  en  grand  secret  et  la  nuit; 
il  semble  avoir  perdu  la  voix  et  ne  parle  plus  qu'en  chu- 
xîhotant. 

•  • 

Il  est  tout  barbouillé  de  noir  de  la  tête  aux  pieds;  les 
lèvres  et  les  paupières  gardent  seules  leur  couleur  rou^e 
.vif,  c«  qui  n'est  pas  pour  ajouter  à  sa  beauté.  Son  crâne 
est  rasé  à  l'exception  de  deux  mèches  de  cheveux  qui  pa- 
pillonnent sur  ses  tempes.  Il  porte  continuellement  une 
sorte  de  calotte  en  écorce  d'itaburi  battue,  qui  lui  couvre 
complètement  la  tête  jusqu'aux  oreilles  et  vient  se  ter- 
miner en  pointe  sur  la  nuque  :  d'un  peu  loin  on  croirait 
absolument  voir  un  crâne  dépouillé  et  depuis  longtemps 
blanchi  au  soleil. 

Son  ventre,  ce  pauvre  ventre,  où  viennent,  chez  le  Papou, 
se  répercuter  toutes  les  émotions  physiques  et  morales,  est 
fortement  comprimé  dans  une,  deux,  trois  ceintures  en 
herbe  tressée,  larges  de  trois  ou  quatre  centimètres.  Ses 
bras  et  ses  jambes  depuis  le  genou  jusqu'à  la  cheville,  sont 
couverts  de  bracelets  faits  de  la  même  matière,  et  tressés 
sur  le  membre  même.  Son  £0\i  est  entouré  d'ornements 
semblables. 


Il  n'a  plus  le  droit  de  porter  de  mdhawa  (filet  en  forme 
de  sac)  ;  à  la  place,  il  porte,  attachés  à  une  ficelle  suspendue 
à  répaule^  quantité  de  petits  sacs  infects,  faits  non  plus  eii 
ficelle  et  à  mailles,  mais  en  chiffon  quelconque;  c'est  là 
dedans  qu'il  loge  ses  diableries  et  ses  richesses. 

Sa  nourriture  elle-même  est  soumise  aux  réglementations 
des  pompes  funèbres  ;  mais  il  ne  s'en  soucie  pas  outre  me- 
sure, et  mange  en  cachette  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la 
main,  qu'il  le  vole  ou  qu'il  le  rec.'oive. 

Son  casse-tête  l'accompagne  partout  et  toujours;  il  en  a 
besoin  pour  se  défendre  contre  les  sangliers  et  aussi  contre 
l'esprit  de  sa  défunte  épouse,  à  qui  il  pourrait  prendre 
fantaisie  de  venir  lui  jouer  quelques  mauvais  tours;  car, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  les  âmes  des  morts 
reviennent  fréquemment,  et  leur  visite  est  loin  d'être  dé- 
sirée, vu  que  tous  les  esprits  sans  exception  sont  méchants 
et  ne  se  plaisent  qu'à  nuire  aux  vivants.  Heureusement 
qu'on  peut  les  tenir  en  respect  avec  un  bâton,  du  feu,  une 
flèche  ou  un  casse-tête? 

La  condition  d'un  veuf, si  déplorable  qu'elle  soit, au  lieu 
d'exciter  la  pitié  et  la  commisération,  ne  sert  qu'à  le  ren- 
dre un  objet  d'horreur  et  de  crainte.  A  peu  près  tous  les 
veufs,  en  effet,  ont  la  réputation  d'êti*e  plus  ou  moins  sor- 
ciers, et  leur  genre  de  vie  n'est  pas  fait  pour  donner  un 
démenti  à  l'opinion  publique.  Ils  deviennent  forcéméfat 
paresseux  et  voleurs,  puisqu'il  leur  est  défendu  de  tra- 
vailler :  pas  de  travail,  pas  de  jardins  ;  pas  de  jardins,  pas 
de  nourriture;  il  faut  donc  voler,  et  ce  métier  ne  va  pas 
sans  un  peu  d* audace  et  de  méchanceté  au  besoin. 


Si  fortes  et  si  enracinées  sont  ces  lois  et  coutumes  du 
veuvage,  que,  même  aujourd'hui,  après  tous  les  progrès 
réalisés  par  le  missionnaire,  on  n'a  pu  encore  décider  les 
veufs  à  venir  avec  les  autres  à  la  messe  le  dimanche.  Ces 
sauvages,  qui  n'éprouvent  aucune  répugnance  à  coudoyer 
d^s  individus  pourris  de  plaies  ou  rongés  de  lèpre,  ne 
pourraient  supporter  la  présence  d'un  veuf  au  milieu  d'eux. 

Un  missionnaire,  dans  un  temps  où  il  y  avait  beaucoup 
de  veufs  dans  le  village  d'Inawi,  avait  institué  un  service 
particulier  pour  eux,  vers  3  ou  4  heures  du  matin,  alors 
que  tout  le  monde  dormait  encore.  Il  les  instruisait,  les 
confessait,  leur  donnait  la  sainte  communion.  Mais,  dès 
que  les  premiers  bruits  se  faisaient  entendre  au  village, 
tous  ces  pauvres  gens  se  sauvaient  dans  la  brousse. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  beaucoup  d'entre  eux,  pris  de 
dégoût  pour  leur  misérable  existence,  cherchent  à  y  met- 
tre un  terme  :  un  arbre,  un  bout  de  liane  autour  du  cou, 
c'est  facile  et  pas  cher.  C'est  le  genre  de  suicide  le  plus 
ordinaire.  Aussi,  au  commencement  du  deuil,  les  veufs  sont 
étroitement  surveillés,  et,  oii  qu'ils  aillent,  un  homme  est 
toujours  avec  eux. 

Plusieurs,  sans  doute,  seront  étonnés  en  lisant  ces  der- 
niers détails.  N'a-t-on  pas  dit  et  écrit  que  le  suicide  est  un 
produit  de  la  civilisation?  On  voit  combien  cet  aphorisme 

est  faux. 

<i4sMirre.) 
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Milte  lieues  dans  l'Inconnu 


A  THAYÉnS  LE  PAYS  FAMG,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH 
Août    1609— -A.vrU    190X 
Par  It  R.  P.  TRILLES.  d«  U  Oongrigttitii  4tt  Bdut-liyrit 
Suite 

Encore  nos  Sénégalais.  *  La  guapra  antra  villages.  » 
,  Suite  du  voyage. 

Le  2  février  était  vraiment  un  jour  de  repos  bien  gagné 
et  tout  le  monde  en  piîofite  largement.  La  factorerie  s'achève, 
les  portes  se  placent,  nos  successeurs  auront  vraiment  une 
maison  magnifique*  . 

Tout  semble  marcher  à  souhait;  mais,  le  soir,  nouvel  inci- 
dent: un  caporal  sénégalais  a  été  éclaboussé  par  un  enfant 
qui  jouait.  Il.s!est  fâché,  a  frappé  le  coupable  dont  le  père 
arrive  aussitôt,  armé  de  son  fusil.  Le  Sénégalais  brandit  sa 
baïonnette.  Les  voisins  prennent  le  parti  de  leur  compa- 
triote et  voilà  le  village  en  révolution,  tout  le  monde  prêt 
à  se  battre.  On  vient  devant  M.  Foret  :  tout  s'explique  peu 
à  peu  ;  au  fond  il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un  chat. .. 

Lès  Sénégalais  sont  vraiment  très  difficiles  à  mener  :  il 
faut  pour  ces  gens-là  une  discipline  de  fer.  Ce  sont,  dit-on, 

(D.Yoir  les  MUsiotu  Oatholi^ueM  des  3,  10, 17,  84,  Si  janvier,  7, 
U,  21,  S8  février,  7, 14,  21,  S8  mare,  4,  11,  18,  85  avril  et  la  carte  p.  38. 


1"-^ 


GABON,  —  Deux   Scnboalais  ;  reproduction  d'une    photogra- 
phie envoyée  par  le  R.  P.  Trilles. 


GABON.  —  Tatouage  de  femme  Amvom;  diaprés  une  photo- 
graphie du  R.  P.  Trilles. 

d'admirables  soldats,  grâce  auxquels  nous  avons  réalisé 
toutes  nos  conquêtes  africaines.  Oui,  c'est  vrai  ;  mais  la 
gloire  couvre-t-elle  toujours  la  boue?  Quand, dernièrement, 
un  écrivain  du  Figaro,  excusant  la  mission  Chanoine,, 
rasj^^tait  comment  les  choses  se  passent  en  pays  noir,  il^ 
n'exagérait  rien.  Trop  souvent,  dans  les  razzias,  on  mas- 
sacre jusqu'aux  enfants  ;  les  femmes  seules  sont  épargnées, 
parce  que  les  soldats  sénégalais  savent  que  c'est  leur  part 
de  butin,  et  encore  malheur  à  celles  qui  ne  plaisent  pas  ! 

Ici,  nos  Sénégalais  ne  veulent  pas  comprendre  que  les^ 
choses  ne  peuvent  pas  se  passer  ainsi.  Pour  eux,  le  Pahouin 
est  l'ennemi,  c'est  un  sauvage,  un  païen,  moins  que  rien  : 
le  Sénégalais  est  tellement  âer  de  son  pays  et  de  sa  reli- 
gion que,  pour  lui,  tous  les  autres  ne  valent  même  pas  la- 
boue. 

La  nuit  porte  conseil,  tout  s'arrange,  le  lendemain  matin 
il  n'y  paraît  plus;  mais  M.  Foret  décide  d'envoyer  les  plus 
mauvaises  têtes  à  Sendyé.  Mieux  vaut  un  petit  nombre 
d'hommes,  sur  lesquels  on  peut  compter,  qu'une  bande 

nombreuse  d'indisciplinés. 

* 

3  février.  —  La  factorerie  est  achevée.  En  somme,  les 
travaux  ont  marché  vite  et  Touvrage  est  solide.  Les  Pa- 
houins,  peu  accoutumés  à  de  pareils  édifices,  accourent  de 
tous  côtés  et  poussent  à  sa  vue  des  «  Oh!  »  d'admiration.  Le 
vieux  chef  Edoumenge  ne  se  sent  pasde  joie  ;  c'est  sa  mai- 
son. Ce  sont  ses  hommes,  ses  blancs,  qui  l'ont  faite. 

Heureusement  nous  allons  partir  dans  deux  jours.  IL 
n'est  pas  trop  tôt;  au  train  dont  nous  allons,  rexpédition 
durerait  plus  de  deux  ans  et  personne  n'en  a  envie  î 

• 

On   n'entend   que    cris,    pleurs,    lamentations.   Depuis- 


Digitized  by 


Google 


LES     MISSIONS     OATHOLIQ-UES  211 


Digitized  by 


Google 


212- 


JLKS     MISSIOjNS 


w 


^r.at^'^"'-V^^ ^-- -— 

hommes  tués  ont  été  coupés  en  petits  morceaux,  Féii«-et 
mangés.  Les  Yemedzim  triomphent  et  la  paix  n*est  pas 
près  de  se  conclure,  car,  pour  un  tué,  il  faut  un  tué.  D'ici 
longtemps  ce  sera  une  guerre  d'extermination,  et  si  les 
Amw'om  sont  dix  fois  plus  nombreux,  ils  ont  le  désavantage 
de  ne  guère  s'entendre  entre  eux!  ' 

En  attendant,  ici  on  pleure^  et  là-bas  retentissent  les 
chants  de  triomphe;  joie  et  douleur,  victoire  et  défaite, 
c'est  la  vie  humaine.  Nous  avons  ici,  réduite  à  d'infimes 
proportions,  l'histoire  perpétuelle  de  l'humanité. 

Ëa  tout  cas,  nous  avons  la  chance  de  ne  pas  être  mêlés  à 
la.  bagarre.. 


longtemps,  les  Amvom  sont  en  guerre  avec  les  Yemedzim.  Il 
y  av<ait  récemment  presque  traité  conclu,  les  morts  étaient 
pa^és  de  part  et  d'autre;  seule  restait  la  blessure  d'un 
Amyom  qui  avait  eu  le  pied  traversé. 

I|a;  guerre  a  recommencé  soudain.  Les  Amvom,  alliés  aux 
Yeinvam,  ont  voulu  surprendre  les  Yemedzim  l*  partis  la 
nu^t:en.grattd  secret,  ils  sont  entrés  dans  le  village  en- 
neiitii;  mais  les  Yemedzim,  prévenus^ on  ne  sait  comment, 
lesiattendaientr  embusqués  dans  leurs  cases  •*  ils  ont  tiré  à 
boi|it  portant  sur  les  agresseurs;  les  Amwom  ont  eu  7  tués, 
10  blessés;  les  Yemvam  2  tués  et  les  survivants  errent 
maintenant  dans  la  forêt,  traqués  par  les  Yemedzim.  Les'^' 

■•■■»;■ 


GABON.  —  Un  village  de  l'intérieur;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Trilles. 


Le  dimanche  4  février,  la  maison  étant  entièrement  ter- 
minée, nous  y  célébrons  une  messe  aussi  solennelle  que 
possible.  Les  gens  du  village  ont  demandé  la  permission 
d'y  assister,  les  hommes  d'abord,  puis  les  femmes,  étonnées 
qu'on  la  leur  accorde  si  facilement. 

Le  reste  de  la  journée  se  passe  sous  une  pluie  torren- 
tielle :  décidément,  nous  entrons  en  pleine  saison  des 
pluies,  ce  qui  ne  facilitera  pas  précisément  le  voyage. 


Le  6  février,  M.  Foret  expédie  un  courrier  à  Sendyé, 
c'est  là  une  nouvelle  cause  de  palabres  avec  les  Sénégalais, 
dont  deux  refusent  de  marcher  :  l'un  se  décide  finalement, 


l'autre  s'obstine  ;  il  est  cassé  aux  gages  et  privé  de  viande. 
Après  conseil  tenu  entre  nous  trois,  nous  décidons  de 
nous  séparer.  Hier,  nous  avons  vérifié  et  revu  ensemble 
toutes  les  caisses;  je  vais  partir  en  avant  pour  Evinayong, 
avec  tous  les  porteurs  disponibles;  ils  reviendront  ensuite 
chercher  les  autres  caisses;  le  P.  Tanguy  repartira  alors  et 
nous  en  agirons  de  la  sorte  jusqu'au  Woleu.  M.  Foret  reste 
à  Abénélang  pour  attendre  les  charges  en  retard,  il  nous 
rejoindra  ensuite  à  marches  forcées. 

:^      * 

A  midi,  après  déjeuner,  je  pars  pour  Evinayong. 
Le  chemin  est  d'abord  le  même  que  celui  de  Kènê;  nous 
nous  en  séparons  au  ruisseau  Bingang  pour  traverser  en- 
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saite  la  Neille,  dont  le 
cours  sinueux  décrit,  à 
partir  de  sa  source,  un 
demi-cercle  immense  au- 
loar  d*Abénélang.  Elle 
est  large  à  cet  endroit 
d'une  dizaine  de  mètres 
et  c'est  pour  la  dernière 
fois  que  nous  la  fran- 
chissons. Désormais,  nous 
entrons  dans  le  bassin 
direct  du  Woleu. 


Après  la  Neille  com- 
mence l'ascension  d'une 
colline  dont  le  sommet 
se  couronne  de  roches 
magnifiques  et  qui  des- 
cend à  pic  du  côté  d'Evi- 
nayong.  Il  nous  faut  une 
heure  pour  [parvenir  au 
sommet.  En  une  heure 
et  demie,  après  avoir  tra- 
versé un  immense  maré- 
cage, nous  arrivons  aux 
deux  villages  de  Nkou- 
mabeng,  composés  d'une 
cinquantaine  de  cases. 

Nkoumabei^  est  syno- 
nyme de  Beauséjour.  En 
effet,  le  paysag^.  est  su;, 
perbe  ;  de  là  nous  aper- 
cevons,  au  loin,  les  col- 
lines Otsiga  que  nous  vo- 
yions jadis  près  de  Mby- 
ombyo,  Kénê  ou  nous 
étions  dernièrement  et 
loin  derrière  nous  Enan- 
ganyela. 

De  Nkoumabeng  nous 
arrivons  à  tin  hameau  de 
150  cases,  Evinayong  (le 

village  qui   méprise  les       OABON.  —  Gombo-Qombo,  arbre  a  radeau;  diaprés  une  photographie  du  P.  Trilles  (v.  le  texte), 
autres),  formé  de  quatre 

groupes  distincts,  sépajés  respectivement  les  uns  des  au- 
tres par  50()  mètres  de  terrain  et  quatre  rivières,  le 
Mbing,  le  Bial,  l'Efo  et  le  Méka,qui  se  réunissent  au  sortir 
d'Evlnayong  et  vont  se  jeter  dans  le  Ntshiwo,  affluent  du 
Woleu.  j 

Nous  sommes  toujours  chez  les  Amwom  et  l'accueil  de  la 
population  est  sympathique. 

Je  profite  de  cette  journée  pour  mettre  mes  carnets  à  jour 
et  parler  aux  chefs  du  traité  à  conclure.  Impossible  de  s'en- 
tendre. Attendons  à  demain. 

Le  P.  Tanguy  arrive  le  8  février  à  midi,  mais  très  souf- 
frant et  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  la  course.  Sa 
dysenterie  et  les  purgatifs  à  l'ipéca  et  au  calomel  qu'il  a 
dû  prendre  l'ont  bien  épuisé.  Pourtant,  il  nous  faut  partir 
demain  pour  Aloum. 


9  février.LsL  situation  devient  difficile.  Depuis  un  mois  le 
chef  de  l'expédition  devrait  nous  avoir  rejoints  :  nous  com- 
mençons à  peine  notre  vçyage  et  déjà  farine,  vin,  sucre  et 
café  manquent,  ainsi  que  bien  des  choses  qui  nous  seraient 
nécessaires  en  cas  de  maladie. 

En  attendant,  les  Pahouins  nous  ont  dérobé  deux  boîtes 
de  cartouches  de  revolver.  Gare  au  voleur  ! 

Les  coqs  n'ont  pas  encore  chanté  que,  déjà,  il  se  produit 
autour  de  ma  tente  un  grand  tumulte. 

«  —  Chut!  chut!  il  dort. 

«  —  Eveillons-le. 

«  —  Non,  il  se  fâcherait;  ces  gens-là  sont  terribles. 

«.  —  Taisez- vous  donc,  vous,  là-bas  !...  » 

Et,  comme,  d'ordinaire,  en  ces  circonstances,  chacun  ob^ 
jurgantson  voisin  de  faire  silence  et  employant  pour  cela 
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force  cris  et  gestes,  rassemblée  devient  des  plus  houleuses. 

Je  sors,  silence  immédiat  et  général. 

«  —  Qu'y  a-t-il  donc?  » 

On  m'apporte  triomphalement  les  deux  boîtes  de  cartou- 
ches dérobées.  Salutaire  effet  des  terrifiantes  conséquences 
que  le  larcin  devait  produire.  Malheur  au  voleur,  à  ses  voi- 
sins, à  ses  parents,  à  ses  amis!  Ces  petits  engins  étaient  ex- 
trêmement redoutables,  partaient  tout  seuls,  tuaient  n'im- 
porte qui.  Le  feu,  le  tonnerre  n'étaient  rien  auprès.  Bref, 
le  voleur  avait  pris  peur  et  nous  rendait  notre  bien.  C'est 
tout  ce  que  nous  désirions. 

A  trois  heures,  le  P.  Tanguy  part  pour  Aloum;  demain 
matin,  il  me  renverra  les  porteurs,  et  à  mon  tour  je  quit- 
terai Ëvinayong  pour  le  rejoindre. 

Dès  le  matin  du  10  février,  je  quitte  Ëvinayong  et  ses 
quatre  populeux  villages  pour  me  diriger  sur  Aloum.  Les 
trois  kilomètres  qui  séparent  ces  deux  villages  sont  fort 
peuplés.  Après  800  mètres,  on  trouve  Edoume  avec  ses 
30  cases,  et  Esong,  village  en  construction  qui  ne  compte 
encore  que  5  cases,  mais  promet  de  s'étendre  fort  loin,  puis 
Mbam,  Emviga,  enfin  Aloum,  au  revers  de  la  colline  dont 
Emviga  occupe  le  sommet. 

(A  suivre). 

MISSIONS  COPTES  DE  Lk  HAUTE-ÊaTPTE 

Par  U  R.  P.  ROLLAND,  iê  U  ComHgnit  d«  lirai. 


Nous  avons  publié  Tannée  dernière  une  étude  très  remar- 
quable du  R.  P.  Jullien  sur  les  prosrès  des  Coptes  non  unis,ou 
Jaeobites,  vers  le  oen^re  unique  ae  la  vérité  religUuae.  Un 
autre  membre  émlnent  de  la  Compagnie  de  Jésus,  très  au  cou- 
rant, lui  aussi,  des  questions  relatives  à  la  vénérable  Eglise 
de  Saint-Marc,  le  K.  P.  Rolland,  nous  adresse  de  Minieh 
(Egypte)  la  précieuse  communication  qu*on  va  lire. 


Depuis  cinq  ans  surtout,  un  mouvement  de  retour  au 
centre  du  catholicisme  se  dessine  dans  la  nation  copte. 
Les  résultats  dépassent  les  espérances  des  plus  optimistes. 
Déjà  le  nombre  des  conversions  a  atteint  le  chiffre  de 
11.190  pour  la  Haute-Egypte,  c'est-à-dire  pour  les  diocèses 
d'Hermopolis  et  de  Thèbes.  La  Basse-Egypte  a,  elle  aussi, 
compté  un  certain  nombre  de  retours;  mais  le  mouvement 
y  est  beaucoup  moins  sensible. 


Cette  marche  ascendante  des  âmes  vers  la  lumière  a  son 
principe  en  Dieu  seul  ;  mais  plusieurs  causes  y  ont  con- 
tribué. 

D'abord  les  protestants  n'y  sont  pas  étrangers.  Ils  ont 
agi  sur  l'esprit  et  le  cœur  des  Coptes  par  tous  les  moyens 
dont  ils  disposent,  et  en  ont  tiré  un  grand  nombre  de  leur 
immobilité  quatorze  fois  séculaire,  en  les  faisant  changer 
de  religion.  Le  nombre  de  leur^  adhérents  était,  d'après 
leur  statistique,  il  y  a  deux  ans,  de  6.163  pour  la  Haute- 
Egypte.  Or,  les  disciples  de  Luther  ont  détruit  une  erreur 
capitale  qui  avait  cours  parmi  les  sectaires  de  Dioscore  :  la 
croyance  à  l'unité  de  nature  et  de  volonté  en  Notre-Sei- 
gneur.  Hs  ont  aussi  enseigné  la  Procession  du  Saint-Esprit 


par  le  Père  et  le  Fils,  tandis  que  les  schismatiques  orien- 
taux admettent  la  Procession  par  le  Père  seulement. 

Enfin  ils  ont  donné  aux  Fellahs  obtus  et  paresseux,  l'idée 
de  lire  et  d'étudier  la  Bible,  de  s'instruire  et  de  chercher 
la  vérité.  Plus  tard,  quand  les  prêtres  catholiques  sont 
venus  les  instruire  de  la  vérité  pure,  bien  des  Coptes  de 
bonne  foi,  qui  avaient  passé  au  protestantisme,  faute  de 
mieux,  ont  alors  demandé  la  paix  du  cœur  à  la  pleine 
possession  de  la  vérité.  Nos  adversaires  ont  déblayé  le  ter- 
rain et  préparé  des  conversions. 


Une  autre  cause  de  retour  à  l'Unité,  c'est  l'identité  de 
rite  :  même  langue  liturgique,  mêmes  cérémonies  reli- 
gieuses pour  la  collation  des  sacrements,  mêmes  ofilces  et 
même  calendrier  pour  tous  les  Coptes  de  la  vallée  du  Nil. 
Contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  Syrie,  où  l'identité  de 
rite  n'est  ni  l'unique,  ni  même  le  meilleur  instrument 
pour  ramener  les  dissidents,  en  Egypte,  cette  identité  faci- 
lite merveilleusement  le  retour  des  brebis  transft^ges  au 
bercail.  Les  Coptes  tiennent,  avant  tout,  à  leurs  usages. 
Cela  est  si  vrai,  qu'on  en  voit  souvent,  après  avoir  passé 
au  camp  protestant,* observer  encore  leurs  jeûnes,  comme 
s'ils  étaient  Coptes,  et  vouloir  que  leurs  enfants  soient  bap- 
tisés par  immersion,  contrairement  à  Pusage  de  la  secte 
qui  administre  le  baptême  par  ablution.  Or,  non  seule- 
ment le  rite  catholique  est  le  même  que  le  jacobite  ;  mais 
encore  les  jeûnes  (ce  point  que  les  dissidents  considèrent 
comme  l'essence  de  la  religion)  ne  différent  pas,  en  soi, 
dans  les  deux  Eglises  :  45  jours  avant  Noël  ;  56  au  grand- 
carême,  3  en  souvenir  du  jeûne  de  Ninive^  de  20  à  45  pour 
les  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  15  avant  la  fête  de  l'Assomp- 
tion. S'il  y  a  des  différences,  elles  viennent  d'induits  spé- 
ciaux, allégeant,  dans  certaines  localités,  les  rigueurs  du 
précepte.  Aussi  quand  les  jacobites  sont  témoins  des  céré- 
monies de  l'Eglise  copte  unie,  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
auparavant,  ils  disent  avec  une  satisfaction  mêlée  d'éton- 
nement  :  «  Mais  c'est  comme  chez  noua*  n 

En  outre,  une  chose  les  frappe  :  c'est  l'ordre  et  la  piété 
qui  régnent  dans  les  assemblées  catholiques.Chez  eux,  tout 
le  monde  cause,  entre  et  sort  pendant  l'office  et  leur  église 
ressemble  à  un  vrai  souq  (foire  ou  marché).  Chez  les  catho- 
liques, au  contraire,  la  maison  de  Dieu  est  une  maison  de 
prière  et  de  recueillement.  Les  Jacobites  en  sortent  tout 
édifiés. 

Les  prêtres  jacobites,  voulant  enrayer  le  mouvement  vers 
l'Unité,  se  sont  appliqués  à  chercher  des  différences  et  à  les 
mettre  en  relief  afin  de  maintenir  la  séparation. 

<t  Les  catholiques,  ont-ils  dit,  n'ont  pas  les  mêmes  jeûnes 
que  nous;  ils  en  ont  supprimé  une  partie.  En  célébrant  la 
Messe,  leurs  prêtres  ne  quittent  pas  leur  chaussure.  Ils  ad- 
mettent deux  natures  en  Jésus-Christ  et  nous,  une  seule. 
Nous  croyons  que  le  feu  sacré  descend  du  ciel,  au  Saint- 
Sépulcre,  le  Samedi  Saint  et  eux  le  nient.  » 

Il  est  facile  de  répondre  que  les  jeûnes  pour  tous  les  Cop- 
tes d'Egypte  sont  les  mêmes  et  que  l'Eglise  catholique  ne 
les  a  pas  abolis.  En  fait,  les  évêques  et  les  missionnaires 
qui  travaillent  auprès  des  schismatiques  ou  des  néo-conver- 
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tis  ont  soitt  d'obsorvcr  scrupuleusement  tous  les  jeûnes  avec 
la  rigueur  dé  leur  institution  primitive.  Quant  à  dire  la 
Messe  nu-pieds  ou  avec  des  souliers,  c'est  chose  indijarérente 
qui  ne  touche  pas  au  rite.  Saint  Paul  recommande  aux  hom- 
mes d'avoir,  dans  le  lieu  saint,  la  tête  découverte;  mais  il 
ne  dit  nulle  part  qu'ils  doivent  quitter  leur  chaussure.  La 
questicm  des  deur  natures  ne  doit  pas  arrêter,  puisque 
c'est  une  vérité  affirmée  par  les  livres  liturgiques,  en  ter- 
mes explicites.  Enfin  croire  ou  nier  la  provenance  céleste 
du  feu  sacré  est  une  chose  qui  no  touche  pas  au  dogme. 


Une  troisième  cause  de  retour  à  TUnité  a  été  le  rétablis- 
sement de  la  hiérarchie.  Avant  cet  acte  important,  les  Cop- 
tes séparés  répondaient  à  toutes  les  tentatives  de  propa- 
gande faites  auprès  d*eux  : 

«  —  Où  sont  vos  évoques?  Où  est  votre  Patriarche?  Vous 
formez  yn  troupeau  sans  Pasteur.  Pourquoi  irions-nous 
vers  vous?  » 

Quand  Mgr  Macaire  a  été  élu  par  Léon  XIII  évoque  et 
administrateur  de  TEglise  Copte,  il  y  a  eu  un  nouvel  élan 
vers  rUnité,  parmi  les  jacobites.  Le  prélat  visita,  avec  toute 
la  pompe  et  toute  la  solennité  possible,  les  diverses  locali- 
tés de  la  Haute-Egypte.  G* était  le  moyen  de  frapper  les 
imaginations  et  de  montrer,  dans  toute  sa  splendeur,  la  vi- 
talité  de  TEglise  catholique,  réduite  jusque-là  à  un  rôle 
effacé,  dans  cette  Thébaïde  où  elle  avait  autrefois  jeté  un 
si  vif  éclat. 

Partout  les  réceptions  furent  brillantes,  enthousiastes. 
Mgr  Macaire  en  profitait  pour  semer  partout  le  bon  grain 
de  la  vérité  et  ipviter,  d*un  cœur  plein  d'amour,  ses  frères 
séparés  à  revenir  so  ranger  sous  la  houlette  du  Bon-Pas- 
teor  ;  4.500  jacobites  répondirent  à  cette  invitation;  ils  de- 
mandèrent, par  écrit,  à  ôtre  reçus  parmi  ses  ouailles.  Si  ce 
n'était  pas  encore  là  une  conversion  sincère,  cette  démar- 
che était,  du  moins,  un  heureux  indice. 

A  Mgr  Macaire  ont  été  adjoints  deux  autres  évéques  : 
Mgr  Maximes  Sedfaoni,  évêque  d'Hermopolis,  qui  réside  à 
Minieh,  et  Mgr  Ignace  Berzi,  évêque  de  Thèbes,  qui  habite 
Tahta. 

Ainsi  l'Eglise  copte- unie  est  divisée  en  trois  diocèses: 
celui  du  Caire,  pour  toute  la  Basse-Ej^ypte,  et  les  deux 
autres,  pour  la  Moyenne  et  la  Haute  Egypte.  Le  Souverain 
Pontife,  qui  a  montré  tant  de  bienveillance  pour  la  nation 
copte,  voyant  croître  le  nombre  des  conversions,  a  pris  en 
considération  la  demande  faite  par  les  évoques  et  les  no- 
tables, et  a  rétabli  le  Patriarcat  d'Alexandrie.  Mgr  Macaire 
a  été  élu  pour  cette  haute  dignité.  Les  qualités  du  Prélat, 
le  rôle  qu'il  avait  déjà  joué  dans  la  direction  des  affaires 
du  Rite  et  sa  mission  en  Abyssinie  auprès  de  Ménélik, 
le  désignaient  à  cette  éminente  fonction. 

Ce  grand  acte  a  jeté  l'alarme  dans  le  camp  de  Vorlho- 
doxie,  qui  a  mis  tout  en  œuvre  pour  paralyser  l'heu- 
reuse influence  du  nouveau  Patriarche.  Le  journal  schis- 
matique  Taoufik  attaqua  le  discours  qu'il  prononça  le 
jour  de  son  intronisation,  discours  aussi  beau  de  forme  que 
riche  de  fond,  où  l'orateur  montrait  les  ravages  du  schisme. 
Mgr  Ignace  répondit  et  cette  polémique  a  eu  pour  heureuse 
conséquence  d'attirer  l'attention  sur  le  haut  clergé  copte 


catholique.  Les  gens  sensés,  parmi  les  jacobites,  ont  fait 
ce  raisonnement  :  «  11  ne  peut  y  avoir  qu'un  patriarche 
légitime  d'Alexandrie, et  il  y  en  deux  maintenant.  Quel  est 
l'intrus?  Comme,  d'après,  Ifts; Canons  de  Nicée,  reconnus 
par  tous  les  Coptes,  le  patriarche  de  Rome  (le  Pape)  est 
le  chef  des  autres  Patri^irches,  le  chef  de  l'Eglise,  d'après 
nos  livres  liturgiques,  il  s'ensuit  que  le  Patriarche  légi- 
time est  celui  qui  est  uni  au  Pape.  Or,  seul  Mgr  Macaire 
est  dans  ce  cas.  C'est  donc  lui  qui  est  le  successeur  légitime 
de  saint  Athanasc  et  de  saint  Marc.  » 


Si  le  Patriarche  jacobite  n'est  pas  en  communion  avec 
l'église  romaine,  c'est  par  sa  faute.  Bien  souvent  le  clergé 
copte-uni  et  les  notables  de  la  n2\tion  lui  ont  proposé  cette 
union,  promettant  de  le  reconnaître  pour  leur  chef  spiri- 
tuel, s'il  se  soumettait  lui-même  au  Pape.  Ces  démarches, 
dignes  d'éloges,  n'ont  jamais  abouti. 

Pour  éviter  l'affront  d'être  éclipsé  par  le  nouveau  pa- 
triarche, s'il  restait  son  égal,  il  a  voulu  se  hisser  sur  un 
piédestal  de  grandeur  inconnu  à  ses  devanciers  :  il  a  ré- 
solu de  se  faire  Pape  !  Trois  patriarches  devaient  être  les 
satellites  de  ce  nouvel  astre.  Les  prélats,  destinés  à  cette 
haute  fortune,  étaient  les  évêques  d'Alexandrie,  d'Assiout 
et  d'Esné.  Quand  le  clergé  et  les  principaux  de  la  nation 
furent  réunis  pour  traiter  cette  affaire,  un  laïque  influent 
demanda  à  l'assemblée  délibérante  : 

«c  —  Croyez-vous  que  le^  Rois  et  les  empereurs  accrédi- 
teront auprès  du  Pape  créé  par  nous,  des  Ambassadeurs, 
comme  pour  le  Pape  de  Rome'?  )» 

Cettetfimpie  question  fit  ressortir  le  ridicule  d'un  pareil 
projet  :  on  se  hâta  de  l'enterrer.  On  s'est  contenté  de 
donner  à  Sa  Béatitude  le  titre  de  Pape. 

Le  bruit  a  couru  que  ce  Pape  nominal,  appelé  Cyrille, 
apprenant  que  son  compétiteur,  Mgr  Macaire,  venait,  lui 
aussi,  de  prendre  le  même  nom,  a  réclamé  auprès  du  Khé- 
dive contre  une  pareille  «  usurpation  ».  Son  Altesse  a,  dit- 
on,  finement  répondu: 

«  —  Beaucoup  de  gens  prennent  aussi  mon  nom  d'Abbas  ; 
je  n'ai  jamais  cru  devoir  m'en  formaliser.  » 


Le  rétablissement  de  la  hiérarchie  chez  les  Coptes-unis  a 
donc  été  un  grand  pas  vers  la  conquête  des  âmes.  Pourtant, 
les  victoires  ne  seront  nombreuses  et  assurées  que  le  jour 
où  la  petite  armée  des  apôtres  actuels  parmi  le  clergé  in- 
digène, n'aura  pas  seulement  à  sa  tête  de  brillants  capi^- 
taines,  mais  verra  ses  cadres  se  remplir  de  soldats  vail- 
lants qui  combattront  sous  leurs  ordres. 

• 

En  attendant,  NX.  SS.  les  Evêques  donnent  l'exemple  du 
zèle  apostolique.  Ils  sont  restés  missionnaires  et  parcourent 
leurs  diocèses  respectifs  pour  prêcher  des  Retraites  et  s'ac- 
quitter de  toutes  les  fonctions  du  ministère  évangélique.  Il 
est  difficile  de  se  faire  une  idée  des  sacrifices  qu'entraîne 
une  pareille  vie.  Cet  apostolat  s'exerce  le  plus  souvent 
dans  les  campagnes,  chez  les  Fellahs,  qui  sont  toujours 
heureux  et  fiers  de  recevoir  leur  Evêque,  mais  qui  ne  peu- 


Digitized  by 


Google 


216 


LES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


vent  le  traiter  comme  il  convient  à  sa  dignité.  Ajoutez  à 
cela  que  le  Carême,  étant  l'époque  de  Tannée  la  plus  pro- 
pice pour  la  visite  des  paroisses,  est  aussi  l'époque  du 
«  Grand  Jeûne  ».  Le  prélat  doit,  comme  les  simples  fidèles, 
se  contenter  de  légumes  pendant  cinquante-six  jours  :  non 
seulement  la  viande  et  le  laitage  sont  défendus,  mais  aussi 
le  poisson.  Des  rigoristes  prétendent  même  que  le  miel  est 
également  interdit,  d*après  ce  principe  que  le  miel  vient 
d'un  être  vivant,  Tabeille,  comme  Pœuf  de  la  poule.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  songer  à  faire  comprendre 
à  ces  braves  gens,  catholiques  de  fraîche  date,  que 

Il  est  avec  le  ciel  des  ftccommodements. 

Si  vous  invoquez  la  nécessité,  on  vous  répondra  que 
vous  devez  attendre  après  Pâques  pour  adoucir  le  régime. 

UnICopte  influent  et  fort  attaché  aux  usages  antiques,  fai- 
sait, en  ma  présence,  le  plus  grand  éloge  de  l'évêque  ortho- 
doxe de  Minieh,  Amba  Yacobos,  mort  depuis  peu  de  temps, 
parce  que  le  Prélat  avait  répondu  à  des  personnes  qui  lui 
conseillaient,  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  de  ne  pas  observer 
la  loi  du  jeûne  dans  toute  sa  rigueur  : 

«  —  Je  préfère  mourir  plutôt  que  de  violer  cette  loi  !  » 

Le  jeûne  à  outrance  donne,  chez  les  dissidents,  Tauréole 
de  la  sainteté  ! 

Au  Carême  dernier,  le  régime  végétarien  auquel  il  avait 
été  condamné,  a  tellement  fatigué  Mgr  Maximos,  qu'il  a  dû 
interrompre  ses  visites  pastorales.  En  arrivant  à  Minieh,  il 
a  été  obligé  de  garder  le  lit  pendant  quelques  jours. 

Les  trois  Prélats  de  l'Eglise  copte-catholique  parlent  le 
français  comme  leur  langue  maternelle,  ayant  fait  toutes 
leurs  études  à  l'Université  de  Beyrouth  où  ils  ont  été  reçus 
docteurs  en  philosophie  et  en  théologie.  Par  leurs  talents, 
leur  zèle  et  leurs  vertus,  ils  font  le  plus  grand  honneur 
aux  maîtres  qui  les  ont  élevés. 

(A  suivre,) 

DONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


AU  nom  deMm*  Guinet,  diocèse  de  Lyon 62  50 

Mmet  Dorrooy,  de  Monlt'orraod  (Doubs),  pain  de  St* Antoine.  25    » 

M.  Pierral  (J.-B.).  diocèse  de  Sftint-Dié lO    » 

Priez  pour  moi,  Lyon 6  50 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (séminaire  de  Canton). 

A.S.  P.T.,  Rennes 105  7n 

Mme  P.,  de  l>enain,  aûn  d'obtenir  une  bonne  mort... )5    » 

M.  Ledieu-G<»rard,  du  diocèse  d'Amiens 5    » 

Anonyme  de  Nantes,  demande  de  prières  spéciales 2U    » 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (R.  P.  Rol- 
land pour  les  coptes  de  Minieh). 

Anonymes  du  diocèse  de  Nancy,  demande  de  prières 20    n 

Un  prêtre  du  diocèie  de  Toulouse 200    » 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Ghehir  (Aslc-Mineure). 

M.  de  Cbambrun.  Nancy 5    » 

Pour  le  rachat  d'une  païenne  à  baptiser  sous  les 
noms  de  Marthe,  Marie,  Magdeleine,  Eli?al>eth  (Nouvel- 
les-Hébrides). 

Anonyme  du  T.  0.  S.,  Ltval iO    w 

Au  R.  P.  Angelil,  Liban,  pour  ses  écoles. 

Anonyme  du  diocèse  de  Clermonl lu    » 

Anonyme  du  diocèse  de  Nancy lO    » 

A  SœurSion,  Jérusalem,  pour  les  malaies  do  Pliôpiial 
de  Nazareth. 
Anonyme  du  diocèse  de  Clermont , 20   » 


Pour  le  rachat  d'une  petite  païenne  à  baptiser  sous 
les  noms  de  Françoise-Honorine  (Mgr  Dupont). 
Au  nom  d*ttne  dèfUnte,  M.  Tabbé  L'achat,  diocèse  de  Laval...      25  • 

A  Mgr  Gandy,  Pondichéry,  pour  son  église  dédiée  à 
Saint-Joseph. 
,  Anonyme  du  diocèse  de^Bayeux 50  i 

.    A  Mgr  Crochet,  Nagpore. 
Anonyme  du  diocèse  de  Bayeuz 25  » 

Au  Frère  Eugène,  pour  l'orphelinat  de  VizagapaUm. 

MmeM.L.,  diocèse  de  Reims 5  ■ 

In  spem contra sp^m ijs 

A  M.  Morineau,  Cochinchine  septentrionale. 

M.  C,  diocèse  de  Paris,  prières  pour  un  malade 2  5n 

In  êpem  contra  spem 2  » 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Nancy 10  n 

A  Mgr  Gendres u,  Tonkin occidental. 

Mn»  Béchefc,  Lyon,  demande  de  prières 20  u 

Au  R.  P.  Tardivei,  Siam. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 2.O0O  •» 

Pour  le  baptême  de  quatre. petits  Chinois  sous  les 
noms  de  ;  Autonin,  Antonin-Hippolyte,  Antonin-Frédé- 
Hc,  Antonin-Daniel,  et  une  petite  clîinoise  sous  le  no^ 
de  Camille  (MgrFavier). 

Anonyme  de  Lyon 5   • 

A  Mgr  Favier,  Péking. 

Mm««  Dormoy,  de  Montferrand  (Doubs) to  - 

Au  R.  P.  Urbain,  Chen-si  septentrional,  pour  les  af- 
famés. 
Anonyme  du  diocèse  de  Bayeuz 55  - 

A  M.  Moriniaux,  Padong  (Thibet  sud). 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Chamb:^ry 45   » 

In  spem  contra  spem 2   •> 

Anonyme  de  Paris 5  » 

A  M.  Dalibert,  Hakodaté,  pour  TEglise  de  Notre- 
Dame  de  la  Délivrande. 

AF.deTournai '25   t> 

Deux  anonymes,  diocèse  de  Tournai 2   » 

A  M.  Dalibert,  Hakodaté,  pour  le  nouveau  poste  de 
Yamagata. 

M.  Tabbé  A.  F.»  diocèse  de  Tournai 23   » 

A  M.  Corre,  à  Kummamoto  (Nagasaki),  pour  ses  lé- 
preux. 

M.  rabbé  aillefc,  diocèse  de  Namur lOO   « 

Au  R.  P.  BailleuU  Côte-d'I voire. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 2. CDD   » 

Au  R.  P.  Classe,  Nyanza  méridional. 

Jnfpem  contra  8pem. t   > 

A  Mgr  Vidal,  îles  Salomon. 

Une  tertiaire  Mariste,  diocèse  de  Rodez 50   * 

AU  R.  P.  Babonneau,  mariste.  îles  Salomon. 

Une  tertiaire  Mariste,  diocèse  de  Rodez '.,^ 25    » 

A  Mgr  Lamaze,  Océanie  centrale. 

Une  tfrtiaire  Mariste,  diocèse  de  Rodez 25    • 

ÉDITION  ANGLAISE 

Pour  TŒuvre :tô  25 

—  les  missions  nécessiteuses  (R.  P.  Culerier,  Saint- 

Albert) 137  o*> 

—  les  missions  nécessiteuses  de  Chine  (Mgr  Mérel)..       63  75 

—  les  missions  de  la  Société  des  Missions  Etran- 

gères de  Paris,  en  Chine  (Mgr  Mérel) i^  75 

—  M.  Kug.  Joly  (Nagasaki) 27  50 

—  M.  Sauret.  à  Kurume  (Nagasaki) 139  35 

M.  Corre,  à  Kummamoto  (Nagasaki) 25    » 

la  mission  de  Sambukulam  (Colombo) 12  SO 

Mgr  Hanlon,  Ouganda 575     ■ 

les  missions  du  Congo  (MgrCarrie) 1  ^» 

le  R.  P.  Schields  (Sierra-Leone) 8  7r. 

le  R.  P.  Lichtenberger,  Bas-Niger 25    » 

Total i.07u6i> 

Th.  MOREL,  Direeteur^Qérant^^ 

Lfoa.  —  Inp.  X,  Jrv»In,  r.  PrAnçoto  Danphln,  IS. 
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HAUTE-EGYTE.  —  Vue  d'Assolan  et  de  la  pointe  de  l'île  EL^fiPA^TlN»;  reproduction  d'une  photographie  prise  de  la  rive 

gauche  du  Nil   et  communiquée  par  le  R.  P.  Rolland  (voir  p.  221). 


CORRESPONDANCE 


DELTA  EGYPTIEN 


Besoins  de  la  mission  de  Mahalla-Kébip. 


Les  Pères  .des  Missions  Africaines  de  Lyon  ont  fondé  dans 
h  capitale  dé  TEgypte  et  dans  les  principaux  centres  du  Delta 
egvpticn  des  chrétientés  florissantes.  Nous  sommes  heureux 
de  publier  la  notice  suivante  qui  fait  connaître  les  œuvres 
catholiques  établies  à  Mahalla-Kébir,  ville  de  30.000  habitants, 
près  de  la  rive  gauche  du  Nil  (branche  de  Damiette),  à  cent 
kilomètres  au  nord  du  Caire. 


LETTRE  DU  R.  P.  VACHERET,  DES  MISSIONS  AFRICAINES 
DE  LYON,  SUPÉRIEUR  DE  LA  MISSION  DE  MAHALLA-IvÉBIR 

Nos  chrétiens  nous  donnent  de  bien  douces  conso- 
lations et  notre  chapelle  est  souvent  trop  petite,  car 
les  Maronites  du  Liban  et  nos  Coptes  convertis  sont 
très  assidus  aux  offices.  Presque  chaque  dimanche, 
et  à  toutes  les  fêtes,  les  missionnaires  et  les  enfants 
de  notre  école  sont  entassés  dans  une  petite  sacristie 
d'où  ils  ne  voient  ni  le  prêtre  ni-  Taulel.  Impossible 
de  s'asseoir  ou  de  se  mettre  à  genoux,  tellement  la 
salle  est  étroite. 

■•  1718.  -  9  MAI  1902. 


Les  communions  fréquentes  sont  très  nombreuses, 
et,  chose  digne  de  remarque,  les  hommes  s'approchent 
du  sacrement  de  l'Eucharistie  au  moins  à  l'égal  des 
femmes.  Cependant  ce  ne  sont  certainement  pas  nos 
pauvres  sanctuaires  improvisés,  ni  môme  nos  chants 
très  simples,  qui  contribuent  à  attirer  cette  bonne 
population  orientale  à  nos  cérémonies. 

»  * 

C'est  en  1894  que  le  R.  P.  Dartois,  aujourd'hui 
vicaire  apostolique  du  Dahomey, .transféra  à  Ghou- 
bra  (Caire)  le  séminaire  qui  avait  été  fondé  à  Mahalla 
en  1890  par  le  R.  P.  Chautard. 

Nos  religieuses  s'établirent  avec  leur  école  et  leur 
dispensaire  dans  Tex-séminaire,  et  les  missionnaires 
commencèrent  la  vie  mouvementée  des  déménage- 
ments et  les  épreuves  succédèrent  aux  beaux  jours. 

Une  modeste  école  de  garçon  ne  tarda  pas,  il  est 
vrai,  à  être  créée  pour  remplacer  un  peu  le  vide  causé 
par  le  départ  des  séminaristes. 

Mais  à  peine  étions-nous  installés  dans  une  vieille 
maison  arabe  que  le  propriétaire  nous  priait  de  cher- 
cher une  autre  demeure,  car  son  entourage,  ses  pa- 
rents et  ses  amis  ne  voulaient  pas  de  chapelle  catho- 
lique dans  une  maison  musulmane. 
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Pour  ma  part,  j'ai  été  le  témoin  de  sept  déménage- 
ments en  moins  de  huit  ans  et,  sauf  un  ex-palais  qui 
avait  servi  de  résidence  à  S/A.  le  Khédive  Abbas  I", 
oncle  du  souverain  actuel,  toutes  nos  habitations 
étaient  des  masures  arabes,  anciennes,  malsaines, 
avec  des  fenêtres  à  guillotine.  Encore  la  lumière  et 
l'air  étaient-ils  soigneusement  arrêtés  par  des  jalou- 
sies avec  grillage  en  bois. 

Aussi  la  fatigue  et  les  fièvres  nous  visitèrent  sou- 
vent. Dès  la  troisième  année  de  l'ouverture  de  notre 
école,  un  confrère  actif,  pieux,  dévoué,  le  P.  Charles 
Kieffer,  du  Jura,  était  emporté  par  une  fièvre  ty- 
phoïde. La  veille  de  sa  mort,'il  disait  en  ma  présence 
ces  belles  et  chrétiennes  paroles  :  o  J'offre  à  Dieu  mes 
25  ans  pour  la  mission    du  Sacré-Cœur  de  Mahalla 


et  pour  Saint-Pierre  de  Zifté.  •  Il  avait,  en  effet, 
débuté  à  Zifté,  étant  encore  séminariste,  et  il  n'avait 
pas  oublié  sa  première  station. 

Trois  jeunes  religieuses  ont  aussi  donné  leur  vie 
pour  la  mission  de  Mahalla-Kébir.  Ce  sont  :  r  Sœur 
Généreuse,  cousine  de  Mgr  Dartois,  de  Cambrai; 
2**  Sœur  Potamienne,  Alsacienne,  et  3""  sœur  An- 
toine, Maronite.  Tant  de  sacrifices  nous  ont  enfin 
valu  des  jours  meilleurs  et,  depuis  une  année,  le 
Sacré-Cœur  bénit  visiblement  la  petite  mission  qui 
lui  est  consacrée. 

Plusieurs  dons  provenant  des  Comités  de  l'Alliance 
française  de  Paris  et  de  Marseille, ainsi  qu'une  sub- 
vention du  gouvernement  français,  nous  ont  permis 
de  commencer  la  mission  définitive.  L'habitation  des 


EGYPTE.  —  Eglise  de  Sainte-Lucie  en  conutruction  a  Mahalla-Kébir;  reproduction  d'une  photographie  du  R.   P.   Chautar:^ 

(voir  le  texte).  ,  , 


Pères  et  l'école  ont  été  terminées  le  !•'  janvier  der- 
nier. 

Pour  le  jour  de  l'an  et  la  fête  de  l'Epiphanie,  notre 
chapelle  provisoire  laissait  aussi  beaucoup  à  désirer, 
surtout  pour  une  cité  comme  Mahalla  où  nous  avons 
un  certain  nombre  de  familles  françaises,  italiennes, 
maltaises. 

Il  n'y  avait  encore  ni  vitres,  ni  peintures,  et  le  soir 
nous  étions  obligés  de  condamner  les  portes  et  les 
contre- vents  avec  des  clous.  N'importe  !  tous  étaient 
heureux,  surtout  les  missionnaires  et  leurs  élèves  ; 
car,  pour  la  première  fois,  nous  étions  enfin  chez 
nous,  et,en  ce  moment,  chacun  oubliait  les  difficultés 
des  années  précédentes  pour  remercier  Notre  Seigneur 
qui  nous  permettait  decommencersi  bien  Tannée  1002. 


Je  viens  de  parler  d'une  chapelle  provisoire.  En 
effet,  notre  église  Sainte  Lucie  est  bien  commencée  et 
même  très  avancée.  Mais  comme  un  insigne  bienfai- 
teur breton,  qui  n'a  pas  encore  voulu  se  faire  connaî- 
tre, a  donné  d?x  mille  fratiCs  pour  cette  église, 
le  T.  R.  P.  Duret,  préfet  apostolique  du  Delta,  a  fait 
un  plan  vaste,  digne  de  ce  don  généreux  ;  mais  il  nous 
faudra  encore  plusieurs  milliers  de  francs  pour  la 
terminer., 

Deux  paroissiens  zélés,  un  Maronite  et  une  jeune 
Syrienne,  m'ont  offert  leur  dévouement  et  quêtent 
pour  cette  œuvre  ;  ils  ont  déjà  réuni  800  francs,  et 
ont  obtenu  plusieurs  promesses  qui  se  réaliseront 
avec  la  grâce  de  Dieu.  Si  nous  pouvions  trouver  chez 
nos  chrétiens  et  même  chez  les  Musulmans  influents, 
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amis  de  Técole,  les  ressources  qui  nous  font  défaut, 
combien  je  serais  heureux  ! 

L'école  est  ouverte  depuis  le  15  janvier  1902,  dans 
les  bâtiments  que  représente  la  photographie  ci-des- 
sous; mais  elle  n'est  pas  encore  inaugurée,  car  nous 
avons  dû  réparer  bien  des  choses  cassées  ou  abîmées 
par  nos  nombreux  déménagements. 

Aujourd'hui  les  quatre  salles  réservées  aux  classes 
et  les  chambres  des  missionnaires  sont  à  peu  près 
convenables  pour  ceux  qui  se  contentent  du  strict 
nécessaire. 

Nos  élèves  augmentent;  depuis  le  1"  mars,  ils  dé- 
passent la  soixantaine. 

Les  plus  grands  se  préparent  à  représenter  une 


pièce  française  et  les  plus  petits  apprennent  des 
fables  en  prévision  de  l'inauguration  de  l'Ecole  qui 
aura  lieu  très  prochainement» 

« 
«  * 

Les  dévoués  Représentants  delà  France  en  Egypte» 
M.  Gogordan,  ministre  plénipotentiaire  au  Caire,  et 
M.  Pierre  Girard,  consul  à  Alexandrie,m'ont  promis 
leur  visite  pour  cette  circonstance. 

Tous  les  deux  s'occupent  activement  de  nos  écoles, 
et  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  nous  aider  et 
nous  encourager  au  milieu  des  difficultés  de  l'heure 
présente. 

La  France,  en  effet,  ne  possède  plus  l'influence 
qu'elle  avait  autrefois  acquise  et  gardée  longtemps 


EGYPTE.  —  RÉSIDENCE  et  école  de  Mahalla-Kebir  ;  reproduction  d*aiie  photographie  du  R.  P.  Ghautabd,  des  Missions  Africaines 

de  Lyon  (voir  le  texte). 


sur  les  boras  du  Nil.  La  puissance  qui  occupe 
l'Egypte  depuis  1882  cherche  de  plus  en  plus  à  im- 
planter ici  la  langue  anglaise.  Sans  doute  on  peut 
servir  Dieu  et  l'Eglise  dans  tous  les  dialectes  ;  l'Ir- 
lande est  un  pays  foncièrement  catholique,  et  ses 
habitants  parlent  l'anglais  ;  de  même,  en  Amérique 
et  en  Angleterre,  il  y  a  de  nombreux  catholiques  très 
fervents.  Seulement,  comme  me  le  faisait  remarquer 
dernièrement  un  des  premiers  représentants  de  la 
France  en  Egypte,  ce  qui  se  passe  en  Europe  n'est 
point  possible  en  Orient  : 

€  —  Français,  me  disait-il,  veut  dire  Catholique 
en  Syrie,  à  Madagascar,  en  Egypte,  etc.,  et  Anglais 
veut  dire  Protestant.  • 

De  fait,  j'ai  remarqué  que  les  élèves  qui  étudient 


exclusivement  l'anglais  vont  presque  tous  terminer 
leurs  études  à  l'Université  américaine  protestante  de 
Beyrouth  et  ceux  qui  apprennent  le  français  vont  à 
Lyon,  à  Montpellier  ou  à  l'Université  desRR.  PP.  Jé- 
suites de  Beyrouth. 

Aussi,  en  terminant,  le  haut  fonctionnaire  ajou- 
tait : 

«  —  Vous  pouvez  faire  un  cours  d'anglais  dans 
•votre  école  ;  mais  il  faut  que  tous  vos  élèves  appren- 
nent avant  tout  le  français.  La  France  et  la  cause 
catholique  y  gagneront  toutes  les  deux.  » 

Malgré  la  concurrence  protestante,  nous  avons 
actuellement  plus  de  1.200  garçons  et  filles  dans  nos 
écoles  françaises  de  Tanta,  de  Mahalla-Kebir,  de 
Zagazig,  de  Zifté  et  de  Zeïtoun. 
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Auprès  de  chaque  mission  nos  Sœurs  ont  établi 
l'œuvre  des  dispensaires.  Ici,  elles  ont,  hélas!  une 
installation  très  primitive.  Il  n'y  a  pas  même  une 
petite  salle  pour  recevoir  le  docteur  syrien  qui  offre 
ses  soins  gratuits  pour  les  opérations.  Une  pauvre 
chambre,  humide  et  étroite,  sert  à  la  fois  au  médecin, 
aux  deux  infirmières  et  aux  malades.  Ceux-ci  vien- 
nent très  nombreux,  de  200  à  300  par  jour,  ce  qui 
fait  un  chiffre  respectable  à  la  fin  de  Tannée. 

Les  soins  charitables  des  religieuses  font  plus  d'im- 
pression sur  les  dissidents  et  sur  les  musulmans  que 
les  meilleures  prédications.  Aussi  le  fanatisme  dimi- 
nue rapidement,  et  déjà  une  vraie  sympathie  a  rem- 
placé la  froideur,  pour  ne  pas  dire  l'hostilité,  des 
premières  années.  Les  petits  enfants  surtout  doivent 
d'abondantes  actions  de  grâce  à  l'œuvre  des  dispen- 
saires où  ils  tvouvent  si  souvent  un  double  remède, 
sinon  une  double  guérison.  Puissions- nous  créer 
prochainement  un  dispensaire  plus  vaste  et  plus 
convenable  ! 

La  Persécution  en  Chine 


Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  recevons  du  R.  Père 
Desmarquets,  procureur  des  Missions  des  Pères  Jésuites  en 
Chine,  la  lettre  suivante  : 

Une  dépêche  du  5  mai  m'apporte  ces  [graves  nouvelles  : 

Centre  mission  troublé.  LomûUer  massacré. 

Il  s*agit  de  la  mission  du  Tché-li  sud-est  et  de  la  région 
du  Wei-hien  et  de  Tai-ming-fou. 

Le  P.  Victor  Lomùller,  jésuite,  originaire  de  Saint-Dié, 
était  âgé  de  50  aus,c*était  un  ancien  médecin-major  de  Tar- 
n>ée  française.  Il  y  avait  13  ans  qu'il  était  en  Chine.  D'après 
les  dépêches  anglaises,  on  aurait  promené  sa  tête  sur  une 
pique  à  travers  le  pays.  Les  mêmes  dépêches  signalent  la 
disparition  d'un  autre  missionnaire,  le  P.  Finck.  Nous  ne 
savons  rien  de  certain  sur  son  compte. 

Ces  soulèvements  pppulaires  sont  produits  par  la  levée 
des  impôts,  dont  des  meneurs  mal  intentionnés  prétendent 
rendre  responsables  les  missionnaires. 

Tous  ceux  qui  co^naisi^ent  la,  Chine  avaient  prédit,  lors- 
que la  France  en  retira  ses  troupes,  que  les  anciens  Boxeurs 
ne  tarderaient  pas  à  recommencer  leurs  exploits.  La  rébel- 
fion,  dont  on  parle  aujoui'd'hui  comme  d'une  chose  nou- 
velle, a  commencé  depuis  deux  mois;  les  troupes  chinoises 
ont  bien  essayé  de  la  réprimer,  mais  elles  en  sont  inca- 
pfeibies.  ■ • 

L-A.    FÊTE   DU    S  '  -hJLJLl' 

L'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  a  Célébré  avec  la 
solennité  habituelle  l'anniversaire  de  sa  fondation.  A  Lyon 
la  messe  a  été  dite,  en  présence  du  Conseil  «entrai  et  du 
Comité  diocésain,  par  Sa  Grandeur  Mgr  de  Cabrières,  en 
l'absence  de  Son  Eminenee  le  Cardinal  Archevêque,  retenu 
par  sa  visite  pastorale. 


Mais,Ie  soir,  Mgr  Coullié  était  de  retour  pour  présider  la 
cérémonie  solennelle.  Le  sermon  d'usage  devait  être  donné, 
par  une  faveur  dont  nous  ne  saurions  assez  être  reconnais- 
sant, par  le  vénérable  évêque  de  Montpellier.  Ce  magistral 
discours  sera  publié  bientôt  et  continuera  la  série  superbe 
des  panégyriques  à  la  gloire  de  la  grande  Œuvre  qu'ont  pro- 
noncés tour  à  tour  les  orateurs  qui  honorent  le  plus  la  chaire 
chrétienne.  On  pourra  à  loisir  admirer  cette  parole  grave, 
vraiment  épiscopale,reâet  de  Pâme  d'un  pontife  dont  l'Egli- 
se et  la  France  sont  justement  flères  à  l'époque  actuelle. 

Après  un  éloge  au  Conseil  central  qui,  à  plus  juste  titre 
que  Charles-Quint,  désire  que  le  soleil  ne  se  couche  pas  sur 
ses  conquêtes,  après  un  compliment  d'une  délicatesse 
charmante  à  l'Archevêque  de  Lyon,  son  frère  et  son  ami, 
réminent  orateur  prouve,  et  avec  quel  bonheur  de  citations 
de  l'Ecriture  et  des  Pères  de  l'Eglise  :  1<»  Que  propager 
la  foi  est  le  devoir  de  tout  chrétien  qui  comprend  ce 
don  inestimable,  car,  lorsqu'on  aime  vraiment,  on  désire 
faire  aimer  autour  de  soi  l'objet  de  son  culte  et  de  son 
amour;  '^  Que  Dieu,  désirant  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  exige,  pour  accomplir  son  œuvre,  le  concours  de 
ceux  qui  ont,  sans  mérite  de  leur  part,  été  tout  d'abord 
les  plus  favorisés. 

Un  salut  à  l'Eglise  de  Pothin  et  d'Irénée,  aujourd'hui 
mère  de  tant  d'évêques,  de  tant  de  missionnaires,  de  tant 
de  martyrs,  a  couronné  ce  magistral  discours. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous  rendrons  compte  de  la 
même  fête  à  Paris. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Syrie.  — Avec  plusieurs  journaux  parisiens,  nous  avons  an- 
noncé la  mort  de  Sa  Béatitude  Mgr  Pierre  Geraïgiry,  piatHar- 
che  des  Grecs  melchites.  . 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  cette  nouvellei  qui 
avait  été  publiée  d'abord  à  Gonstantinople,  est  inexacte. 

Toutefois,  on  peut  redouter  que  la  maladie  du  patriarche, 
actuellement  soigné  à  Zahlé,  sa  patrie,  n'ait  bientôt  un  dénoû- 
ment  fatal. 

Oabanghi  {AfriqueéquatoraU),  —  Nous  avons  déjà  signalé 
les' misérables  calomnies  dont  Mgr  Augouard,  le  vaillant  'évê- 
que missionnaire,  décoré  de  la  Croix  de  la  Légion  d'honneur 
en  1896,  a  été  l'objet,  calomnies. qui  atteignaient  en  même 
'temps  un  officier  de  la  marine  française.  Mgr  Le  Roy,  évêque 
d'Alinda,' supérieur  général  de  la  congi'égàtion  du  Saint-Esprit, 
a  protesté  de  Rome  contre  ces  calomnies  par  une  lettre  adres- 
sée .au  frère  de  rillus;tre  évêque,  M.  l'abbé  Augouard  et  dont 
voici  le  texte  :     '       * 

f  J'apprends  à  Rome,  où  je  me  trouve,  que  deux  journaux 
d'Angers,  rendant  compte,  d'yne  conférence;  ont  osé  écrire 
que  Mgr  Au«;ouard  avait  «  fusillé  une  tribu  du  Congo  parce 
qu'elle  refusait  de  se  faire  baptiser  »! 

«:  ^ûcune  camitagneélectotrale  ne  peut  excuser  cette  calomnie 
i^Dscnsée  dont  on  espère  qu'il  peut  toujours  rester  quelque 
cliose.  Vous  avez  pan'aitement  raison  de  protester  avec  éner- 
gie, et  au  besoin  (l'en  saisir  les  tribunaux. 

«  Informé  chaque  mois  de  ce  qui  se  passe  dans  nos  'missions, 
je  savais  bien  que  Mgr  Augouard  a  sauvé  la  vie  à  beaucoup  de 
pauvres  gens,  souvent  au  péril  de  la  sienne  ;  mais  j'ignorais 
tout  à  fait  qu'il  Teùl  fait  perdre  à  d'autres... 
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MISSIONS  COPTES  DE  L4  HAUTE-ÉGTPTE 

Pu  It  R.  P.  ROLLAND,  àê  Ift  Cmpêpûê  U  Jésu. 
Suite  (1) 

Préliminairas  des  eonvapsions.  —  Ignoranoa  des  Ja- 
oobitaa.  —  Ratraitas  à  MouMIafat.  ^'Méthoda  d'a- 
pattoiat.  —  Catéehisma  en  tablaaux.  —Cas  da  oona- 
eienoa  ouriaux.  —  Eprauvas,  fidélité  at  zélé  das  néo- 
phytaa. 

Voulez-vous  avoir  un  aperçu  de  nos  travaux,  connaître  le 
terrain  sur  lequel  s'exerce  notre  apostt>latrlcs-bon«es*dis- 
positions  des  populations  et  leurs  besoins  ?  Voici  quelques 
traits  pris  au  hasard  : 

Quand  un  village  demande  à  se  convertir,  Tévêque,  acca- 
blé de  requêtes  de  ce  genre,  doit  nécessairement  choisir  :  il 
n'a  pas  de  prêtres  disponibles  en  nombre  suffisant  pour 
faire  face  à  tous  les  besoins,  ni  de  ressources  pour  ouvrir 
partout  des  écoles.  L'école,  en  effet,  est  la  condition  essen- 
tielle pour  s'implanter  dans  un  pays,  y  former  des  catholi- 
ques éclairés  et  faire  pénétrer  dans  les  masses  le  levain  du  ^: 
pur  christianisme.  La  conquête  religieuse  d'une  contrée  se  i'' 
fait  par  les  enfants..  Aussi  les  protestants  ont-ils  multiplié* 
ces  foyers  de  prosélytisme  dans  la  vallée  du  Nil. 

L'évêque «jette  dppc^on  dévolu  sur  l'endroit  où  Tapo^o- 
lat  sera  pln^  .vaste  et  plus  fécond,  remettant  à  des  temps 
plas  heqreupc  l'évangélisation  des  localités  de  moindre  im- 
portance. Un  prêtre  est  ensuite  envoyé  dans  le  lieu  choisi: 
il  y  fera  pendant  quelques  jours  des  instructions  ou  bien, 
si  c'est  possible,  il  continuera,  par  des  prédications  jour^ia- 
lières  et  durant  de  longs  mois,  l'enseignement  commencé. 

Cest  ainsi  que  le  gros  village  d'Abou-Kerkas,  qui  compte 
envifpn  600  néophytes,  est  évangélisé,  depuis  près  de  trois 
an/s,  p|ir)le  prêtre  copte  catholique,  Abouna-Hanna.  Chaque 
soii*,  ii^variablement,  il  fait  une  instruction  au  peuple. 

Quand  le  prêtre  catholique  vient  pour  la  première  fois 
évaogéliser  un  pays,  i(  est  frappé  de  l'ignorance  incroya- 
ble des  chrétfens  qui  l'habitqnt.  Tdus  ignorent  généralement 
combieQ  il  y  a  de  person^es'en  Dieu  et  ne  savent  pas  faire 
le  signe  de  la  croix.  Quelqqes-uns,  plus  avancés,  interrogés 
s'ils  connaissent  leur  prière,  nous  répondent  avec  fierté 
pour  montrer  leur  science;  Kj/rie  eleison,  Alléluia,  deux 
mots  saisis  au  vol  en  entendant  les  offices  ;  puis  ils  font  en 
votre  présence  le  signe  de  la  croix  en  portant  le  pouce  de 
leur  droite  au  front,  puis  au  menton  et  enfin  à  la  joue  gau- 
che et  à  la  joue  droite.  Où  ont-ils  donc  appris  cette  manière 
pittoresque  et  si  peu  liturgique  de  se  signer?  Peut-être  de 
leurs  ancêtres  anti-islamiques,  qui  prétendaient  affirmer, 
par  l'unique  doigt  employé,  l'unité  de  nature  en  Jésus- 
Christ  et  voulaient  se  distinguer  des  catholiques  en  ne  tra- 
çant pas  comme  eux  le  signe  du  chrétien. 

Si  vous  demandez  au  fellah  :  «  Es-tu  chrétien  ?»  il  vous 
montre,  en  guise  de  réponse,  une  croix  tatouée  sur  le  poi- 
gnet ;c*  est  le  signe  caractéristique,  quelquefois,  hélas  !  le 
seul,  qui  le  distingue  du  musulman  dont  il  partage  les 
mœurs.  Un  pauvre  vieillard,  chrétien  de  nom,  que  je  visi- 
tais dans  son  misérable  taudis  en  boue  desséchée  et  à  qui 

(l)Votr  Im  Massions  eathoUgues  du  2  mai. 


je  demandais  s'il  savait  sa  prière,  me  montra  le  petit  âne 
qui  partageait  sa  hutte  et  me  répondit  : 

«  —  Abonna  (Père),  entre  nous  deux,  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence, notre  vie  se  ressemble  !  » 

A  la  clôture  d'une  retraite  donnée  à  Zarrabi,  village  des 
environs  de  Tahta,  une  femme  venait  recevoir  la  commu- 
nion sans  jamais  s'être  confessée  de  sa  vie.  Elle  avait  bien 
quelques  petits  scrupules,  car  elle  crut  bon  de  m* en  aver- 
tir et  s* excusa  en  disant  : 

«  —  J'ai  vu  les  autres  communier  ;  j'ai  pensé  que  je  fe- 
rais bien  d'en  profiter  moi-même.  » 


Quelques  détails  sur  les  moyens  que  nous  employons 
pour  répandre  l'instruction  parmi  ces  pauvres  populations. 

Le  village  de  Moukâlafat  est  à  8  kilomètres  au  nord-est 
de  Tahta.  Au  moment  de  l'inondation  on  ne  peut  l'aborder 
qu'en  barque.  Alors  son  aspect  est  charmant,  il  ressemble 
à  une  petite  Ile  entourée  de  palmiers.  Leurs  têtes  couron- 
nées de  rameaux  aux  feuilles  lancéolées,  forment  une 
majestueuse  corbeille  de  verdure  au-dessus  de  l'onde, 
tandis  que  leurs  troncs  droits  et  élancés  ressemblent  à  des 
fûts  de  colonne  et]  font  comme  une  claire- voie  au  travers 
de  laquelle  l'œil  découvre  des  masures  brunes,  bâties  en 
briques  crues.  Grande  fut  ma  surprise  en  voyant  de  loin 
une  belle  petite  église,  d'une  éclatante  blancheur,  faisant 
contraste  avec  les  maisons  de  boue  qui  l'entourent.  Je 
trouvai  au  presbytère  un  de  mes  anciens  élèves  du  sémi- 
naire provisoire  de  Minieh  ;  il  me  reçut  à  bras  ouverts.  Mais, 
il  s'agissait  d'attirer  à  l'église  la  population. 

Trois  fbis  par  jour  avaient  lieu  les  instructions.  Elles 
furent  très  suivies  grâce  à  l'exhibition  des  images  du  Père 
Vasseur,  représentant  les  mystères.  C'était  un  moyen  de 
faire  pénétrer  dans  l'intelligence  des  auditeurs  les  vé- 
rités de  la  foi,  en  même  temps  qu'un  attrait  puissant  pour 
les  amener  à  l'église.  Les  braves  Coptes  ne  se  lassaient  pas 
de  les  admirer.  Les  mamans  les  montraient  à  leurs  enfants, 
en  faisant  les  réflexions  les  plus  naïves.  On  soupirait,  on 
se  frappait  la  poitrine  à  la  vue  des  scènes  parlantes  du 
jugement,  de  l'enfer,  etc.,  et  on  faisait  entendre  des  orai- 
sons jaculatoires  comme  celles-ci  :  Naggi^nd  ia^  Rab  (déli- 
vrez-nous. Seigneur). 

Ces  images  nous  étaient  arrivées  de  Paris  non-coloriées. 
Le  R.  P.  Kersanté,  notre  supérieur,  eut  l'heureuse  idée 
de  mettre  les  personnages  en  relief,  au  moyen  de  couleurs 
voyantes,  dans  le  goût  oriental.  Dans  le  tableau  de  la  bonne 
et  de  la  mauvaise  mort,  le  prêtre  latin,  imberbe  et  en  sur- 
plis, avait  été  transformé  en  prêtre  copte,  respectablement 
barbu  et  revêtu  de  la  farragiè^  manteau  de  cérémonie,  sur 
lequel  apparaissait  l'étole  à  une  seule  bande  usitée  dans 
le  pays.  Ce  qui  intéressait  vivement  les  assistants,  c'étaient 
les  figures  de  diables  multicolores  qui  se  mêlaient  aux 
autres  personnages  et  formaient  des  scènes  effrayantes,  lis 
appelaient  Satan  le  Père  aux  cornes.  Les  damnés  et  les 
démons  mêlés  ensemble  dans  le  tableau  de  Venfer  fourni- 
rent un  jour  l'occasion  d'un  argument  curieux  â  un  catho- 
lique contre  un  protestant  qui  prétendait  que  nous  adorions 
les  images  : 
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EGYPTE.  —  Arabes  en  prières;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Rolland. 


«  —  Nous  croyez-vous  assez  idiots,  lui  dit-il  en  montrant 
ce  tableau,  pour  adorer  ces  êtres-là?  » 

Les  fidèles  s'imaginaient  que  ces  images  resteraient 
comme  ornement  à  leur  église  ;  ils  y  tenaient  beaucoup. 
Aussi  le  curé,  en  homme  prudent,  pour  prévenir  toute 
réclamation,  les  fit  enlever,  à  huis-clos,  de  grand  matin, 
le  jour  de  mon  départ. 


Plusieurs  des  néo-catholiques  n'avaient  pas  encore  fait 
le  pas  décisif  de  la  confession.  Il  n'est  pas  toujours  facile 
d'amener  un  Copte  qui  adhère  au  catholicisme  à  recevoir 
le  sacrement  de  pénitence.  La  confession  chez  les  Jacobites 


est  tombée  en  désuétude.  Si 
parfois  leur  prêtre  va  dans 
quelques  familles,  à  l'épo- 
que du  temps  pascal  ou  de 
Noël,  pour  y  entendre  les 
confessions,  tout  se  réduit 
à  une  accusation  générale, 
faite  à  haute  voix  et  qui  ne 
compromet  personne.  Tous 
reçoivent  en  bloc,  après 
cette  fbrmalité,  l'absolution 
de  leurs  péchés.  Il  n'est  pas 
rare,  en  outre,  de  trouver 
des  Coptes  qui  ont  commu- 
nié sans  aucune  espèce  de 
confession,  imitant  en  cela 
leurs  prêtres  qui  se  croient 
dispensés  de  se  confesser: 
l'absolution  qu'ils  donnent 
aux  autres,  paraît-il,  leur 
profite  à  eux-mêmes. 

A  Moukalafat  il  se  ren- 
contrait des  hésitants,  habi- 
les à  trouver  des  prétextes 
pour  différer,  et  ils  les  met- 
taient en  avant  avec  une 
certaine  bonne  foi. 

«  —  Moi,  disait  l'un,  je  me 
confesserais  volontiers,  mais 
je  pécherai  de  nouveau  ;  ne 
serait-ce  pas  abuser  du  sa- 
crement ?  » 

«  —  Il  y  a  des  gens  qui 
me  haïssent,  objectait  un 
autre.  S'ils  refusent  de  me 
pardonner.  Dieu  me  pardon- 
nera-t-il  ?  » 

Enfin,  voici  le  (^a/îr  (garde- 
champêtre),  qui  me  dit  : 

«  —  Tu  sais,  abouna,  dans 
notre  métier,  malgré  soi  il 
faut  mentir,  car  il  y  a  des 
choses  qu'il  faut  cacher  aux 
chefô  pour  ne  pas  compro- 
mettre de  braves  gens.  Com- 
ment se  confesser  avec  ce- 
la ?  » 
Les  femmes  avaient  aussi  leurs  raisons  pour  ne  pas  venir. 
L'une  avait  perdu  son  mari  ;  l'autre  son  enfant;  une  troi- 
sième son  père...  Or,  l'usage  ne  leur  permet  pas,  en  temps 
de  deuil,  de  sortir  de  la  maison.  Hélas  !  elles  font  parfois 
durer  ce  deuil  quatre  ou  cinq  ans  ! 


Le  cas  le  plus  épineux,  ou,  pour  mieux  dire,  insoluble, 
qui  s'est  présenté  et  qui  se  présente  parfois  dans  les  mis- 
sions, chez  les  Coptes,  c'est  le  cas  d'un  divorce  suivi  {de 
mariage,  du  vivant  de  la  première  épouse.  Les  évêques  ja- 
cobites autorisent  un  mari  mécontent  à  renvoyer  sa  femme 
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pour  en  prendre  une  autre  (1).  Or,  deux  habi-  -  _ 

tants  de  Moukâlafat,  quand  ils  étaient  schisma-  . 

tiques,  avaient  profité  de  cette  licence  pour  se 
débarrasser  de  leur  première  femme  et  convo- 
ler à  de  nouvelles  noces,  mais  ils  étaient  peu 
rassurés.  L'un  d'eux  s'adressa  au  curé  copte, 
Abonna  Francis,  qui  régularisa  sa  situation. 
L'autre  bigame  vint  à  moi;  je  lui  déclarai 
qu'il  devait  reprendre  sa  première  femme  et 
renvoyer  la  seconde. 

«  —  Mais  ma  première  femme  est  mariée 
à  un  autre  ;  comment  la  reprendre  ? 

«  —  Alors,  sépare-toi  de  la  seconde. 

«  —  Mais  j'ai  d'elle  des  enfants.   Faut-il  les      HAUTE-EGYPTE.  —  Eouss  copte  catholique  db  Kom-Gharib  ;   reproduction 
chasser  ?  d'une  photographie  env<^ôe  par  le  R.  P.  Rolland  (voir  le  texte). 

«—Pour les  enfants,  on  peut  s'arranger; 
renvoie  ta  femme  actuelle  en  lui  donnant  de  quoi  vivre.     \    -    Les  habitants  de  Moukâlafat  ont  eu  à  subir  des  épreuves 

—  Tu  ne  connais  pas  d'autre  moyen  ?  me  demanda-t-il.     \     dont  l'évêque  schismatique  d'Aboutig  fût  la  cause.  Ce  prélat, 

—  Mon  bon  ami,  ce  n'est  pas  moi  qui  te  donne  cette  dé-     \     jeune  et  plein  d'ardeur,  visita  ce  village  pour  tenter  de 
cision,  c'est  Notre-Seigneur,  c'est  l'Evangile.  »  |     ramener  les  habitants  au  schisme  dans  lequel  ils  étaient 

)     nés.  A  Tahta,  on  lui  avait  fait  une  réception  princière  :  il 

tt^."VZieh?XqûSur.«2îr1ÏÏSu.Xo'rîi!'  '*''*""'  "'''•■°'-  «^ait  marché,  jusque-là,  de  triomphe  en  triompha.  Mais  à 

•  —  chwQous,  ce  n'est  pas  permii,  ohjectait-il  au  prélat;  or,  tous  {  Moukâlafat,  le  prélat  ne  trouva  qu'un  accueil  glacial. 

dites  que  nous  avons  tous  la  même  religion,  les  mêmes  lois.  )  **       ,  a         -.-.i   .** :* -.-.'^     ^-  w*.*«.,««« 

-  Qu-importe»  répondit  Tévôque  ;  oS  peut  tout  concilier  :  vous  au-  Mgr  Ignace,  en  pasteur  Vigilant,  avait  pris  ses  mesures 

très,  vous  suives  le  Nouveau  TesUment,  où  le  divorce  est  d.$fendu;  ]  gt  envové  à  Moukâlafat  pour  S'v  trouver    en  même  temps 

nous,  nous  suivons  l'Ancien,  où  il  est  permis.  N*esi-ce  pas  toujours  la  )  ,,'  ^           .       ,  .        .  V^    ^    ^  v                 ,                            . 

parole  de  Dieu  qui  est  notre  réglée»  )  que  léveque  jacobite,  le  R.  P.  Athanase,  alors  son  grand 
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vicaire,  vrai  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  pour  la 
cause  de  Dieu  et  ouvrier  inconfusible. 

L'évêque  d'Aboutîg  essaya  vainement  de  ramener  au  ber- 
cail, à  son  bercail  à  lui,  ses  brebis  égarées.  Il  eut  une  en- 
trevue avec  un  grand  nombre  de  néo-convertis.  Le  Père 
Athanase,  qui  était  présent,  prit  la  parole  après  lui  : 

«  ^  Permettez,  Monseigneur,  dit-il,  que  nous  discutions 
ensemble  un  instant,  et  vous  avouerez  que  les  «  égarés»  ne 
sont  pas  les  gens  de  ce  village;  laissez-les  donc  dans  le  bon 
chemin  où  ils  sont  entrés.  » 

«  —  Il  est  inutile  de  discuter,  reprit  Pévêque;  ce  peuple 
M  comprendrait  pas. 

«  —  Pardon,Mon€eigneur,ces  gens  comprennent.  Croyez- 
vous  que  nous  les  ayons  reçus  chez  nous  sans  les  iostruire 
auparavant?  »  ?.:•;. 

Aussitôt  la  discussion  s'engage  sur  les  deux  natures  en 
Jésus-Christ  et  le  Père  Athanase  n'eut  pas  de  peine  à  triom- 
pher. L'évêque  mohophysi te  essaya  alors  d'attirer  les  néo- 
phytes en  leur  faisant  deâ^  promesses.  Un  bon.  vieillaM  ré*- 
pondit  au  nom  de  tous  : 

«  —  Vous  pensez  à  nous  quand  votre  iiitérêt  vous  y  pousse  ; 
vos  prêtres  ne  s'occupent  pas  dô  nous  quand  ils  n'ont  rien 
à  gagner,  tandis  que  les  prêtres  càlhôliques  travaillent  et 
se  dévouent  sans  songer  à  aucune  compensation  :  aussi 
jamais  nous  ne  les  abandonnerons.  » 

Legommos  (archiprôtre)  Ph.,  compagnon  de  l'évêque, 
voyant  son  chef  à  bout  d'arguments,  intervint: 

«  —  Qu'on  m'apporte  un  Evangile,  s'écria-t-il,  et  je  vous 
prouverai  que  l'Eglise  catholique  trompe  les  gens. 

€  —  Si  le  respect  dû  k  votre  évêque  ne  m'obligeait  à  la 
réserve,  répondit  le  P.  Athanase,  je  vous  démontrerais, 
moi,  que  la  fausseté  et  le  mensonge  ne  sont  pas  chez  nous, 
mais  bien  chez  vous.  i> 

Puis,  se  tournant  vers  les  nombreux  néophytes  présents  : 

«  —  Je  vous  ai  prêché  ce  matin  ;  franchement,  avez-vous 
remarqué  dans  mes  paroles  quelque  chose  qui  indique  le 
dessein  de  vous  tromper? 

«  '  Non,  non,  abonna,  dirent-ils  d'une  voix  unanime; 
bien  plus,  nous  avons  pleuré  à  votre  sermon,  en  pensant  à 
i^os  pères  qui  sont  morts  schisraatiques!  » 

C'était  plus  que  le  faux  pasteur  n'en  voulait  entendre. 
Il  ordonna  brusquement  de  préparer  les  montures  pour  le 
retour.  On  ne  Ta  plus  revu,  depuis,  à  Moukalafat. 

(A  suivre,)  . 

Mille  lieues  dans  l'Inconnu 

M  THAYEHS  LE  PAYS  FANG,  DE  LA    COTE  AUX  MYES  DU  DJAH 
Août    1899— Avril     1901 

!  Par  h  R.  P.  TRILLES.  d«  It  Oongrégtti»  da  Stini-Esprit 

I  Suite 

Sjèjoupà  Aloum.  —  Coiffures  et  parures.  —  Un  baptême. 
A  Niéfang. 

Aloum,  grand  et  beau  village  de  00  à  80  cases,  mérite 
qu'on  s'y  arrête.  Les  habitants  nous  y  reçoivent  parfaite- 
ment, et,  loin  de  se  sauver  comme  ailleurs,  les  jeunes  filles 


viennent  volontiers  causer  avec  nous.  Facilement  elles 
me  laissent  prendre  leurs  photographies. 


Les  coiffures  affectent  les  formes  les  pjus  variées;  mais 
changent  suivant  le  sexe.  Partout  par  ici,  la  tête  est,  de 
beaucoup,  la  portion  la  plus  habillée  des  individus!  Pour 
les  hommes,  les  cheveux  sont  relevés  sur  le  haut,  tressés  sur 
dos  bandes  d'écorce  de  façon  à  former  une  espèce  d'arête 
de  3  à  4  centimètres  de  large. 

Cette  arête  se  termine  en  pointe  qui  surplombe  le  front, 
pointe  entourée  de  fils  de  cuivre  ou  formant  la  base  d'une 
dent  ou  d'une  petite*  corne  d'antilope.  Elle  se  relève  par 
derrière  dégageant  la  fosse  du  cou  et  s'élargît  en  même 
temps.  Les  côtés  de  la  tête  sont  fort  diversement  ornés;  les 
uns,  au  moyen  de  perles,  se  bâtissent  deux  ronds,  sembla- 
4)les  à  des  soucoupes,  formés  de  cercles  conceiitriques  et 
de  couleurs  variées.' D'autres  préfèrent  protéger  bbmplète- 
-tnent'les  tenipes  avec  tout  un  édifice  "de  perlée!  rtusiéurs, 
au  lieu  de  perles,  ehiploient  des  éèturis:  Presque  tdus  Ces- 
sent avec  leurs  cheveux  des  fils  très  résistant^  pçur,  jes 
allonger.  •.   t  .  . 

Il  n'y  a  pas  que  les  femmes  d'Europe  à  connaître  fauix 
chignons,  fausses  nattes  et  faux  cheveux!  Cheveux  etHlp 
sont  passés  daiis  .des  boutons,  solidement  attachés  et  le 
long  bout  qui  reste,  est  garni  de  perles  bleues  de  haut  eïï 
bas.  Et  toute  cette  chevelure  artificielle  s'en  va  retombant 
jusqu'au  milieu  du  dos,  grésillant,  tintinnabulant  à  cha- 
que pas. 

Les  rares  braves  qui  ont  tué  un  tigre  ou^^quelque  bête 
féroce,  se  font,  de  la  peau  de  la  bote,  un  hideux  bonnet, 
qui  les  rend  cousins  germains  de  nos  vieux  ancêtres,  les 
Francs.  Un  cordon  de  perles  ou  de  boutons  leur  cerclé 
ensuite  le  front  :  une  double  rangée  de  perles  part  d| 
l'oreille,  décrit  une  courbe  gracieuse  sur  la  joue,  traversé 
les  narines  et  s'en  va  s'accrocher  à  l'autre  oreille.  Un  fif 
de  cuivre  plus  ou  moins  tordu,  contourné  en  torsade,  traj 
verse  également  les  narines.  Autour  du  cou,  un  tas  d^ 
petites  cordelettes  fétiches  supportent,  celle-ci  une  corne, 
celle-là  une  dent,  cette  autre  un  fétiche  quelconque,  puis 
plusieurs  rangées  de  perles  et  quelques  fils  de  cuivre. 

A  un  large  baudrier  passé  en  sautoir,  sont  suspendus  le 
sabre,  dont  le  guerrier  ne  se  sépare  jamais,  et  un  mfeh  (sac 
de  cordes)  où  vous  rencontreriez  les  choses  les  plus  hété- 
roclites ;  poudre,  capsules,  cuiller  faite  avec  le  dos  d'un  es- 
cargot, fétiche,  morceau  de  crâne  humain,  poudre  rouge,  etc. 
Ce  sac  est  couvert  de  peaux  de  bêtes,  lynx,  civettes,  écu- 
reuils, etc.,  dont  les  queues  s'en  vont  balayant  la  terre. 
Des  grelots,  des  sonnettes,  des  ronds  de  cuivre,  agrémen- 
tent le  baudrier.  Une  ceinture  de  liane  tressée,  recouverte 
parfois  de  peau  d'iguane,  soutient  le  pagne  d'écorce,  chargé 
de  couvrir  l'individu,  fonction  dont,  hélas  !  il  s'acquitte 
aussi  peu  et  aussi  mal  que  possible. 

In  large  anneau  de  cuivre  creux,  rempli  de  petites 
pierres  qui  remuent  à  chaque  pas,  scandant  la  marche, 
cercle  la  cheville,  et  voilà,  des  pieds  à  la  tête,  le  costume 
d'un  beau.  Un  fusil  garni  d'autant  de  clous  de  cuivre  qu'il 
peut  en  supporter,  complète  l'armement  ;  si  l'individu 
veut  se  donner  la  beauté  idéale,  il  s'oint  d'huile  de  palme 
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des  pieds  à  la  tête,  se  barbouille  tout  entier 
de  poudre  rouge,  et  s'en  va,  fier  et...  puant. 
C'est  la  mode. 

Les  femmes  ont  une  coiffure  fort  différente, 
un  costume  plus  complet.  Jeunes  filles,  elles 
ne  manquent  pas  de  charme.  Leurs  cheveux, 
ramenés  en  avant,  tissés  dans  de  toutes  petites 
perles,  leur  forment  un  bandeau  mobile,  une 
tresse  frangée  qui  retombe  au  milieu  du  front, 
originale  et  souvent  fort  gentille.  Plus  tard, 
à  l'aide  de  bambous,  de  cordons,  elles  allon- 
gent leur  chevelure  et  portent,  de  chaque  côté 
de  la  tête,  deux  larges  bandeaux,  perles,  bou- 
tons et  cheveux,  qui  ne  sont  pas  sans  offrir  une 
grande  ressemblance  avec  les  bandeaux  de 
certaines  coiffures,  de  certaines  cornettes,  de 
nos  bonnes  femmes  des  campagnes  normandes. 


Entre  toutes  les  femmes  d'un  chef,  l'épouse 
préférée  a  le  privilège  de  porter  au  cou  les 
clefe  des  coffres  de  son  seigneur  et  maître,  ce 
qui  n'est  pas  un  mince  honneur,  pour  peu  que 
celui-ci  en  ait  seulement  une  centaine. 

Les  élégantes  ont  un,  deux,  trois  colliers 
de  cuivre  massif,  indigène,  sculpté  au  mar- 
teau, >u  encore  une  sorte  de  carreau  de  fils 
de  cuivre.  Ces  ornements  la  forcent  à  tenir 
le  cou  rai  de,  la  tête  droite  comme  un  cierge. 
Le  haut  des  bras  et  le  poignet  sont  ornés  de 
nombreux  bracelets  ;  il  en  est  de  même  pour 
le  genou  et  les  chevilles,  et  tel  est  sou- 
vent le  poids  de  ces  lourdes  parures,  que  les 
femmes  sont  forcées,  pour  les  soutenir,  de  les 
rattacher  à  leur  ceinture  par  une  forte  ficelle. 
Un  lambeau  de  pagne  et  quelques  torsades  de 
perles  habillent  le  milieu  de  leur  corps.  De 
même  que  l'homme,  la  femme  qui  veut  se 
faire  belle  s'enduit  de  poudre  rouge  et  d'huile, 
mixture  qui  les  rend  étranges  au  possible. 

Les  enfants  sont  vêtus  d*un  rayon  de  soleil 
et  du  justaucorps  noir  que  Dieu  leur  a  donné  en  naissant- 
Un  peu  plus  tard,  vers  cinq  ou  six  ans,  les  filles  prendront 
une  rangée  de  perles,  un  grelot  ou  une  sonnette  ;  les  gar- 
çons, une  ficelle,  une  corne  fétiche  d'antilope.  Une  fois  cir- 
concis, tout  ce  petit  monde  arbore  une  feuille,  une  cein- 
ture d'herbes  sèches,  puis  un  morceau  de  pagne.  Tous,  par 
exemple,  même  les  plus  petits,  portent  collier  et  bracelets 
de  perles.  Beaucoup,  grands  ou  petits,  avec  de  menues  ra- 
cines odorantes,  se  façonnent  un  collier  dont  les  franges 
retombent  sur  la  poitrine.  Odorant!...  le  premier  jour 
ï>eut-être,  mais  après...  , 

La  partie  la  plus  habillée  de  leur  individu  est  donc  leur 
chevelure.  Mais  ainsi  tressés,  perlés,  coiffés,  torsadés,  ils  ne 
peuvent  guère  songer  à  se  peigner  chaque  jour,  pas  même 
chaque  mois,  et  dans  la  chevelure  grasse  et  féconde,  il  faut 
l'avouer,  les  parasites  abondent.  Le  voisin  rend  bien 
à  la  voisine  le  service  d'en  saisir  quelques-uns,  qu'il  écrase 
d'un  coup  d'ongle  ou  d'un  coup  de  dent  :  tout  fait  ventre! 


GABON.  —  Coiffure  au  pats  o'Aloum;  reproduction  d'nne  photographie 
du  R.  P.  Trilles. 


De  temps  à  autre,  une  claque,  un  formidable  coup  de  poing, 
en  fait  bien  passer  quelques-uns  de  vie  à  trépas.  Mais  tout 
cela  ne  suflfltpas;  il  faut  recourir  aux  moyens  héroïques. 
Et  le  «  pouilleux  »,  quand  il  se  sent  trop  incommodé  par  la 
vermine,  va  dans  la  forêt,  recueille  le  suc  corrosif  de 
Vetem,  se  barbouille  la  chevelure  de  la  sève  caustique  et  se 
serre  étroitement  sur  le  ft*ont  un  bonnet  de  feuilles  de  ba- 
naniers. Huit  jours  après,  tous  les  poux  sont  morts,  asphy- 
xiés ou  empoisonnés.  Le  bonhomme  est  délivré  ;  mais,  par- 
lois,  les  cheveux  suivent  l'exemple  des  poux.  Le  crâne  nu 
comme  un  genou,  mon  élégant  s'en  va  honteux  et  tête  basse, 
jurant  mais  un  peu  tard... 

*  * 

Aloum  est  un  centre  hospitalier  oii,  volontiers,  nous 
nous  arrêterions  plusieurs  jours.  Hélas,  ce  n'est  point 
l'heure  de  planter  notre  tente;  il  faut  aller  de  rivant. 

Une  belle  rivière,  le  Ntshiwo,  coule  tout  près  du  village 
et  c'est  à  une  chute  de  3  mètres,  facilement  utilisable,  que 
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l^s  hftbitants  vont  puiser  une  eau  fraîche  et  limpide.  Là 
même,  une  autre  rivière,  la  Bishoure,  s'y  jette,  après 
avoir  entouré  le  village  :  avec  l'eau,  vient  le  poisson  et  les 
Aloumois  vivent  dans  Tabondance. 

Un  chemin  conduit  d'Aloum  chez  les  Yenkang,  mais  ce 
n*est  pas  cette  voie  que  nous  suivrons  et  le  lendemain. 
Il  février,  au8sitôt  après  la  messe,  le  P.  Tanguy  part  avec 
les  porteurs  pour  Niéfang.  G* était  une  limite  de  nations, 
jadis  le  poste  le  plus  avancé  des  Pahouins.  Ils  ont  fait  du 
chemin  depuis! 

J'ai  profité  de  mon  séjour  à  Aloum  pour  instruire  avec 
Fidèle  une  pauvre  vieille  femme  bien  abandonnée.  Ce 
matin,  elle  reçoit  le  baptême  sous  le  nom  de  Joséphine, 
puis  s'en  va  heureuse. 

A  force  de  parler  et  de  me  démener,  je  puis  engager  assez 
de  porteurs  pour  partir  à  mon  tour  et  quitter  Aloum. 

A  dix  heures  et  demie,  je  suis  en  route,  disant  adieu  aux 
Amwom  dont  la  tribu  s'arrête  ici.  Désormais  nous  entrons 
chez  les  Nzoum,  ainsi  nommés  du  nzoum,  légume  qq*ils 
cultivent  en  grand  pour  en  manger  les  feuilles  dentelées. 
La  purée  de  nioum  rappelle  fort  les  épinards,  gardant 
néanmoins  un  goût  amer  auquel  on  a  parfois  peine  à  s*ha- 
bituer.  Adieu,  amis  Amwom,  si  vous  avez  été  hospitaliers, 
vous  vous  êtes  montrés  bien  voleurs  aussi. 

Nous  arrivons  à  Niéfang  de  bonne  heure  après  avoir 
traversé  de  vastes  plantations,  et,  chose  moins  agréable,  de 
vastes  fondrières  où  nous  enfonçons  jusqu'aux  genoux. 
Volontiers  nous  pousserions  plus  loin  ;  mais  nos  porteurs 
ne  sont  engagés  que  jusque  là  ;  force  nous  est  bien  de  nous 
arrêter  :  le  chef  veut  d'ailleurs  nous  garder,  nous  voir, 
nous  parler.  Arrêtons>nous  donc. 

Niéfang  est  un  village  nouvellement  rebâti,  sur  un  ma- 
gnifique plateau  et  dont  les  cases  provisoires  sont  jetées  ça 
et  là  au  gré  du  propriétaire.  Le  chef  nous  promet  des  por- 
teurs si  nous  restons  chez  lui  demain,  et  force  nous  est 
bien  d'accepter. 

(A  suivre.) 


LES  CANAQUES 

Par  lo  R.  P.  OUI8 

DB  LA  OONORtOATION  DU    SACRÉ-CCBUR  D*I880UDUN.  MTSSIONIIAIBB 
EN  NOUVELLB-aUINÉB 

Mort.  —  DauII. 

suite  (1) 

Quand,  au  lieu  d'un  vulgaire  Papou,  c'est  un  chef  de  vil- 
lage qui  passe  au  séjour  des  âmes,  on  le  revêt  de  ses  orne- 
ments et  on  le  transporte  sous  un  abri  en  feuilles,  bâti,  au 
milieu  du  village,  exprès  pour  la  circonstance.  On  le  place 
à  terre  sur  des  nattes,  le  dos  et  la  tête  appuyés  contre  son 
Jiêii  (bouclier),  qui  repose  lui-même  contre  un  des  piliers 
du  milieu.  Autour  de  lui  sont  rangés  tous  ses  insignes  de 
chef. 

On  sonne  la  trompe  de  guerre,  on  bat  le  tambour,  et  tout 

(0  Voir  les  Missions  catholiques  des  18,  S5  avril  et  S  mai. 


le  monde  vient  en  pèlerinage  à  cette  case  funéraire,  pour 
pleurer. 

Le  corps  reste  là  aussi  longtemps  que  tous  les  invités, 
même  les  plus  éloignés,  ne  sont  pas  venuf .  Et  même  après 
que  l'enterrement  a  eu  lieu,  les  ornements  demeurent  ex- 
posés une  semaine  ou  deux,  comme  si,  pour  se  consoler  de 
l'absence  de  leur  chef,  ils  voulaient  du  moins  se  le  rap- 
peler par  la  vue  de  tout  ce  qui  lui  a  appartenu. 

Aussi  longtemps  que  cette  petite  case  funéraire  ne  tombe 
pas  d'elle-même,  ou  n'est  pas  démolie,après  un  grand  iaxu 
(festin),  le  village  doit  être  comme  mort.  Il  n'est  plus  per- 
mis de  crier,  de  jouer,  de  faire  des  discours,  excepté  en 
l'honneur  du  défunt,  ni  même  de  travailler,  à  moins  que  le 
plus  proche  parent  du  mort  ne  le  permette.  Plus  de  cul- 
ture au  jardin  ;  on  ne  tourne  plus  de  poteries;  on  ne  brûle 
plus  de  chaux;  on  ne  maille  plus  de  filets.  La  seule  occu- 
pation permise  est  la  confection  des  ornements  de  deuil, 
bracelets,  ceintures,  etc. 

Le  corps  est  déposé  dans  une  fosse  creusée  au  milieu  de 
la  partie  du  village  (itluhu)  sur  laquelle  le  chef  exerçait 

son  infiuence. 

* 

On  fait  presque  autant  d'embarras  à  la  mort  d'un  chef  de 
guerre  ou  d'un  grand  danseur. 

Gomme  pour  les  chefs  proprement  dits,  on  bat  le  tambour 
près  de  leur  oreille,  on  les  appelle  par  leur  nom,  on  soufile 
dans  la  conque  marine.  Le  deuil  est  public  et  solennel. 


Une  horrible  coutume  exige  que  les  enfants  à  la  mamelle 
soient  enterrés  vivants  avec  leur  mère,  si  celle-ci  vient  à 
mourir.  J'ai  toujours  présente  à  l'esprit  une  scène  dont  je 
fus  témoin  peu  de  jours  après  mon  arrivée  en  Nouvelle- 
Guinée.  Une  jeune  mère  venait  d'expirer  en  mettant  au 
monde  une  fille.  Nousattendîmes  longtemps  qu'on  apportât 
le  corps  à  l'église.  On  avait  beau  presser,  prier  les  parents; 
ceux-ci  trouvaient  mille  prétextes  pour  retarder.  Sur  ces 
entrefaites,  la  femme  d'un  de  nos  catéchistes  manillois  vint 
tout  nous  révéler  :  les  gens  temporisaient  ainsi  uniquement 
pour  nous  faire  perdre  patience  ;  aussitôt  que  nous  se- 
rions partis,  ils  auraient  roulé  la  mère  et  l'enfant  dans  la 
même  natte,  et  la  même  fosse  les  aurait  reçues. 

On  devine  notre  indignation.  On  arracha  à  grand'peine 
l'enfant  des  mains  des  mégères,  et  on  la  mit  en  sûreté  chez 
les  Sœurs.  Mais  la  pauvre  petite,  qui  n'avait  reçu  aucun 
soin  depuis  la  mort  de  sa  mère,  ne  put  vivre  que  quelques 
jours  et  s'envola  au  ciel  après  avoir  reçu  le  baptême. 

Eh  bien,  le  père,  les  frères  et  les  sœurs  de  cette  petite 
enfant  étaient  là,  et  ils  ne  trouvaient  pas  un  mot  de  pitié 
pour  elle;  tout  ce  monde,  les  vieux  surtout,  nous  regar- 
daient avec  une  expression  de  stupide  colère,  ne  compre- 
nant rien  à  ce  que  nous  faisions. 

En  Nouvelle-Guinée,  comme  dans  tous  les  pays  païens,  le 
démon  s'est  toujours  montré  avide  de  l'âme  et  du  corps  de 
ces  innocentes  petites  créatures,  et  on  les  lui  a  donnés  sans 
compter.  11  n'y  a  que  la  foi  qui  ait  réussi  et  puisse  réussir 
à  empêcher  ces  meurtres  d'enfants. 
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Pour  les  vieillards  absolument  décrépits^on  ne  fait  abso- 
lument rien.  On  est  trop  heureux  d'être  enfin  débarrassé 
de  leurs  plaintes  et  de  leur  toux  continuelles.  On  les  roule 
dans  une  natte  et,  vite,  en  terre!  Aucune  larme,  aucun  re- 
gret. A  quoi  bon  ?  Est-ce  la  peine  de  pleurer  de  pareilles 
ruines  ?  La  mort  n'est-elle  pas  un  bienfait  pour  eux  ?  N'ont- 
ils  pas  joui  de  la  vie  assez  longtemps  ? 

Il  faut  savoir  d'ailleurs  que  le  respect  dû  au  grand  âge 
et  aux  cheveux  blancs,  est  inconnu  en  ce  pays.  C'est  une 
des  obligations  les  plus  difficiles  à  faire  admettre.  Même 
les  plus  proches  parents,  même  leurs  enfants,  affectent  de 
ne  pas  s'occuper  de  ces  pauvres  vieillards,  dont  la  mort 
est  très  souvent  hâtée  par  un  jeûne  forcé  et  le  manque  des 
choses  les  plus  nécessaires.  C'est  là  un  des  très  tristes  côtés 
de  nos  Papous  ;  il  y  a  des  exceptions,  mais  ce  sont  des 
exceptions. 

A  l'autre  bout  de  l'échelle,  c'est  aussi  la  plus  parfaite 
indifférence.  Qu'un  petit  enfant,  un  nouveau-né  vienne  à 
mourir,  la  mère  versera  un  pleur,  poussera  une  plainte, 
le  père  montrera  du  chagrin;  mais,  à  dire  vrai,  ils  en  fe- 
raient tout  autant  pour  une  marmite  cassée. 

Si  l'enfant  a  déjà  cinq  ou  six  ans,  c'est  bien  différent, 
tout  se  passe  alors  comme  pour  une  grande  personne  ;  s'il 
y  a  une  différence,  c'est  que  la  douleur  est  plus  vive  et 
plus  vraie.  Et  si  l'enfant  est  fils  de  chef  et  destiné  à  être 
chef  lui-même,  on  lui  rend  les  mêmes  honneurs  que  s'il 
avait  déjà  été  en  fonction. 


La  sortie  du  deuil  n'est  pas,  comme  chez  nous,  fixée  à 
quelques  mois  après  l'enterrement.  Le  temps  ici  est  réglé 
non  pas  d'après  le  calendrier,  mais  d'après  le  nombre  et 
l'embonpoint  des  porcs.  Supposons  qu'une  épizootie,  comme 
il  en  arrive  souvent,  enlève  tous  les  porcs  du  village,  il 
faudra  alors  attendre  quatre  ou  cinq  ans  avant  de  pouvoir 
prendre  le  noir. 

Mais  comme  nos  bons  Papous  ne  peuvent  se  résoudre  à 
remettre  si  loin  l'occasion  d'un  bon  dîner,  ils  font  leur 
possible  pour  se  procurer  des  porcs  en  les  achetant  dans 
d'autres  villages. 

Cette  cérémonie  de  la  prise  du  noir  constitue  une  vraie 
fête,  fête  funèbre,  si  l'on  veut,  mais  une  fête  ou  l'on  mange 
copieusement,  et  le  fond  de  ce  festin  doit  être  composé  de 
porcs  domestiques  et  non  pasde  Kanguroosni  de  sangliers. 
Et  il  doit  y  en  avoir  beaucoup.  Il  faut  bien  étouffer  la  dou- 
leur en  compensant  par  de  grandes  mangeailles  le  deuil, 
les  larmes  et  l'abstinence  qu'on  a  dû  s'imposer  jusque-là 
en  l'honneur  du  mort. 

Par  raison  d'économie,  s'il  y  a  eu  plusieurs  morts  au  vil- 
lage, on  prend  le  deuil  le  même  jour  pour  tous.  Avec 
moins  de  frais,  la  fête  sera  plus  grande,  et  quelle  gloire 
pour  le  village,  d'avoir  pu  exhiber  un  petit  régiment  de 
ces  intéressants  animaux. 

Dès  que  quelqu'un  a  été  enterré,  on  commence  à  s' infor- 
mer de  la  quantité  de  porcs  qu'on  pourra  mettre  en  ligne 
au  jour  de  la  fête.  On  en  parle  au  conseil  public,  qui  se  tient 
chaque  soir  après  la  soupe  avant  l'extinction  des  feux. 

t  —  La  famille  du  mort  a  bien  trois  ou  quatre  porcs  ; 


mais  qu'est-ce  que  cela?  Et  puis  ils  sont  trop  jeunes  et  trop 
maigres.  Attendons  cinq  ou  six  lunes  et  que,  d'ici  là,  la 
famille  se  débrouille  pour  engraisser  ces  messieurs  et  en 
acheter  d'autres,  car  il  y  a  longtemps  qu'on  n'a  pas  eu  de 
taizu.  Tous  les  ventres  sont  vides;  il  serait  temps  d'y  mettre 
quelque  chose  (en  disant  cela  ils  ont  une  manière  comique 
de  refouler  leur  ventre  en  arrière). 

«  —  Ah!  autrefois, de  notre  temps,  remarquent  les  vieux^ 
quand  nous  étions  forts  et  nombreux,  nous  avions  des  porcs 
tous  les  jours;  tandis  qu'aujourd'hui,  depuis  telle  guerre, 
c'est  à  peine  si  nous  avons  encore  une  idée  de  leur  goût.  » 


On  attend  donc  encore  quelques  mois.  Le  jour  arrive 
enfin  où  l'on  se  dit  à  peu  près  content  et,  sans  plus  tarder, 
l'ordre  est  donné  d'attacher  les  porcs  (  c'est  l'expression 
consacrée).  Les  gamins  de  l'endroit  se  mettent  en  chasse 
et  bientôt  tous  les  prisonniers  de  cette  petite  guerre  sont 
portés  triomphalement,  pieds  liés,  devant  la  Marea  où  les 
chefs  et  les  anciens  chiquent  ferme  et  causent  à  voix  basse. 

«  —  Enfin!  on  va  avoir  un  tatzu.,,  et  il  ne  sera  pas  si 
mal!....  Un,  deux,  trois,  dix  porcs!  C'est  presque  un  festin 
de  grand  chef.  Voilà  qui  s'appelle  avoir  souci  du  mort!. 
Allons,  les  femmes!  qu'on  se  trémousse!  que  l'on  pleure, 
que  l'on  chante,  et  qu'onne  ménage  passa  voix.  Al'œuvre.  » 

A  cet  ordre,  toutes  les  femmes  se  rassemblent  à  la  tombée 
du  jour,  au  milieu  du  village,  et  même  sur  les  vérandahs 
des  maisons  voisines,  quand  il  y  a  beaucoup  de  morts  et 
beaucoup  d'invités.  Selon  leur  nombre,  elles  forment  un 
ou  plusieurs  groupes,  ayant  chacun  un  coryphée  qui  en- 
tonne kl  mélodie  et  soutient  le  chœur.  On  choisit  ordinai- 
rement pour  ce  poste  important  une  vieille,  qui  soit  à  la 
fois  énerj^nque,  féconde  en  imagination,  habile  en  l'art 
d'improviser,  et...  veuve. 

inutile  de  dire  que,  pendant  tout  le  temps  que  dure 
Varoba^  la  famille  du  mort  doit  fournir  aux  pleureuses 
chique,  tabac  et  nourriture.  11  ne  faudrait  pas  croire  que 
ces  chanteuses  de  la  mort  sont  bien  tristes  :  elles  ont  de  la 
tenue,  évidemment;  je  veux  dire  qu'elles  ne  vont  pas  jus- 
qu'à danser  ;  mais  quelqu'un  qui  n'est  pas  dans  le  secret 
aurait  de  la  peine  à  savoir  si  elles  chantent  de  joie  ou  de 
douleur.  Seules,  les  vieilles  prennent  leur  rôle  au  sérieux, 
et  on  dirait  que  leur  squelette,  visible  sous  le  parchemin 
ridé  qui  lui  sert  d'enveloppe,  va  se  démolir  sous  le  poids 
du  chagrin  qui  est  censé  les  accabler.  D'aucunes  même 
passent  de  temps  en  temps  le  revers  de  leurs  mains  sur 
leurs  yeux  et  essuyent  une  larme  vraie  ou  fausse.  A  l'ar- 
rivée du  jour,  on  fait  une  dernière  distribution  de  noix 
d'arec;  cela  veut  dire  :  «  La  séance  est  levée.  » 

Alors  a  lieu  une  bruyante  débandade;  les  pleureuses 
courent  aux  jardins  et  en  reviennent  bientôt  chargées  de 
fruits  et  de  légumes  qu'elles  déposent  en  autant  de  mon- 
ceaux qu'il  y  a  de  villages  invités. 

Dès  que  l'arrivage  des  provisions  a  pris  fin,  on  assomme 
les  porcs,  on  les  grille,  on  les  découpe  et  on  en  place  les 
quartiers  sur  chacun  des  tas  de  légumes.  Le  chef  fait  la 
dietribution  en  règle,  c'est-à-dire  qu'il  passe  solennellement, 
accompagné  de  quelques  acolytes,  devant  l'alignement  des 
provisions,  puis  de  sa  baguette  il  touche  un  des  tas  et  crie 
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si- haut  qu'il  peut  :  «  Ceci  pour  un  tel!  »  Immédiatement, 
la  femme  ou  les  filles  de  celui  auquel  la  portion  est  adju- 
gée l'enlèvent  prestement.  Quand  on  a  fait  place  nette, 
toutes  les  femmes  défilent  dans  le  village,  emportant  les 
provisions,  se  dispersent  dans  les  cases  et  allument  les  feux. 

Pendant  que,  de  tous  côtés,  se  dégage  le  fumet  des  vian- 
des grillées  et  des  légumes  bouillis,  on  procède  à  la  prise 
du  noir.  Chacun,  suivant  sa  dévotion,  se  barbouille  plus 
ou  moins  de  noir  de  fumée  délayé  dans  de  Phuile  de  coco. 
Les  veufs,  veuves  et  proches  parents,  doivent  être  entière- 
ment couverts  de  cette  espèce  de  cirage  luisant;  les  autres 
en  mettent  seulement  sur  une  partie  du  corps.  Les  jeunes 
gens  se  bornent  à  se  noircir,  qui  le  front,  qui  le  nez,  le 
menton,  ou  une  joue... 

Une  coutume  assez  répandue  consiste  à  prendre  le  maura. 
C'est  une  sorte  de  serment  par  lequel  on  s'engage,  en 
l'honneur  du  mort,  à  s'abstenir  de  tel  fruit,  de  tel  légume, 
de  telle  pratique.  Que  de  fois  j'ai  vu  des  jeunes  gens  refu- 
ser des  bananes  qu'on  leur  offrait,  en  disant  :  «  Non,  un 
tel  est  mort,  je  me  prive  de  cette  qualité  de  bananes,  t 
Je  n'ai  pu  découvrir  le  motif  de  cette  coutume. 

(A  suivre.) 


vêque  de  Lyon,  est  le  Mémento  d'un  glorieux  passé;  il 
perpétuera  dans  les  âmes  la  vénération  séculaire  vouée 
au  sanctuaire  tant  aimé. 


BIBX4lOGhXl.i^PX3;ZS 


Notre-Dame  de  Fourviëre  et  la  Piété  Lyonnaise.  Notes  et 
Récits  par  M.  Tabbé  P.  Ghatblus,  chanoine  titulaire  de  la 
Primatiale,  ancien  Recteur  de  Fourviôre.  —  In-S*  illustré, 
de  xxiv-456  pages.  Prix  net  :  4  fr.,  par  U  poste  5  fr.  —  Li- 
brairie Emmanuel  Vitte,  Lyon,  3,  place  Bellecour,  et  Paris, 
14,  rue  de  l'Abbaye  (VI«). 

Bien  que  ce  travail  n'entre  pas  directement  dans  le  cadre 
de  notre  Bulletin,  il  y  a  cependant  entre  Fourvière  et  l'Œu- 
vre de  la  Propagation  de  la  Foi  de  telles  affinités  que  nous 
ne  pouvons  nous  contenter  d'une  simple  annonce  quand  il 
s'agit  d'un  ouvrage  consacré  à  la  gloire  de  la  Protectrice 
de  Lyon. 

C'est  dans  la  chapelle  bénie  de  Fourvière,  en  effet,  que 
les  saintes  femmes,inspiratrices  de  notre  Œuvre,ont  conçu 
elles-mêmes  le  plan  qui  devait  plus  tard  être  réalisé  si 
magnifiquement  ;  c'est  à  Fourvière  que  les  deux  Congréga- 
tions des  Maristes  et  des  Missions  Africaines  ont  prononcé 
leurs  premiers  vœux  ;  là  aussi  que  leurs  vicaires  apostoli- 
ques ont  reçu  souvent  la  consécration  épiscopale. 

Quel  est  le  missionnaire,  évèque  ou  prêtre,  qui,  de  passage 
à  Lyon,  n'ait  gravi  la  sainte  colline  et  n'ait  consacré  à  la 
Reine  des  apôtres  ses  efforts  et  ses  espérances?  Beaucoup, 
parmi  eux,  n'ont-ils  pas  éprouvé  le  besoin  de  se  refaire  un 
autre  Fourvière  en  Afrique,  en  Océanie,  en  Nouvelle-Calé- 
donie, en  Chine,  désirant  retrouver  sous  tous  les  climats 
une  imitation  de  cet  air  natal  qui,  vers  la  vingtième  année, 
nourrrissait  leur  âme? 

Tous  aimeront  donc  à  lire  et  à  relire  comme  un  souve- 
nir de  la  patrie,  ces  Notes  et  RéciiSf  recueillis  pieusement 
et  écrits  dans  la  langue  simple  de  l'histoire  par  le  prêtre 
,  distingué  qui  fut  pendant  huit  ans  le  gardien  du  sanctuaire. 
.    Ce  livre,  comme  le  dit  Son  Eminence  le  Cardinai-Arche- 
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L.  L.  de  MarcUly-d*Azergue8,  diocèse  de  LyoD 200  • 

C.  G.  de  Lyon 5  • 

M.  et  Miuo  Lahaye,  diocèse  de  Séez,  union  de  prières 5  i 

L.  P.,  d iocèse  de  Grenoble,  reconnaissance s  » 

F.  Qf,  Paris 100  • 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (R.  P.  Vache- 
ret.  Mahalla-Kébir). 

Anonymes  de  Ru Uy,  diocèse  de  Bayeux 200  b 

Mme  Uoy,  diocèse  de  Poitiers,  demunde  de  prières  pour  une 
défunte 90  » 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie  mineure). 

M.  de  Gasti nés,  diocèse  du  Mans 5  ■ 

A  Mgr  Fallize,  Norvège. 

M.  E.  Becq,  Paris 5  s 

A  M.  Jules  Marie,  Pondichéry. 

Anonymes  de  Rully,  diocèse  de  Bayeux 15  • 

A  M.  Gîraud,  Pondichéry,  pour  sa  mission  de  Pat- 
talam. 
Un  agriculteur  charentais 90  * 

A  M.  Théodore  Faucon,  Su4ehueu  oriental. 

Anonymes  de  Rully,  diocèse  de  Bayeux 50  • 

A  M.  Adolphe  Grisel,  missionnaire  apostolique  à  Can- 
ton. 
Un  ami  d*enfance,  demande  de  prières lOO  » 

Pour  Técole  de  Morioka  (Hakodaté),  tenu    par  les 
Sœurs  de  Saint-Paul,   de  Chartres. 
M.  Tabbé  Besnard,  du  diocèse  de  Chartres 160  « 

Au  R.  P.  Rolland,  pour  les  Copies  de  Minieh  (Haute- 
Egypte). 
Anonyme  d^Angers»  demande  de  prières  spéciales 20  > 

Au  R.  P.  Picard,  Abyssinie,  pour  les  victimes  des 
sauterelles. 
Un  agriculteur  charentais 90  » 

Au  R.  P.  Lautour,  des  Pères  Blancs. 

Anonymes  de  Rully,  diocèse  de  Bayeux 25  t 

AuR.  P.  Classe,  Nyanza  méridional,  pour  sa  mission 
chez  les  Bougoyé. 
Un  agriculteur  charentais 30  i 

Pour  le  rachat  d'esclaves,  région  du  Nyanza  (R.  P. 
Classe). 
Anonyme  de  Bayonne 3  » 

Pour  le  rachat   d*un  esclave  (R.  P.  Classe). 

Une  famille  du  diocèse  de  Metz K  * 

A  Mgr  Lamaze,  Océanie  centrale. 

M.  de  Saint-Saud,  du  diocèse  de  Périgueux 20  > 

A  Mgr  Vidal  (Fidji).  ' 

M.  L.  L.,   diocèse  d*Albi,   demande  de    prières  pour  ses 
défunts 10  » 

Pour  les  «  Missions  catholiques.  » 

M.  Tabbé  Lucas,  diocèse  d*Orléans ^  ' 

(La  suite  des  dons  prochainement)» 


Th.  MOREL,  Direeieur-Gèrant^ 

Lfon.  —  Irofu  X.  Serwin,  r.  Frtoçol*  Dftiiphln»  IS. 
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MADURE    (Hindoustan).  —  Quatre  jeunes  Brahmbs  païens  élèves  du  coLLèQS  Saint-Joseph  a  Trichinopoly  ;   reproduction   d'une 
photographie  envoyée  par  Mgr  Barthe,  évêque  de  Trichinopoly  (voir  la  Correspondance). 


GORRESPONDANGË 


TRICHINOPOLY  (Hindoustan) 


Besoins  de  la  Mission  du  Maduré. 


On  ne  peut  lire  sans  émotion  le  touchant  appel  que  nous 
adresse  le  H.  P.  Héraudeau  en  faveur  de  la  grande  mission 
du  Sud-Est  de  Tlnde,  et  nos  lecteurs  auront  à  cœur  de  secon- 
der par  leurs  prières  et  leurs  aumônes  le  mouvement  si  con- 
solant qui  porte  des  multitudes  d'àmes  païennes  à  embrasser 
la  foi  catholique.  

LETTRE  DU  R.   P.   HÉRAUDEAD,  PROCDRBCR  DE 
LA   MISSION 

Je  me  permets  de  vous  adresser  quelques  extrails 
de  lettres  de  missionnaires  du  Maduré.  Ils  montrent 
la  position  précairede  cette  mission  et  ils  engageront, 
j'espère,  vos  lecteurs  à  lui  porter  secours. 

Mgr  Barthe,  en  tournée  pastorale  au  Marava, 
m'écrit  : 

«  Nous  avons  besoin  de  secours  pour  développer  et 
même  maintenir  toutes  nos  œuvres.  Pendant  celte  vi- 
site pastorale  on  me  montre  partout  des  chapelles  et 
des  maisons  à  ré])arer  ou  à  bâtir  entièrement.  Dans 
maints  endroits  «les  missionnaires  n'ont  pour  logis 
qu'un  misérable  réduit  où  la  chaleur  les  accable  et 
abrège  leur  vie.  Encore  n'en  ont-ils  pas  toujours;  car 
dans  1.120  villages  on  ne  trouve  pas  même  d'église. 


«  Il  est  bien  pénible  à  un  évêque  de  voir  de  pareilles 
souffrances  et  de  se  sentir  impuissant  à  les  soulager. 
Nos  chrétiens,  qui  sont  d'une  pauvreté  extrême,  ne 
peuvent  contribuer  à  aucune  de  ces  dépenses.  De 
plus,  dans  plusieurs  endroits  de  la  mission,  les  pluies 
ont  entièrement  manqué  et  la  famine  augmente  chaque 
jour.  Nous  sommes  donc  obligés  de  venir  au  secours 
de  nos  chrétiens  pour  les  empêcher  de  mourir  defaim. 

«  La  famine  grandit  de  jour  en  jour  dans  nos  para- 
ges; c'est  affreux.  Dans  certains  endroits,  rien  à 
manger,  plus  d'eau  à  boii*e,  on  enlève  le  chaume  des 
maisons  pour  le  donner  en  pâture  aux  bestiaux. 

((  De  tous  côtés,  les  âmes  affamées  de  vérité  s'of- 
frent à  nous.  Quelle  magnifique  moisson  nous  re- 
cueillerions si  les  ressoiu'ces  ne  nous  manquaient 
pour  leur  bâtir  des  chapelles,  des  écoles  et  leur  don- 
ner des  catéchistes  î 

((  Dans  notre  impuissance  à  ouvrir  le  ciel  à  tant  de 
païens  qui  nous  tendent  les  bras,  nous  élevons  nos 
regards  vers  le  Sacré-Cœur  et  lui  demandons  d'ins- 
pirer à  des  âmes  généreuses  la  pensée  de  nous  aider 
par  leurs  aumônes. 

«  Les  missionnaires  célèbrent  le  saint-sacrifice 
et  font  prier  chaque  jour  pour  leurs  bienfaiteurs  con- 
nus et  inconnus,  vivants  et  décédés,  leur  accordant 
la  participation  à  toutes  leurs  bonnes  œuvres,  indul- 
gences et  mérites... 
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MADURÉ  (Hindoustan).  —  Un  dbs  petits  PAGOOiNé  de  Trichinopolt  ;  reproduction  d*une  photographie  envoyée  par    Mgr   Barthb 

(voir  le  texte). 


D'un  autre  côté,  le  R.  P.  Lacombe,  chargé  de  la 
paroisse  des  parias  dans  la  ville  de  Trichinopoly, 
m'écrit  : 

n  J'ai  sur  les  bras  plusieurs  petits  enfants  que  j'ai 
baptisés  et  qui  ont  perdu  leurs  pères.  J'ai  vainement 
mendié  pour  eux  un  asile,  le  nombre  des  pauvres 
gens  a  tellement  augmenté! 

«  Si  nous  voulions  rester  tranquilles  et  ne  nous 


occuper  que  de  nos  œuvres  anciennes,  la  vie  serait 
assez  supportable;  mais  peut-on  voir  des  âmes  bien 
disposées  sans  essayer  de  les  engager  dans  le  chemin 
du  ciel?  Si  j'avais  100  roupies  (250  fr.),  je  pour- 
rais convertir  plusieurs  familles  qui  demandent  le 
baptême  avec  instances,  mais  que  je  ne  puis  recevoir 
actuellement  dans  une  colonie  de  chrétiens  ;  c'est  là 
une  condition  sine  qua  non  pour  leur  persévérance. 


MADURÉ  (Hindoustan),  —  Etang  sacre  près  de  Trichinopoly;  d*après   une  photographie  de  Mgr  Barthe). 
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MADVKE  {Hindoustan).  —  Chapelle  des  brahmes  convertis,  a 'faîCHiNOPOLY:  reproduction  d'une  photographie  envoyée 

par  Mgr  Barthe,  évéque  dç  Trichinopoly  (voir  p.  238). 


MADURK  (Ilindoustan).—  Chapelle  de  néophytes  parias,  a  Trichinopoly;  reproduction  d'une  photographie    envoyée  par 

Mgr  Barthe  (voir  p.  830). 
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c  Je  parle  de  quelques  familles  seu- 
lement; je  devrais  dire  plusieurs  vil- 
lages, car  ils  sont  bien  nombreux  les 
payons  qui  viendraient  à  nous  l'acile- 
ment  si  on  pouvait  s'occuper  d'eux, 
c'est-à-dire  payer  un  catéchiste  pour 
les  instruire,  leqr  bâtir  une  chapelle  et 
les  aider  un  peu.  Je  puis  dire  que,  dans 
notre  mission  du  Maduré,  chaque  franc 
de  dons  représente  une  âme  sauvée. 

<  J'ai  aussi  à  soutenir  quantité  de 
pauvres  enfants  bien  doués  qui  peuvent 
devenir  plus  tard  d'excellents  instru- 
ments pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  :  des  prôtres,  des  religieux. 

€  Je  n'ai  aucune  source  qui  me  four- 
nisse ce  que  je  dois  dépenser  chaque 
mois.  Si  vous  ne  venez  à  mon  secours,  je 
suis  débordé  et  ne  pourrai  continuer.  » 


Voilà  maintenant  le  R.  P.  Billiard 
chargé  de  la  grande  œuvre  des  brah- 
meSy  qui  ajoute  son  cri  de  détresse  aux 
autres. 

«  Les  aumônes  venues  lors  des  pre- 
mières conversions  ont  été  bien  vite 
épuisées;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
lorsqu'uii  Brahme  embrasse  notre  foi, 
il  est  dans  la  nécessité  d'abandonner 
parents,  amis,  propriétés.  Par  le  fait 
il  tombe  à  la  charge  do  la  mission.  A 
ce  prix  seulement,  l'œuvre  se  conti- 
nuera et  se  développera.  Les  articles 
virulents  de   la    presse   païenne  écrits 

pour    délourner  les  parents   d'envoyer  MADURÉ  {Hindoustan),  —  Famille  de  brahmes  païens  a  Trïchinopoly  ; 

leurs   enfants  aux  collèges  tenus    par  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  Mgr  Barthi. 

les   missionnaires   catholiques  sont  la 
meilleure  preuve  de  l'excellence  de  cette  œuvre. Lés     ^  LA.     FÊTE     DXJ     S     ivTAT 


Brahmes  païens  sentent,  en  effet,  que  le  terrain  leur 
échappe,  que  les  préjugés  contrôle  catholicisme  tom- 
bent peu  k  peu  ;  c'est  déjà  un  fait  acquis  que  des 
brahmes  convertis  peuvent  demeurer  brahmes  tout 
en  devenant  catholiques. 


Lo  80°  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  a  été  célébré  par  le  Conseil  central 
de  Paris,  ccmmo  il  Ta  été  par  celui  de  Lyon. 

La  messe  a  été  dite  le  3  mai  en  T église  Saint-Sulpice, par 
,M.  Letourneau,  curé  de  la  paroisse  ;  MM.  les  Directeurs  de 

.  Dernièrement,  deux  mariages  de  brahmes  n^o-     :  '  ^^^:: }îr^^i^f:,^^âËT^.Êl  ^^"^lîJZt 


^  sain,  les  repréienlanls  des  diverses  Sociétés  de  missions  et 

phytes  avaient  lieu  dans  leur  église  de  Trichinopoly.     ^  de  nombreux  amis  de  l'Œuvre  assistaient  à  cette  pieuse 

Un  certain   nombre  de  brahmes  païens,  leurs  amis,     \  cerénionie.                                    ^          j    n/^^             i^i 

v.^1  vain   iivtii*/ic  vi^       «^iii^o  |,«iv.  o,    V.M      "    *  '      ^  .     Le  lendemain,  i,  un  sermon  en  faveur  de  1  Œuvre,  a  été 

assistèrent  à  la  cérémonie  et  leur  tenue  fut  tout  à  fait     ;  donné  en    l'église  Saint-Koeh,  à   l'issue  des  vêpres,  par 

respectueuse.  Puis  ils  se  rendirent  à   la  maison  des     :  ^^'  ^'^!\¥  Carpentier,  chanoine  missionnaire  apostolique. 

^a|/cv.nAcuoc.  *     1:3  IX      c           11  CUV  a    xa.    ta    yj       ^^^     )  Le  predicateti  p  avait  pris  pour  texte  ces  paroles,  quc  Tapo- 

nouveaux  mariés   et  prirent   part  au   repas.   Voilà     l  tre  saint  Jean  répétait  sans  cesse  autour  de  lui  ;  «  Aimez- 
deux  faits  qui   supposent  la  disparition  de  préjugés     \  ^.^"^  '^^  ""^  les  autres  «.  précepte  de  charité  que  les  mis- 
/*            ^^              ,          ^                      1     j   »         ,  sionnaires    pratiquent   excellemment  puisque,  pour    des 
qu'on  avait  toujours  crus  irréductibles.   »  inconnus  et  pour  des  hommes,  qui,  souvent,  répondent  si 

î  raal  à  la  bonne  parole  qu'on  leur  apporte,  ils  sacrifient 

;  foyer,  famille,  tranquillité, avenir  et  leur  vie  même. 
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NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 

Sur  la  proposition  de  la  Propagande,  le  Saint-Père  a 
nommé  vicaire  apostolique  de  la  Guyane  anglaise,  avec 
caractère  épiscopal,  le  R.  P.  Gompton  Dalton,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus«  missionnaire  dans  ce  vicariat  apostolique 
depuis  plusieurs  années. 

—  Par  décret  de  la  Propagande,  la  résidence  ëpiscopale 
du  diocèse  d'Hakodaté  (Japon)  a  été  transférée  d'Hakodatë 
à  Sendaï.  

DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 

Le  25  avril  sont  partis  pour  Madagascar  Nord  deux  Norbert in«, 
le  R.  P.  Gras  et  le  Fr.Keboul. 

—  Se  sont  embarquées  à  Marseille,  le  5  mai,  pour  le  Dahomey, 
les  sœurs  Urbain,  Thècle  et  Iphigénie,  des  Missions  Africaines 
de  Lyon. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Lyon.  —  Lundi  5  mai,  a  eu  lieu,  dans  les  salons  de  TArche- 
vèché,  rassemblée  générale  de  TCEuvre  Apostolique  des  Mis- 
sions. En  Tabsence  de  S.  Em.  le  Cardinal,  Mgr  Philippe,  évê- 
que  de  Lari,  présidait  la  réunion,  ayant  à  ses  côtés  Mgr  Pellet, 
des  Missions  Africaines,  plusieurs  membres  du  clergé,  du  Con- 
seil central  et  du  Comité  diocésain  de  la  Propagation  de  la 
Foi. 

Après  la  lecture  du  compte  rendu  sur  les  travaux  de  TŒu- 
vre,  Mgr  Philippe  prit  la  parole  et,  dans  une  délicate  allocu- 
tion, félicita  les  associées  de  TCEuvre  apostolique  des  consolants 
résultats  dus  à  leur  activité  généreuse. 

Dans  Tinventaire  général  nous  relevons  350  chasubles,  40  cha- 


MADURÉ  (Hindousfan).  —  Bosquet  sacré  avec  statues  de  oieux  hindous  a  Trichinopolt  ;  reproduction  d'une  photographie 

envoyée  par  Mgr  Barthe  (voir  p.  232). 


pes.  10  dalmatiqucs,  8  ornements  orientaux,  8  huméraux, 
5  dais,  12  grandes  bannières,  200  oriflammes,  120  devants  ou 
dessus  d'autels,  135  voiles  de  ciboires,  200  aubes,  150  nappes 
d'autel,  10  surplis  de  prêtres,  80  surplis  ou  soutanelles,  6  ro- 
chets  d'éveques,  250  garnitures  brodées,  du  linge  d'autel  en 
quantité,  3  autels  portatifs,  2  ostensoirs,  20  calices,  9  ciboires, 
1  pyxide. 

Pondichéry  (ffindoustan).  —  M.  Chavanol,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,nou8  écritde  MelSit1âmour,le25  mars  1902: 

«  Les  ravages  de  la  variole  continuent.  Le  P.  Cadilhac 
vient,  hélas  !  d'en  être  victime  ;  il  a  succombé  à  des  douleurs 
atroces.  Ce  cher  Confrère  avait  Tardeur  de  la  jeunesse,  la  pon- 
dération de  l'âge  mûr.  C'est  une  grande  perle  pour  la  Mission 
de  Pondichéry  et  surtout  pour  le  district  de  Poloûr  dont  il 
était  chargé. 

«  A  Tanil   les  varioleux  sont  plus  nombreux  que  jamais. 


Chaque  maison  en  compte  un,  deux,  quelquefois  trois.  Av«c 
leurs  pustules  au  visage,  sur  le  cou  et  chez  quelques-uns  sur 
tout  le  corps,  ils  sont  horribles  à  voir.  Et  puis,  quelle  odeur 
de  souris  s'en  dégage  !  elle  vous  prend  à  la  gorge. 

«  Il  y  a  quelques  jours,  Je  suis  allé  les  visiter,  les  secourir, 
les  consoler.  Journée  d'autant  plus  fatiguante  que  je  sortais^ 
moi-même  de  maladie.  Elle  n'a  pas  été  sans  consolation  :  j'ai 
pu  baptiser  quatre  enfants  de  païens  in  articula  fnortiSf 
donner  quatre  extrêmes-onctions  et  entendre  dix  confessions. 

«  Tout  ce  travail  n'a  pas  été  sans  m'occasionner  quelques- 
dépenses.  Elles  me  sont  d'autant  plus  sensibles  que  je  n'ai 
aucune  ressource  personnelle.  Sans  la  générosité  des  Missions 
Catholiques  je  serais,  je  resterais  tout  simplement  «  homme  de 
désirs.  »  Tout  le  bien  que  j'ai  pu  faire  depuis  tantôt  dix  ans 
que  je  suis  à  Mel  Sittâmoûr,  je  le  dois,  après  Dieu,  aux  âmes 
charitables  de  France.  Leur  souvenir  m'accompagne  chaque- 
jour  an  saint-autel.  > 


Digitized  by 


Google 


LES     MISSIONS     OATIIOLIQUEfc}  235 

n 


M 
du  < 
néo] 
Ils  i 
je  1< 
P.  t 
moi 
Hau 
tatii 
fore 
des 

Si 
asse 
bre 
fois 
ren( 
fidèl 
emp 
reni 
une 
bra\ 


(       cuiiiuiu  piai  ue  rtjsisiiiiict;,  ci  ues  loves  crut»   eu    ^uists   ue 


uATT^nii.  i;>/>x/nmiir      ,:,  r,  ^  dcssert.Cela  ressemblait  fort  à  la  xérophagie  des  premiers 

H  AUT£-£G YPTE.  —  Eglise  coPTi  CATHOLIQUE  DE  Cheikh-zeim-  \  t'     ©  f 

bi.-dike;  reproduction   d'une  photographie   envoyée  par  le  fidèles  et  n'était  guère  plus  confortable  que  le  repas  de 

R.  P.  Rolland.  ]  saint  Paul,  premier  ermite  de  la  Thébaïde,  à  qui  un  cor- 
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beau  apportait  chaque  jour  un  demi-pain.  Mon  compagnon 
était  fatigué  de  pareils  mets  et  nous  aurions  eu  besoin 
quelquefois  du  régime  du  prophète  Elle,  auquel  la  Provi- 
dence envoyait  aussi  un  corbeau,  mais  avec  du  pain  et  de  la 
viande,  et  cela  deux  fois  par  jour. 


En  général,  nos  néophytes  sont  fort  avides  de  la  parole 
de  Dieu  et  ne  s'ennuient  jamais  aux  instructions  qu'ils 
écoutent  avec  la  plus  grande  attention.  Une  fois  pourtant, 
dans  un  village  qui  venait  d'adhérer  au  catholicisme,  au 
beau  milieu  du  sermon,  je  vois  mon  auditoire  se  lever  et 
s'échapper  de  l'église,  comme  une  bande  de  petits  marau- 
deurs apercevant  tout  à  coup  l'uniforme  du  gendarme. 
Pourquoi  cette  alerte?  Une  dispute  avait  éclaté  dans  le  voi- 
sinage et,  des  voix  confuses  étant  parvenues  jusqu'à  l'as- 
semblée, chacun  s'était  empressé  de  sortir  pour  voir  ce 
qu'il  en  était.  Mes  grands  enfants  revinrent  ensuite  repren- 
dre tranquillement  leur  place  et  le  sermon  continua. 


Dans  un  autre  village,  récemment  converti,  eut  lieu  un 
incident  plus  édiâant.  Pendant  que  l'orateur,  un  jeune 
prêtre  copte,  plein  de  zèle,  parlait  du  malheur  de  l'âme  en 
état  de  péché  mortel,  et  de  la  confession  comme  remède  à 
cet  état,  soudain  un  auditeur  se  lève  et  s'écrie  : 

«  —  Abonna  y  je  veux  me  confesser. 

«  —  Après  l'instruction,  mon  ami. 

«  —  Non,  Abonna^  maintenant;  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver.  » 

Le  naïf  pénitent  fit  une  confession  publique  et  demanda 
l'absolution!  Est-ce  assez  patriarcal  ? 


Quelques  mots  seulement  sur  les  retraites  données  à  Zar- 
robi  et  à  Deïr-Ganadélé.  Le  premier  village,  où  l'on  cons- 
truit en  ce  moment  une  église,  est,ainsi  que  le  second,  un 
village  nouvellement  gagné.  La  réunion  de  fidèles  y  avait 
lieu  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre. 

Dans  une  visite  de  condoléance  chez  un  chrétien,  visite 
qui  rappelle  les  récits  bibliques  sur  les  morts  que  l'on 
pleurait  pendant  quarante  jours,  et  fait  revivre  les  scènes 
du  livre  de  Job,  je  rencontrai,  silencieux  et  pensifs,  vingt- 
deux  hommes  amis  de  la  famille  du  défunt.  J'en  pro- 
fitai pour  faire,  sous  forme  de  causerie  familière,  une  ins- 
truction sur  la  mort  et  sur  la  patience  dans  l'épreuve. 


La  meilleure  consolation  de  mon  ministère  àZarrobi  fut, 
au  moment  du  départ,la  visite  que  me  fit  Abonna  Cruirgnès, 
prêtre  jacobite,  mais  catholique  de  cœur.  Ce  bon  vieillard 
me  déclara  nettement  qu'il  était  prêt  à  faire  son  abjuration 
entre  les  mains  de  Mgr  Ignace.  Ce  pieux  projet  a  reçu  de- 
puis son  exécution.  Deux  autres  prêtres  furent  également 
convertis  du  schisme  et  sont  fort  heureux  de  leur  retour  à 
l'Unité.  Ces  trois  précieuses  conquêtes  de  la  grâce  sont  le 
gage  de  bien  d'autres  victoires. 

Le  village  voisin,  Déïr-Ganadelé,  est  récemment  converti 
comme  le  précédent.  Le  curé  Magroufa  (Macrobius),  qui  y 


travaille  avec  zèle,  est  lui-même  un  ancien  prêtre  jacobite. 
11  a  lutté  avec  constance  pour  se  former  un  troupeau  et  le 
défendre  contre  le  prosélytisme  protestant  et  jacobite.  En 
dépit  des  mensonges  et  des  calomnies,  la  retraite  que  j'y 
ai  prêchée  a  porté  ses  fruits.  Le  jour  de  la  clôture,  cinq 
cents  personnes  assistaient  à  la  cérémonie  dans  l'église. 
Sept  enfants  faisaient  ce  jour-là  leur  première  communion 
avec  une  piété  qui  frappa  tous  les  assistants,  témoins  pour 
la  première  fois  d'une  pareille  solennité. 


Permettez-moi  ici  une  petite  digression.  Allons  dans  le 
voisinage,  vers  le  monument  qui  se  dresse  majestueuse- 
ment sur  la  chaîne  lybique  et  dont  la  silhçuette  grise  se 
confond  avec  la  couleur  des  rochers  et  le  sable  du  désert. 

En  face  de  Déïr-Ganadelé,  on  voit,  en  effet,  attachées  aux 
fiancs  ravinés  delà  montagne,  les  ruines  d'un  couvent  assez 
bien  conservé  (1).  On  assure  qu'en  parcourant  cette  chaîne 
du  côté  du  nord,  on  rencontre  d'autres  ruines  du  même 
genre.  Les  moines,  ici  comme  ailleurs,  ont  profité  des 
grottes  naturelles  ou  des  excavations  provenant  d'an- 
ciennes carrières  pour  les  transformer  en  cellules,  en  égli- 
ses et  en  diverses  pièces  nécessaires  à  une  maison  reli- 
gieuse. Les  cellules  sont  encore  parfaitement  distinctes. 

L'église,  creusée  dans  le  roc,  est  dans  le  style  des  églises 
coptes  ordinaires.  V Iconostase  est  ornée  de  peintures  pres- 
que effacées  et  garde  encore  des  inscriptions  bien  lisibles, 
en  copte  et  en  arabe.  L'une  de  ces  inscriptions  reproduit 
les  paroles  du  concert  angélique  qui  retentit  aux  oreilles 
des  bergers  de  Bethléem  :  Gloire  à  Bien  an  plus  haut  des 
deux!  Elle  est  en  langue  arabe;  les  inscriptions  qui  rap- 
pellent des  versets  de  Psaumes,  sont  en  copte.  Les  coupo- 
les qui  dominent  l'édifice  sont  percées  à  jour  pour  laisser 
passer  l'air  et  la  lumière,  car  l'usage  des  vitraux  aux 
églises,  ou  des  vitres  aux  maisons,  même  des  riches,  est  un 
luxe  inconnu  dans  les  campagnes.  Aussi  les  moineaux  est 
les  chauves-souris  viennent-ils  prendre  tout  à  l'aise  leurs 
débats  dans  l'intérieur  du  monument.  Personne  ne  s'en 
plaint;  mais,  dans  les  églises,  la  visite  des  moineaux  est 
un  vrai  fléau  :  ils  maculent  sans  vergogne  les  tableaux  et 
les  murs  et,  par  une  insolente  familiarité,  ils  nichent  à 
l'intérieur  de  l'édifice.  Plus  d'une  fois  leurs  piailleries  in- 
cessantes sont  venues  me  troubler  pendant  les  sermons. 

Le  couvent  que  nous  visitons  porte  le  nom  de  ikir  el 
Azera  (Couvent  de  la  Sainte-Vierge),  et  les  Coptes  du  voi- 
sinage s'y  rendent  en  pèlerinage  une  fois  l'an.  Ce  jour-là, 
il  y  a  foule,  tandis  que,  le  reste  de  Tannée,  c'est  la  solitude 
complète,  troublée  seulement  par  la  visite  des  chacals,  des 
renards  et  parfois  des  hyènes.  Devant  la  façade  du  cou- 
vent se  trouve  un  puits  creusé  dans  la  roche  vive,  à  une 
profondeur  de  22  mètres.  On  y  puise  une  eau  claire  comme 
le  cristal,  tandis  que  Teau  du  Nil  est  toujours  plus  ou 
moins  boueuse. 

Dans  le  pays,  les  ruines  de  ce  couvent  semblent  frapper 

(1)  Les  Guides  à  Tusage  des  touristes  qui  visilent  l'Egypte  ne  men- 
tionnent pas  ces  ruines,  ainsi  que  d'autres,  de  même  nature,  qui  se 
rencontrent  dans  ces  parages,  l^  raison  en  est  qu'elles  sont  élolgnë^s 
des  voies  d«i  communication  que  Ton  suit  pour  visiter  les  ruines  gi- 
gantesques d*Abidos,  de  Denderah  et  de  Louxor. 
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les  imaginations;  personne  n'ose  s^yaventurerseul.  J'avais 
plusieurs  fois  cherché  des  compagnons  pour  cette  petite 
excursion.  Sans  y  mettre  de  la  mauvaise  volonté,  on  me 
répondait  selon  la  formule  du  pays  :  Boukra  (nous  ver- 
rons; demain).  Un  beau  matin,  après  l'instruction,  j*y  al- 
lai tout  seul. 

A  mon  retour,  on  s'étonna  de  me  voir  arriver. 

«  —  Avec  qui  élais-tu  ?  »  me  demanda  Abonna  Ma- 
groufa. 

€  —  Avec  mon  ange  gardien  î  » 


Après  la  retraite  de  Deïr-Ganadélé,  je  devais  passer  à  la 
résidence  de  l'Evéque.  C'était  le  temps  de  l'inondation. 
Les  routes  habituelles  étaient  coupées. 

Je  demandai  au  curé  qu'il  voulût  bien  me  prêter  son 
ânesse  pour  aller  à  Zarrobi,  village  voisin  où  je  pourrais 
trouver  une  barque  pour  Aboutig,  station  du  chemin  de 
fer. 

€  —  Mais  pourquoi  nous  quitter  si  vite  ?  dit  le  bon  curé, 
reste  donc  encore.  » 

On  n'est  jamais  pressé  dans  ces  contrées  où  l'on  dit  par 
forme  de  proverbe  :  «  L'empressement  vient  du  diable.  » 
Il  me  fallut  faire  bien  des  actes  de  patience  avant  de  me 
mettre  en  route.  L' ânesse  semblait  conspirer  avec  son 
maître  pour  me  retarder.  Impossible  de  la  faire  se  départir 
de  l'allure  pacifique  prise  au  début.  Arrivé  à  ^arrobi,  pas 
de  barque  pour  Aboutig.  Il  faut  alors  en  louer  une  ;  le 
batelier  demande  un  prix  exorbitant.  Que  faire  ?  Chercher 
des  montures  pour  arriver  au  but  par  d'interminables  dé- 
tours. A  la  fin  un  batelier  se  montra  plus  accommodant 
et  nous  dit  : 

c  —  Montez  dans  ma  barque.  » 

L'Arabe  qui  m'accompagne  m'assure  qu'en  un  quart 
d'heure  nous  serons  rendus,  vu  le  vent  favorable  qui 
souffle  en  ce  moment.  Mais  ce  n'est  qu'après  deux  grandes 
heures  que  nous  arrivons  à  Aboutig ,  où  le  train  passe 
sous  nos  yeux,  comme  pour  nous  narguer,  quand  nous 
touctions  au 

Le  voyage  est  parfois  plus  ennuyeux  encore  ;  par  exem- 
ple, lorsque  l'inondation  commence  ou  qu'elle  est  sur  le 
point  de  finir;  il  y  a  trop  d'eau  pour  prendre  une  monture 
et  aller  à  cheval  au  village  cerné  par  les  flots  ;  il  u'y  en  a 
pas  assez  pour  voguer  en  barque.  Les  indigènes  s'en 
tirent  en  marchant  à  travers  une  vase  profonde,  au  risque 
de  s'enlizer. 

La  nécessité  rend  l'esprit  inventif.  Les  fellahs  fabriquent 
en  un  clin  d'œil  un  petit  radeau  avec  des  tiges  de  doura 
(maïs)  attachés  en  paquets  par  des  cordes  faites  avec  les 
fibres  du  palmier.  Vous  mettez  alors  un  pied  timide  sur 
cette  trè\e  embarcation  qui  s'enfonce  sous  le  poids  de  votre 
corps  et  s'arrête  heureusement  à  fleur  d'eau.  On  tire  par 
une  corde  le  véhicule  de  l'autre  côté  de  la  rive  et  vous  voilà 
arrivé. 

On  emploie  encore  un  autre  système  de  navigation  non 
moins  primif  :  c'est  celui  de  jarres  renversées  ou  cruches 
du  pays,  reliées  ensemble  par  des  branches  de  palmier 


dépouillées  de  leurs  feuilles  et  symétriquement  disposées, 
de  manière  à  former  une  petite  plateforme.  Il  s'agit  de  res- 
ter immobile  au  milieu  de  ce  radeau  d'un  nouveau  genre 
pour  ne  pas  chavirer. 

Une  chose  qui  exerce  plus  encore  la  patience  du  mission- 
naire en  usant  ses  forces,  c^st  la  chaleur  tropicale  pendant 
environ  quatre  mois  de  Tannée.  On  se  sent  littéralement 
abattu,  surtout  quand  souffle  lèvent  brûlant  appelé  Kham- 
sin. Le  thermomètre  marque  facilement  alors  de  45  à  50  de- 
grés centigrades,  à  l'ombre.  Il  faut  prendre,  en  ce  cas,  des 
précautions  pour  ne  pas  être  frappé  d'insolation  quand  on 
voyage,  en  plein  soleil,  par  une  pareille  température. 

Ajoutez  à  ces  difficultés  la  qualité  de  la  nourriture  chez 
les  fellahs.  Le  seul  fait  de  vivre  parmi  ces  pauvres  gens 
est  un  sérieux  sacrifice.  On  a  souvent  des  haut-le-cœur,  au 
milieu  de  la  saleté  où  l'on  est  condamné  à  demeurer.  On 
peut  invoquer  à  la  décharge  du  paysan,  qui  se  dispense  de 
veiller  à  la  propreté  sur  sa  personne  et  dans  sa  demeure, 
la  nature  des  habitants  partageant  son  logis  :  buffle,  âne, 
chameau,  brebis,  dindes,  poules  et  le  reste.  Tous  ces  ani- 
maux de  la  création  font  bon  ménage  ensemble  et  avec  les 
gens  de  la  maison  ;  mais  il  faut  avoir  le  nerf  olfactif  atro- 
phié pour  viirre  en  pareille  compagnie  sans  en  être  incom- 
modé. 

Le  sacrifice  le  plus  dur,  c'est  qu'aux  fatigues  de  la  jour- 
née et  aux  autres  ennuis  vient  encore  s'ajouter  l'absence 
de  repos  pendant  la  nuit  :  mille  insectes  vous  tourmen- 
tent et,  de  leur  dard  anti-hypnotique,  ils  chassent  loin  de 
vous  le  sommeil. 

Si  ces  infiniment  petits  sont  terriblement  agaçants,  du 
moins,  ils  Qe  sont  pas  dangereux.  Le  scorpion,  au  contraire, 
peut  vous  prendre  en  traître.  Un  certain  soir,  j'en  trou- 
vai un  logé  sous  la  gargoulette  (i)  placée  près  de  la  natte 
surlaquelle  je  devais  reposer.  Pendant  la  saison  chaude, 
ce  petit  animal  est  fort  dangereux.  A  Minieh,  l'année 
dernière,  huit  ou  neuf  personnes  moururent  des  piqûres 
de  cet  affreux  insecte.  On  dit  qu'aux  Indes,  le  missionnaire 
est  respecté  par  le  tigre;  ici,  il  semble  qu'il  soit  à  l'abri  du 
dard  du  scorpion.  Une  nuit,  après  quelques  heures  de  re- 
pos, j'éprouvai  comme  un  pressentiment  inexplicable  : 
après  avoir  allumé  une  bougie,  j'aperçus  un  scorpion  à 
quelques  centimètres  de  mon  chevet.  Mon  bon  Ange  m'avait 
sans  doute  sauvé;  ma  confiance  en  ce  fidèle  gardien  ne  put 
cependant  me  délivrer  d'une  appréhension  qui  troubla 
mon  repos  tout  le  reste  oe  la  nuit. 

Au  milieu  de  ces  labeurs  apostoliques  et  des  privations 
qui  leur  font  cortège,  il  fait  bon  se  rappeler  la  parole  du 
Maître:  Nisi granum  frumenti  cadens  in  terram  mortuum 
fuerit,  ipsum  solum  manet. 

Conclusion. 

Rappelons  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  que  le  nombre  des 
conversions,  po^ir  la  Haute-Egypte, est  déplus  de  11.000  de- 
puis cinq  ans.   En  1900,  en   huit  mois,  nous  avons  eu  le 

([)  Espèce  de  vase  en  terre  porease  usité  dans  le  pays  pour  rafraîchir 
reau. 
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bonheur  d'en  compter  plus  de  1700.  Pour  répondre  aux 
besoins  spirituels  de  ces  néo-catholiques,  22  églises  ont  été 
construites  depuis  cette  époque.  57  écoles  instruisent  les 
enfant  du  rite  copte,  0  de  ces  écoles  appartiennent  aux 
Evêques,  2  aux  Pères  du  Soudan,  11  aux  PP.  Franciscains, 
2  aux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  33  autres  sont  dirigées 
par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  que  sont  ces 
57  écoles  en  comparaison  de  ce  qu'il  faudrait  ? 

Gomme  on  le  voit,  pour  continuer  à  faire  le  bien  il  nous 
faut  d'abondantes  ressources.  Or  nous  avons  épuisé  celles 
dont  nous  disposons.  Nous  commençons  à  craindre  qu*un 
jour  n'arrive  où  nous  nous  trouvions  dans  la  dure  nécessité 
de  rétrograder,  de  fermer  des  écoles  déjà  ouvertes.  Daigne 
Notre-Seigneur  susciter  des  âmes  généreuses  pour  nous 
aider  de  leurs  prières  et  de  leurs  aumônes  à  continuer  et 
à  consommer  Tœuvre  de  conversion  si  magnifiquement 
inauguvée  ! 

Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


A  TRAVERS  LE  PAYS  FAN6,  DE  LA    COTE  AUX  RiVES  DU  DJAH 
'Août    1899— Avril    1901 
Pu  It  R.  P.  TRILLES,  dt  Ift  CtngrigttUii  du  Bftini-Stprit 
Suite 

i2  fèt)rier.  —  Un  type  intéressant  que  le  chef  de  Niéfang! 
Il  parle  peu,  se  montre  toujours  grave,  semble  jouir  d'une 
grande  influence  et  d'une  notable  dose  de  sottise.  Son  père, 
chef  suprême  des  Njoum,  possédait  146  femmes  et  environ 
500  enfanls.  Notre  hôte  n'a  encore  que  26  femmes  et  30  en- 
fants! Le  gaillard  promet  !  son  cadet,  qui  vit  également  ici, 
nous  avoue  en  confidence  que  n'ayant  encore  que  4  fem- 
mes, il  est  fort  jaloux  de  son  aîné. 

Peu  à  peu  les  gens  s'humanisent  et  on  apprend  une  foule 
de  choses  curieuses  ! 

Les  gens  admiraient  ma  barbe.  A  l'un,  qui  reste  en  con- 
templation devant  moi  et  qui  est  absolument  glabre,  grâce 
au  couteau  avec  lequel  il  épile  les  quelques  rares  poils  de 
son  menton,  je  demande  pourquoi  il  en  agit  ainsi. 

«  —  Oh  !  si  j'avais  une  barbe  comme  la  tienne  !  toutes  les 
femmes  seraient  folles  de  moi  ! 

€  —  Alors  pourquoi  t'arraches-tu  le  peu  de  barbe  dont 
la  nature  t*a  gratifié  ? 

«  —  Tu  ne  sais  donc  pas  comment  sont  les  filles  de  ch€>i; 
nous  !  Ah  !  elles  sont  rusées,  va  ! 

c  —  Que  font-elles,  les  filles  de  chez  toi  ? 

«  ^  Eh  !  bien,  vois-tu,  les  filles  de  chez  nous  n*aiment 
pas  les  vieux  ;  alors,  en  s* arrachant  la  barbe,  on  peut  passer 
pour  jeune.  » 

On  constate  ici  facilement  l'existence  d'un  rite  secret, 
d'une  société  secrète.  Les  initiés  parlent  un  langage  con- 
ventionnel et  portent  une  ceinture  de  peau  de  bête  dont  les 
bouts,  découpés  en  longues  lanières,  retombent  par  devant, 
En  quoi  consiste  cette  initiation?  Il  eut  été  intéressant  de 

(1)  voir  les  MUtion»  Catholiguês  des  3,  10, 17,  24,  31  janvier,  7. 
U,  21, 2S  février,  7, 14,  21,  28  msrs.  4,  11,  18,  25  avril,  2,  9  mai  et  la 
carte  p.  33. 


le  connaître  ;  le  temps  nous  manquait  pour  prendre  des  in- 
formations sur  ce  sujet. 


*% 


i3  février,  —  Nkô  (colline)  sera  notre  étape  de  ce  soir; 
la  course,  un  peu  longue,  est  de  16  à  20  kilomètres. 

Le  matin,  le  chef  nous  amène  ses  femmes.  Habituées  dès 
l'enfance  à  porter  les  plus  lourds  fardeaux,  elles  enlèvent 
aisément  leurs  30  kilos.  Plusieurs  portent  même,  en  outre, 
leur  petit  enfant  qu'elles  allaitent  en  marchant. 

Je  pars  le  premier  ;  le  P.  Tanguy  me  suit  de  près.  Trois 
villages  en  construction  se  présentent  d'abord  sur  notre 
route;  puis  nous  traversons  la  Ntshiwo.  Les  indigènes 
ont  jeté  sur  ce  cours  d'eau  un  tronc  d'arbre  d'une  trentaine 
de  mètres  de  long,  pont  rustique  et  glissant,  surtout  en 
temps  de  pluie,  et  que  l'on  aurait  peine  à  franchir  sans 
l'appuie-main  en  lianes  qui  le  borde  d'un  côté.  Au-dessous, 
la  rivière  coule,  rapide,  noire,  profonde.  Un  peu  plus  loin, 
il  faut  encore  traverser  la  Ntshiwo.  Cette  fois,  le  pont,  lé- 
gèrement dégradé,  est  sous  l'eau;  le  garde-fou  manque,  le 
pied  glisse.  La  plupart  passent  à  califourchon,  pour  plus 
de  sûreté,  se  mouillant  sans  vergogne  jusqu'à  la  ceinture. 
On  fait  ce  que  l'on  peut  ! 

Après  la  Ntshiwo,  c'est  un  de  ses  aftluents,  le  Bivome, 
qu'il  faut,  par  trois  fois,  en  ses  lacets  successifs,  franchir 
dans  l'eau,  jusqu'aux  genoux.  Nous  reprenons  le  sentier  ro- 
cheux. A  un  moment,  deux  énormes  rocs  ferment  la  route; 
entre  eux,  un  étroit  couloir  :  on  se  glisse,  et  de  l'autre  côté 
les  roches  sont  droites  comme  un  mur,  toutes  tapissées  de 
calcéolaires  et  de  violettes  magnifiques,  mais  sans  odeur, 
se  dressant  au  soleil.  Voici  une  petite  rivière  encore,  qui 
coule, murmurant,  bondissant,  sur  un  lit  de  rocher;  pu|s 
nous  gravissons  la  colline  où  s' étage  le  hameau  de  Bivome  : 
Tous  les  gens  sont  aux  portes,  j'arrive  à  Vabêgne,  Là, 
grande  dispute.  Nos  porteurs  pahouins  veulent  tous  s'en 
aller. 

«  —  Eh  bien  !  allez-vous-en  I 

«  —  Et  le  paiement  ? 

«  —  Le  paiement  de  quoi  ?  Sommes-nous  à  Nkô  ? 

«  —  Allons-nous-en  avec  nos  caisses  !  » 

Déjà  ils  replacent  les  charges  sur  leur  dos  ;  mais,  au  bas 
du  village,  quatre  Sénégalais  ont  baïonnette  au  canon,  prêts 
à  faire  feu,  ce  qui  engage  immédiatement  les  plus  enragés 
à  faire  demi  tour.  Tous  prennent  au  plus  vite  le  chemin 
de  Nkô,  où  nous  arrivons  à  deux  heures  et  demie  et  où  je 
procède  au  paiement  des  porteurs. 

» 

Soudain,  une  bagarre. 

«  —  Allons,  quoi  encore  ?  » 

Un  de  nos  meilleurs  Sénégalais ,  Idi-Banié,  vient  me 
prévenir  qu'on  l'a  volé;  mon  boy  arrive  un  instant  après  me 
déclarer  qu'un  verre,  un  couteau  et  une  boîte  de  conserves, 
manquent  dans  notre  cantine.  On  examine,  on  recherche; 
c'est  une  femme  qui  portait  la  charge.  Immédiatement,  je 
fais  suspendre  tout  paiement.  Tumulte  épouvantable  :  on 
parle  d'enfoncer  la  case  aux  marchandises,  de  se  payer  soi- 
même.  En  attendant,  le  P.  Tanguy  et  moi  prenons  le  revol- 
ver en  main  ;  les  Sénégalais  mettent  baïonnette  au  canon, 
les  gens  du  village  font  cause  commune  avec  nous,  et  après 
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avoir  beaucoup  crié,  disputé,  hurlé,  nos  porteurs  trouvent 
plus  sage  de  se  réunir  derrière  les  cases  et  de  délibérer 
sur  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Ils  trouvent  d'abord  que  la  femme 
est  innocente,  que  l'auteur  du  larcin  a  profité  d'un  mo- 
ment où  elle  avait  déposé  la  caisse  au  milieu  du  chemin 
pour  aller  boire  une  gorgée  d'eau. 

t  —  On  t'amènera  le  voleur  demain,  me  dit  le  chef  des 
porteurs. 

«  —Bien;  qu'on  Tamène  demain. 

«  —  Alors,  viens  continuer  le  paiement. 

€  — Ah!  non.  Je  solderai  vos  comptes  quand  j'aurai  ce 
qu'on  m'a  volé. 

€  —  Mais  puisqu'on  te  le  donnera  demain  ;  c'est  promis. 

«  —  Bon  !  Moi  aussi,  je  promets  de  payer  demain.  » 

Impossible  de  me  faire  sortir  de  là.  Le  chef  revient 
encore  à  la  charge. 

«  —  Il  y  a  beaucoup  de  femmes  qui  ont  porté.  Elles  ont  de 
petits  enfants  à  nourrir,  qui  réclament  du  lait  (Ici,  un  geste 
éloquent  et  expressiQ.  Elles  voudraient  bien  s'en  aller.  » 

Finalement,  je  me  laisse  toucher  et  les  femmes  sont 
toutes  payées.  L'antienne  recommence  : 

«  —  Il  y  a  aussi  ceux  qui  ne  sont  pas  du  village  du  vo- 
leur: ceux-là  aussi  voudraient  bien  s'en  aller.  » 

«  —  Ahl  et  combien  sont-ils  ?  qu'ils  se  rangent  sur  une 
ligne  !  » 

Tous  les  porteurs,  sans  aucune  exception,  se  précipitent 
en  ligne  avec  une  précision  admirable. 

«  —  Bien,  mes  amis,  vous  voilà  trente.  Je  compte 'sur 
vous  pour  attraper  le  voleur.  A  demain  !  it 

Et  je  disparais.  Du  reste,  un  orage  épouvantable  éclate 
au  même  moment  avec  une  violence  inouïe.  Nos  gens  se 
sauvent  à  la  recherche  d'un  abri;  nous  aussi,  et  tout  rentre 
dans  l'ordre. 

A  6  heures,  nous  nous  mettions  à  table.  C'était  notre  pre- 
mier repas  de  la  journée  et  nous  trouvons  qu'il  était  bien 
gagné.  N'est-il  pas  vrai? 


i4  février.  —  Les  porteurs  doivent  bien  maudire  l'infer- 
nal coq,  qui  dès  l'aube  nous  a  réveillés. 

«  —  Allons,  mes  amis,  en  route  pour  Ovang.  » 

Et  ils  partent  sous  la  conduite  de  leur  contremaître. 

Le  village  de  Nko  occupe  la  plus  jolie  position  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  Bâti  sur  un  plateau  élevé  qui  domine 
les  vallées  environnantes,  il  voit  autour  de  lui  se  dérouler 
an  horizon  immense.  A  l'Est,  ce  sont  les  pics  que  nous 
franchirons  demain  et  après-demain.  Au  Nord  et  vers 
rOuest,  les  monts  qui  séparent  le  Woleu  du  Ntèm  et,entre 
ces  montagnes  et  nous,  trente  kilomètres  de  plaines,  de 
forêts,  de  plantations,  de  vallées,  où  une  nombreuse  popu- 
lation humaine  nait,  vit  et  meurt.  Le  soir,  le  soleil  s'en  va 
disparaissant  derrière  les  montagnes  qu'il  irise  et  diapré 
des  plus  vives  couleurs  :  ici  le  brun  domine,  là  c'est  le  bleu, 
plus  loin  le  rouge  et  le  vert,  vaste  ensemble  qui  se  fond  et  se 
mêle  en  un  tableau  immense  où  le  ciel  et  la  terre  se  confon- 
dent,8ans  que  l'on  puisse  bien  distinguer  leurs  limites  préci- 
ses, spectacle  féerique  auquel  les  indigènes,  blasés  par  une 
habitude  quotidienne,  n'apportent  qu'une  faible  attention, 
si  toutefois  ils  en  apportent  ! 


Pour  la  première  fois,  nous  voyons  des  poteries  indigè- 
nes. L'industrie  céramique  est  ici  l'apanage  des  fen^mes. 
L'argile  plastique  est  abonc^ante  partout  ;  elles  vont  Ija  re- 
cueillir, la  pétrissent  longuement  dans  l'eau  et  enchâssent 
toutes  les  impuretés.  Lorsque  la  terre  est  à  point,  elles 
façonnent  de  leur  mieux  des  poteries  grossières,  des  vases 
à  bords  arrondis,  de  petites  jattes  qu'elles  lissent  avec  soin. 
On  fabrique  également  des  pipes  de  formes  différentes,  les 
unes  assez  élégantes  ;  d'autres,  énormes,  atteignent  la  taille 
d'un  vrai  pot  à  tabac,  couvertes  de  sculptures  grossières, 
d'incisions,  de  petits  trous  placés  en  dessins  plus  ou  moins 
réguliers,  œuvres  enfantines  de  naïfs  sculpteurs.  Le  tout 
est  placé  dans  la  grande  rue  du  village,  bien  exposée  au 
soleil  chargé  d'opérer  la  cuisson.  Les  vases  sont  installés 
dans  des  corbeilles  d'osier  destinées  à  soutenir  leur  fragile 
édifice,  tant  quMls  ne  sont  pas  assez  secs,  et  les  femmes  ont 
soin  d'entretenir  au  fond  des  vases,  jusqu'à  parfaite  siccité, 
une  humidité  constante  au  moyen  de  feuilles  fraîches 
d^arum  qu'elles  renouvellent  continuellement.  Sans  cette 
précaution,  les  vases  se  fendilleraient  et  deviendraient  inu- 
tilisables. 

La  belle  position^de  Nkô  ne  l'empêche  pas  d'être  un  vil- 
lage en  ruines  et  dont  pas  une  case  peut-être  ne  met  ses 
habitants  à  l'abri  de  la  pluie.  Le  chef  parle  toujours  de  la 
reconstruire;  mais  il  est  vieux  et  demain  est  si  près  d'au- 
jourd'hui ! 

Au  reste,  ce  vieux  chef  ne  me  fait  pas  bonne  impression. 
Je  ne  me  trompais  pas.  A  quelques  jours  de  là,  il  réclamait 
à  M.  Foret  un  cadeau  pour  un  mouton  et  vingt  poules  qu'il 
m'avait  soi-disant  donnés.  M.  Foret  refusa  avec  empresse- 
ment et  fit  bien. 

A  l'occasion  du  traité  qu'on  voulut  conclure  avec  ce 
vieux  chef,  eut  lieu  une  bien  jolie  scène.  Tout  était  prêt, 
conclu,  accepté. 

«  —  Allons,  signe  »,  dit  M.  Foret  au  vieillard. 

Celui-ci  s'approche,  hésite,  fait  un  pas  en  avant,  deux  en 
arrière,  finalement  se  rassied. 

«  —  Ehl  bien  ? 

€  —  Appelle  mon  fils,  i» 

On  appelle  le  fils  ;  il  demande  * 

«  —  De  quoi  s'agit-il? 

«  —  Signer;  écrire  ton  nom  ici. 

€  —  Jamais  de  la  vie!  écrire  mon  nom!  Je  serais  sûr  de 
mourir.  Allons,  signe,  toi,  père. 

«  ~  Non,  je  mourrais  aussi. 

«  —  Où  serait  le  mal?  Il  y  a  longtemps  que  tu  es  ici-bas; 
s'il  faut  mourir,  c'est  bien  ton  tour.  » 

Le  père  se  regimbe,  crie,  dispute;  le  fils  en  fait  autant  et 
tous  deux  s'éloignent,  laissant  M.  Foret  en  plan  et  le  traité 

aussi  ! 

* 

Le  15,  nous  partons  pour  Ovang.  On  voudrait  bien  nous  y 
garder  quelque  temps  ;  mais  c'est  impossible.  Le  village  est 
pourtant  joli,  très  propre;  une  magnifique  case  de  fétiches 
en  occupe  le  centre.  A  quelque  distance  se  dresse  une  mon- 
tagne curieuse,  entièrement  dénudée,  sans  un  arbre,  sans 
un  feuillage,  et  qu'il  serait  intéressant  de  gravir.  Ce  sera 
pour  un  autre  voyage.  Un  peu  plus  loin,  nouveau  spectacle. 
Descente  à  pic,  puis  arrivée  dans  un  autre  village,  que  l'on 
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gravit,  et  au  fond,  nous  retournant,  on  voit  toute  la  cara- 
vane, là- bas,  dans  le  village  qui  surplombe  et  les  hommes 
petits,  tout  petits,  semblables  à  de  gros  insecteti  qui  descen- 
dent lentement.  Et  Ton  rit  sans  songer  que,  tout  à  Theure, 
e*est  nous  qui  étions  les  insectes. 

A  10  h.  1/2  nous  sommes  à  Zéloun,  que  nous  traversons, 
corne  d*appel  en  tête  sonnant  à  pleins  poumons,  nous  au- 
tres fiers  et  scandant  le  pas. 

Zéloum  est  vite  franchi,  quelques  plantations,  une  futaie 
et  nous  voilà  à  la  rivière  Abia,  affluent  du  Woleo.  Large 
d*une  soixantaine  de  mètres,  très  rapide  et  très  profonde, 
elle  nous  barre  le  passage. 

Assis  sur  la  berge>il  me  faut  payer  les  porteurs  pahouint, 
car,  étant  en  délicatesse  avec  les  gens  de  Tautre  bord,  ils 
refusent  de  passer  ceRubicon.L'un  demande  une  ceinture, 
celui-là  deux  grelots,  cet  autre  préfère  un  peu  de  tabae, 
ou  des  étoffes,  ou  du  sel.  Bref,  peu  à  peu  tout  le  monde  est 
payé,  content,  s'en  va  et  le  passage  s'organise. 

Une  vieille  nacelle  qui  pourrit  sur  le  bord  du  fleuve  est 
le  seul  moyen  de  transport,  primitif  sil  en  fut.  Fortement 
relevée  des  deux  bords,  le  milieu  s'infléchit  à  toucher 
Teau  qui,  au  reste,  s'y  précipite  au  moindre  faux  mouve- 
ment. Deux  hommes  et  trois  caisses  sufïïsent  à  chaque 
voyage.  Dieu  aidant,  on  arrive  à  bon  port.  A  midi  1/2  tout  le 
monde  est  sur  l'autre  berge,  où  s'est  bâti  un  autre  Zéloum. 

» 

Ce  Zéloum  est  un  village  magnifique  où  les  cases  se 
groupent  au  nombre  de  200.  C'est  une  population  de  600  à 
800  âmes  qui  vit  ainsi  agglomérée,  chose  rare  chez  les 
Pahouins  qui  préfèrent  vivre  en  villages  petits,  mais  rap- 
prochés. 

Une  dizaine  d^ Abênes ou  corps  de  garde,  indiquant  autant 
de  chef^  différents,  coupent  à  intervalles  irréguliers  la 
grande  et  unique  rue  du  village.  UAbêne  centrale  est 
sculptée,  bâtie  avec  un  art  réel  et  les  piliers  massifs  qui  la 
soutiennent,  sculptés  et  percés  à  jour,  ne  manquent  point 
d'un  certain  cachet. 

Malheureusement,  les  gens  se  montrent  assez  revêehes  et 
ce  n'est  qu'à  grand  peine  que  je  trouve  quelques  porteurs 
pour  le  lendemain. 

En  chemin,  j'ai  réglé  le  vol  de  Nko.  On  m'a  rapporté  en 
triomphe  tous  les  objets  dérobés;  aussitôt  je  paie  l'arriéré. 

{A  suivre). 

NftOROLOGIK 


Mgr  Corrioan, 
Archevêque  de  New-York. 

Mgr  Michel-Auguste  Corrigan,  archevêque  de  New- York, 
est  décédé  le  5  mai. 

Né  à  Newark  (New-Jersey),  le  13  août  1839,  l'éminent 
défunt  avait  été  élu,  à  l'âge  de  34  ans,évêque  de  ce  diocèf^ 
le  1«'  février  1873.  Il  fut  promu,  le  1«'  octobre  1H80,  arche- 
vêque  titulaire  de  Péira  et  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
New- York,  auquel  il  succéda  le  10  octobre  1883.  11  avait, 
depuis  1893,  un  évêque  auxiliaire,  Mgr  Jean-Marie  Farrey 
évéque  titulaire  de  Zeugma. 

Le  diocèse  de  New- York,  créé  par  Pie  Vil  le  8  avril  1803, 


fut  érigé  en  archevêché  par  Pie  IX,  le  Qjuillet  1850.11  compte 
1.200.000  catholiques.  Le  nombre  s'est  notablement  accru 
sous  le  pontificat  de  S.  G.  Mgr  Corrigan,  dont  la  science, 
la  piété  et  le  zèle  étaient  unanimement  appréciés. 


Mgr  Rovsooio, 
vicaire  apostolique  de  V Afrique  centrale. 

Nous  apprenons  avec  une  douloureuse  surprise  que 
Mgr  Roveggio  est  mort  à  la  fin  du  mois  d'avril  sur  le 
Haut-Nil,  entre  Khartoum  et  Le  Caire.  C'est  au  cours  d'un 
voyage  entrepris  pour  créer  de  nouvelles  stations  dans  le 
sud  de  son  Vicariat  apostolique  que  le  zélé  prélat  a  con- 
tracté le  mal  qui  vient  de  l'enlever  à  l'âge  de  44  ans. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  le  portrait 
du  vénéré  défunt  avec  une  notice  nécrologique. 


DONS 

Pour  VŒuvre  dé  la  Propagation  de  la  Foi 


Une  zf^latrice,  diooè«B  de  Caroassonne,  detneode  de  nou- 
velle» faveurs ; t  » 

Mon  Dieu  que  votre  rèflrae  arrive,  Lyoo y»  • 

M.  Tabbé  Bouligaud,  du  diocèse  de  Limoges 6  •* 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (M.  Voisin, 
Siam.^ 

Mil»  P.  V.,St-Brieux «  » 

Anonyme,  dioct^e  de  Poitiers 10  • 

Anonyme  d^Angers,  demande  de  prières  spéciales 90  » 

Bernard  (Kmilei.diocèse  de  Nancy, 5  » 

Anonyme  du  diocèse  d*Autun 90  » 

M.  Tabbé  Peneau.  du  diocèse  de  Bourges lo  » 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie  mineure). 

M.  L.  Gué rin  nis,  diocèse  de  Nantes 5   » 

Pour  une  mission  française  nécessiteuse  (Mgr  Mok- 
sard). 

B.  B.  diocèse  de  Saint-Brieuc,  demande  de  prières  pour  un 
défunt • 10   » 

A  M.  Paul  Veaux,  Mahé  (Pondichéry). 

Un  prêtre  de  Toulon 50   • 

Pour  rOrphelinat  de  Yizagapalam. 

Un  prêtre  de  Toulon 50    • 

Pour  une  mission  nécessiteuse  de  Chine  (M.   Via], 
Yun-Nan). 
Anonyme  de  Dijon 0  75 

A  M.  Vial  (Yun-Nan). 

Un  prêtre  de  Toulon ro   » 

A  Mgr  Mêrel,  préfet  apostolique  de  Kouan<?-tong. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 30   • 

Un  prêtre  de  Toulon lOO   » 

A  Mgr  Berlioz,  Hakodaté. 

Un  prêtre  de  Toulon 50   « 

Pour  récole  de   Morioka  (Hakodaté). 
M.  Tabbé  Primault,  diocèse  de  Renne»,  prières  &  ses  inten- 
tions  I iO    « 

Pour  l'Œuvre  des  séminaires  en  pays  inUdèle  (Laos). 

M.  Louis  Facenaz,  diocèse  de  Taremaise 3   » 

Au  R.  P.  Culerier,  0.  M.  I.,  Saint-Albert  (Canada). 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 20   >» 

Pour  les  «  Missions  catholiques  »  et  la  Carte- Prime. 

Bernard  Emile,  diocèse  de  Nancy 5  • 

Anonyme  du  dif^cése  de  Nantes ia  » 

M.  Bonneterre,  du  diocèse  du  Soissons lO  » 

(La  suite  des  dons  prochamemefU). 
Th.  MOHEL,  Directeur-QénuU 


Lfon.  —  Ir^  X.  Jerita,  r. 


Davflilii,  la. 
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JAPON.—  NovicKsiT  PK',ïi£88iUHS  JAWj^Ai»  uK  LA  TBApcK  uK  N.-D.  DU  pHAnu  ;  rcproduction  d'une  photographie  de  M.  de  Noaili,K8 

missionnaire  du  diocèse  d'Hakodaté  (voir  ia  Correspondance) 


CORRESPONDANCE 


HAKODATÉ  (Japon) 


LA  TRAPPE  DU  JAPON 


Nous  sommes  heureux  de  publier  cet  intéressant  rapport  sur 
ies  origines  et  les  progrès  de  la  fondation  de  Notre-Dame  du 
Phare.  Les  illustrations  qui  raccompagnent  reproduisent  des 
photographies  prises  par  un  missionnaire  du  diocèse  d'Hako- 
daté, M.  de  Noailles. 


LETTRE   DU    R.  P.   MARIE-GERARD    PEULLIKR, 
PRIEUR    DU    COUVENT    DE    NOTRE-DAME    DU    PHARE. 

A  la  fin  d'octobre  1896,  débarquaient  sur  le  quai 
d'Hakodaté  neuf  religieux  cisterciens,  destinés  à  la 
fondation  d'un  monastère  de  Trappistes  sous  le 
vocable  de  Notre-Dame  du  Phare.  Les  vœux  de  Mgr 
Berlioz  commençaient  à  se  réaliser.  Depuis  long- 
temps, en  effet,  Tévêque  d'Hakodaté  faisait  des  dé- 
marches pour  doter  de  cet  établissement  son  vaste  et 
pauvre  diocèse. 

Pour  la  réussite  d'une  fondation  de  ce  genre  deux 
choses  sont, de.  rigueur  :  un  terrain  suffisant  et  Tes- 

%•  1720.  ~  23  MAI  1802. 


poir  de  recruter  tôt  ou  tard  dans  le  pays  même  des 
novices.  Les  terrains  vagues  ne  manquent  pas  dans 
Tîle  de  Yeso,  un  emplacement  convenable  fut  bientôt 
trouvé  et  une  maison  provisoire  en  bois  y  fut  cons- 
truite par  les  soins  de  Mgr  Berlioz. 

Les  débuts  fuient  extrêmement  pénibles.  Tout 
semblait,  en  effet,*conspirer  contre  nous  :  la  rigueur 
du  premier  hiver,  la  maladie  et  même  la  mort,  Thos- 
tilité  des  populations  environnantes,  des  articles  à 
la  fois  grotesques  et  malveillants  dans  les  journaux, 
la  défiance  du  gouvernement,  un  typhon  qui  renversa 
notre  écurie,  et  surtout  la  pénurie  des  ressources. 

Quant  à  ce  ^dernier  point,  c'est  par  miracle  que 
nous  avons  pu  vivre  jusqu'à  présent.  Bien  des  fois 
nous  avons  été  réduits  à  nous  demander  s'il  ne  va- 
lait pas  mieux  retourner  en  Europe.  Mais  la  vue  de 
nos  novices  si  fervents  fut  pour  beaucoup  dansnotre 
persévérance.  Bientôt  après,  nous  avions  les  pre- 
mières professions  d'indigènes.  Le  mouvement  ne  se 
ralentira  plus,  car  le  noviciat,  de  son  côté,  a  un  re- 
crutement assuré  dans  notre  école.  j 

Peu  à  peu,  du  reste,  la  plupart  des  difficultés  s'é- 
vanouirent. Les  villageois  de  Tobetse  et  d'Ishi- 
betse,  qui  jadis  nous. intentaient  des  procès  à  tout 
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JAPON.  —  Le  monastère  de  N.-D.  du  Phare,  tu  de  la  mer;  d*après  une  photographie  de  M«  de  Noailles  (voir  le  texte). 


JAPON.  —  Trappe  DE  N.-D.  du  Phare.  —  Elètbs  et  professeurs;  d'après  une  photographie  de  M.  de  Noailles  (v.  p. 243). 
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propos  et  menaçaient  nos  gens  de  coups  de  fusil,  sont 
rentrés  dans  le  calme  et  quand  ils  nous  voient  tra- 
vailler près  de  l'enclos,  ils  nous  envoient  un  joyeux 
konnichi  n'a  (bonjour). 

C'est  que  les  dispositions  des  hauts  fonctionnaires 
à  notre  égard  ont  bien  changé.  D'autant  plus  inquiet 
de  notre  arrivée  que  les  journaux  en  vogue  nous  re- 
présentaient comme  un  ramassis  d'étrangers  de  tous 
pays,  le  gouvernement  avait  eu  soin  de  nous  faire 
espionner  ;  la  police  secrèle  nous  cernait  de  près. 
Au  bout  de  trois  ans,  les  recherches  ont  définitive- 
ment cessé. 

c  —  Ce  sont  vraiment  des  hommes  ilu  ciel!  » 
concluait  un  des  officiers  dans  un  rapport  à  son  chef. 

Le  chef  de  la  police  lui-même,  en  nous  rendant 
visite,  exprima  l'opinion,  quelque  peu  chagrine  peut- 


être,  que  nous  ne  lui  donnerions  jamais  de  besogne. 
Nous  l'espérons  aussi. 

Dès  lors  les  visites  affluèrent,  depuis  la  bande 
volage  des  journalistes  en  quête  d'articles  à  sensation 
jusqu'au  président  du  Sénat  et  au  gouverneur  du 
Hokkaïdo  lui-même.  Que  Ton  ne  s'y  trompe  pas 
cependant.  C'est  sans  doute  un  honneur  pour  Notre- 
Dame  du  Phare  de  recevoir  entre  ses  planches  (j'al- 
lais dire  ses  murs)  des  personnages  de  marque  ;  mais 
nos  ressources  n'en  augmentent  en  aucune  façon.  Les 
visiteurs,  pas  plus  comme  personnes  privées  qu'au 
nom  de  leur  gouvernement,  ne  nous  promettent  de 
secours  d'aucun  genre.  Leur  séjour  est  une  dépense 
de  plus  pour  l'hôtellerie,  voilà  tout. 

Nous  avons  ici  trois  sortes  d'œuvres  que  nous 
allons  signaler  successivement. 


JAPON.  —  À  LA.  TRAi'PB  DM  N.-D.  DU  Phark.  —  LE  RETOUR  DO  TRAVAIL  ;  reproduckioD  d*ane  photographie  de  M.  db  Noailles. 


Nos  chrétiens. 

Tout  en  restant  appliqués  à  nos  devoirs  de  religieux 
contemplatifs,  nous  n'avons  pas  manqué  d'avoir  des 
rapports  avec  les  païens  des  en  virons,  et  nous  avons 
pu  donner  le  baptême  à  une  cinquantaine  de  per- 
sonnes, tant  adultes  qu'enfants.  Ces  néophytes,  qui 
nous  sont  tout  dévoués,  ne  peuvent  manquer  d'attirer 
à  notre  sainte  religion  leurs  parents  et  amis.  Déjà  il 
est  question  d'établir  un  village  chrétien  sur  notre 
domaine.  Beau  rêve, hélas  !  qui  est  bien  loin  de  se  réa- 
liser si  on  ne  nous  vient  en  aide. 

Outre  le  bien  opéré  autour  du  monastère  même, 
il  nous  est  loisible  de  l'exercer  sur  une  plus  grande 
échelle  au  moyen  des  granges. 

Quand  un  monastère  cistercien  possède  un  terrain 
trop   éloigné   du   monastère,   des   ouvriers   ou   des 


frères  lais  y  sont  installés  pour  la  culture  et  on  leur 
adjoint  un  religieux  prêtre  pour  les  besoins  spiri- 
tuels dé  la  localité. 

Nos  enfants. 

Mgr  Berlioz,  en  nous  appelant  au  Japon,  avait  Tin- 
tention  de  nous  confier  un  orphelinat.  Nous  avons 
donc  à  notre  chai-ge  vingt-cinq  enfants,  qui  reçoi- 
vent, avec  l'instruction,  la  nourriture  et  le  vête- 
ment. Sous  peine  de  voir  fermer  notre  école,  nous 
avons  dû  nous  conformer  aux  règlements  publiés  en 
ces  dernières  années  par  le  ministère  de  l'Instruction 
publique,  c'est-à-dire  bâtir  une  école  dans  les  pro- 
portions voulues  et  prendre  à  notre  charge  un  maître 
possédant  le  brevet  supérieur.  C'est  ainsi  que  ces  en- 
fants sont  devenus  pour  nous  l'occasion  d'une  dépense 
énorme,  car  on   ne  peut  faire   entrer  en  ligne  de 
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compte  le  peu  de  travail  manuel  qu'ils  fournissent. 

Mais  nous  ne  pouvons  songer  un  instant  à  aban- 
donner celle  œuvre  :  elle  justifie  notre  venue  dans 
ce  pays-ci  plus  rempli  de  défiances  et  de  suscepti- 
bilités qu'on  ne  le  croirait.  Chacun  sait  rengoûment 
des  Japonais  pour  Tinstruction  ;  l'école  nous  sauve. 

Un  autre  avantage,  c'est  qu'elle  nous  foui'nit 
d'excellents  sujets  pour  le  monastère.  Les  demandes 
d'entrée  ne  manquent  pas  ;  mais  les  postulants  doi- 
vent la  mériter  par  plusieurs  années  d'une  conduite 
exemplaire.  Les  enfants  qui  ne  domnent  point  des 
juarques  de  vocation  sont  placés  en  service  selon 
leurs  aptitudes, lorsque  leur  .instruction  est  terminée. 
Maintenant  que  l'école  e^  bâtie,  il  nous  serait  pos- 
sible de  doubler  le,  n^ijoabre  des  enfants  sans  autres 
frais  supplémentaires  que  leur  entretien. 

Nos  religieux  indigènes. 

Le  but  principal  de  notre  fondation  a  été  d'intro- 
duire la  vie  religieuse  au  Japon.  Nous  y  sommes,  en 
effet,  le  premier  et  le  seul  Ordre  religieux.  S'il  est 
vrai  de  dire  qu'il  vaut  mieux  faire  un  prêtre  indi- 
gène qu'un  millier  de  chrétiens,  avec  autant  de  rai- 
sons peut-on  le  dire  d'un  religieux  destiné  au  sacer- 
docç.  Nous  avons  actuellement  onze  Japonais,  cinq 
profès  et  six  novices;  trois  autres  feront  leur  entrée 
dans  peu  de  temps.  Notre  maison  provisoire,  bâtie 
pour  quinze  personnes, en  contient  déjà  vingt-deux... 
Or,  dans  les  circonstances  actuelles,  nous  net  pouvons 
songer  à  bâtir,  prius  est  vivere.  C'est  ainsi  que, 
faute  de  ressources,  tout  languit. 


Jusqu'à  présent  nous  avons  vécU,  au  jour  le  joui*\ 
des  aumônes  venues  de  France.  Mais  la  saurce  de  la 
charité  se  tarit,  les  monastères  qui  nous  soutenaient 
étant  obligés  de  cesser  leurs  largesses. 
.  Nous  avons  fait  beaucoup  de  nou5-  mêmes.  Nos 
privations,  jointes,  au  défrichement  partiel  de  nos 
terres,  nous  ont  sauvé  de  la  ruine  jusqu'à  présent. 
Nos  produits  et  en  particulier  notre  beurre  commen- 
cent à  être  connus.  Âh  î  si  nous  avions  de  quoi  pous- 
ser activement  les  travaux  de  défrichement  pour  aug- 
menter nos  produits  !  Nous  pourrans  certes  vivre  *un 
jour  de  nos  propres  ressources,  ainsi  que  le  deman- 
dent nos  constitutions,  et  voilà  ce  qui  doit  encoura- 
ger les  âmes  charitables  à  nous  venir  en  aide. 

Le  monastère  actuel,  si  les  typhons  nous  épar- 
gnent, peut  durer  encore  une  vingtaine  d'années.  En 
attendant,  une  aile  nouvelle  nous  permettra  d'âd-^ 
mettre  quelques  postulants  de  plus  et  d'assurer  ainsi 
la  vitalité  de  notre  œuvre  principale. 

Nous  ne  serons  jamais  riches  ;  mais,  le  cas' échéant, 
tout  le  superflu  sr  répandrait  en  ])onnes- œuvres. sur 


les  populations  environnantes.  Ainsi,  à  mesure  que 
nos  terres  demanderaient  plus  de  main-d'œuvre,nou8 
augmenterions  le  chiffre  de  nos  chrétiens.  L'aug- 
mentation de  nos  produits  nous  donnerait  le  moyen 
d'élever  un  plus  grand  nombre  d'enfants  qui,  après 
une  excellente  instruction,  iraient  de  tous  côtés 
établir  de  nouveaux  centres  de  religion,  ou  s'enrô- 
leraient dans  nos  rangs  pour  hâter,  par  leurs 
prières  et  leurs  sacrifices,  la  conversion  de  leur 
patrie. 

INFORMATIONS   DIVERSES 


L3ron.  —  Le  dimanche,  1»^  juin,  à  8  heures  du  matin,  dans 
la  basilique  de  Fourvière,  Son  Eminence  le  Cardinal  Arche- 
vêque de  Lyon,  assisté  de  Mgr  Lasserre,  ancien  vicaire  apos- 
tolique d'Arabie  et  de  Mgr  Hudrisier,  évèque  de  Port-Victoria 
(Seychellesi, donnera  la  consécration  épiscopale  au  R.  P.  Ber- 
nardin-Thomas (dans  le  monde  Edouard  Clark),  de  Londres, 
capucin  nommé,  le  \k  mars  1902,  Vicaire  apostolique  d* Arabie, 
en  remplacement  de  M^r  Lasserre,  démissionnaire  pour  raisons 
de  santé. 

Le  nouveau  vicaire  apostolique  est,  depuis  l^^  ans,  mission- 
naire aux  îles  SeychcUes. 

•  Asie.  —  Le  compte  rendu  annuel  des  travaux  des  mission- 
naires de  la  Société  des  Missions  Etrangères  de  Paris  vient  de 
paraître.  Nous  nous  empressoùs  de  reproduire  les  premières 
pages  de  cet  important  document  qui  résument  éloqdfemment 
les  principaux  événements  intéressant  le  Séminaire  dÔ  la  rue 
du  Bac,  sur\'enus  en  1901. 

«  L'an  dernier,  au  commencement  do  janvier,  nous  nous  de- 
mandions avec  anxiété  quel  sort  était  réservé  à  nos  missions 
de  Cliine,  et,  nous  appuyant  sur  une  expérience  deux  fois  sécu- 
laire, dans  notre  Société,  nous  exprimions  la  cônflancfe  que,  du 
sang  chrétien  répandu  à  Hots  et  des  ruines  amoneelécs^en  1900,. 
Dieu  saurait  tirer  sa  gloire  et  le  bien  de  notre  sainte  religion. 
Nous  avons  la  joie  do  vous  annoncer,  aujourd'hui,  que  nos 
es(>érances  commencent  à  se  réaliser. 

*«  En  effet,  nos  confrères  de  Mandchourie  sont  rentrés  dans 
leurs  deux  Missions;  ils  ont  déjà  occupé  la  plupart  des  anciens 
p^tes,  et,  malgr't^  T^  désaftoi  général  qui  a  régné  et  règne 
encore  dans  cette  malheureuse  contrée,  ils  ont  pu  convertir  et 
baptiser  i?92  païens  adultes. 

tt  Dans  les  autres  Missions  de  Chine,  nonobstant  les  soulève- 
ments locaux  et  le  mauvais  vouloir  des  mandarins,  le  zèle  des 
ouvriers  apostoliques  a  obtenu  des  résultats  bien  consolants. 
Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  pour  nos  trente  et  une  Mis- 
sions (le  Vun-nan  non  compris)  les  chiffres  que  voici  : 
«  32.472  baptêmes  d'adultes. 

a  607  conversions  d'hérétiqùfes.  •  - 
m  132.790  baptêmes  d'enfants  de  païens. 

«  A  la  fin  de  cet  exercice,  il  y  a  dans  les  «Missions  qui  nous 
sont  confiée*:  632  prêtres  indigènes,  2.474  catéchistes,  5.023égli- 
ses  ou  chapelles,  42  séminaires,  2.812  écoles,  299  crèches  ou 
orphelinats,  40i  pharmacies  ou  dispensaires,*  et  67  hôpitaux  ou 
léproseries. 

<i  Nous  devons  signaler,  entre  les  événements  heureux  de  cet 
exercice  :  l^le  sacre  de  Mgr  Mérel,  préfet  apostolique  du  Kduang- 
tong,  qui  a  eu  lieu  à  Canton  le  C  octobre,  et  celui  de  MgrChou- 
let,  vicaire  apostolique  de  la  Mandchourie  méridionale,  ,qui  a 
eu  lieu,  à  Pékin,  le  24  novembre,  en  la  fête  des  quarante-neuf 
Bienheureux  Martyrs  de  notre  Société  ;— 2»  le  Tridnwm  en 
rhonneur  de  nos  Bienheureux,  qui  a  été  célébré  avec  la  plus 
grande  pompe  dans  nos  Missions  ;  —  3o  le  Jubilé,  qui  a-  donné 
lieu  à  des  manifestations  extraordinaires  de  foi  chrétienne  et  a 
produit  des  fruits  admirables  de  salut  dans  les  diverses  chré- 
tientés. »> 
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Laos.  —  M.  ExcoffOD,  des  Missions  Etran- 
gères de  Pari8,  nous  écrit  de  Don-Don,  près 
Savannakher: 

«  Depuis  quatre  ans,  mes  soucis  de  tous  les 
jours  se  portent  en  grande  partie  sur  mon 
éîflise  en  construction.  A  vrai  dire,  Tœuvre 
avance  et  déjà  je  puis  y  célébrer  les  divins 
offices;  mais  le  travail  est  loin  encore  d'être 
terminé  et  une  somme  de  2.000  à  3.000  francs 
est  encore  indispensable  pour  tout  mener  à 
bien.  Je  demande  donc  au  bon  Dieu  d'inspirer 
à  quelques  âmes  chrétiennes  un  mouvement 
de  générosité  en  ma  faveur.  Mgr  Cuaz,  notre 
cher  et  vénéré  vicaire  apostolique,  est  trop 
pauvre  pour  me  venir  en  aide;  du  reste  notre 
mission  du  Laos  est  à  ses  débuts,  n'a  aucune 
ressource  et  doit  faire  face  à  d'immenses 
besoins.  » 

Basutoland  (Afrique  méridionale.)  ^  Le 
R.  P.  Deltour,  Oblat  de  Marie  Immaculée, 
nous  écrit  ^ 

«  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'iai  eu  le 
plaisir  d'entretenir  les  chers  lecteurs  deç 
Misstions  catholiques  de  notre  petite  mission 
ile  Sainte-Monique,  dont  je  suis  chargé  depuis 
quatre  ans«  Cependant,  nous  avons  fait  passa- 
blement de  progrès  pendant  ce  temps  et  notre 
mission  s*est  considérablement  développée. 
Le  registre  des  baptêmes  en  octobre  1897  comptait  758  bap- 
têmes et  aujourd'hui,  14  janvier  1908,  il  en  compte  14t>6,  soit 
708  baptêmes  en  quatre  ans. 

«Malheureusement  l'accroissement  du  nombre  des  fidèles  ne 
fait  ni  élargir  ni  allonger  notre  petite  église,  qui  est  devenue 
ab.solument  insuffisante,  pour  recevoir  tous  les  âdèles.  Il  me 
faut  donc^  tendre  la  main  comme  toujours  aux  bons  chrétiens 
de  France. 

«  Nos  missions  de  Basutoland,  qui  ne  font  certes  pas  grand 
l>rQit,  font  cependant  beaucoup  de  bien,  et  je  puis  vous  assurer 
sans  témérité  que  ce  sont  les  plus  belles  de  l'Afrique  du  Sud. 

«  Dimanche  dernier,  c'était  grande  fête  au  petit  village  de 
Sainte-Monique. 

«Tous  les  chemins  nous  apportaient  par  centaines  des  païens, 
des  chrétiens,  des  protestants,  qui  venaient  assister  au  baptême 
de  leur  Reine  Toloana,  femme  du  chef  Molapo  et  fille  aînée  du 
grand  Masupa.  de  glorieuse  mémoire,  mort  dans  le  sein  de 
TEglise  catholique. 

«  La  reine  était  accompagnée  de  soixante-dix-sept  autres  ca- 
téchumènes qui  devaient  être  baptisés  avec  elle.  Notre  Préfet 
apostolique,  le  T.  R.  P.  Cenez,  voulut  présider  la  cérémonie. 

«  Que  Dieu  daigne  réaliser  les  espérances  que  cet  heureux 
événement  nous  permet  de  concevoir  et  vous,  âmes  chrétiennes, 
continuez  d'aider  les  missionnaires  dans  leurs  œuvres  afin  de 
partager  plus  tard  leur  récompense!  » 

Héléna  {Etats-Unis).  —  La  Révérende  Mère 'Marie-Amédée, 
provinciale  des  Ursulines  des  Montagnes  Rocheuses,  noUs 
écrit  de  la  mission  Saint-Pierre  (Montana)  : 

«  Permettez-moi  de  vous  parler  encore  de  nos  pensionnaires. 
Xos  premiers  rapports  avec  elles  furent  bien  difficiles.  Qu'elles 
étaient  sauvages,  en  effet,  nos  fillettes!  Souvent  il  leur  arri- 
vait de  sauter  par  la  fenêtre,  pendant  que  nous  faisions  l'ins- 
truction, et,  bondissant  comme  la  biche  légère,  de  ^^agner  le 
«  Witanoé  ».  Nous  les  suivions,  ces  ehères  enfants,  les  priant 
de  revenir  à  la  «  Maison  blanche  »  (notre  couvent).  Mais,  loin 
de  se  laisser  fléchir  par  nos  instances  maternelles,  elles  arra- 
chaient les  habits  que  nous  leur  avions  eonfec tiennes  avec 
tant  de  peine;  elles  nous  les  jetaient  à  la  figure  et  sautaient 
dans  la  rivière  en  s'écriant  : 

«  —  Nous  n'en  voulons  i>lus  de  tes  vilains  habits  blancs!  » 

«  Elles  n'étaient  pas  perdues  pour  cela  et  finissaient  par 
nous  revenir.  Etait-elle  donc  perdue  notre  petite  Isewenona, 
aux  yeux  bruns,  à  Tallure  gracieuse?  Non.  Son  père  Mieshkon 


Et  ATS-UNIS.  —  Petiti  fille  du  Montana,  blève  des  religieuses  ursulines  \ 
reproduction  d'une  photographie. 


(l'homme  qui  n'a  qu'un  doigt),  nous  la  ramena  et  petit  à  petit 
elle  apprit  à  nous  aimer.  Le  Père  la  baptisa  et  lui  donna  le 
beau  nom  do  Thérèse.  Elle  devint  bonne  chrétienne,  époasa 
un  brave  jeune  homme  nommé  :  «  les  Cheveux  jaunes  »,  elle 
lui  est  restée  fidèle,  et  le  petit  Paul  qu'elle  a  eu  de  lui  grandit 
maintenant  et  fait  beaucoup  de  progrès  parmi  les  enfants  de  la 
mission  Saint-Fabre. 

«  Les  parents,  ravis  des  progrès  que  faisaient  les  enfants, 
arrivaient  tous  les  jours,  les  papooses  (bébés)  sur  le  dos,  assis- 
ter à  la  classe.  Muets  d'admiration,  ils  restaient  des  heur.es 
entières,  la  figure  collée  contre  la  fenêtre  ;  puis,  petit  à  petit , 
ils  se  hasardaient  à  l'ouvrir  et  quelquefois  même  à  la  fran- 
chir, tandis  que  les  chefs,  en  grande  tenue  et  avec  dignité, 
entraient  par  la  porte  et  se  plaçaient  près  de  la  maîtresse.  La 
classe  finie,  Otowokamas  (Taureau  blanc)  se  levait,  pour  dire: 

«  —  Mes  enfants,  enfants  de  ma  noble  tribu  !  soyez  attentifs. 
«  Vous  avez  une  bonne  maîtresse  t  Ecoutez-la!  Faites  tout  ce 
«  qu'elle  vous  dira  !  Apprenez  bien,  mes  enfants,  afin  que  les 
«  Blancs  ne  puissent  plus  tromi>er  les  Gheyennes!  S'il  avait  eu 
«  cette  maîtresse  quand  il  était  jeune  comme  vous,  le  Taureau 
«  Blanc  ne  serait  pas  bête,  comme  il  Test  aujourd'hui!  » 

Nagasaki  {Japon),  —  M.  Sauret,  des  Missions  Etrangères  de 
Paris,  missionnaire  à  Kurume,  nous  écrit  : 

«  Les  missionnaires  catholiques  prêchent,  luttent  contre 
l'erreur  ;  mais  ils  ne  peuvent  se  faire  entendre  que  d*un  nom- 
bre très  restreint  d'auditeurs.  Dispersés  dans  les  villes  princi- 
pales où  ils  ont  fixé  leurs  résidences,  ils  n'abordent  les  cam- 
pagnes qu'en  passant,  y  jetaht  la  bonne  semence  par  des  con- 
férences dont  ils  ne  peuvent  suivre  les  résultats  que  de  loin. 

«  Dès  lors  comment  s'étonner  des  préjugés  enracinés  dans 
ce  pays  contre  le  catholicisme,  surtout  quand  ces  préjugés  ont 
été  fomentés  et  entretenus  par  la  haine  et  une  persécution  trois 
fois  séculaire?  Dans  ces  conditions,  la  prédication  par  la 
parole^ne  suffit  plus  pour  la  conversion  d'un  peuple,  si  intel- 
ligent sQit-il;  il  faut  des  œuvres  durables,  qui  soient  elles- 
mêmes  une  prédication  continuelle,  éloquente,  montrant  d'une 
manière  éclatante  les  bienfaits  de  notre  sainte  religion.  Les 
païens  du  Japon  civilisé  sauront  un  jour,  grâce  à  Dieu,  recon- 
naître le  bon  arbre  à  ses  fruits;  mais  encore  faut-il  que  cet 
arbre  produise  des  fruits,  c'est-à-dire  des  œuvres  de  charité, 
telles  que  :  écoles,  orphelinats,  léproseries,  hôpitaux,  dispen- 
saires, etc.  Quelques-unes  de  ces  œuvres  existent  déjà  :  mais 
elles  sont  peu  nombreuses. 


Digitized  by 


Google 


246 


JJES     MISSIONS     OATIÎQUQUES 


.JAPON.  —  Vus  OËNÊRALE  DU  MONASTERE  DE  N.-D.  DU  Phare  ;  d*aprds  UDO  photographie  de  M.  deNoaillbs,  missionnaire 

,  du  diocèse  d*Hakodaté  (voir  p.  241). 


«  Voilà  pourquoi  j*implore  ai^ourd*hui  avec  confiance  le 
eoucourd  des  amis  des  Missions  pour  la  fondation  d*uu  hôpital 
catholique  dans  la  ville  de  Kurumé,  ma  résidence  depuis 
quinze  ans. 

«  J'ai  8o:umis  mon  projet  à  mon  évêque,  Mgr  Cousin,  et  j'ai 
obtenu  son  approbation  et  ses  précieux  encouragements.  Si 
Dieu  le  permet,  J*en  commencerai  la  réalisation  par  lUustalla- 
tion  d'un  dtspensaVe  où  quel^u^  Religieuses^^ssfttms  d^tjtn 
médecin  japonais  diplômé,  distribueront  des  remèdes  aux  in- 
digentSé  puis  feront  des  visites  à  domicile.  , 

fi  Les  païens  riches  et  influents  qui  m'entourent  volent  d'un 
bon  œil  cette  fondation.  Ils  me  pressent  vivement  de  ne  pas  la 
retarder,  m'assurant  de  leur  sympathie  et  de  leur  bienveil- 
lance; De  fait;  ce  dispensaire  est  commencé  depuis  quelques 
mois.  Un  médecin  chrétien,  que  je  rétribue  modestement,  con- 


J      ^^cro  deux   heures  chaque  jour  à  rasslstance  des  malades; 

(       mais  il  me  manque,  outre  un  local  convenable,  des  Religieuses. 

j  C'est  pour  elles;  c*est  pour  leur  installation,  c'est  pour  assurer 
l'avenir  de  l'œuvre  et  la  développer  que  j'implore   la  charité. 

;  «  Pour  aclieter  un  terrain,  y  élever  les  constructions  néces- 

}  saircs,  il  me  faut  au  moins  trente  mille  francs.  Cette  somme 
doublée  me  permettrait  d'ital^lir  Tœuvre^ur  une  base  solide, 
^ '«ans  avotl^  besdin^acs^'la  suftc  de  re6ocfîir  dé  nouveau  à  la 
cbarité  publique.  En  tout  cas,  l'installation  une  fois  achevée, 
les  frais  de  médecin  et  rie  médicaments  seront  très  vite  cou- 
verts par  les  offrandes,soit  des  malades,  soit  des  personnes  de 
la  ville  plus  favorisées  que  les  autres  des  biens  de  la  fortune, 
car  les  Japonais  sont  généreux  pour  les  œuvres  qu'ils  savent 
apprécier,  les  œuvres  qui  ont  pour  but  le  soulagement  des  mi* 
sère  est  des  souffrances  «le  l'humanité.  » 


JAPON.  —  Ecole  de  la  Trappe  de  N.-D.  du  Phare;  reproduction  d'une  photographie  de  M.  de  Noaillbs.Cv»  P-  2*3). 
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Mille  lieues  dans  Tlnconnu 


Â  TRAVERS  LE  PAYS  FAMG,DE  LA    COTEAUX  RIVES  DU  DJAH 
^oût    X80  0-^vril    XOOX 
Pirlt  R.  P.TRIZXEB.  4t  te  Ooifriffttira  4«  BAint-Iiffrit 
Suite 

D«  Zèlbum  i  Mvlla.  —  Résultats  géogpsphiquss  ds  la 
premiers  partis  du  voyags. 

Le  16  février,  nous  nous  mettons  en  route  pour  Ëtsàm, 
résidence  ducbef  qui  a  juré  de  prendre  la  peau  d*un  blanc 
pour  s'en  faire  un  grand  fétiche.  Nous  verrons  bien.  Le 


porteur  de  mon  fusil  est  resté  en  arrière,  je  n*ai  donc  que 
mon  bâton  pour  tonte  arme;  mais  je  suis  bien  convaincu 
que  c'est  amplement  suffisant. 

Le  chemin  est  magnifique  d* abord,  bien  supérieur  à  celui 
d*hier,  tout  coupé  de  marigots  on  nos  hommes  enfonçaient 
jusqu'aux  genoux,  boue  empoisbhnée  qui  cause  ou  aggrave 
les  plaies.  De  nombreux  et  très  poipuléux  villages,  Nsounha 
en  particulieir,  sont  sur  la  route.  Partout  on  voudrait  bien 
nous  retenir. 

Nous  traversons  des  plantations  et  des  plantations,  plan- 
tations nouvelles  où  le  chemin  est  relativement  facile, 
plantations  anciennes  où  les  herbes  envahissantes  cachent 
des  troncs  d'arbres  innombrables  qui  barrent  le  chemin. 


GABON.  —  Sur  lis  platxaux  de  Nko;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Trillbs  (voir  le  texte). 


où  le  fafoule,  herbe  aux  arêtes  coupantes  comme  des  rasoirs 
,s'accroche,  s* enroule  autour  des  membres,  déchirant  sans 
pitié  les  yôtements,  le  dessus  et  le  dessous.  Puis  le  chemin 
se  fait  mauvais  ;  on  patauge  dans  un  marécage  où,  pour 
ne  pas  être  enseveli  jusqu'à  la  peinture,  il  faut  sauter 
4'arbre  eh  arbre,  sur  les  traverses  mi-pourries  que  les 
indigènes,  eux-mêmes  ont  jetées  toqt  le  long  de  ce  passage 
dangereux. 

A  11  heures  passées,  nous  arrivons  au  premier  village 
d'Ëtsam  où  je  décide  de  nous  arrêter.  Nos  porteurs,  exté- 

Kit  Voir  les  MiMSions  Catholiques  des  3,  10,  17,  24,  31  janvier,  7, 
14,  21,  X8  février,  7, 14,  21,  28  mars,  4,  U,  18,  25  avril,  2,  9  mai  et  la 
carte  p.  88. 


nués,  sont  incapables  de  s'en  retourner  chercher  d'autres 
caisses.  J'engage  immédiatement  des  hommes  du  village  qui 
reviendront  ce  soir  à  6  heures  et,  tout  étant  réglé,  je  pro- 
fite de  la  soirée  pour  aller  jusqu'au  Woleu  et  au  village  de 
Mvila,  situé  de  l'autre  côté  du  fleuve. 

A  800  mètres  plus  loin  on  rencontre  |un  deuxième,  puis 
pn  troisième  Etsam  qui  se  touchent.  Laissant  à  droite  le 
village  d'Abam,  on  s'engage  dans  la  forêt.  A  500  ou  600 
mètres  de  là,  la  rivière  Mobé  s'en  va,  large  de  8  â  12 mètres, 
se  jeter  dans  le  Woleu.  Puis  ce  sont  des  plantations  d'ara- 
chides; enfin,  après  2  kilomètres  environ  depuis  Ëtsa m, 
nous  voici  tout  à  coup  en  face' du  Woleu,  en  un  point  que 
nul  blanc  n'a  encore  atteint.  Le  fleuve  coule  lentement, 
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large  de  150  à  200  mètres  à  peine,  mais  profond   de  plus 
<le  40  mètres.  Juste  en  face  de  nous,  le  village  de  Mvila. 


11  y  a  grande  IVHe  au  village,  grande  danse  et  grand  ta- 
page :  le  tamtam  résonne  ;  on  célèbre  la  fin  d'un  deuil  :  un 
homme  y  est  mort,  il  y  a  longtemps  déjà.  Après  la  dans« 
d'aujourd'hui  on  ne  viendra  plus  le  pleurer  et  ses  femmes 
seront  libres  de  se  remarier.  Mais  Tannonce  de  la  présence 
du  Blanc  a  interrompu  la  fête.  Un  Blanc!  c'est  bien  plus 
curieux  qu'un  mort  ! 

Et  de  toutes  parts  on  se  précipite,  on  se  jette  dans 
les  deux  uniques  pirogues  dont  les  habitants  se  servent 
pour  passer  le  fleuve.  Va  et  vient  continuel:  elles  arrivent 
pleines  pour  s'en  retourner  au  plus  vite  chercher  d'autres 
curieux.  Ah  !  si  ces  braves  gens  avaient  seulement  deux 
sous  dans  leur  poche  pour  payer  passage,  un  entrepreneur 
eût  fait  fortune;  mais  ces.heureux  mortels  n'ont  ni  poche 
ni  sous  et  ne  s'en  portent  pas  plus  mal. 

Et  voilà  tous  ces  hommes,  femmes,  enfants,  devant  moi, 
enthousiasmés,  la  main  sur  la  bouche,  se  frappant  les 
cuisses,  riant  de  leurs  trente-deux  dents  et  me  suppliant 
d'ôter  mon  chapeau,  de  leur  laisser  passer  la  main  dans  mes 
cheveux.  Je  me  laisse  bien  un  peu  faire,  tout  le  monde  est 
content,  tout  le  monde  rit. 

A  la  fin,  le  vieux  chef  me  supplie  respectueusement  de 
m'en  aller.  Tant  que  je  suis  là,  personne  ne  songe  à  danser, 
à  terminer  la  fête  funèbre,  à  chanter  les  louanges  du  dé- 
funt. Et  pourtant,  il  faut  bien  que  ce  pauvre  mort  repose 
en  paix  !  Donnons-lui  satisfaction,  allons-nous-en.  On  vou- 
drait bien  pourtant  voir  et  tàter  mes  mollets  ;  mais  non. 

«  —  Au  revoir,  mes  bons  apais,  à  une  autr^  fo^  !,»    . 

Or,  voilà  le  chef  qui  voulait  ma  peau  ! 

Et  je  pars  sur  cette  réflexion  d'une  femme  : 

«  •»  Ces  blancs  sont  bien  beaux  !  Gomment  Dieu  a>t-il  pu 
s'en  priyer  pour  les  envoyer  ici  I  » 

Jamais  encore  je  n'aurais  osé  prétendre  au  prix  de  beau- 
té î  l'impossible  arrive  ! 

Ce  sont  des  navigateurs  bien  novices  que  nos  Pahouins. 
Hier  encore,  c'est  en  liant  ensemble  des  gombo-gombo  (es- 
pèce d'arbre-liège)  qu'ils  passaient  des  fleuves  et  des  ma> 
rais^  radeau  grossier,  souvent  désuni  ou  chaviré.  Aujour> 
d'hai,  ils  font  des  pirogues,  canots  enfantins  dont  la  struc- 
ture rudimentaire  laisse  fort  à  désirer.  On  chavire  encore; 
maison  chavire  moins.  Deux  pagaies,  l'une  ronde  et  courte, 
l'autre  longue  et  plate,  leur  servent  à  diriger  ces  primi- 
tives embarcations.  Patience  :  demain,  navigateurs  hardis, 
ils  s'élanceront  en  pleine  mer.  Le  nègre  tient  du  singe  et 

de  l'enfant:  comme  eux,  il  n'invente  pas,  mais  il  sait  imiter. 

» 
*  » 

Le  premier  but  de  notre  voyage  est  atteint  :  c'est  ici 
qu'il  faut,  pour  l'honneur  des  missionnaires  du  Saint- 
Esprit,  des  trois  Français  qui  ont  été  les  premiers  à  le  faire, 
mentionner  les  résultats  considérables,  obtenus  au  point  de 
vue  français  comme  au  point  de  vue  géographique  (1). 

(1)  Nous  apprenons  que  la  Société  de  Géographie  de  Paris  vient  de 
décerner  un  de  s^s  prix  à  M.  Albert  Lesieur,  directeur  de  Texp^^dition 
**  Mille  lieues  dans  rinconnu**.  Gomme  nous  le  verrons  plus  loin, 
M.  Lesieur  ne  rejoignit  Texpédition  qu*au  mois  de  mai.  Ses  collabo- 
rateurs ont  été  laissés  de  cdté,  malgré  la  part  qu'ils  ont  prise  h  Texpé* 
dition  et  dont  nos  lecteurs  peuvent  apprécier  V importance. 


Partis  le  19  décembre  1899  de  Sendjé,  nous  avons  mis  près 
de  deux  mois  à  franchir  les  20D  kilomètres  qui  séparent  la 
côte  d'Etsam,  en  ligne  brisée,  ayant  marché  successivement 
N.-S,  O.-E,  E.-N.  Ce  long  espace  de  temps,  loin  de  nuire  à 
nos  intérêts,  nous  a  permis  de  beaucoup  mieux  connaître 
le  pays,  d'explorer  tout  autour  des  villages,  de  pousser  des 
pointes  dans  toutes  les  directions,  de  relever  des  rivières 
entières,  de  lever  une  carte  du  pays  dont  notre  connais- 
sance de  la  langue  indigène  nous  a  fait  inscrire  tous  les 
noms  d'une  façon  exacte  et  avec  leirr  étyraologie,  évitant 
ainsi  les  erreurs  grossières  qui  émaillent  nos  cartes,  de 
faire  en  un  mot  plus  qu'un  simple  itinéraire!,  mais  œuvre 
d'explorateurs  et  de  Français,  un  travail  utile  et  non  un 
voyage  en  coup  de  vent. 

Sans  verser  une  goutte  de  sang,  par  simple  persuasion, 
promesses  de  commerce,  rexi>édition  a  su  traverser  un 
pays  et  des  populations  que  l'on  disait  féroces  à  l'excès, 
leur  faire  conclure  des  traités  dûment  acceptés  et  signés, 
qui  les  rangent  deleur  plein  gré  sous  l'autorité  delà  France. 
C'est,  depuis  la  côte,  250  kilomètres  de  terrains  acquis,  en 
profondeur,  sans  conteste  désormais.  Par  rapport  à  d'autres, 
le  morceau  est  petit  peut-être;  mais,  au  moins,  il  est  vierge 
de  sang,  de  vol  ou  de  fraude,  et  nous  continuerons  ! 

Au  point  de  vue  géographique,bien  des  choses  à  signaler. 
La  Lanya,  ou  plutôt  la  Neille,  innavigable,  sur  tout  son  par- 
cours, a  été  partout  délimitée  ;  soi  cours  doit  être  sensible* 
ment  modifié  et  ses  sources  rejetées  pins  haut  ainsi  que 
celles  duTembony.  S^T  lacartedes  colonies,  elles  se  touchent 
presque; or,  plus  de  60  kilomètres  les  séparent.  Abénélang, 
centre  important,  est  situé  à  5">">.  S.-E.  de  I'a  final  d'Enan- 
ganyela  (V.  Carte  du  Congo  de  la  Société  de  Géographie) 
qui  n'existe  plxsà.  De  ùe  point,  nous  nous  sommes  dirigés  au 
N.-E.,  vers  Etsam,  situé  près  du  confluent  de  la  Nlobé  (Lébé 
de  la  carte)  avec  le  Woleu,  coupant  ainsi  l'itinéraire  de 
Crampel,  qui  n'a  laissé  de  son  passage  ici  qa*un  souvenir 
indécis. 

Arrivons  à  Mvila  sur  le  Woleu.  A  ce  poiût  le  fleuve  est 
navigable  plusieurs  jours  en  amont  et  en  aval.  Nous  le  re- 
lèverons d'ailleurs;  mais,  résultat géogrâplnqûe  important, 
le  Woleu  n'est  pas  le  Nièm  (1)  et  toute  cette  partie  de 
la  carte  est  à  modifier.  Si  nous  remontons  le  Woleu, 
à  trente  kilomètres  d'ici,  après  le  village  d'Afor,  le  fleuve 
quitte  sa  ligne  O.-E.,  en  remontant  pour  prendre  celle  de 
N.-S., décrivant  ainsi  une  courbe  immense  semblable  à  celle 
de  la  Neille.  Le  Ntèm,  au  contraire,  coulant  d'abord  E.-O., 
prend  une  direction  N.-O.,  reçoit  la  rivière  Medzimewine 
plus  loin  la  Atwila  et  va  se  jeter  dans  la  mer  à  Campo. 

LeNtèm,navigable  sur  une  grandepartie  de  son  parcours, 
n'est  pas  le  Woleu,c'est  le  Campo  et,  à  mon  avis,  la  grande 
artère  de  pénétration  dans  ce  pays,  artère  d'autant  plus 
importante  qu'elle  est  appelée,  sur  une  grande  partie  de 
son  cours,  à  délimiter  probablement  notre  frontière  congo- 
laise franco-allemande.  D'Etsam,  un  chemin  S.-N.  de  quatre 
jours  de  marche,  120  kilom.  environ,  se  rend  sur  le  Ntèm. 

Le  grand  espace  inexploré  existant  sur  la  carte  est  donc 

en  partie  déterminé  à  l'heure  actuelle,  et  ces  premiers  ré- 

(1)  Dans  son  rapport  au  ministère,  M.  Bonnel  de  Méziéres,  charge  en 
1901  d'une  seconde  exploration  dans  le  Congo  Nord,  déclare  avoir  dé- 
couvert la  non-identité  du  Ntèm  et  du  Woleu.  Son  assertion  est  er- 
ronée, comme  le  prouve  ce  récit  et  comme  déjs  du  reste  Ta  relevée  le 
Bulletin  de  VAtrUiue  Fran^'aise. 
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saltats  acquis  seront  coûtinués  dans  la  suite  de  notre 
voyage.  La  rivière  Mambé  est  bien  un  afHuent  du  Woleu, 
mais  la  Médziméwine  et  le  Mvila  sont  des  aAluents  du  Ntêm. 
Cest  vers  le  9<>  longitude  et  le  2*  latitude  N.  que  le  Ntèm  se 
dirige  vers  le  Nord,  tandis  que  le  Woleu  prend  la  direction 
N.-S.  vers  le  village  marqué  Angong  sur  la  carte. 

Quant  aux  erreurs  de  détail  à  relever  elles  sont  nom- 
breuses. Le  mont  Fyelivinge  s'appelle  en  réalité  Fandzibe 
(qui  donne  beaucoup  d'ombre).  Les  plaines  indiquées  sur 
la  carte  ne  sont  que  de  vastes  plantations.  Enanganyela 
s'appelle  Enangandjela,  c'est  un  village  de  30  cases  à  peine, 
de  la  tribu  01a.  La  rivière  Lanya  est  laNeille;  Kouembo  se 
nomme  aujourd'hui  Okwem;  le  mont  Mdouandjo,  Méboum 
onwam  (huit  repos),  etc. 

Reprenons  le  récit  de  Texcursion. 

i7  février.  —  Dès  l'aube,  j'expédie  de  nombreux  porteurs 
au  Père  Tanguy.  J'aime  mieux  ce  système  de  prendre  les 
porteurs  au  village  qui  se  trouve  en  avant.  Au  retour,  on 
a  le  loisir  de  vérifier  les  caisses  et,  s'il  y  a  des  vols,  les  fri- 
pons sont  sous  votre'  main. 

Etsam  est  composé  de  trois  agglomérations  distinctes;  la 
deuxième  et  la  troisième  se  touchent,  un  intervalle  de 
NOO  pas  les  sépare  de  la  première.  Le  chef  des  trois  villages 
réside  au  second.  Hier,  il  est  venu  me  faire  des  reproches 
pour  n'avoir  pas  logé  chez  lui.  Et  moi  de  lui  répondre  : 

«  —  Tu  vois  bien  que  mes  hommes  ne  sont  pas  là  et  que 
j'ai  beaucoup  de  caisses.  Fais-les  prendre  et  j'irai  chez  toi.» 

Dès  le  matin,tous  ses  hommes,  femmes,  enfants,  viennent 
enlever  mes  bagages  et  m'emmènent. 

Le  P.  Tanguy  arrive  à  midi,  crotté  jusqu^aux  oreilles  et 
assez  fatigué  ;  il  était  parti  à  7  heures  du  matin  et  sa  dy- 
5^enterie  l'incommode  fort. 

Le  fils  du  chef  se  nomme  Abàk  (pomme  de  terre):  c'est  un 
brave  homme  au  demeurant,  mais  dont  les  formes  arron- 
dies justifient  assez  bien  le  nom.  Il  n'est  pas  gros,  mais 
gonflé,  boudiné,  énorme  ;  avec  cela  une  toute  petite  voix 
flûtée,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  toujours  près  de  nous, 
de  vouloir  nous  rendre  mille  services.  Et  voici  qu'en  riant, 
vers  le  soir,  j'ai,  du  bout  de  mon  bâton,  dessiné  sur  le  sol 
une  énorme  silhouette  à  face  de  pleine  lune,  écrivant  au- 
dessous  ABAK.  Le  chef  vient  me  demander  ce  que  cela 
signifie*  Je  lui  explique  que  c'est  le  portrait  d'Abak. 

Quelques  instants  après,  grand  bruit  dans  Vabègne.  Le 
chef,  escorté  de  tous  ses  hommes,  vient  gravement  s* as- 
seoir devaqt  moi  et  un  colloque  s'engage  : 

«  —  Tu  es  venu  dans  mon  village? 

«  —  Oui,  parfaitement. 

a  —  Je  t'ai  donné  une  belle  maison. 

*  — Oui,  assez  belle.  » 

Il  n'y  a  que  la  toiture  î 
^  —  Je  t'ai  donné  à  manger? 
.  f  —  Oui,  deux  pommes  de  terre. 

,  K  —  Tu  en  auras  d'autres  demain.  En  définitive,  je  ne 
t'ai  fait  que  du  bien  ?. 

«  —  Oui. 

«  —  Alors,  pourquoi  me  fais-tu  du  mal  ? 

«  —  Moi,  du  mal?...  Mais  jamais  de  la  vie! 


t  —  Si!...  Pourquoi  as-tu  dessiné  Abak  parterre?  Alors, 
les  hommes  vont  marcher  dessus;  celui-ci  va  lui  écraser  le 
ventre,  celui-là  le  nez,  et  Abak  va  mourir!  » 

Toute  l'assistance  approuve  et  me  regarde  avec  des  yeux 
furibonds.  J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  prouver  que 
je  n'ai  aucune  haine  contre  ce  cher  Abak.  Finalement,  on 
efface  le  dessin  et  comme,  le  lendemain  matin,  Abak  se 
porte  aussi  bien  que  la  veille,  on  n'en  parle  plus. 

N'empêche  que  si  Abak  avait  souffert  du  ventre  la  nuit, 
j'étais  bien  mal'en  point.  Et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
les  Noirs  n'aiment  pas  qu'on  prenne  leur  photographie  : 
ce  qu'on  pourrait  faire  à  leur  image,  on  le  ferait  à  eux- 
mêmes!  M.  de  Rochas  recruterait  par  ici  beaucoup  d'adeptes. 


Dimanche  iS  février.  —  La  sainte  messe  est  célébrée 
dans  ma  tente  le  matin,  et,  le  soir,  je  vais  de  nouveau  au 
Woleu  avec  le  P.  Tanguy  pour  y  retrouver  le  même  con- 
cours de  curieux.  Le  P.  Tanguy,  avec  ses  grosses  lunettes 
et  ses  cheveux  courts  et  raides,leur  fait  bien  un  peu  peur; 
aussi  se  rattrape-t-on  sur  moi,  ce  dont  volontiers  je  me 
passerais.  Enfin! 

M.  Foret,  dont  nous  étions  séparés  depuis  Abénélang, 
nous  arrive  le  matin  du  19  février  avec  tous  ses  hommes. 
Il  a  bien  mauvaise  mine  :  la  dysenterie  ne  lui  laisse  ni 
trêve,  ni  repos  ;  il  ne  mange  plus  que  du  riz  et  des  œufô 
durs  !  Pour  ma  part,  un  accès  de  fièvre  me  cloue  sur  mon 
lit,  accès  très  fort  que  je  ne  coupe  qu'à  force  de  quinine. 

Les  hommes  d'Aloum  ont  suivi  M.  Foret,  impatients  d'ob- 
tenir leur  traité  qu'ils  ne  peuvent  avoir  sans  notre  signa- 
ture. A  2  heures,  c'est  chose  faite;  une  nouvelle  tribu,  un 
nouveau  territoire,  sont'acqui«  à  la  France- 
Grâce  à  la  fièvre,  je  suis  constitué  garde  du  camp,  tandis 
que  M.  Foret,  avec  le  P.  Tanguy,  accompagnés  de  la  plu- 
part des  Sénégalais  et  de  tous  les  porteurs,  vont  à  Mvila, 
s'occuper  de  la  factorerie  future.  Loangos  et  Sénégalais 
restent  ;  mais  les  Européens  reviennent  le  soir. 


20  février,  —  La  quinine  n'a  pas  réussi  à  couper  com- 
plètement la  fièvre  cette  nuit  ;  mais  je  suis  bien  de  l'avis 
du  capitaine  Trivier  :  on  ne  doit  céder  à  la  fièvre  que 
lorsqu'elle  vous  couche  par  terre;  c'est  le  meilleur,  sinon 
le  seul  moyen  d'en  triompher.  En  conséquence,  M.  Foret 
et  moi  nous  partons  dès  le  matin  pour  Mvila  dans  le  but 
de  choisir  un  okoumé,  destiné  à  la  construction  d'une  piro- 
gue. Avec  elle,  indépendants  des  indigènes,  nous  pourrons, 
à  notre  guise,  remonter  ou  redescendre  le  Woleu,  Les  in- 
digènes nous  en  indiquent  quatre  ou  cinq  ;  malheureuscr 
ment  les  plus  beaux  ne  valent  rien,  étant  creux.  Celui  qui 
nous  reste  donnera  une  pirogue  de  8  m.  50  sur  0  m.  80  de 
large.  C'est  peu  pour  nous  tous. 

Aussitôt  faite,  nous  en  profiterons  pour  aller  explorer  la 
rivière  ou  plutôt  la  crique  Dédé,  affluent  ou  bras  duAVoleu, 
qui  va  se  perdre  au  N.  du  fleuve.  Là,  d'immenses  mare- 
cages  nourrissent,  au  dire  des  indigènes,  de  grands  trou- 
peaux de  lamantins,  d'hippopotames,*  de  crocodiles,  etc. 
C'est  bien  beau  pour  y  croire  !  N'importe,  nous  irons,  nos 
hommes  ont  trop  besoin  de  viande  ! 
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De  retour  au  village,  la  négociation  8'engage  entre  les 

indigènes  et  nous.  Afin  d*as8urer  large  place  à  la  factorerie, 

.  nous  voudrions  les  décider  à  «émigrer  plus  loin,  à  faire 

place  nette.  La  discussion  est  un  peu  longue,  mais  aboutit 

tinalement  et  les  Loangos  se  mettent  immédiatement  à  dé- 

brousser. 

{A  suivre,) 


LES  CANAQUES 

Par  le  R.  P.  GUIS 

DE  LA  CONGRÉGATION  DU    8ACRÉ-CCB0R  D'ISSOUOUN,  MISSIONNAIRE 
EN  NOUVELLB-OUINÉB 

Mort.  —  D«uil. 

suite  (1) 

Quand  la  cérémonie  de  la  «  prise  du  noir  »  doit  être  très 
solennelle  à  cause  du  grand  nombre  des  décès,  les  gens  des 
environs  invités  font  savoir  officiellement  qu'ils  danseront 
le  Pike,  danse  des  morts.  Tenant  à  la  main  des  branches 
de  iruba-iruba  (crotone)  ils  débouchent  dans  le  village, sur 
deux  lignes,  et  balayent  la  terre  tout  en  chantant.  Les  pa- 
rents des  morts  se  fâchent  et  font  mine  de  les  battre,  mais 
ils  continuent  sans  se  troubler  et,  arrivés  à  l'autre  bout  du 
village,  ils  déclarent  que  le  grand  «  froid  »  a  disparu  : 
désormais  on  pourra  danser,  mais  le  Pike  seulement. 

Les  autres  danses  sont  rigoureusement  interdites  tant  que 
dure  le  noir.  Gare  aux  enfants  qui  s'aviseraient  de  jouer 
trop  bruyamment  dans  le  village  !  les  veufs  ne  se  gênent 
pas  pour  rétablir  le  calme,  même  à  coups  de  lance  quel- 
quefois. Ils  sont  tristes,  il  faut  que  tout  le  monde  soit  triste 
avec  eux;  la  mort  a  visité  le  village  et  «le  viUage  est 
ft*oid  »  (aiara  ne  ama),  disent-ils.  Rien  ne  doit  troubler  le 
deuil;  sinon  les  âmes  des  morts  se  fâchent  et  se  vengent, 
soit  en  envoyant  des  maladie8,soit  en  effrayant  et  frappant 
ceux  qui  vont  dans  la  forêt  et  aux  jardins. 

Voulez- vous  connaître  les  divers  attirails  dont  s'affublent 
les  Papous  durant  la  période  du  deuil  ? 

Une  grosse  ceinture  en  rotin,  tressée  à  même  sur  l'indi- 
vidu, se  porte  pour  le  deuil  du  père,  de  la  mère  ou  de  la 
femme.  Cette  large  et  forte  ceinture  s'appelle  mamau  à 
Mékéo. 

Les  hommes  ont  autour  du  cou  un,  deux  ou  trois  colliers 
en  rotin  aussi  ;  tout  le  haut  des  bras  et  les  poignets  sont 
encerclés  de  bracelets  de  la  même  matière  (g^uu-g'uu  à 
Mekeo). 

Si  l'homme  est  en  deuil  de  sa  femme,  ces  bracelets  sont 
non  plus  en  rotin,  mais  en  ficelle.  Il  porte  aussi  autour  du 
cou  un  large  plastron  de  forme  circulaire  {ivanghi)  comme 
les  collerettes  du  moyen  âge. 

Les  jarrets  et  les  chevilles  ont  aussi  leurs  bracelets  en 
nombre  illimité. 

Les  femmes  en  deuil  ont  toutes  Vivanghi  et  affectionnent 
les  bracelets  et  les  colliers  en  ficelle  ;  ils  sont  moins  rudes 
que  ceux  en  rotin.  A  Roro,  surtout,  elles  ont  deux  larges 
bretelles  nommées  Roro  qui  se  croisent  sur  le  dos  et  la 
poitrine. 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  det  18,  t5  avril,  S  et  9  mai. 


Il  y  a  encore  la  calotte  et  les  petits  sacs,  peur  les  hom- 
mes, qui  ont  aussi  une  manière  différente  de  porter  Tita- 
buri. 

Les  jeunes  gens  non  mariés  ne  prennent  jamais  le  deuil. 
A  Waïma,  seulement,  ils  se  coupent  quelquefois  les  che- 
veux quand  un  de  leurs  camarades  meurt.  Les  petits  en- 
fants ont  simplement  un  collier  et  un  bracelet  en  rotin  ; 
ils  ne  prennent  jamais  le  noir. 

Dans  chaque  famille  en  deuil,  outre  les  jeunes  gens  et 
les  enfants  qui  ne  travaillent  pas,  il  y  a  toujours  au  moins 
une  ou  deux  personnes  qui  ne  prennent  pas  le  deuil,  afin 
de  pouvoir  travailler  et  faire  la  cuisine  pour  les  autres  ; 
car  ceux  qui  sont  en  noir  ne  peuvent  s'occuper  du  ménage, 
ils  souilleraient  tout;  ils  sont  rovtf,  sous  le  coup  d'une 
sorte  d'interdit  civil. 

Le  deuil  dure  plus  6u  moins  longtemps,  suivant  la  qua- 
lité du  défunt  et  les  richesses  des  survivants.  Pour  un  grand 
chef,  deux  ans  ne  sont  pas  de  trop  ;  pouf  un  chef  de  degré 
moyen  ou  un  homme  influent,  on  se  limite  à  une  année  ;  le 
simple  particulier,  lui,  doit  se  contenter  de  quelques  mois. 
Je  parle  ici  du  deuil  non  pas  dans  la  famille,  mais  du  deuil 
national,  public,  officiel  ;  car  les  membres  de  la  famille 
sont  quelquefois  inconsolables  pour  toujours. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  deuil  public, 
chez  un  peuple  qui  n'a  pas  l'idée  du  temps,  soit  tellement 
réglementé  qu'il  ne  dure  que  juste  le  temps  indiqué  plus 
haut.  Non,  tout  cela  est  très  élastique. 

Outre  la  qualité  du  mort,  il  faut  aussi,  je  l'ai  dit,  tenir 
compte  des  richesses  du  village;  et  là  aussi,  comme  pour 
la  prise  du  deuil,  les  porcs  peuvent  trancher  la  question, 
car  ce  sont  eux  qui  doivent  fournir  le'  meilleur  du  festin. 


Parfois,  on  murmure,  au  village,  qu'il  y  fait  «  trop 
froid  »,  c'est-à-dire  qu'on  n'y  entend  plus  ni  tambour,  ni 
chant,  ni  danse,  ni  rien  qui  mette  l'âme  en  joie  et  le  corps 
en  mouvement  ;  alors  on  fait  violence  aux  familles  éplo*- 
rées  pour  qu'elles  consentent  à  lever  le  funèbre  nuage  qui 
plane  sur  le  village.  Mais  elles  se  montrent  ordinairement 
très  difficiles  et  ne  cèdent  qu*à  l'appât  des  présents. 

En  attendant  qu'on  ait  réussi  à  les  fléchir,  il  n'est  sorte 
de  détours  qu'on  n'emploie  pour  éluder  les  lois  du  deuil. 
On  est  triste  au  village»  on  ne  peut  y  danser  ;  mais  la  cour 
du  missionnaire  n'est  pas  le  village,  c'est  un  territoire 
neutre  ;  là,  il  ne  fait  jamais  froid.  Allons  demander  au 
missionnaire  de  nous  laisser  danser  dans  sa  cour.  Et  on  y 
va  et  on  s'en  donne  à  cœur  joie  jusqu'à  ce  que  le  oouvre- 
feu  ait  sonné,  vers  9  heures  ou  9  h.  1/2. 

En  outre,  on  peut  prendre  part  aux  fêtes  données  dans 
les  villages  voisins  lorsqu'on  y  est  invité  ;  mais  il  est  juste 
de  noter  que  beaucoup  s'abstiennent  de  répondre  à  ces  in- 
vitations, soit  par  respect  pour  le  défunt,  soit  par  crainte, 
ou  sympathie  pour  les  familles  en  deuil,  surtout  lorsque  la 
mort  est  récente.  Si,  par  exemple,  un  village  où  Ton  a 
encore  le  noir  est  invité  tout  entier  à  une  fête,  une  dépu- 
tation  seulement  s'y  rendra,  dansera  une  ou  deux  figures, 
et  présentera  les  excuses  de  tout  le  village  dont  «  le  ventre 
n'est  pas  à  la  joie  ». 
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Les  jeunes  gens  qu'aucun  lien  n'attachait  au  défunt,  ont 
moins  de  scrupules,  et  ne  manquent  aucune  occasion  de  se 
dégourdir  les  jarrets,  toutes  les  fois  qu'ils  n'ont  pas  à 
craindre  la  mauvaise  humeur,  les  caprices  et  les  colères 
des  veufô. 

♦  •» 

Je  me  trouvais  un  jour  à  Ina\a  i,  chez  le  P.  Vitale,  l'ne 
bruyante  troupe  de  quinze  ou  vingt  gamins,  sur  la  véran- 
dah,,nous  donnait  une  représentation  passablement  gaie. 
Ils  s'amusaient  à  contrefaire  la  voix,  les  gestes,  la  démar- 
che de  tous  les  étrangers  qu'ils  avaient  vus  :  missionnai- 
res, voyageurs,  agents  du  gouvernement,  et  ils  y  mettaient 
on  tel  entrain,  une  telle  adresse  et  aussi  une  telle  joyeuse 
malice,  leur  mimique  était  si  drôle  et  si  réussie  que,  tous, 
spectateurs  de  tous  grades  et  acteurs  eux>mêmes,  nous 
«  riions  à  mourir  )»,  selon  leur  expression  :  tairiri  ari. 

Mais  notre  vacarme  n'était  pas  du  goût  d'un  certain  Mon- 
sieur qui  revenait  de  la  forêt,  son  casse-tète  sur  Tépaule. 
Voilà  que  tout  à  coup  un  bruit  épouvantable  fait  cesser  nos 
rires.  Toute  la  marmaille,  en  un  clin  d'œil,  bondit  et  dis- 
paraît, comme  une  volée  de  pierrots  au  bruit  d'un  fusil. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  C'était  un  veuf  qui,  passant 
par  le  sentier  qui  borde  la  haie  de  la  station,  avait  entendu 
les  cris  et  les  rires  des  enfants  dans  notre  cour.  11  n'admet- 
tait pas  que  les  autres  eussent  le  droit  de  s'amuser  et  d'ê- 
tre en  joie  pendant  que  lui  portait  le  carcan  du  veuvage 
et  da  deuil,  et  il  voulait  leur  casser  la  tête. 

Les  enfants»  à  l'oreille  fine,  s'étaient  prestement  enfuis 
et  cachés.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  compris  qu'en 
voyant  le  bonhomme  s'arrêter  devant  la  porte  de  la  cour, 
brandissant  son  casse-tête,  hurlant  comme  un  possédé,  se 
démenant  comme  un  fou,  et  barbouillé  de  noir  de  la  tête 
aux  pieds.  Mais  il  nous  aperçoit  sur  la  vérandah,  et  cette 
vue  l'arrête  ;  il  se  contente  de  vomir  des  menacés  et  des 
injures  contre  les  enfants,  et  aussi  contre  nous  qui  autori- 
sons de  pareils  scandales.  Il  va  finalement  se  cacher  dans 
la  Marea,  où,  pendant  longtemps  encore,  nous  l'entendons 
donner  libre  cours  à  son  indignation  en  fï^appant  rageuse- 
ment sur  le  plancher. 

Il  va  sans  dire  que  le  P.  Vitale  eut  son  tour  le  lendemain 
et  sermonna  d'importance  notre  sermonneur  de  la  veille. 


Mais  arrivons  à  la  cérémonie  de  la  déposition  du  deuil  : 
elle  est  très  solennelle. 

Lorsque  tout  est  à  point,  que  les  porcs  sont  nombreux, 
grands  et  gros,  et  que  les  jardins  plantés  exprès  en  vue  de 
cette  solennité,  sont  bondés  de  légumes,  on  ouvre  une 
chasse  aux  [kanguroos,  sangliers  etcasoars  ;  elle  dure  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  amoncelé  une  grande  quantité  de  gibier* 

C'est  alors  le  moment  de  lancer  les  invitations  dans  la 
forme  accoutumée  :  des  courriers  sont  dépêchés  dans  toutes 
les  directions,  un  régime  de  noix  d'arec  à  la  main.  On  in- 
vite beaucoup  de  monde  afin  que  la  fête  soit  bruyante  et 
animée  ;  mais,  à  vrai  dire,  le  seul  invité  ayant  droit,  c'est 
VUfuapiey  ou  si  l'on  veut,  le  «  village  frère  »,  celui  avec 
lequel  on  partage  tout,  joies  et  chagrins. 

Mais  VUfuapie  est  loin  d'être  facile  à  satisfaire.  Quelque- 
fois tous  les>utres  invités  sont  déjà  arrivés  et  l' Ufuapie 


n'a  pas  encore  paru,  malgré  plusieurs  invitations  |>réssan- 
tes.,  On  ne  peut  pourtant  rien  commencer  sans  lui  î 

Les  chefs  se  rassemblent  et  délibèrent  ;  on  appelle  ceux 
qui  ont  porté  les  invitations  : 

«  —  Eh  bien  ?  qu'ont  dit  les  chefs  de  ITfuapie  ? 

«  —  Ils  ont  dit  que  la  tête  et  le  ventre  leur  font  mal  ;  ils 
sont  fatigués,  il  ne  peuvent  pas  venir  aujourd'hui  (ce  qui 
sa  traduit  :  nous  n'avons  pas  reçu  assez  de  cadeaux). 

a  —  Retournez  vite  chez  eux  et  dites-leur  que  tout  est  prêt, 
les  autres  invités  sont  déjà  là  ;  qu'ils  viennent  donc  afin 
que  nous  ne  soyons  point  couverts  de  honte.  Portez-leur 
en  même  temps  ce  porc.  » 

Les  courriers  partent  immédiatement,  présentent  le  ca- 
deau, renouvellent  l'invitation  ;  mais  VUfuapie  ne  se  dé- 
range pas  encore. 

11  faut  recommencer  le  même  manège  plusieurs  fois  et 
chaque  fois  donner  un  nouveau  présent.  Heureusement  tout 
a  une  fin,  et  les  chefs  de  VUfuapie  se  déclarent  contents. 

Deux  à  deux  ou  trois  à  trois  ils  descendent  de  la  marea, 
et  lentement,  gravement,  majestueusement,  se  mettent  en 
marche  au  pas  de  procession.  Ils  chiquent  avec  énergie,  et, 
de  temps  à  autre,  font  résonner  leur  gonde  à  chaux  avec 
le  lekelere.  Cela  produit  un  bruit  strident  et  sec,  un  peu 
comme  ces  moulinets  en  bois  dont  on  se  sert  dans  l'église 
durant  la  Semaine  Sainte.  En  entendant  ce  bruit,  tous  ceux 
qui  sont  sur  leur  route  doivent  se  garer,  se  cacher  et 
éviter  de  faire  le  moindre  bruit. 

Les  chefs  de  VUfuapie  ont  déjà  fait  une  centaine  de  pas  ; 
mais  leur  dignité  est  si  grande  qu'elle  les  accable,  et  ils 
s'arrêtent  immobiles,  silencieux,  raclant  leur  lekelere. 

Tout  fe  long  de  la  route  sont  dissimulés  des  espions  qui 
viennent  rendre  compte  au  village  des  faits  et  gestes  de 
ces  majestés  : 

«  —  VUfuapie  est  fatigué,  il  ne  marche  plus  î  » 

On  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Vite,  on  prend  un  cadeau: 
régime  de  bananes,  chien,  porc  ou  casoar,  et  l'on  va  le 
leur  présenter  en  les  suppliant  de  se  laisser  toucher  et 
d'oublier  leur  fatigue,  pour  venir  faire  honneur  au  vil- 
lage en  deuil.  Si  les  chefs,  à  la  vue  du  cadeau,  se  remet- 
tent en  mouvement,  c'est  bien  ;  autrement  il  faut  apporter 
de  nouveaux  présents.  Et  cette  comédie  se  renouvelle  tous 
les  quarts  d'heure,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  premiers 

cocotiers  du  village. 

(A  suivre). 

NtOROLOOlK 


MoR  Othon  Zardetti 
Ancien  archevêque  de  Bucharest. 

Né  à  Rorschach,  canton  de  St-Gall  (Suisse),  le  24  jan- 
vier 1847,Mgr  Zardetti, après  avoir  achevé  ses  études  au  sé- 
minaire de  cette  ville,  fréquenta  l'Université  d'Inspruck, 
où  il  fût  reçu  docteur  en  théologie. 

Ordonné  prêtre,  il  fut  d'abord  professeur  de  rhétorique 
au  séminaire  deSt-GaIl,puis  directeur  de  la  célèbre  biblio- 
thèque St-Galloise  et  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale. 
Parti  pour  l'Amérique  du  Nord,  il  professa  la  théologie  dog- 
matique au  séminaire  de  Milwaukee  jusqu'en  1889.  11  fut 
alors  nommé  évêque  deSaint-Cloud  (Minnesota)  et  gouverna 
pendant  cinq  ans  ce  diocèse.  En  18îKi,  le  Saint  Siège  le  pro- 
mu à  l'archevêché  de  Bucharest, 
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Sar  sa  demande,  le  Saint-Père  le  releva  de  ses  fonctions 
et  le  nomma,  le  14  juin  1895,  archevêque  titulaire  de  Mo- 
cesse.  Mgr  Zardetti  résidait  à  Rome  et  il  était  question  de 
L'envoyer  au  Canada  en  qualité  de  délégué  apostolique 
lorsqu'il  a  été  ft*appé  par  la  mort  à  Tàge  de  55  ans. 

Mgr  Hoveooio, 
Vicaire  apostolique  de  VAp'ique  centrale. 

Mgr  Antoine-Marie  Roveggio,  de  la  Congrégation  des  Fils 
du  Sacré-Cœur  de  Vérone,  évêque  d'Amastri,  vicaire  apos- 
tolique de  l'Afrique  centrale  depuis  1895,  vient  de  mou^'ir 
au  cours  du  voyage,  dont  une  lettre  du  regretté  prélat  nous 
entretenait  tout  dernièrement  (p.  196). 


Le  vénéré  défunt  était  parti  de  Khartoum,  à  la  fin  de 
Tannée  dernière,  avec  cinq  missionnaires,  pour  fonder 
dans  la  province  de  Lakoiita,  à  Textrémité  sud  de  Tim- 
mense  domaine  sourai^s  à  sa  juridiction,  une  station  nou- 
velle. A  Gondokoro,  on  le  dissuada  de  pénétrer  dans  cette 
province  qui  était  en  pleine  révolution  et  on  lui  conseilla 
d'attendre  que  la  paix  fût  rétablie.  Durant  cette  période 
d'expectative,  le  climat  ayant  éprouvé  cruellement  la  plu- 
part des  ouvriers  évangéiiques,  tous  revinrent  à  Lui,  sta- 
tion extrême  du  vicariat  apostolique,  sur  le  Nil,  un  peu  au 
sud  de  Fachoda.  En  route,  le  prélat  tomba  lui  aussi  ma- 
lade, mais  il  eut  néanmoins  Ténergie  et  la  force  de  se 
rendre  chez  les  Noubas  afin  d'y  établir  un  nouveau  poste. 
Il  arriva  entin  à  Khartoum,  mais,  se  sentant  plus  souffrant, 
il  se  mit  en  route  pour  le  Caire  et  c'est  au  cours  de  ce 
voyage  de  retour  qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Mgr  Rove?gio  était  né  à  Cologna-Venela  (diocèse  de  Vi- 
cence),  le  23  novembre  1858. 

R.  P.  Dfguerry 
Ancien  ciraire  général  des  Pères  Blancs. 

Nous  apprenons  avec  grand  regret  la  mort  du  R.  P.  De- 
guerry,  ancien  vicaire  général  du  Cardinal  Lavigerie  dans 
l'administration  de  la  Congrégation  des  Pères  Blancs. 


Né  dans  le  diocèse  de  Belley  et  parent  du  vénérable  curé 
de  la  Madeleine,  le  R.  P.  Deguerry  fut  du  nombre  des  pre- 
miers séminaristes  choisis  par  le. cardinal  Lavigerie  pour 
faire  partie  de  sa  Congrégation  naissante.  Par  son  grand 
jugement, un  tact  parfait,  une  sérénité  admirable  de  carac- 
tère, il  avait  acquis  une  très  grande  influence  sur  T Arche- 
vêque d'Alger.  Nous  Pavons  entendu  nous-même  proclamer 
hautement  que  le  P.  Deguerry  était  Phomme  le  plus  par- 
fait qu'il  eût  jamais  rencontré. 

Lorsque  les  circonstances  lui  firent  quitter  la  Congréga- 
tion pour  devenir  aumônier  chez  les  Dames  de  Sion  à  Gran- 
bourg,  il  resta  pour  elle  un  ami  dévoué;  aussi  son  sou- 
venir demeurera  en  vénération  dans  le  livre  d'or  des  Pè- 
res Blancs.  

DONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

M.  Jacquemet.  du  diocèse  de  Bayonne  demande  de  prières.  i  60 

Anonymti  du  diocèse  de  Matines >..  14.98S   « 

En  mémoire  de  M.  H.  V.,  diocèse  de  Lyon ..•     250   i» 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (R.  P.  Marie- 
Gérard,  trappiste.  Hakodaté). 

M.  l*abb<^  Jacob,  du  diocèse  rte  Namur 30  » 

Anonyme  d* Anvers,  demande  de  prières  spéciales <0  » 

Un  prêtre  du  diorese  de  Grenoble 80   ♦' 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Gandy). 
M.  Diitheil  df»  la  Rochére,  diocèse  de  Fréjus,  demande  de 
prières  spéciales 250   v 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Nagpore). 
M.  Dutheil  de   la  Rochére,  diocèse  de  Frejas,  demande  de 
prières  spéciales 250   » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Rajpoutana). 
M.  Dulheil  de  la  Rochère.  diocèse  de  Fré.ius,  demande  de 
prières  spéciales 250  » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (R.  P.  Lejeune,  Bas- 
Niger). 

M.  Dulheil  de  la  Rochère,  diocèse  de  Fr^j us,  demande  de 
prier*»  spéciales 250  » 

Pour  les  affamés  (Mgr  Gandy). 

AU  nom  de  saint  Antoine  de  Padoue,  plusi^rs  Chartrains..       14   *» 

A  Mgr  Terzian,  Adana. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Viviers 50   » 

A  Mgr  Fallize,  Norvège. 

MU*  Marie  Touroier,  du  diocèse  de  Rodez 10   > 

Pour  un  séminaire  indigène  (Laos). 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Viviers, £0  * 

A  Mgr  Marcou,  Tonkin  marilime,  pour  ses  lépreux. 

V.  A..  Lyon,  demande  de  prières. 40   » 

Pour  le  baptême  de  deux  petites  filles  sous  les  noms 
de  Gabrielle  et  de  Marie  (Tonkin  oriental). 
Deux  associées  du  saint  Rosaire,  diocèse  de  Tours 25  » 

Pour  la  fondation  d'une  bourse  pour  le  séminaire  de 
Kouang-tong. 
Un  anonyme  du  diocèse  d* Amiens 2  50*')   » 

Pour  la  fondation  d*une  mission  nouvelle  au  Centre 
africain,  sous  le  vocable  de  saint  Jean  Tévangéliste 
(Mgr  Bazin). 

A uony me  de  Grenoble  (2«  versementf..... 2.150   » 

Au  R.  P.  Rolland,  pour  les  coptes  de  Minieh  (Haute- 
Egypte). 

Ml '•  Marie  Tournier,  du  diocèse  de  Rodez iO   * 

En  mémoire  de  M.  H.  V.,  diocèse  de  Lyon 250    » 

Au  R.  P.  Vacheret,  à  Mahalla-Kébir,  pour  la  cons- 
truction de  l'église  Sainte-Lucie. 
Fiat  lux! 30    » 

A  Mgr  Leray,  îles  Gilbert. 

Mlle  Plumât  deManuy  Saint-Pierre  (Hainaul)... 200    » 

Anonyme  de  Mouscron 2   »» 

Mme  B08SU  Delanjrlez  et  sa  fllie i    » 

MUc»  M.  et  L.  Ou  Bois,  Mouscron '  1  50 


{La  suite  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Directeur^Qérani 


tyon.  —  înp.  X.  Jevaln.  r.  Pr*iiçol«  Dsnpbtn,  18. 
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ARCHIPEr  COOK  (Ocàanie).  —  Palais  de  la  reine  Makea  a  Atabua,  dans  l'île  Rarotonoa  ;  reproduction  d'une  photographie 

du  R.  P.  Castanié  (voir  la  Correspondance). 


CORRESPONDANCE 


TAHITI  (Océanie) 


La  Mission  des  Iles  Cook. 


L'archipel  des  îles  Cook  a  été  officiellement  annexé  à  l'An- 
;?lelerre  le  8  octobre  1900.  Situé  au  Sud-Ouest  de  Tahiti,  com- 
posé de  six  terres  habitées  et  de  quelques  îlots  déserts,  ce 
groupe  renferme  une  population  indigène  de  sept  à  huit  mille 
'.ïraes.  Il  fait  partie  du  vicariat  apostolique  de  Tahiti  confié 
à  la  Congréjg4tion  des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus,  et  a  reçu  la 
première  Vfj^^  du  missionnaire  catholique  en  1894.  Actuelle- 
ment  on  y  compte  une  centaine  de  néophytes,  deux  stations 
avec  chapelles,  une  école  tenue  par  quatre  religieuses  de 
Saint-Joseph  de  Clany,  un  catéchiste  et  un  missionnaire. 


LETTRB  DU  R.   P.  BERNARDIN  CASTANIÉ 

Au  mois  de  septembre  1900,  les  principaux  chefs 
des  îles  (]ook  avaient  envoyé  au  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Zélande  une  pétition  par  laquelle  ils  sol^ 
licitaient  l'annexion  de  leur  archipel  à  l'An- 
gleterre, La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Trois 
semaines  après,  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Zélande 
arrivait  à  Rarotonga  sur  un  navire  de  guerre,  et  le 

I*  1721.  -  30  MAI  1902. 


3  octobre,  vers  10  heures  du  matin,  il  descendait  à 
terre  avec  quelques  officiers.  Il  se  rendit  immédiate- 
ment au  palais  de  la  reine  Makéa,  suivi  d'une  grande 
partie  de  la  population.  Là,  il  lut  un  discours,  pour 
dire  qu'il  avait  reçu  une  pétition  des  chefs  deman- 
dant l'annexion  de  leurs  îles,  et  qu'il  venait  s'as- 
surer qu'une  telle  demande  était  faite  librement  : 

«  Je  vais  retourner  à  bord,  ajouta-t-il  en  termi- 
nant ;  je  vous  laisse  une  formule  de  contrat  à  signer  ; 
vous  la  signerez,  si  vous  le  jugez  à  propos,  et  vous 
me  l'enverrez.  » 

Après  le  départ  du  gouverneur,  les  principaux 
chefs  signèrent  le  contrat  et  le  remirent  aux  mains 
du  résident,  qui  s'empressa  de  le  porter  à  bord. 

Le  gouverneur  anglais  débarqua  presque  aussitôt  : 
il  était  en  grand  uniforme,  accompagné  de  tout  l'état- 
major  du  navire  et  d'une  cinquantaine  de  soldats.  Le 
résident,  en  tenue  de  lieutenant-colonel,  conduisit 
le  cortège  au  palais  de  la  reine  Makéa,  où  se  trouve 
le  mât  du  pavillon.  Le  gouverneur  ayant  lu  une 
longue  proclamation  pour  annoncer  la  prise  de  pos- 
session de  l'archipel  Cook  par  l'Angleterre,  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  hissa  le  pavillon  anglais  à  la 
place  de  celui  de  Rarotonga,  la  petite  fanfare  du 
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navire  exécuta  un  morceau,  les  canons  tirèrent  une 
salve,  et  chacun  rentra  chez  soi.  Une  heure  après,  le 
vaisseau  avait  disparu,  ayant  à  faire  le  tour  des  îles 
et  devant  aller  annexer  Tarchipel  des  Tonga. 

La  population  fut  un  peu  désappointée  par  cette 
simplicité.  Plusieurs  disaient  :  «  Si  c'eût  été  la 
France,  il  y  aurait  eu  un  peu  plus  de  fête!  » 


Permettez-moi  un  assez  plaisant  souvenir  rétros- 
pectif. 

Lorsque  j'arrivai  aux  lies  Cook,  en  1894,  une 
de  mes  plus  grandes  surprises  fut  d'y  trouver  un 
calendrier  en  avance  de  vingt-quatre  heures  sur  le  ca- 
lendrier de  Tahiti  et  des  autres  pays  du  monde.  Quand 
je  me  croyais  au  lundi,  les  indigènes  me  disaient: 
t  C'est  mardi  »,  et  si  j'avais  eu  le  malheur  de  ba- 
layer ma  maison  le  samedi,  tout  le  village  (entif^-e- 


ARCHIPEL  COOK.  —Mission  catholique  a  Avaria,  dans  l'ilb  Rarotonoa;    reproduction  d'une  photographie  du  R  P.  Castaniè. 


ment  protestant)  aurait  crié  au  scandale  et  m'aurait 
dénoncé  comme  un  violateur  du  repos  dominical, 
car,  ce  jour-là,  c'était  dimanche  dans  l'archipel! 

D'où  venait  celte  différence  d'un  jour  ?  Tout 
simplement  d'une  erreur,  commise,  il  y  a  déjà  bien 
longtemps,  par  les  premiers  ministres  protestants 
débarqués  sur  ces  plages.  Ces  braves  prédicants  n'é- 
taient ni  mathématiciens,  ni  astronomes,  ni  géogra- 
phes. Ils  ne  s'étaient    pas  aperçus  qu'en    allant   de 


l'est  à  l'ouest,  ils  avaient  gagné  une  douzaine  d'heu- 
res sur  leur  point  de  départ,  et  que,  lorsque  les  hor- 
loges de  Londres  sonnaient,  par  exemple,  les  dou;!o 
coups  de  midi  du  1"  janvier,  c'est  à  peine  si  celles  de 
Rarolonga  pouvaient  marquer  une  heure  du  matin 
du  premier  jour  de  l'an. 

Au  lieu  de  constater  cette  différence  à  leur  avan- 
tage, ces  messieurs  s'imaginèrent  être  en  retard 
d'une  douzaine  d'heures  sur  l'Angleterre,  et  comme 
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ils  voulaient,  pardessus  tout,  marcher  de  pair  avec 
leurs  frères  d'Europe,  ils  avancèrent  hardiment  de 
douze  heures  la  dénomination  des  jours  de  la  semaine 
ce  qui,  joint  aux  douze  heures  gagnées  dans  le  voyage 
fit  aussitôt  une  avance  de  vingt-quatre  heures,  c'est- 
à-dire  d'un  jour  sur  les  autres  contrées  du  monde 
civilisé. 

Cette  grosse  bévue,  les  indigènes  l'avaient  acceptée 
sans  contrôle,  cela  leur  était  bien  égal.  Mais  moi, 
je  ne  pouvais  pas  distribuer  les  cendres  le  mardi  gras 


ni  solenniser  la  fête  de  Pâques  le  samedi-saint.  J'en- 
trepris donc  immédiatement  une  campagne  très 
active  contre  une  méprise  si  manifeste,  et  j'eus  — 
après  cinq  ans  de  lutte  —  la  joie  de  faire  triompher  la 
cause  du  bon  sens.  C'est  seulement  en  août  1899  que, 
par  sept  voix  contre  cinq,  le  Parlement  d'Avarua 
déclara  vouloir  conformer  son  calendrier  à  celui  des 
autres  pays  chrétiens,  et  il  décida  que  ce  grand  acte 
aurait  lieu  aux  fêtes  de  Noël,  que  Ton  célébra  en 
double  cette  année-là. 


ARCHIPEL  COOK  (Océanie).  —  Maison  d»  réunion  du  parlkmckt  a  Atarda,  dans  l*ile  Rarotonga;  reproduetion  d'une  photo- 
graphie du  R.  P.  Castanie. 


INPOftMATiONS   DlYfiRSBS 


Syrie.  —  On  nous  écrit  de  Beyrouth  : 

«  Le  12  février,  un  peu  après  11  heures  du  soir,  un  violent 
incehdie  a  complètcmeut  détruit  la  maison  des  religieuses 
Mariamettes  de  Qébaïl.  Le  feu  avait  pris  au  rez-de-chaussée  et 
les  Sœurs  ne  s'en  étaient  pas  aperçue».  Par  bonheur,  des  pas- 
sants se  mirent  à  sonner  à  grandes  volées  les  cloches  de  Téglise 
et  donnèrent  Talarme.  Aussitôt  plus  de  mille  personnes  entou- 
rent la  maison  et  essayent,  mais  en  vain,  d'éteindre  Tincendie. 
11  ii\v  avait  pas  de  pompes.  On  parvint  cependant  à  empêcher 
les  flammes  d*envahir  les  maisons  voisines.  Le  feu  et  la  fumée 
pénétraient  déjà  dans  Tétage  où  les  bonnes  religieuses  se 
trouvaient  emprisonnées;  car  Tunique  escalier  de  bois  qui 
communiquait  avec  le  rez-de-chaussée  n'existait  plus.  Des 
échelles  furent  appliquées  le  long  des  murs,  et  c'est  par  les 
fencircs  que  les  Sœurs  ont  pu  se  sauver.  De  la  maison  et  des 
écoles  il  ne  reste  plus  que  des  pierres  calcinées.  De  charitables 
familles  ont  offert  l'hospitalité  aux  religieuses  Mariamettes. 
Sa  Béatitude  le  Patriarche  des  Maronites  a  daigné  envoyer 
aux  Sœurs  éprouvées  une  lettre  pleine  de  consolations.  » 


Pondichéry  {Hindoustan),  —  M.  Maurice,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  nous  écrit  d'Yercaud  : 

a  Le  triste  état  de  ma  santé  m'a  obligé  à  venir  clierolier  un 
peu  de  repos  dans  les  montagnes.  C'est  d'Yercaud  que  je  vous 
écris  aujourd'hui.  Mais  si  je  suis  loin  de  Villupuram,  mon 
cœur  néanmoins  reste  toujours  au  milieu  de  mes  chers  nou- 
veaux chrétiens.  D'abord  ils  trouvent  que  mon  congé  s'allonge 
outre  mesure.  Ils  m'écrivent  des  lettres  attendrissantes  où  la 
poésie  a  même  une  petite  place.  11  ne  faut  pas  oublier  que 
nous  sommes  dans  l'Inde  : 

«  Samy,  m'écrivent -ils,  voilà  bien  longtemps  que  vous  nous 
«  avez  quittés.  Les  oiseaux  pleurent  votre  départ  ;  comment 
«  nous,  Tos  enfants,  ne  pleurerions-nous  pas  votre  absence  I 
tt  Plusieurs  disent  que  vous  nous  avez  abandonnés  et  que  plus 
«  iamais  vous  ne  reviendrez  à  Villupuram!  Ah  !  Samy!  s'il  en 
«  est  ainsi,  nous  allons  écrire  à  nos  bienfaitears  de  France. 
«  Ils  se  fâcheront  contre  vous  et  ne  vous  enverront  plus  rien.» 

«  Il  est  certain  qu'un  pareil  argument  demande  à  être  pris  en 
considération.  Si  les  lecteurs  des  Missions  catholiques  m'aban- 
donnent, je  suis  perdu.  Adieu,  Villupuram  !  adieu  aussi  les 
baptêmes  de  païens!  Mes  nouveaux  chrétiens  le  savent  et  voilà 
pourquoi  ils  vont  jusqu'à  me  menacer. 
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«  J^espèro  que,  lorsque  celte  lettre  vous  parviendra,  je  serai 
(le  retour  au  milieu. de  mes  paroissiens.  Ce  sera  le  moment 
de  réunir  les  enfants  pour  la  première  communion.  Une  cen- 
taine attendent  le  jour  où  ils  pourront  venir  étudier  le  caté- 
chisme et  se  préparer  au  plus  grand  acte  de  leur  vie. 

«  J'ai  vu,  un  jour,  un  enfant  pleurer  k  chaudes  larmes  et  se 
lamenter,  parce  que  j'avais  dit  qu'il  n'avait  pas  l'âge  pour  faire 
sa  première  communion.  Voyez  combien  ces  pauvres  petits 
désirent  recevoir  Notre-Seigneur  ot  quel  grand  acte  de  charité 
il  y  a  à  leur  procurer  ce  bonheur  î 

«  J'aurai  cent  bouches  à  nourrir  pendant  un  mois  et,  vu 
leur  appétit,  il  s'en  suivra  un  gros  accroc  pour  ma  bourse.  Je 
ne  parle  pas  du  modeste  habitj  qu'il  convient  de  donner  à  cha- 
cun des  premiers  communiants.  Il  est  entendu  d'avance  que 
les  intéressés  eu  paient  la  moitié  et  le  Samy  le  reste.  Mais 
souvent,  pour  ceux  qui  sont  trop  pauvres,  le  Samy  doit  tout 
payer. 

«  Avec  les  premières  communions  viennent  les  mariages  des 
nouveaux  chrétiens.  Il  y  en  aura  au  moins  30.  Il  serait  trop 
long  de  transcrire  ici  les  confidences  que  je  reçois.  Je  suis 
leur  Père  et  ils  ont  confiance  en  moi  : 

<•  —  Samy^  m'écrit  l'un,  il  me  faudra  10  francs  pour  mon 
«  mariage,  pour  acheter  mon  habit  et  celui  de  ma  fiancée.  » 

«  Et  cet  autre  : 

«  —  Samy,  Tannéca  été  mauvaise;  je  n'ai  rien  pu  mettre  de 
«  côté.  Si  vous  ne  me  venez  pas  en  aide,  il  me  faudra  encore 
«  retarder  mon  mariage.  » 

«  Les  lecteurs  des  Missions  catholiques  me  pardonneront  de 
leur  tendre  encore  ma  'bourse  toujours  vide.  «  Demandez  et 
«  vous  recevrez  »,  a  dit  Notre-Seigneur.  Je  demande  donc  ou 
plutôt  ce  sont  mes  bien-aimés  bambini  qui  vous  demandent  un 
sourire  pour  le  jour  où  Jésus  descendra  dans  leur  cœur  pour 
la  première  fois.  Comme  ils  prieront  pour  vous  et  comme  ils 
vous  diront  merci  !  » 

Malacca  {Indo-Chine),  —  M.  Catesson,  des  Missions-Etran- 
gères de  Paris,  nous  écrit  de  Seremban  : 

«  Un  soufile  de  bénédiction  passe  sur  les  forêts  de  mon  dis- 
trict habitées  par  les  Mantras,  Tune  des  tribus  sauvages  de  la 
presqu'île  de  Malacca.  Depuis  quelque  temps,  l'évangélisation 
fait  de  consolants  progrès  parmi  ceux  que  les  Malais  appellent 
dédaigneusement  les  «  Hommes  des  Bois.  » 

«  Le  9  juillet  1901,  MgrFée,  évëque  de  Malacca,  avait  conféré 
le  baptême  à  56  de  ces  pauvres  indigènes.  A  la  fête  de  Noël, 
une  famille  entière  entrait  dans  le  sein  de  l'Eglise  et,  le 
14  janvier,  à  Batang-Labu,  j'avais  encore  le  bonheur  de  mois- 
sonner une  belle  gerbe  de  baptêmes  et  de  bénir  trois  mariages. 

«  Je  fonde  le  plus  grand  espoir  sur  ce  mouvement  de  con- 
versions. En  moins  de  dix-huit  mois,  il  a  donné  près  de  cent 
baptêmes.  Parmi  ces  nouveaux  baptisés  se  trouve  le  batin 
(chef)  de  Teki,  avec  ses  adjoints,  le  jenang  et  le  Jerhra.  Ce 
Batin  a  autorité  sur  4  à  500  personnes;  je  crois  que  d'ici  peu 
la  plupart  de  ses  subordonnés  seront  amenés  à  notre  sainte 
foi.  Le  14  janvier,  j'ai  égalemeiit  baptisé  un  Jenang  dépendant 
du  Batin  de  Buket-Siamang.  Le  Batin  lui-même  a  fait  deman- 
der mon  catéchiste  mantra  et  celui-ci  est  parti  pour  Tins, 
truire.  S'il  se  décide  à  embrasser  la  religion,  ce  sera  un  autre 
splendide  coup  de  filet,  car  le  Batin  de  Buket-Siamang  gou- 
verne de  7  à  800  Mantras. 

«  L'évangélisation  de  ces  gens  au  cœur  simple  me  donne 
beaucoup  de  consolations  ;  mais,  d'autre  part,  elle  demande 
beaucoup  de  travail  et  d'efforts  persévérants.  En  outre,  elle 
nécessite  des  dépenses  relativement  considérables.  11  me  faut 
près  de  50  piastres  par  mois  pour  mes  catéchistes,  mes  frais  de 
voyage,  mes  achats  d'habits  pour  les  pauvres  enfants  de  la 
forêt.  Il  faudrait  aussi  des  écoles;  c'est  l'unique  moyen  d'a- 
voir des  chrétiens  bien  instruits  de  leur  religion. 

«  Mgr  Fée  fera  tout  son  possible  pour  me  venir  en  aide, 
tant  il  à  cœur  le  succès  de  cette  œuvre;mais,  hélas!  la  bourse 
de  la  Mission  est  presque  toujours  à  sec!  Et  pourtant,  que  de 
bien  je  pourrais  faire  avec  des  ressources  plus  abondantes! 

«  Si  les  sauvages  ne  se  convertissent  pas,   ils  continueront 


d'être  a:>  orbes  parles  Malaif  musulmans.  Souvent  ils  se  font 
mahométans  j;Our  échapper  a  ieurs  vexations.  Souvent  aussi 
les.  jeunes  filles  sont  enlevées,  et  les  pauvres  sauvages  n'ont 
personne  à  qui  porter  plainte,  car  le  magistrat  malais  qui 
règle  ces  affaires  n'est  pas  incliné  à  les  défendre. 

«  En  s'occupant  de  cette  œuvre  sérieusement,  c'est  pour  le 
seul  territoire  des  Negri-Sembilan,  de  ;KK)0  à  4000  personnes 
qu'on  peut  amener  à  la  religion  catholique.  Ces  indigènes 
sont  répandus  sur  toutes  les  collines  et  dans  toutes  les  forêts. 
Pour  réussir  complètement,  il  me  faudrait  au  moins  un  bon 
catéchiste  pour  chaque  groupe  de  Sauvages,  en  suivant  les 
divisions  établies  pour  les  Satins  qui  sont  au  nombre  de  sept 
dans  ces  petits  Etats.  » 

Corée.—  M.  Robert,  des  Missions  Etrangères  de  Paris,  nous 
écrit  de  Taikou  : 

«  Qrficeaux  aumÔnesenvoyées  par  nos  bienfaiteurs  de  France, 
nous  avons  pu  réparer  en  partie  le  désastre  causé  par  l'incen- 
die de  notre  église,  et  rebâtir  à  peu  près  la  moitié  du  nouveau 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

«  Dès  le  15  février  1001,  c'est-à-dire  dix  jours  après  le  sinistré, 
les  chrétiens  commencèrent  à  déblayer  le  terrain,  et  ce  tra- 
vail dura  15  jours.  Le  mois  de  mars  fut  employé  à  acheter  du 
bois  dans  un  rayon  de  4  à  5  lieues  autour  de  Taikou,  puisqu'il 
n'y  en  a  pas  de  plus  rapproché,  à  le  couper  et  à  apporter  des 
pierres  de  construction.  Pendant  le  mois  d'avril,  nous  instal- 
lâmes à  grands  frais  une  briqueterie  coréenne.  A  la  fin  de  mai 
elle  noua  avait  déjà  fourni  20.000  briques,  lorsque  nos  dix-neuf 
ouvriers  chinois  déclarèrent  qu'elles  ne  pouvaient  servir.  Il 
nous  fallut  donc  faire  venir  de  Séoul  et  de  Chemulpo  de  nou- 
veaux briquetiers. 

«  Le  terrain  étant  peu  solide,  on  dut  faire  un  lit  de  béton  qui 
absorba  1.000  sacs  de  chaux.  La  nouvelle  briqueterie  achevée, 
l'eau  pour  pétrir  l'argile  vint  à  manquer  à  cause  de  la  séche- 
resse. Nous  creusâmes  alors  un  puits  qui  ne  nous  donna  rien 
et  nous  fûmes  forcés  d'attendre  que  le  ciel  vint  à  notre  secours. 
Enfin  une  pluie  abondante  mit  fin  à  notre  détresse.  Du 
15  juillet  au  20  novembre,  170.000  briques  rouges  ou  bleues  ont 
été  fabriquées.  Bref  l'édifice  s'élevait  jusqu'à  la  hauteur  des 
fenêtres,  quand  l'hiver  nous  obligea  à  licencier  nos  ouvriers. 
Il  nous  reste  à  faire  la  partie  la  plus  difiQcile  et  la  plus  coû- 
teuse. Mais  l'achèvement  de  l'œuvre  ne  nous  enai>arras8erait 
pas,  si  nous  avions  sous  la  main  les  fonds  nécessaires.  Noos 
avons  confiance  en  Marie-Immaculée,  dont  la  protection  ne 
nous  a  pas  fait  défaut  jusqu'à  ce  jour.  » 

Patagonie  septentrionale.  —  Don  Bérardi,  salésien,  écrit 
de  Viedma  : 

o  Pernièrement,  un  groupe  de  jeunes  filles  recevait,  des 
mains  de  Mgr  Cagliero,  le  voile  des  Filles  de  Marie-Auxilia- 
trice.  Tous  les  r«'gards  se  tournaient  vers  Ceferina  Yancuché, 
âgée  d'une  vingtaine  d'années,  fille  du  Cacique  desMarzanares 
%i  sœur  du  capitaine  Miguel  de  Comayo.  C'est  la  première 
Indienne  de  la  Patagonie  qui  prenne  l'habit  religieux. 

«  Son  histoire  est  touchante. 

«  Mgr  Cagliero,  Don  Milanesio,  Don  Panaro  et  le  catéchiste 
Zanchetta,  maintenant  prêtre  au  Chili,  se  trouvaient  en  1SS7  à 
Chichinal ,  où  ils  donnaient  une  mission  aux  tribus  du 
Cacique  Sayuhuéque,  pendant  laquelle  ils  instruisirent  et  bap- 
tisèrent près  de  1700  Indiefts.  Parmi  les  enfants  indigènes, 
était  la  fille  du  Cacique  Yancuché,  émigré  au  Chili  pour 
ne  pas  être  fait  prisonnier  par  les  troupes  argentines.  Il 
avait  laissé  sa  famille  entre  les  mains  de  son  fils  aîné  Miguel, 
qui  se  fit  baptiser  avec  tous  ses  gens  au  nombre  de  trois  cents. 
La  petite  Ceferina,  alors  âgée  de  neuf  ans,  se  faisait  particu- 
lièrement remarquer  par  sa  piété  et  aussi  par  son  intelligence 
bien  supérieure  à  celle  de  ses  compagnes.  Sa  sœur  aînée, 
Marie,  fut  la  première  confirmée  et  servit  ensuite  de  marraine 
aux  autres.  Depuis,  nous  n'en  avons  plus  eu  de  nouvelles,  tan- 
dis que  la  petite  Ceferina  et  sa  cousine  Josepha  étaient  con- 
duites au  pensionnat  de  Notre-Dame  Auxiliatrice.  Les  deux 
petites  indigènes  firent  bientôt  de  grands  progrès  dans  les 
études  et  dans  les  travaux  manuels.  En  1892,  elles  exposèrent 
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à  Gênes  un  ti^if  ail  de  lingerie  très  fin,  qui  fut  récompensé  en 
concurrence  trec  d^autres  travaux  de  Jeunes  Italiennes.  Elles 
eurent  au0fl  le  bonheur  d'être  présentées  au  Souverain 
Pontife. 

«  Retodftiées  dans  la  Patagonie,  elles  y  reprirent  le  cours 
de  leur  Itstruction  religieuse  et  aujourd'hui,  voici  Geferina 
revêtue  du  saint  habit  religieux,  bonheur  qu*envie  aussi  Jo- 
séphâf  pour  pouvoir  aller  promptement  avec  sa  cousine  évan- 
gélii0r  et  instruire  les  jeunes  filles  de  leurs  tribus  dans  la 
yaÉÎé  région  de  Gomayo,  au  pied  des  Cordillères.  » 

HoiiTelles-Hébridatf  {Océanie).  —  Une  religieuse  mariste, 
iœur  Marie  Tarcisius,  écrit  de  Port-Vila  : 

«  Seule  Je  suis  valide  pour  le  moment  dans  notre  petite  com- 
munauté de  Port-Vila  ;  mes  trois  Sœurs  sont  aux  prises  avec 
la  fièvre...  et  me  voilà,  depuis  trois  semaines,  chargée  d'une 
lourde  besogne  :  classe,  hôpital,  sacristie»  voire  même  cui- 
sine..., etc. 

m  Je  veille  en  ce  moment  ane  malheureuse  indigène  de  dix- 
sept  ans,  qui  s*en  va  d*une  méningite  tuberculeuse.  C'est  la 
première  malade  que  nous  ayons  pu  parvenir  à  faire  baptiser 
dans  notre  hôpital.  Dès  le  lendemain  de  son  baptême,  la  pau- 
vre enfant  est  tombée  dans  le  délire,  et  actuellement  elle  se 
troave  dans  un  état  de  prostration  complète  ;  bientôt  sans 
doute,  le  ciel  s'ouvrira  à  cette  âme  régénérée.  Qu'il  est  misé- 
rable, Thôpital  dans  lequel  nous  recevons  nos  malades,  le  plus 
souvent  couverts  de  plaies  affreuses  et  gangrenées  !  Et  pour- 
tant c'est  là  que  nous  pouvons  faire  du  bien. 

«  Groiriez-vous  que  Taccès  auprès  des  naturels  nous  est  plus 
facile  qu'aux  Pères?  Les  indigènes  ont  moins  peur  de  nous  que 
des  missionnaires.  Déjà  ceux  qui  sont  employés  à  la  Compa- 
gnie des  Nouvelles-Hébrides  commencent  à  s'apprivoiser.  Nous 
passons  tous  les  Jours  devant  la  case  où  ils  font  du  coprah 
et  nous  leur  sourions.  Ils  ont  l'air  si  tristes  !  L'un  d'eux,  Sa- 
peké,  qui  nous  attendait  un  soir,  nous  offrit  des  oranges.  L'au- 
tre Jour,  un  naturel  de  Santa-Cruz,  qui  travaille  dans  notre 
Jardin,  me  dit  qu'il  désirait  manger  un  peu  d'homme, 

«  —  Oh!  fls-je  d*un  ton  de  reproche,  tu  veux  nous  manger! 

«  —  Non,  pas  toi,  mais  lui.  » 

«  Et  il  me  montrait  un  indigène.  Il  ne  le  ferait  certainement 
pas  à  Port-Vila...,  mais  dans  la  brousse... 

«  Notre  grande  Joie,  et  aussi  notre  espoir,  c'est  de  recueillir 
et  d'élever  des  enfants.  Depuis  un  mois,  nous  avons  une  petite 
Néo-Hébridaise  d'un  an  et  demi.  Voyez  d'ici  le  Joli  poupon 
noir!  Ça  crie  quand  on  veut  la  nettoyer!  Ça  se  démène;  mais 
enfin  c'est  gentil  et  J'en  voudrais  beaucoup  comme  elle. 

«  Nous  avons  aussi  un  gentil  bonhomme  noir  de  trois  ans, 
qui  sera  baptisé  bientôt  sous  le  nom  d'Augustin.  Il  rit  tout  le 
temps,  sauf  à  l'heure  du  bain.  J'ai  rapporté  hier  soir  dans  un 
coin  de  ma  robe,  une  fillette  do  deux  mots...  Oui,  oui,  lisez 
bien,  deux  mois.  Je  l'ai  vue  naître  ;  son  père,  poitrinaire,  est 
mort  il  y  a  quelques  semaines;  sa  mère  a  la  gale  et,  en  l'al- 
laitant, la  lui  a  communiquée.  Notre  pupille  n'est  qu'une 
plaie  de  la  tête  aux  pieds.  J'espère  quand  même  la  sauver. .. 

«  Le  travall,cerles,  n'est  pas  toujours  facile.  Les  fatigues,  les 
privations  et  la  maladie  sont  le  pain  quotidien  du  mission- 
naire. Mais  qu'importe  !  Souffrir,  n'est-ce  point  là  l'idéal  de 
toute  âme  apostolique  f  Et  puis  une  pensée  nous  soutient: 
l'heure  de  la  grâce  est  peut-être  venue  pour  ces  peuples  plon- 
gés Jusqu'à  ce  Jour  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  et  quelle 
Joie  d'être  les  instruments  de  la  miséricorde  divine!  » 

Nouvelle-Zélande.  —  Le  R.  P.  Cognet,  Mariste,  écrit  d'Oato 
au  R.  P.  Procureur  des  Missions  de  la  Société  de  Marie  : 

«  Notre  mission  fait  de  rapides  progrès,  mais  il  est  nécessaire 
d'encourager  la  bonne  volonté  des  néophytes  et  de  les  affermir 
dans  le  bien  en  les  dotant  de  tout  ce  qui  constitue  une  chré- 
tienté parfaite.  Il  faut  une  église  à  Pungarchu. 

<t  A  Opunake,  Je  vais  avoir  à  bâtir  couvent,  école,  presbytère 
et  église.  L'église,  construite  en  1893,  n'est  déjà  plus  suffisante 
pour  contenir  les  enfants  de  l'école.  Que  J'ai  donc  besoin  qu'une 
àme  charitable  vienne  fortifier  mon  budget  !  » 


LES  CANAQUES 

Par  le  R.  P.  OUI8 

DB  LÀ  CONORtOÀTION  DU    8ÀCa6-GOlUR  D'ISSOUDUN,  MISSIOlfNÀiaB 
BN  NOUVELLB-GUINÉB 

Mort.  —  Mull. 

Suite  (1) 

Tous  les  danseurs  sortent  du  bois  oii  ils  s'étaient  retirés 
pour  s'hoiler,  s'orner,  se  peintarlurer,  et  «e  groapent  en 
une  masse  compacte  à  une  portée  de  flèche  rde  l'entrée  du 
village. 

Us  sont  tous  en  tenue  de  gala,  et,  ma  foi,  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  plus  élégant  ni  de  plus  beau,  que  ces  plames 
artistement  arrangées  en  forme  de  couronne,  de  panache, 
et  délicatement  agencées  d'après  leurs  couleurs,  avec  un 
goût  qui  ferait  honneur  à  nos  plos  habiles  modistes.  Quel- 
ques-uns de  ces  ornements  atteignent  bien  1"50  de  hau- 
teur sur  0*40  de  large. 

Tout  le  monde  est  à  sa  place,  la  main  gauche  tenant  le 
tambour  à  hauteur  des  yeiix,  la  droite  prête  à  frapper.  Sur 
un  signal  du  maître  de  danse,  un  long  roulement  éclate, 
sonore,  sous  les  battements  rapides  et  vigoureux.  Trois 
secondes  de  silence;  puis  on  bat  une  marche  à  deux  temps 
ou  à  six-huit,  et  toute  la  troupe  emplumée  et  enguirlandée 
s'avance  d'un  pas  léger.  Les  plumes  balancent,  ondulent 
en  suivant  la  cadence;  les  peaux  brunes,  abondamment 
imprégnées  d'huile  de  coco  d*une  légère  teinte  d'ocre 
rouge,  luisent  à  la  lueur  des  torches;  les  tambours  égrè- 
nent leurs  notes  sourdes  et  régulières  et  c*est  dans  cet  ap- 
parat q^ue  le  corps  de  danse  fait  son  entrée  au  village,  où 
il  est  accueilli  par  des  hourrahs. 

Cependant  les  familles  en  deuil,  encore  une  fois,  font 
parade  de  mauvaise  humeur.  Elles  viennent  au  devant  des 
danseurs,  et  cherchent  à  les  arrêter  en  disant  : 

t  — Vous  êtes  venus,c*est  bien;  enlevez  le  froid  &q  notre 
village,  mais  ne  dansez  pas;  notre  ventre  nous  fait  mal 
quand  nous  entendons  le  tambour.  )> 

Mais  les  danseurs,  une  fois  lancés,  ne  s'arrêtent  pas 
ainsi. 

Alors  les  veufs  et  les  parents  se  fâchent,  frappent  les 
danseurs  et  cherchent  à  les  arrêter  en  les  menaçant  avec  des 
tisons  embrasés.  Mais  peu  à  peu  on  les  apaise  ;  sinon  les 
danseurs  se  retirent,  et  alors,  adieu  la  fête!  Il  faudra  tout 
recommencer,  depuis  les  invitations  inclusivement,  et  Dieu 
sait  à  quel  prix  cette  fois  ! 

Ordinairement  les  entrechats  continuent,  au  milieu  de 
centaines  de  torches  en  feuilles  sèches  de  cocotier  et  du 
va  et  vient  des  garçons  et  des  fllles  qui  préparent  les  pipes 
et  les  présentent  aux  danseurs.Toute  la  nuit,  les  tambours 
grondent,  les  plumes  se  balancent,  les  jambes^manœuvrent 
et  les  voix  fredonnent. 

Je  fdis  c  toute  la  nuit  »,  je  devrais  dire  deux  ou  trois 
jours,  car  ordinairement,  dans  ces  grandes  occasions,  on 
attache  le  bout  de  Vitaburi  au  jarret  (yUaburi  est  cet  uni- 
que vêtement  papou,  qui,partant  du  milieu  du  ventre,passe 

(1)  Voir  les  Missions  oatholiqttes  des  18,  25  avril,  S  et  9  mai. 
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entre  les  jambes,  remonte  vers  Téchine,  s'agrafe  à  la  cein- 
ture et  retombe  en  une  longue  queue).  Attacher  [Vitafurl 
au  jarret  a^  lieu  de  le  laisser  traîner  à  terre,  c'est  leur 
manière  à  eux  de  jeter  le  gant,  de  provoquer,  de  défier  un 
autre  village,  ou  une  autre  tribu,  à  qui  dansera  le  plus 
longtemps.  Celui  qui  est  vainqueur,  le  village  qui  tient  le 
plus   longtemps   (et    un 
seul   homme  suint  pour 
représenter  un  village), 
est  réputé  le  champion, 
le  roi  de  la  danse,  jus- 
qu'à ce  qu'un  autre  vien- 
ne lui  en  lever  cette  gloi- 
re et  ce  titre. 


gosier  européen  d'ingurgiter  cette 
farine  crue,  entourée  d'une  croûte 
visqueuse  aromatisée  avec  le'par- 
fum  des  mains  qui  l'ont  pétrie. 

Seulement,  les  danseursà  qui  on 
présente  cette  boule  de  farine, 
n'ont  pas  le  droit  d'y  «lonner  un 
coup  de  dent  :  ils  doivent  la  réser- 
ver pour  payer  ceux  qui  leur  ont 
prêté  de  quoi  composer  leur  grands 
ornements.  Car  ces  machines-là 
sont  de  beaucoup  au-dessus  de  la 
fortune  d'un  particulier  .et  l'or- 
nement qui  recouvre  si  bien  la 
tête  d'un  seul  homme,  est  en  réa- 
lité une  collection  d'ornements 
prêtés  par  les  amis.  Ce  sont  donc 
les  amis  qui  mangeront  le  kezi- 
kezi. 

Cette  distribution  achevée,  les 
danseurs  aux  grandes  plumes,  les 
fantassins  pesamment  chargés  s'en 
vont  se  reposer,  pendant  que  l'in- 
fanterie légère,  les  danseurs  aux 
petites  plumes,  continuent  à  évoluer  sur  le  terrain.  Et  la 
danse  ne  doit  pas  s'arrêter,  tant  que  le  chef  qui  offre  le 
tatzu  (fête)  n'est  pas  venu  lui-même  les  inviter  à  se  reposer 
et  leur  donner  des  iabui. 

On  est  aussi  fort  occupé  aux  alentours  de  la  salle  del)al. 
Les  femmes  et  les  Hlles  sont  en  fiévreuse  activité  autour 


Le  lendemain,  lorsque 
le  soleil  est  déjà  monté 
bien  haut,  il  y  a  un  mo- 
ment de  répit  pour  ceux 
qui  ont  les  grandes  plu> 
mes,  les  grands  orne- 
ments. On  ne  pourrait  les 
supporter  avec  la  cha- 
leur, ils  sont  si  lourds  ! 
Mais,  avant  de  les  en  dé- 
pouiller, on  leur  pré- 
sente à  chacun  un  énor- 
me Kezihezi.  C'est  une 
sorte  de  gâteau  en  sagou 
pétri,  roulé  en  boule  et 
cuit  tel  quel  dans  la  mar- 
mite avec  de  Teau  :  c'est 
pour  eux  un  morceau  de 
choix  ;  mais  je  défie  uri 


NOUVELLE-GUINÉE.  —  Un  ménage  de  Papous;  reproduction  d'une  pholo<îraphie  du  R.  P.  Guis. 
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•des  marmites;  d'autres  vont  et 
viennent,  apportant  cocos  et  ba-> 
nanes,  taros  et  ignames,  bétel  et 
arec. 

D'un  autre  côté,  on  assomme  les 
porcs.  Ver»  le  centre  du  village,  il 
^  a  le  ^u'(Mékeo)  (ton  à  Roro).  Le 
kou  est  composé  de  deux  énormes 
bambous  plantés  en  terre.  On  a  eu 
soin  de  ne  pas  couper  la  base  des 
feuilles  et  les  gros  nœuds  de  sorte 
^uMl  y  a  des  crochets  auxquels  on 
suspend  toutes  sortes  de  victuail- 
les :  légumes,  viande  et  poisson. 
La  journée  entière  est  consacrée  à 
ces  préparatifs  culinaires,  assai- 
sonnés de  pas  mal  de  cris,  de  dis- 
putes et  de  commérages. 


Le  soir,  sur  le  tard,  le  village 
retentit  tout  à  coup  du  grince- 
ment des  lehe^îeke.  Immédiate- 
ment se  fait  un  grand  calme.Toute 
-cette  foule  bavarde  et  tapageuse 
est  comme  frappée  d'un  religieux  respect. 

Cela  me  rappelait  mes  jours  de  caserne.  Tandis  que  la 
chambrée  était  dans  un  tohubohu  sans  pareil,  le  cri  de 
«  A  vos  rangs!  Fixe  !  »,  poussé  à  l'entrée  d'un  officier,  nous 
«louait  tous  au  pied  de  nos  lits,  comme  des  poteaux  télé- 
graphiques. 

C'est  exactement  la  peinture  de  ce  qui  se  passe  dans  un 
village  papou  en  goguette,  au  bruit  du  leke-leke.  Motus! 
les  chefs  de  Vufuapie  vont  montrer  leurs  augustes  faces. 

Les  voici,  en  effet,  qui  sortent  un  à  un  de  la  marea,  cha- 


NOUVELLE-GUINÉE.  —  Types  de  maisons  du  D)STniCT  de  Méreo  ;  reprodaftion  d'une 
photographie  du  R.  P.  Guis  (voir  le  texte). 


marrés  des  pieds  à  la  tête  avec  des  ornements  de  grand 
prix.  Ils  sont  encore  plus  dignes  et  plus  solennels  que  lors 
de  leur  arrivée  au  village,  llsmettent  un  long  quart  d'heure 
pour  faire  une  centaine  de  mètres. 

C'est  un  spectacle  vraiment  imposant,  que  de  voir  ces 
chefs,  la  plupart  d'un  âge  vénérable,  marcher  ainsi  à  pas 
comptés Tiu  teilieu  d'une  foule  qui  retient  même  son  souf- 
fle, de  peur  de  troubler  la  solennelle  gravité  du  moment. 
Malheur  même  au  petit  enfant  qui  s'aviserait  de  crier 
alors  ! 


NOUVELLE-GUINÉE  {Océanie).  —  Indigène  db  Roro  et  missionnairb  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Guis, 

missionnaire  de  la  Congrégation  du  Sacré-Cœur  (voir  le  texte). 
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Les  cheCs  de  Vufuapie  sont  enfin  arrivés  en  face  du  hou. 
Là,  ils  s^arrêfent,  immobiles  comme  des  statues.  Le  chef 
qui  donne  la  fête  se  présente  alors  chargé  d'un  énorme 
quartier  de  porc  et  le  dépose  à  leurs  pieds.  11  s'en  va  et  re- 
vient avec  de  larges  plaques  de  lard  qu'il  dépose  aussi  par 
terre  sur  des  feuilles  de  bananier  et  ainsi  fait- il  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  apporté  tout  ce  qui  est  destiné  à  Vufuapie. 

Puis,  il  prononce  un  discours  à  peu  près  toujours  le 
même. 

«  Hum  !  un  tel  !  (il  dit  le  nom  du  premier  chef),  haï  ha  ! 
un  tell  (nom  d'un  autre  chef),  ha  !  ha  !  un  tell  etc..  Vous 
êtes  venus...  notre  ventre  saute  en  vous  voyant*.,  vous 


êtes  venus,  et  vous  n'êtes  pas  restés  chez  vous. ..  Vous  êtes 
venus  et  notre  village  est  réchauffé.  Nous  auti:es,  nous 
étions  assis...  nous  avions  froid;  maintenant,vous  êtes-là, 
nous  avons  chaud.  Voilà  devant  vous,  tous  nos  légumes, tons 
nos  porcs.  Nous  avons  péché,  nous  avons  chassé,  nous  avcms 
labouré,  c'est  tout  pour  vous.  Je  sais  bien  que  tous  nos  lé- 
gumes sont  pourris;  nos  oboo  (taros)  sont  pleins  d'eau  ;  nos^ 
aiu  (ignames)  ne  sont  que  de  la  filasse  ;  nos  obaoba  (canne- 
à  sucre)  sont  durs  et  sans  jus  ;  nos  tona  (cocos)  sont  secs; 
les  porcs  sont  petits  et  maigres  ;  il  n'y  a  que  quelques  kan- 
guroos. . .  Nous  savons  cela,  vous  le  voyez. . .  et  nous  avons- 
honte»..  Ne  soyez  pas  fâchés  contre  nous;  nous  sommes- 


NOUVELLE-GUINÉE  (Oo^anj^).—  Un  vieux  jardin  planté  d'aréquiebs  «t  d*apanghi;  reproduction  d'une  photographie  dtf 

R.  P*  Guis,  missionnaire  du  Sacré-Cœur. 


pauvres  et  comme  des  enfants;  ayez  plutôt  de  la  commisé- 
ration. Vous  mangerez  ;  mais  vos  dents  vous  feront  mal  et 
votre  ventre  ne  sera  pas  plein!  C'est  pourquoi  nous  avons 
honte...  Maintenant,  j'ai  dit.  » 

Le  chef  de  Vufuapie,  d'un  air  plein  d'une  majestueuse 
bonté,  lui  répond  et  le  console:  «  Les  légumes  sont  mau- 
vais, le  gibier  est  rare  et  maigre  ;  mais,  dame  on  ne  donne 
que  ce  qu'on  a.  Il  est  vrai  que,  il  y  a  tant  de  lunes,  Vufua" 
pie  avait  donné  20  porcs  et  il  ne  faudra  pas  oublier  d'en 
donner  autant.,  dès  qu'on  pourra.  Et  voilà.  » 


Les  préliminaires  sont  achevés.  Il  est  temps  de  procéder 


à  la  levée  du  deuil.  Tous  les  parents,  les  alliés,  10S  amis 
qui  ont  pris  le  maura,  c'est  à  dire  qui  ont  jeûné  OU  pra- 
tiqué quelque  [abstinence  en  l'honneur  du  mort,  tiennent 
se  ranger  en  demi  cercle  au  milieu  du  village4  ^rès  du 
kou\  chacun  tient  en  main  un  échantillon  de  la  chose  dont 
il  s'est  privé  pendant  le  deuil. 

Le  premier,  je  suppose,  tient  une  pipe  et  trois  Ou  quatre 
bananes  du  genre  warupi.  Le  chef  de  Vufuapie  s'avance 
devant  lui,  prend  la  pipe,  l'allume  à  un  tison  qu^un  enfant 
lui  présente.  Quand  elle  est  pleine  de  fumée,  Il  la  passe 
deux  ou  trois  fois  en  rond  au  dessus  de  la  tête  du  veuf,  et 
dit: 

t  —  Parce  que  ta  femme  est  morte,  tu  as]mi8  la  pipe  de- 
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«  —Désormais,  tu  laisseras  pousser  la  chevelure,  oh!  ohî  » 

Et  on  lui  arrache  son  infecte  calotte  de  veuf. 

A  chaque  fois  que  le  chef  pousse  son  oht  oh  !  l'assemblée 
lui  répond  sur  le  môme  ton,  à  mi-voix.  Quand  la  cérémo- 
nie est  finie  pour  un  individu,  le  oh  !  oh  I  de  la  foule  reten- 
tit bruyant  et  prolongé;  puis  on  passe  à  un  autre  et  ainsi 
jusqu^au  dernier. 

C'est  fini.  Tous  ceux  qui  étaient  barbouillés  de  noir  vont 
se  laver  sommairement  le  visage  et  reviennent  entière- 
ment à  la  vie  commune;  mais,  défense  désormais  déparier 
des  morts.  L'affection  s'évanouit  avec  le  deuil  ;  et  de  fait, 
c'est  bien  fini  pour  les  parents  et  amis  trépassés  ;  tout 
comme  s'ils  étaient  encore  à  naître.  Les  veufs  et  veuves 
soit  disant  inconsolables,  doivent  être  consolés  et  réjouis 
au  moins  pour  le  public,  et  ont  toute  liberté  de  recommeit- 
cer  leur  joyeuse  vied'antan,  si  le  cœ}\T  leur  en  dit,  et  de 
se  remarier,  si  une  occasion  se  présente. 

Ainsi  finit  pour  les  Papous  la  douloureuse  tragédie  qui 
à  commencé  par  une  mort.  (A  suivre). 


NOUVELLE-GUINÉE.—  Vnz  mtt rea  ;  d'après  une  photo^fraphie 
du  R.  P.  Gui8. 

■côté,  tu  Tjas  onbliéef  tu  n^as  plus  mangé  de  tabac  ;  désor- 
mais, Ion  maura  (jeune)  est  fini,  tu  mangeras  du  tabac. 
Ho  î  IIo  :  » 

L'autre  répond; 

«   -   Je  mangerai  du  tabac  I  » 

Et,  «ur  ce,  il  avale  une  phénoménale  bouffée  de  la  pipe 
â  lui  présentée  par  le  chef  de  Vufuapie. 

Au  tour  des  bananes  toarupi,  maintenant: 

«  —  Parce  que  ta  femme  est  morte,  les  warupi  et  toi,  ça 
a  fait  deux,  tu  les  a  évitées.  En  voilà,  mange!  oh  !  » 

Les  bapanes  font  deux  fois  le  tour  de  la  tête  du  veuf  et 
viennent  s'engouffrer  dans  sa  bouche;  après  quoi,  le  chef 
ouvre  une  noix  d'arec  avec  ses  dents,  et  la  lui  présente. 

Ce  n'eit  pas  encore  tout,  le  chef  enlève  à  notre  indivi- 
du tous  ^es  insignes  de  deuil,  bracelets,colliers,  jambières, 
ceintura^,  et  aussi  la  collection  des  cent  et  un  petits  sacs 
qui  constituent  le  bazar  des  veufs.  Quand  il  est  débarrassé 
de  tout  son  funèbre  attirail,  que  le  chef  de  Vufuapie  se  ré- 
serve pour  lui  même,  on  le  charge  de  tous  les  insignes  et 
ornemental  que  comporte  son  rang. 

«  —  Désormais,  lui  dit  le  chef,  tu  porteras  de  nouveau 
le  filet  (Mahawa)  comme  les  autres,  oh  !  oh  !  » 

Et  il  lui  suspend  le  filet  à  Tépaule. 

«  —  Dëiormais,  tu  porteras  sur  ta  poitrine  le  Maïri 
^coquille  d'huître  perlière  taillée  en  croissant),  oh!  oh!  » 

Et  on  lui  met  leJtfaiHau  cou. 

t  —  Désormais,  tu  reprendras  ta  gourde  à  chaux,  oh  !  oh  !» 

Et  on  lui  met  la  gourde  entre  les  mains. 
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Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


A  TRAVERS  LE  PAYS  FANQ,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH 
Août    1899— -AvrU    190X 
Par  1«  R.  P.  TRIIXE8.  dt  1»  Oongrigatini  da  Baint-Iffrlt 
Suite 

Pénible  attente.  —  Parties  de  cliaste  et  de  pèclie. 

22  février.  —  Tandis  qu'à  Libreville,  la  saison  des  pluies 
et  des  orages  bat  son  plein,  ici  elle  semble  à  peine  com- 
mencer; les  marais  sont  desséchés  et  le  Woleu  est  aru  plus 
bas  de  son  étiage.  Ce  serait  le  moment  de  traverser  les 
marécages  du  Haut  Ivindo;  mais,  au  train  dont  nous  mar- 
chons, quand  y  parviendrons-nous? 

Les  chefs  de  tous  les  villages  sont  réunis  pour  signer  le 
traité  d'alliance.  Mais  bien  longs  sont  les  débats  :  au  fond, 
chaque  orateur  ne  parle  que  pour  se  faire  admirer. 

La  scène  ne  manque  pas  de  pittoresque.  Nous  autres, 
Blancs,  nous  sommes  assis  sur  nos  sièges.  En  face  de  nous, 
les  chefs  noirs  se  tiennent  debout,  sauf  un,  le  plus  in- 
fluent, le  vieux  chef  de  Nsoumba,  qui,  à  moitié  impotent, 
s'est  fait  transporter  par  ses  fils. 

Ce  qui  inquiète  les  indigènes,  c'est  de  savoir  oii  nous 
allons. 

«  —  Mais  où  vas-tu  ?  »  répète  chaque  orateur. 

La  réponse  est  invariable  :  «  Au  Ntèm.  » 

«  —  Quoi  faire? 

«  —  Voir  les  hommes. 

«<  —  Restez  ici.  Nous  les  enverrons  chercher. 

€  —  Non,  nous  voulons  y  aller  nous-mêmes.  » 

Les  gens  ont  une  idée  de  derrière  la  tête  que  le  vieux 
chef  nous  avoue  : 

«  —  Mais  votrs  allez  gâter  nos  prix!  » 

Toutes  les  tribus  que  nous  avons  visitées  sont  enchantées 
de  nous  recevoir,  de  lier  traité  d*alliance,  d'avoir  une  fac- 
torerie européenne.  Pourquoi?  Parce  que  chacune,  jus- 
qu'ici, était  tributaire  des  précédentes  qui  ne  lui  faisaient 
passer  les  marchandises  importées  d'outre-mer  que  forte- 
ment majorées.  Elles  sont  désolées  de  nous  voir  partir, 
aller  plus  loin  ;  chacune  d'elles  voudrait  égoïstement  conti- 
nuer à  commercer  avec  les  tribus  plus  éloignées  aux  mêmes 
conditions  que  par  le  passé. 

Néanmoins,  pressé  par  le  désir  d'avoir  un  traité  et  une 
factorerie,  le  vieux,  après  mainte  hésitation,  se  décide 
enfin  à  signer;  les  autres  chefs  l'imitent. 

Le  soir,  dans  ma  case,  Abak  vient  me  proposer  une 
partie  de  chasse  pour  le  lendemain.  A  quelques  kilomètres 
d'ici,  il  y  a,  paraît-il,  beaucoup  d'antilopes.  Accepté  et  à 
demain!  Nous  verrons  si  Abak  a  menti. 

En  attendant,  nous  sommes  ici,  infestés  par  la  mouche 
tsétsé,  nommée  par  les  Fangs  Osun.  Rayée  de  jaune  et  de 
noir,  elle  vole  silencieuse,  se  pose  sur  vous  sans  bruit  et 
bientôt  s'envole  alourdie,  l  ne  vive  douleur  vous  avertit  de 
la  piqûre,  la  bestiole  est  déjà  loin  ! 

U^  VQlr  les  Mutions  CathoUguêt  des  3,  10. 17.  24,  31  janvier.  7. 
14,  2t,  M  février,  7,  14,  21,  28  mars,  4,  11,  18,  25  avril,  2,  9,  16,  23  mai 
et  la  carte  p.  38. 


Vendredi  23.  —  En  chasse,  en  chasse!  Le  P.  Tanguy  a 
voulu  m'accompagner  :  M.  Foret,  toujours  malade,  reste 
ici.  Abak  a  l'honneur  de  porter  mes  armes  :  un  fusil,  une 
carabine,  une  ceinture  avec  douze  cartouches:  le  tout  com- 
plète son  habillement  très  sommaire.  Chacun  peut  voir  à 
l'aise  qu'Abak  a  des  formes  avantageuses... 

Nous  traversons  de  vastes  espaces  à  moitié  dénudés,  ma- 
rais desséchés  que  le  Woleu  remplit  aux  pluies  et  qu'on  ne 
parcourt  alors  qu'en  canot.  Une  heure  de  marche,  et  nous 
arrivons  enfin  aux  plaines  signalées.  Un  long  et  attentif 
regard.  Déception!  pas  d'antilopes  !  Et  pourtant,  nombre  de 
bêtes  ont  passé  là  la  nuit.  Mes  amis,  trop  tard  !  Nous  par- 
courons la  plaine;  tout  à  coup,  au  bout,  une  antilope 
nous  bondit  sous  le  nez,  saute  dans  la  forêt  et  nous  laisse... 
bredouille! 

Pour  ne  pas  revenir  les  mains  vides,  nous  combinons 
cependant  quelque  chose  :  sur  notre  passage,  court  un 
petit  ruisseau.  Vite,  un,  deux,  trois  barrages,  comme  aux 
jours  de  jadis  :  les  mains  servent  de  seau  pour  vider  l'eau 
et  nous  rentrons  triomphants  avec  une  abondante  friture. 
Faute  de  grives,  on  prend  parfois. . .  des  poissons! 

*  * 

Samedi  24.  —  Comme  d'habitude,  le  service  des  achats 
occupe  toute  ma  matinée.  Pour  la  première  fois,  on  m'ap- 
porte des  haricots  (1)  du  pays.  Rouges  et  de  petite  taille, 
ils  ressemblent  fort  à  certaines  de  nos  espèces  d'Europe.  Le 
grain  est  dur  et  de  mauvaise  qualité.  Nous  les  mangeons 
néanmoins  avec  plaisir,  privés  que  nous  sommes  de  tous 
légumes,  et  le  fait  prouve  combien,  avec  ce  climat  frais  et 
la  terre  admirablement  féconde,  nombre  de  nos  légumes 
d'Europe  s'acclimateraient  facilement. 

La  journée  Se  passe  sans  incidents.  Toute  la  matinée,  un 
cercle  de  curieux  ài'a  regardé  écrire,  se  remplaçant  sans 
jamais  se  lasser  !  Le  chef  a  fait  installer  une  grande  bar- 
rière, et  c'est  derrière  elle  que  les  gens  me  regardent.  Le 
palais  des  singes  au  jardin  des  Plantes  ! 

Le  soir,  les  gens  du  village  viennent  causer  :  une  dizaine 
d'enfants  s'installent  chez  moi,  juchés  sur  les  caisses,  assis 
sur  le  lit.  Deux  ménagères  ont  apporté  leur  escabeau  et 
épluchent  du  ngon^  absolument  comme  en  France  deux 
bonnes  femmes  viendraient  chez  vous  faire  la  causette  en 
écossant  des  petits  pois  !  Et  tout  ce  monde  cause,  jabote^ 
bavarde,  regarde,  interroge  :  j'en  fais  autant,  et  c'est  le 
vrai  moyen  de  connaître  la  vie  intérieure  et  bien  des  petits 
secrets. 

Le  soir,  un  indigène  vient  m'annoncer  mystérieusement 
qu*il  a  une  grande  nouvelle  à  me  dire  ;  le  coquin  se  fait 
prier,  prier  et  finalement  me  réclame  une  pincée  de  tabac 
pour  m'apprendre  qu'il  a  vu  le  courrier  de  Sendjë  qui 
arrive  et  sera  là  demain  matin.  Quel  bonheur  ! 


Dimanche  25,  —  Fiévreuse  attente  que  la  nôtre,  après 

la  sainte  messe,  au  déjeûner  en  commun...  S(eur.Anne,  ne 

vois-tu  rien  venir?  —  Hélas!  non  î  et  de  désespoir,  je  vais 

laver  des  photographies.  Médiocre  résultat  :  il  y  a  trop  de 

paillettes  de  fer  dans  le  courant  et  tout  se  pique. 

(1)  Ce  haricot,  dé]k  connu,  n'est  pas  un  haricot  (phaseolut)  propre- 
ment dit  :  c*e8t  la  dolique  (Dolichus  Âbab). 
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Enfin  arme  le  courrier.  Il  faut  avoir  attendu  depuis 
trois  mois  pour  comprendre  la  joie  commune.  Chacun  se 
sauve  dans  sa  tente,  emportant  son  trésor  pour  le  lire  et  le 
relire,  seul,  à  loisir.  Du  bonheur  pour  toute  la  journée. 

Ma  nuit  se  passe  tout  entière  à  mettre  mon  journal  à 
jour.  Demain,  de  grand  matin,  le  courrier  doit  en  effet 
repartir.  Va,  va  vite,  rassurer  tous  les  miens  et  leur  dire 

combien  je  pense  à  eux  et  les  aime  ! 

» 

Le  lundi  20  février  est  le  jour  du  départ  pour  Mvila.  Aussi 
dés  le  matin,  tout  est  replacé  dans  les  caisses,  mis  en  ordre 
et  nous  attendons  les  porteurs  qui  doivent  venir  nous  cher- 
cher. Ces  messieurs,  étant  seuls,  ne  se  pressent  pas  beau- 
coup, et  ce  n'est  qu'à  trois  heures  que  nous  pouvons  tout 
faire  enlever.  Les  bonnes  volontés  des  gens  du  village  se 
sont  évanouies  comme  un  feu  de  paille. 

«  —  Minissè^  évève  î  »,  réclame  celui-ci.  (Evèveyeiit  dire 
cadeau.) 

«  —  Minissé,  éoéoe  !  »  cric  celle-là. 

«  —  Mais  que  m'as-tu  donné,  toi  ?  Et  toi  ?  Et  toi  ? 

«  —  Moi,  je  t'ai  aidé  à  acheter  !...  Moi  je  t'ai  toujours 
regardé  bien  !...  Moi,  je  t'ai  donné  beaucoup  de  choses  I  y> 

Bref,  il  me  faudrait,à  les  écouler,  donner  quelque  chose 
à  tous.  Finalement,  je  m'acquitte  envers  ceux  qui  m'ont 
prêté  des  cases  pour  loger  mes  hommes  ;  je  donne  un  rien 
à  celui-là,  un  rien  à  un  autre,  une  bourrade  amicale  à 
quelque  quémandeur  et  renvoie  les  autres. 

Le  chef,  surtout,  s'est  fait  remarquer  par  son  insistance. 
M.  Forêt  lui  donne  une  caisse  ;  mais  il  vient  vers  moi  récla- 
mer un  pagne,  en  disant  qu'il  n'a  encore  rien  reçu.  Par 
malheur,  un  petit  papier  Ta  devancé. 

€  —  Tu  n'as  rien  reçu  encore? 

«  —  Non,  rien  du  tout  ! 

«  —  Pas  possible!  alors,  pour  te  payer,  je  vais  te  don- 
ner un  pagne.  » 

Et  vite,  pendant  que  je  cherche  le  pagne,  j'envoie  un  de 
nos  hommes  quérir  la  caisse  donnée  en  cadeau.  Elle  ar- 
rive, je  tends  le  pagne  au  chef.  Il  le  prend  et,  en  même 
temps,  voyant  la  caisse  : 

€  —  Mais  cette  caisse  est  à  moi. 

*  —  Oh  !  non,  regarde  la  marque. 

€  —  Si,  elle  est  à  moi;  le  commandant  me  l'a  donnée. 

«  —  Comment  ?  mais  tu  viens  de  me  dire  que  l'on  ne 
t'avait  rien  donné  encore,  rien,  absolument  rien  !  Vous 
l'avez  entendu,  vous  autres  ? 

€  —  Oui,  oui,  oui. 

«  —  Alors?  » 

Le  chef  éclate  de  rire.  Mais  je  lui  arrache  le  pagne  des 
mains  et  l'invite  à  déguerpir  au  plus  vite. 

Laissons  ce  vieux  fk*ipon  et  le  village  d'Etsam.  En  route 
pour  Mvila,  ôii  nous  arrivons  à  4  h.  1. 2.  La  place  est  belle, 
mais  la  terre  est  humide;  aussi  un  grand  feu  est  allumé 
près  des  tentes. 

*  *■ 

28  février,  —  Nous  recevons  la  visite  des  Ye  Bikon.  La 
plupart  des  indigènes  de  cette  région  n'ont  jamais  vu  de 
blanc  ;  aussi  grande  est  leur  curiosité.  Assis  en  cercle  au- 
tour de  nous,  ils  ne  nous  quittent  point  des  yeux,  épiant 
nos  moindres  mouvements,  nos  gestes,  tout  ce  que  nous 


faisons,  disons  et  ne  disons  pas.  Jamais  je  ne  me  serais  cru 
un  animal  si  extraordinaire  ! 

Le  chef  offre  un  spécimen  curieux  de  ces  types  que  de 
Quatrefages  appelle  erratiques  :  sa  peau,  d'un  blanc  mat, 
tranche  étrangement  sur  celle  de  ses  noirs  compagnons  : 
à  première  vue,  on  le  jugerait  albinos,  et  cependant  il 
n'en  est  rien  :  non,  ses  yeux  d'un  beau  bleu,  ses  mousta- 
ches longues  et  eflilées,  ses  cheveux  tirant  .sur  le  blond 
ardent,  le  rapprochent  nettement  de  l'ancêtre  blanc  ou 
plutôt  rouge  qui  fut  jadis  le  type  humain.  Ses  yeux  grands 
ouverts  supportent  mieux  que  les  nôtres  l'éclat  de  la  lu- 
mière la  plus  vive,  tandis  que  tous  les  autres  caractères  de 
sa  structure  physique  empêchent  de  l'éloigner  du  type 
nègre  commun.  Rares  parmi  beaucoup  de  races  africaines, 
ces  types  blancs  sont,  au  contraire,  relativement  fréquents 
chez  les  Fangs,  ce  qui  apporterait,  ce  me  semble,  une 
preuve  de  plus  à  ce  que  je  soutenais  naguère  dans  mon 
livre  sur  les  Fangs,  qu'ils  ont  une  parenté  de  race  et  de 
langue  plus  étroite,  peut-être,  que  Ton  ne  pense,  avec  les 
peuplades  qui  jadis  habitaient  l'antique  Egypte. 

La  journée  se  passe  ainsi,  au  milieu  d'un  cercle  d'admi- 
rateurs plus  gênants  que  gênés,  obsédants  souvent,  parfai- 
tement ennuyeux  toujours. 

» 

Le  P.  Tanguy,  qui  depuis  huit  jours  se  prépare  à  pêcher 
dans  leWoleu  et  se  fait  une  fête  de  renouveler  les  prouesses 
de  sa  pêcheuse  enfance,  nous  quitte  vers  5  heures,  armé  de 
quatre  lignes;  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts,  pour  tous  les 
genres  de  poisson  !  Nous  nous  gardons  bien  de  lui  souhaiter 
bonne  chance;  on  dit  que  cela  porte  malheur.  Cela  ne 
l'empêche  pas  de  rentrer  vers  7  heures,  mouillé,  transi, 
et...  bredouille.  Heureusement  que  le  cuisinier  n'a  pas 
compté  sur  lui  I 

•  • 

i"  mars.  —  Le  pauvre  P.  Tanguy,  s'il  n'a  pas  pris  de 
poisson,  a  certainement  pris  froid.  Conséquences  :  un 
accès  de  fièvre  cette  nuit  et,  ce  matin,  la  dysenterie  qui  lui 
avait  fait  une  première  visite  àAbénélang,  le  reprend  avec 
émission  de  sang.  C'est  plus  sérieux  :  aussi  le  mettons-nous 
à  une  diète  sévère  :  thé  et  eau  de  riz,  pas  autre  chose,  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Triste  cadeau  que  le  bon  saint  Joseph 
nous  envoie  pour  inaugurer  son  mois  ;  mais  c'est  dans  la 
souffrance  que  l'on  se  purifie.  Alors  et  toujours,  quoi  qu'il 
arrive,  Léo  gralias  !  N'est-ce  pas  là  la  vraie  devise  du  vrai 
missionnaire  ? 

*  *■ 

En  allant  visiter  les  villages  voisins,  le  soir,  je  prends, 
comme  d'habitude,  mon  fusil.  Tout  à  coup,  dans  la  forêt, 
les  enfants  me  signalent  une  étrange  bête,  collée  au  tronc 
d'un  arbre,  de  la  taille  d'un  chat.  Vite,  en  joue  :  la  bête 
me  voit,  grimpe  le  long  du  tronc,  s'arrête  :  je  tire,  l'animal 
dégringole,  touché,  puis  étend  ses  ailes  et  s'envole  plus 
loin  ;  je  tire  encore,  la  bête  grimpe  plus  haut;  au  troisième 
coup,  elle  meurt  mais  reste  cramponnée  au  bout  d'une 
branche  flexible,  au  haut  d'un  arbre,  oii  les  enfants  n'osent 
se  risquer.  Je  le  regrette,  la  prise  eût  été  curieuse  :  c'est 
l'écureuil  volant,  assez  rare  dans  nos  ré*?lons,  et  dont  il  est 
assez  difficile  de  se  procurer  la  fourrure. 

(A  suivre.) 


Digitized  by 


Google 


264 


I^ES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


SISXjIOGhUjAuPXirES 


Philosophie  de  l'Hiatoire,  par  Paul  Chenatard.  Tableau 
de  92  centimètres,  sur  (13,  -^Imprimerie  Rey^  rue  Genti/,  4^ 
Lyon,  —  En  vente  dans  nos  bureaux.  —  Prix-;  5  francs. 

Cetteiuagniâque  composition,  oeuvre  magistrale  du  gran4 
penseur,  de  l*éminent  artiste  lyonnais,  résume  en  un  seul 
tableau,  des  plus  çittoresq^nes  et  de  la  plue  haute  expres- 
sion d*art,  la  pensée  qu'il  devait  développer,  tout  entière, 
sur  les  murs  du  Panthéon,  ^lle  devait  êtrç  exécutée  en 
mosaïque.  Peinte  en  grisaille  par  rartiste,elle  a  été  repro- 
duite en  couleurs  par  F.  Armbruster,  sous  les  yeux  du  maî- 
tre, et  cette  reproduction  est  elle-même  xin  chef-d^œuvre, 
destipé  àla  vulgarisation  et  entouré  d'un  texte  explicatif 
extrêmiement  soigné'et  complet. 

Cette  composition  est,  en  somme,  une  remarquable  syn- 
thèse philosophique  de  Thistoire  juniverselle,  constituée 
tant  par  le  choii^  des  personnages  que  par  leur  disposition 
et  leur  enchaînement  entre  eux;  elle  iiidique,  avec  exac- 
titude et  impartialité,  la  marche  et  les*  principales  étapes 
de  rhi;manité  h  travers  le^  siècles,  d'Adam  à  Napoléon,  de 
Melchisédech  aux  apôtres,  aux  martyrs  et  aux  missionnai- 
res modernes,  tandis  que  le  Christ,  émergeant  des  quatre 
Evangiles,  brille,  dans  une  croix  d'étoiles,  au-dessus  des 
hommes  et  des  die^x.  J.  S. 

DONS 

Pour  CŒuvrê  de  la  Propagation  de  la  Foi 


'    M.  J.  aiuzel  el  G^e,  diocèse  de  Lyon ; .,,.  lûo    n 

AQOoymAdu  diocèse  de  Besançon,  demande  de  prières 05    » 

.    Un  anonyme  de  Dorapierre  (Doob?) 20u    > 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (R.  P.  nuis, 
NouvellerGuinée). 

M.  Poisai,  diocèse  de  Lyon 25    » 

Anonyme  d* An^rs,  demandes  de  prières  spécialex ;!0    » 

M.  rabbé  Constant,  du  diocèse  de  Moulins 100    » 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Vannes.; 1 20   » 

A  Mgr  Gharmelant,  pour  l'Œuvre  des  écoles  d'Orient. 

Un  anonyme  dn  diocèse  de  Limoges 10    » 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie-Mineure). 

IL  Tabb^  Choux,  du  diocèse  de  Nancy 5   » 

M.  Angelhard,  du  diocèse  de  Bayeox 5   » 

A  Mgr  Barthe,  Maduré. 

Un  curé  du  diocèse  de  Rodez,  demandes  de  prières 50   m 

Au  R.  P.  Héraudeau,  mission  du  Maduré. 

Un  anonyme  d*Ayre-8ur- la-Lys,  diocèse  d'Arras SO   » 

Anonyme  du  diocèse  d* Angers 150    » 

Demande  de  prières ,...  150    » 

M.  E.  Laurent,  Rouen ^    » 

H.  M..  Albi 10    » 

Anonyme  de  Maussane,  diocèse  d*Aix 2  50 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Limoges 5    » 

AU  nom  de  deux  enfants  de  Marie,  en  actions  de  grâce  à 

Sai  nt-Antoine  de  Padoue,  et  demande  de  prières 10    » 

Au  R.  P.  Lacombe,  pour  sa  paroisse  des  Parias,  Tri' 

chinopoly. 

Anonyme  du  T.  0.  S *0   » 

Demande  de  prières 150   »> 

M.  rabbé  Oilîet,  dioc^^se  de  Namur 60    » 

M.  Mm  diocèse  de  Matines 2^    » 

Anonyme  de  la  Mayenne 20    » 

M.  B.,  diocèse  de  Rennes 20    » 

Mme  Georges  Rodrigues,  Paris,  demande  de  pirères  pour 

B0*\  petit-Qls 150    » 

R.  R.,  Rennes 80    » 

A  Mgr  Favier,  Péking. 

Anonyme  de  Metz 5  80 

Pour  deux  baptêmes  d'enfants  chinois  (Mgr  Favier). 

En  rhonneur  du  B.  Perboyre,  deux  anonymes  de  Sens 10   » 

A  M.  Sauret.  k  Kurume  (Nagasaki). 

M.  rabbè  Ronchon,  du  diocèse  de  Clermont 3  50 

A  M.  Qruson,  Alitiena  (Abysinie). 

R.  R.,  Rennes 80    » 

Au  R.  P.  Classe,  Nyanza  méridional. 

Mit«  Marie  Tournier,  du  diocèse  de  Rodez 5    » 


Au  R.  P.  Picard,  Abyssinie,  pour  les  victimes  des 
sauterelles. 
Mïi«  Marie  Tournier,  du  diocèse  de  Rodez \o 

Pour  le  rachat  d'esclaves  en  Afrique  (R.  P.  Trilles- 
Gabon). 
Anonyme  de  Pans joo 

Pour  les  missions  d'i^frique,  pour  le  baptême  d*une 
petite  négresse» sous  le  nom  de  Marie-Geneviève  (R.  P. 
Classe,  Nyanza  méridional). 

Deux  anonyme  de  Sent,  demande  de  prières 5 

Ponr  le  vicaire  apostolique  de  l'Afrique  centrale. 
Mli«  M.  P.de  Lyon , 


A  Mgr  de  Cormont,  Saint-Pjerre  et  For^-de-France. 

E,  C,  de  Lyon 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon 

Mm*  dM  la  Ctiesnaye,  du  diocèse  d*Autun. 


lOo  » 


50 

:iO 
10 


M.  et  Mmo  Le  Fur.  diocèse  de  Bayeux 30 


Edition  allemande. 

Pour  l'Œuvre 

—  les    missions    des   Pères    Lazaristes    (Kiang-sl 

oriental) 

—  les  missions  des  Pères  Lazaristes  CTché-ly  orien- 

tal)  

~    les  missions  des  Missions  Etrangères  de  Paris 
(M.  Ë.  fiinder,  Cochinchine  septentrionale).... 

—  les  Pères  Lazaristes  du  Tché-li  occidental 

—  les  missions  de  Chine  (Tché-li  sud-est) 

—  les  missions  des  Pères  Jésuites  en  Chine  (Tchéli 

sud-est  ) 

^    les  missions  du  Japon  (Mgr  Berlioz) 

—  M.  Ligncul,  Tokio 

—  les  Séminaires  au  Japon  (Nagasaki) 

—  M.  Corre,  à  Kummamoto  (Nagasaki) 

—  M.  Vigroux,  Tokio,  pour  ses  lépreux 

—  les  Pères  Franciscains  en  (^ine  (Chan-si  méri- 

dional)  

—  les  Pères  Franciscains  en  Chine,  pour  rachat  et 

baptême  d*une  enfant  sous  le  nom  de  Marie 
(Chan-si  méridional) 

—  les  Sœurs  du  Bon-Pasteur,  à  Bangalore *.,. 

—  les  missions  des  Indes  (Rajpoutana) 

— .    les  Pères  Capucins  du  Rajpoutana , 

—  les  missions  d'Armédie  et  de  Mésopotamie....  . 

—  des  Sœurs  dans  les  missions  de  Mésopotamie... 

—  Mgr  Terzian,  à  Adana 

—  le  R.  P.  André,  S.  J.,  à  Adana 

—  le  R.  P.  Ferrand,  en  Asie-Mineure 

—  le  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie-Mineure).... 

—  le  R.  P.  Salhani,  Beyrouth,  pour  les  sœurs  Ma- 

riamel  tes 

—  le  R.  P.  Michel,  Beyrouth,  pour  le  patronage  des 

jeunes  apprentis 

—  les  missions  d' Aft'ique  (Cîameroon) 

—  la  mission  la  plus  pauvre  en  Afrique  (Togo).... 

—  les  missions  coptes  en  Afrique  (Mgr  Macaire)... 

—  —              —             —        (MgrMacaire),d6- 
mande  de  prières 

—  le  R.  P.  Rolland,  pour  les  coptes  de  Minieh 

—  les  missions  du  Fleuve-Orange 

—  les  missions  de  Togo 

—  le  R.  P.  Claus,  à  Matomba,  Congo  français,  pour 

le  rachat  d'un  enfant  à  baptiser  sous  le  nom  de 
Marie 

—  les  Sœurs  du  Saint-Rosaire,  à  Alexandrie 

—  les  lépreux  de  Molokaï  (Sandwich) 

—  les  lépreux  du  R.  P.  Beyzym    (Madagascar  cen- 

tral)  

—  les  missions  de  la  Nouvelle-Guinée 

—  les  missions  de  Bulgarie 

—  le  rachat  d'enfants  nègres  (Togo) 

—  le  rachat  d'enfants  païens  (Zanguebar  septentr.) 

—  —  —  —      (Fleuve  Orange) 

—  —  _       .     ^      (Victoria  Nyanza  mé- 

ridional)  

—  le  rachat  d'enfants  païens  à  baptiser  sous  les 

noms  de  Jean-Baptiste  Théda,  3  Elisabeth, 
4  Marie,  4  Thérèse,  Georges,  Michel,  2  Charles, 
Antoine,  5  Joseph,  Aloyse,  Françoie-Xavier, 
Paul,  Anne,  Marie-Elisabeth  (Terre  de  Guil- 
laume, Nouvelle-Guinée) 

Total ^ 


1180 
614  8«i 
614  90 

i.:m  45 

105  70 

647  NI 

24  61» 

148  70 

31:. 

3  7<t 

279  70 

n\:> 

30  7:» 


25î<(t 
39  <v^ 

30  75 
3  7U 

62  70 
A% 
47  3ô 
?7  15 
16  • 
320  30 

31  15 

157  55 

24(iii  I 
186  1<> 

42  t'^ 
36  i^' 

57  r»  I 

10  51»  j 


12  40 
3ft$ 
43  71) 

24  4i> 

3(6 

525 

1015 

967  Vf 

967  r-o 

967  50 


(La  9Uitê  de$  dom  prockainemeiUj. 


Th.  MOREL,  Dvr^etewr-Qira^ 
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ROUMANIE.  —  RisiDBNCK  ARCHiisi>iscoPALB  DB  BucHAaEST  ATTBNANT  A  LA  CATHBDRALB;  reproduction  d'une  photographie  envoyée 

par  Mgr  de  Hormsteim,  archevêque  de  Bucharest  (voir  p.  367). 


CORRESPONDANCE 


BAS-NIGER  (Afrique  occidentale) 


L'esclavagisme  au  Niger. 


Nous  u*avons  pas  besoin  de  recommander  à  nos  lecteurs  la 
lettre  suivante.  Les  horreurs  dont  elle  révèle  l'existence  par- 
lent assez  éloqaemment.  Puisse  cette  communication  du 
R.  P.  Lejeune  émouvoir  leur  charité  et  les  enj^ager  à  seconder 
généreusement  l'initiative  du  zélé  missionnaire! 


LETTRE  DU   R.   P.  LEJEUNE,  PREFET  APOSTOLIQUE 
DE  LA  CONGRÉGATION  DU  SAINT-ESPRIT 

Permettez-moi  de  vous  communiquer  quelques 
extraits  du  rapport  que  Sir  Frederick  Lugard,  gou- 
verneur général  de  la  Nigeria  Nord,  vient  d'adres- 
ser au  Ministère  des  colonies  de  l'Angleterre. 

Ce  rapport  m'a  remué  jusqu'aux  entrailles  loi^sque 
je  l'ai  lu.  II  est  oflîciel.  Il  est  loin  d'être  exagéré  ;  il 
■•  1722.  -  6  JUIN  1902. 


confirme  toutes  les  horreurs  dénoncées  autrefois  par 
le  cardinal  Lavigerie  ;  il  est  le  plus  éloquent  plai- 
doyer en  faveur  d'une  nouvelle  campagne  antiescla- 
vagiste. 

Rapport  de  sir  Lugard 

Le  Protectorat  de  la  Northem^Nigeria  est,  en  ce  moment, 
dans  une  situation  des  plus  critiques.  Il  est  nécessaire 
d*intervenir  pour  remédier  à  la  rapide  dépopulation  qui 
n*est  que  la  conséquence  des  razzias  d'esclaves.  La  partie 
orientale  de  la  Nigeria  septentrionale  va  devenir  un  vaste 
hôpital  de  guerre  qui  sera  sa  ruine  et  son  dépeuplement. 
Les  Banchi,  Tannée  dernière,  ont  détruit  la  grande  ville 
de  Guaram,  et  plusieurs  milliers  d'habitants  ont  été  mas- 
sacrés ou  emmenés  en  captivité  î...  II  est  absolument  urgent 
d'afflrmer  là  notre  pouvoir  et  d'y  faire  régner  la  paix... 

Voici  ce  qui  se  passe  ordinairement.  Un  homme  portant 
pantalon  et  chapeau  se  présente  dans  un  village,  se  disant 
envoyé  par  les  hommes  blancs.  II  reste  là  des  mois,  réciui- 
sitionnant  chevaux,  bœufs,  grains  en  quantités,  menaçant 
en  cas  de  refus  de  faire  exterminer  les  habitants  par  les 
hommes  blancs. 
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Il  faut  dans  ces  pays  des  officiers  nombreux  qui  arrêtent 
tous  ces  criminels... 

Les  chefs  maboméfans  continuent  leurs  razzias  dans  la 
Basse  Bénué,  de  sorte  que  les  tribus  païennes  sont  con- 
tinuellement sur  le  qui-vive,  usent  de  représailles  et  bar- 
rent les  routes.  11  me  faut  donc  placer  des  résidents  à  Nas- 
saragua  et  achever  la  ligne  télégraphique.  Alors  seulement 
les  routes  de  la  Bénué  ne  seront  plus  dangereuses. 

Au  Yola  et  au  Banchi  existent  encore  d'immenses  centres 
de  marchés  d'esclaves.  Il  n'y  a  probablement  pas  dans  le 
noir  continent  de  pays  oii  les  raxzi^  soient  plus  terribles 
et  poursuivies  sur  une  si  large  échelle. 

Chaque  année,  lorsque  les  herbes  sont  sèches,  des  armées 
entrent  en  campagne  pour  capturer  des  esclaves.  Les 
malheureux  incapables  d'être  vendus  sont  tués,  leurs  villes 
brûlées,  et  les  fugitifs  sont  abandonnés  dans  les  forêts  où 
Ms  meurent  de  faim. 

* 

m  « 

Le  général  Lugard  raconte  ce  qu'il  a  fait  pour  em- 
pêcher ces  razzias  ;  il  a  livré  et  gagné  plusieurs  ba- 
tailles, déposé  des  émirs  et  envoyé  des  messages  aux 
chefs  les  plus  puissants  du  mahométisme. 

Il  ajoute  : 

11  me  reste  à  entreprendre  la  destruction  des  marchés 
d'esclaves  du  Yola  et  du  Banchi,  qui  sont  les  principaux. 
Je  me  propose  de  le  faire  cette  année.  Mais  il  me  faut  des 
officiers.  Je  veux  surveiller  ces  contrées  pour  faire  cesser 
la  traite. 

J'ai  trouvé,  parmi  les  esclaves,  un  nombre  {onsidépable 
d'enfants.  Ces  enfants,  une  fois  libérés,  tombent  à  la  charge 
de  l'Etat,  et  un  problème  difficile  à  résoudre  se  pose  alors. 
Que  faire  de  ces  enfants? 

J'ai  déjà  employé  un  certain  nombre  de  garçons  à  divers 
travaux.  J'ai  confié  les  filles  aux  infirmières;  quant  aux 
plus  jeunes,  je  me  propose  de  les  placer  dans  une  Freed 
Slave  Home  (maison  d'esclaves  libérés)  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  ou  rapatriées  ou  mariées.  Je  ne  forcerai  aucun 
adulte  à  rester  contre  sa  volonté,  et  je  ne  les  ferai  pas 
élever  dans  des  pratiques  religieuses.. . 


Ce  rapport  n*est  pas  d'un  raissiannaire  qui  pour- 
rait (comme  on  Ta  dit)  avoir  intérêt  à  exagérer.  C'est 
le  rapport  d'un  des  hommes  les  plus  connus  dans  le 
monde  colonial.  Sir  Frederick  Lugard,  âgé  de  43  ans, 
qui  a  servi  longtemps  aux  Indes,  en  Birmanie,  au 
Soudan,  qui  a  combattu  les  Arabes  esclavagistes  au 
Nyassa,  qui  s'est  acquis  une  répulation  universelle 
en  fondant  le  Protectorat  anglais  de  l'Ouganda,  est 
aujourd'hui  HtghCommissioner  (commissaire  géné- 
ral du  gouvernement)  dans  la  Northern  Nigeria,  et 
vient  d'être  nommé  général. 


Sir  Frederick  Lugard  ajoute  une  phrase  que  les 
coloniaux  de  tous  les  pays  feront  bien   de  méditer... 


Je  professe  un  grand  respect  pour  la  religion  musul- 
mane, si  grand  que  j'ai  donné  une  pièce  de  terre  apparte- 
nant au  gouvernement,  pour  bâtir  une  mosquée  à  Lokoja  ; 
cependant,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  politique  d'engager  un 
trop  grand  nombre  de  mahométans  comme  soldats.  L'isla- 
misme, en  effet,  rend  les  Africains  capables  de  sauvages 
éclats  de  religieuse  frénésie. 

Mais  il  y  a  d'autres  religions  qui  n'ont  pas  ces 
éclats  sauvages;  il  y  en  a  d'autres,  implantées  dans 
le  Niger,  et  qui  ont  jusqu'ici  donné  satisfaction  aux 
pouvoirs  publics,  qui  n'ont  jamais  forcé  les  gens  à 
devenir  chrétiens.  J'en  sais  une  en  particulier  qui 
peut  se  vanter  d'avoir  libéré  sans  soldats,  sans  fusils, 
sans  canons,  des  centaines  d'esclaves  venus  à  Onitsha. 
Pourquoi  ne  pas  faire  appel  à  cette  religion?  Pour- 
quoi ne  pas  lui  confier,  pnr  exemple,  une  Freed 
Slave  Home  ? 


Le  général  Lugard  n'est  peut-être  pas  si  terrible 
qu'on  le  dit;  son  rapport  prouve,  au  contraire,  qu'il 
a  un  grand  cœur. 

Si  une  Société  de  missionnaires  lui  offrait  de  l'aider 
à  sauver,  à  instruire,  à  rendre  heureux  en  ce  monde 
et  en  l'autre,  ses  nombreux  enfants  adoptifs,  refuse- 
rait-il une  |?ièce  de  terre,  lui  qui  n'a  rien  refusé  aux 
musulmans;  refuserait-il  même  une  subvention  an- 
nuelle? 11  est  probable  que  non.  Si  j'avais  de  l'ar- 
'  gehl»  je  ferais  des  démarches  auprfes  de  lui,  car  c'est 


PRB^FECTURE   APOSTOLIQUE 


dans  mon  immense  Préfecture  que  se  passent  la  plu- 
pari  de  ces  horreurs. 

Ah!  si  j'avais  l'éloquence  et  l'autorité  du  grand 
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cardinal  Lavîgerie,  j'entreprendrais  comme  lui  une 
campagne  dans  tous  les  pays  civilisés  ;  les  grandes 
cathédrales  du  monde  me  verraient  plaider  la  cause 
de  ces  malheureux,  les  Séminaires  m'entendraient 
leur  réclamer  des  apôtres...  J'aurais  peut-être  alors 
la  consolation  de  voir  cesser  dans  les  provinces  con- 
fiées à  mon  zèle,  ces  razzias,  ces  massacres,  ces  im- 
menses incendies  de  villes  entières  ! 

Du  moins,  que  ce  rapport  de  l'homme  le  moins 
suspect  de  sensibleriequ'on  puisse  trouver,  del'homme 
qui  a  été  toute  sa  vie  en  face  de  l'esclavage,  au 
Nyassa,  au  Soudan,  dans  l'Ouganda,  qui  est,  par  con- 


séquent, à  même  de  comparer  et  de  juger,^  que  ce 
rapport,  dis-je,  soit  entendu  et  compris. 

Pitié  donc,  sociétés  antiesclavagistes  [du  monde, 
pitié,  terres  de  la  liberté,  France,  Angleterre,  Ir- 
lande, Allemagne,  Amérique,  Canada,  pitié  pour  ces 
pauvres  populations  païennes  de  la  Nigeria  !  Aidez- 
nous  à  faire  briller  un  rayon  de  la  précieuse  liberté 
dont  vous  jouissez  aux  yeux  de  ces  pauvres  enfants 
de  Cham,  qui  ont  été  rachetés  comme  vous  par  un 
Dieu,  et  qui  n'attendent  que  notre  arrivée  parmi  eux 
pour  secouer  leurs  chaînes  séculaires  et  se  laver 
dans  le  sang  libérateur  du  divin  Sauveur  ! 


ROUMANIE.  —  Ecole  catholique  de  Bucharest  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  Mgr  dk  Hornstbn. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Roumanie.  —  Mgr  Xavier  de  Hornstein,  archevêque  de  Bu- 
charest, nous  écrit  : 

«  Sachant  avec  quel  zèle  et  dévouement  les  lecteurs  des  Mis- 
sions catholiques  s'intéressent  aux  progrès  de  TEglise  catholi- 
que en  Orient,  je  m'adresse  à  eux  pour  leur  recommander  mon 
diocèse  bien  éprouvé  par  la  crise  financière  qui  sévit  en  Rou- 
manie depuis  deux  ans.  Pour  soutenir  l'honneur  de  notre  sainte 
religion  dans  ce  pays  schismatique,  nous  avons  dû  faire  des 
dépenses  énormes  nécessitées  par  des  œuvres  indispensables. 

«  Permettez-moi  de  placer  sous  vos  yeux  deux  photographies 
représentant  la  résidence  archiépiscopale  et  l'école  catholique 
que  Je  viens  de  faire  construire  à  Bucharest.  Je  n'ai  pas  besoin 


de  vous  dire  combien  ces  nouvelles  constructions  qui  étaient 
de  toute  nécessité  dans  une  Capitale,  grèvent  le  budget  de  ma 
Mission.  » 

Chine.  —  U Avenir  du  Tonkin  écrit,  à  propos  de  l'hommage 
officiel  rendu  dernièrement  par  l'empereur  et  l'impératrice  de 
Chine  au  vaillant  évèque  de  Pékin  : 

«  Mgr  Favier,  évèque  de  Pékin,  a  revu  le  bouton  de  premier 
rang.  L'œuvre  entreprise  en  Chine  par  l'évoque  est  bien  l'œu- 
vre de  la  France,  et  les  quelques  millions  qu'il  vient  de  tou- 
cher, il  les  a  déjà  engagés  dans  l'édification  d'hôpitaux,  de  sal- 
les d'écoles,  d'une  espèce  d'énorme  établissement  qui  va  être 
le  Collège  de  Chine  pour  les  Français.  Il  étudie  aussi  l'éta- 
blissement d'une  Faculté  et  d'un  institut  Pasteur.  Enfin,  il  fait 
aimer  la  France  par  tous  les  Chinois  sans  distinction,  parce 
que  lui  est  Français. 
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«  G*est,  en  un  mot,  un  homme  d'action  dans  toute  la  force 
du  terme,  et  dont  toutes  les  pensées  appartiennent  à  la  France 
d'abord,  et  n'arrivent  à  la  religion  qu*à  travers  le  prisme  fran- 
çais. 

«  C^\  hommage  qui  lui  est  rendu  par  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice est  i^ussi  un  hommage  rendu  à  la  France,  et  c'est  un 
gr.|md  plaisir  pour  nous  de  le  constater.  » 

Egypjte..—  Le, R.P.Vincent, Franciscain, écrit, le  18  avril  1902, 
au  R.  P.Léonard,  procureur  des  missions  franciscaines  : 

«  Depuis  plusieurs  années  la  vieille  église  catholique  de 
Fayoum,  la  seule  qui  existât  dans  calte  vaste  province,  mena- 
çait de  s'écrouler.  Le  danger  devenant  imminent,  le  gouverne- 
ment égyptien  ordonna  d'abattre  Tédlfice  pour  prévenir  les 
malheurs  que  sa  chute  aurait  pu  occasionner.  Toute  répara- 
tion était  impossible. 

•«  Pour  faire  les  cérémonies  sacrées  et  célébrer  la  sainte  messe 
les  jours  de  fête,  nous  dûmes  emprunter  le  local  de  l'école  de 
garçons  Jusqu'au  jour  où  sera  élevée  une  nouvelle  église. 

«  Notre  mission  est  très  pauvre;  mais,  confiant  en  la  divine 
Providence,  je  me  rendis  à  Fayoum,  le  18  avril,  à  Teffet  de 
poser  la  première  pierre  de  la  construction  nouvelle.  A  celte 
cérémonie  assistaient  de  nombreux  catholiques  et  les  Sœurs 
Franciscaines  de  Tlmmaculée-Conception  avec  leur  florissante 
classe  de  petites  filles. 

«  Les  imposantes  prières  liturgiques  commencèrent  et  se 
poursuivirent  sous  les  ardeurs  d'un  soleil  brûlant.  Après  la 
bénédiction  des  fondations  et  la  pose  de  la  première  pierre,  les 
assistants  se  mirent  aussitôt  à  apporter  sur  leurs  épaules  d'au- 
tres matériaux  que  le  maçon  scella  immédiatement  dans  le  mur. 
Même  les  enfants  de  l'éïole  et  leurs  maîtresses  voulurent  rem- 
plir cet  office  pieux.  C'était  un  spectacle  vraiment  consolant  de 
voir  ces  innocentes  petites  filles  porter  dans  leurs  mains  les 
pierres  qui  devaient   servir  de  base  à  la  maison  du  Seigneur. 

«  Il  serait  difficile  de  trouver  en  Egypte  les  ressources  pour 
mener  à  bien  une  œuvre  si  nécessaire  au  culte  divin.  Aussi 
demandons-nous  avec  instance  aux  généreux  lecteurs  des 
Missions  Catholiques  de  nous  venir  en  aide.  Kn  retour,  nous  les 
assurons  de  notre  vive  reconnaissance  et  nous  leur  promettons 
de  ferventes  prières.  » 


CH0SE:8    lD'Ea-YF»TE 


Par  le  R.  P.  JULLIEN,  de  la  Compagnie  de  Jéstts 


Nous  devons  à  l'obligeance  du  vénérable  P.  Jullien,  si  au 
courant  des  usages  d'Orient,  ces  deux  instructives  notices, 
qui,  avec  beaucoup  d'autres  pardes  ou  à  paraître  du  même  genre 
et  du  même  auteur,  composent  toute  une  intéressante  série. 
Elles  jettent  une  précieuse  et  vive  lumière  sur  des  passages 
du  Pentateuque  difficiles  à  comprendre. 


Le  chadouf  monté. 

Tous  ceux  qui  ont  traversé  les  campagnes  d'Egypte, 
serait-ce  seulement  en  chemin  de  fer,  ont  vu  le  Chadouf 
dont  se  servent  les  Fellahs  pour  élever  Peau  sur  leur  champ, 
quand  elle  est  à  un  ou  deux  mètres  de  profondeur,  ce  qui 
est  souvent  le  cas.  Figurez-vous  deux  pieux  de  la  hauteur 
d'un  homme,  plantés  à  un  mètre  Tun  de  Taulre  et  réunis 
au  sommet  par  une  traverse,  laquelle  porte  par  un  anneau 
de  corde  une  longue  perche  faisant  bascule.  Les  bras  de  la 
perche  sont  inégaux  ;  le  plus  court  est  chargé  à  son  extré- 
mité d'un  contrepoids,  d'une  pierre,  d'une  masse  de  limon; 
le  plus  long,  dirigé  du  côté  de  l'eau,  se  termine  par  un  ba- 


quet en  peau  de  bouc  ou  un  simple  bidon  à  pétrole  pendu  à 
une  corde.  Le  fellah  est  au-dessous,  les  pieds  dans  l'eau  ;  il 
abaisse  la  longue  branche  en  tirant  la  corde  du  vase^  plonge 
celui-ci  dans  l'eau  et  l'abandonne  au  contrepoids,  qui  le 
relève  au  niveau  du  sol.  Il  n'y  a  plus  qu'à  le  verser  dans 
la  rigole  du  champ  et  à  recommencer  la  manœuvre. 

Dans  la  Haute-Egypte,  particulièrement  aux  environs  de 
Tahta,  quand  l'arrosage  presse,  un  garçon  monté  debout 
sur  la  traverse  accélère  le  mouvement  en  pesant  du  pied 
alternativement  sur  la  branche  du  vase  et  sur  celle  du 
contrepoids.  Pour  ne  pas  tomber,  il  se  tient  à  un  bâton  fixé 
sur  le  prolongement  de  l'un  des  pieux.  C'est  ce  que  nous 
appelons  le  chadouf  monté,  (Voir  les  deux  gravures, 
du  tome  XXXIIl^  (1901),  page  308). 

Ce  pauvre  garçon  fait  un  métier  bien  pénible,  exposé, 
presque  nu,  au  soleil,  aux  moustiques  et  aux  guêpes,  dont 
il  ne  peut  se  défendre,  tout  occupé  qu'il  est  à  bien  se  tenir, 
à  éviter  dans  le  travail  de  ses  pieds  tout  faux  mouvement 
qui  le  ferait  tomber.  Il  n'est  pas  rare  que  la  tige  à  laquelle 
il  se  tient  lui  fasse  une  plaie  à  la  main  et  au  bras. 


Ne  serait-ce  pas  de  ce  pénible  travail  que  parle  Moïse 
quand,  arrivé  sur  les  confins  de  la  Terre  Promise,  il  ras- 
semble le  peuple  d'Israël  et  lui  rappelle  les  bienfaits  du 
Seigneur  :  «  Car  la  terre  oii  vous  entrez  n'est  pas  comme 
la  terre  d'Egypte  d'où  vous  sortez,  et  dans  laquelle,  après 
avoir  jeté  la  semence,  vous  l'arrosez  avec  le  pied  comme 
un  jardin  de  verdure  »,  dit-il,  suivant  le  texte  hébreu. 
(Deul.,  XI,  10). 

Moïse  parle  d'un  mode  d'irrigation  particulièrement 
pénible  qui  s'opère  par  le  travail  des  pieds;  on  ne  conçoit 
pas  pareil  travail  sans  une  machine  élevant  l'eau  par 
l'effort  du  pied. 

L'arrosage  au  chadouf  monté,  que  nous  avons  décrit,  est 
tout  cela.  Le  c^adow/"  était  communément  employé  par  les 
Egyptiens  au  temps  de  Moïse  pour  élever  l'eau  sur  leurs 
champs.  Il  est  représenté  sur  plusieurs  monuments  de 
l'époque,  par  exemple,  sur  le  tombeau  du  prêtre  fApoui, 
remontant  à  la  XX*  dynastie,  qui  se  trouve  dans  les  collines 
de  Deir-el-Médinet,  à  Thèbes.  Une  peinture  montre  des 
hommes  arrosant  au  chadouf  une  plantation  d'arbres.  Si  le 
jeune  homme  monté  sur  la  traverse  et  travaillant  des  pieds 
n'y  est  pas,  c'est  que  cette  manière  de  manœuvrer  à  deux 
n'était  pas  la  plus  commune.  Encore  aujourd'hui  le  chadouf 
n'est  monté  qu'en  cas  d'urgence  dans  les  campagnes  de  la 
Haute-Egypte,  oîi  les  anciennes  coutumes  se  sont  le  mieux 
conservées. 

Du  reste,  il  n'est  actuellement  en  Egypte  aucune  autre 
machine  pour  l'irrigation  qui  se  manœuvre  avec  les  pieds; 
aucune  n'est  représentée  sur  les  monuments  antiques.  La 
noria  à  roue  verticale  que  le  voyageur  Niebuhr  (1)  vit  en 
Basse-Egypte,  tournée  des  pieds  et  des  mains,  n'est  plus  en 
usage.  La  machine  du  même  genre  dont  parle  le  Juif 
alexandrin  Philon  (2)  n'existe  plus  et  il  est  fort  douteux 
que  ces  instruments  fussent  connus  des  cultivateurs  égyp- 
tiens au  temps  de  Moïse. 

(t)  Voyages  dans  V Arabie,  t.  I,  p.  1,  xv  (1774). 
(i)  De  la  Confusion  des  Lanfiues,  §  10. 
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La  lèpre  des  maisons. 

Bien  des  lecteurs  de  la  Bible  se  sont  étonnés  des  nom- 
breuses prescriptions  de  Tancienne  loi  contre  la  lèpre  des 
maisons,  consignées  au  Lévitique,  dans  les  vingt-quatre 
derniers  versets  du  chapitre  xiv. 

On  en  est  moins  surpris  quand  on  habite  l'Egypte. 

Disons  de  suite  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  lèpre  de  l'homme, 
ni  même  de  microbes.  11  s'agit  du  salpêtre  et  autres  sels  ni- 
treux  qui  tachent  et  rongent  les  murs,  y  entretiennent  une 
humidité  malsaine,  y  causent  une  malpropreté  permanente 
en  Ûxant  toutes  les  poussières,  toutes  les  impuretés  qui  les 
touchent. 


«  Les  murailles  infectées,  dit  le  texte  du  Léviiique,  se 
reconnaissent  à  de  petits  creux,  à  des  taches  de  toutes  les 
formes,  de  couleur  blanchâtre  tirant  sur  le  vert  ou  le 
rouge,  plus  enfoncées  que  le  reste  du  mur. 

«  C'est  bien  là,  en  effet,  l'aspect  d'un  mur  salpêtre  et 
rien  ne  ressemble  mieux  à  la  lèpre  humaine.  » 


Les  règlements  portés  contre  la  lèpre  des  maisons  furent 
pour  les  Hébreux  une  loi  d'hygiène,  de  propreté,  peut-être 
aussi,  comme  bien  d'autres  prescriptions  de  l'ancienne  loi, 
visaient-ils  à  séparer  les  Israélites  des  Gentils  en  distin- 
guant leurs  maisons.  On  peut  croire  que  ces  règlements, 


Tahta,  quartier  musalman. 
Le  Nil  en  face  de  Tahta.  --  Le  mont  el  Hâridi,  où  l'on  dit  que  le  démon  àe  Sara 
fat  relégué  par  TAnge  Raphaël,  et  où  il  reste  enchaîné. 

EGYPTE.  —  Environs  de  Tahta;  d'après  des  photographies  du  R.  P. .Tullien  (voir  le  texte). 


promulgués  par  Moïse  à  la  veille  de  l'entrée  des  Hébreux 
dans  la  Terre  Promise,  ne  firent  que  rappeler  ou  préciser 
une  loi  ancienne  que  le  peuple  de  Dieu  avait  pratiquée  dans 
la  terre  de  Chanaan  et  en  Egypte,  mais  qu'il  avait  pu  ou- 
blier après  quarante  années  passées  sous  la  tente  au 
désert. 

m 
•   • 

Que  cette  loi  du  Lévitique  serait  bonne  actuellement  en 
Egypte,  où  toutes  les  maisons,  même  celle  des  Juifs,  tous 
les  rez-de-chaussée  du  moins,  sont  salpêtres  à  faire  hor- 
reur! Le  bourgeois  n'habite  jamais  le  rez-de-chaussée  de 
sa  maison,  il  n'y  loge  pas  même  ses  domestiques.  Mais  les 


pauvres  gens,  les  Fellahs  des  villages,  que  de  maladies  ils 
contractent  dans  leurs  maisonnettes  sans  étage,  aux  mu- 
railles pourries  par  les  sels! 

C'est  que  les  sels  de  soude,  les  nitrates  alcalins  se  retrou- 
vent partout  en  Egypte,  dans  l'eau  des  puits,  dans  la  terre, 
dans  les  pierres  de  la  montagne.  C'est  que,  au  temps  de  la 
crue  du  Nil,  l'eau  baigne  les  fondations  de  la  plupart  des 
maisons  et  rend  impossible  l'établissement  d'égouts  dans 
les  villes. 

A  ces  causes  naturelles  s'ajoute,  dans  une  large  mesure, 
l'incurie  ou  l'ignorance  des  habitants.  Leur  maison  vient- 
elle  à  crouler;  ils  laissent  les  débris  s  iv  place  pour  élever 
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EGYPTE.  —  RÉSIDENCE  des  RR.  PP.  JiSDlTES  A  MlMlEB  ; 

d*aprôs  une  photographie  du  R.  P.  Jdllien. 


sans  frais  le  sol  de  la  maison  nouvelle  qui  la  remplacera, 
sans  songer  que  tous  ces  débris,  par  leur  fermentation  hu- 
mide?, vont  engendrer  le  salpêtre. 

Ils  empiloient  dans  là*  nouvelle  construction  les  matériaux 
souillés  de  Tancienhe  maison  et,  quand  le  salpêtre  com- 
mence à  ronger  les  murailles  du  nouvpl  édifice,  ce  qui  ne 
tarde  guère  plus  de  deù^  ou  trois  ans,  ils  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  renouveler  les  pierres  attaquées  et  de 
crépir  à  nouveau.  Qu-'iTs  feraient  bien  de  lire  la  loi  de 
Moïse  et  de  s'y  conformer':  •  ' 

«  Qu'on  ajrk*àchè  les* pierres' infectes Ue  lèpre!  dit  la  loi, 
qu'on  les  jette  hors  de  la  ville  dans  un  lieu  impur,  qu'on 
racle  au  dedans  les  murailles  de  la  maison  tout  autour; 
qu'on  jette  hors  de  la  ville  dans  un  lieu  impur  toute  la 
poussière  qui  en  sera  tombée  en  les  raclant;  qu'on  remette 
d'autres  pierres,  aux  lieu  et  place  de  celles  qu'on  aura 
ôtées  et  qu'on  crépisse  de  nouveau  la  maison  avec  d*autre 
terre.  » 

Il  est  vrai  que  toutes  ces  réparations  peuvent  ne  pas 
suffire  pour  assainir  la  maison;  aussi  la  loi  ajoute  : 

«  Si,  après  tout  cela*  les  murailles  sont  encore  gâtées 
des  mêmes  taches,  la  maison  sera  détruite,  et  on  en  jettera 
tous  les  matériaux  et  la  poussière  hors  de  la  ville  dans  un 
lieu  impur.  » 

Depuis  une  quinzaine  d'années  seulement,  les  architectes 
du  Caire  s'efforcent  de  garantir  efficacement  leurs  nou- 
veaux édifices  contre  l'invasion  du  salpêtre.  Ils  emploient 
pour  cela  toutes  les  nouvelles  ressources  de  rindustrie  du 
Bâtiment,  les  dlments,  l'asphalte,  la  pierre  dure  apportée 
de  loin.  Ces  précautions  sont  encore  inconnues  en  Haute- 
Egypte.  Les  gens  de  Tahta  s'étonnèrent  fort  de  les  voir 
mises  en  pratique  pour  la  construction  du  séminaire  dont 
Sa  Sainteté  Léon  XIII  vient  de  faire  don  au  patriarcat 
copte;  ils  n'y  comprenaient  rien. 


EGYPTE.  —  Nouvelle  eolisb  copte  de  El  Mokalla,  près  Tèma  ;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien. 
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Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


A  TRAVERS  LE  PAYS  FANG,  OE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  ÛJAH 

,  i^oût    1890— -^vril     190X 

Par  le  R.  P.  TRILLES,  dt  1»  OMgrigfttiflA  du  Baint-Iffrit 
Suite 

Pèche  et  poissons.  —  Miel  de  fourmis.  —  La  pirogue 

Woleu. 

2  mars.— Nous  sommes  blotxués  dans  nos  cases  par  la  pluie. 
Le  soir, pourtant,  se  produit  une  éclaircie.  Vite  je  saisis  mon 
fusil  :  les  singes  hurlent  tout  autour  de  nous,  et  la  viande 
«st  si  rare  ici  que  nous  n'en  pouvons  donner  à  nos  hommes 
<[ae  tous  les  deux  jours.  Un  rôti  de  singe  leur  ferait  plaisir. 

Par  malheur,  ce  rôti  gît  au  haut  des  arbres  et  ne  se  laisse 
guère  approcher.  Avec  Taide  de  Fidèle,  l'interprète  qui 
m'accompagne,  je  réussis  pourtant  à  en  tirer  un.  Le  qua- 
drumane dégringole.   Fidèle  se  précipite  sur  lui  ;  mais, 
quand  il  veut  le  saisir,  le  singe  fait  volte-face  et  essaie  de  le 
mordre  ;  Tautre  de  reculer  vivement,  et  ranimai  en  profite 
pour  décamper  au  plus  vite,  courant  sur  trois  pattes  et 
traînant    l'autre    cassée,  ce   qui   ne 
Tempèche  pas  de  s'enfoncer  dans  la 
forêt,  où  bientôt  nous  perdons   ses 
traces. 

Quand  je  reviens,  M.  Foret  est  en 
train  de  tracer  le  plan  de  la  facto- 
rerie. Les  poteaux  qui  la  dessinent 
sont  dressés;  pailles  et  bambous  sont 
tout. prêts,  ce  sera  vite  terminé. 

Toujours  point  de  nouvelles  de 
M.  Lesieur!  Le  courrier  qu'on  lui  a 
•expédié  d'urgence  devrait  être  de  re- 
tour aujourd'hui  et  rien,  toujours 
rien!  Nous  ne  savons  que  penser! 
Nous  voudrions  aller  de  l'avant;  mais 
M.  Foret  a  pour  instructions  formelles 
d'attendre  à  Mvila. 


GABON.  —  Ntentom  ou  Mbamuzork,  poisson  du  Woleu; 
d*après  un  dessin  du  R.  P.  Trilles. 

temps  propice.  Chaque  noir,  chaque  famille,  possède  ses 
trous,  ses  petits  viviers,  que  les  voisins,  du  reste,  respec- 
tent ordinairement,  quitte  cependant  à  les  piller  de  temps 
à  autre. 

Lorsque  la  famille,  à  court  de  vivres,  désire  manger  un 
peu  de  poisson,  le  chef  donne  le  signal.  Chacun  prend  son 
paquet  :  celui-ci  une  corbeille,  celui-là  un  filet  à  pêche,  et 
voilà  mes  gens  partis.  Arrivés  au  lieu  désigné,  ils  bou- 
chent avec  de  la  terre  le  pourtour  d'un  trou,  et  en  enlè- 


Le  3  mars,  j'accomp3gne  à  la  pèche 
•quelques  hommes  et  femmes  du  vil- 
lage.  Le  spectacle  vaut  la  peineM'être 
vu.  Tous  les  petits  ruisseaux,  les  pe- 
tites criques  qui  tombent  dans  le 
Woleu,  sont  bouchés  par  d'immenses 
claies  en  bambous  qui  n'empêchent 
point  l'eau  de  couler  et  les  poissons 
d'entrer,  mais  arrêtent  le  menu  fre- 
tin. 

Le  lit  de  ces  ruisseaux  est  creusé 
partout  de  trous  immenses,  au  moins 
de  la  taille  d'ufi  homme,  oii  les  Noirs 
entassent  l'un  sur  l'autre  racines  et 
morceaux  de  bois,  jusqu'à  la  hauteur 
primitive  de  l'ancien  lit.  Dans  ces 
:bois,  pleins  de  trous  et  de  cachettes, 
le  poisson   se  plait,  vit  et  fraie  en 


i 


GABON.  —  Le  Nfjol,  poisson  hivernant  ;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Trilles. 
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vent  soigneusement  les  bois;  puis  les  femmes,  avec  des 
corbeilles  iînement  tressées,  rejettent  Teau,  la  faisant 
passer  dans  leurs  filets  dont  les  mailles  serrées  retiennent 
les  petits  poissons.  Bientôt  tout  est  épuisé,  et  dans  la  vase 
liquide  qui  reste  seule,  le  poisson  frétille  et  s'agite.  Les 
cyprins,  semblables  à  nos  carpes,  y  dominent.  Leur  chair 
blanche,  remplie  d'arêtes,  est  assez  ferme  ;  mais  elle  a  sou- 
vent le  goût  de  la  vase. 

Le  Ngol  se  trouve  en  abondance  dans  toutes  les  eaux.  Le 
ngol  ou  ngô  est  un  poisson  des  plus  curieux.  Sa  tête 
énorme,  les  longs  tentacules  qui  la  garnissent  au  nombre 
de  six,  les  espèces  de  cris  qu'il  pousse  lorsqu'on  le  tire  de 
Peau  lui  font  tenir  le  milieu  entre  le  grondin  et  la  barbue 
de  nos  côtes;  mais  ses  habitudes  l'en  éloignent  singulière- 
ment. Le  ngol  hiverne!  En  saison  sèche,  lorsque  les  ruis- 
seaux cessent  de  couler,  le  ngol  s'enfonce  dans  des  trous 
profonds  où  jamais  l'eau  ne  pénètre,  se  met  en  rond  et 
n'en  sort  qu'au  moment  où  les  eaux  montantes  le  tirent  de 
son  assoupissement.  Par  ces  mœurs,  il  tient  donc  également 
de  l'anguille  et,  comme  elle,  peut  vivre  impunément  hors 
de  l'eau  un  temps  assez  considérable.  II  atteint  souvent  la 
grosseur  du  bras.  Sa  chair,  très  blanche,  sans  épines,  est 
assez  délicate. 

Nos  Pahouins  ont  fait  bonne  pêche  :  aussi  nous  en  cêdenl- 
ils  volontiers  une  partie,  ce  qui  améliore  un  peu  notre  or- 
dinaire assez  maigre.  Vive  le  poisson!  D'ailleurs  ne  som- 
mes-nous pas  en  carême  ? 


Kn  rentrant,  je  cueille  un  nid  de  fourmi  collé  à  un  ar- 
bre. C'est  un  Ekyè  minhong.  Il  mérite  une  mention.  Si 
vous  saviez  combien  de  propriétés  il  a,  ce  merveilleux  nid 
de  fourmi!  Figurez-vous  un  pâté, un  petit  pâté  rond, enve- 
loppé d'une  feuille  de  papier  brun,  collé  sur  un  tronc: 
voilà  VEkiè  minhong,  Minkong,  c'est  le  nom  des  vésicules 
intérieures  qui  remplissent  le  nid  :  les  fourmis  le  construi- 
sent, en  effet,  un  peu  comme  une  ruche  d'abeilles  et  le 
tapissent,  le  scellent,  pour  ainsi  dire,  d'une  liqueur  vis- 
queuse et  sucrée  qui  s'échappe  de  leur  abdomen.  C'est  du 
miel  de  fourmis.  Il  est  blond  doré,  clair,  d'odeur  formique 
assez  forte,  mais  point  désagréable.  Les  Fang  le  passent 
sur  le  feu  et  le  mangent  avec  délices.  J'ai  fait  comme  eux  ; 
mais  je  goûte  peu  ce  régal. 

La  feuille  de  parchemin  qui  enveloppe  le  nid  est  garni 
de  poils  très  fins,  semblables  à  ceux  de  l'ortie  et  qui  se  dé- 
tachent avec  la  plus  grande  facilité  pour  se  fixer  n'im- 
porte où. 


GABON.  —  Uagoum  ;  d'après  un  dessin  du  R    P.  Trili.es. 


GABON.  —  Le  nrpnrf,  fcORTB  d'anguille  du  Wolel;  d'après  uiv 
dessin  du  R.  P.  Trilles. 


Les  Noirs  les  redoutent  fort  :  «  Cela,  disent-ils,  est  très 
dangereux  et  donne  la  gale,  ou  une  maladie  êruplive.  Il  y 
a  peut-être  du  vrai  dans  cette  opinion  ;  ayant  touché  à  ces 
petits  poils,  j'ai  éprouvé  une  sensation  persistante  et  assez 
désagréable. 

Ce  poil  a  d'ailleurs  une  vertu  plus  singulière  encore. 
Quand  un  jeune  homme  désire  épouser  une  jeune  fiUe  et 
que  la  demoiselle  se  montre  insensible,  le  jeune  homme 
prend  de  ce  poil  et...  il  en  met  tout  simplement  dans  une 
corne  d'antilope,  qu'il  porte  au  cou  et...  la  belle  est  vaincue. 
Le  procédé  passe  pour  infaillible. 

* 

Retournons  au  village.  Fidèle  se  plaint  fort,  d'ailleurs. 
Je  l'ai  envoyé  me  cueillir  une  orchidée  dans  un  ;«rbre  et 
les  fourmis  l'ont  piqué.  Impossible  de  s'en  débarrasser  : 
«  Quand  ces  vilaines  bêtes,  me  dit-il,  sont  dans  les  che- 
veux, elles  croient  çà  leur  case  et  ne  veulent  plus  s'en 
aller.  »  Dame,  les  pauvrettes  y  trouvent  vivre  et  couvert! 

Le  soir,  la  pirogue  est  enfin  achevée.  Huit  jours  ont  suflTi' 
à  sa  construction  ;  mais  ce  n'est  pas  un  chef  d'œuvre  ?  Fi~ 
dèle  la  compare  irrévérencieusement  à  un  Mberk  (mortier 
informe  oh  les  femmes  écrasent  le  manioc).  Son  avant  et 
son  arrière  sont  énormes  et  la  font  ressembler  à  un  bac 
plus  qu'à  toute  autre  chose  !  Allons  l'essayer  !  Huit  paga- 
yeurs sont  à  leurs  bancs  ;  M.  Foret  et  moi,  au  fond. 

Nos  hommes  restés  sur  le  rivage  poussent  brusquement 
l'embarcation.  Vlan  !  l'eau  entre  dans  une  embardée  énor- 
me :  un  peu  plus  et  nous  coulions  à  fond.  N'importe,  en 
avant  !  La  frégate  roule  énormément.  Certainement  il  lui 
faudra  du  lest,  beaucoup  de  lest  et  par  conséquent,  ello 
sera  très  lourde.  Tant  pis,  elle  nous  servira  telle  quelle. 


Digitized  by 


Google 


LES     MISSIONS     OATHOLIQUES 


273 


4  mars.  —  Ce  matin,  le  P.  Tanguy  baptise  la  frégate 
neuve.  Elle  s'appellera  Woleu,  Woleu,  cela  sonne  bien  I 

Salut  et  longue  vie  à  la  nouvelle  baptisée  !  Pacifique 
•conquérante,  conduis-nous  aussi  loin  que  te  pourront  porter 
les  flots  du  rapide  Woleu,  ton  homonyme.  Viens  prêter  ton 
^ide  à  la  conquête  pacifique  que  nous  rêvons.  Puisses-tu 
ii*être  jamais  sur  ces  rives  que  l'instrument  docile  du  pro- 
grès, n'ouvrir  les  voies  qu'à  la  liberté,  à  la  France  et  à 

Dieu  I 

(A  suivre). 


LES  CANAQUES 

Par  le  R.  P.  GUIS 

DE  LA  CONORÉOATION  DU    SACRÉ-CŒUR  D*I880UDUN,  MISSIONNAIRE 
EN  NOUYELLB-OUINÉB 

Mort.  —  0«uil. 

Suite  (1) 

Pour  bien  comprendre  le  rôle  de  Vufaapie  dans  cette 
cérémonie,  il  faut  se  rappeler  que  deux  villages  ainsi 
alliés  cît  unis  doivent  faire  continuellement  un  jeu  de  bas- 
cule et  d'équilibre.  Si  Je  village  ufuapie  A  donne  aujour- 


OABON.  —  La  plaine  aux  antilopes;  reproduction  d'une  photographie  du  R.  P.  Trilles. 


<Vhui  un  porc   à  son  ufuapie  B,  ce  dernier,  tôt  ou  tard, 

devra  donner  un  porc  en  retour. 
Tout  ce  qu'un   Papou  donne   à  un  autre,  n'est  jamais 

donné  au  vrai  sens  du  mot,  c'est  seulement pré/é.  Do  ut  des, 

disent  les  nourrissons  du  code.  Les  Papous  ne  savent  pas 

la  formule,  mais  ils  savent  et  pratiquent  bien  la  chose. 
Un  indigène  vient  et,  vous  offrant  un  poisson,  vous  dit  : 
«  —  Tiens,  missionnaire,  tu  es  mon  homme,  je  suis  ton 

^omme,  je  te  donne  ce  poisson.  » 

Si  vous  faites  mine  de  le  payer,  il  refuse,  fait  le  délicat  : 
«  —  Non,  je  ne  te  vends  pas  mon  poisson  ;  je  te  le  donne 

parce  que  tu  es  mon  ami.  » 

C'est  bien,  vous  prenez  le  poisson,  en  admirant  intérieu- 


rement la  générosité  de  votre  «  ami  »;  mais,  prenez  garde; 
du  moment  que  vous  avez  accepté  (et  vous  ne  pouvez  faire 
autrement),  l'individu,  d'après  le  droit  Papou,  se  croit  au- 
torisé à  tirer  sur  vous  à  boulets  rouges.  11  sera  à  chaque 
instant  autour  de  vous  : 

«  —  Donne-moi  un  peu  de  tabac. . .  Hé,  missionnaire,  je 
mangerais  bien  une  banane. . .  Fais-moi  goûter  ton  pain. . . 
j'ai  faim,  donne-moi  un  coco  »,  etc. 

Pour  voua  débarrasser  de  ses  importunités,  vous  n'avez 
qu'à  l'imiter,  lui  offrir  un  poisson,  ou  quelque  chose  d'un 
prix  un  peu  élevé,  canif,  miroir,  chiffon,  et  lui  dire  : 

(t)  Voir  les  Missions  catholiques  des  18,  «5  avril,  8.  9,  23  et  30  mai. 
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€  —  Mon  vieux,  liens,  prends  cela,  tu  es  mon  homme,  je 
ne  te  le  vends  pas,  je  te  le  donne.  » 

Il  doit  accepter,  vous  êtes  quittes,  et  c'est  fini. ..  jusqu'à 
la  prochaine  fois. 

C'est  rhistoire  de  M.  Jourdain,  dont  le  père  n* était  pas 
marchand  de  drap,  mais  en  donnait  à  ses  amis  pour  de 
l'argent. 

La  même  coutume  existe  entre  deux  villages.  Vufuapie 
qui,  aujourd'hui  se  fait  payer  si  grassement  ses  services, 
ne  fait,  en  somme,  que  se  faire  restituer  ce  qu'il  a  donné 
une  ou  deux  années  auparavant.  L*année  suivante,  ce  sera 
peut-être  son  tour  à  être  en  deuil;  il  devra  appeler  son 
ufuapie  pour  la  cérémonie,  et  on  lui  fera  bien  rendre  gorge. 

Tout  est  vu,  compté  et  retenu  ;  il  y  avait  tant  de  porcs, 
tant  de  sangliers,  tant  de  kanguroos,  tant  de  plats,  de  lé- 
gumes, etc.  Si  l'autre  n'en  rend  pas  au  moins  autant,  on 
ne  se  dérangera  pas  pour  aller  chez  lui.  Quelquefois,  on  se 
fera  la  guerre  pour  cela.  D'ailleurs,  quand  un  village  a 
contracté  une  pareille  dette  et  ne  se  presse  pas  pour  l'ac- 
quitter, ses  créanciers  viennent  planter  près  de  la  marea 
un  ou  deux  pieds  de  crotone,  comme  un  perpétuel  avis  au 
public.  La  vue  de  cet  arbuste  leur  fait  mal  :  l'arracher 
serait  un  cas  de  guerre.  C'est  le  papier  timbré  !  Celui-là 
seul  qui  l'a  planté  peut  Tarracher.  Si,  malgré  le  crotone  et 
malgré  les  disputes,  le  débiteur  ne  veut  ou  ne  peut  pas 
payer,  alors  Vufuapie  fait  savoir  qu'il  n'aura  plus  rien  de 
commun  avec  lui,  et  qu'il  se  ferajustice  lui-même  par  vio- 
lence ou  par  ruse. 


Un  détail  qui  a  son  importance  :  c'est  la  femme  qui  nour- 
rit les  porcs,  et  les  porcs  sont  sa  propriété.  Aussi  y  a-t-il 
toujours  un  morceau  qui  lui  est  réservé  :  c'est  le  cou  et 
la  poitrine.  Jamais  en  Nouvelle-Guinée  on  n'entend  dire  : 
voilà  le  porc  cCun  tel  ou  d*un  tel,  mais  le  porc  d*une  telle. 
Un  porc  n'appartient  à  un  homme  que  par  concomitance  ; 
le  porc  appartient  à  la  femme,  et  comme  la  femme  appar- 
tient au  mari,  le  porc  suit  la  femme  tout  simplement.  Si 
un  porc  est  acheté,  la  femme  seule  en  touche  le  prix  ;  si  un 
porc  doit  être  vendu  ou  tué,  c'est  la  femme  qui  tranche  la 
question. 

Il  en  est  de  môme  pour  les  chiens.  Et  comme  les  femmes 
aiment  ces  animaux  avec  une  vraie  passion  et  que, par  na- 
ture, elles  sont  rapaces  et  âpres  au  gain,  on  comprend 
pourquoi  ces  quadrupèdes  domestiques  se  vendent  si  cher. 

La  femme  a  aussi  l'exclusive  propriété  de  toute  la  batterie 
de  cuisine,  et  des  meubles  et  autres  objets  qu'elle  a  fabri- 
qués. 

Après  la  mort  d'une  femme,  ses  biens  à  elle  ne  revien- 
nent ni  à  son  mari,  ni  à  ses  enfants,  mais  à  ses  propres 
parents.  Un  ou  deux  jours  après  les  funérailles,  ceux-ci  (les 
frères  ordinairement,  si  elle  en  a)  viennent  au  village  où 
leur  fille  ou  sœur  était  mariée  et  demandent  de  ses  nou- 
velles comme  s'ils  ignoraient  sa  mort  ;  puis  ils  vont  au  jardin 
du  veuf,  prennent  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  manger,  détrui- 
sent quelques  arbres  et  finalement  retournent  à  la  maison 
en  emportant  marmites,  filets,  nattes,  balais,  kiva,  etc., 
tout  ce  qui  appartenait  à  la  femme.  Si  elle  avait  des  porcs 
et  des  chiens,  ils  prennent  un  échantillon  des  uns  et  des 


autres  et  s'en  régalent  sur  plaée  ;  ils  laissent  le  reste  k  la 
famille  pour  les  talzu  qu'elle  devra  donner. 

•  « 

Puisque  nous  en  sommes  au  droit  de  propriété,  disons 
grosso  modo  l'idée  que  les  Papous  en  ont. 

Pour  eux,  un  objet  n'est  la  propriété  de  quelqu'un  qae 
si  ce  quelqu'un  l'a  fait,  ou  trouvé,  ou  acheté.  Vous  avez  dé- 
broussaillé, bêché,  planté,  entouré  un  jardin  ;  c'est  ro^re 
bien,  c'est  vo^re  jardin.  Vous  avez  un  arc,  des  flèches,  taillés 
et  façonnés  par  vous  ;  cet  arc  et  ces  flèches  sont  votre  bien. 
Une  pirogue  a  été  coupée  et  creusée  par  deux  hommes,  la 
pirogue  est  leur  chose.  Et  le  droit  qu'on  a  sur  une  chose 
est  sacrée  ;  les  voleurs  sont  toujours  punis  sévèrement. 
Jusque-là,  direz- vous,  rien  que  de  très  conforme  à  la  rai- 
son et  à  nos  coutumes.  Oui  ;  mais  l'exemple  suivant  fera 
voir  les  conséquences  de  ce  principe  poussé  à  Textrême. 

Un  jour,  un  jeune  homme  s'amusait,  avec  son  couteau,  à 
taillader  des  sculptures   dans   notre  table  à  manger  : 

«  —  Hé,  Bure,  lui  dis-je,  fais  attention,  tu  coupes  la  table. 
Si  Mgr  Navarre  le  voit,  il  sera  fâché. 

«  —  Monseigneur  Navarre  ?  Comment,  Monseigneur  Na- 
varre ? 

«  —  Mais,  oui. 

«  —  Est-ce  que  cette  table  est  la  chose  de  Mgr  Navarre  ? 

€  —  Parfaitement. 

€  —Tu  plaisantes  ?  Elle  est  au  Frère  Henri  ;  c'est  lui  qui 
l'a  faite.  Je  le  sais  bien,  moi;  j'y  étais,  je  l'ai  vu. 

«  —  Oui,  le  Frère  Henri  l'a  faite;  mais  elle  est  à  Mon- 
seigneur. 

«  —  Monseigneur  Ta  donc  achetée  ? 

«  —  Mais  non  ! 

«  —  Alors  quoi  ? 

«  —  Eh  bien  !  Monseigneur  est  le  chef  du  Frère  Henri, 
et  toutes  les  choses  du  Frère  Henri  sont  à  Monseigneur.  » 

Mon  Bure  n'y  était  plus.  Il  se  prit  à  rêver;  ce  raisonne- 
ment dépassait  toutes  ses  notions  en  fait  de  propriété. 

«  —  Et  cette  maison,  dit-il,  qui  a  été  construite  par  un 
tel,  un  tel  et  un  tel,  appartient-elle  aussi  à  Mgr  Navarre  ? 

«  ~  Certainement  ! 

«  —  C'est  trop  fort  !  Moi,  si  je  fais  une  maison,  la  maison 
est  à  moi  et  à  personne  autre  ;  si  d'autres  viennent  m'aider, 
je  leur  donne  un  tatzu  et  c'est  fini.  » 

Un  objet  devient  aussi  la  propriété  de  celui  qui  le  trouve 
quand  personne  ne  le  réclame.  On  me  dira  que  c'est  la 
même  chose  partout.  Oui  et  non.  Vous  perdez,  par  exemple, 
un  couteau.  Quelqu'un  le  ramasse  et  le  garde,  sachant 
pourtant  qu'il  est  à  vous.  Vous  le  réclamez  un  beau  jour 
et  il  vous  répond  : 

«  —  Mais  je  l'ai  trouvé  sur  le  chemin. 

a  —  Sans  doute  ;  mais  tu  savais  bien  que  c'est  mon  cou- 
teau. 

«  —  Mais  non  ;  j'ai  pensé  que  tu  n'en  voulais  pluis,  et  je 
l'ai  ramassé  comme  une  chose  de  rebut.  D'ailleurs,  ne  te 
fâche  pas.  Ce  couteau  était  d'abord  à  toi;  tu  .Pas  perdu. 
Je  l'ai  trouvé;  il  m'appartient.  Tu  le  retrouves  maintenant, 
c'est  bien,  il  est  encore  à  toi,  prends-le.  » 

C'est  ainsi  que  l'on  raisonne  chez  nos  Papous. 
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Plus  fort  encore.  In  gamin  possède  un  coco:  n'ayant  pas 
•^nvie  de  le  manger,  il  le  réserve  pour  plus  tard.  Or  il  se 
trouve  dans  un  jardin  étranger;  il  ne  prend  pas  la  peiné 
de  le  porter  plus  loin  ;  il  le  dépose  là,  à  Tabri  d'une  touffe 
d'herbe.  Puis  il  s*en  va  et  Toublie. 

Par  un  hasard  extraordinaire,  le  coco  échappe  à  la  dent 
-des  porcs,  à  la  rapacité  des  maraudeurs  et  aux  incendies 
périodiquement  allumés  pour  brûler  les  herbes,  et  il  pousse, 
il  croît,  il  a  déjà  un  tronc  ou  tige  raisonnable.  Notre  Papou, 
en  le  voyant  longtemps  après,  se  dit  : 

«  —  Mais,  j'avais  laissé  là  un  coco.  C'est  lui  qui  a  produit 
cet  arbre.  » 

Il  fait  une  marque  au  cocotier  et  c'est  définitif,  l'ar- 
"breest  à  lui  pour  toujours  et  passera  à  sa  postérité.  Lui  seul 
a  droit  sur  les  fruits  et  personne  ne  s'avise  d'y  toucher.  Le 
maître  du  terrain  n'a  rien  à  faire  avec  ce  cocotier.  Que  la  ' 
terre  passe  à  un  autre  propriétaire,  même  d'un  autre  vil- 
lage ou  d'une  autre  tribu,  le  cocotier  appartiendra  tou- 
jours à  celui  qui  l'a  planté,  tant  qu'il  ne  l'aura  pas  vendu. 

C'est  ainsi  que,  dans  nos  courses  assez  loin  d'un  village, 
un  gamin  nous  montre  parfois  un  cocotier  en  disant  : 

€  —  Il  est  à  moi  ! 

«  —  Tu  as  donc  du  terrain  ici  ? 

«  —  Non,  c'est  le  terrain  de  tel  autre  village  ;  mais  moi 
j'ai  planté  le  coco  ;  l'arbre  est  à  moi.  » 

Plusieurs  fois  j'ai  été  témoin  de  graves  dissensions  poli- 
tiques, surgissant  à  propos  de  quelques  noix  volées  par  des 
^ens  d'un  village  à  des  cocotiers  plantés  sur  leur  terre, 
mais  ne  leur  appartenant  pas. 

On  le  voit,  nos  indigènes  ne  sont  partisans  ni  du  com- 
munisme ni  du  socialisme  d'Etat.  Chacun  estbien  maître  du 
peu  qu'il  a  et  n'entend  pas  en  être  dépossédé.  Un  Papou 
met  une  certaine  fierté  à  vous*  montrer  ses  richesses  : 

«  —  Çà,  c'est  à  moi  ! 

«  —  Mais  ce  n'est  qu'une  guenille  ! 

a  —  Ooenille,  si  Ton  veut,  ma  goenillt*  m* est  chère.  » 

u  Moc  verre  u*est  pae  grand,  mais  Je  bois  dans  moa  verre.  » 

dirait-il  avec  Molière  et  Musset,  s'il  était  un  peu  frotté  de 
littérature. 

iRevenons  à  notre  deuil  et  concluons  ce  long  chapitre. 

Tout  bien  compté,  un  deuil  est  une  ruine  pour  une  fa- 
mille. Il  faut  d'abord  nourrir  les  parents,  les  amis  et  les 
invités  qui  viennent  pleurer.  Et  un  appétit  de  Papou  — 
même  d'un  Papou  en  tristesse  —  est  un  abîme. 

Puis  il  faut  entretenir  les  personnes  dévouées  qui,  à  un 
titre  quelconque,  s'enferment  dans  la  case  élevée  sur  la 
-tombe  et  tiennent  compagnie  au  veuf  ou  à  la  veuve. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ceux  qui  ont  creusé  la  fosse,  ceux  qui 
ont  coupé  les  écorces  pour  le  cercueil,  ceux  qui  ont  porté 
de  mort,  tous  les  personnages  importants  (et  quel  homme 
ne  l'est  pas  au  moins  un  peu  en  Nouvelle-Guinée  ?)  qui 
-sont  venus  pleurer,  tous  doivent  être  payés  en  ceci  ou  en 
•cela,  mais  surtout  avec  les  richesses  laissées  par  le  défunt. 
•Cette  distribution  ne  va  pas  sans  un  petit  festin. 

Quand  il  s'agit  d'un  chef,  un  festin  doit,  en  outre,  accom- 
pagner la  démolition  du  efe-efe,  la  petite  case  funéraire 
-élevée  au  milieu  du  village,  pour  y  exposer  le  corps. 

Viennent  ensuite  les  grandes  mangeailles  de  la  prise  et  de 
Jla  fin  du  noir. 


On  se  demande  comment  une  famille  peut  faire  face  à 
tant  de  dépenses.  Il  est  vrai  qu'on  lui  vient  en  aide,  et 
qu'on  lui  donne  même  largement,  mais  ce  n'est  qu'après 
qu'elle  s'est  complètement  ruinée.  D'ailleurs,  n'oublions 
pas  que  ces  dons,  ses  secours,  ne  sont  pas  du  tout  gratuits; 
rien  ne  l'est  chez  les  Papous.  Il  faudra  tout  rendre  jusqu'à 
la  dernière  patate  et  à  la  dernière  queue  de  porc. 

*■  # 
Autre  détail.  Autrefois,  en  signe  de  pitié  filiale  et  d'affec- 
tion, on  gardait  non  seulement  les  cheveux  du  mort, 
comme  aujourd'hui,  mais  eDCore  la  mâchoire  inférieure, 
et^  dans  les  grandes  circonstances,  aux  danses  solenelles, 
on  portait  cette  relique  suspendue  au  cou,  battant  contre 
la  poitrine.  C'était  d'un  macabre  ! 

m 

Les  tribus  de  Mekeo  qui  descendent  des  montagnes,  Ina- 
vokoa,  Eboa,  Inawabui  ne  suivent  pas,  pour  leurs  morts,  les 
rites  et  usages  décrits  plus  haut.  Ils  ne  les  enterrent  pas; 
ils  les  exposent  sur  deg  plateformes  faites  avec  des  bran- 
ches dans  la  forêt. 

Inavokoa  possède  sur  son  territoire  une  colline  sacrée 
appelée  O'opo;  au  sommet  de  cettecoUine,  sur  le  fianc  d'un 
rocher  abrupt  il  y  a  une  vaste  caverne,  c'est  là  que  les 
morts  d'Inavokoa  sont  déposés.  L'odeur  insupportable  qui 
s'exhale  de  ce  charnier,  en  a  tenu  éloignés  tous  ceux  qui 
avaient  résolu  d'aller  le  voir. 

Ces  cadavres  sont  lavés  ou  arrosés  chaque  matin  à  l'eau 
froide,  jusqu'à  décomposition  complète,  ou  jusqu'à  dispa- 
rition ;  câf  il  paraît  qu'à  Ëboa  et  à  Inavokoa,  une  sorte 
d'iguane  énorme,  \eAu  Anghi  Anghi  (mangeur  d'hommes) 
vient,  la  nuit,  dévorer  les  cadavres. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  cet  animal  ;  quelques-uns  ont 
nié  son  existence.  Mais  aujourd'hui,  on  ne  peut  plus  met- 
tre en  doute  la  réalité  de  cet  iguane  géant;  un  de  nos  Frères 
en  a  aperçu  un  sur  un  grand  arbre  dans  la  forêt  de  Onghino- 
veka.  Le  P.  Coltée,  à  Inaw  aia,  plaisantait  un  jour  un  homme 
de  la  peur  qu'il  avait  de  ce  monstre. 

«  —  L'as-tu  vu,  seulement? 

«  —  Si  je  l'ai  vu?  répondit  l'autre;  je  l'ai  vu  dévorer  ma 
femme! » 

J'arrête  ici  ce  chapitre  qui  a  pu  donner  de  nos  Papous 
une  idée  bien  étrange.  Je  n'ai  pourtant  rien  dit  qui  ne  soit 
la  vérité,  seulement  je  n'ai  pas  tout  dit  :  il  est  si  difficile  de 
ne  rien  oublier  quand  on  écrit  de  souvenir  ! 

Le  R.  P.  Guis  fait  suivre  cette  remarquable  étude  de  plu- 
sieurs autres.  Nous  les  publierons  bientôt  alternatirement. 


NËOROLOQIE 


Mgr  COLOMER, 

Dominicain,  vicaire  apostolique  du  Tonkin  septentrional. 

Une  lettre  du  R.  P.  Monpe.urt,  procureur  des  Missions 
dominicaines,  datée  du  28  mai  1902,  nous  apprend  le  décès 
du  vénérable  vicaire  apostolique  du  Tonkin  septentrional. 

Mgr  Antoine  Colomcr  est  mort  saintement,  le  7  février  der- 
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nier,  en  Espagne,  au  couvent  d'Ocana,  qui  avait  été  le  ber- 
ceau de  sa  vie  religieuse.  Le  regretté  défunt  était  né  à 
Vich,  le  21  janvier  1833.  11  avait  été  élufévêque  de  Thémys- 
cire  et  vicaire  apostolique  du  Tonkin  oriental  le  30  jan- 
vier 1870  et  transféré  au  Ton kin  septentrional  le  1"  juin  1883. 


Carte  des  *'  Missions  Catholiques 
DU    SUD-AFRICAIN 

A  réchelle  du  1  :  4.000.000 
1%05   de  longueur  sur  0,75  de  hauteur. 


Avec  ce  numéro,  nos  lecteurs  recevront  la  belle  carte- 
prime  que  nous  leur  avons  promise.  C'est  la  représentation 
de  la  portion  méridionale  du  Noir  Continent  depuis  le  13« 
jusqu'au  35*  degré  de  latitude  sud. 

La  guerre  épique  qui,  depuis  plus  de  deux  ans,  attirait 
sur  ce  point  du  globe  l'attention  de  tous  les  pays  du  monde, 
donne  une  valeur  toute  particulière  d'actualité  à  notre  pri- 
me* Le  territoire  dont  les  vaillantes  populations  boërs  ont 
défendu  l'indépendance  avec  une  si  admirable  ténacité,  oc- 
cupe, en  effet,  une  portion  notable  de  la  feuille,  enserré  dp 
toute  part  par  les  diverses  colonies  composant  l'immense 
domaine  britannique  de  l'Afrique  australe.  La  colonie  alle- 
mande du  Daniara-Xama(iua  et  la  colonie  portugaise  de 
Mozambique  figurent  aussi  tout  entières  sur  la  carte. 

Cette  feuille  nouvelle  fait  suite  à  nos  primes  antérieures 
et  forme  avec  elles  une  Carte  d'Afrique  à  grande  échelle, 
absolument  complète,  sauf  pour  quelques  points  de  minime 
importance.  Jamais  tableau  aussi  détaillé  -des  conquêtes  de 
Tapostolat  dans  le  Noir  Continent  n'avait  encore  été  pu- 
blié. Les  remerciements  d'un  grand  nombre  de  nds  lec- 
teurs nous  ont  éloquemment  prouvé  que  nous  avions  eu 
raison  de  l'entreprendre  et  ont  été  pour  nous  la  plus  pré- 
cieuse des  récompenses. 

Toute  notre  reconnaissance  à  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
bien  voulu  déjà  nous  envoyer  ou  qui  nous  enverront  des 
offrandes  pour  nous  permettre  de  couvrir  les  frais  de  ce 
beau  travail.  

DONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  Ut  Foi 

M.  Defour-Brun,  Firminy,  diocèse  de  Lyon 5  » 

Un  anonyme  de  Bruxelles 100  » 

De  Mgr  Lamaze,  somme  provenant  des  quatre  stations  prin- 
cipales de  rîle  de  Tonga  tapu  :  Maofaga,  Mua,  Hihifo  (et  p^u- 

kualofa 100  » 

M.  Samazeuilh,  diocèse  de  Paris 50  » 

Frère  Ger in,  du  diocèse  de  Lyon 7  »» 

MUe  Philippe,  du  diocèse  de  la  Rochelle 10  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 1 .000  » 

F.  G.,  Paris ICO  *» 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (R.  P.  Le- 

jeune,  Bas-Niger). 

Mii«  T..  du  diocèse  de  la  Rochelle 5   » 

Anonyme  d' Anfperf ,  demande  de  prières  spéciales 20    » 

Anonyme  du  diocèse  de  Bayonne,  demande  de  prières  pour 

défunts 100    .) 

Anonyme  du  diocèse  de  Viviers 10    » 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie-Mineure). 

M.  d*Anchaldy,  diocèse  de  Nevers ,2    » 

A  Mgr  Barthe,  Maduré. 

AU  nom  d*un  prêtre  de  la  Maison  Saint-Yves.  Trëguier 86  » 

Un  anonyme  de  Compiègne,  diocèse  de  Beauvais 20  » 

Un  petit  curé  du  diocèse  de  Lyon SO  » 

A  Mgr  Barthe,  pour  le  baptême  d'un  enfant  sous  les 
noms  de  :  Anne-Marie-Joseph-Armand. 
Anonyme  de  la  Haute-Vienne 5   » 

Au  R.  P.  Lacombe,  Trichinopoly,  pour  ses  parias. 

M.  M.  S.,  diocèse  de  Quimper 200    » 


Au  R.  P.  Héraudeau,  mission  du  Maduré. 

Pour  sauver  des  âmes,  demande  de  prières,  Paris 12   » 

M.  H.  Estève  de  Bosch,  ADgers lO   n 

Anonyme  de  Nantes 20   » 

M.  Taobe  Moyzant,  du  diocèse  de  Poitiers 7   » 

A  Mgr  ChatagnoD,  Su-tchuen  méridional. 

M.  Tabbé  Ph.,  souvenir  d*un  ancien  condisciple,  diocèse  de 
Lyon 1.000   I. 

Au  R.  P.  Marie-Gérard,  Trappiste    (Hakodaté),  pour 
ses  novices. 
Anonyme  de  Nantes 50   » 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  des  Pères 
Blancs  dans  TAfrique-Cen traie,  pour  rachat  d'enfants 
d'esclaves  à  baptiser  (Mgr  Dupont). 

Eavoid*un  pigeonnier  bien  pensant 54  40 

Au  R.  P.  Libs  (Haut-Niger),  pour  une  citerne. 

Envoi  d*un  buveur  d*eau 20   » 

A  Mgr  John  Metter,  Rector  of  Saint-Joseph's  Mission 
Norman  Oklahoma  (Territoire  Indien). 
Anonyme  du  diocèse  de  Grenoble 100   » 

Au  R.  P.  Mauru8,  bénédictin,   Vancouver  (Canada), 
pour  son  orphelinat  de  filles. 
Au  nom  d*un  défunt,  demande  de  prières 25  60 

Pour  Mgr  de Gormont,  Saint-Pierre  et  Fort-de-France. 

A.F.,  deLyon 20  i» 

M.  et  Mm*  Michel  Mainfroy,  Orléans 50  • 

Miï«  H.  M.  M.,  Orléans 5  m 

MU«  Chain,  Orlt-ans 5  * 

A  Mgr  Leray,  îles  Gilbert,  pour  ses  catéchistes. 

Anonyme  de  Nantes 100   » 

A  Mgr  Vidal,  Fidji,  pour  son  église  du  Sacré-Cœur. 

M.  Tabbé  Rowicki,  Montpellier 10   » 

Mlle  Marie  Touroier,  du  diocèse  de  Rodez 5   » 

Anonyme  de  Maussane,  diocèse  d*Aix 2  50 

A  Mgr  Lamaze,  Océanie  centrale. 

Mlle  Marie  Tournier,  du  diocèse  de  Rodez. 6   » 

Au  R.  P.  Limbrok,Terrede  Guillaume  (Nouvelle-Gui- 
née). 
M.  Tabbé  Chaumet,  de  Paray-le-Monial 10   » 

A  Mgr  Leray,  iles  Gilbert. 

Un  anonyme  du  diocèse  de  Limoges 5    » 

{La  suite  des  dons  prochainement). 


EumON  ITALIENNE 

i*»"  trimestre  de  1902 

Pour  l'Œuvre 560  60 

—  les  missions  nécessiteuses  (Chen-si  méridional).  255  60 

—  le  R.  P.  Corre,  à  Kummamoto  (Nagasaki) 945  20 

—  rhùpitaldu  SacTé-Cœur,àTamatsukuri  (R.P.Ma- 

rie, Osaka 1  50 

—  M.  Maurice,  à  Villupuram  (Pondichéry) 11  25 

—  le  R.  P.  Libs,  à  Isselé  (Haut-Niger) 48  75 

—  Mgr  Streicher,  Victoria  Nyanza  septentrional...  1  50 

—  Mgr  Crochet,  Nagpore 117  05 

—  Mgr  Passerini,  Chen-si  méridional 97  55 

—  Mgr  Cousin,  Nagasaki 1  95 

—  le  R.  P.  Beyzym,  Madagascar  central 1  95 

—  M.  Morineau,  Cochinclnne  septentrionale 14  (î5 

—  le  R.  P.  Eugène   de    Modica,   à  Erzeroum    (Ar- 

ménie)   1    » 

—  les  affamés  des  Indes  (Mgr  Crochet) 19  5<) 

—  le  rachat  d'esclaves  en  Afrique  (Erythrée) 97  55 

—  les    missions    d'Afrique,    demande    de    prières 

(Erythrée) 19  50 

—  M.  Veaux,  à  Mahé  (Pondichéry) 9  75 

—  Sœur  Mac  Carthy,  Kiang-si  septentrional 6  90 

—  la  mission  de  Nsubé  (Bas-Niger) 4  90 

—  rOrphelinat  de  Bethléem 9  75 

Total 2.226  40 


Th.  MOREL,  DJreeteur-Qérant 

L700.  —  Imp.  X.  Jeraln,  r.  Prâiiç<«lt  Dauphin,  18. 
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reproduction  d'une  photographie  (v.  p.  281). 


CORRESPONDANCE 


CHINE 


Les  Maptyps  du  Tohé-ly  Sud-Est. 


Dfi  moi.s  (le  jain  au  mois  d'octobre  1900,  environ  trois  mille 
<;hrétiens  du  Tché-ly  Sud-Est  ont  été  massacrés  par  les  Boxers. 
Beaucoup  d'entre  eux  ont  péri,  les  armes  à  la  main,  en  com- 
battant avec  vaillance  contre  les  bandits;  mais  combien  d*au- 
iresy  femmes,  enfants,  vieillards,  ont  été  égorgés  on  brûlés  dans 
leurs  églises  en  flammes,  uniquement  parce  qu'ils  étaient 
chrétiens  et  refusaient  de  renier  leur  foi  !  Ceux-là  sans  doute 
ont  cueilli  la  palme  du  martyre  ! 

Les  détails  que  Ton  a  pu  recueillir,  non  sans  peine,  sur  les 
circonstances  de  leur  mort,  rappellent  les  pages  les  plus  émou- 
vantes des  persécutions  de  la  primitive  Eglise.  On  en  jugera 
par  les  extraits  suivants. 

LETTRE  d'un  MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

Au  village  de  Nang-lao-seu,  le  mandarin  rassemble 
les  chrétiens  et  leur  promet  la  vie  sauve,  voire 
même  sa  faveur  et  celle  de  l'Empereur,  s'ils  veulent 
aposlasier.  Par  la  bouche  de  leurs  administrateurs, 
ils  répondent  :  «  Plutôt  mourir  que  de  renier  notre 
foi!  1  Le  lendemain,  la  bourgade  est  aux  mains  des 
Boxers  :  tous  ces  héros  tombent  sous  le  fer  des  enva- 
hisseurs ou  périssent  dans  les  flammes  de  leur  église 

■•  1723.  -  13  JUIN  f902. 


incendiée,  à  l'exception  de  trois  enfants  qui  furent 
livrés  aux  bonzes.  Plus  lard  le  mandarin  lui-même 
compta  147  victimes!  Un  seul  avait  racheté  sa  vie 
par  l'apostasie. 

A  Yang-t'ai,  une  troupe  de  femmes  et  de  jeunes 
filles  chrétiennes  bravèrent  la  mort  la  plus  cruelle 
pour  garder  leur  foi  et  leur  chasteté.  Le  P.  Wibaux 
atteste  que,  longtemps  après  leur  massacre,  on  re- 
trouva dans  la  fosse  commune,  au  milieu  des  autres 
cadavres  en  putréfaction,  leurs  corps  parfaitement 
conservés  et  n'ayant  de  la  mort  qu'une  pâleur  li- 
vide. 


Souvent,  à  l'approche  des  bourreaux,  quand  tout 
le  monde  fuyait,  des  vieillards  affaiblis  par  l'âge,  de 
vénérables  vierges  et  des  blessés  se  faisaient  trans- 
porter à  l'église  pour  y  attendre  la  mort  au  pied  de 
l'autel  !     • 

Une  troupe  nombreuse  en  fuyant  de  Chang-ts'ounn, 
est  cernée  par  les  Boxers  ;  les  uns  sont  massacrés  sur 
la  route  même  en  récitant  le  chapelet  ;  les  autres, 
ramenés  au  village,  y  sont  égorgés  on  même  ensevelis 
vivants  avec  les  autres  victimes.  Et,  parmi  ces  vrais 
martyrs,  quelques-uns  n'étaient  encore  que  caté- 
chumènes ! 

Invité  à  sacrifier  aux  esprits,  Raymond  Li  répond  : 
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«  —  Je  suis  un  vieux  chrétien,  je  ne  puis  renier 
ma  croyance  î  »  et  il  reçoit  le  coup  de  la  mort. 

A  Lang-tzeu-k'iao,  le  vieux  Liou-eull-tauo,  âgé 
de  70  ans,  sommé  d'apostasier,  lève  les  cinq  doigts  de 
la  main  et  s'écrie  : 

t  —  Je  suis  chrétien,  chrétien  de  la  cinquième 
génération!  » 

Il  tombe  aussitôt  percé  de  coups. 

Beaucoup  sont  tués  parce  qu'ils  sont  surpris  por- 
tant le  scapulaire.  A  Tchao-eull-tchoang  (district  du 
P.  Bataille)  Paul  Ki,  âgé  de  19  ans,  était  reslé  seul 
dans  la  maison  après  la  fuite  de  tous  ses  parents.  Les 
Boxers  arrivent  : 

«  — Es-tu  chrétien?  crient-ils. 

«  —  Oui,  je  suis  chrétien  !  Si  je  n'étais  pas  chré- 
tien, je  ne  perlerais  pas  ce  scapulaire.  » 

Alors  on  le  tue  à  coup  de  lances  et  de  fusils. 

Au  village  de  Ts'ao-tchoang,  Tchao-Malia,  femme 
d'un  chrétien,  tombe  en  fuyant  entre  les  mains  des 
Boxers  ;  elle  portait  au  cou  son  chapelet  :  à  cette  vue, 
les  bandits  lui  déchargent  sur  la  tète  plusieurs  coups 
de  sabre.  Plus  d'un  an  après  sa  mort,  son  corps, 
retiré  de  la  fosse  où  il  avait  été  caché,  apparaît  intact 
aux  yeux  de  sa  famille  qui  l'ensevelit  avec  honneur. 

Des  mères,  imitant  l'héroïsme  de  la  mère  des 
Macchabées,  présentaient  leurs  enfants  aux  bourreaux 
pour  leur  faire  cueillir  sous  leurs  yeux  la  palme  du 
martyre.  Une  chrétienne  de  Tei-tchao,  Marthe  Cheu- 
Teicheu,est  surprise  par  les  Boxers  avec  deiix  petites 
filles  qu'elle  nourrissait  encore  :  déjà  blessée,  elle 
refuse  d'apostasier  pour  racheter  sa  vie,  et  supplie  ses 
bourreaux  de  tuer  d'abord  ses  deux  petites  filles  pour 
qu'elles  ne  tombent  pas  entre  les  mains  des  païens. 
Après  avoir  vu  périr  sous  ses  yeux  sa  vénérable  mère 
et  ses  deuic  enfants,  elle  exp'ra  elle-même  sous  les 
coups. 

Des  chrétiens,  qui,  pendant  leur  vie,  avaient  scan- 
dalisé leurs  frères,  saisirent  avec  joie  l'occasion  du 
martyre  pour  réparer  leurs  fautes. 


Beaucoup  de  victimes,  après  avoir  confessé  leur  foi, 
étaient  aussitôt  tuées  d'un  coup  de  lance  ou  d'épée; 
mais  d'autres  eurent  à  souffrir  des  supplices  atroces 
et  prolongés.  A  Cheu-cia-leou,  Ignace  Cheu,  âgé  de 
25  ans,  fut  sommé  d'aposlasier,  il  refuse  ;  on  lui  en- 
fonce dans  le  genou  un  tige  de  fer  qui  pénètre  jusqu'au 
pied.  La  souffrancelui  arrache  un  long  gémissement; 
alors  les  bourreaux  lui  tranchent  les  deux  poignets 
et  lui  déchirent  tout  le  corps. 

Dans  le  district  du  P.  Lomuller,  martyrisé  lui- 
môme  il  y  a  quelques  semaines,  le  principal  adminis- 
trateur do  la  paroisse  de  Chan-t*a,  qui,  par  son 
exemple  et  son  autorilé,  avait  fait  fleurir  dans  cette 


chrétienté  la  vertu  et  la  piété,  est  pris  par  les  Boxers  : 
on  lui  coupe  un  à  un  tous  les  membres,  tandis  qu'il 
ne  cessait  d'invoquer  le  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Dans  le  village  de  Lipu-Kia-Yuan  le  chrétien 
T'ien-Koung-ming  subit  le  même  supplice  en  répétant 
ces  mots'  :  «  Jésus,  sauvez-moi  !  Jésus,  sauvez-moi  !  » 

Non  moins  admirable  au  milieu  des  tortures  se 
montra  le  chrétien  Paul  P'ei  du  village  de  Tong- 
Tzeu-Kie.' 

Devant  les  tribunaux  des  mandarins, nos  chrétiens 
confessèrent  glorieusement  leur  foi. 

Ou-Wenn-Yinn,  administrateur  de  la  paroisse  de 
Tong-eull-t'eou  (district  du  P.  Gaudissart),  s'était 
opposé  de  toutes  ses  forces  à  la  destruction  de  l'église. 
Le  mandarin  le  fait  arrêter.  Avant  de  sortir  de  chez 
lui,  l'intrépide  chrétien, prévoyant  le  sort  qui  lui  est 
réservé,  s'agenouille  devant  sa  mère  et  lui  fait  ses 
adieux.  Cette  femme  héroïque  lui  dit  : 

t  -^  Mon  fils,  si  tu  renies  ta  foi,  ne  te  présente 
plus  à  mes  yeux  :  je  ne  te  reconnaîtrai  plus. 

«  —  Mère,  sois  tranquille  !  Avec  la  grâce  de  Dieu 
je  suis  prêt  à  mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  ma 
croyance!  » 

Le  mandarin  le  somme  d'apostasier;  sur  son  refus, 
il  est  frappé  à  coups  de  Iràton jusqu'à  ce  qu'il  tombe 
sans  connaissance.  Quand  il  revient  à  lfii>  on  lui 
demande  s'il  est  encore  chrétien  :  il  proteste  de  son 
invincible  fidélité  à  nos  saintes  croyances  et  reçoit 
de  nouveaux  coups  de  bâton  ;  puis  le  préfet  le  con- 
damne à  une  mort  lente  et  cruelle  ;  il  le  fait  sus- 
pendre par  le  cou  dans  une  cage  de  bois. 

«  —  Quand  vous  verrez  mes  lèvres  remuer,  ce  ne 
seront  pas  des  paroles  d'apostasie  qu'elles  prononce- 
ront, mais  des  prières  au  vrai  Dieu  !  »  dit-il  à  ses 
bourreaux. 

Quelques  instants  après  la  suspension  à  l'instru- 
ment de  torture,  on  lui  vit,  en  effet,  remuer  les 
lèvres,puis  pâlir  ;  les  satellites  le  sortirent  de  la  cage 
et  il  expira. 

•  • 

Terminons  par  le  martyre  de  la  famille  Ki,  dans 
la  ville  de  Ki-tcheou.  Cette  famille  se  composait  du 
grand'père,  Marius  Ki,  âgé  de  66  ans,  de  la  femme 
de  son  fils  aîné  avec  quatre  enfants,  de  son  deuxième 
fils  a^ec  sa  femme,  une  fille  et  deux  enfants;  enfin 
de  Madaleina,  âgée  de  70  ans,  mère  de  la  femme  du 
fils  aîné  avec  sa  petite-fille. 

Le  7  juillet,  à  9  heures  du  malin,  les  satellites 
envahissent  la  demeure  de  cette  famille,  arrêtent 
toutes  les  personnes  présentes  au  nombre  de  13,  et 
les  forcent  à  monter  sur  des  charrettes  qu'ils  avaient 
amenées.  La  plus  âgée  de?  femmes  refuse  de  monter  : 
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aussitôt  elle  est  tuée  et  sa  tête  couple  est  attachée  à 
la  voiture  pour  inspirer  la  terreur.  Quand  les  chré- 
tiens arrivèrent  à  la  porte  du  tribunal,  l'huissier  du 
préfet  leur  ordonne  de  renier  leur  foi.  Ki,  au  nom  de 
tous,  répondit  qu'ils  étaient  d'anciens  chrétiens  et  ne 
pouvaient  abandonner  leur  religion.  Sur  cette  décla- 
ration approuvée  par  toute  la  famille,  l'huissier  ren- 
tra au  prétoire  et  bientôt  il  revenait,  tenant  à  la 
main  un  papier  rouge  signé  du  mandarin,  et  portant 
la  sentence  de  mort  contre  lous  les  prévenus.  Il 
chargea  un  Boxer  d'exécuter  la  sentence  et  fit  con- 
duire les  victimes  vers  le  lieu  du  supplice,  à  la  porte 
occidentale  de  la  ville. 

En  chemin,  un  des  .«atellites  enleva  à  l'un  des 
néophytes  le  scapulaire  qu'il  perlait  ostensiblement. 

«  —  Rends-le-lui,  dit  un  soldat  ;  quand  ils  ont 
cela  au  cou,  les  chrétiens  meurent  plus  courageux.  » 

Quand  on  fut  arrivé  à  l'endroit  fixé,  le  vénérable 
aïeul  demanda  qu'on  frappât  les  autres  avant  lui.  On 
lui  accorda  cette  faveur.  II  adressa  d'héroïques 
paroles  d'encouragement  à  tous  et  les  vit  sans  faiblir 
affronter  la  mort  pour  Jésus-Christ.  Lui-même,  le 
dernier,  partage  leur  triomphe. 

Les  païens  émerveillés  disaient  :  a  Voyez  ces  en- 
fants chrétiens,  comme  ils  sont  intrépides  devant  la 
mort!  Sans  doute  ils  ont  bu  un  philtre  européen  qui 
aveugle  leurs  esprits!  » 

Le  philtre  qu'ils  avaient  bu,  c'est  la  foi  et  la  grâce 
de  Dieu, .avec  l'espoir  et  le  désir  du- Paradis! 


INFORMATIONS    DIVERSES 


Rome.  —  Par  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propa- 
;:ande,  en  date  du  7  février  1902,  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII 
a  daigné  approuver  ad  modum  fxperimenti  les  constitutions 
de  la  Société  de  Saint-Pierre  Claver,  «  en  considération  des 
lettres  de  recommandation  des  évêques  qui  ont  dans  leur  dio- 
cèse des  maisons  de  cet  Institut,  et  vu  son  état  Hérissant  et  le 
bien  très  grand  qu*il  a  déjà  pu  opérer  pour  les  missions  de 
l'Afrique  «. 

La  Société  de  Saint-Pierre-Claver  est  une  Société  auxiliaire 
des  Missions  d'Afrique.  Elle  a  été  fondée  en  Autriche  en  1894 
par  la  comtesse  M. -Th.  Ledochowska.  Les  membres  actifs  de 
cette  Société  sont  des  dames  (missionnaires  auxiliatrices)  qui 
so  vouent  exclusivement  au  service  des  Missions  d'Afrique. 
Klles  ne  se  rendent  pas  en  Afrique,  mais  secourent  de  loin 
toutes  les  missions  d'Afrique,  leur  procurant,  au  moyen  d'une 
propagande  permanente  dans  tous  les  pays  civilisés,  des  au- 
mônes, des  vocations  et  en  excitant  à  la  prière.  Elles  sont  se- 
condées dans  leur  activité  par  des  membres  honoraires  et  des 
zélateurs  et  zélatrices  qui  secourent  l'Œuvre  par  une  offrande 
annaelle«et  par  leur  action. 

La  Société  publie  un  bulletin  mensuel,  Y  Echo  d'Afrique^  qui 
parait  en  français,  en  allemand,  eu  italien,  en  polonais  et  en 
bohème.  Jl  sert  d'organe  à  tous  les  missionnaires  du  continent 
noir.  La  Société  imprime  aussi  gratuitement  les  livres  que  ré- 
digent les  missionnaires  en  langues  indigènes  africaines. 

La  Société  de  Saint-Pierre  Giaver  compte  trois  maisons  en 
Autriche  et  une  eu  Italie.  Elle  a  plusieurs  succursales,  entre 


autres  celle  de  Paris,  31.  rue  de  Fleurus.  —  S'adresser  pour 
de  plus  amples  informations  à  la  comtesse  M.-Th.  Ledochowska, 
directrice  générale,  à  Rome,  via  Giov.  Lanza,  129,  où  se  trouve 
le  centre  de  l'Œuvre. 

Terre-Sainte.  —  Dom  Belloni,  directeur  de  l'Orphelinat 
catholique  de  Bethléem,  nous  écrit  : 

«  On  commence  à  connaître  l'orphelinat  de  Jésus-Enfant, 
qu'avec  le  secours  de  Dieu,  j'ai  pu  fonder  à  Bethléem,  il  y  a 
trente-huit  ans.  Il  est  destiné  à  secourir  la  jeunesse  pauvre  et 
abandonnée,  et  à  l'arracher  ainsi  aux  mains  des  protestants  et 
des  schismatiques. 

«  Vu  la  grande  sécheresse  de  cette  année,  il  règne  dans  ces 
pays  une  misère  extraordinaire.  La  récolte  des  céréales  et  des 
olives  est  absolument  nulle;  les  vivres  sont  devenus  plus 
chers;  les  ouvriers  restent  sans  travail  et,  dans  Bethléem,  qui 
compte  environ  lO.iHK)  âmes,  plus  de  1.500  personnes,  poussées 
par  la  misère,  ont  émigré  en  Amérique  ou  en  Europe. 

«  En  présence  de  la  nécessité  extrême  dans  laquelle  se 
trouvent  tant  de  malheureux  enfants,  nous  nous  sommes  crus 
obligés  d'augmenter  encore  de  35  le  nombre  de  nos  élèves. 
Ainsi  actuellement,  nous  avons  125  internes  et  210  externes, 
sans  parler  du  Patronage  des  dimanches  et  du  Cercle  catho- 
lique en  formation.  » 

Pondichéry  {Uimîoustan) .  —  Le  R.  P.  Selvanader,  prêtre 
indigène,  nous  écrit  de  Thely,  le  28  avril  1902. 

«  C'est  la  première  fois  que  je  viens  solliciter  la  charité  des 
lecteurs  des  Missions  catholiques  ;  aussi,  ai-je  la  ferme  con- 
fiance qu'ils  voudront  bien  exaucer  favorablement  l'humble 
requête  que  je  leur  adresse  aujourd'hui. 

«  Le  district  de  Thely,  dont  je  suis  chargé,  est  entièrement 
de  création  nouvelle  :  il  a  été  détaché,  il  y  a  quatre  ans,  de 
celui  de  Mogayur,  il  compte  près  de  3.000  chrétiens  répandus 
dans  plus  de  trente  villages.  Dans  ce  district,  compo.««é  presque 
exclusivement  de  nouveaux  chrétiens,  tout  est  k  créer.  Les 
chrétiens  sont  bons  et  fermes  ;  mais  ils  sont  aussi  très  pauvres. 
Les  lecteurs  des  Missiont  catholiques  n'ont  point  oublié  les 
appels  réitérés,  qui  leur  ont  été  adressés  pendant  ia  dernière 
famine,  appels  auxquels  ils  ont  toujours  répondu  si  généreu- 
sement. 

«  .Aujourd'hui  les  nombreux  néophytes  que  nous  avons  bap- 
tises commencent  seulement  h  se  remettre  de  leurs  longues 
privations.  Ils  ne  peuvent  donc  aider  l'humble  missionnaire, 
qui  est  chargé  d'eux. 

«  A  Thely,  qui  est  le  chef-lieu  du  district,  je  n'ai  pas  de 
maison  :  je  suis  obligé  de  loger  dans  l'église.  Quand  je  dis 
église,  n'allez  point  penser  h  un  grand  et  vaste  édifice  ;  il  s'a- 
git simplement  d'une  pauvre  hutte  avec  murs  en  terre  et  toit 
enchaume.C'esl  tout  cequ'onpeut  imaginer  de  plus  apostolique. 

«  Je  souffre  beaucoup  moins  pour  moi  que  pour  mes  chré- 
tiens, qui  ne  peuvent  assister  à  la  messe  convenablement  et  par 
conséquent  perdent  une  grande  partie  des  instructions  que  je 
donne. 

tt  Je  ne  rêve  pas  pour  mes  parias  une  belle  cathédrale.  Oh  î 
non!  je  demande  seulement  qu'on  m'aide  à  agrandir  et  à  ren- 
dre plus  convenable  celle  qui  existe. 

tt  Je  serais  également  bien  heureux  d'avoir  à  Thely  une  pe- 
tite école.  Mais!...  il  y  a  tant  de  mais  dans  Thumble  vie  d'un 
missionnaire  ! 

«  Pendant  que  je  vous  écris  ces  lignes,  les  enfants  de  la  pre- 
mière communion  arrivent  en  grand  nombre  ;  il  en  vient  de 
fous  côtés  et  il  faudra  bien  que  je  m'ingénie  pour  les  garder 
auprès  de  moi  tout  le  temps  que  durera  leur  instruction. 

«  Puis,  viendront  au  mois  de  mai  les  mariages  de  nouveaux 
chrétiens  qui  feront  eux  aussi  un  accroc  considérable  à  mon 
trop  modeste  budget.  Les  aimables  lecteurs  des  Missions  catho- 
liques ne  doivent  donc  passe  lasser  de  donner.  Je  leur  demande 
de  ne  pas  m'oublier  dans  la  distribution  de  leurs  aumônes.  En 
retour,  je  leur  promets  ou  mon  nom  et  au  nom  de  mes  chers 
paroissiens  une  prière  quotidienne  et  un  fervent  souvenir  au 
Saint  Autel.  » 
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Birmanie  orientale.  —  Le  R.  P.  Maria,  du  séminaire  Lom- 
bard des  Missions  Etrangères  de  Milan,  écrit  de  Toungoo  : 

«  Nous  avons  treize  mille  chrétiens.  Ils  ont  été  convertis  du 
paganisme  pendant  ces  derniers  trente-quatre  ans.  Ils  appar- 
tiennent à  des  tribus  qui  habitent  les  montagnes  et  les  bois. 
Us  sont  très  pauvres;  mais  le  Seigneur  est  venu  évangéliser 
les  pauvres.  Les  Kariens,  tel  est  le  nom  de  ces  tribus  demi 
sauvages,  s'ils  sont  dépourvus  des  biens  de  la  terre,  sont  ri- 
ches de  bonne  volonté;  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  faciliter 
notre  ministère.  Nos  treize  mille  néophytes  sont  disséminés 
dans  150  villages  environ.  Six  missionnaires  seulement  pren- 
nent soin  de  cette  chrétienté  si  éparpillée  ;  il  en  faudrait  au 
moins  le  double.  Trois  autres  missionnaires  sont  chargés  de  la 
ville  de  Toungoo  où  se  trouvent  Torphelinat,  le  couvent,  les 
écoles  et  une  population  chrétienne  composée  d'Anglais,  de 
Birmans,  de  Kariens,  de  Malâbares  et  de  mulâtres  qui  parlent 
généralement  anglais.  L'argent  à  notre  disposition  ne  suffit 
pas  pour  soutenir  toutes  ces  œuvres.  Les  édifices  religieux 
tombent  en  ruine  faute  de  ressources  pour  les  faire  réparer.  » 

Siam.  —  M.  Bernât,  directeur  au  séminaire  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  nous  écrit  : 

«  Permettez-moi  de  recommander  à  la  générosité  des  lecteurs 
des  Missions  Catholiques,  M.  Voisin,  missionnaire  à  Tha-Kien. 

11  y  a  quelques  années,  des  assassins  Taccablèrent  de  coups  et 
ne  cessèrent  de  le  frapper  que  lorsqu'il  ne  donna  plus  signe  de 
vie.  Remis  de  ses  blessures,  le  Père  donna  un  nouvel  essor  à 
son  zèle.  Mais  l'enfer  n'a  pas  abandonné  la  partie.  Tout  le 
poste  de  Tha-Klen  vient  de  brûler.  Il  no  reste  debout  que 
réglise  et  la  maison  du  Père.  Le  feu  a  pris  dans  le  marché 
payen  au-dessus  des  maisons  chrétiennes  agglomérées  autour 
de  l'église.  Le  vent  était  très  violent,  de  sorte  que  l'incendie 
s'est  vite  propagé.  Pauvre  Père  Voisin  !  Il  doit  être  dans  la  dé- 
solation la  plus  profonde  :  les  fruits  de  vingt-cinq  années  de 
travaux  apostoliques  et  de  privations  inouïes  anéantis  en  un 
instant  !  6.000  francs  ne  lui  suffiront  pas  pour  réparer  le  désas- 
tre. Où  les  trouvera-t-il  ?  » 

Mongolie  orientale.  —  M.  de  Prêter,  des  Missionnaires  de 
Scheut-lez-Bruxelles,  écrit  de  Notre-Dame  des  Pins,  le  3  février: 

«  Pendant  qu'aux  environs  on  se  bat  ou  du  moins  que  tout 
le  monde  est  sur  le  qui-vive,  ici  nous  sommes  en  repos  parfait, 
grâce  à  nos  armes.  120  fusils  Mauser  à  un  coup  et  des  muni- 
tions nous  ont  été  donnés  par  les  Russes.  Le  commandant 
russe  de  la  place  de  Tzin-tcheou  est  grand  ami  du  P.  Bonard. 
Celui-ci  lui  ayant  prédit  plusieurs  événements,  qui,  de  fait,  se 
sont  réalisés  ensuite  contre  l'attente  de  tous,  est  consulté  par 
lui  dans  toutes  les  circonstances  importantes. 

a  La  révolution  n'a  pas  arrêté  absolument  l'élan  de  nos 
cBuvres.  On  a  construit  aux  Pins  une  grande  maison  pour  une 
soixantaine  de  vierges,  destinées  à  instruire  les  femmes 
païennes  qui  se  convertissent  à  la  foi.  Le  séminaire  n'a  que 

12  élèves,  le  collège  en  a  30.  On  espère  les  agrandir  bientôt, 
en  attendant  qu'on  puisse  construire  un  nouveau  collège 
lorsque  les  églises  et  les  maisons  brûlées  seront  rebâties.  » 

Haute-Egypte.  —  Le  R.  P.  Vincent,  Franciscain,  supérieur 
de  la  mission  d'Assiout,  nous  écrit  : 

«  Le  30  mars  dernier,  saint  Jour  de  Pâques,  toute  la  popula- 
tion catholique  d'Assiout  éprouvait  une  sainte  Joie  en  contem- 
plant sept  enfants  de  l'école  des  filles,  dirigée  par  les  Sœurs 
franciscaines,  qui,  pour  la  première  fois,  s'approchaient  du 
banquet  eucharistique.  De  ces  communiantes,  trois  avaient  été 
arrachées  à  l'hérésie  eutychéenne.La  consolation  qu'éprouvait 
leur  cœur  innocent  se  lisait  sur  leur  visage  et  s'harmonisait 
avec  les  blancs  vêtements  qu'elles  avaient  revêtus. 

«  Quand  tout  fut  terminé,  l'assistance  se  massa  dans  la 
cour  pour  voir  défiler  les  communiantes  sous  la  conduite  de 
leurs  maîtresses.  Parmi  le  peuple,  on  n'entendait  que  des  pa- 
roles d'admiration  et  de  louanges  pour  la  piété  des  enfants  qui 
venaient  de  faire  leur  première  communion,  ainsi  que  pour  le 
zèle  des  Sœurs  et  de  toute  la  Mission  franciscaine,  qui,  depuis 
plus  de  deux  siècles,  travaille  à  ramener  les  hérétiques  et  à 


conserver  chez  les  catholiques  la  vraie  foi.  Notre  action  est 
malheureusement  paralysée  par  le  manque  de  ressources. 
Pensez  un  peu  à  nou»  !  »  ' 

Haut-Niger  {Afrique  Occidentale).  —  Le  R.  P.  Zappa,  des 
Missions  Africaines  de  Lyon,  préfet  apostolique,  nous  écrit 
d'Assaba,  le  30  avril  1902. 

«  On  nous  assiège  et  on  nous  tourmente  de  tous  les  côtés,  et 
je  ne  vois  d'autre  ressource  que  de  vous  assiéger  et  de  vous 
tourmenter  à  mon  tour.  Oui,  on  nous  assiège  de  tous  côtés 
et  nous  ne  savons  plus  comment  nous  tirer  d'affaire.  Un 
grand  nombre  de  villages  attendent  impatiemment  que  nous 
établissions  un  catéchiste  chez  eux  et  leurs  instances  devien- 
nent de  plus  en  plus  pressantes.  Refuser,  ce  serait  manquer  de 
foi;  accepter,  ce  serait  nous  Jeter  tête  baissée  dans  les  dettes, 
car,  en  plaçant  un  catéchiste,  il  faut  aussi  pourvoir  presque 
entièrement  à  son  entretien,  et  c'est  la  grosse  difficulté,  en  effet, 
quelque  modeste  que  puisse  être  cet  entretien,  il  constitue  une 
lourde  charge  pour  notre  pauvre  bourse.  Plusieurs  catéchumè- 
nes de  ces  différents  villages  se  condamnent  h  plusieurs  heure^ 
de  marche  tous  les  samedis,  pour  se  rendre  h  la  station  la  plus 
rapprochée  et  assister  aux  offices.  Un  petit  vieillard,  entre 
autres,  déjà  courbé  sous  le  poids  de  l'âge,  fait  gaiement  sa 
longue  course,  appuyé  sur  son  bâton,  et  jamais  ni  la  pluie,  ni 
le  soleil  n'ont  pu  l'arrêter.  11  a  jeté  depuis  longtemps  ses  féti- 
ches et  attend  impatiemment  le  baptême. 

c  Tous  ces  gens  nous  demandent  d'établir  près  d'eux  un 
chrétien,  chez  qui  ils  puissent  se  réunir  et  apprendre  le  caté- 
chisme, et  une  petite  chapelle,  où  le  missionnaire  puisse,  au 
moins  de  temps  à  autre  célébrer  le  Saint  Sacrifice. 

«  Nous  promettons  toujours,  mais  renvoyons  toujours  l'affaire 
à  la  lune  suivante,  espérant  que  le  bon  Dieu  voudra  enfin  venir 
à  notre  aide. 

«  Un  vieux  féticheur,  du  nom  d'Umanna,  fait  parfois  jusqu'à 
cinq  heures  de  voyage,  lui  et  sa  famille,  pour  venir  à  Assaba 
assister  à  la  Messe  du  dimanche.  En  renonçant  à  son  métier  il 
s'est  voué  courageusement  à  la  misère;  il  sait  qu'il  n'a  rien  à 
attendre  de  nous;  au  contraire  il  apporte  toujours  une  poignée 
de  cauris  pour  l'ofTrir  à  l'église.  Lui  aussi,  qi^oique  simple 
catéchumène,  insiste  pour  qu'un  catéchiste  vienne  dans  son 
village.  Dernièrement,  las  de  nos  vaines  promesses  et  complè- 
tement à  bout  de  patience,  il  réunit  ses  voisins  et  tous  se  mirent 
à  bâtir  une  chapelle  et  une  cabane.  Ensuite  il  vint  nous  dire  : 

«  —  Cette  fois,  tu  ne  peux  plus  refuser.  » 

«  Le  cœur  rempli  de  tristesse,  nous  dûmes  réconduire  encore 
avec  de  bonnes  paroles.  Quelle  épreuve  de  devoir  refuser  le 
pain  de  vie  à  tant  de  milliers  d'âmes  qui  le  demandent. 

«  Daignez  prendre  en  pitié  ces  pauvres  gens!  Qu'une  petite 
aumône  nous  permette  de  placer  un  catéchiste  dans  deux  ou 
trois  localités;  ce  sera  déjà  un  grand  bien  de  réalisé.  Si  vous 
trouve/,  que  j'abuse  de  votre  bonté,  sachez  que  la  faute  en  est 
à  nos  catéchumènes.  » 

Patagonie  septentrionale.  —  Don  Bonacina,  directeur  de 
Fortin  Mercedes,  dans  le  territoire  de  Ghubut,  donne  de  con- 
solantes nouvelles  de  cette  mission  située  sur  le  Rio  Colorado  : 

<  Fortin  Mercedes  est  une  oasis  de  la  partie  septentrionale 
de  la  Patagonie.  De  notre  cour,  sise  douze  mètres  au-dessus  de 
la  berge  du  Rio  Colorado,  on  domine  la  Pampa  jusqu'où  rœil 
peut  atteindre.  Nous  sommes  dans  un  vrai  désert,  loin  de  tout 
bruit  du  monde. 

t  Cette  maison  a  été  ouverte  en  i896,  pour  servir  de  résidence 
au  missionnaire  chargé  de  parcourir  toute  cette  partie  supé- 
rieure de  la  Pampa  patagonne,  et  vu  le  bien  immense  qu'il  y 
avait  à  réaliser  à  l'entour,  Mgr  Ca^liero  décida  d'en  faire  un 
vrai  centre  de  Mission.  Dès  la  première  année,  les 'familles 
accouraient  visiter  la  chapelle  et  nous  en  profitions  pour  les 
instruire.  Peu  à  peu  nous  avons  retenu  les  enfants  chez  nous 
pour  les  élever  et  leur  donner  une  éducation  chrétienne. 

<c  Cette  année,  nous  avons  donné  diverses  missions  de  huit 
ou  de  quinze  jours,  et  nous  avons  pu  compter,  outre  de  nom- 
breux baptêmes  et  20  mariages,  plus  de  400  communions...  i> 
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A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 


Par  le  R.  P.  COGNBT,  mariste 


Nos  lecteurs  se  souviennent  de  deux  remarquables  études 
publiées  déjà  par  le  R.  P.Gognet,  sous  ce  titre  :  Récits  Maoris 
et  Fleurs  des  antipodes.  Ils  retrouveront  dans  ce  nouveau  do- 
cument les  qualités  d*écrivain  et  d*explorateur  chrétien  qu'ils 
ont  admirées  alors.  De  splendides  photographies  envoyées  par  le 
vénérable  auteur  nous  ont  permis  d'illustrer  son  beau  travail. 


I.  De  Rotopua  è  Sydney. 

Je  suis  sûr  de  ne  surprendre  aacan  de  mes  amis  en 
avouant  que,  dorant  tonte  ma  jeunesse,  mon  rêve  le  plus 
caressé  a  été  celui  de  parcourir  les  archipels  polynésiens. 


Semés  par  la  divine  Providence  au  milieu  de  l'Océan  Pa- 
cifique; dotés  d'une  population  des  plus  intéressantes  par 
ses  coutumes  et  ses  aptitudes;  ornés  d'une  végétation  des 
plus  riches  et  des  plus  gracieuses  qui  rend  manifeste  la 
sage  et  puissante  libéralité  du  Créateur,  ces  «  Eldorados  » 
de  l'hémisphère  austral  ont  totyours  fasciné  l'attention  pu- 
blique et  charmé  les  amis  «  de  la  belle  nature  ». 

Qui  n'a  pas  souri  de  joie  ou  pleuré  d'émotion,  en  lisant 
les  récits  de  nos  hardis  navigateurs,  depuis  Quiros  jusqu'à 
Dumont-d'Urville  ?  Qui  n'a  pas  tressailli  en  partageant  leur 
admiration  pour  ces  rivages  enchanteurs  et  leur  compas- 
sion pour  les  peuplades  si  bien  douées  qu'ils  y  rencontrè- 
rent, hélas  !  encore  endormies  dans  la  nuit  de  leur  igno- 
rance et  de  leurs  ignobles  passions,  dégradées  par  le  canni- 
balisme; Tesclavage  et  Timmoralité.  Et  lorsque  le  sang  de 
nos  martyrs  et  les  sueurs  de  nos  pionniers  évangéliques  ont, 
enfin,  4<ôcondé  ces  terres  nouvelles,  qui  de  nous  n*a  ap- 
plaudi, dans  son  cœur,  au  triomphe  du  B.  P.  Chanel  à  Fu- 
tuna,  aux  conquêtes  héroïques  et  admirables  de  NN.SS.  Ba- 
taillon et  Elly  à  Wallis  et  à  Samoa  ;  du  P.  Chevron  à  Tonga, 
et,  tout  dernièrement,  des  PP.  du  Sacré-Cœur  en  Nouvelle 
Guinée,  en  Nouvelle-Poméranie  et  aux  îles  Gilbert  ?  Déci- 
dément, l'heure  de  l'Océanie  a  sonné  à  l'horloge  des  divins 
conseils.  Voici  que  partout,  sur  chaque  plage,  les  ouvriers 
de  l'Evangile  débarquent  et  se  pressent  ;  voici  que  tout  y 
respire  le  sacrifice,  le  zèle  et  l'expansion;  voici  que  la 
moisson  jaunit  et  mûrit  sous  l'influence  du  soleil  de  l'apos- 
tolat. Serait-il  donné  à  notre  âge  d'achever  la  rédemption 
des  races  polynésiennes,  et  de  les  associer  aux  joies  de  la 
civilisation  ?  Tel  est  le  problème  posé  par  les  missionnaires 
àjla  charité  des  races  déjà  régénérées. 

• 

Au  lendemain  des  fêtes  inoubliables  de  Rotorua,  je  fus 
autorisé  par  mes  Supérieurs  à  visiter  quelques-unes  de  nos 
missions  polynésiennes.  Pendant  que  nos  chers  Maoris  se 
préparaient  à  rentrer  dans  leurs  foyers,  je  vins  leur  faire 
mes  adieux  et  prendre  «  leurs  commissions  »  pour  Hawaï- 
ki,  leur  île  d'origine. 

Le  dialogue  suivant  s'engagea  : 

«  —  Après  avoir  «  bouclé  »  vos  efl'ets  et  fait  vos  provi- 
sions, leur  dis-je,  vous  allez  retourner  dans  vos  lointains 
villages.  Pour  moi,  je  vous  quitterai  pour  me   rendre  à 


Auckland,  de  là  à  Sydney,  et  ensuite,  s'il  plaît  à  Dieu,  à 
Fiji,  à  Samoa  et  à  Tonga.  » 

Les  yeux  tout  brillants  d'émotion  et  de  désir,  ceux  à  qui 
je  m'adressais  ainsi  répondirent  :  > 

«—Est-ce  vrai  ?...  Oh  !  que  tu  es  donc  heureux  de  pouvoir 
visiter  les  îles  de  nos  ancêtres  !  Va  à  Hawaïki,  et  quand  tu 
y  débarqueras,  regarde  bien  sur  le  rivage.  Peut-être  y 
trouveras-tu  encore,  sur  le  sable,  quelques  traces  des  pas 
de  nos  aïeux.  Va  î  va  !  Que  Dieu  t'accompagne  et  te  ramène 
sain  et  sauf  au  milieu  de  nous  ! 

«  —  Si  vos  bons  souhaits  se  réalisent  et  que  je  revienne 
dans  vos  villages,  j'aurai  beaucoup  de  choses  à  vous  racon- 
ter; car  j'aurai  vu  Hawaïki,  la  terre  sainte  de  vos  rêves  et 
de  vos  souvenirs.  Il  me  tarde  de  la  voir,  cette  île  foi;tunëe, 
et  de  vous  dire  ensuite  ce  que  j'y  aurai  rencontré. 

«  —  Père,  si  tu  arrives  à  Hawaïki,  et  que  tu  reviennes 
nous  en  parler,  nous  te  ferons  un  grand  «  tangi  i,  et  noos 
te  traiterons  comme  un  roi.  Car,  plus  puissant  et  plus  heu- 
reux que  nous,  tu  auras  vu  notre  terre  d'origine,  et  tu  l'au- 
ras saluée  pour  nous.  Ah!  si  nous  pouvions,  nous  aussi, 
nous  embarquer  dans  les  grands  bateaux  et*'te  suivre  là  où 
ton  cœur  te  mène 

€  —  Consolez-vous,  chers  amis,  si  vous  ne  pouvez  pas 
me  suivre  aujourd'hui  dans  mes  pérégrinations  maritimes; 
mais  un  jour  peut-être  sera-t-il  donné  à  quelques-uns  d'en- 
tre vous  d'atteindre  et  de  visiter  Hawaïki.  Encore  quelques 
années,  et  ce  voyage-là  ne  sera  plus  qu'une  bagatelle... 
Laissez-moi  vous  ouvrir  le  chemin  et,  vous  assurer  là-bas 
-une  cordiale  réception.  Je  verrai  tous  les  grands  chefs 
d' Hawaïki,  et  je  leur  traduirai  vos  soupirs 

«  <-  Oui,  oui,  c'est  cela.  Dis  à  ees  chefs  que  nous 
sommes  fidèles  à  nos  traditions  et  que  nos  yeux  et  nos 
cœurs  se  tournent  toujours  de  leur  côté.  Dis-leur  aussi 
qu'ici,  en  Nouvelle-Zélande,  nous  n'avons  plus  de  guerres 
entre  tribus,  que  nous  vivons  tranquilles  et  joyeux  et  que 
les  dieux  d'autrefois  ont  tous  disparu,  balayés  par  les  mis- 
sionnaires. Invite-les  aussi  à  venir  nous  visiter  aussi  sou- 
vent qu'ils  le  pourront;  ils  nous  trouveront  tout  aussi  hos- 
pitaliers qu'au  WhakaoUrongi  (l'âge  d'or  des  Maoris).  » 

Ce  fut  leur  dernier  mot.  Je  leur  serrai  la  main  à  tous  et 
m'éloignai. 

*  * 

Le  lendemain  matin,  un  bateau  à  vapeur  m'entraînait  à 
toute  vitesse  dans  la  direction  d'Auckland  où  j'arrivai  le 
soir.  Une  journée  se  passa  en  derniers  préparatifs,  et  le 
18  juin,  à  la  nuit,  le  Mariposa  me  recevait  à  son  bord,  me 
secouait  durant  quatre  jours  sur  les  vagues  courroucées  de 
rOcéan  et,  le  cinquième,  me  déposait  sur  le  tr/^r/'de Syd- 
ney. 

Mon  intention,  en  venant  à  Sydney,  était  d'y  prendre  le 
Manapouri,  un  de  nos  meilleurs  steamers  néo-zélandais, 
qui,  depuis  quelque  temps,  fait  régulièrement  la  tournée 
des  groupes  polynésiens,  alternant  chaque  mois  avec  son 
confrère  le  Eauroto^  et  partant  l'un  d'Auckland  et  l'autre 
de  Sydney  pour  se  rencontrer  à  mi-chemin.  Je  comptais 
aussi  rencontrer  dans  la  métropole  australienne  NN.  SS.  Vi- 
dal et  Broyer,  de  retour  de  leur  visite  aux  missions 
naissantes  des  îles  Salomon,  et  j'avais  quelque  espoir  de 
les  suivre  lorsqu'ils  rentreraient  dans  leurs  vicariats,  et 
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/ainsi  de  ine  trouver  dans  les  meilleures  conditions  possi- 
bles pour  réaliser  nu»  programme  d'étndes. 

Moa  rêve  ne  tai .pas  déçu,  du  moins  quant  à  T'essentiel. 

Le  lendemain  même  de  mon  arrivée  à  Sydney,  le  Titus 
jetait  l'ancre  dans  le  port,  et  les  d^ux  vaillants  apôtres^ des 
Salomons«  acicompagnés  :du.R.  P.  Forestier  et  d'une  cara- 
vane de  Fjjiens,  Samoans  et  Salomonais,  faisaient  leur  ap- 
parition à  Sydniey. 

Ces  indigènes  étaient^pour  la  plupart,de  z^élés  catéchistes 
qui  avaient  suivi  les  premiers  missionnaires  des  Salomons 
pour. faciliter  leur  installation  sur  ces  rivages  inhosptta> 
liers.  Les  difiicultos  du  début  étant  maintenant  vaincues  et 
toutes  choses,  ayant  pris  leur  cours  ordinaire,  ils  étaient 
ramenés. à  leurs  familles.  Mais,  hélas!  la  caravane  aposto- 
lique pendant  son  séjour  aux  Salomons,  y  avait  rencontré 
un  terribles  ennepi  1,1a  fièvre,quiy  règne  en  permanence  et 
maltraite  surtout  les  nouveaux  venus.  Evoques,  prêtres  et 
catéchistes  avaient  été  rudement  éprouvés;  le  voyage  qu'ils 
venaient  d'achever  sur  le  TUax^en  de  fâcheuses  et  pénibles 
conditions,  n'était  pas  fait  pour  les  réconforter.  11  devint 
bientôt  évident  que  los  deux  évêques,  ainsi  que  leur  zélé 
et  admirable  collaborateur,  avaient  un  besoin  urgent  de 
soins  intelligents  et  de  repoi  absolu.  Grâce  à  Dieu,  ils  se 


relevèrent  peu  à  peu  et  aujourd'hui  tous  sont  rendus  à  Taf- 
fectiou  de  ie^srs  ouaiHes^t  amis.  ^ 


Au  mois  d'avril,  le  public  de  Sydney  était  tout  :à'cfl[up 
surpris  et  ravi  par  un  acte  des  plus  audacieux.  A  l'aube  du 
jour,  on  vit  entrer  dans  le  port  un  minuscule  schooner  de 
19  tonnes,  tout  avarié  et  prenant  l'eau.  Son  nom  était 
VEcUpse;  il  était  commandé  par  le  R.  F.  Rnuillac,  Mariste, 
ayant  sous  ses  ordres  un  équipage  de  3  hommes  (dont 
'^Fijiensct  1  Salomonais)et5enran|sSalontt)nais.Ce qui  avait 
inspiré  à  notre  intrépide  confrère  son  audacieuse  résolu- 
tion,c'était  l'impossibilité  où  il  était  de  répârei*  ^o^  embar- 
cation dans  les  îles  Salomons;  il  avait  à  choisir  entre  un 
dispendieux  sacrifice  et  le  risque  de  sa  vie  et  de  celle  de 
son  équipage  en  amenant  sou  schooner  aux  docks  de  la  mé- 
tropo  e.  Ayant  pris  quelque  leçon  de  navigation,  s'étant 
muni  des  instruments  nécessaires  et,  je  crois,  comptant 
beaucoup  sur  la  Providence,ilcrut  pouvoir  s'aventurer  sur 
rOcéan.  Notez  que  la  distance  à  franchir  était  de  2800  kilo 
mètres  et  que  la  côte  australienne  est  des  plus  dangereuses 
Au  départ,  il  sut  inspirer  aux  hommes  de  son  équipage 
as.^ez  de  confiance  pour  obtenir  la  plus  exacte  discipline;  il 


NOUVELLE-ZELANDE  (Oréanie).  —  Le  geyssr  de  lx  Bouche  du  Dragon  a  WAmAKEi  ;  reproduction   d'une    photographie    envoyée 

par  le  R.  P.  Coonet,  mariste. 
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NODVBLLE-ZELANDE^(Oc^ant>).  —  Le  lac  db  Champagne  ▲  Wairakki  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le 

R.  P.  COONET. 


leur  expliqua  même  que,  s'ils  travaillaient  avec  ardeur, 
vers  le  cinquième  jour,  ils  apercevraient  les  premières 
lueurs  des  phares  australiens. 

Effectivement,  cinq  jours  après,  ils  étaient  en  face 
du  Cap  Sandy,  au  nord  de  Brisbane.  Stupéfait  de  leur  au- 
dace, le  pilote  de  Moreton  Hay  leur  procura  les  vivres  et 
les  outils  dont  ils  avaient  besoin  pour  continuer  leur  na- 
vigation. Bref,  ils  enirèrent  sains  et  saufs  au  port  de  Syd- 
ney, après  une  traversée  de  16  jours.  Imaginez,  si  vous  le 
pouvez,  la  surprise  et  Tenthousiasme  des  pauvres  petits  Sa- 
lomonais  dans  les  rues  de  la  grande  cité.  Leurs  yeux  sem- 
Jjlaient  trop  petits  pour  voir  toutes  ces  belles  choses. 


équipée.  Durant  son  séjour  à  Sydney,  il  devint  le  favori  de 
tous  les  clubs  nautiques;  de  vieux  et  sympathiques  ma- 
rins prirent  intérêt  à  ses  causeries  et  lui  firent  accepter  de 
très  utiles  cadeaux  d'instruments  de  navigation.  On  pensa 
même  un  moment  que  les  autorités  du  port  délivreraient 
au  hardi  et  habile  missionnaire  un  certiDcat  de  shipmaster. 
Toutefois,  lorsqu'il  voulut  repartir  pour  sa  lointaine  mis- 
sion, elles  exigèrent  qu'un  officier  expérimenté  prît  la  mer 
avec  lui  pour  le  reconduire.  Volontiers,  je  plaiderais  la 
cause  de  notre  vaillant  missionnaire  si  je  savais  que  sa 
bourse  en  ait  encore  besoin.  Je  suis  sûr  que  beaucoup  de 
lecteurs  seront  touchés  au  cœur  par  ce  simple  exposé 
de  ses  aventures. 


Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  public  australien  répondit 
avec  générosité  à  l'appel  qui  lui  fut  adressé  en  faveur  de 
VEclipse,  NDn  seulement  les  donations  spontanées  affiuè- 
rent,  mais  un  concert  donné  par  M"*»  Trebelli,  alors  de 
passage  à  Sydney  et  dont  le  produit  devait  être  affecté  à 
couvrir  les  frais  de  réparation  du  frêle  schooner  rapporta 
250  livres  sterling  (plus  de  0.000  francs). 

Notre  courageux  confrère  put  donc  se  féliciter  de   son 


Mais  si  VEclipse,  entièrement  réparée  et  fournie  à  neuf 
par  les  libéralités  australiennes,  ne  requiert  plus  aucun 
secours,  Tœuvre  apostolique  à  laquelle  elle  concourt  si 
utilement  réclame  de  larges  et  abondantes  ressources.  Les 
renseignements  donnés  par  Mgr  Vidal  sur  les  Salomonsmé^ 
ridionales  légitiment  actuellement  les  plus  belles  espé- 
rances. La  moisson  mûrit  sous  les  yeux  des  ouvriers  qui 
aiguisent  leurs  faucilles. 
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Indépendamment  de  Rua  Sura,  la  station  initiale  et  cen- 
trale, laquelle  est  maintenant  en  plein  exercice  d'apostolat 
avec  son  école  et  son  dispensaire,  trois  autres  centres  im- 
portants sont  définitivement  ouverts  à  l'action  des  mission- 
naires dans  les  îles  Marao  et  Guadalcanar.  Peu  avant  son 
départ,  le  R.  P.  Rouillac,  en  visitant  Tile  Isabelle,  réussit 
à  découvrir  les  restes  de  Mgr  Epalle,  comme  si  la  Provi- 
dence avait  marqué  son  heure  pour  cet  événement  et  avait 
voulu  en  réserver  la  joie  et  le  mérite  à  celui  qui  venait 
renouer  les  gloires  et  les  épreuves  du  passé  aux  épreuves 
et  aux  efforts  dii  présent.  Tout, en  un  mot,  semble  promettre 
que  la  mission  des  Salomons,  née  dans  les  larmes  et  le 
sang,  va  désormais  consoler  et  réjouir  l'univers  catholique 
par  de  brillantes  conquêtes,  en  tout  semblables  à  celles 
déjà  obtenues  dans  TOcéanie  centrale. 

Or  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  population  de  quelques  mil- 
liers dMndigènes;  c'est  par  centaines  de  milliers  que  les 
Salomonais  se  comptent.  Il  s'agit  d'une  population  intelli- 
gente, vigoureuse,  laborieuse  et,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, aussi  bien  douée  que  nos  meilleure  Polynésiens. 

Sans  doute,  à  T heure  actuelle,  le  cannibalisme,  la  poly- 
gamie et  l'esclavage  n'ont  pas  encore  dit  leur  dernier  mot, 


l 


surtout  dans  les  Salomons  septentrionales;  mais,  néan- 
moins, nous  assistons  à  Taurore  de  meilleurs  jours  pour 
cette  race  oubliée  et  nous  comptons  sur  l'appui  de  toutbon» 
chrétien  pour  développer  cette  aurore  en  une  journée- 
lumineuse  et  joyeuse,  pleine  de  prospérités. 


Quelques  jours  avant  mon  arrivée  à  Sydney,  les  prémices- 
de  notre  apostolat  aux  Salomons  étaient  présentées  au  car- 
dinal Moran,  dans  la  nouvelle  église  érigée  en  l'honneur 
de  notre  Bienheureux  Martyr, sur  les  rivages  de  Lane  Cove,^ 
près  de  Villa  Maria.  Son  Eminence  voulut  bien  les  bénir 
lui-même  et  les  baptiser;  à  cette  occasion,  le  prëUt  pro- 
nonça un  très  éloquent  discours  oii  1* élévation  des  pen- 
sées et  la  largeur  des  horizons  le  disputaient  à  la  grâce 
parfaite  de  la  forme.  Plaise  à  Dieu  que  les  souhaits  for- 
mulés par  Son  Eminence  se  réalisent  et  que  l'humble 
Société  de  Marie  puisse  achever  l'entreprise  si  glorieuse- 
ment commencée  et  poursuivie  de  Tévangélisation  des  slt^ 
chï^eU  polt/nésiens  et  mélanésiens  confiés  à  son  zèle  par  le- 
Vicaire  de  Jésus-Christ  :  ... 

(A  suivre  t) 


NOUVELLE-ZELANDE  (Océanie).  —  Le  nid  de  l*aiols  a  Wairakci;  reproduction  d*une  photographie  envoyée  par  le 

R.   P.  COQNKT. 
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Par  le  R,  P,  JULLIEN^  de  la  Compagnie  de  Jésus 
Saile  (1) 

La  vigne  et  le  cédrat  chez  les  Juifs. 

En  visitant  les  soperbes  vignobles  de  la  nouvelle  colo- 
nie juive  deRichon,à  deux  heures  de  Jaffa,  j'appris  qu'on 
n'utilisait  pas  les  fruits  de  la  vigne  avant  la  cinquième 
année.  Les  raisins  des  trois  premières  années  sont  coupés 
et  jetés  au  fumier;  ceux  de  la  quatrième  année  sont  offerts 
au  Seigneur. 

C'est,  en  effet,  la  loi  inscrite  au  Lévitique  (xix,  23  et  s.)- 


€  Lorsque  vous  serez  entrés  dans  la  terre  que  je  vous  ai 
promise  et  que  vous  aurez  planté  des  arbres  fruitiers, 
vous  aurez  soin  d'en  retrancher  les  premiers  fruits  par 
une  sorte  de  circoncision.  Vous  regarderez  ces  premiers 
fruits  comme  étant  impurs,  et  vous  n'en  mangerez  point. 
La  quatrième  année,  tout  fruit  sera  sanctifié  et  consacré  à 
la  gloire  du  Seigneur.  Et  la  cinquième  année  vous  en  man- 
gerez les  fruits  !  » 

Cependant  je  fus  étonné.  Je  croyais  que  les  juifs  denotre 
temps  étaient  plus  attachés  au  gain  qu'aux  prescriptions 
secondaires  de  leur  loi. 

m 

On  cultive  dans  quelques  jardins  de  Jaffa  une  sorte  d'o- 


EGYPTE.  ^  EoLisE  cathouqub  kt  église  schismatique  d'El-Ghanatem,  prés  Abou-Tig;  d'après  uno  photographie  du 

R.  P.  JuLLiEN,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


ranger,  que  l'on  appelle  le  cédratier  des  Juifs.  Son  fruit 
lient  le  milieu  entre  le  limon  et  le  cédrat; il  est  de  cou- 
leur jaune  rougeàtre  et  se  termine  par  une  pointe  re- 
•courbée  en  crochet.  Les  Juifs  achètent  ce  fruit  pour  leur 
fête  des  Tabernacles,  et  le  payent  parfois  fort  cher,  pourvu 
que  la  petite  pointe  crochue  soit  bien  formée.  On  dit  qu'ils 
^n  expédient  à  leurs  coreligionnaires  en  divers  pays. 

L'historien  juif  Josèphe  (Ant.  Jud.,  1.  III,  c.  x.,  S  4),  du 
premier  siècle  avant  Jésus-Christ,  décrivant  une  fête  des 
Tabernacles,  dit  qu'on  tenait  à  la  main  un  faisceau  de 
branches  de  myrte  et  de  saule,  des  feuilles  de  palmier  et 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  du  6  juin. 


une  pomme  de  Perse.  Cette  pomme  de  Perse  est  bien  vrai- 
semblablement le  cédrat,  que  Théophraste,  dans  son  His- 
toire des  Plantes^  appelle  pomme  de  Médie  ou  de  Perse,  du 
liea  de  son  origine.  Du  reste,  tout  est  conforme  à  la  loi 
réglant  la  fête  des  Tabernacles  (lévitique,  XXIII,  39,  40). 

«  Depuis  le  quinzième  jour  du  septième  mois,  lorsque 
vous  aurez  recueilli  tous  les  fruits  de  votre  terre,  vous 
célébrerez  une  fête  en  l'honneur  du  Seigneur  pendant 
sept  jours. ....  Au  premier  jour  de  la  fête,  vous  prendrez 
des  fruits  de  l'arbre  hadar,  des  feuilles  de  palmier,  des 
rameaux  de  l'arbre  aboth  et  des  saules  du  torrent,  et  vous 
vous  réjouirez  devant  Jéhovah  votre  Dieu.  » 

Les  versions  syriaque  et  arabe,  la  paraphrase  ohaldaïque. 
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entendent  par  hadar  le  cédratier,  et  par  ahoth  le  myrte. 

Ainsi  rien  d'étonnant  que  les  Juifs  modernes  recherchent 
le  cédrat  pour  leur  fête  des  Tabernacles;  ils  ne  font  que 
suivre  l'antique  interprétation  de  leur  loi.  Mais  pourquoi 
attachent-ils  tant  de  prix  à  la  pointe  crochue  que  présente 
uneceitaine  variété  de  cédrats  ?  Les  Juife  que  j'ai  inter- 
rogés n'ont  su  que  me  dire  :  «  c'est  l'usage  ».  Et  cet  usage^ 
je  ne  Tai  trouvé  expliqué  nulle  part. 

Aurait-il  son  origine  dans  la  vision  du  prophète 
Amos  (VIII)  : 

«  Le  Seigneur  me  fit  voir  encore  cette  vision.  J*aperçus 
un  crochet  des  fruits  (uncinus  po^norum).  Et  il  me  dit  : 

«  —  ^)ue  voyez-vous,  Amos? 


a  —  Je  vois,  lui  dis-je,  un  crochet  des  fruits.  » 

Et  le  Seigneur  me  dit: 

«  —  Le  temps  de  la  ruine  de  mon  peuple  est  venu.  » 

Le  Seigneur,  pour  annoncer  au  prophète  qu'Israël  allait 
être  ravagé  en  punition  de  ses  crimes  et  que  ses  chefô  se- 
raient emmenés  en  captivité,  lui  montre  l'un  de  ces  cro- 
chets dont  on  se  sert  pour  cueillir  les  fruits  les  plus  élevés, 
que  la  main  ne  peut  atteindre.  Peut-être  la  pointe  crochue 
du  cédrat  rappelait-elle  aux  juifs,  à  la  fin  de  la  récolte,  à 
l'entrée  de  l'hiver,  le  crochet  à  fruits  montré  au  prophète 
en  signe  de  la  prochaine  captivité  d'Israël. 

(A  suivre). 


EGYPTE.  —  Eglisb  coptb  de  Kom  Gharib,  près  Téma  ;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jollien. 


Mille  lieues  dans  rinconnu 


4  TRAVERS  LE  PAYS  FANG,  0£  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH 

Août    1890  -r  Avril     100,1 

Pu  It  R.  P.  TRIIXE8.  dt  U  Oongrigtlion  it  Sâini-Btprit 

—  Suite  (1)  — 

Navigation  sur  le  Woleu. 

M.  Foret  et  moi  commençons  notre  première  exploration 
sur  le  fleuve.  Nous  avons  résolu  d'aller  à  la  rivière  Dédé 

(1)  Voir  les  Mistion*  Catholiques  des  3,  10,  17,  24,  31  janvier  7 
U,  21,  88  février,  7.  14.  21,  28  mars,  4,  11,  18,  25  avril,  2,  9.  i6,  23.*  j6 
mai,  6  juin  et  la  carte  p.  38.  '    *     '     ' 


que  l'on  nous  a  peinte  comme  un  réservoir  admirable  d'a- 
nimaux: hippopotames,  canards, caïmans  sarcelles,poissons. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  nous  y  sommes  ;  mais,  pre- 
mière déception,  notre  pirogue  n'y  peut  entrer  et  il  nous 
faut  aller  à  pied  tout  le  long  du  bord.  La  rivière  Dédé  est 
à  peine  une  rivière;  c*est  une  déviation  du  Woleu,  empri- 
sonnant une  grande  île. 

Large  d'un  mètre  à  peine  à  l'entrée,  elle  s'agrandit  en- 
suite énormément  et  devient  une  crique  dont  plusieurs 
centaines  de  mètres  séparent  les  rives,  où  de  paresseux 
nénuphars  dorment  au  soleil,  étalant  leurs  feuilles  glau- 
ques qui  miroitent  à  la  lumière  et  leurs  blanches  tiges 
fleuries.  Partout  le  poisson  saute.   Ci  et  là,  un  caïman  se 
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chauffe  sous  les  ardents  rayons  de  Phœbus.  aUenlif  néan- 
moins au  moindre  bruit,  plongeant  dans  Peau  noire  pour 
Tie  reparaître  quô  longtemps  après.  Un  sentier  court  tout 
autour  du  Dédé,  dans  la  forêt  ombreuse,  s'ouvrant  cà  et  là 
sur  la  rivière  tranquille,  aux  bons  endroits  que  connaissent 
et  aiment  les  pêcheurs  indigènes.  Plus  loin,  le  Dédé  se  ré- 
trécit, redevient  un  simple  ruisseau,  puis  s'élargit  de  nou- 
veau pour  aller  finalement  se  jeter  dans  le  Woleu,  auquel, 
aux  hautes  eaux,  il  sert  en  somme  de  déversoir. 

Nous  cheminons  tout  autour.  D*  hippopotames,  point,  et  je 
ne  crois  pas  qu'ils  puissent  vivre  ici.  J^aperçois  un  caïman 
'et  de  nombreux  canards  sauvages  volent  dans  les  roseaux. 
Malheureusement,  quantité  de  Pahouins  sont  venus  avec 
«nous,  pour  voir  les  fusils  des  blancs  !  Impossible  de  les 
faire  partir!  on  a  beau  se  fâcher  !  Et  les  canards  qui  ont 
l'oreille  fine,  se  gardent  bien,  les  gaillards,  de  venir  de 
notre  côté.  Il  faut  se  résigner  à  les  tirer  à  balle  à  plus  de 
100  mètres.  M.  Foret,  qui  en  abat  un,  ne  peut  renouveler 
son  exploit,  car  les  fins  volatiles  s'envolent  au  loin  et  se 
'  cachent  dans  T impénétrable  barrière  de  roseaux  où  nous 
•ne  pouvons  guère  songer  à  les  poursuivre. 

Nous  allons  déjeuner  au  village  d'Abongési,  au  milieu 
•d'un  vaste  concours  de  peuple,  avide  de  contempler  nos 
traita. 

Puis  nous  voilà  en  pirogue  de  nouveau  :  nous  descendons 
-encore  le  fleuve  pour  arrivetr  une  heure  et  demie  plus  loin, 
aux  viUagès'Xgomeu,  sUite  de  hameaux  très  peuplés,  au 
nombre  de  sept.  Comme  partout  Taccueil  est  sympathique, 
K^haleurj 

nous  soSfcïomiôs  de  grand 
retenir. 

'  *  A  (nretm^'nôuï  i9ôtnYnos  en  face  d'Abongési,  prèsd'Avang, 
'  et  le  chef  qui  se  tient  sur  le  bord  nous  appelle  à  grands 
[  cris,  à  grand  renfort  dé  gestes.  Il  nous  promet  un  cabri  et 
deux  pouleis  si  nous  lui  faisons  rhonneur  de  coucher  chez 
I     lui  celte  nuit.  Accepté  avec  enthousiasme,  car  nos  hommes 

I     sont  fatigués.  

Avang,  avec  ses  larges  rues,  ses  soixajites  cases  bien  ali- 
gnées, très  propres,  est  vraiment  un  beau  village.  Tout  le 
monde  est  pour  nous  aux  petits  soins  :  le  canard  fait  les 
frais  du  souper.  On  nous  offre  du  vin  de  cannes  à  sucre,  des 
taros,  des  ananas,  etc.,  et  c'est  en  causant  du  passé,  du 
présent  et  de  l'avenir  que  la  soirée  passe  et  que  le  sommeil 
vient. 

La  nuit  eût  été  bonne  sans  d* innombrables  rats  qui  pous- 
i^nt  d'audacieuses  randonnées  jusque  sur  nos  figures. 
11  faut  dix  fois  se  relever,  bâton  en  main,  pour  chasser 
les  intrus.  Bientôt  les  moustiques  se  njettent  de  la  partie 
-et  achèvent  de  rendre   la   nuit  peu  intéressante.  Aussi, 


toleurja«x^çt  les  renseignements  q^ue  nous  demandons 
ans  so*nronn^"3e  granï  côéuf.'  On  voudrait  bien  nous"^ 


soupirons-nous  avec  impatience  après  Taurore. 


Lundi  5  mars.  —  Reprenons  notre  voyage.  Seuls,  les  ca- 
nards et  les  calaos  endormis  sur  les  rives  et  qui  s'envolent 
r     pesamment  sur  notre  passage,  égaient  le  paysage  et  nous 
distraient  un  peu.  Plus  loin,  c'est  une  troupe  de  singes  qui 
s'enfuient  effrayés  avec  leur  petit  cri  strident  ;  Ksty  kst. 


A  8  heures,  nous  sommes  à  Mvila,  comptant  sur  la  pro- 
messe faite  le  vendredi  précédent.  Le  chef  nous  avait  af- 
firmé que  le  lundi,  dès  le  matin,  tous  ses  hommes  seraient 
là,  prêts  à  partir  pour  Sendjé,  afin  d'aller  chercher  les 
marchandises  destinées  à  la  factorerie. 

Nous  arrivons  :  personne  !  Tout  le  monde  est  aux  plan- 
tations! Seul,  le  chef  d'Avang  se  présente.  Comme  à  nous, 
le  temps  lui  dure!  Nous  allons  l'expédier;  mais  voici 
qu'une  tornade  éclate,  furieuse;  la  pluie  tombe  à  torrents. 
Le  même  hangar  qui  nous  abrite,  est  vite  réduit  à  rien  sous 
l'assaut  furieux  du  vent,  et  jusque  bien  avant  dans  la  nuit, 
nous  attendons,  stoïques  et  mouillés,  que  le  ciel  veuille 
bien  fermer  ses  écluses.  Triste  journée,  triste  nuit  î 


6  mars.  —  Nos  voyageurs  sont  enfin  là  ;  mais,  pour  par- 
tir, ils  te  font  joliment  tirer  l'oreille. 

«  —  Pars-tu,  toi  ?  demande  l'un. 

«  —  Non,  j'ai  mon  champ  à  faire! 

«  —  Et  toi  ? 

«  —  Moi,  ma  maison  à  réparer.  » 

L'enfant  de  celui-ci  est  malade;  la  femme  de  celui-là  en- 
ceinte,  et  il  lui  est  interdit  de  manger  du  manioc  tout  le 
temps  de  la  gestation;  alors  comment  se  nourrir  en  route? 

C'est,  en  effet,  soit  dit  en  passant,  une  curieuse  coutume 
fang  que  celle-là.  Tant  que  la  femme  n'est  pas  délivrée,  le 
mari  ne  peut  manger  de  certaines  choses  déterminées  et 
que  d'habitude  il  aime  fort  ;  l'un  sera  privé  de  cabri,  l'autre 
de  poule,  celui-ci  de  manioc,  celui-là  de  bananes,  de  pois- 
son, de  tabac,  que  sais-je  encore  ?  Quand  on  a  30  femmes, 
c'est  plutat  gênant.  •  .   '^^ 


Ces  meàures  prohibitives,  dites  éki,  sont,  au  reste,  fort  ré- 
pandues. Les  grands  chefs  ont  le  droit  d'en  imposer  en  cer- 
taines circonstances  et  elles  sont  scrupuleusement  obser- 
vées. 

Ainsi,  près  do  Sendjé,  un  ébénier,  l'unique  de  la  contrée, 
est  Me  :  défense  absolue  de  le  couper  !  Depuis  tantôt  trente 
ans,  l'éki  dure  et  l'ébénier  prospère.  Pourquoi  ?  c'est 
justement  parce  qu'il  est  unique  !  Mais  il  est  sur  le  bord  de 
la  rivière  et  chaque  fois  qu'un  Blanc  monte  le  fleuve,  on 
ne  manque  pas  de  lui  faire  remarquer  cet  arbre  : 

«  —  Tiens  !  un  ébénier  !  Faut-il  qu'il  y  en  ait  pour  qu'on 
ne  coupe  même  pas  ceux  qui  sont  sur  le  bord  de  l'eau  î  » 

Et  le  Blanc  inscrit  gravement. sur  son  carnet  : 

t  Pays  riche  en  ébène;  on  en  trouve  jusque  sur  les  bords 
de  la  rivière.  »  (Textuel.) 

La  première  fois,  bien  qu'un  peu  sceptique,  j'ai  été  pris; 
le  noir  avait  un  air  si  indifférent!  mais,  la  seconde  fois, 
négligemment,  moi  aussi,  j'ai  dit  : 

t  —  Jean-Baptiste,  abordons.  » 

On  aborde. 

«  —  Jean-Baptiste,  la  hache  ! 

«  —  Pourquoi  faire,  mJnissé  ?  .         . 

«  —  Mais  pour  couper  cet  arbre  î  » 

Alors  on  m'a  vite  avoué  la  petite  histoire,  en  me  deman- 
dant de  n'en  pas  causer.  Aussi,  chut  !  n'est-ce  pas?  vous 
n'en  direz  rien  ! 


Digitized  by 


Google 


288 


LES     MISSIONS     GATHOXilCtlTES 


Filles  et  femmes  ont  un  eki  sur  la  viande.  Les  vieux  le 
leur  ont  imposé,  et  cela  se  comprend  ;  c'est  autant  de  gagné 
pour  eux.  Eki  sur  la  viande  pour  les  jeunes  gens  égale- 
ment, sauf  celle  qu'ils  se  procurent  eux-mêmes.  Eki  pour 
rhomme  dont  la  femme  est  morte,  «Ât  sur  ceci,  «fti  sur  cela, 
et  enfin  ehi  général  pour  une  tribu  sur  certain  animal 
qu'elle  respecte  de  façon  particulière  et  ne  tue  jamais  ! 

En  somme,  c'est  absolument  le  to&oti  polynésien,  et  il  est 
enfreint  rarement.  Quand^  aux  jours  de  grandes  réjouis- 
sances,  les  enfants  de  nos  missions  ont  du  lard  ou  du  bœuf 
à  manger,  il  en  est  toujours  quelques-uns  parmi  les  «  nou- 
veaux »  qui  luttent  héroïquement  contre  leur  ventre  et 
leurs  yeux,  en  T honneur  de  Veki.  » 

Tous  les  Pahouins  respectent,  au  reste,  scrupuleusement 
Yeki  du  voisin.  Aussi  est-il  bien  facile,  à  nos  chrétiens 
d'observer  le  vendredi  :  la  viande  leur  est  eki,  ce  jour-là. 

Pour  nous,  cette  coutume  a  du  bon  :  c'est  ainsi,  par 
exemple,  que,  pour  ma  part,  en  qualité  de  minisséy  j'ai  un 
grand  eki  pour  les  femmes.  Les  Pahouins  le  savent,  se  le 
répètent  et  me  laissent  en  paix,  bien  qu'un  pareil  eki  les 

étonne  fort.  Oh  î  mais  j'en  ai  un  bien  plus  ennuyeux 

pour  eux  et  que  maintes  fois  ils  m'ont  proposé  de  faire 
lever  par  leurs  grands  sorciers.  Souvent  je  vous  ai  dit  que 
nos  Fangs  sont  quémandeurs,  mendiants  au  possible.  Eh  ! 
bien,  j'ai  un  eki^  oh  !  mais  un  formidable!  Défense  de  faire 
aucun  cadeau  !  Comme  c'est  ennuyeux...  pour  eux  ! 

{A  suivre.) 

NÉOBOLOOIB 

Mgr  Grândin, 
Oblat  de  Marie-Immaculée,  évêgtfe  de  Saint-Albert. 

Le  vénérable  doyen  de  Tépiscopat  canadien,  Mgr  Vital- 
Justin  Grandin  était  né  à  Saint-Pierre-la-Cour  (diocèse  du 
Mans),  le  8  février  18-29.  Le  28  décembre  1851,  il  prenait 
l'habit  religieux  dans  la  Congrégation  des  Oblats  de  Marie- 
Immaculée. 

Ordonné  prêtre  le  23  avril  1854,  le  R.  P.  Grandin  partait 
presque  aussitôt  pour  le  Vicariat  apostolique  de  Saint-Bo- 
niface  (Canada),  qui  embrassait  alors  tous  les  territoires 
comprenant  aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  magnifiques 
opérés  parla  foi,  les  diocèses  de  Saint-Boni  face  et  de  Saiiit- 
Albert,  les  vicariats  du  Mackensie,  d'Athabaska  et  de  la 
Saskatchewan. Trois  ans  plus  tard,  la  générosité  et  l'ardeur 
de  son  zèle  et  sa  vive  intelligence  le  désignaient  pour 
l'épiscopat. 

Le  21  décembre  1857,  à  vingt -huit  .ans,  il  était  nommé 
coadjuteur  de  Mgr  Taché,  avec  le  titre  d'évêque  de  Satala, 
etsacré  le  30  novembre  1859.Le 22  septembre  1871,  à  la  fon- 
dation du  nouvel  évêché  de  Saint-Albert,  Mgr  Grandin  en 
fut  chargé.  Pendant  plus  de  trente  ans  le  vaillant  évêque 
a  gouverné  ce  vaste  diocèse,  avec  un  dévouement  qui,  sous 
un  climat  rigoureux  et  parmi  des  labeurs  excessifs,  usa 
l'énergie  de  son  corps  robuste. Accablé  par  la  maladiedepuis 
plusieurs  années,  Mgr  Grandin  a  succombé  le  3  juin. 


DONS 

Pour  IXBuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Pour    les    missions    les  plus  nécessiteuses  (Tché-ly 
sud-est). 

Dieusoit  béni! 300 

AU  nom  d*UQ  défaot,  demande  de  priôres 25 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (R.  P.  Selva- 
uader,  Pondîchéry). 

Dieu  soU  béni! 300 

AU  nom  d*an  défunt,  demande  de  pnèreis 25 


Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (R.  P.  Vin- 
cent, Franciscain,  mission  d'Assiout,  Haute-Egypte). 

Anonyme  du  diocèse  de  Metz ioo  »v 

AU  nom  d'un  d<^funt,  demande  de  prières 25  j^ 

M.  Gh.  Faivre  d*Arcier,  diocèse  de  Langres 15  »» 

A  nonvme  d*Anger9«  demande  de  prières  spéciales 20  » 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Mgr  Crochet). 

Au  nom  d*un  défunt,  demande  de  prières 25   »y 

Pour  les  affamés  de  PInde  (Mgr  Crochet). 

Anonyme  de  Farbus,  diocèse  d*Arraâ i  50- 

A  Mgr  Fallize,  Norwège. 

M.  Tabbé  Dupouy,  diocèse  d*Aire 3   » 

Pour  les  missions  éprouvées  par  la  famine  (Mgr  Cro- 
chet). 
MUe  de  GourjauU,  diocèse  de  Tours,  demande  de  prières...       22   > 

Au  R.  P.  Federlin,  des  Pères  Blancs,  pour  le  Sémi- 
naire Sainte-Anne  de  Jérusalem. 
M.  SpAtz,  du  diocèse  de  Strasbourg i*  50* 

A  M.Maurice,  à  Villupuram  (Pondichôry),  poui'.les  en- 
fants de  la  première  communion. 

M.  Noguelra,diOcèsed*Àngouléme,  demande  de  prières  pour 
un  défunt ^ 20   » 

A  Mgr  Barthe,  Maduré,  pour  ses  chapelles. 

H.  M.,  de  Marseille 15   » 

Au  R.  P.  Lacombe,  pour  sa  paroisse  des  parias,  à  Tri- 

chinopoly. 

H.  M.,  de^farsetlle 15   » 

Une  sœur  des  hôpitaux,  Lyon,  demaode  de  prières  pour  ses 

défunts 5   » 

Mlle  Marie  F.  Dufresne,du  diocèse  de  Strasbourcr 5   >> 

Mlle  Jeanne  F.  Dufresne,  du  diocèse  de  Strasbourg 5   > 

Au  R.  P.  Héraudeau,  Maduré.'  " 

Une  sœur  des  hôpitaux.  Lyon,  demande  de  prières  peur  ses 

défunts ,  5  >► 

Une  anonyme  d'A.,  diocèse  deiNancy iOO  » 

Mme  laSupéiieure  du  Refugede  Marie,  à  Oand 10  - 

A  Mgr  Lavigne,  Trincomalie  (Ceylan). 

M.  Tabbé  Astruc,  de  Pi  neton,  diocèse  de  Mende 10  » 

Sœur  Jttli«*,  de  Pineton.  diocèse  de  Mende , 10  n 

Sœur  Louise,  de  Pinetod,  drocéi>e  dt9  Mende.. :...;..  10  » 

Pour  les  affamés  de  la  Chine  (Kiang-si  septentrional. 
Anonyme  du  Farbus,  diocèse  d* Arras ^        2  50 

Au  R.  P.  Dangj',  Su-tchuen  oriental. 

L.  M.,  diocèse  de  Poitiers 5   » 

Au  R.  P.  Marie-Gérard,  Trappe  de  Notre-Dame  du 
Phare,  Hakodaté. 

Une  sœur  des  hôpitaux,  Lyon,  deniaB4a^iB  prières,  pour  ses 
défuntM , , 10   » 

M.  Tabbé  Cbalubert,  Angers ,,, 10   ^ 

Au  R.   P.  Rolland,  pour  les  missions  de  la   Haute- 

H.  M.,  de  Marseille 15   » 

Au  R.  P.  Trilles,  Gabon. 

Mlle  de  Oourjault,  diocèse  de  Tours,  demande  de  prières....        2   » 
M.  G.,  diocèse  de  Paris,  priez  pour  moi 2  50 

Au  R.  P.  Dépaillat,  à  Tabara  (Tanganika). 

A.  G.,  prêtre  de  Saint-Su Ipice 5   »• 

A  Mgr  de  Cormont,  Saint-Pierre  et  Fort-de-France. 

M.  Emmanuel  F.  Dufresne,  diocèse  de  Strasbourg 12S   » 

Au  R.  P.  Cognet,  à  Gato  (Nouvelle-Zélande). 

M.  E.,  diocèse  de  Rennes 20   »► 

Au  R.  P.  Guis,  Nouvelle-Guinée. 

M.  G.,  diocèse  de  Paris,  priez  pour  moi, •        2  50 

Pour  les  Missions  CaVioliques  et  la  Carte-Prime. 

Anonyme,  50  fr.;  M.  Gh.  Faivre,  d'Arcier,  5  fr.;  M.  Mathé,  5  fr  ; 
Mme  Goudé,  3  fT.;  M.  Tabbé  Lejars,  5  fr.;  Mme  veuve  Astinelle,  5  fr.; 
M.  Mainil,  5  fr.;  M.  Sautereau,  5  fr. 

{La  suite  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  Direeteur^Gèranl 

lifon.  ~  In^  X.  JeTBln,  r.  Priuiçoto  D»ti^ln,  18. 
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BGYPTE.  —  GouvBMT  schismatique  près  la  garb  ds  Téma;  d'après  une  photographie  da  R.  P.  Jullibn,  de  la  Compagnie  de  Jésus 

(voir  p.  294). 


CORRESPONDANCE 


TANGÀNIKA 


Progrès  de  la  mission. 


Rien  de  plus  consolant  que  la  lecture  de  ce  rapport.  On  verra 
que  les  travaux  des  missionnaires,  dans  ces  régions  de  l'Afri- 
que équatoriale,  continuent  à  porter  des  fruits  abondants. 

Mgr  Lechaptois,  rentré  en  France  depuis  deux  ans  à  canse 
de  sa  santé  ébranlée  et  dont  on  a  longtemps  désespéré,  est 
complètement  et  providentiellement  remis.  A  la  ffrandejoie  de 
ses  missionnaires  et  de  ses  néophytes,  il  reprendra  à  la  fin  du 
mois  de  Juillet  le  chemin  de  sa  lointaine  mission. 


LETTRE  DE  MGR  LECHAPTOIS,  DBS  PÈRES  BLANCS, 
VICAIRE   APOSTOLIQUE 

Il  y  a  dix  ans,  nous  n'avions  qu^une  seule  station, 
et  ne  comptions  que  500  à  600  chrétiens  ou  catéchu- 
mènes. Aujourd'hui  la  mission,  qui,  comme  étendue, 
représ^ite  à  peu  près  un  tiers  de  la  France,  compte 
un  personnel  de  16  Pères,  8  Frères  coadjuteurs, 
11  Religieuses  et  43  Catéchistes.  Le  nombre  de  nos 
néophytes  est  de  2^401  et  celui  de  nos  catéchumènes 
dei).228.  Nous  avons  7  staticjns  principales,  3  éta- 
blissements de  Soeurs  et  une  trentaine  de  postes  secon- 
daires occupés  par  des  catéchistes-instituteurs.  Ces 

■•  1724.  -  20  JUIN  1902. 


l     derniers,  avec  Taide  de  leurs  femmes,  chargées  des 
\     écoles  de  flUes,  font  la  classe  à  3.317  enfants. 


La  station  de  Karéma,  la  plus  ancienne  de  toutes, 
compte,  à  elle  seule,  1 .  460  néophytes.  Cette  chrétienté 
nous  réjouit  par  sa  ferveur  et  ses  bonnes  dispositions, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  des  meilleures 
paroisses  de  France. 

Hélas!  nous  ne  sommes  pas  sans  inquiétude,  elle 
est  menacée  de  la  famine.  Les  sauterelles  ont  dévoré 
le  sorgho  et  des  pluies  diluviennes  ont  inondé  les 
champs  de  patates  et  de  manioc,  faisant  pourrir  ces 
tubercules. 

«  —  Qu'allons-nous  devenir  ?  disent,  tous  les  jours, 
mes  néophytes,  nous  mourrons  de  faim,  cetteannée.  » 

Ils  se  montrent  cependant  pleins  de  confiance  en 
Dieu^ 

Un  fait  qui  a  rempli  nos  cœurs  d'une  grande  joie, 
c'est  le  mouvement  des  conversions  au  Kabendé.  Ce, 
pays  voisin  de  Karéma  était  resté  rebelle  aux  ins- 
tructions des  missionnaires;  voilà  qu'enfin  les  couirs 
se  sont  laissés  toucher  par  la  grâce. Le  moment  semble 
venu  où  nous  pourrons  y  récolter  une  ample  moisson 
d'âmes. 
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Jusqu'ici  c'était  surtout  parmi  des  populations  plus 
douces  et  plus  dociles  que  l'action  des  missionnaires 
s'était  fait  sentir.  Ainsi,  la  mission  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul  à  Kala,  dans  TUrungu,  et  celle  de 
Saint-François-Xavier  à  Kirando,  dans  rUfipa,  ont, 
dès  le  commencement,  obtenu  un  plein  succès.  Ces 
deux  missions  ne  comptent  qu'un  nombre  relativement 
petit  de  chrétiens  baptisés.  Mais  les  catéchumènes 
sont  déjà  près  de  8.000  et  les  missionnaires  verront 
bientôt  leur  petit  troupeau  décuplé.  Cette  année 
même,  ils  ont  été  assez  heureux  pour  offrir  au  Divin 
Maître  une  belle  gerbe  de  baptêmes  d'adultes.  La 


station  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  en  a  compté 
38  et  celle  de  Saint-François-Xavier,  129.  Si  j'ajoute 
que,  dans  ces  deux  postes,  on  a  baptisé  plus  de 
300  adultes  ou  enfants  en  danger  de  mort,  je  croirai 
avoir  suffisamment  montré  que  l'œuvre  de  Dieu  s'y 
fait  d'une  manière  très  satisfaisante. 

La  mission  de  Saint-Joseph  d'Utinla,  toute  jeune 
qu'elle  est,  a  déjà  apporté  sa  part  d'épis  à  la  gerbe 
que  nous  avons  le  bonheur  de  déposer  aux  pieds  du 
Père  de  famille.  Grâce  à  Dieu,  les  missionnaires  ont 
vu  s'aplanir  les  difficultés  rencon^rées  au  commence- 
ment. 


TANGANIKA.  —  Eglise  SAiNT-FRANÇoig-XAVim  de  Kirando;  reproductiou  d'une  photographie  envoyée  par  Mgr  Lecbaptois 

(voir  le  texte). 


Ils  ont  réussi,  en  attirant  d'abord  les  enfants,  à 
gagner  la  sympathie  de  tout  le  monde;  52  néophytes, 
baptisés  dans  l'annéo,  ont  porté  à  150  le  nombre  de 
leurs  chrétiens.  En  outre,  300  catéchumènes  sérieux 
soupirent  ardemment  après  le  baptême. 

L'église  provisoire  de  cette  station  est  déjà  beau- 
coup trop  petite  pour  contenir  la  foule  qui  s'y  presse 
chaque  dimanche.  Il  serait  urgent  d'en  construire 
une  plus  grande  et  plus  convenable.  Mais  l'état  de 
notre  caisse  ne  nous  a  pas  permis,  jusqu^ici,  d'entre- 
prendre cette  construction. 

•  « 
Il   nous  faut    quitter,   maintenant,  les   bords  du 


Tanganilva  et  nous  transporter  jusque  dans  la  popu- 
leuse vallée  du  Rukwa,  à  six  journées  de  marche  à 
l'Est.  Là,  nous  trouvons  la  station  de  Saint-Pierre 
Glaver.  Ses  '*8  néophytes  sont  des  chrétiens  venus  de 
missions  plus  anciennes;  car,  n'ayant  encore  que 
3  ans  d'existence,  elle  ne  peut  avoir  que  des  catéchu- 
mènes, puisqu'il  faut  quatre  années  de  postulat  pour 
Tadmission  au  baptême. 

Plus  qu'aucune  autre,  elle  a  été  marquée  du  sceau 
delà  Croix;  en  une  seule  année,  les  trois  mission- 
naires prêtres  qui  y  travaillaient  sont  morts.  Elle 
compte  déjà  plus  de  huit  cents  enfants  dans  ses  écoles 
et  deux  cent  vingt-deux  catéchumènes.  Du  reste  les 
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Akwa  (habitants  du  Rukwa)  se  sont  toujours  montrés 
bien  disposés  à  Tégard  des  missionnaires. 

A  Saint-Pierre-Claver,  comme  dans  nos  autres 
stations,  les  catéchistes  recherchent,  avec  zèle,  les 
enfants  et  les  adultes  en  danger  de  mort,  et  le  chiffre 
de  cent  trente  baptêmes  in  extremis,  enregistrés 
cette  année,  témoigne  de  leur  zèle. 

Je  voudrai-i  pouvoir  espérer  les  mêmes  succès  delà 
mission  Saint-Boniface  de  Mkulwe,  fondée  Tannée 
dernière  ;  mais  cette  station  passe,  en  ce  moment,  par 
une  crise  pénible.  Dans  les  premiers  temps,  les  habi- 


tants, le  chef  en  tête,  se  faisaient  instruire  en  grand 
nombre  ;  les  enfants  venaient  volontiers  aux  écoles. 
Il  a  suffi  du  passage  d'une  sorcière  pour  faire  éva- 
nouir les  belles  espérances  qu'inspiraient  ces  heu- 
reux débuts.  Cette  sorcière  a  défendu  aux  Wa- 
kulwe  de  suivre  la  religion  des  missionnaires,  les 
menaçant  de  la  petite  vérole  et  de  toutes  sortes  de 
maux.  Ces  pauvres  sauvages,  saisis  de  crainte,  ont 
cessé,  presque  tous,  d'assister  aux  instructions.  Le 
chef  lui-même,  pour  s'excuser  de  ne  plus  venir  à 
l'église,  a  prétexté  que  les  Pères  avaient  jeté  un  sort 
au  siège  sur  lequel  il  s'asseyait. 


TANOANIKA.  —  Le  Santo  Karolo,  batiau  de  la  mission  de  Karema,  construit  par  un  frère  de  la  mission  ;  d'après  un  croquis 

(voir  le  texte). 


Trois  de  nos  missionnaires,  partis  pour  fonder  une 
nouvelle  station  dans  le  pays  de  Kiwele,  ont  trouvé 
la  place  occupée  par  des  ministres  prolestants.  Pour 
ne  pas  avoir  à  lutter  coutre  ces  ministres,  protégés 
d'ailleurs  par  Tautorité  locale,  ils  ont  dû  se  retirer 
vers  le  pays  de  TUiori  ou  Usongo,  que  Ton  dit  très 
peuplé. 

•  • 

Nos  écoles  progressent  merveilleusement  et  nous 
donnent  les  plus  belles  espérances.  Elles  sont  déjà  au 
nombre  de  quarante-neuf  et  comptent  trois  mille 
trois  cent  dix-sept  élèves. 

L'école  Saint-Joseph,  où  se  forment  nos  caté- 
chistes-instituteurs, est    en  progrès,  elle  aussi.  Ses 


élèves,  dont  nous  avions  voulu  d'abord  restreindre 
le  nombre  à  quarante-cinq  ou  cinquante,  dépassent 
la  soixantaine.  Elle  pourra  nous  fournir,  désormais, 
chaque  année,  une  dizaine  de  ces  précieux  auxiliai- 
res, en  attendant  qu'elle  nous  donne  quelques  pré- 
Ires  indigènes. 

Les  Sœurs  Blanches  nous  aident  grandement  à 
faire  avancer  Tœuvre  de  Dieu.  Dans  les  trois  stations 
où  elles  sont  établies,  elles  sont  chargées  des  orphe- 
linats de  filles  et  du  soin  des  malades.  Grâce  à  leur 
esprit  d'abnégation  et  à  un  dévouement  au-dessus  de 
tout  éloge,  elles  ont  pleinement  réussi  et  ont  gagné 
partout  l'affection  respectueuse  et  l'entière  confiance 
des  indigènes.  Deux  d'entre  elles  sont  allées,  dans  I 
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cours  de  celle  année,  recevoir  au  Ciel  la  récompense 
«le  leurs  travaux  et  de  leurs  sacrifices. 

Si,  avec  l'aide  de  Dieu,  un  peu  de  bien  a  élé  fail, 
il  en  reste  encore  beaucoup  plus  à  faire,  et  je  me 
demande,  non  sans  inquiétude,  où  nous  trouverons 
les  ressources  nécessaires  pour  soutenir  ces  œuvres 
multiples  qui  vont  se  développant  de  plus  en  plus, 
chaque  année.  Je  compte  surtout  sur  la  bienveillante 
'Sympathie  des  lecteurs  des  Missions  catholiques. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Pondichéry  (Hindoustan),  —  M.  Chavanol,  des  Missions- 
Etrangères  de  Paris,  nous  écrit  de  Mel-Sittâmoûr  : 

«  Décidément,  Tlnde  est  la  patrie  dos  fléaux.  Actuellement 
la  petite  vérole  décime  mon  district.  Plus  do  cinquante  petits 
^'nTants  ont  déjà  succombé. 

«  Pour  faciliter  mes  visites  à  mes  quarante  villages  chré- 
tiens, pour  aller  plus  vite  à  mon  peuple  malade,  famélique, 
mourant,  j*avais  un  cheval,  cadeau  d'un  de  mes  confrères 
voisins. 

«  Ce  n^élait  ni  un  pur  sang,  ni  un  poney  alezan,  ni  même  un 
cheval  du  pays;  il  était  de  je  ne  sais  quelle  race.  Mais,  tel 
qu'il  était  et,  mal<?ré  son  défaut  de  dévaler  trop  vite  les  pentes, 
kie  me  faire  aller  quelquefois  ventre  à  terre,  il  mp  rendait  de 
i^rands  services  en  toutes  saisons. 

«  Hélas  !  il  vient  d*être  victime  de  son  grand  âge,  de  ses 
vingt-un  ans  révolus. 

«  Maintenant  je  suis  missionnaire  à  pied.  C'était  bon  pour 
mon  jeune  temps;  à  présent  les  longues  courses  pédestres  n*ont 
plus  le  charme  d'autrefois.  Aussi  écoulez  une  de  mes  prières 
ijuotidiennes  : 

t<  Mon  Dieu,  envoyez-moi  quelques  roupies  pour  Tachât  d'un 
«•  autre  bidet  ou  de  deux  petits  bœufs  que  j'attellerai  à  une 
"  voiture.  » 

a  Vénérés  bienfaiteurs,  nous  ne  vous  oublions  point  dans 
«os  prières  ;  de  votre  coté,  veaillez  penser  aux  chrétiens  et  au 
Miissionnaire  de  Mel-Sittâmôur.  » 

I»aliore  (Hindoustan).  —  Mgr  Pelckmans,  capucin,  évèque 
de  Lahore,  nous  écrit  : 

«  Depuis  quatorze  ans  que  je  me  trouve  aux  Indes,  l'expé- 
rience m'a  appris  qu'entre  toutes  les  œuvres  d'une  mission,  les 
deux  plus  importantes  sont  le  baptême  des  enfants  païens  en 
péril  ou  à  l'article  de  la  mort  et  le  rachat  des  enfants  païens. 
La  première  fait  des  anges  et  peuple  le  ciel.  La  seconde  fait 
des  chrétiens  fervents  et  peuple  l'Eglise  de  la  terre.  Pour  la 
première  nous  avons  créé  six  dispensaires;  pour  la  seconde, 
des  orphelinats. 

tt  Un  mot  d'abord  sur  nos  dispensaires.  Tous  les  jours,  cha  • 
cun  d'eux  reçoit  de  20  à  50  malades  Hindous  ou  .Mahométans 
qai  y  affluent  de  très  loin,  ce  qui  fait  au  moins  soixante  mille 
pauvres  souffrants  soulagés  par  an.Chaque  jour  aussi,  un,doux, 
parfois  trois  ou  quatre  enfants  païens  in  periculo  ou  in  ar- 
ficulo  iiiortis  y  sont  baptisés.  Quelles  lielles  pépinières  d'anges 
pour  le  eielî  Mais  où  trouver  les  moyens  de  fournir  les  méde- 
eines  et  de  couvrir  les  dépenses  absolument  nécessaires  ? 

«  Arrivons  à  l'œuvre  du  rachat  des  enfants  païens.  Les  deux 
dernières  famines  ont  rempli  nos  trois  grands  orphelinats  de 
centaines  d'orphelins,  aujourd'hui  tous  baptisés  et  instruits 
dans  notre  sainte  Religion.  Continuer  à  le;*  nourrir  devient 
pour  moi  un  problème  que  la  charilé  seule  peut  résoudre. 
En  outre,  il  nous  sera  bientôt  donné  d'adopter  autant  de  nou- 
veaux pensionnaires  que  la  charité  catholique  nous  permettra 
de  nourrir.  Voici  comment.  La  peste,  dont  le  Punjab  est  resté 
longtemps  préservé,  vient  d'éclater  ici  plus  furieuse  que  par- 
tout ailleurs.  Chaque  semaine  elle  fait  ici  des  milliers  de  vi*-- 


times.  La  semaine  dernière,  les  statistiques  du  Ciouveruemcat 
disaient  qu'en  huit  jours  81.389  personnes  avaient  succombé  au 
fléau  dans  notre  province,  et  encore  ce  chitTrc  est  loin  d'être 
exact,  car  les  indigènes  cachent  leurs  pestiférés  autant  que 
pcssible  aux  agents  du  Gouvernement. 

«  Mais  comment  recevoir  de  nouveaux  orphelins  quand  il 
nous  est  déjà  difficile  de  nourrir  les  quelques  centaines  que  nous 
avons  à  notre  chargea  La  ré])onse  dépend  de  vous,  chers  lec- 
teurs. Pour  l'amour  de  Jésus,  je  vous  conjure  de  nous  aider  à 
délivrer  du  paganisme  tant  de  pauvres  enfants  :  nos  Mission- 
naires en  feront  de  dignes  chrétiens,  qui  à  leur  tour  propage- 
ront notre  sainte  foi.  Les  missionnaires  protestants,  aidés  de 
leurs  amis  d'Angleterre  et  d'Amérique,  remplissent  leurs  ins- 
titutions de  ces  enfants  pour  en  faire  des  prosélytes.  Sera-t-il 
dit  que  les  catholiques  sont  moins  charitables  ?  Noos  laisseront- 
ils  sans  secours  f  » 

Birmanie  méridionale.  —  M.  Luce,  des  Missions  Etran- 
gères de  Paris,  provicaire  apostolique,  nous  écrit  de  Rangoon, 
le  i9  mai  : 

«  Dans  l'aprés-midi  du  6  mai,  un  terrible  cyclone  dont  les 
journaux  ont  dû  déjà  vous  dire  tous  les  dégâts,  entr'autres  la 
perle  totale  de  plusieurs  steamers,  dont  run,/e  Camorta  comp- 
tait près  de  700  passagers  Indiens,  venait  s'abattre  sur  les  cotes 
de  Birmanie. 

«  La  mission  naissante  de  Ngapiaudow  ne  fut  pas  épargnée. 
M.  Cance  et  son  confrère  n'eurent  que  le  temps  de  se  réfugier 
en  lieu  sûr,  mais  pour  voir  tous  leurs  édifices,  chapelle,  rési- 
dence et  école,  renversés  en  un  instant,  et  leurs  effets  empor- 
tés par  la  bourrasque. 

«  Il  faut  bâtir  à  nouveau  et  plus  solidement.  Toujours  con- 
llant  en  la  Providence,  M.  Cancc  a  engagé  des  charpentiers 
birmans  qui  lui  promettent  d'achever  la  résidence  en  un  mois 
de  temps.  Pour  qu'on  aide  notre  jeune  confrère  à  se  débrouil- 
ler, je  viens  crier  au  secours,  en  attendant  que  ses  récits  de 
début  chez  les  Carians  de  ces  parages  lui  amènent  de  larges 
aumônes. 

«  La  fondation  de  nouveaux  postes,  voilà  une  œuvre  qui  se 
recommande  d'ollc-mcme  aux  amis  des  missions  catholiques. 
C'est  la  plus  nécessaire  on  celte  jeune  et  prospère  mission  de 
Birmanie  méridionale.  » 

Etats-Unis.  —  En  nous  accusant  réception  d'un  subside 
que  nousavionseu  la  joie  de  lui  faire  parvenir,  Mgr  Kaïrallah 
Stephan,  cliorévêque  et  vicaire,  patriarcal  maronite,  nous 
donne  les  détails  suivants  sur  les  Syriens  dont  il  a  la  charge 
spirituelle  : 

«  L'émigration  des  Maronites  aux  Etats-Unis  date  d'une 
vingtaine  d'années,  émigration  motivée  par  la  pauvreté  du 
Liban.  Le  nombre  des  Maronites  qui  sont  venus  s'établir 
aux  Etats-Unis  est  de  40.000  environ.  Us  font  un  petit  com- 
merce d'objets  de  piété,  chapelets,  croix,  livres  de  prières. 
Aucun  d'eux  n'est  riche.  La  plupart  habitent  New- York  et  la 
résidence  du  plus  grand  nombre  est  Washington  Street. 

m  Ils  ont  grand  besoin  d'avoir  une  église  pour  accomplir 
leurs  devoirs  religieux,  suivant  leur  rite,  auquel  ils  sont  très 
attachés.  Il  leur  faudrait  aussi  une  école  pour  dispenser  leurs 
enfants  de  fréquenter  les  écoles  protestantes. 

«  Ayant  demandé  à  Sa  Béatitude  le  Patriarche  maronite,  un 
curé  pour  leur  service  spirituel,  ils  ont  eu  la  joie  de  voir  leur 
supplique  favorablement  accueillie.  Mgr  Elie  Hoyek  m'a  en- 
voyé auprès  d'eux.  Daignez  penser  à  nous,  pauvres  Maronites 
du  Nouveau-Monde,  en  vous  rappelant  que  les  Maronites  ont 
été  surnommés  les  Français  de  l'Orient.  »» 

Océanie  centrale.  —  Mgr  Lamaze,  mariste,  vicaire  aposto- 
lique, de  Maofaga  (Tonga),  nous  Ccrit  le  7  avril  : 

«  De  temps  à  autre  notre  excellent  procureur,  le  R.P.  Régis, 
me  transmet,  ail  nom  des  Missions  catholiqttes^  des  dons  qui  sont 
toujours  les  bienvenus.  Je  vois  que  l'on  n'oublie  pas  le  pau- 
vre évéque  d'Olympe,  et  j'en  suis  très  reconnaissant,  d'autant 
plus  que  je  ne  suis  pas  le  seul  à  réclamer  les  charités  de 
l'Œuvre  de  la  Propai^ation  de  la  Foi.  Elle  est  la  mère  nourri- 
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cière  de  tous*  les  missionnaires  du  monde.  Que  de  bien  elle 
fait  par  son  intéressant  bulletin  hebdomadaire!  J*en  commence 
la  lecture  par  la  dernière  page,  qui  indique  la  distribution 
qu*elle  assigne  aux  dons  particuliers  et  Je  crois  bien  que  tous 
les  autres  missionnaires  font  de  même.  Nous  sommes  des  en- 
fants, n'est-ce  pas  ?  Mais  qui  ne  nous  pardonnerait  cet  enfan- 
tillage ?  Combien  on  est  heureux  de  voir  son  nom  figurer  dans 
cette  liste  des  dons  !  Cela  chasse  le  noir  et  redonne  de  la  vie 
et  du  courage. 

«  Votre  Œuvre,  si  éminemment  apostolique,  mérite  d*être 
connue  dans  les  plus  pauvres  missions  qui  sont  à  sa  charge. 
Il  faut  bien  exciter  la  reconnaissance  des  néophytes,  qui  en 
bénéficient,  et  les  amener  peu  à  peu  à  fournir  leur  modeste 
obole,  quand  c*est  possible. 

«  Je  prie  le  P.  Régis  de  vous  remettre  la  somme  de  160  francs, 
provenant  des  quatre  stations  principales  de  cette  île  de 
Tonga  Tapu  :  Maofaga,  Mua,  Hihifo  et  Nukualofa. 

«Nos  autres  stations  de  Tarchipel  des  Amis  sont  trop  pauvres 
pour  songer  maintenant  à  des  besoins  autres  que  les  leurs. 
Les  deux  îles  de  Wallis  et  de  Futnna  vous  feront  peut-être 
parvenir  une  petite  offrande.  Elles  le  feront  directement.  La 
distance  qui  nous  sépare  et  le  manque  de  correspondance  ré- 
gulière rendent  très  pénibles  les  visites  épiscopales. 

«  Maintenant  que  la  saison  des  tempêtes  est  terminée,  Je  vais 
me  diriger  sur  les  deux  îles  de  Niua.  Voilà  quatre  mois  qu'on 
n*en  a  reçu  aucune  nouvelle.  L*ane  des  deux  sœurs  indigènes 
de  Niua-foou  est  morte  ;  Tautre  est  restée  seule.  Je  vais  lui 
conduire  une  compagne. 

«  La  moisson  est  toujours  abondante  et  les  ouvriers  trop 
pea  nombreux,  et,  sur  ce  petit  nombre,  plusieurs  portent  de- 
puis de  longues  années  le  poids  du  Jour  et  de  la  chaleur  ;  af- 
faiblis: par  Tâge  et  les  infirmités,  ils  soupirent  après  Taide  de 
collaborateurs  capables  de  continuer  leurs  œuvres.  C*est 
leur  prière  de  chaque  Jour.  Daignent  leurs  anges  gardiens 
faire  entendre  à  beaucoup  d*âmes  généreuses  Tappelde  l'Ange 
de  Macédoine  à  saint  Paul  :  Transiens  in  Macedoniam  ad)uva 
nos  !  » 


Par  le  R»  P,  JULUEN,  de  la  Compaçnie  de  Jésus 
Suite  (1) 

Le  baisement  de  main. 

Le  salut  le  plus  distingué  des  Orientaux  est  d'étendre  la 
main  vers  la  terre  en  s'inclinant,  puis  de  la  porter  au  cœur, 
aux  lèvres  et  au  front  en  se  relevant.  Les  Maronites  termi- 
nent le  signe  de  la  croix  en  se  baisant  le  pouce  de  la  main 
droite. 

Baiser  sa  propre  main  est,  en  effet,  depuis  les  temps  bi- 
bliques, le  signe  du  plus  profond  respect,  voire  même  de 
l'adoration.  Ne  lisons-nous  pas  au  chapitre  xix  du  III* livre 
des  Rois  (v.  18),  que  le  Seigneur,apparaissant  au  prophète 
Elle  dans  la  grotte  du  Sinaï  pour  le  renvoyer  à  Damas,  lui 
dit: 

«  Je  me  suis  réservé  dans  Israël  sept  mille  hommes  qui 
n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal  et  qui  ne  l'ont  point 
adoré  en  portant  leur  main  à  leur  bouche  pour  la  baiser.  » 

Et  le  saint  homme  Job,  pour  se  défendre  devant  ses  amis 
d'avoir  jamais  adoré  le  soleil  et  la  lune,  ne  leur  dit-il  pas: 
(XXXI,  26.) 

(l)Voir  Jes  Missions  Catholiques  du  6  juin. 


«  Si  j'ai  regardé  le  soleil  dans  son  plus  grand  éclat,  la 
lune  lorsqu'elle  était  le  plus  claire  ;  si  mon  cœur  a  ressenti 
alors  une  secrète  joie,  et  si  j'ai  porté  ma  main  à  la  bouche 
pour  la  baiser,  ce  qui  est  le  comble  de  l'iniquité  et  un  re- 
noncement du  Dieu  très  haut...  »  t 


On  sait,  d'ailleurs,  par  saint  Jérôme,  par  Pline  et  d'autres 
anciens,  que  déposer  un  baiser  sur  sa  main,  puis  étendre 
le  bras  vers  l'idole,  comme  pour  lui  transmettre  le  baiser, 
était  un  acte  d'adoration.  Le  mot  même  à' adoration  vient 
probablement  de  cet  antique  usage  (ad  ora,  aux  lèvres). 

Le  prix  du  chemin. 

Deux  de  nos  Pères  se  rendaient  d'Antoura  à  leur  rési- 
dence de  Bikfaya,  au  Liban,  par  les  affreux  sentiers  de  la 
montagne.  Arrivés  à  une  bifurcation  du  chemin,  ils  hési- 
tent. Apercevant  un  travailleur  dans  les  champs,  ils  l'ap- 
pellent : 

«  —  Lequel  devons-nous  prendre  des  deux  chemins  pour 
aller  à  Bikfaya  ? 

c  —  Combien  me  donnes-tu  pour  que  je  te  le  dise  ?  i 
répond  le  travailleur,  un  chrétien,  peut-être  schismatique. 

L'un  des  Pères  s* indigne  d'une  telle  exigence. 

«  Mais,  observe  son  compagnon,  rien  de  nouveau  en  cela. 
Le  jeune  Saiil,  à  la  recherche  des  âoeases  égarées  de  son 
père,  ne  jugea-t-il  pas  convenable  de  donner  au  moins  un 
quart  de  cycle  d'argent  à  Samuel  pour  savoir  son  chemin  ?  » 
(I  Rois,  IX,  6,  8.) 

Le  lit. 

Le  lit  de  l'Oriental  de  condition  moyenne  est  un  mince 
matelas,  une  couverture  piquée,  sur  le  revers  de  laquelle 
est  cousu  un  léger  drap  en  cotonnade,  quelquefois  un  petit 
coussin  de  couleur  pour  oreiller.  Ce  lit,  roulé  et  entouré 
d'une  ficelle,  il  le  porte  en  voyage  sur  les  bateaux,  sur  les 
voitures  publiques,  même  sur  son  cheval.  Les  prêtres  liba- 
nais, invités  aux  retraites  ecclésiastiques  que  donnent  les 
missionnaires,  y  viennent  avec  leur  lit  sur  le  mulet.  Les 
paralytiques  de  Capharnaûm  et  de  la  piscine  Probatique, 
guéris  miraculeusement  par  le  Sauveur,  trouvèrent  sans 
doute  tout  naturel  que,  après  les  avoir  guéris,  il  leur  dise  : 
—  Prenez  votre  lit  et  marchez.  •  (Marc,  n,9.—  Jean,  v,  8). 

Lee  eutpuohee. 

Bien  des  voyageurs,  i^endant  leur  séjour  au  Caire,  vont 
visiter  le  parc  des  autruches  à  Mataryeh.  Ils  pourront 
vous  dire  que,  de  tous  les  oiseaux,  aucun  n'est  plus  silen- 
cieux, qu'au  milieu  de  ces  quinze  cents  autruches  de  tout 
âge,  ils  n'ont  entendu  aucun  cri,  aucun  bruit,  pas  même 
les  pas  de  ces  animaux.  Les  gardiens  du  parc  assurent  que 
les  autruches  sont  tout  aussi  silencieuses,  alors  #  même 
qu'on  les  torture  pour  leur  enlever  les  plumes;  que  la 
femelle  occupée  à  couver  ses  œufs,  si  on  vient.à  l'inquiéter, 
se  contente  de  claquer  du  bec  en  agitant  les  ailes;  qu'un 
fauve,  s'étant  introduit  dans  le  parc,  a  pu  égorger  une 
dizaine  de  ces  oiseaux  sans  qu'ils  aient  fait  entendre  un 
cri  capable  d'attirer  l'attention. 
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EGYPTE.  —Un  biriau  ds  comptable  a  Mallan;  reproduction  d!une  photographie. 


Comment  donc  le  prophète  Micbëe,  parlant  des  ven- 
geances du  Seigneur  sur  Samarie,  a-t-il  pu  dire  : 

c  Je  pousserai  des  hurlements  comme  les  dragons,  et  des 
sons  lugubres  comme  les  autruches.  »  (i,  8). 

Gomment  Job  (xxx,  29)  et  Isaïe  (xiii,  22),  qui,  eux  aussi, 
devaient  connaître  les  autruches  des  déserts  de  Syrie, ont> 
ils  pu  faire  allusion  aux  lugubres  cris  de  ces  oiseaux  ? 

C'est  que,  à  Tépoque  de  la  ponte,  qui  a  lieu  en  hiver, 
mais  seulement  alors,  le  mâle'pousse  par  intervalle  des  sons 


BQYPTË.  —  Famillb  habitant  un  tombcau  anthkjb  près 
AssiouT,  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Julukn. 

graves,  plaintifs,  sans  aucune  mélodie,  séparés  comme  les 
coups  d'un  glas  funèbre,  cris  qu'il  jette,  la  gorge  et  le  cou 
enflés,  les  yeux  injectés  de  sang,  comme  en  proie  à  une 
suprême  douleur,  des  cris  qui  rappellent  celui  de  la  hyèae,  . 


EGYPTE.  —  La  plaine  d'Assiolt,  vue  de  Deir  DoRO^KA;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Jullien  (voir  le  texte). 
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EGYPTE.  ^MoSQU^  AU  bobd  du  Nil  a  Minibb;  reproduction  d*une 
photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Juluan. 

le  mugissement  du  taureau,  même  le  rugissement  du  lion, 
et  prennent,  ce  semble,  au  froid  de  la  nuit  d'hiver,  un 
timbre  plus  sauVage,  une  sonorité  plus  puissante.  Si  bien 
que,  habitant  Mataryeh  à  plus  d'un  kilomèU*e  dû  parc  d'au- 
truches, j*en  fus  inquiété  durant  plusieurs  nuits,  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  appris  leur  origine. 

Quant  aux  dragons  du  prophète  Michée,  je  suppose  que 
ce  sont  les  chacals  ou  les  hyènes  qui,  eux  aussi,  font  en- 
tendre au  désert  de  plaintifis  hurlements. 


A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 

.  ..  •  .  f 

Par  le  R.  P.  COONBT,  mariste. 

Suite  (t) 
De  Sydney  é  Suva. 

Le  3  juillet,  dans  l'après-midi,  une  grande  agitation  ré- 
gnait sur  les  quais  de  Sydney.  Le  Manapouri  chauffait 
déjà  et  se  préparait  à  quitter  le  port. 

Tout  le  monde  sait  quelle  fiévreuse  activité  règne  autour 
de  Tembarcadère  et,  sur  le  paquebot  au  moment  du  départ. 
Une  cohue  d'ouvriers  et  de  voyageurs  affairés  qu^  se  ren> 
contrent,  se  l)ousQulent  et  s^njurient  quelquefois;  une  file 
de  voitures  pesa^nment  chargées  se  vidant  sur  \ewhaj%  un  , 
niéli-mélo  de  crocbets,  de  poulies  et  de  cordages  qui  s'em- 
parent  de  toutes  ces  marchandises,  les  hissent  en  l'air  et 
ies  laissent  retomber  bruyamment  au  fond  des  soutes;  une 
nuée  de  clercs,  de  commis,  d'agents  commerciaux  et  d'of- 
aciers  de  tout  rang  réglant  leurs  comptes  d'expédition  ;  un 
pandèmonium  de  domestiques  de  toutes  couleurs  cherchant 
leurs  maîtres  à  bord  pour  obtenir  une  petite  gratification 
à  l'heure  du  départ,  courant  dans  toutes  les  directions,  se 
heurtant  à  tous  les  passagers  et  faisant  le  plus  de  bruit 
possible;  enfin,  une  nuée  de  visiteurs  et  de  visiteuses» 
venus  là  soit  pour  fiàner,  soit  pour  faire  leurs  adieux  à 
des  amis  en  partance. 

Tel  est  à  peu,  près  l'aspect  du  Manapouri,  lorsque,  en 

(1)  Voir  le  numéro  du  13  juin. 


AUSTRALIE  {Océanie),  —  Aux  gNvmovs  oa  Sydney;  reproduotioii  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Goqnkt,  raarisle. 
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compagnie  de  qaelques  conifères,  je  viens  m'y  installer. 
Le  commandant  Crawshaw,  un  néo-zélandais,  est  là  sur 
le  pont,  la  montre  à  la  main  ;  je  me  fais  introduire  par  un 
ami,  et  j'apprends  que  nous  allons  partir  dans  une  demi- 
heure.  C'est  juste  le  temps  qu'il  faut  pour  faire  de  décents 
adieux  à  ceux  qui  sont  venus  saluer  mon  départ.  On  cherche 
donc  un  coin  favorable  pour  entamer  une  dernière 
causerie. 

Pendant  que  l'entretien  se  déroule,  nos  chers  catéchistes 
fijiens  et  samoans  viennent  s'asseoir  auprès  de  nous  et  faire 
plus  ample  connaissance.  NN.  SS.  Vidal  et  Broyer,  ne  pou- 
vant pas  encore  continuer  leur  voyage,  me  les  ont  confiés. 
J'aurai  l'œil  sur  eux  durant  la  traversée,  et  je  m'assurerai 
qu'ils  sont  bien  traités,  car  quelques-uns  en  ont  besoin. 
Bagages,  commissions  et  messages,  tout  est  fixé  à  sa  place. 

Un  coup  de  sifilet  retentit  :  c'est  le  second.  Toute  la  foule 
des  visiteurs  se  disperse  et  nous  quitte.  Les  mains  s'allon- 
gent et  se  joignent;  des  souhaits  s'échangent  pendant  que 
les  derniers  travaux  du  bord  s'achèvent  en  grande  hâte. 
Puis,  tous  les  étrangers  ayant  quitté  le  pont  et  regagné  le 
wharf,  et  l'heure  réglementaire  ayant  sonné,  un  troisième 
et  dernier  coup  de  sifflet  se  fait  entendre.  (Test  le  départ' 

Le  Manapouri  glisse  lentement  le  long  du  quai,  s'éloigne 
peu  à  peu  vers  le  milieu  du  port  pendant  que  mille  mains 
et  mouchoirs  s'agitent  et  se  répondent  de  part  et  d'autre. 
Encore  un  instant  et  les  collines  de  la  cité  australienne 
s'enfoncent  peu  à  peu  dans  les  eaux  bleues  de  son  admi- 
rable port;  nous  tournons  une  pointe,  et  nous  envoyons 
notre  dernier  adieu  à  Sydney. 


La  veille  de  notre  départ,  deux  naufrages  avaient  eu 
lieu  à  l'entrée  même  du  Port-Jackson,  par  suite  d'une  mer 
horriblement  démontée.  On  nous  avait  dit  que  probable- 
ment nous  irions  nous  abriter  dans  la  baie  la  plus  voisine 
et  que  nous  attendrions  là  le  lendemain.  Ceux  qui  parlaient 
ainsi  ne  connaissaient  pas  le  commandant  du  Manapouri. 
Sans  sourciller,  il  donna  l'ordre  de  sortir  du  port  et  d'af- 
ftonter  l'Océan,  si  furieux  qu'il  parût.  Bien  vite  les  passa- 
gers se  retirèrent  dans  leurs  cabines,  prêts  à  toutes  sortes 
d'événements  d'ordre  essentiellement  privé.  Mais  si  Nep- 
tune exigea  pour  un  jour  ou  deux  le  tribut  auquel  il  est 
habitué,  il  se  montra  assez  bon  prince. 

Je  ne  connais  guère  qu'une  personne  à  bord  qui  ait  dû 
le  maudire  dans  son  cœur  :  c'est  la  maîtresse  d'hôtel  du 
bord.  La  pauvre  créature  était  constamment  mise  à  réqui- 
sition par  les  enfants  et  les  dames  :  nuit  et  jour,  il  lui  fal- 
lait être  sur  pied  pour  soigner  ses  clients  et  clientes.  Ah  ! 
si  nous,  prêtres  et  religieux,  avions  à  dépenser  au  service 
de  Dieu  et  des  âmes  un  quart  de  la  patience  que  certaines 
personnes  du  monde  pratiquent  dans  l'exercice  des  plus 
humbles  fonctions,  quels  trésors  de  mérites  ne  croirions- 
nous  pas  amasser?  Sous  ce  rapport,  j'ai  toujours  beaucoup 
admiré  l'attention,  la  générosité  et  la  patience  des  stewards 
et  de  la  stewardess  du  Manapouri, 


Aussitôt  que  lo  cœur  et  l'estomac  retrouvent  lour  équili- 


bre, je  me  mets  en  devoir  de  faire  connaissance  avec  mes^ 
compagnons  de  voyage.  J'y  découvre  d'anciens  fonction- 
naires de  Fiji,  qui  ont  vu  à  l'œuvre  nos  premiers  mission- 
naires, un  banquier  de  Melbourne,  un  commerçant  alle- 
mand très  gentil,  deux  ou  trois  manufacturiers  de  sucre, 
un  instituteur,  des  touristes  et  quelques  jeunes  gens  non- 
vellemeht  mariés  allant  s'établir  à  Fiji,  un  bon  nombre  de 
dames  et  demoiselles  à  tendances  musicales.  Chaque  soir,, 
un  concert  s'improvise  et  nous  aide  à  passer  gaiment  quel- 
ques heures. 

Malheureusement,  si  j'excepte  mes  chers  indigènes,  je  ne 
puis  trouver  sur  le  bateau  une  seule  âme  catholique.  Il 
en  sera  ainsi  jusqu'au  terme  final  de  mon  voyage.  Parmi 
tous  ces  passagers,  cinq  seulement  me  témoignent  des 
égards  ;  le  banquier  surtout  se  fait  mon  compagnon  le  plus 
habituel. 


En  mer,  les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent.  Néanmoins 
la  monotonie  de  la  vie  du  bord  a  aussi  ses  beaux  côtés. 
Quand  la  mer  est  calme  et  le  temps  agréable,  c'est  une 
vraie  fête  pour  les  yeux  et  pour  l'esprit  de  contempler 
cette  immense  étendue  d'eau  qui  vous  entoure  de  tous 
côtés,  et  vous  fascine  par  sa  grandeur  même  et  son  uni- 
forme beauté.  On  ne  s'en  lasse  jamais  ;  du  repos  mental, 
de  la  paix  dans  les  nerfs,  de  la  joie  dans  l'âme  résultent 
de  cette  tranquille  méditation. 

Pour  atteindre  Suva,  la  capitale  de  Fiji,  nous  avons 
1 .745  milles  (3.232  kilom.)  à  «  couvrir  ».  Gela  veut  dire  que,, 
le  septième  ou  le  huitième  jour,  nous  arriverons  à  desti- 
nation. 

'  Dans  la  soirée  du  cinquième,  nous  passons  très  près  d'uir 
beau  et  énorme  rocher  isolé,  appelé  par  les  géographes 
Hunjer's  Island.  C'est,  nous  explique-t-on,  un  volcan  autre- 
fois très  actif.  Aujourd'hui,  le  cratère  qui  en  occupe  le 
sommet  ne  vomit  plus  que  de  la  fumée,  et  encore  à  de 
rares  intervalles  ;  par  contre,  les  23  habitants  qui  s'y  sont 
exilés  pour  en  utiliser  les  produits  se  plaignent  beaucoup* 
d'être  souvent  secoués  par  d'affï'eux  tremblements  de 
terre. 

Cet  îlot  se  trouve  à  l'entrée  des  tropiques;  à  partir  de  là,, 
nous  remarquons  une  augmentation  sensible  dans  la  tem- 
pérature. 

Enfin,  le  10  juillet,  avant  l'aube,  nous  apercevons  les 
lumières  de  Kandavu  ;  au  matin,  nous  côtoyons  la  fameuse 
île  de  Mbenga,  où  des  sorciers  fijiens  se  paient  encore  le 
luxe  de  marcher  pieds  nus  sur  des  cailloux  rougis  au  feu. 

Plus  loin,  à  l'ouest  et  au  nord,  nous  voyons  le  rivage  de 
Viti-Levu  se  dessiner  peu  à  peu  avec  ses  sinuosités  char- 
mantes, ses  sommets  tout  boisés  et  aux  formes  fantastiques 
et  ses  nombreux  villages  à  demi  dissimulés  sous  une  luxu> 
riante  verdure.  Puis,  franchissant  une  étroite  passe'  au 
milieu  de  récifs  menaçants,  nous  entrons  dans  le  port  de 
Suva.  Le  spectacle  que  nous  avons  devant  nous  est  un  des 
plus  gracieux  et  des  plus  originaux  que  j'aie  jamais  contem- 
plés; mais  il  me  faut  renoncer  à  le  décrire  aujourd'hui  et 
le  réserver  pour  lo  prochain  numéro. 

{A  suivre.) 
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Mille  lieues  dans  Tlnconnu 


Â  TRAVERS  LE  PAYS  FAMG,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH 

Août    1899— AvrU     1901 

Par  !•  R.  P.  TRIIXE8.  d«  Is  Ooncrégfttbn  ds  Baiai-Sifrit 

—Suite  (!)  — 

Reconnaissances  sur  le  Woleu. 

A  10  beares,  nous  partons  également.  Le  P.  Tanguy,  ma- 
4ade,  reste  au  camp;  M.  Foret  et  moi,  nous  allons  explorer 
le  Woleu,  dont  je  dresserai  en  même  temps  la  carte. 

Passant  rapidement  Rêvant  les  villages  visités  Tavant- 
•veille,  nous  nous  arrêtons  seulement  quelques  instants 
•pour  déjeuner  à  Ngomeu,  et  encore  le  faisons-nous  sur  le 
fbovà   du   fleuve,  sans  aller   au  village, 
afin  de  ne  point  perdre  de  temps.  Bien 
montés,  avec  nos  six  pagayeurs,^ nous 
filons  environ  5  nœuds,  le  courant  ayant 
fl^ar  lui-même  un  nœud  et  demi  environ. 


pides  sont  insignifiants.  D'Akar  Neille  à  Mébem,  le  fleuve 
est  impraticable  durant  un  jour.  De  Mébem,  deux  heures  de 
navigation  en  descendant,  pois  un  rapide  infranchissable  ; 
deux  heures  encore  de  navigation  jusqu'à  Ngôm,  puis  une 
heure  au-delà,  et  un  rapide  infranchissable  ;  après  deux  à 
trois  heures  de  pirogue,  on  arrive  aux  grandes  chutes  Yové, 
près  de  Sendjé,  séries  de  chutes  dépassant  20  mètres.Après 
Sendjé,  le  fleuve  est  accessible  jusqu'à  la  mer  aux  plus 
grands  bateaux. 

Du  pays  en  amont  de  Mvila,  nous  ne  savons  rien!  Les  ri- 
verains  ne  se  hasardent  point  à  voyager  sur  le  fleuve,  trop 
novices  navigateurs  qu'ils  sont  encore.  D'ailleurs,  une  au- 
tre raison  les  en  empêche.Les  Vemedzim  d'Afor,  que  nous 
trouverons  à  deux  jours  en  amont,  sont  ennemis  jurés  des 
Xzoum  de  Mvila,  qui  le  sont  des  Esawong  qui  leur  succé- 


Durant  tout  ce  parcours,  le  Woleu, 
'coulant  dans  une  vallée  profonde,  coupe 
•les  monts  de  Cristal,  que  nous-mêmes 
•avons  eu  tant  de  mal  à  traverser.  Ce  ne 
sont  que  collines  après  collines,>uis- 
seaux  après  ruisseaux. 

Voici  généralement  de  quelle  façon 
le  Woleu  procède.  Rencontrant  un  con- 
trefort des  Monts  de  Cristal  qui  arrêtait 
sa  course  impétueuse,  il  s'est  rejeté 
l)rusqaement  à  droite  ou  à  gauche,  et  a 
trouvé  un  endroit  plus  faible  où  il  s'est 
taillé  un  passage.  Plus  loin,  nouvel  ar- 
rêt, nouveau  crochet,  nouvelle  faille  et 
ainsi  de  suite.  Mais  la  chaîne  des  monts, 
très  complexe  et  composée  de  nombre  de 
•collines  et  monts  parallèles,  est  longue 
à  traverser.  Conséquence  ;  le  Woleu  se 
<iirige  au  Nord,  au  Sud,  à  l'Est,  à  l'Ouest, 
partout,  et  cela  par  brusques  à  coups, 
presque  à  angle  droit.  Chaque  faille, 
mal  coupée,  encombrée  de  pierres,  déter- 
mine un  rapide  et  rend  toute  navigation 
sérieuse  sur  le  Woleu  absolument  im- 
possible, du  moins  dans  la  région  des 
Monts  de  Cristal,  car,  dans  son  cours 
supérieur,  il  est  tout  entier  navigable. 

De  Mvila,oii  nous  sommes,  à  Eyen  près 
du  grand  rapide  Fèn,  16  rapides  coupent 
ainsi  le  fleuve,  sur  un  espace  de  35  ki- 
lomètres environ.  Cependant,  sur  cet 
espace,  le  fleuve  est  navigable,  sans  dan- 
ger sérieux,  surtout  aux  hautes  eaux.  Le 
rapide  Fèn  est  infranchissable  pour  toute 
pirogue.  De  Fèn  au  village  d'Akar  Neille, 
au  confluent  de  la  Neille,  la  navigation 
-est  possible  pendant  trois  jours  et  les  ra- 


Digitized  by 


Google 


298 


LES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


dent,  peu  amis  des  Yebikon  et  des  Yemvam  qui  sont  plus 
loin.  Les  Oyerk,  qui  viennent  ensuite,  en  veulent  à  touç,  et 
cet  état  de  guerre  est  loin  de  faciliter  la  navigation. 

Pour  en  revenir  au  Woleu,  on  ne  saurait,  à  mon  avis, 
mieux  le  comparer  qu'à  une  série  de  cuvettes  superposées 
légèrement  Tune  à  l'autre  et  placées  bout  à  bout.  La  cuvette 
supérieure  remplie,  Peau  s'échappe  par  une  faille  du  bord 
étroite  et  peu  profonde.  La  deuxième  cuvette  a  eu  le  même 
sort,  et  il  en  a  été  ainsi  jusqu'à  la  mer. 


Revenons  à  notre  navigation  sur  le  Woleu.  Nous  passons 
d'un  rapide  à  l'autre  pour  arriver  à  un  petit  village  qu'ha- 


bitaient jadis  les  Ebimvoul,  mes  amis  d'autrefois  dans 
rogowé.  Les  Ebimvoul  sont  partis  je  ne  sais  où  et  les 
Yemvam  qui  leur  ont  succédé  ont,  en  souvenir  d'eux, 
maintenu  leur  noiâ  au  village.  Le  hameau  ne  compte  plus 
aujourd'hui  que  vingt  cases  à  peine,  tombant  en  ruines,  et 
seule,  sa  situation  pittoresque  au  sommet  de  la  haute  col- 
line Everk  le  fait  encore  remarquer  et  détermine  un  point 
topographique  important. 

Mais  reprenons  notre  route.  Il  est  3  heures.  Le  soleil  est 
ardent,  et  nos  rameurs,  peu  entraînés  encore,  commencent 
à  demander  grâce.  Allons,  un  effort  I  A  4  h.  1/2,  nous  som- 
mes en  face  de  l'Abia,  la  rivière  rapide  que  nous-avons 
traversée  déjà  pour  aller  à  Zeloum.  Entrons  dans  l'Abia  ! 


GABON  {Afrique  équatoriale.)—  Dêbabquement  Di  LA  pirogue;  dessin  à  la  plume,  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Trilles. 


Le  courant  est  très  fort  (cinq  nœuds  au  moins)  et  la  rivière 
très  sinueuse.  Nos  rameurs  se  raidissent  sur  leurs  avirons, 
la  sueur  ruisselle  sur  tout  leur  corps  ;  mais  nous  n'avan- 
çons guère.  Impossible  d'arriver  au  village  Mékara,  qui 
est  pourtant  bien  près.  L'entrée  et  la  direction  de  la  rivière 
sont  reconnus. 

Allons,  enfants,  en  arrière!  Cliose  plus  facile  à  dire  qu'à 
faire.  Impossible  de  tourner  î  Encore  en  avant!  Enfin,  nous 
réussissons.  La  pirogue  file  comme  une  flèche.  Le  moment 
est  critique;  le  barreur  a  mille  peines:  droite,  ^^auche, 
gauche,  droite.  Los  cris  se  succèdent  sans  interruption.  A 
un  tournant,  nous  sommes  jetés  contre  un  arbre  et  roulons 
pêle-mêle  au  fond  do  la  pirogue.  C'est  merveille  que  nous 
n'ayons  point  coulé.  Beo  gratins! 


La  descente  continue,  vertigineuse,  sans  trop  d'accrocs, 
sauf  néanmoins  près  de  la  roche  énorme  qui  souligne  l'en- 
trée de  l'Abia.  Nous  passons  je  ne  sais  comment.  Cinq  mi- 
nutes après,  nous  voguions  sur  le  Woleu,  à  peine  remis  de 
notre  émoi.  Allons,  félicitations  à  Tétat-major,  à  l'équi- 
page, à  la  frégate  !  Tout  le  monde  s'est  bien  comporté! 

A  5  heures,  nous  étions  au  débarcadère  du  village  Biloug 
où  nous  attend  une  foule  pressée  (Rive  droite).  C'est  à  qui 
s'empressera  de  nous  aider,  de  saisir  une  malle,  un  paquet, 
une  pagaie  I  (  Voir  la  gravure  ci-dessus.) 

Une  demi-heure  plus  tard  et  nous  étions  installés  au  vil- 
lage situé  sur  le  haut  de  la  colline,  dans  une  position  su- 
perbe qui  domino  le  fleuve.  Par  malheur,  la  rampe  est 
raide,  et  il  y  a  un  peu  loin  pour  aller  chercher  de  l'eau. 
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Les  achats  commencent.  Nos  hameçons  font  fureur; 
•pour  un,  nous  avons  quatre  œuds,  les  pommes  de  terre  de 
pays  (1)  abondent,  nos  hommes  ont  du  poisson  en  quantité 
-et  trouvent  le  pays  charmant  En  somme,  Bilong,  village 
composé  de  trois  hameaux  se  faisant  suite,  de  20  à  25  cases 
chacun,  soit  environ  3  à  400  habitants,  et  habité  par  les 
Yemvam,  est  un  endroit  assez  insignifiant. 


7  mars.  —  Nous  quittons  Bilongà  7  heures  pour  conti- 
nuer notre  descente  du  Woleu,  et,  après  plusieurs  rapi- 
des, arriver  en  face  d'un  nouveau  village.  Le  chef  lui- 
même  est  sur  la  rive  et  nous  invite  poliment  à  monter 
chez  lui.  Son  escalier  de  terre  glaise  est  glissant  et  à  pic  ; 
un  ascenseur  ne  serait  pas  de  trop  :  la  colline  a  bien 
100  mètres.  Il  eût  pu  choisir  une  place  magnifique  sur  la 
rivière;  mais  tout  le  pays  vient  d'être  brûlé  par  lesEsingi. 
Il  a  préféré  s'établir  plus  loin  en  pleine  forêt.  Il  a,  ma  foi, 
bien  raison  : 

Foin  d*on  plaifir  que  la  «guerre»  peut  corrompre! 

Le  village  est  neuf,  tout  neuf,  et  le  chef  nous  a  réservé, 
dit- il,  le  grand  honneur  de  le  nommer.  Merci  du  peu! 
parrain  d'un  village  I  Foretville,  Trillecity,  cela  ne  sonne- 
rait pas  mal  !  Mais  non,  rengainons  notre  vanité,  et  choisis- 
sons quelque  chose  de  moins  sonore.  On  délibère.  M.  Foret 
propose  Alarmitang  (la  réunion  des  Blancs)  ;  Christophe 
l'interprète  :  Asoméiang  (la  venue  des  Blancs)  et,  entrant 
-dans  cet  ordre  d'idées,  je  hasarde  un  Ayènmiiang  (lavisiie 
des  Blancs)  qui  a  l'heur  de  plaire  aux  Pahouins  et  d'être 
adopté  séance  tenante. 

Le  chef  voudrait  bièli  nous  faire  coucher  icf  :  impossible, 
il  est  réellement  trop  tôt,  et  à  9  h.  30  la  descente  recom- 
mence. Moyennant  un  bon  payement,  un  homme  du  village 
nous  précède,  monté  sur  une  petite  pirogue,  pour  nous 
indiquer  le  chemin.  Précaution  utile  :  car,  deux  heures 
plus  tard,  nous  entendons  gronder  un  rapide.  Le  bruit 
grossit,  grossit  ;  bientôt  nous  voilà  tout  près,  cherchatft 
vainement  un  passage.  Trois  îlots  rocheux  séparent 
le  lit  du  fleuve  en  quatre  bras  et  forment  le  rapide 
«  Mbong  1.  Partout,  l'eau  bondit,  furieuse,  se  brise  et  coh- 
tinue  sa  marche  blanche  d'écume.  Impossible  de  ha^rder 
notre  embarcation  dans  ces  détroits  !  Si,  par  malheur,  elle 
se  brisait,  outre  une  sensible  perte  matérielle,  comment 
revenir  ! 

Nous  nous  décidons  à  amarrer  là  notre  canot,  à  tout  débar- 
quer et  à  continuer  notre  route  par  terre  jusqu'au  village 
le  plus  proche.  Là,  nous  aviserons.  Ainsi  décidé,  ainsi  fait. 
La  pirogue  est  solidement  attachée.  En  route,  mes  amis!  te 
chemin  court  le  long  du  fleuve,  à  peine  tracé,  encombré 
d'herbes,  de  troncs  d'arbres,  franchissant  sans  cesse  mari- 
gots et  fondrières.  Nous  en  avons  pour  trois  mortels  quarts 
'd'heure  à  arriver  au  petit  bourg  d^Ashourk  (ou  c  des 
Chiites  »),  récemment  brûlé  par  les  Esingi,  et  qui,  à  peine 
reconstruit,  ne  compte  encore  que  trois  ou  quatre  cases. 
Plus  agiles  que  nous  dans  les  sentiers  de  la  forêt,  auxquels 
ils  sont  rompus  dès  l'enfance,  nos  gens  nous  ont  précédés 
au  village. 

(1)  Igoames  de  diverses  espèces. 


Mais,  en  route,  un  remords  nous  a  pris.  Déchargée  com- 
plètement, la  pirogue  passerait  peut-être.  Essayons,  et 
nous  renvoyons  nos  hommes  tenter  Topération. 

Nous  autres,  nous  attendons  en  dînant  le  long  du  fleuve, 
dîner  triste,  oii  sans  cesse,  anxieux,  nous  prêtons  Toreille. 
N'avons-nous  pas  été  imprudents  ?  Après  une  demi*heure 
d'angoisse,  soudain,  un  cri  de  triomphe  :  nos  hommes  sont 
là.  La  pirogue  a  bien  talonné  ici  et  là  ;  mais  enfin  elle  a 
vaincu  l'obstacle,  et,  orgueilleuse,  elle  se  balance  sur  les 
flots  du  Woleu. 


Nous  remontons  en  canot  d'un  cœur  léger. 

De  loin,  l'oreille  perçoit  déjà  le  bruit  des  chutes.  Nous 
en  approchons.  Notre  pirogue  vole  sur  le  fleuve!  Deux 
heures  :  nous  sommes  au  rapide.  A  droite,  sur  un  lit  de  . 
rochers,  l'eau  s'étale.  Puis,  les  rochers  se  rapprochent,  se 
dressent  en  muraille  :  les  eaux,  resserrées,  prennent  leur 
élan  pour  se  heurter,  frémissantes  et  furieuses,  contre  la 
paroi  qu'elles  effritent  peu  à  peu,  se  rejettent  en  arrière, 
reviennent  à  la  charge  et  s'échappent,  blanches  d'écume, 
bondissantes,  superbes,  par  l'étroit  chenal  qu'elles  ont  pu 
se  tailler.  A  peine  sorties,  elles  tombent  dans  une  vasque 
profonde,  rebondissent  en  flots  de  vapeur,  tournent  à 
droite,  fi:*appent  une  nouvelle  muraille  de  rochers  et  s'en- 
fuient vers  de  nouvelles  chutes,  vers  l'Océan!  C'est  le  grand 
rapide  Fèn,  Notre  pirogue  serait  mille  fois  brisée  avant 
d'en  avoir  parcouru  la  moitié,  et  déjà  nos  enfanta  ont 
peine  à  résister  au  courant  qui  les  entraîne,  au  gouffre  qui 
les  attire.  Arrière  î  arrière  !  ! 

La  muraille  de  rochers,  en  se  relevant,  forme  au  milieu 
du  fleuve  une  île  boisée,  longue  de  700  à  800  mètres  sur 
200  de  largeur.  La  chaîne  s'infléchit  encore  et  laisse  à 
droite  un  nouveau  passage  au  courant.  Nous  nous  dirigeons 
de  ce  côté.  L'eau,  tranquille,  glisse  doucement.  Puis,  sou- 
dain, elle  se  précipite  à  son  tour  et  tourne  brusquement,  à 
gauche,  en  un  flot  d'une  irrésistible  violence  pour  former 
à  son  tour  un  rapide,  moins  large  que  le  premier,  mais 
plus  dangereux  peut-être.  C'est  le  rapide  Méyong, 

Notre  barque,  saisie  dans  le  remous,  tourne  à  droite,  à 
gauche,  est  rejetée  sur  la  rive,  ressaisie  de  nouveau.  Les 
pagayeurs  sont  impuissants;  nous  sommes  entraînés.  Où 
aller  !  Que  faire  !  la  barque  tourne  encore,  nous  sommes 
perdus... 

A  ce  moment,  en  tournoyant,  l'avant,  rejeté  de  côté,  frôle 
les  rives,  une  branche  eflleure  le  bordage.  On  la  saisit,  elle 
résiste,  la  barque  s'arrête  juste  au-dessus  de  la  chute... 

L'arrière  surplombe  de  plus  de  deux  pieds!  Pour  moi, 
qui  suis  au  gouvernail,  c'est  un  spectacle  inoubliable... 
Au-dessous  de  moi,  c'est  l'abîme,  l'eau  qui  se  brise,  un 
arc-en-ciel  qui  s'irise  au  fond  ;  à  bref  délai,  c'est  la  mort. 
Enfants,  tenez  bon  ! 

Brave  vieille  branche  î  Grâce  à  elle,  nous  en  atteignons 
une  autre,  puis  une  autre,  nous  sommes  sauvés  ! 

Les  anges  gardiens,  auxquels  le  Carmel  de  Tours  m'a  si 
fort  recommandé,  n'ont  pas  voulu  que  nous  mourions  ici  ! 
Quelques  instants  après,  nous  mettions  le  pied  sur  le  sol  de 
l'île  et,  la  parcourant,  nous  nous  félicitions  mutuellement 
du  péril  auquel  nous  venions  d'échapper. 
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LMle  n'a  rien  de  remarquable  ;  sur  le  fond  rocheux,  les 
arbres  rabougris  ont  peine  à  grandir  ;  mais,  sous  leur  om- 
bre, sans  cesse  baignée,  et  dans  l'humide  atmosphère  des 
chutes,  naît,  s'étale,  monte,  chevauche  follement  une  lu* 
xuriante  végétation  de  fougères,  lycopodes,  orchidées,  cryp- 
togames, plantes  de  toutes  les  familles^  de  toutes  espèces, 
fraternisant  ensemble  dans  un  harmonieux  fouillis.  Heu- 
reux désordre  qui  n'est  point  de  l'art,  mais  de  la  nature,  et 
plaît  probablement  par  là  même  bien  davantage  !  Un  bégo- 
nia superbe  attire  surtout  mon  regard.  Il  a  envahi  les 
arbres,  monte  jusqu'à  la  cime,  s'enroule,  puis,  ne  trouvant 
plus  de  point  d'appui,  laisse  pendre  ses  longues  tiges  ra- 
meuses, toutes  chargées  de  bouquets  de  âeurs  rouge  corail, 
de  graines  rouge  cerise,  qui  se  balancent  et  chatoient  au 
souffle  de  la  brise. 

La  vie  est  belle  ! 

Revenu  en  arrière,  nous  admirons,  mais  de  loin,  l'i- 
noubliable spectacle  que  présentent  les  chutes  et  devisons 
ensemble  des  travaux  énormes  qui  seraient  nécessaires 
pour  rendre  le  fleuve  navigable,  rien  qu'en  cet  endroit. 


Pour  repasser  le  rapide  Mbong,  il  nous  faut  de  nouveau 
tout  débarquer,  et  nous-mêmes,  mettons  pied  à  terre.  Le 
rapide  est  franchi  sans  encombre,  les  hommes  sonnent 
joyeusement  de  la  trompette  en  signe  de  triomphe  et  nous 
remontons  pour  arriver  à  quatre  heures  et  demie  au  village 
Enouméât,  sur  la  rive  droite,  appartenant  aux  Te  Bèkon 
(gens  de  la  vallée  des  Bananes).  Enouméfit,  dont  le  nom 
signifie  :  c  Qui  sent  la  poudre  »,  sent  surtout  la  vétusté  :  c'est 
un  village  vieux,  délabré,  et  que  ses  habitants  abandon- 
nent peu  à  peu. 

Et  pourtant,  qu'il  est  riche  en  cabris,  en  bêtes  de  toutes 
sortes!  Il  regorge  d'animaux  domestiques,  par  suite  d*une 
oontunie  fang.  Dans  les  grands  villages,  les  riches  sont  fort 
exposés  à  perdre  leurs  a  nimaux.  Dans  la  brousse  un  cabri, 
un  poulet,  changent  vite  de  nom  et  d'étiquette  :  les  voisins 
sont  nombreux,  et  les  gourmands,  légion.  Pour  y  parer, 
beaucoup  confient  à  un  de  leurs  amis  établis  dans  les 
tout  petits  hameaux,  qui  une  chèvre,  qui  un  canard,  voire 
même  une  simple  poule.  L'ami  les  garde,  les  soigne,  et 
partage  avec  le  propriétaire  la  moitié  du  produit.  C'est 
tout  simplement  et  sous  la  même  forme  le  régime  du  mé- 
tayage en  France,  métayage  ingénieux,  dicté  par  la  néces- 
sité. Et  cela  permet  aux  riches  de  dire  qu'ils  n'ont  rien,  et 
de  partir  en  voyage,  de  temps  à  autre»  voir  leurs  fermes  et 

festoyer  avec  les  parents  et  amis. 

(A  sufwe). 


Deux  mois  en  Terre  Sainte,  par  M»*  V.  L.  —  Luxembourg, 
imprimerie  de  Saint-Paul.  —  Port  vol.,  in-8o,  illustré,  de 
104  p.  —  3  /^ancs  et  3  fr.  75  envoyé  franco,  —  Vendu  au 
profit  des  Missions. 

Sous  ce  titre,  qui  indique  bien  le  sujet  de  l'ouvrage, 
vient  de  paraître  le  très  intéressant  récit  d'un  voyage  en 
Palestine  en  passant  par  l'Egypte.  Les  extraits,  que,  grâce 
à  une  aimable  communication  du  manuscrit,  nous  en  avons 


publiés  l'année  dernière  (voir  le  vol.  XXXIlIdesJrarfoni 
ccUholiquu,  p.  i49,  161,  (305)  et  cette  année  (p.  150)  sont  en- 
core  présents  à  la  mémoire  de  tous  nos  lecteurs  et  iaspw 
reront  certainement  à  beaucoup  d'entre  eux  lédèiipde 
faire  l'acquisition  du  volume,  d'autant  plus  qu'une  délicate 
et  généreuse  attention  de  l'auteur  consacre  le  prodmt  de 
la  vente  à  l'Œuvre  des  missions. 

Mgr  Koppes,  évêque  de  Luxembourg,  NN.  SS.  LlTinhic 
et  Le  Roy  ont  honoré  des  plus  flatteuses  approbations  ce 
remarquable  ouvrage,  «  dont  un  délicieux  parfhm  de  vrai 
et  solide  piété  se  dégage  et  qui  remplit  rame  de  douces 
émotions.  » 


3DON8 

Pour  CŒuvre  de  la  Propagation  de  la  f&i 
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Coogr^gatioo   d«   la  BonDe^]l6rl,CJtKiversiié  Saintt-^rosapb, 

Beyrouth  ^..r ^..,. -....,.. ?.•/,•  ** ^ W» 

De  B.,  à  Lyoa ;..,.,.: ..v4... t  . 

M.  rabbé  Béior^ey»  dioedt««  de  Dijan...;.p.......... u  • 

Eq  mémoire  de  Mno  sœur  BUenne  Ci viér,  diocèse  de  Càrcas- 

sonne, demande  de  prières >.i*f*«  ^.^....•«•..v 4So 

Anonyme  de  Sainfc-Paul-en-Jarrêt,  diocèse  de  Lyon..... 
Bn  mémoire  de  M.-  Tabbé  çiaiidla.  dlu'diooèse  d^nneoy 

Anonyme  de  Cbaleltis, diocèse  de  L^on  ...; «j  , 

Anonyme  de  Vendôme,  diocèse  de  Blois 5 

Pour  les   missions  nécessiteuses  (Mgr  Lechaptols). 

Anonyme  de  Nancy,  demande  de  prières lOo  » 

Anonyme  du  diocèse  d*Aula&......  4 fO  < 

MU«  Marie  Oarnier,  diocèse  d*Auiun  demande  de  prières....  5  • 
Divers  anonymes  en  Tbonneur  de  saint  Antoine  ae  Padoue, 

Lyon ir  « 

M.  Tabbé  Roussei,  diocèse  dn  Poy. ts  i 

Pour  les  missions  les  plusnécessiteusesCMgr  Lamaze). 

Ma>«  A.G.  Méplain,  du  diocèse  de  Moulins,demande  de  prièret  tt  < 

M.  Malengé-Debéve,  du  diooèsedeCtmbrai.... 40  • 

Un  anonyme  de  Tourcoing,  en  Thonneur  de  saint  Antoine 

de  Padoue 30 

Anonyme  de  la  Rochelle,  demande  de  prières % 

Anonyme  d'Angers,  demande  de  prières  SDéciales.... d» 

Bn  souvenir  de  Mii«  J.  Métivier,  diocèse  d'Angers to 

M.  J.-M.Blanchot,  du  diocèse  de  Nantes..... 3 

A  Mgr  Terzian,  Âdana. 

!    M.  rabbéDillen8eger,Parit , to 

Pour  les  affamés  de  Pondichéry  (M.  Ghavaaol). 

M.  Châtelain,  B&le.... iO 


Pour  la  mission  de  Saint -Albert  (Canada). 
Anonyme  du  Havre,  diocèse  de  Rouen , 


Au  R.  P.  Lacombe,  Trichinopoly. 

M.  Al.  Maéi,  diocèse  de  Paris ic<o  • 

M>i«  Charlotte  Ouélot,  diocèse  de  Meaux 5  » 

Au  R.  P.  Marie-Oérard,  Tra|>pe  de  Notre-Dame  du 
Phare,  Hakodaté. 

Anonyme  du  diocèse  de  Chambéry 50  • 

Anonyme  du  Havre,  diocèse  *de  Rouen 3  ^ 

A  M.  Raguet,  Kagoshima  (Nagasaki). 
-  M.  rabbéRowicki,  Montpellier 15  • 

An  R.  P.  Rolland,  pour  les  coptes  de  Minieh  (Haute- 

Mti«»  Ouélot,  diocèse  de  Meaux 5  - 

Au  R.  P.  Lejeune,  Bas-Niger. 

A.  L   C,  Reims lA 


3   » 


A  Mgr  de  Cormont,  Saint-Pierre  et  Port-de-France. 

M.  rabb^  Bélorffcy, diocèse deDijon 

,  Mme  A.  C  Méplain,  du  diocèse  de  Moulins,  demande  de 
|>rtèrAS..'.... ;...'. 90  * 

C,  C.  i.  p.  m.,  Alger is  • 

'  P<mp  \es  Missions  Catholiques  et  la  Carte-Prime. 

M.  Bmilien  fftuyon^  10  ff.  :  Mb*  la  om«  de  Jourdan-Savonuiéres,  6  fr.  : 
A.X.  C,  Reii£s,  5  fr.  i  M.  rabbé  Bringer,  5  fr.':  M.  TabM  Barré,  6  fr.  ; 
U.  rabbé  Bélorg#y.  3  fr.  ;  M.  Châtelain.  5  fr.  ;  M. Caries.  5  fïr.  ;  M.  J.  Va 
rosy,  5  fr.  :  M.  Tabb^^  Rousset,  S  fr.  ;  M.  Tabbé  Perrière;  5  ft.  ;  MH*  Uà- 
rie  Piraud.  t  fr.;  Mn«  Rouet,  5  fr.  ;  M»*  aoaur  Oautier4 10  fr.  ;  M**  to 

Srincesse  Raymond  de  Broglie,  5  fr.  ;  M<i«*  Ouelot,  5  fr.    Mb*  Dnraod, 
)  f  r. 

(La  suite  dê$  dont  proehainepmiÊtUi. 

Th.  MOREL,  Direeteur-^Gérani 

Lyon.  —  Inp.  X.  Jerabi,  r.  Prànçolt  Dfttiphln,  llL 
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tLCS  FIDJI  (Océanie).  —  BATBkOX  wtanvsB  DA^a  us  méandrks  de  la  Tamatou,  phès  Scta;  reproduction  d'une  phologniphie 

envoyée  fat  le  R.  P.  CoeiotT  (Toir  p.  307). 


GO&RESPONDANGE 


ARCHIPEL  GILBERT  (Oeéanie) 


La  mlsskon  d*  Putaritarl. 


L'archipel  Gilbert  n'a  été  ôri^i^é  eo  vicariat  apostolique  dis- 
tinct qu*en  1897.  Dans  ces  cinq  dernières  années  la  vraie  foi  a 
fait  les  plus  eoosolants  progrès.  La  lettre  saivante  nous  fait  part 
de^  besoins  de  Tune  des  stations  les  plus  importantes:  elle  est 
accompagnée  d^une  carte  permettant  de  suivre  le  missionnaire 
dans  toutes  les  localités  mentionnées  dans  son  récit. 


LETTRE  d'UK  MISSIONNAIRE   DU  SACRÉ-CŒUR 

Jesuisà  Putaritari  depuis  plus  d'unau;  néanmoins, 
je  me  trouve  dans  toute  la  préoccupation  de  l'instal- 
lât ion  qui  demandera  encore  une  année  de  travail, 
car  les  constructions  sont  toutes  à  faire... 

C'est  dans  l'intérêt  général  du  Vicariat,  que 
Mgr  Leray  a  décidé  la  fondation  dont  il  m'a  chargé. 
A  Putaritari,  en  effet,  il  y  a  des  représentants  de 
trois  Compagnies  commerciales  qui  tiennent  des 
comptoirs  où  l'on  peut  se  procurer  bien  des  articles 
utiles  pour  Tentretien  des  missionnaires  et  des  œu- 
vres; malheureusement  tout  est  vendu  à  un  prix 
exorbitant. 
i>  1725.  -  27  JUIN  1902. 


Chaque  mois,  Putaritari  envoie  un  ou  deux  na- 
vires qui  vont  faire  le  commerce  dans  diverses  terres 
composant  l'archipel  Gilbert.  Grâce  à  ces.  hateaux,  il 
nous  sera  plus  facile  de  comranniqoer  avec  les  mis- 
sioiinaires  disséminés  et  isolés  dans  les  îles.  Palart- 
tari  se  trouve  donc  naturellement  désigné  pour  de- 
venir le  centre  de  nos  œuvres. 


Nous  ne  sommes  encore  qu'au  début,  c'est-à-dire 
dans  la  période  difficile  entre  toutes  ;  car,  pour  fon- 
der un  centre  important  dans  des  contrées  aussi  peu 
fortunées  que  les  Iles  Gilbert,  il  faudrait  de  grandes 
ressources.  Or,  en  ce  moment,  où  je  dois  établir 
sans  tarder  les  œuvres  qui  nous  permettront  de  lut- 
ter avec  avantage  contre  les  protestants,  je  suis  dans 
la  plus  extrême  indigence. 

Mgr  Leray,  venu  m'inslaller  ici  en  janvier  1001, 
m'a  expliqué  ses  vues  et  ses  désirs  et,  deux  jours 
après,  m'a  quitté  pour  continuer  la  visite  des  îles. 
J'ose  compter  sur  la  charité  inépuisable  des  bienfai- 
teurs des  Missions. 

La  première  œuvre  que  je  dois  établir  à  Putaritari, 
c'est  une  école  spéciale  pour  la  formation  des  jeunes 
flUes  gilbertines,  qui  plus  tard  travailleront  avec  les 
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Sœurs  et  sous  leur  direction  à  Tinstruction  des  jeunes 
filles  dans  les  diverses  parties  du  vicariat.  En  venant 
de  Nonouti  à  Putaritari,  j'ai  amené  12  jeunes  filles 
et  3  Sœurs. 

Certes,  il  eût  mieux  valu  attendre,  pour  com- 
mencer les  classes,  d'avoir  un  local  convenable;  mais, 
pour  ne  pas  perdre  de  temps,  nous  avons  cru  devoir 
installer  une  école  provisoire,  et  aujourd'hui,  l'œuvre 
est  en  excellente  voie.  Les  enfants  montrent  aussi  une 
bonne  volonté  admirable  et  leur  conduite  est  vrai- 
ment édifiante.  Pour  la  fête  de'  Pâques,  elles  ont 
chanté  une  belle  messe  à  quatre  parties.  Il  est  vrai 
que  ces  jeunes  filles  ont  été  choisies  parmi  les  plus 
pieuses  et  les  plus  intelligentes,  et  celles  que  nous  re- 
cevrons désormais  dans  cette  école  spéciale  seront 
choisies  également  avec  grand  soin. 

Une  autre  source  de  graves  préoccupations  pour 
moi,  c'est  l'entretien  de  cette  école  :  matériel  de 
classe,  nourriture  et  vêtements  pour  les  enfants,  tout 
est  à  ma  charge,  et  les  ressources  dont  je  dispose 
suffisent  à  peine  pour  assurer  aux  Sœurs  et  aux  mis- 
sionnaires de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  Avec 
quelle  reconnaissance  je  recevrais  quelques  aumônes 
pour  acheter  aux  enfants  et  à  leurs  maîtresses  la  . 
nourriture  de  chaque  jour,  du  riz,  des  cocos,  du 
poisson  ! 

Des  pièces  de  cotonnade  en  couleur  nous  seraient 
également  fort  utiles  pour  vêtir  décemment  les  jeunes 
filles. 

•  • 

Au  mois  d'avril  dernier  j'ai  acheté  un  modeste 
terrain  pour  établir  définitivement  une  mai- 
son pour  les  Sœurs,  et  une  salle  de  classe  pour  les 
enfants;  hélas!  le  terrain  est  acheté,  mais  quand 
sera-t-il  payé?  C'est  à  nos  chers  bienfaiteurs  de 
répondre,  car  ma  bourse  est  vide.  J'ai  demandé  à 
Sydney  des  bois  de  construction  pour  construire 
solidement  nos  locaux.  Quand  j'aurai  reçu  ces  maté- 
riaux, nous  construirons  les  bâtiments,  ainsi  qu'une 
nouvelle  église  assez  vaste  pour  réunir  tous  nos  catho- 
liques. 

Si  je  pouvais  acquérir  de  vastes  terrains  et  entre- 
prendre des  cultures,  je  serais  fort  heureux  ;  mais  je 
suis  forcément  obligé  d'attendre  que  Ton  vienne 
à  mon  secours.  L'œuvre  d'évangélisation  devient  de 
plus  en  plus  prospère  ;  les  protestants  sont  délaissés 
partout  où  nous  pouvons  installer  et  maintenir  nos 
écoles. 

Lors  de  mon  arrivée,  il  n'y  avait  pas  de  maître 
d'école  catholique  dans  l'île  de  Makin,  située  à 
plus  de  10  kilomètres  au  nord  des  bancs  de  coraux 
qui  barrent  la  lagune  de  Putaritari.  Comme  nous 
avons  près  de  800  baptisés  dans  cette  île  et  qu'il  n'y 
a  point   de  missionnaire   résidant,  j'ai  jugé   indis- 


: 


pensable  d'y  installer  un  maître  d'école  et  mainte- 
nant il  réunit  à  peu  près  lous  les  enfants. 

J'ai  pu,  il  y  a  quelque  temps,  en  établir  un  tutre 
dans  la  petite  île  de  Kiepu,  située  au  sud  de  Makin  : 
dès  les  premiers  jours  il  a  recueilli  une  vingtaine 
d'enfants.  L'avenir  s'annonce  donc  favorablement 
pour  nous  ;  mais  ces  écoles  entraînent  de  uQuveaux 
frais. 

A  Putaritari,  comme  d'ailleurs  dans  tout  le  vica- 
riat, l'île  n'est  point  une  terre  continue,  mais  une 
chaîne  d'îles  et  d'îlots,séparés  les  uns  des  autres  par 
de  larges  bras  de  mer,  ce  qui  nécessite  l'efDploi  de 
barques  pour  visiter  chaque  partie.  J'aurais  donc 
besoin  d'une  bonne  barque  pour  vîsitertoui  mes  pa- 
roissiens selon  leurs  besoins. 

« 

J'ai  visité  dernièrement  Tîle  de  Makin^  en  pro- 
fitant du  voyage  qu'un  commerçant  y  faisait; 
mais,comme  il  n'y  resta  que  deux  jours,  je  me  trouvai 
obligé  de  m'en  remettre  à  la  Providence  pour  mon 
retour.  Chaque  jour  je  réunissais  nos  catholiques  le 
matin  et  le  soir,  je  leur  faisais  quelques  instructions, 
puis  j'entendais  les  confessions  et  baptisais  les  en- 
fants. Dans  la  journée  je  parcourais  les  villages  et 
les  huttes  isolées  dans  la  forêt  à  la  recherche  des 
malades  et  des  infirmes. 

Je  visitai  de  même  les  îles  de  Kiepu  et  d'Onne. 

Pour  revenir  à  Putaritari,  je  fus  réduit  à  m 'aven- 
turer sur  une  petite  barque  qu'on  mit  à  ma  disposi- 
tion. Comme  elle  tenait  fort  mal  la  mer,  j'hésitai 
quelque  peu,  car  le  canal  entre  Makin  et  le  récif 
nord  de  Putaritari  est  très  houleux  ;  puis,  me  con- 
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fiant  k  la  garde  des  bons  anges,  je  me  risquai,  arec  le 
Frère  qni  m*aceoHipagnait,  sur  cette  embarcation  si 
mal  famée.  Dien  merci,  ai»*ës  aToir  éprouTé  de  forts 
coups  de  mer  et  avoir  été  durement  ballottés  par  les 
vagues,  nous  avons  pu  cependa&t  aborder  sains  et 
saufia  à  Putaritari. 

Le  lendemain,  le  Frère  repartit  de  Putaritari  sur 
cette  même  barque  avec  le  matériel  nécessaire  pour 
récole  de  Kiepu.Vers  le  soir,  la  barque  était  en  vue 
d'Onne  quand  soudain  éclate  un  violent  orage.  Un 
vent  impétueux  se  lève,  la  pluie  tombe  à  torrents  et 
un  brouillard  intense  couvre  la  mer.  La  violence  des 
coups  de  vent  entraîna  la  barqi^  au  large  et  la  poussa 
sur  les  récifs  à  Upantakato,  à  Pikati,  à  Tekurere  et 
à  Ukiagag.Â  tout  instant,  le  pauvre  Frère,  livré  à  la 
merci  des  flots,  se  croyait  arrivé  à  sa  dernière  heure. 
Enfin,  après  vingt-quatre  heures d*angoisse,  exténué 
et  transi  de  froid,  il  aborda  à  la  station  de  Putaritari, 
après  avoir  été  emporté  par  les  courants  tout  le 
long  du  récif  ouest  de  Tile  et  avoir  failli  mille  fois 
faire  naufrage. 

Puisse  ce  petit  récit  vous  exciter  à  prier  pour  le 
missionnaire  exposé  k  tant  de  dangers  smr  terre  et 
sur  mer  !  Daignent  ki  ftiAes  charitables  venir  ii  ikolre 
secours  et  as^rer  mu  moins  le  pun  qm^idien  à  nos 
enfants  ! 


OÉPMITS  DE  BISSIORIUIIIIES 


>e  MMUeoikarqvé»:  è  Bo9éemw%M  f^sai,  pe«ar  HAÏii,  le  R.  P. 
Btiea»e  Riegert  (»ti  wtoi  4>  r  >•  »^  »—r  ^  HartiKi^vc,  à  titre 
dla¥iBit««r.  le  R.  P.  Jeeepfc  lUUereC  (OcvmoBt)  ;—  à  LWerpMi» 
lé  f>  mm,  fmaar  le  SèirfgaMfcir >  le  F.  OuKmd  Hee^  <GMkel>; 

—  fmmt  Sliiue  La— ■,  le  Pr. Ag^ttea  Fegarty  (Oeeerj)  ;- 
le  RM^Kiger,  le  F.  OOmûi  Ct^ej  (ClejM>;~  pmmt  le  ( 
Étmmçmm,  lêlUmitr  fc  Ores,  le  Fr.  Merie^'eidiB 
(»liMtoaig>  «Me  I»  mvs,  fcRpiJeeeji,  le  R.P.  Jeni-llaHePi- 
sÈÊÊé  !€■»■■■■■  Il);—  pMT  le  OeboB,  à  Reréeraz,  le  G  li^ 
\Tier»  le  R.  P.  Jeeeyfc  Teag^y  ^TsMce),  le  f&Mn,  le  R.  P. 
1  mBh^^m  ^^^^sœi  ^^M^vBsev^^y  ^  ^^  pw*  le  wesge  iiuçsniy  je 
«1  ■nusv  ■  MjmWm9umi^f  jc  WTm  i«eBeiae  jiiNin.e  (onsBPMigji ,.  ~^ 
powr  le  Ceago  j^erlaigMe»  es  Jevrier,  le  R.  P.  Resé  Le  Mw 
guen  (Vannes);  —  pour  rOubangui,  le  15  mars  à  Bordeaux,  les 
Fr.  Aoeekar  Saader  (Gotogee)  et  NieeUs  Halbj  (Bayeex)  ;  — 
pour  le  Gounéne,  le  6  avril  à  Lisbonne,  le  R.  P.  Emmanuel 
Braz  (Braga);  —  pour  le  Zangnebar,  à  Marseille,  le  10  mars, 
P.  Alphosse  Naegel  et  le  Fr  Anaclet  Rathbletz  (Strasbourg); 

—  le  26,  pour  Madagascar,  eord,  le  P.  Félix  Orieel  (St-Brieve). 
Tmis  eès  miftsteoBaires  appert! eo»eal  à  le  Cesïgrégation  du 
Seiet-Esprit. 

—  Le  7  fliers,  s^est  eniberqaé  à  Cadix  pour  la  Seresa  (Chili), 
M.  JuaD  Lopea  Herneedez,  prêtre  éa  diœèse  de  Pieeeneia, 
aneien  élève  du  collège  de  (Mtraroar  de  Burgoe. 


IMrORMATiONS   DlYiRSSS 


Rome.  —  Sur  les  aumônes  recueillies  pour  le  rachat  des 
esclaves,  S.  Em.  le  cardinal  Ledochowski.  préfet  de  la  Propa- 
gande, a  attribué  : 


Am  IL  P.  Planque,  peor  les  einq  missions  du 
goUéde  Guinée i«0.(X)ô  lise. 

A  Mgr  Yan  Ronslé,  vicaire   apostolique   du 
Congo  belge 10.000    — 

Au  R.  P.  Van  Hencxthoven,  préfet  apostolique 
du  Congo 5.000    — 

A  Mgr  Livinhae,  pour  les  caravanes  des  Pères 

Blancs 40.000    — 

155.00J  liée. 

Mésopotamie.  —  On  nons  écrit  de  Bagdad  : 

«  Les  examens  publies  qui  ont  eu  lieu  dernièrement  au  col- 
lège de  Bagdad  ont  permis  de  constaler  le  développement  des 
études.  Le  programme  de  rétablissement  est  celui  de  bacca- 
lauréat de  renseignement  moderne;  le  fonçais  et  Farabe 
étant  les  deux  langues  impesées,  avec  Tangiais  et  le  turc,  {et 
cultatifs  pour  les  deux  premières  classes.  L^xamen  sur  la 
langue  arabe  a  eu  lieu  en  présence  du  chancelier  du  consulat 
russe  de  Bagdad  et  du  consul  russe  de  Boucbir,  tous  deux 
arabisants  distingués.  L*éxam«n  oral  français  a  été  présidé  par 
M.  le  Consul  de  France.  Il  y  avait  auprès  de  lui  le  eoneni  gé- 
néral de  Russie  avec  son  chancelier  et  le  c6ns«l  autrichien. 
M.  le  Consul  s'est  plu  à  reconnaître,  a-t-il  dit,  «  les  granés 
progrés  accomplis.  » 

«  La  dernière  distribution  des  prix  avait  été  présidée  per 
M.  le  Consul  de  France,  entouré  de  ^lusienrs  antres  eeneels^ 
de  la  colonie  européenne  et  d'une  assistance  nombreuse  e 
distinguée.  Les  élèves  interprêtèrent  avec  succès  La  Fille 
4e  Moiand  ;  les  quatre  actes  de  la  pièce  de  M.  de  Bomier 
avaient  été  rédnits  à  deux.  A  plusieurs  reprises.  Tes  nobles 
sentiments  exprimés  par  nilustre  auteur  et  1res  bien  rendus 
per  ces  jennes  élèves  ont  arraché  des  larmes  aux  spectateurs  ; 
des  apf^Uuiidiseeaients  spontanés  ont  ptoslears  fois  sonligné 
les  plus  besiix  passages. 

«  M.leConsnl  prit  ensuite  la  parole  ponr  lover  le  talent  et  le 
détet  perûiit  ése  jeunes  aetewrs  et  féliciter  les  RR.PP.  Cnrmos 
ées  résultais  oMenus.  w 

9jwkB.  —  Mgr  Zoulhof,  archevêque  grec  de  Tyr,  nous  écrit  : 

«  Depois  aesae  ans  que  Je  suia  évèque,  c*est  la  première  fois 
4«e  je  me  peiattete  de  faire  appel  à  la  générosité  des  catholî- 
qmmétWtmmcte, 

•  Tyr  B^  pèse  sa  splendeur  d'autrefois.  Ses  habitants  ont 
éep«is  liii^if|Mi  perdu  le  secret  de  la  confection  de  la  pour- 
pre pfcéairieoBc^ui  faisait  la  richesse  de  leiirs  ancêtres.  Eux, 
éOBi  les  InbrngB  et  Tindustrie  faisaient  Tétonnement  dn  monde 
eirilîaè  ées  tessys  passés»  sont  tombés  dans  la  plus  complète 
iécaJcntff.  Le  eemmerce  aetael  de  Tyr  est  insignifiant,  com- 
porè  à  ceini  ëe  eertaines  antres  villes  du  littoral  où  la  pré- 
sence ém  Rai  épions  met  le  mouvement  et  la  vie.  Autrefois 
TjT  teoiinit  la  mer  de  ses  vaisseaux.  Aujourd'hui,  nos  petits 
r  fMH  plus  qu'un  trafic  de  cabotage  pendant  la  bonne 
.  Ln  ■eitié  de  l'année,  ils  sont  obligés  de  laisser  sta- 
n»  le  port  leurs  barques  et  leurs  voiliers^  ne  trou- 
vant par  ailleurs  aucune  occupation  à  Tintérieur  de  la  ville. 
Pendant  les  mois  de  dur  labeur,  ils  recueillent  à  peine  le  né- 
cessaire pour  la  subsistance  de  leurs  familles.  Aussi  la  plupart 
sont-iis  dans  une  pauvreté  extrême. 

«  Tyr  compte  prés  de  six  mille  habitants,  dont  trois  mille 
chrétiens,  parmi  lesquels  deux  mille  Grecs-Catholiques.  Or,  la 
cathédrale  suffit  à  peine  pour  ces  deux  mille  fidèles.  Une  autre 
raison  m'impose  le  devoir  de  pourv<^ir  à  la  construction  d'une 
nouvelle  église.  ) 

«  Tontes  les  familles  de  marins  sont  groupées  dans  un  même 
quartier  au  bout  de  la  ville,  de  sorte  qu'elles  n*ont  presque 
point  de  relations  avec  les  autres  fidèles.  D'ailleurs,  à  cause 
de  leur  pauvreté,  les  femmes  de  pêcheurs  n'osent  pas  se  pré- 
senter à  réglise  cathédrale  avec  le  publie,  n*él«it  pas  con- 
venablement vétoee.  Pour  pes  qe'on  ait  fréquenté  la  Syrie,  on 
sait  qne,  dans  les  villes  où  la  mode  européenne  n'est  encore 
pas  à  l'ordre  du  jour,  les  femmes  ou  les  filles  nubiles  ne  sor- 
tent jamais  de  leurs  maisons  sans  être  drapées  de  leur  Utxre 
(grand  voile  de  coton  blanc)  ou  dans  leur  ^ai^era  (voile  de  soie 
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noire),  qui  les  couvre  de  la  tête  aux 
pieds.  Mais  vous  comprenez  qu'on  ne 
peut  acheter  un  tel  voile  quand  on  a  à 
peine  de  quoi  se  nourrir. 

«  Jusqu'ici,  pour  procurer  à  ces  pau- 
vres gens  les  bienfarts^  des  sacrements, 
je  devais  envoyer  de  temps  à'  autre  un 
prêtre  dire  la  messe  dans  Tune  de  leurs 
maisons,  les  confesser  et  les  communier. 
Mais  c'est  vraiment  bien  peu. Voilà  pour- 
quoi j'ai  entrepris  d'élever,  dans  leur 
quartier,  sous  le  vocable  de  .  Notre- 
Dame  de  l'Annonciation,  une  église  qui 
leur  fût  spécialement  destinée  et  où  ils 
pourront  à  l'aise  se  réunir  sans  aucune 
honte  pour  remplir  leurs  devoirs  reli- 
gieux. 

<  Voilà  l'œuvre  pour  laquelle  je  sol- 
licite instamment  la  générosité/dcs  âmes 
chrétiennes.  Chers  bienfaiteurs,  vous 
pouvez  compter  sur  la  reconnaissance 
des  fidèles  de  Tyr.  Ils  s'unissent  tous 
à  leur  Pasteur  pour  vous  dire  d'avance 
leur  vive  gratitude.  Les  vœux  de  lous 
montent  bien  ardents  vers  le  ciel  pour 
la  prospérité  de  vos  familles.  » 

IiaUor»  (Bindotistan),  —  Sœur  Re- 
gina,  supérieure  de  l'orphelinat  de  La- 
hore,  nous  écrit  : 

«  Il  y  a  cinq  ans  que  le  Dieu  de  cha- 
rité nous  a  envoyées  à  la  suite  de  ses 
missionnaires  dans  un  pays  dévasté  par 
la  famine,  cinq,  ans  que  nous  sommes 
heureuses  de  consacrer  notre  vie  aux 
petits  êtres  abandonnés. 
'  «  Dernièreiàent,  nous  àyions  la  <'on- 
solation  d'assister  à  la  première  com- 
munion de  48  de  nos  orphelines.  Elles 
ont,  en  ce  beau  jour,  le  plus  beau  de 
leur  vie,  adressé  au  Ciel  pour  leurs 
chers  bienfaiteurs,  de  naïves  supplica- 
tions qui,  sans  doute,  ont  trouvé  accès 
auprès  du  bon  Dieu. 

«  Signalons  une  faveur  obtenue  déjà. 
Une  des  plus  petites  allés,  convertie  du 
protestantisme,  il  y  a  un  an,  avait  de- 
mandé la  conversion  de  sa  mère.  Quatre 
jours  après,  la  pauvre  femme  vint  solli- 
citer l'instruction  religieuse  et  l'admis- 
sion dans  l'Eglise  catholique,  les  larmes 
aux  yeux. 

«  Autre  fait  :  Une  pauvre  enfant  arri-  gyj^jj.   _  ^^^  oàt^knaVi  de  Tth  ;  d'après  une  photographie  (voir  p.  303). 

vée  ICI  dans  un  éiat  déplorable  de  dégra-  o    r        x         i-        , 
dation  physique  et  morale,  après  avoir 

passé  à  nnstitut  quatre  années  en  (Texcellentesdispositions,  fut  j              ^  ^^  ^^,^^    j^^^  ^^i,^  ^^^    ^^^^^^       ^^^         ^^  j,,,^,,^ 

manee  an  catéchiste  d  un  village  chrétien,  et  la  jeune  convertie  tourmente  privera  de  leurs  parents. 

instruit  ">a|ntenant  les  nombreuses   fillettes   de    la   grande  ^  ^^  ,^,^^    ^^^,^„j  ^^^^.^  ^  ^^^^^  ^^^^^  „„„^  L'eau,  cet 

chrétienté  de  2.000  âmes  qu  elle  hal.ite.  indispensable  trésor  en  pavs  chaud,  va  nous  manquer  si  nous 

«  Notre  dispensaire  est  situe  en   pleine  cité  indigène  et  de  ^^  ^^^^^^^  ^^^^^^^  j,  ,^  ^^j^  „„  p^,j,g  q„i  ^^  ^.^-,3,.^  p^  ^^.^^ 

nombreux    baptêmes   sont  administrés  secrètement    par   les  de  1.200  francs.  Hélas!  nous  ne  pouvons  disposer  pour  le  mo- 

Sœurs  qui  s'y  dévouent  aux  soins  des  malades.  En  pansant  les  ^^^^  ^.^^^  ^^^^^   ^^^^j  f^^,^  ^a  Providence  ne  Buscitera-t- 

plaies  du   corps,  en  distribuant   des   médecines,  elles  appli-  ^^^^         ^„  généreux  bienfaiteur  pour  nous  venir  en  aide  dans 

quent  aussi  le  remède  suprême  a  quantité  de  peiites  créatures  s      (>«.♦«  nécessité  ?  » 

qui  se  meurent  sur  les  bras  de  leurs  mères  païennes  et  vont  ! 

grossir   les    rangs  des   élus  dans   le  séjour  éternel.  Tels  sont  |         Koaang-tong  (CAinO  —Mgr  Mércl,des  Missions  Etrangères 

donc  les  heureux  résultats  obtenus  par  la  grâce  de  Dieu.  j      de  Paris,  préfet  apostolique  du  Kouang-tong,  nous  écrit  : 

«  Nombre  d'orphelines  restent  encore    sans  adoption  cl  un  !         «  L'élan  que   mon  vénéré  prédécesseur,  Mgr  Chausse,  avait 

nouveau   champ  vient  de  s'ouvrir  au  zèle  des  missionnaires  :  (      donné  aux   conversions  continue.  Eu  181^9,  nouf    avions   près 

le  Punjab  est  ravagé  par  la  peste.  Plusieurs  villages  chrétiens  j      de  3.C00 baptêmes;  en  1900,  en  dépit  de  la  persécution,  près  de 

sont  attaqués  !  Ah  !  que  ne  pouvons-nous  ouvrir  largement  les  j      2.000,  et  le  courant  qui  porte  vers  nous  les  populations  devient 
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^IttB  fort  de  jour  en  jour.  Mais,  pour  affermir  dans  la  foi  les 
fl4pphytes,  pour  recevoir  et  préparer  au  baptême  les  catéchu- 
Hiênes  qui  affluent  de  tous  côtés,  il  nous  manque  deux  choses  : 
Aêê  chapelles  et  des  catéchistes  en  nombre  suffisant. 

ff  Un  missionnaire  m*écrivait  dernièrement  que,  dans  une 
Aé  ses  chrétientés  qui  compte  plus  de  400  néophytes,  il  n'a  pour 
ehapelle  qu'une  misérable  chambre  où  quarante  personnes  ont 
|>eine  à  trouver  place  et  que,  le  dimanche,  les  chrétiennes 
doivent  demeurer  au  dehors,  exposées  aux  intempéries  de  Tair 
et  plus  encore  aux  grossières  plaisanteries  des  païens  qui  pas- 
sent on  que  la  curiosité  pousse  aux  abords  de  la  chapelle.  Ce 
dont  gémit  ce  missionnaire,  vingt  ou  trente  autres  le  voient  se 
renouveler  dans  une  ou  plusieurs  de  leurs  chrétientés. 

«  Pour  conserver  et  développer  le  mouvement  de  conversions, 
il  nous  faut  aussi  des  catéchistes.  Quomodo  audient  sine  prœ- 


dicante  ?  Et  c'est  une  de  nos  plus  douloureuses  épreuves  que 
de  ne  pouvoir  distribuer  le  pain  de  la  parole  divine  à  ceux  qui 
le  demandent.  Pour  former  ces  catéchistes,  il  nous  faudrait  au 
moins  trois  écoles,  une  pour  chacun  des  trois  dialectes  de  la 
province,  et  ici  encore,  comme  pour  les  chapelles,  les  ressour- 
ces nous  font  défaut.  Quand,  avec  rallocation  que  veut  bien 
nous  envoyer  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  j'ai  donné  à 
nos  soixante-dix  missionnaires  ou  prêtres  indigènes  leur  via- 
tique et  payé  les  dépenses  du  Séminaire,  il  ne  me  reste  plus 
rien.  Je  dois  donc  tendre  la  main  à  mes  amis  de  France,  tendre 
la  main  aux  âmes  chrétiennes  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
la  vraie  foi.  C'est  parce  que  je  sais  l'intérêt  que  vos  lecteurs 
portent  à  cette  œuvre  éminemment  catholique  que  je  me  permets 
de  joindre  mes  supplications  à  tant  d'autres  qui  remplissent 
chaque  semaine  les  colonnes  des  Missions  catholiques,  » 


CHINE.  -  VoB  DU  CONSULAT  D«  Pbanci  A  CANTON  ;  d'après  une  photographie  envoyée  par  Mgr  Mbrel  (voir  le  texte). 


Ilambakonam  (Hindoustan).  —  M.  Fluchaire,  des  Missions 
Ëtfangères  de  Paris,  nous  écrit  : 

t  J'aime  à  voir  nos  chers  Hindous,  au  temps  des  semailles» 
ei^àtnber  les  sillons,  le  sac  à  l'épaule,  jetant  à  pleines  mains 
le  t\t;  il  me  semble  alors  contempler  d'avance  la  blonde  mois- 
son t)ndoyer  à  la  brise.  Cependant  il  y  a  souvent  bien  loin  des 
semailles  à  la  moisson.  L'homme  compte  et...  se  trompe  trop 
soutint. 

«  Mais  je  connais  un  semeur  qui  s'en  va  à  grandes  enjam- 
bée!, k  travers  terres  et  océans,  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
jetant  partout  sur  ses  pas  une  bonne  semence  qui  produit  tou- 
jouré^  Infailliblement,  au  centuple. 

«  ti  11  me  semble  voir  Ik-haut  le  Maître  suprême  compter  les 
pas  du  semeur  et  les  grains  qui  tombent  de  ses  mains  pour 
les  inscrire  au  livre  de  vie.  Ce  semeur,  c'est  la  Propagation  de 
la  Fol»  ce  sont  les  Missions  catholiques. 


«  Qui  pourrait  compter  les  fruits  de  salut  produits  par  elles 
dans  l'univers  entier?  Mais,  jusqu'au  petit  sou  du  pauvre,  tout 
est  inscrit  dans  le  cœur  de  Jésus.  Que  Dieu  bénisse  tous  nos 
bienfaiteurs  et  leurs  familles  î--» 

Trichinopoly  (Hindoustan).  —  Le  R.  P.  Lacombe,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  écrit  de  Maleyadipatti,  le  12  mai  1902,  au 
R.  P.  Héraudeau,  procureur  de  la  mission  : 

a  Je  reviens  d'une  expédition  pleine  de  consolations,  que  j'ai 
faite  avec  les  séminaristes  à  Palakunichi. 

€  Les  500  néophytes  de  Palakunichi  ne  voient  le  mission- 
naire qu'une  ou  deux  fois  par  an;  la  chapelle  où  ils  se  réunis- 
sent, pour  les  prières,  tombe  littéralement  en  ruines.  Il  fau- 
drait absolument  la  rebâtir  au  plus  tôt.  Si  l'on  avait  là  une 
église   convenable  et   une  maison    pour  le   missionnaire,  on 
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c  Commo  Marungapwriy  ehef-liea  da  Zémindarat  dont  (ait 
partie  PAlakunieki,  était  toat  près,  nous  y  avons  séjourné  quel- 
ques jours.  L*uQ  de  nos  Brahmes  convertis,  Mahadevaajer^est, 
vous  le  savez,  radministrateur  officiel  de  ce  Zémindarat.  Il 
nous  reçut  admirablement  et  nous  procura  la  vaisselle  de  la 
pagode  pour  faire  cuire  nos  repas.  A  chaque  village  traversé, 
le  chef  venait  m'otTrir  un  bol  de  lait  ou  une  poule,  un  lièvre 
oa  quelque  autre  gibier.Les  gens  savaient  que  Je  suis  un  gourou 
(prêtre)  de  Mahadevaayer  et  voulaient  obtenir  sa  faveur  en 
obtenant  la  mienne.  Vous  le  voyez,  il  eM  utile  de  convertir 
des  Brahraes.  Cette  province  païenne  est  donc  gouvernée  par 
un  chrétien  et  des  meilleurs.  Humiliés  autrefois,  les  chrétiens 
lèvent  maintenant  la  tête^t  sont  heureux.  Excellente  occasion 
de  faire  beaucoup  de  conversions  dans  ce  pays  ! 

«  Deux  jours  de  suite,  j'ai  dit  la  sainte  messe  dans  la  maison 
de  Mahadevaayer  à  Marungapuri.  C*était  une  grande  consola- 
tion pour  moi,  de  faire  descendre  Notre-Seigneur  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  cette  cité  païenne.  En  témoignage  de  se- 
grâces,  Notre-Seigneur  envoya  sur  Marungapuri  une  pluis 
abondante.  Et  les  païens  de  dire  :  «  C'est  le  gourou  de  Mabae 
a  devaayer  qui  a  apporté  la  pluie.  »  Elle  était  bien  nécees- 
saire,  car  les  étangs  élaient  à  sec.  » 


HINDODSTAN.  —  Un  JBDinB  moiaiov  w  lUovâ;  d'après  une 
piMitographie. 
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A  TRAVERS 


LA   POLYNÉSIE 


Par  le  R.  P.  006NBT,  mariste. 
Smite  (1) 

Su  va  et  Rewa. 

Le  voilà  donc  devant  moi,  ce  Fidji, 
vanté  par  nos  navigateurs,   illustré 
par  les  sueurs,  par  les  héroïques  com- 
bats, sinon  par  le  sang,  de  nos  mis- 
sionnaires !  Pendant    qu(  me  n  regard 
attiré  vers  le  rivage  cherche  à  satis- 
faire son  impatience,  voici  que,  du 
fond  des  ombres  du  passé,  de  mâles  et 
puissantes  figures  se  détachent  et  peu 
à  peu  remplissent  ma  mémoire.  Pour- 
quoi ne  les  nommerais-je  pas  ?   Ce 
sont   les    Brëhéret,  les    Favier,    les 
Mathieu,   les  Aubry,   les  Louyot,  les 
Favre,  lesMontmayeur,  les  Grosselin, 
les  Bodiettaz  et  tant  d'autres  dont  les 
prouesses  apostoliques  ont  autrefois     F 
rempli  les  pages  des  Annales  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  Ici,  leur  souvenir  est  partout  :  les 
<BUvres  qu'ils  ont  créées,  les  florissantes  chrétientés  qui 
sont  nées  de  leurs  larmes  et  de  leurs  souffrances,  tout  parle 
d'eux,  tout  chante  leurs  louanges. 

Ainsi  que  leur  divin  Maître  et  Modèle,  ils  ont  passé  en 
faisant  le  bien.  Humbles  et  vguorés  du  monde,Iils  ont  im- 
planté la  foi  4»itholique  dans  le  sol  fidjieA,  sol  rocailleux. 


rebelle  a  toute  culture,  comme  il  en  est  peu  au  nipnde.  Les 
coutumes  les  plus  barbares  et  les  plus  immondes^  ri4ô]à- 
trie,  la  superslition,  le  cannibalisme  et  lUmmoralité,  portés 
jusqu'à  leurs  extrêmes  limités,  tout  était  réuni  pôiir  faire 
de  Fi(lji  une  sorte  d'épouvantail.  Et  cependant,  comme  nos 
chers  lecteurs  vont  bientôt  en  juger,  ici  encore  le  G^lil^ 
a  vaioeu  son  epnerail  \      . 


IL88  PHUI  {Oeéanie),  —  Sua  la  plaac  os  Suva  ;  reproduction  d^une  photographie  eirvoyéelpar  le  A.  P.  Cc«:rt,  mariste. 
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Ouverte  en  1844  par  Mgr  Bataillon  et  les  RR.  PP.  Bré- 
héret  et  Roulleaux-Dubignon,  la  mission  catholique  fut 
d'abord  installée  sur  Tîle  Lakemba,  à  l'extrémité  orientale 
du  groupe.  Avant  la  fin  de  cette  même  année  1844,  des  persé- 
cutions et  des  difficultés  inouïes  obligèrent  ces  courageux 
pionniers  de  la  foi,  à  chercher  un  terrain  plus  propice  à 
leur  action.  Ils  vinrent  à  Wiwa,  puis  à  Bau,  où  le  roi 
Çakobau,  le  fameux  anthropophage,  les  hébergea  et  les  pro- 
tégea pendant  quelque  temps  par  pure  politique,  et  fina- 
lement, en  1851,  les  obligea  à  se  retirer  de  ses  domaines. 
Ils  se  réfugièrent  à  Levuka,  dans  l'île  Ovalau.  Ce  fut  là  que 
la  Providence  voulut  fixer  les  efforts  de  ses  hérauts,  les 
seconder  et  peu  à  peu  organiser  leur  triomphe. 

En  même  temps  que  l'île  Ovalau  devenait  ainsi  le  ber- 
ceau de  TEglise  à  Fidji,  les  RB.  PP.  Mathieu,  Favier  et 
Michel  arrivaient  de  France  et  s'installaient  à  Yunikura, 
sur  les  bords  de  la  Rewa,  au  milieu  d'un  immense  village. 
Tels  furent  les  débuts.  Veut-on  savoir  quels  furent  les 
résultats  acquis  par  ces  cinq  premiers  missionnaires  du- 
rant les  quinze  premières  années  de  leur  apostolat,  c'est-à- 
dire  de  1844  à  1859? 

Les  voici  tels  que  je  les  trouve  dans  leur  journal  quoti- 
dien :  Baptêmes:  200;  communions  :  80;  confirmations:  15; 
mariages  :  6  ;  Extrêmes-Onctions  :  5.  C'est  tout.  Des  chif- 
fres aussi  faibles  décourageraient  peut-être  ceux  qui  s'ar- 
rogent la  prétention  de  mesurer  leurs  efforts  aux  succès 
obtenus;  mais  nos  humbles  et  généreux  missionnaires  de 
Fidji  savaient  que  l'heure  divine  ne  correspond  pas  souvent 
aux  désirs  marqués  par  l'horloge  humaine,  toujours  impa- 
tiente et  inquiète  du  lendemain.  Ils  ont  travaillé,  pleuré, 
patienté  et  souffert  pendant  un  demi-siècle,  sans  pouvoir  se 
dire  que  la  moisson  avait  mûri  en  proportion  de  leur 
zèle  et  de  leur  industrie.  Néanmoins  à  l'heure  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  nous  pouvons  affirmer  que  l'aube  de  la 
régénération  s'est  levée  sur  Fidji,  et  qu'elle  éclaire  déjà  de 
ses  premières  splendeurs,  les  tombes  à  peine  fermées  de 
ceux  qui  se  sont  sacrifiés  pour  en  obtenir  le  salutaire  épa- 
nouissement. 

Ce  résumé  succint  des  premières  conquêtes  de  la  mission 
catholique  à  Fidji  asa  raison  d'être  au  commencement  de 
cette  étude;  il  aidera  le  lecteur  à  mesurer  l'importance 
des  résultats  obtenus. 

*  m 

Nous  voici  donc  à  Suva,  le  plus  joli  port  de  l'archipel,  le 
chef-lieu  de  la  colonie.  Pendant  que  la  «  Santé  »  fidjienne 
monte  à  bord  du  Manapouri  et  fait  son  inspection  régle- 
mentaire, j'examine  à  loisir  le  spectacle  qui  se  déroule  de- 
vant moi,  et,  le  dirai-je  ?  mes  yeux  ne  semblent  plus  suf- 
fire à  mon  ardeur  inquiète. 

Autour  de  notre  beau  steamer,  des  pirogues  se  meuvent 
en  tous  sens;  de  vigoureux  Indigènes  presque  nus,  d'une 
couleur  brune  très  foncée,  tout  reluisants  d'huile  de  coco, 
la  chevelure  rougie  ou  blanchie  artificiellement  et  relevée 
en  large  perruque,  presque  tous  respirant  une  certaine 
tristesse  et  une  apparente  sauvagerie,  chantent  des  Méké- 
méhèSj  se  poussent  et  se  bousculent  pour  monter  les  pre- 
miers à  bord  et  obtenir  du  travail.  Ce  sont  là  des  Fidjiens  : 
qui  ne  les  reconnaîtrait  à  la  silhouette  que  je  viens  d'en 
tracer  ?  Parfois,  des  Salomonais  et  des  Hébridais  apparais- 


sent parmi  eux,  cherchant  leur  part  de  besogne  et  de  sa- 
laire; mais  c'est  toujours  le  même  type  plus  ou  moins  ac- 
centué, plus  ou  moins  dégradé,  ou  plus  ou  moins  amélioré 
par  nos  coutumes  civilisées.  Pauvres  races  !  il  semble  qu'il 
leur  manque  un  rayon  du  soleil  divin  pour  illuminer  leurs 
fronts  apeurés  I 

Là-bas,  sur  le  Wharf,  une  population  considérable  se 
masse  et,  à  mesure  que  nous  nous  rapprochons,  les  témoi- 
gnages de  bienvenue  se  multiplient  et  deviennent  plus 
bruyants.  Tous  les  passagers,  appuyés  sur  les  bastingages 
et  armés  de  leurs  jumelles,  cherchent  à  reconnaître  leurs 
amis.  Quelques-uns  s'extasient  devant  le  paysage  qui  se  dé- 
veloppe devant  nous:  c'est  Suva,  avec  ses  vertes  et  fraîches 
collines  boisées,  ses  villas  nichées  dans  la  verdure  et  les 
fieurs,  ses  magasins  et  ses  avenues.  Plus  loin,  au  second 
plan,  de  hautes  montagnes  aux  formes  variées  et  pittores- 
ques nous  présentent  leurs  sommets  et  leurs  fiancs  cou- 
verts de  puissantes  forêts. 

Autour  de  la  baie,  le  rivage  multiplie  ses  gracieux  con- 
tours et  se  perd  enfin  d'un  côté  vers  la  pointe  de  Cuvu,  et 
de  l'autre  vers  le  delta  de  la  Rewa.  Un  officier  complaisant 
me  montre  l'ilot  Nukulau  réservé  à  la  Quarantaine  des 
Indiens.  Tout  près  de  là,  sur  le  récif,  disparut  un  jour  le 
Père  Aubry,  emporté  par  les  vagues. 

Malgré  nos  craintes,  la  Santé  Fidjienne  se  décide  à  nous 
accorder  la  libre  pratique.  Nous  voilà  aussitôt  préparant 
notre  descente,  pendant  que  le  Manapouri  lentement  et 
soigneusement  accoste  le  Wharf  et  fixe  ses  amarres. 


Mes  jeunes  Samoans  ont  bientôt  découvert  dans  la  foule  ' 
deux  missionnaires,  les  RR.  PP.  Nicolas  et  Bousquet.  Ils 
sont  là,  attendant  sans  doute  le  vaillant  chef  de  leur  mis- 
sion, Mgr  Vidal,  qui  devait  rentrer  par  notre  courrier. 
Hélas  !  il  leur  faut  se  résigner  à  n'avoir  pour  hôtes  que 
leur  confrère  missionnaire  et  ma  petite  escouade  d'indigè- 
nes. Bien  vite  n^us  nous  élançons  à  terre,  traversons  Suva 
et  escaladons  le  sentier  qui  mène  à  la  résidence  épiscopale. 
Quelle  joie  de  rencontrer  des  confrères,  d'échanger  nos 
impressions,  de  nous  réconforter  et  de  nous  réjouir  mu- 
tuellement au  récit  de  nos  aventures  dans  ces  missions 
lointaines  ! 

Pour  être  fidèles  à  la  tradition  et  à  l'étiquette  polyné- 
siennes, nos  confrères  ordonnent  un  kava.  Que  les  lecteurs 
se  tranquillisent  !  Il  ne  s'agit  plus  de  cette  liqueur  tant  de 
fois  mentionnée  par  les  voyageurs  en  Polynésie,  que  des 
jeunes  gens  obtenaient  en  triturant  avec  leurs  dents  la  ra- 
cine du  kava,  et  en  arrosant  le  résidu  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau  qu'on  filtrait  ensuite  avec  de  la  fibre  de  coco. Non  ; 
le  progrès  a  modifié  tout  cela.  Les  ingrédients  n'ont  pas 
changé,  le  filtrage  est  encore  un  peu  primitif;  mais,  au  lieu 
de  mâchonner  la  racine  comme  autrefois  pour  en  extraire 
le  suc,  nos  Océaniens  trouvent  maintenant  plus  commode 
de  l'écraser  avec  un  petit  pilon  dans  un  mortier.  Les  ama* 
teurs  prétendent  que  l'ancien  système  était  meilleur;  pour 
moi,  je  suis  très  satisfait  du  nouveau. 

Lorsque  tout  est  prêt,  un  jeune  homme  puise  un  peu  de 
ce  liquide  à  couleur  de  bière  gâtée  et  vient  vous  offrir  la 
coupe  cérémonieusement.  A  peine  l'avez-vous  acceptée  qu'it 
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s'assied  par  terre  devant  vous,  et  frappe  dans  ses  mains 
pendant  que  vous  dégustez  le  précieux  nectar.  Tel  est  le 
toast  polynésien.  Si,  dans  votre  enthousiasme,  vous  épuisez 
la  coupe,  n'oubliez  pas  de  faire  remarquer  qu'elle  est  vide  : 
ceci  équivaut  à  un  cordial  merci  et  passe  pour  un  compli- 
ment. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot,  c'est  que  le  kava,  malgré  la 
répugnance  qu'il  inspire  au  début  à  quelques  novices,  est 
une  merveilleuse  invention  de  la  Providence  pour  calmer 
la  soif  et  alléger  les  fatigues  des  climats  tropicaux.  Quicon- 
que n'en  abuse  pas  n'a  qu'à  s'en  louer. 

Après  avoir  fait  honneur  à  la  cordiale  hospitalité  de  nos 
confrères,  je  me  laisse  conduire  par  eux  aux  principales 
curiosités  de  Suva. 

A  tout  Seigneur,  tout  honneur.  Nous  voici  d'abord  à  la  ca- 
thédrale.Cetédifice,encore  inachevé,  sera  le  plus  beau  monu- 
ment de  Fidji  :  les  dimensions,  l'harmonie  des  proportions, 
le  site  choisi,  l'ornementation  intérieure,  tout  s'y  combine 
pour  captiver  l'attention.  Quels  prodiges  de  vigilance  et 
d'industrie  n'a-t-il  pas  fallu  mettre  en  usage  pour  rassem- 
bler tous  les  matériaux  (la  pierre  de  taille  est  venue  de 
Sydney),  les  préparer,  les  mettre  en  place!  Ce  sera  la  joie 
et  la  consolation  du  Fr.  Bourdier  d'avoir  mené  à  bien  une 
«Huvre  si  difficile  avec  des  éléments  aussi  imparfaits  que 
ceux  qu'il  avait  sous  la  main.  Au  lieu  d'ouvriers  de  profes- 
sion, trop  dispendieux  ici,  il  lui  a  fallu  se  contenter  de 
pauvres  indigènes  qu'il  a  dû  façonner  et  former  lui-même 
à  leurs  rudes  travaux  de  maçons,  forgerons,  charpentiers, 
plombiers,  etc.  Pas  une  seule  pierre  de  tout  ce  vaste  édifice, 
qui  n'ait  passé  entre  ses  mains.  Les  chapitaux,  architraves, 
colonnes  et  arcades,  les  pendentifs  et  autres  motifis  de 
décorations  ont  été  sculptés  et  fouillés  avec  soin  par  cet 
excellent  Frère  que  la  Providence  semble  avoir  amené  tout 
exprès  à  Fidji  pour  achever  cette  belle,  mais  gigantesque 
entreprise.  Honneur  au  courageux  Vicaire-Apostolique  de 
Fidji  pour  l'avoir  conçue,  mûrie,  lancée,  poursuivie  avec 
zèle  et  hardiesse,  en  dépit  de  mille  obstacles  et  de  mille 
contradictions  !  Déjà  la  belle  statue  du  Sacré-Cœur,  fixée  au 
sommet  de  l'édifice,  pour  bénir  de  là  tout  l'archipel,  sem- 
ble encourager  au  plus  vite  cette  prise  de  possession,  par 
l'Adorable  Maître  et  Conquérant  des  âmes,  du  peuple  fiid- 
jien  tout  entier. 

0  zélés  bienfaiteurs  de  nos  missions,  combien  j'ai  sou- 
haité que  vous  puissiez  voir  le  résultat  de  vos  aumônes  et 
de  vos  sacrifices!  Si  l'heureuse  transformation  de  ces  peu- 
ples est  déjà  si  bien  commencée;  si  nous  voyons  déjà  par- 
tout des  spectacles  à  faire  pleurer  de  joie,  que  nous  ré- 
serve l'avenir?  Encore  quelques  mois,  un  an  peut-être,  et 
la  cathédrale  de  Suva  sera  terminée. 


De  la  cathédrale,  nous  passons  au  Couvent  et  aux  écoles 
des  Sœurs.  Là,  je  rencontre  quatre  Sœurs  de  Saint-Joseph 
de  Cluny.  Comme  partout  ailleurs,  je  constate  que  tout  est 
admirablement  tenu,  et  que  leurs  chères  élèves,  partagées 
en  deux  nombreuses  classes,  semblent  heureuses  d'être 
sous  leur  aimable  tutelle. 


En  sortant  des  Ecoles,  nous  nous  dirigeons  vers  une  sorte 
de  boulevard  qui  borde  le  rivage,  et  nous  le  suivons  jus- 
qu'aux Jardins  du  Gouverneur.  Rien  ne  pouvait  me  char* 
mer  davantage  que  cette  promenade  à  travers  un  monde 
végétal  presque  entièrement  nouveau  pour  moi.  Parmi  les 
innombrables  merveilles  de  ce  jardin,  je  signalerai  spécia- 
lement les  Potnsettiaf  magnifiques  fleurs  radiées  du  plus 
pur  écarlate  et  d'un  diamètre  dépassant  celui  de  tous  nos 
Helianthus.  Je  mentionnerai  aussi  V Arbre  des  voyageurs^ 
sorte  de  palmier-éventail  de  puissante  envergure,  dont  le 
tronc  contient  une  sève  fraîche  et  limpide  comme  la  meil- 
leure eau. 

Des  manguiers,  des  arbres-à-pain,  des  avocatiers,  des 
pandanus,  des  cocotiers  de  toutes  variétés,  des  buraoSy  et 
autres  essences  tropicales  remplissent  tous  les  coins  et  re- 
coins et  répandent  une  ombre  discrète  tout  autour  d'eux.  Ici 
et  là,  le  caféier,  le  cacaoyer,  le  grenadier,  l'oranger,  le  ci- 
tronnier, la  vanille,  le  cotonnier,  le  papayer  et  cent  autres 
essences  fruitières  ou  commerciales  vous  offrent  leurs  pro- 
duits alléchants;  mais  vous  vous  gardez  bien  d'y  toucher, 
car  ceci  n'est  pas  un  domaine  public. 

Nous  rentrons  ensuite  à  la  résidence.  Quelle  fête  d'y 
trouver  le  P.  Emmanuel  Rougier,  un  vieil  ami,  bien  connu 
des  lecteurs  des  Missions  catholiques!  Comme  je  dois  sé- 
journer quelques  semaines  à  Fidji,  il  se  met  en  devoir 
d'organiser  mon  itinéraire  à  travers  l'archipel.  Ensemble 
nous  fixons  les  jalons  de  mon  odyssée,  et  le  lendemain 
matin,  nous  partons  ensemble  pour  Rewa. 

Quelques  heures  après,  le  Manapouri  continuait  sa  route 
vers  Samoa  et  Tonga.  Nous  l'y  retrouverons  dans  deux  mois. 

(A  suivre.) 


Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


4  THAVER8  LE  PAYS  FAMÛ,  DE  LA    COTE  AUX  MYE8  DU  DJAH 
^oùt    ISQQ— Avril    1901 

Par  It  R.  P.  TRILLES,  dt  Ia  OangrégfttiMi  dn  Bftiat-Iipitt 

—  Suite  (1)  — 

Sur  le  Woleu.^Le  Ngil. 

Jeudi  8  mars,  —  Dès  7  heures,  nous  sommes  de  nou- 
veau en  pirogue.  Oh  !  l'interminable  journée  sous  le  soleil 
ardent!  Nos  rameurs,  fatigués,  battent  à  peine  l'eau  de 
leurs  larges  pagayes,  pesantes  au  bras.  Les  rives  s'enfuient 
lentement,  et  nous  avons  le  temps  d'admirer,  non,  de  re- 
garder, un  paysage  toujours  le  même,  des  arbres,  des  ar- 
bres, encore  des  arbres.  Toute  la  gamme  des  verts  !  De 
temps  à  autre,  dans  la  verdure,  à  demi  cachée,  une  noire 
figure  nous  regarde  passer,  grands  yeux  ouverts.  A  peine 
aperçue,  elle  s'enfuit,  légère,  pour  venir  bientôt,  plus  loin, 
nous  contempler,  rassurée,  à  quelque  détour  du  chemin, 
ou  s'enfuir,  efi'rayée,  craintive,  dans  les  fourrés  impéné- 
trables. C'est  souvent  quelque  femme,  occupée  à  la  pêche, 
sur  le  chemin  des  plantations,  qui  vient  ainsi  contempler 
les  violateurs  audacieux  de  l'antique  Woleu. 

Une  demi  heure  d'arrêt  à  Ebimvoul,  où  nous  arrivons  à 

(1>  voir  les  Miêsions  CathoUque»  des  8,  10, 17,  24,  Si  janvier,  7. 
U,  21.  «8  février,  7.  14,  2i,  28  mars.  4,  11,  18,  25  avril,  2,  9,  16,  23,  50 
mai,  6,  13, 20  juin  et  la  carte  p.  38. 
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et  à  ses  marmites.  Pont  surnommé  Biki  bi$tène  èdhoule  (la 
dot  qui  marche  bien),  nom  donné  parfois  aux  femmes  qui 
ont  coàté  cher,  mais  la  paient  à  leur  mari  en  trayaiilant  à 
son  gré.  Donc  Biki  biyéne  édhonle  nons  a  servi  des  asper- 
ges da  pays  (1).  Vous  ne  les  connaissez  pas  ?  non  ?  Tant  pis 
pour  vous  !  c'est  amer,  mais  bon  tout  de  même  !  et  on  a  la 
satisfaction  d'avoir  mangé  un  de  ces  rotins  que  vous  payez 
si  cher  en  France  :  nos  asperges  ne  sont  autres  que  la  moelle 
encore  tendre  du  rotin  on  liane  saayage.  Et,  avec  cela,  des 
haricots,  de  vrais  haricots,  ronges,  fondants,  sucrés  !  J'en 
voudrais  rapporter,  Feapèce  serait  intéressante  à  acclima- 
ter en  France  ;  ils  n'ont  qu'un  défaut:  leur  rareté  extrême. 
On  les  nomme  Ekékoun  (2). 


S.LR  LA  RrntRc;  d*après  an  dessin  du  R.  P.  T^rLLas. 

midi,  pour  laisser  souiller  nos  rameurs  fatigués;  puis,  de 
nouveau,  en  route. 

Mais  voici  que  le  soleil  décline  peu  à  peu  sur  Tterizon, 
les  oiseaux  pêchenrs  s'endorment  sur  les  brandies  dénu- 
dées qui  surplombent  le  fleuve,  perchoirs  habituels  d*oû  ils 
surveillent  le  poisson  et  tombent  sur  lui  ccHnme  la  foudre. 
De  temps  en  temps,  nous  tirons,  mais  la  plupart  du  temps 
hors  de  portée,  quelque  héron  au  cri  strident  qui  s'envole 
effrayé,  quelque  canard  sauvage  qui  s'enftiit  k  tire  d'aile... 
Enfin,  à  6  heures  et  demie,  nous  regagnons  Mvila,  où  nos 
hommes  nous  reçoivent  joyeusement. 

iO  mars.  —  Il  est  heareux  que  nous  ne  soyons  x>as  sur 
la  rivière  !  Dès  le  matin,  le  tonnerre  éclate,  la  pluie  le  suit 
de  près  et  en  voilà  pour  toute  la  journée  r  Longs,  intermi- 
nables, ces  jours  de  pluie,  sous  une  tente  humide,  sur  un 
sol  détrempé,  avec  son  bréviaire  et  son  journal  pour  toute 
distraction  ! 

A  midi,  pour  la  première  fois,  notre  cuisinier  nons  sert 
des  asperges  du  pays  !  Un  homme  précieux  que  notre  cui- 
sinier! Et  les  Pahouins,  qui  sans  cesse  le  voient  à  son  feu 


ii  mars.  —  Dès  8  h.  30,  nous  voilà  de  nouveau  sur  le 
Woleu,  décidés  aie  remonter  aussi  loinquefkire  se  pourra! 

Le  P.  Tanguy,  encore  malade,  reste  à  Mvila  avec  les  hom- 
mes pour  terminer  la  station.  Nous  antres  avec  8  hommes, 
nous  allons  remonter  jusqu'à  Aformédzim,  à  2  ou  3  jours  de 
là;  le  Père  noue  rejoindra  à  son  tour  par  la  vote  de  terre. 
Nous  relèverons  ainsi  doublement  le  Woleu. 

Grands  adieux*  Quelques  femmes,  qui  nous  arvaient  pris 
en  affection  et  apportaient  chaque  jour  leur  petit  cadeau, 
mffon  (3),  poisson  ou  pistaches,  viennent  dearander  «n  aou- 
venir.  Un  miroir  est  notre  cadeau,  eadeau  bien  agréable, 
que,  fibres,  elles  s* empressent  de  pendre  à  leur  cou!  Les 
deux  cbefd  reçoivent  chacun  un  chi^eaa,  dont  la  pointure 
est  le  moindre  de  nos  soucis...  et  des  leurs,  et  on  se  sépare, 
encèaniés  les  ne  des  autres. 

Avec  les  pluies,  Teau  du  Woleu  a  oansidérableasent 
monté,  ta  plupart  des  roches  ont  disparu  et  le  courant  a 
augmenté.  Une  pirogue  nous  accompagne  quelque  temps. 
Sur  les  bords,  d'autres  nous  eaeortent,  bientôt  tons  se  fiti- 
guent  ;  de  nouveau,  mcmM  sommes  seuls. 

Le  Woleu,  sinueux  à  Fexcès,  est  vrainenC  caprieteux  : 
d'abord  il  coule  à  l'est,  pais  au  nord,  puis  au  snd,  on  à 
Peoest;  il  va  dans  toutes  les  directions,  Int  les  condes  les 
plus  imprévus. 

Après  le  villafs  d*Oyale,  à  vne  heure  de  Mvila,  uaepe^ 
tite  île  sépare  le  âeuve  en  den  :  la  branche  de  gauche  (en 
rcmiontant)  est  la  seule  praticable;  le  courant  est  vieieni, 
nuds  le  passage  facile.  De  Mvila  à  C^ale,  le  fleuve,  fort  ré- 
tréci, n'a  guère  plus  de  40  mètres.  Au  delà,  il  a  de  nou- 
veau 80  à  100  mètres  et  continue  ainei  jnsfv'à  Kzorkttgon, 
village  de  la  tribu  des  Ntoum  oh  nous  arrivons  à  midi. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  nous  déjeunons  an  bord  du 
âeuve,  et  ensuite  M.  Foret  monte  seul  au  village.  Il  y 
reste  longtemps,  puis  revient  m'annoncer  qu'il  a  décidé  de 
demeurer  ici,  qu'Abam  cet  à  moitié  abandonné,  fort  loin, 
qu'on  lui  a  promis  de  fiiire  un  traité.  D'aAlemra,  les  gens 
nous  y  engagent  fort.  Nous  ne  sommes  pas  trop  pressés. 
Laissons-nous  faire!  Je  le  regrette  un  peu,  car  il  est  encore 
bien  de  bonne  heure!  Enfin  ! 

Le  village,  composé  de  60  à  70  cases,  est  vieux ^  mîaéraMe. 
A  peine  trouvons-nous  deux  cases  présentables  pour  nous 

(1)  Oq  ea  mange  beaucoup  à  Lambaréoé  et  dans  le  sud. 

(S)  Ces  haricots  font  partie  du  groupe  Soja. 

v3)  Ngon,  pâte  blanchâtreobtenueen  broyaotdei  pépins  de  citrouille 
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installer,  et  je  profite  de  cette  journée  de  repos  poar  met- 
tre mon  journal  à  jour. 
Noas  partirons  demain  de  très  bon  matin. 


i2  mars.  —  L'homme  propose  et  Dieu  dispose!  Dès  mi- 
nuit, l'orage  a  éclaté.  Pluie  torrentielle  comme  d'habitude! 
Le  pauvre  toit  de  ma  case  laisse  couler  l'eau  comme  un  pa- 
nier et,  après  quatre  tentatives  inft*uctueuses  pour  trouver 
à  mon  lit  une  place  un  peu  plus  sèche,  je  me  résigne  à  at- 
tendre que  la  pluie  cesse.  Hélas!  au  matin,  il  pleut  encore 
et  la  journée  s'annonce  triste.  M.  Foret  a  comme  moi  dormi 
dans  un  lac.  Triste  village,  tristes  gens,  triste  ciel  ! 


La  journée  du  12  mars  se  passe  tant  bien  que  mal,  à 
écrire,  à  travailler,  à  songer  aux  absents,  et  mon  journal 
d'aujourd*hui  serait  bien  court  si  je  n'avais  pas  fait  une  pe- 
tite découverte. 

Cependant  que  les  chefs  voisins,  réunis  pour  le  traité, 
échangent  leurs  impressions,  après  signatures  données,  je 
m'écarte  un  moment  dans  la  forêt  et,  en  pénétrant  sous 
bois,  dans  un  taillis  ombreux  et  fort  épais,  j'ai  la  chance 
de  tomber  sur  une  case  de  Ngil.  Maintes  fois,  jadis,  je  vous 
ai  parlé  du  Ngil,  de  son  initiation,  de  son  rôle.  Le  Ngil,  en 
deux  mots,  est  un  sorcier  qui,  après  avoir  subi  des  épreuves 
spéciales,  est  appelé  pour  trouver  les  voleurs,  les  crimi- 
nels, les  adultères  et  qui,  au  cours  de  ses  recherches,  par- 
court le  village,  lance  en  main,  blessant,  tuant  impitoya. 
blement  les  non  initiés,  qui  ont  le  malheur  de  se  trouver 
sur  son  chemin,  sans  que  ceux-ci  puissent  résister, sans  que 
leurs  proches  ou  amis  aient  le  droit  de  venger  leur 
mort. 

Lorsque  le  Ngil  vient  au  village,  soit  pour  rechercher 
un  coupable,  soit  pour  initier  quelqu'un  à  ses  rites,  il 
trace  dans  la  forêt  un  chemin  demi-circulaire.  A  rentrée  un 
jeune  arbre  est  recourbé  en  arc -de-triomphe,  d'où  l'on  fait 
pendre  en  festons,  lianes,  racines,  longues  herbes.  Ce  pen- 
dentif masque  l'intérieur,  et  nul,  sauf  les  adeptes,  ne  doit 
le  franchir.  A  quelques  mètres  du  chemin  primitivement 
tracé,  le  Ngil   en  trace  deux  autres,  également  en   arc-de- 


cercle  :  l'un  est  parallèle  au  premier  chemin,  convexe 
comme  lui,  l'autre, partant  du  même  point, a,  au  contraire, 
sa  partie  renflée  tournée  vers  l'extérieur,  de  façon  à  for- 
mer avec  le  premier  une  ellipse  allongée.  Ces  chemins 
partent  d'un  même  point,  embrassent  un  espace  ovale 
que  l'on  laisse  planté  d'arbres,  franchissent  chacun  un  arc- 
de-triomphe  pareil  au  premier,  et  aboutissent  tous  les  deux 
à  un  espace  carré,  découvert,  où  l'on  bâtit  une  sorte  de 
hangar,  de  case,  à  un  seul  pan  de  toit. 

C*est  la  case  du  Ngil,  et  le  premier  chemin  aboutit  au 
fond  de  la  même  case,  dans  une  vaste  excavation  préparée 
d'avance. 

A  gauche  de  la  maison,  une  échelle  double,  de  2  mètres 
environ,  à  barreaux  grossièrement  fixés.  Sous  l'échelle, 
une  table  faite  avec  de  gros  rondins. 

De  chaque  côté  de  la  maison  du  Ngil,  gardant  l'entrée,  se 
dressent  deux  grossières  statues  d'homme  et  de  femme, 
nommées  BifUmftima.  A  côté  de  l'homme,  un  tigre  et  un 
chien,  à  côté  de  la  femme  un  serpent  et  un  cochon.  Faut-il, 
dans  ces  divers  attributs,  rechercher  une  idée,  un  symbole? 
l'idée  de  serpent  et  de  cochon  rappelle-t-elle  pour  la 
femme,  en  particulier,  une  idée  de  servitude,  de  répulsion 
quelconque  ?  je  ne  sais  !  J'ai  demandé  parfois  :  nul  n'a  su 
me  répondre  :  Ton  fait  ainsi,  parce  que  les  vieux  faisaient 
ainsi  ! 

Au  milieu,  à  l'entrée,  un  Biéri  est  dressé,  Biéri  féminin, 
ayant  à  ses  pieds  une  tortue.  Dans  le  folklore  fang,  la  tor- 
tue, en  toute  fable  ou  légende,  est  l'animal  rusé  par  excel- 
lence. 

Le  fond  tout  entier  de  la  case  est  occupé  par  une  figure 
monstrueuse  d'homme, dont  les  bras,  écartés  jusqu'à  attein- 
dre chaque  côté  de  la  case,  se  rejoignent  au  nom*bril  ;  les 
jambes,  également  écartées,  entourent  l'excavation  où  se 
termine  le  premier  chemin.  C*est  le  fameux  fétiche  Ndon- 
gueba,  protecteur  du  Ngil  ;  à  ses  côtés,  est  étendue  sa  femme 
Omoge. 

Lorsque  se  fait  une  initiation  de  nouvel  adepte,  celui-ci 
est  couché  au  fond  du  trou:  les  chants  commencent, durent 
fort  longtemps,  la  nuit  vient  ;  les  chanteurs,  horriblement 
barbouillés  de  noir,  de  rouge,  de  jaune,  absolument  mé- 
connaissables, appellent  alors  l'aspirant.  Celui-ci  arrive,  est 
aussitôt  appréhendé,  frappé  longuement,  cruellement, 
tandis  que  le  tam-tam  bat  avec  rage,  que  les  chants  redou- 
blent, afin  d* étouffer  ses  cris.  Laissé  à  demi-mort,  il  doit 
alors  se  relever,  surmonter  sa  douleur  et  danser  longue- 
ment sur  chaque  degré  de  l'échelle,  conservant  un  équili- 
bre difficile.  C'est  là  la  dernière  épreuve,  car  beaucoup 
d'autres  l'ont  précédée.  S'il  en  sort  vainqueur,  on  lui  ap- 
prend aussitôt  ce  qu*est  le  Ngil,  c'est-à-dire  un  homme  dé- 
guisé, puis,  les  rites,  les  danses,  les  secrets  de  la  corpora- 
tion. Il  a  ensuite  à  prendre  part  au  repas,  car,  tant  que  le 
Ngil  est  au  village,  lui  et  ses  adeptes  ne  se  privent  de  rien. 
Ces  messieurs  font  bombance  !  Pendant  la  nuit,  ils  saisis- 
sent les  plus  beaux  cabris,  les  plus  grasses  poules,  les  meil- 
leurs régimes  de  bananes  :  nul  n'a  le  droit  de  se  plaindre  ! 

Après  le  repas,  le  nouvel  adepte  est  couché  sur  la  table 
étroite  placée  sous  Téchelle  et,  jusqu'au  lendemain,  il  n'en 
doit  pas  bouger. 
Si,  au  contraire,  il  n'a  pu  subir  les  épreuves,  il  est  ren- 
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▼oyé  lK)Qtea8e«ieBt  an  yillafe,  et  il  est  pour  toajoars  éés- 
hoBoiré. 

Ailleurs,  je  vous  ai  eoiûté  moH  aventure  airee  ub  Ngil,  et 
comment  ob  derient,  nem  pas^initié  dn  Ngil,  maisNgil  pro- 
premeat  dit  ;  c'est  aatreÎBent  eruel,  ignèble  ^  révoltant. 

Un  détail  qae  j'apprends  ce  soir  et  qui  ne  maMiae  pat  de 
^piquanL  Poar  bien  eàanter,  le  Ngil  doit  avoir  une  voix 
profonde,  eavernense,  qui  n'a  rien  d'humain  !  Pour  arriver 
à  ce  beau  résultat,  le  Ngil  avale  d'abord  de  l'eau  bien 
chaude,  puisse  gargarise  avee  de  l'haile  boniltante,  enfin, 
attaché  poar  résister  à  la  douleor,  se  fait  passer  daM  la 
gorge  à  plusieurs  reprises  un  petit  tampon  de  sas,  l'ortie 
brûlante!  Après  cela,  s* il  n'a  pas  la  voix  rauque!. .  .'N'est- 
ce  pas  que  c'est  bien  pi^umni  ! 

Et,  à  part  moi,  je  pense  combien  le  démon  asservit  ces 

pauvres  fien^^  se  plaisant  dans  la  souffrance  et  la  honte  de 

ceux  qui  sont  à  \m  corps  et  âme  !  Ces!  bien  lâ«  so«8  une 

autreforme,  le  paganisme  antique,  la  haine  de  l'homme, 

image  de  Dieu!  Pawres,  pauvres  gens  :  Vrat,  o  Oriens,  et 

illumina  !    ■ 

(A  ÊUinré), 


J3n  martyr  abyssin.  —  Ghebra-Michaël,,de  la  Congréga- 
tk>B  delà  Mission,  par  M.  CoifLBLBAUX,  de  la  même  Congréga- 
tioD.  ïn-18.  2  fr.  Librairie  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,  15, 
î>«ris. 

Ce  livre,  d'un  grand  intérêt,  a  été  éerit  aar  des  téskolgaa- 
ges  authentiques,  par  un  Père  Lazariste  bien  connu  de  nos 
lecteurs,  M.  Goulbeaux,  missionnaire  en  Abysainie  durant 
trente  ans.  Il  nous  raconte  la  Vie  d'un  savant  moine  abys- 
^n^  Ghebra-Michaël,  devenu  prêtre  et  membre  de  la  Ck>n> 
grégation  de  la  Mission  fondée  par  saint  Vincent  de  PauL 

Né  en  1788,  dans  le  Goggiam,  province  renommée  par  ses 
écoles  ecclésiastiques,  Ohebra-Mîchaët  se  livra  à  Pétude 
pendant  de  longues  années  et  devint  un  des  maîtres  les 
plus  connus  de  toute  l'Abyssinie.  En  1840,  il  fit  partie  de  la 
dépntatioB  envoyée  au  Caire  par  le  prince  Oabié  ^na  de- 
mander  un  évèque.  Le  personnage  chotei  fut  Salaaaa,  qai 
plvs  tard  éevait  être  le  bourreau  de  notre  martyr.  Avec 
fuelqnee-ons  de  ses  compagnons  et  guidé  par  M.  de  Jaeobis, 
Ghebra-Michaël  alla  à  Rome  et  à  Jérusalem,  puis  rentra  en 
Abyssinie.  11  se  convertit  au  catholicisme  en  1844.  Cinq 
ans  après,  il  subit  une  première  persécution,  puis,  de 
1854  à  1855,  une  deuxième  que  couronna  un  glorieux  mar- 
tyre. 11  faut  lire  la  longue  et  dure  passion  que  subit  Phé- 
roîque  confesseur  de  la  foi  :  son  emprisoBneraent,  ses  nom- 
breuses flagellations,  sa  mort.  C'est  une  des  plos  belles 
pages  du  martyrologe  déjà  si  long  de  l'Eglise  d' Abyssinie. 

Dix  awaèea  am  Tasmnyka,  par  M.  F.  Coeuion,  aacieR  ad- 
mlnistratear  apostolique  du  Haul-Congo.  —  Limoges,  im- 
primerie P.  Damont.  —  Un  vol.  de  320  pages  illustrées  de 
Bombreuses  siaiUigraviires.  —  Prix  :  3  fr.  SS. 

Ce  livre  est  le  récit  sim^e  et  idèle  d'uB  séjonr  de  dix 
ans  an  cœnr  de  l'Afrique  éqnatcuriale.  Il  s'ouvre  par  la  dra- 
BMtiqae  relation  du  voyage  du  littoral  de  la  mer  des  In- 
des jusqu'au  Tanganyka,  un  voyage  à  pied  de  1.600  kilo- 
mètres et  de  trois  mois  et  demi  de  durée  dans  un  pays  dé- 
pourvu de  routes,  coupé  de  rivières  sans  ponts,  en  compa- 
gnie de  400  porteurs  noirs.  Puis  ce  sont  les  difficultés  des 
premières  installations  et  les  persécutions  qui  accompa- 
gnent toujours  et  partout  les  défovts  apoetoIi€[Bes.  Enfin, 


Dieu  bénissant  le  travail  de  ses  miSBionnaires,  nous  voyons 
la  foi  s'implanter  chez  les  yeftodes  riveraines  du  grand 
lac  où  le  majestueux  fleuve  Goa^o  puise  ses  premières 
eaux.  Des  aperçus  sur  la  fiaue,  la  (lare,  le  climat,  les  cou- 
tumes permettent  au  leetevr  de  se  faire  une  idée  exacte 
de  ces  pays  lointains  et  de  ces  poyvlatlons  sur  lesquelles 
s'est  levée  si  tardivenwBt  Favrore  évangélique. 


I>ONS 

Pour  VŒuvf  41*  la  Prwifaj^titm  ëa  la  JW 

Mme  Gmiid»  Talli»^  <■  #locéwée  Clwiimt to  « 

Anoif  q  tftt  diocèse  dm  Mmmej 40    » 

A  Mgr  Terzian  (Adaaa). 

S.  Em.  le  Cardinal- Archevêqae  de  Lyon 100   » 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (îles  Gilbert). 

M.  Tabb^  Riéhard,  Dijon 5  » 

Anonyme  du  diocèie  de  Vannes,  demande  de  prières  spéciales.  sa  » 

E.  D.,  Paris • 40  » 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Mgr  Mérel). 

E.  D.,  Paris * 50   » 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (R.  P.  Cognet). 

Anonjrme  du  diocèse  du  Mans,  demande  de  prières  pour  une 
guérison ço   » 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie  mineure). 

Miift  Marie  Oallieber,  du  diocèse  de  Bourges « 5   » 

Au  R*  P.  Selvanader,  Pondichéry. 

X...,  diocèse  de  Versailles 3  50 

Anonyme  de  Lyon » xo  i» 

Pour  la  gloire  de  Diea,  Lyon 40  » 

Au  R.  P.  Héraudeaa,  Bfaduré. 

Anonyme  da  Ni ntes. 100    » 

MH«  Gérard,  d^  diocèse  d* Angers.... lo    » 

A  M.  Girod,  Haut-Tonkin. 

T ,  à  Talenœ,  près  Bordeaux s   » 

A  M.  Voisin,  Siam. 

X...,  diocèse  de  Versailles 3  5o 

Anonyme  de  Lyon 80   » 

Pour  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  Lourdes 
(M.  Robert,  Corée). 
ReooennsMaae  à  Noire-Dame  de  Lourdes^  .>^^, 20   » 

A  M.  Chapdelaine,  à  Nakatsu  (Nagasaki). 

AU  nom  de  F.  G.,  ancien  desserrant,  diocèse  de  Rodez 10   » 

Au  &.  P.  Marie-Gérard,  trappiste,  Hakodaté. 

AU  nom  de  Mii«  Marie  Thomas,  diocèse  de  Tarentaise 3  50 

Paor    la    mission   d* Afrique   la    plus    uéceasitease 
(Mgr  Lecbaptois). 
Anonyme  de  R.»  diocèse  de  Touloase f5   » 

Pour  les  missions   des   Pores   Blancs,   pour  rachat 
d'esclaives  (Mgr  Lechapl»is>. 
AmwiyMi  d*Bayo»n« 12  20- 

Au  R.  P.  Legeune,  Bas-Niger. 

M.  j.  Oaunia,  du  ëieeéee  4*Aa«& ^   » 

Pour  les  Pères  dn  St-Esprit  (R.  P.  Lejesae). 

ABOsyiae  de  Ckarletff,  pour  Uréoasite  d*aa  examen l    » 

A  Mgr  de  Cormoat,  Martinique. 

Anonyme  du  diocèse  de  Tours 90    » 

Pour  le  salut  d*une  âme  bien  chère to   » 

Pour  les  Missions  catholiques  et  la  Carte-Prime. 

M.  Tabbë  Richard,  5  fr.;  Mme  Tailfer,  3  fr.;  Mi'e  Marie  Thomas, 
1  fr.  se;aaoayme  d^Brreux.  3  fr.;  aaeoynie  d»  VenaiUea,  5  fr.; 
M*  Anne  Gaillard.  5  fr.;  M.  Fontaine.  5  fr. 

(JLa  juste  dês  dom  prodkainetmmUi. 


Th.  MOREL,  Dirêeiaur-Oèrani 
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CARTHAOE.  —  VisiTi  d'on  Père  Blanc  a  unb  famille  arabe  ;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Delattre  (voir  p.  315). 


CORRESPONDANCE 


CHINE 


Le  mouvement  anti-européen.  ^  Situation  actuelle.  — 
Pronostics  sur  l'avenir. 


Les  lecteurs  des  Missions  catholiques  ont  encore  présents  à 
Tesprit  les  douloureux  événements  de  1900,  qui  ont  accumulé 
des  ruines  dans  plusieurs  provinces  du  Céleste  Empire  et  donné 
à  l'Eglise  des  légions  de  martyrs.  L'Europe  en  a  été  émue,  et 
elle  a  aussitôt  organisé  une  campagne  pour  venger  le  sang 
répanda;  la  France,  toujours  Adèle  à  son  rôle  de  protectrice 
des  Missions,  n'a  pas  hésité  à  débarquer  18.000  hommes  sur 
la  terre  de  Chine,  et  à  imposer,  de  concert  avec  les  autres 
puissances,  ses  volontés  au  Fils  du  Ciel.  La  lettre  suivante 
doime  d'intéressants  aperçus  sur  les  conséquences  de  cette 
campagne. 


LETTRE  DE   M.    CLERC-RJSNAUD,  LAZARISTE, 
MISSIONNAIRE   AU   KIANG-SI 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  crise  chinoise,  les 
esprits  clairvoyants  l'avaient  prévue.  Elle  n'a  été 
qu'un  accès  syraptômatique  de  la  maladie  dont  souf- 
fre la  Chine  depuis  un  demi-siècle.  On  oublie  trop 
facilement  que  le  Céleste  Empire  a  toujours  été  et 
est  encore  un  pays  fermé;  que  sa  pénétration,  en  dé- 

■•  1726.  -  4  JUILLET  1902. 


pit  de  Taffluence  des  étranger^s^  sera  longue,  lente, 
difficile. 

Il  y  a  bien  les  ports  ouverts;  là,  sans  doute  l'étran- 
ger est  en  sûreté;  mais  parce  qu'il  est  dans  un  port 
de  la  Chine,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  la  connaît.  Les 
ports  n'ont  été  que  des  fenêtres,  projetant  dans  l'es- 
prit des  Européens  un  faux  jour  sur  les  choses  de 
Chine. 

C'est  sur  des  données  généralement  inexactes, 
qu'on  se  risque  dans  l'intérieur  de  la  Chine.  Le  mis- 
sionnaire, lui,  vit  de  traditions  et  des  leçons  que 
l'expérience  des  anciens  lui  ont  acquises  ;  à  cause  de 
cela,  il  échappe  généralement  à  la  critique;  il  se  fait 
tout  à  tous,  et  les  Chinois  le  respectent.  Malheureuse- 
ment, il  n'est  pas  le  seul  étranger;  d'autres  y  vivent 
aussi,  mais  d'une  vie  bien  différente  de  la  sienne  :  ils 
introduisent  des  habitudes  choquantes  pour  les  Chi- 
nois, froissent  leur  amour- propre  dans  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intime,  font  même  circuler  des  rumeurs  sur 
la  division  de  la  Chine,  en  un  mot,  mettent  tout  en 
œuvre  pour  indisposer  l'indigène  contre  l'étranger. 

La  Chine,  fermée,  orgueilleuse  de  son  isolement, 
fière  de  sa  doctrine  et  de  son  gouvernement,  se  sen- 
tant envahie,  menacée,  a  voulu  résister  :  de  là,  la 
révolte  des  Boxeurs,  fomentée  par  le  gouvernement, 
mais  admirablement  bien  organisée  pour  cacher  son 
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jeu,  et  lui  «  sauver  la  face  »,  au  cas  où  son  audacieuse 
entreprise  viendrait  à  échouer.  En  fait,  la  Chine  a 
été  maladroite;  mais  elle  n'a  aucun  regret  des  faits 
accomplis;  au  contraire,  sa  haine  de  l'étranger,  une 
haine  irréductible,  n'a  fait  que  croître  en  intensité  ! 
La  prochaine  fois,  elle  sera  plus  judicieuse  dans  le 
choix  des  moyens. 

Autre  conséquence.  Les  Européens  croient  main- 
tenant facile  Taccès  de  la  Chi;ie.  Ils  vont  y  venir  en 
rangs  serrés;  la  Chine  «leviendra  le  grand  marché 
économique  du  monde.  On  va  exploiter  ses  mines, 
exporter  sa  soie,  son  coton,  son  thé;  en  échange,  on 
Mi  imposera  les  produits  de  l'industrie  européenne; 
en  fera  des  chemins  de  fer;  on  importera  des  ma- 
chines à  vapeur,  des  filatures  :  mais  on  ne  comprend 
pas  que  ce  pays  subit  un  tel  état  de  choses,  plutôt 
qu'il  ne  l'approuve,  qu'il  lui  répugne,  que  sa  civili- 
sation est  trop  différente  de  celle  des  nations  occi- 
dentales, pour  que  la  fusion  se  fasse  sans  secousse. 
Et  alors  qu*arrivera-t-il? 

Le  passé  nous  édifie  sur  l'avenir. 

Dans  dix  ans,  vingt  ans  au  plus,  nous  assisterons 
de  nouveau  à  la  lutte  de  deux  civilisations  refusant 
de  se  donner  le  baiser  de  paix  :  les  Européens  incons- 
.€ients  et  croyant  trouver  la  sécurité  en  Chine,  et 
les  Chinois  toujours  retors  et  ne  voulant  pas  de  l'Eu- 
ropéen. Il  y  aura  choc,  cela  est  certain;  et  la  se- 
cousse serir  d'autant  plus  forte,  que  les  Cléments 
seront  plus  hétérogènes.  Il  y  a,  dans  la  lutte  de  la 
Chine  contre  les  étrangers,  gradation  ascendante; 
îes  événements  de  1900  seront  dépassés  à  une  date 
que  Dieu  seul  connaît. 

Voilà  la  situation.  Ici,  l'optimisme  n'est  pas  de 
circonstance  :  mieux  vaut  mettre  les  choses  au  point. 
D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  qui  doive  décourager  le  mis- 
sionnaire. Si  Dieu  est  avec   nous,  qui  sera   contre 

nous? 

*  * 

Et  maintenant,  chers  lecteurs  des  Missions  catho- 
liques^ je  vous  adresse  une  double  prière  :  Intercédez 
auprès  du  divin  Maître  afin  qu'il  envoie  de  nom- 
breux ouvriers;  la  moisson  est  plus  grande  que 
jamais.  A  la  prière,  joignez  l'aumône.  Après  les 
ruines  de  l'an  1900,  inutile  de  vous  dire  les  besoins 
des  Missions,  et,  puisque  la  Chine  s'ouvre,  il  faut  la 
pénétrer  de  l'Evangile;  c'est  encore  la  meilleure 
civilisation  qu'on  puisse  lui  donner.  Par  vos  prières 
et  vos  aumônes,  vous  aurez  du  moins  contribué  à  la 
régénération  d'un  grand  peuple. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Le  18  juin,  est  arrive  à  Rome  Mgr  Joseph- Emmanuel 
Thomas,  patriarche  chaldéen  de  Babylone,  et  il  a  été  reçu, 
le  21,  en  audience  particulière  par  le  Saint  Père. 

—  Le  24  juin  a  eu  lieu,  dans  Péglise  du  Collège  Urbain 
de  la  Propagande,  la  consécration  épiscopale  de  Mgr  Jean 
Barcia,  évêque  ordinant  de  rite  grec  en  Calabre. 

—  Est  arrivé  à  Rome  Mgr  Thomas  Clark,  vicaire  aposto- 
lique d'Arabie. 

INFORMATIONS   DIVERSES 


Rome.  —  S.  M.  le  rolMataafa,  de  Tarchipel  des  Navigateurs 
(Océanie),  a  envoyé  au  Saint-Père  une  lettre  de  filial  hommage 
et  de  félicitations  pour  son  jubilé,  avec  un  album  de  photogra- 
phies représentant  rentourage  du  monarque  et  quelques-unes 
des  éj^lises  catholiques  de  Tarchipel.  Le  roi  Mataafa  est  un 
excellent  chrétien  et  favorise  de  tout  son  pouvoir  l'action  des 
missionnaires  Maristes. 

Tché-Kiang(CAinff).  —  Sœur  Ricaud,  fllle  de  la  Charité,  sn- 
périeup  de  l'Orphelinat  de  Ning-pô,  nous  écrit  le  21  mai  1902: 

«  Ma  digne  devancière,  Sœur  Gilbert,  si  aimée  de  vos  lec- 
teurs, vous  a  dépeint  bien  souvent  mieux  que  je  ne  saurais  le 
faire  la  triste  situation  de  nos  orphelins,  de  nos  vieillards  et 
de  nos  petits  estropiés.  Vous  avez  répondu  à  son  appel  avec 
une  générosité  vraiment  admirable  et  grâce  à  vos  aumônes 
nous  avons  pu  soulager  bien  des  douleurs.  Je  vous  en  prie,  ve- 
nez encore  à  notre  secours!  Toutes  les  œuvres  de  noire  maison 
sont  en  ce.monient  bien  éprouvées  à  cause  de  la  cherté  des 
vivres  et,  si  nous  n'avions  confiance  en  la  divine  Providence 
et  aux  bienfaiteurs  des  Missions  Catholiques^  nos  pauvres 
mourraient  de  faim.  Ecoutez  donc  mon  cri  de  détresse,  Dica 
bénira  votre  charité.  » 

Soudan  français.  —  Mgr  Bazin,  des  Pères  Blancs,  vicaire 
apostolique,  nous  écrit  de  Ségou,  le  9  avril  190E  : 

«  Comme  je  l'avais  prévu,  notre  voyage  du  Sénégal  n'a  pas 
été  sans  diflicultés;  mais,  grâce  à  Dieu,  nous  sommes  tous  ar- 
rivés à  bon  port.  Ayant  été  obligé  d'occuper  les  postes  que  les 
Pères  du  Saint-Esçiril  nous  ont, cédés  sur  le  Haut-Sénégal,  je 
n'ai  malheureusement  pu  songer,  pour  cette  année,  à  la  fonda- 
tion nouvelle  qui  doit  être  dédiée  à  Saint  Jean  TEvangélisle. 
Vraisemblablement  c'est  au  Mossi  qu'elle  se  fera,  mais  après 
l'hivernage,  lorsqu'on  m'aura  envoyé  de  nouveaux  mission- 
naires. Je  les  attends  nombreux,  car  la  moisson  commence  à 
jaunir  au  Soudan,  et  il  va  falloir  beaucoup  d'ouvriers. 

«  Depuis  trois  mois,  la  mission  de  Ségou  et  sa  voisine,  celle 
de  Banankoman,  sont  entrées  dans  une  nouvelle  phase.  Jus- 
qu'ici nos  pauvres  Bambaras  n'avaient  pas  apporté  beaucoup 
d'ardeur  à  se  faire  instruire  de  notre  sainte  religion;  ils  étaient 
plutôt  réservés  avec  les  missionnaires,  nous  n'avions  pas  ga- 
gné complètement  leur  coiiftance.  Maintenant  l'élan  est  donne 
de  toute  part,  du  Niger  au  Bani,  les  indigènes  demandent  à  être 
instruits,  ils  appellent  les  missionnaires  dans  leurs  villages  el 
montrent  un  empressement  extraordinaire  à  venir  aux  caté- 
chismes. 42  villages  reçoivent  régulièrement  la  visite  des  mis- 
sionnaires. Pères  ou  sœurs  et  des  catéchistes.  Une  case  ou  nne 
plate- forme  sert  de  lieu  de  réunion  ;  c'esl  là  que,  matin  et  soir, 
la  prière  se  fait  en  commun  et  qu'ont  lieu  chaque  semaine  les 
catéchismes.  Tout  le  monde,  du  reste,  assiste  à  ces  réunions  : 
enfants,  jeunes  gens  et  vieillards,  hommes  et  femmes;  il 
faut  que  chacun  soil  attentif  et  sérieux,  autrement  il  se  fait 
rappeler  à  l'ordre  par  un  membre  de  l'assemblée.  Les  chefs  de 
villages,  eux-mêmes,  quoique  polygames  pour  la  plupart,  sui- 
vent le  mouvement,  quand  ils  ne  sont  pas  les  premiers  à  venir, 
à  Segou,  demander  qu'on  veuille  les  instruire.  Dans  ces  trois 


Digitized  by 


Google 


LES     MISSIONS     OATHOLilQUES 


315 


quatre  derniers  mois,  le  nombre  des  auditeurs  s^est  élevé  de 
mille  environ  à  quatre  ou  cinq  mille. 

«  Du  haut  du  Ciel,  le  regretté  Mgr  Hacquard  doit  contempler 
avec  une  joie  bien  vive  ce  magnifique  élan  de  ses  chers  Bam- 
baras  vers  l*Evangile.  Cest  ce  que  Je  me  disais  hier  matin,  en 
célébrant  solennellement  la  Messe  au  jour  anniversaire  de  sa 
mort.  Il  a  semé  dans  les  larmes,  et  je  vais  récolter  dans  la 
joie.  » 

Etats-Unis.  —  A  Baltimore,  l'ordination  du  21  juin  comptait 
un  prêtre  de  race  noire.  Le  Rév.  J.  Harry  Dorsey  a  reçu  la 
prêtrise  des  mains  de  S.  £m.  le  cardinal  Gibbons.  Le  Rév.  Dor- 
sey, qui  est  âgé  de  vingt-huit  ans,  est  né  à  Saint-Paul;  il  doit 
évangéliser  ses  compatriotes. 

Déjà  en  1891,  le  13  décembre,  le  Rév.  Uncles,  religieux  de 
Tordre  des  Joséphites  et  nègre  comme  le  Rév.  Dorsey,  avait  été 
ordonné.  Ce  sont,  croyons-nous,  les  deux  seuls  cas  de  ce  genre 
que  Ton  puisse  citer  aux  Etats-Unis. 

Antilles  anglaises.  —  Un  officier  américain,  M.  F.-P.  Gar- 
retson,  ex-major  de  Newport,  vient  de  publier  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Quelques  instantanés  dans  les  Indes  occidentales.  Nous 
y  découpons  cette  appréciation  du  rôle  des  missionnaires  ca- 
tholiques 8  Gastries  (Sainte-Lucie)  : 

«  Gastries  n*est  pas  une  ville  intéressante.  En  dépit  de  ses 
5.000  habitante,e*est  une  cité  morte.  L*unique  monument  remar- 
quable est  la  cathédrale  catholique  située  au  milieu  de  la 
ville. 

«  Bien  que,  nominalement,  Tîle  soit  sous  le  sceptre  britanni- 
que, elle  est  en  réalité  française.  Par  suite,  bien  entendu,  les 
habitants  sont  catholiques.  En  flânant  dans  Tune  des  princi- 
pales rues»  je  remarquai  une  foule  dMndigènes  endimanchés 
se  dirigeant  dans  la  même  direction.  J*cn  demandai  la  cause 
^^  j*appris  que  la  Confirmation  avait  lien  ce  jour-là  à  la  cathé- 
drale. Je  m*y  rendis  et  entrai.  La  cérémonie  était  commencée. 
'Autour  de  Tautel,  les  jeunes  garçons  en  costume  sombre,  et  les 
petites  fllles  en  toilette  sombre  formaient  un  cadre  émouvant. 
Derrière  chacun  d*eux,leurs  parrains  en  noir  et  la  tête  couverte 
d*un  turban  se  tenaient  immobiles.  Sur  2.000  personnes  pré- 
sentes, pas  une  seule  n'était  de  race  blanche,  si  Ton  en  excepte 
le  prêtre  et  Tévêque. 

«  Dans  tous  les  pays  du  monde,  TEglise  catholique  8*est  effor- 
cée de  placer  des  hommes  intelligents  pour  y  répandre  sa  doc- 
trine. Chaque  fois  que  nous  avons  rencontré  des  missionnaires 
de  cette  confession,  nous  les  avons  toujours  trouvés  fort 
instruits  et  d*une  éducation  parfaite.  G*est  pour  cela  que  les 
missions  catholiques  romaines  sont  si  florissantes.lQuand  donc 
les  protestants  le  comprendroqt-ils  ?  » 

Nouvelles- Hébrides  {Océanie).  —  Nous  extrayons  le  trait 
suivant  d'une  lettre  du  R.  P.  Bancarel,  mariste,  missionnaire 
à  rîle  Espiritu  Saoto  : 

«  Les  Santos  sont  très  superstitieux  et  placent  toute  leur 
confiance  dans  les  sorciers.  Ceux-ci  abondent.  Il  y  a  le  sorcier 
qui  guérit  les  maladies,  le  sorcier  faiseur  de  pluie,  le  sorcier 
chargé  d'expulser  ou  de  rappeler  les  moustiques,  le  sorcier 
qui  a  le  pouvoir  de  déchaîner  les  tempêtes,  les  cyclones,  etc. 

«  Ce  métier  lucratif  n'est  cependant  pas  sans  désagréments. 
Dans  une  circonstance  récente,  notre  «  faiseur  de  pluie  »  dut 
s'en  apercevoir.  Des  averses  diluviennes  n'avaient  guère  cessé 
de  tomber  pendant  trois  semaines.  La  population  manifestait 
déjà  un  certain  mécontentement;  impossible  d'aller  à  la  pêche 
ou  de  s'étendre  sur  le  sable  du  rivage.  Un  beau  matin,  le  chef 
de  la  tribu,  armé  de  sa  sagaie,  quitte  sa  cabane  et  avec  une 
conque  marine  donne  le  signal  du  rassemblement.  Les  jeunes 
gens  se  réunissent  au  milieu  du  village  et  on  se  rend  chez  le 
sorcier  pour  l'assommer  purement  et  simplement.  Par  bonheur, 
survint  une  petite  éclaircie;  on  crut  que  le  sorcier  se  décidait 
enfin  à  faire  cesser  la  pluie  et  ou  l'épargna.  Notre  homme  eut 
donc.pour  cette  fois,  la  vie  sauve;  mais  il  dut  se  faire  pardon- 
ner la  persistance  du  mauvais  temps  par  un  tribut  de  quelques 
porcs  abandonnés  aux  assaillants.  » 


Un  Pèlerinage  aux  ruines  de  Carthage 

Psr  It  R.  p.  DEULTTRE 
dt  U  BotiéU  dM  PèîM  BUnM,  aroUfritit  dt  Saint-LtsU  dt  OartkAgt 

MEMBRE  CORRESPONDANT  DE  L'iNSTriUT 


Le  savant  missionnaire  qui  étudie,  depuis  plus  d'un  quart 
de  siècle,  avec  une  compétence  unanimement  appréciée  le 
riche  sous-sol  punique,  nous  adresse,  avec  de  superbes  photo- 
graphies, une  nouvelle  communication. 

L  extrait  suivant  du  compta  rendu  de  la  séance  de  TAca- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  du  14  février  1902, 


TUNISIE.  —  Sarcophage  dègouykrt  a  Carthage  par  lb 
R.  P.  Delattri  ;  reproduction  d'une  photographie. 

inséré  au  Journal  o/jîciel,  montre  quelle  importance  le  monde 
savant  attache  aux  travaux  de  notre  éminent  correspondant]: 
«  M.  Héron  deVillefosse  annonce  la  découverte  extrêmement 
intéressante  que  le  P.  Delattre  vient  de  faire  à  Carthage, 
dans  un  puits  funéraire,  à  huit  mètres  de  profondeur.  C'est 
celle  d'un  sarcophage  en  marbre  blanc  orné  de  peintures, 
analogue  à  deux  sarcophages  précédemment  découverts;  mais 
ce  qui  le  distingue  et  eu  fait  un  monument  tout  à  fait  pré- 
cieux, c'est  que  le  couvercle  est  orné  d'une  statue  de  femme 
voilée,  en  très  haut  relief,  qui  apparaît  sur  ce  monument 
étendue  sur  le  couvercle  comme  les  gisants  du  moyen  âge. 
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«  Celte  femme  rappelle  par  sa  pose  et  son  attitude  les  sta- 
tues funéraires  antiques  du  quatrième  siècle,  et  en  particulier 
une  statut  du  Louvre,  un  des  plus  beaux  spécimens  de  ce 
genre.  Elle  est  figurée  la  tête  légèrement  inclinée  adroite, 
dans  une  attitude  de  noble  dignité  qui  exprime  en  même 
temps  son  affliction  et  sa  douleur.  Elle  écarte  son  long  voile  de 
\a  main  drc^ite,  et  la  main  gauche  en  soutient  les  plis  ramenés 
à. la  bauteur  do  la  ceinture.  Les  pieds  reposent  sur  une  base 
rectangulaire.  Il  est  bien  évident  que  le  sculpteur  a  pris  pour 
module  une  femme  debout  comme  dans  le  célèbre  sarcophage 
des  Pleureuses;  on  Ta  ensuite  couchée  sur  la  cuve,  ce  qui  en 
fait  une  gisante. 

«  La  sépulture  avait  déjà  été  violée;  la  face  de  la  statue 
paraît  avoir  été  mutilée  intenlionnellement.  Les  cheveux 
étaient  dorés,  les  yeux  peints  et  le  cou  orné  d*un  collier  délicat 
figuré  par  une  dorure.  La  photographie  Jointe  à  la  note  \voir 
p.  315)  permet  d*admirer  celte  pièce  tout  à  fait  hors  ligne.  » 


Le  Panorama. 

Avant  de  quitter  Byrsa,  le  pèlerin  aime  à  jouir  du  splen- 
dide  panorama  qui  s'ofiTre  à  ses  regards  du  haut  de  la  plate- 
forme  qui  précède  l'entrée  du  jardin  de  Saint-Louis  ou  de 
la  terrasse  de  Fun  ou  l'autre  des  deux  hôtels  si  bien 
situés  en  avant  de  la  colline. 

Suivant  du  regard  le  bord  de  la  mer  sans  quitter  le  sol 
de  Garthage,  il  voit  comme  à  ses  pieds  les  palais  arabes 
qui  de  droite  à  gauche  se  présentent  dans  Tordre  suivant  : 

C'est  d'abord,  près  des  minuscules  bassins,  seul  vestige 
visible  des  anciens  ports,  au  milieu  d'un  pare  planté  de 
grands  arbres,  l'ancien  harem  du  bey  Sadok,  successive- 
ment devenu  lazaret,  résidence  d'été  du  général  comman- 
dant l'armée  d'occupation,  puis  caserne  d'artillerie  et  au- 
jourd'hui caserne  d'infanterie. 

^n  ligne  <)roite,  au  pied  de  la  colline,  un  vaste  parc  en^ 
toure  l'ancien  palais  de  Mustapha  ben  Ismaïl,  curieux  per- 
sonnage musulman,  qui,  de  simple  garçon  de  café,  sachant 
à  peine  écrire  son  nom,  devint  premier  ministre  de  la 
Régence,  bientôt  millionnaire,  pour  retomber  ensuite  dans 
Hn  état  de  misère  bien  voisin  de  sa  situation  première. 

Aujourd'hui,  son  palais  est  la  résidence  de  Sidi  Moham- 
med Bey,  naguère  héritier  présomptif  du  trône  et  aujour- 
d'hui Bey  de  Tunis.  Ce  prince  y  a  créé  de  beaux  jardins  et 
en  a  fait  un  séjour  des  plus  agréables. 

Plus  à  gauche,  le  palais  inhabité  situé  au  bord  de  la 
mer  à  l'extrémité  d'un  enclos  de  figuiers  de  Barbarie,  fut 
la  résidence  du  dernier  ministre  de  la  marine  tunisienne. 

Immédiatement,  derrière  l'angle  supérieur  de  l'enclos, 
vers  les  citernes,  plusieurs  tranchées  parallèles  indiquent 
la  grande  nécropole  punique  de  Douïmès,  et  des  tronçons 
de  colonnes  replacées  sur  leurs  bases  marquent  l'empla- 
eement  d'une  basilique  chrétienne. 

Sur  le  bord  de  la  mer,  un  amas  énorme  de  blocages  sans 
ordre  constitue  ce  qui  reste  des  vastes  thermes  d'Antonin 
le  Pieux.  Tout  le  quartier,  d'ailleurs,  depuis  le  palais  de 
Sidi  Mohammed  Bey  jusqu'à  Bordj-Djedid,  conserve  le  nom 
caractéristique  de  Dermèche. 

Au-delà  de  Bordj-Djedid  le  regard  rencontre  ensuite  la 
chapelle  de  Sainte-Monique  et  le  village  si  pittoresque  de 
Sidi  Bou  Saïd,  dont  le  beau  phare  (1)  projette,  à  grande  dis- 

(I)  Le  sommet  de  la  lanterne  sous  la  boule  atteint  14im  70  au-dessus 
au  niveau  de  la  mer. 


tance,  la  nuit  venue,  les  rayons  de  son  puissant  feu  à 
éclipse. 

Si  maintenant  le  visiteur  jette  ses  regards  sur  le  golfe 
et  la  presqu'île  du  cap  Bon  qui  le  limite,  il  ne  pourra  s'em- 
pêcher d'admirer  la  beauté  du  panorama. 

Cette  vue,  le  cardinal  Lavigerie  la  préférait  à  celle  de  la 
baie  d'Alger.  On  peut  la  comparer  à  celle  de  Naples  et 
d'autres  lieux  renommés.  Lorsque  le  Bou-Kornine  se  pa- 
nache de  quelque  nuage,  on  dirait  le  Vésuve. 

A  certains  jours,  surtout  en  été,  vers  le  coucher  du  so- 
leil, eaux  et  montagnes  reflètent  une  variété  de  couleurs 
d'un  aspect  féerique.  Toutes  les  nuances  de  l'arc  en  ciel 
s'y  retrouvent  avec  des  tons  défiant  toute  description  et  la 
palette  du  plus  habile  paysagiste.  On  demeure  saisi  devant 
la  magnificence  d'un  tel  tableau. 

Depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  que  je  suis  à  Carthage, 
je  ne  puis  me  lasser  d'admirer  cette  vue. 

C'est  derrière  la  presqu'iledu  cap  Bon  que  se  lève  le  soleil. 

Du  solstice  d'hiver  au  solstice  d'été,  c'est-à-dire  de  la  fin 
de  décembre  à  la  fin  de  juin  et  vice  versa,  le  soleil,  en  ses 
levers  successifs,  la  parcourt  dans  une  grande  partie  de  sa 
longueur.  Ces  levers  du  soleil  ont  aussi  un  charme  parti- 
culier bien  capable  d'élever  l'âme  vers  Dieu.  Au  solstice 
d'été,  le  soleil  se  couche  dans  l'axe  de  la  Primatiale.  A  cette 
époque  de  l'année,  vers  les  6  heures  du  soir,  les  rayons 
pénètrent  à  travers  les  portes  dans  la  profondeur  de  Tédi- 
fice  sacré  et  vont  éclairer  de  tons  de  feu  le  superbe  reli- 
quaire de  saint  Louis  et  jusqu'à  sa  statue  placée  derrière  le 
maître-autel  au  fond  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement. 


Regardons  une  fois  encore  ta  montagne  atit  deux  cornes, 
ce  Bou-Kornine,  haut  de  589  mètres  (1).  Jadis,  sur  sonsom- 
met,  les  prêtres  carthaginois  allaient  offrir  des  sacrifices  au 
dieu  Baâl.  C'est  ainsi  que,  sur  un  autre  point  de  la  Médi- 
terranée, sur  le  mont  Carmel,  des  prêtres  phéniciens  avaient 
offert  des  sacrifices  au  même  dieu,  sous  le  règne  de  l'impie 
Achab  et  de  sa  perverse  épouse,  cette  femme  de  même  race 
que  les  premiers  colons  carthaginois,  la  sidonienne  Jézabel. 
Le  portrait  serait  peu  fiatteur  si  nous  devions  juger  la  fem- 
me carthaginoise  d'après  cette  fille  d'ilhobaâl,  roi  de  Sidon. 

Vis  à  vis  de  Carthage  on  adorait  le  Baâl  cornu  dont  le 
nom  fait  penser  à  l'Astaroth  Carnaïm  de  la  Bible,  et  les 
Romains  continuèrent  à  l'honorer  sous  le  nom  de  Saturne 
Balcaranensis,  De  nombreux  ex-voto  à  ce  Dieu  ont  été 
trouvés  sur  lacîme  qui  regarde  Tunis. 

Au  pied  de  la  montagne,  le  village  actuel  d'Hammam-el- 
Lif,  aux  sources  chaudes  émergeant  à  la  température  de 
49°,  voit  chaque  jour  s'augmenter  ses  coquettes  maisons  de 
campagne.  On  y  découvrait,  il  y  a  vingt  ans,  les  restes 
d'une  synagogue  datant  du  v«  siècle  de  notre  ère.  Tout  der- 
nièrement encore,  dans  un  des  jardins  étages  dont  la  posi- 
tion peut  être  indiquée  par  le  prolongement  presque  en 
ligne  droite  de  la  belle  église  du  village,  on  rencontrait 
un  joli  baptistère  chrétien,  dont  la  cuve  et  les  gradins  sont 
entièrement  revêtus  de  mosaïques  représentant  des  croix 
latines  pattées  et  autres  motifs  symboliques.  Le  fond  même 
de  la  cuve  baptismale  est  décoré  d'une  belle  croix  grecque 

(t)  Certains  documents  lui  donnent  639  mètres. 
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pattée  accostée  des  lettres  apocalyptiques,  Alpha  et  Oméga. 

Sur  la  droite  du  Bou-Kornine,  l'œil  aperçoit  une  partie 
de  la  crête  dentelée  du  Djebel-Hessas,  ou  montagne  de 
plomb,  aux  tons  argentés.  Le  point  où  cette  crête,  en  s*a- 
baissant,  atteint  la  ligne  faîtière  du  contrefort  du  Bou-Kor- 
nine marque  exactement  la  direction  sud. 

C'est  à  gauche  du  Bou-Kornine  et  de  la  montagne  de 
plomb  que  se  cachait  jadis  dans  un  défilé,  le  Khanguet  ac- 
tuel ou  défilé  des  pèlerins  (1),  la  ville  de  Néféris,  sous  les 
mursde  laquelle  Scipion  se  battit  trois  années  de  suiteetdont 


il  s'empara  après  un  siège  de  vingt-deux  jours  avant  de 
venir  attaquer  Garthage  et  de  la  détruire  (Pan  146  avant 
notre  ère). 

C'est  par  là  aussi  que  devait  être  situé  le  fameux  défilé 
de  la  Hache  ou  de  la  Scie  dans  lequel  les  Mercenaires,  au 
nombre  de  plus  de  40.000,  bloqués  par  Parmée  d'Amilcar^ 
mangèrent  tous  leursprisonniers  et  finirent  parsuccomber 
écrasés  sous  les  pas  des  éléphants  lancés  contre  eux. 

Le  dernier  contrefort  du  Bou-Kornine  cache  le  camp 
français  de  Fondouk-Djedid.  Entre  ces  dernières  collines 


CARTHAGE.  —  Arabes  nomades  et  leurs  tentes  ;  reproduction  d*une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Dilattre  (v.   le  texte). 


et  la  montagne  de  Courbés,  grand  massif  haut  de  480  mè- 
tres, qui  s'avance  en  premier  plan  dans  le  golfe  comme 
pour  venir  à  la  rencontre  du  cap  de  Carthage  et  dont  les 
fiancs  abruptes  plongent  presque  à  pic  dans  les  eaux,  s'é- 
tend une  vaste  étendue  de  terrain  bornée  à  l'horizon  par 
un  cordon  de  collines  aux  tons  bleuâtres  formant  le  rebord 
opposé  de  la  presqu'île  du  cap  Bon.  Parmi  ces  hauteurs  la 
montagne  de  Nabeul,  semblable  à  un  bouclier  renversé  à 
plat,  se  distingue  par  sa  forme  allongée  et  régulière,  un 


(1)  Le«  arabes  appellent  ce  défilé  Khanguet-el-HaajaJ. 


peu  plus  élevée  au  milieu  qu'aux  extrémités.  Son  sommet, 
haut  de  211  mètres,  porte  le  nom  de  Bou-Houkba. 

Dans  cet  immense  cirque,  des  lignes  blanches  indiquent 
plusieurs  villages.  C'est  d* abord  Krombalia  avec  sa  modeste 
église  dédiée  à  saint  Etienne  (1),  puis,  plus  près  de  la  mer, 
le  village  arabe  de  Soliman  ;  plus  loin,  au  milieu  d'une 
forêt  d'oliviers,  le  village  également  tout  arabe  de 
Menzel-bou-Zelfa. 

(1)  Au  temps  de  saint  Augustin,  le  culte  de  saint  Btienne  était  très 
en  honneur  dans  la  contrée  de  Garthaffe.  La  ville  épiscopale  d'Uz€Ui&, 
aujourd'hui  Bl-Alia  dont  les  maisons  blanches  se  voient  du  perron  de 
la  Primatiale  dans  la  direction  Nord- Nord -Ouest,  possédait  des  reli- 
ques du  saint  et  était  célèbre  parles  nombreux  miracles  qu'il  opérait. 
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Curubis.oii  saint  Cyprien  subit,  en  257,  la 
peine  de  Texil.  Mais  Gurubis,  qui  fut  aussi 
une  ville  épiscopale,  était  située  sur  la  côte 
opposée  de  la  presqu'île.  C'est  aujourd'hui 
le  village  de  Kourba  et  son  emplacement 
peut  être  indiqué  par  la  partie  la  plus  basse 
du  cordon  des  collines  qui  bornent  Thori- 
zon.  C'est  là  que  saint  Cyprien  eut  la  vision 
qui  lui  ât  entendre  qu'à  pareil  jour,  lin  an 
plus  tard,  il  subirait  le  martyre. 


Mais  revenons  à  Courbés;  on  y  voit  en- 
core les  ruines  d'un  édifice  que  les  Arabes 
appellent  Kenizieh^  église. 

La  pointe  extrême  du  massif  montagneux 
de  Courbés  forme  le  cap  Fortass.  Au-delà, 
se  trouvaient  à  l'époque,  chrétienne  trois 
villes  épiscopales  :  1^  Mizigi,  à  Douéla,  où 
se  voyait  encore,  il  y  a  deux  siècles,  les 
ruines  d'une  église  dont  la  façade  portait 
une  dédicace  au  nom  d'Adeodatus,  qui  fut 
Sur  le  bord  de  la  mer.  à  la  naissance  des  premières  pen-     )     j^g  p^r  Ximénès  et  Peyssonnel  ;  2»  Siminina,  dont  l'empla- 
tes  de  la  montagne  de  Courbés,  le  village  deMraïssa  a  suc-     \     cément  n'a  pas  encore  été  déterminé  d'une  façon  certaine» 
cédé  à  l'antique  Carpi  qui  était  une  ville  épiscopale. Un  peu  30  yissua,  aujourd'hui  Sidi  Daoud-en-Nebi,  oii  a  été  trou- 

plus  à  gauche,  au  pied  d'une  gorge,  un  groupe  de  maisons  y^^  l'inscription  qui  donne  son  nom  et  que  l'on  peut  voir 

blanches  construites  près  de  sources  thermales,  chaudes  de     s     ^^  Musée  Lavigerie. 
56°,  forme  le  village  de  Courbés,  dont  le  nom  fait  penser  à     ^ 


TUNISIE.  —  Le  lazaret,  ancien  habem  du  bby  Sidi-Ali  ;  diaprés  une  photographie 


ÇARTHAGE.  —  Le  palais  du  prince  Mohammed  bey  (actuellement  bey  de  Tunis)  ;  reproduction  d'une  photographie  (v.  p.  316) 


Digitized  by 


Google 


o 
a, 
ci 


o 
> 
a 


o 


a 
o 

o 

3 

o 


2 


o 


H 


ai 

m. 
o 

8 

z 


00 

I 

O 


Digitized  by 


Google 


320 


LES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


Plus  loin,  vers  rexirémité  de  la  presqu'île,  on  peut  visi- 
ter aujourd'hui  encore  les  Laiomies  de  Strabon,  immense 
carrière  de  tuf  coquillier  qui  a  fourni  |a  pierre  de  la  pre- 
mière Carthage.  C*est  là  que  débarqua  Agatbocle  et  qu'il 
brûla  SCS  vaisseaux. 


Du  côté  opposé  de  la  presqu'île,  était  Clf/pea,  VÂspis  des 
Grecs,  dont  la  fondation  est  attribuée  à  Agatbocle.  Elle 
joua  un  rôle  important  durant  les  guerres  puniques  et,  aux 
siècles  chrétiens,  elle  devint  aussi  une  ville  épiscopale. 
C'est  aujourd'hui  la  paroisse  de  Kelibia. 

Enfin  le  cap  Bon  ou  Promontoire  de  Mercure  que,  de 


toute  antiquité,  les  navires  de  commerce  sont  venus  recon- 
naître, forme  un  relief  final.  Par  un  temps  favorable,  avec 
une  bonne  jumelle  et  même  parfois  à  l'œil  nu  pour  une 
bonne  vue,  on  peut  en  voir  le  phare.  La  tour  qui  le  porte 
émerge  droite  de  la  ligne  d'eau,  à  gauche  du  musoir  qui 
termine  le  cap.  La  nuit,  son  magnifique  feu  rouge  pourpre, 
à  longue  éclipse,  peut  être  aperçu  à  l'œil  nu.  Mais  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  saisir  l'instant  où  il  paraît. 


Ainsi  se  termine  la  revue  du  cap  Bon.  Il  reste  encore  à 
signaler,  à  l'entrée  du  golfe,  l'île  de  Zimbra, ordinairement 
bien  visible,dont  le  sommet  s'élève  à  plus  de  400  mètres  et 


CARTHAGE.  —  Famille  arabe  sous  latente;  reproduction  d'ane  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Del\ttre  (voir  le  texte). 


l'îlot  appelé  Zimbretta  que  l'on  ne  peut  apercevoir  que  par 
un  temps  exceptionnel.  Ces  deux  îlots  sont  les  Aeginures^ 
que  les  Romains,  d'après  Pline,  considéraient  plutôt  comme 
des  écueils  et  dont,  d'après  Virgile,  dans  son  Eneïde  (1. 107), 
ils  avaient  fait  des  autels  : 

Saxa  vocant  liait  mediis  in  fluet ibus  aras. 


Mais  le  pèlerin  ne  devra  pas  s'attarder  davantage  à  con- 
templer la  belle  vue  dont  on  jouit  du  haut  de  B\  rsa,  s'il 
veut  terminer  dans  sa  journée  la  visite  des  ruines  et  des 
sanctuaires  de  Carthage.  (A  suivre,) 


A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 


Par  le  R.  P.  COGNET,  mariste. 


Su  va  et  Rewa. 


Suite  (1) 


Pendant  que  VAdi  Çakobau,  notre  minuscule  steamer, 
traverse  la  baie  de  Suva  et  s'attarde  ici  et  là  pour  débar- 
quer ou  embarquer  des  passagers,  mettons  nos  loisirs  à 
profit  et  faisons  connaissance  avec  Fidji.  Nous  savons  déjà 
que  cet  important  archipel  est  situé  entre  les  15*  et  22^  dei 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  desô,  13  et  20  juin. 
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iongitade  sad,  et  entre  le  177^  de  latitude  Ouest  et  le  175* 
4e  latitude  Est.  Nous  avions  même  entendu  dire  qu'on  y 
comptait  de  200  à  250  îles  (ou  îlots),  dont  environ  80  sont 
actuellement  habitëes;  le  groupe  entier  forme  un  carré 
d'environ  8000  milles  géographiques,  équivalent  à  environ 
^.375.680  hectares  de  superficie.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
i^idji  seul  égale  en  superficie  Tensemble  de  toutes  les  An- 
tilles anglaises. 


« 


A  l'arrivée  des  premiers  missionnaires,  la  population 
indigène  était  évaluée  à  environ  220.000  habitants;  diverses 
•causes,  hélas!  trop  connues,  l'ont  abaissée  à  110.000.  Il  est 
vrai  qu'à  ce  chiffre  il  faut  aujourd'hui  ajouter  4.000  blancs, 
1.500  métis,  10.000  Hindous,  2.500  Poljmésiens  et  Malais,  et 
i>eut-être  1.000  Chinois  ou  Japonais.  Telle  est  Tagglomé- 
ration  fidjienne,  aujourd'hui  soumise  directement  (de- 
puis 1874)  à  l'influence  britannique. 

Le  climat  est  chaud,  mais  remarquablement  sain;  les 
poitrines  faibles  s'y  réconfortent  rapidement.  La  nourri- 
ture y  est  extrêmement  abondante  et  variée;  un  vrai  repas 
âdjien  ferait  vivre  une  famille  européenne  pendant  une 
semaine.  On  y  voit  de  tout  :  du  porc,  du  gibier,  du  poisson, 
des  crabes,  des  coquillages,  des  tares,  des  ignames,  des 
légumes,  desft*uits,  différents  plats  nationaux,  etc.  Dans  le 
^ieux  temps,  ce  menu  déjà  bien  fourni  était  complété  par 
l'inévitable  et  horrible  bûkalo  (chair  humaine);  depuis 
quelques  années,  cet  article  de  consommation,  jadis  tout  à 
fait  recherché,  ne  figure  plus  que  dans  les  souvenirs  des 
i^idjiens. 

Les  coutumes  sociales  de  ce  peuple,  féroce  entre  tous, 
avaient  quelques  traits  abominableS.Comment,  par  exemple, 
entreprendre  d'expliquer  l'odieuse  et  exécrable  habitude 
qu'avaient  les  jeunes  gens  et  les  hommes  faits  d'ensevelir 
vivants  leurs  vieux  parents  et  de  les  piétiner  jusqu'à  la 
mort  ? 

Ne  parlons  pas  non  plus  des  sacrifices  humains  que, 
comme  les  Dahoméens,  ils  offraient  au  dieu  de  la  guerre 
au  début  d'une  campagne,  ni  des  malheureuses  femmes 
immolées  sur  la  tombe  de  leurs  maris  défunts. 

D'autres  coutumes  plus  superstitieuses  que  cruelles,  com- 
jme  le  bahi^  sont  encore  voilées  de  mystère.  Peu  de  mission- 
naires ont  pu  jusqu'ici  en  pénétrer  les  curieuses  profon- 
-deurs;  ce  qu'ils  en  ont  pu  saisir  révèle  une  sorte  d'initia- 
tion à  des  pratiques  infernales  qui  semblent  contenir  une 
parodie  de  la  messe  et  du  mystère  eucharistique.  Maints 
Fidjiens  convertis  au  catholicisme  ont  déclaré  que  c'était 
^précisément  l'étroite  ressemblance  du  sacrifice  de  nos  au- 
tels avec  le  baki  des  anciens  jours,qui  les  avait  convaincus 
de  la  vérité  de  notre  foi,  venant  combler  les  traditions  du 
passé  et  en  réaliser  la  signification. 


Pendant  que  le  P.  Rougier  disserte  ainsi  avec  moi  sur 
les  coutumes  fidjiennes,  VAdi  Cahobau  atteint  l'embou- 
chure de  la  Rewa.  Je  devrais  dire  «  les  bouches  »  car, 
comme  le  Mississipi,  l'Amazone  et  le  Rhône,  cette  splendide 
rivière,  avant  de  se  jeter  à  la  mer,  s'éparpille  en  un  très 
grand  nombre  de  petites  branches  qui  vont  se  perdre  sous 


les  palétuviers  du  rivage.  Quelques-unes  ont  été  nettoyée» 
et  rendues  navigables;  c'est  dans  Tune  de  celles-ci  que 
nous  nous  sommes  dirigés  et  que  nous  marchons  bientôt  à 
toute  vapeur,contournant  les  méandres  et  quelquefois  nous 
heurtant  à  des  obstacles  imprévus. 

Encore  quelques  minutes,  et  nous  aboutissons  à  un  fieuve 
de  toute  beauté,  roulant  ses  eaux  entre  d*admirables  plan- 
tations de  cocotiers  et  de  cannes  à  sucre  :  c'est  une  des 
branches  principales  de  la  Rewa,  celle-là  même  qui  va 
nous  conduire  à  Ptine  des  stations  modèles  de  la  mission 
catholique  fidjienne.  La  voici  déjà  qui  apparaît  à  l'horizon  : 
couvent,  écoles,  presbytère,  église  et  clocher,  village,  tout 
se  détache  peu  à  x>eu  et  apparaît  à  nos  yeux  comme  une 
vision  du  Paraguay. 

Quelques  enfants  nous  attendent  sur  le  rivage;  nous 
nous  élançons  sur  le  wharf  et  nous  voilà  au  milieu  d'eux. 
Ils  nous  baisent  plusieurs  fois  les  mains,  s'emparent  de  nos 
bagages,  parapluies  compris,  et  nous  font  la  conduite  jus- 
qu'au presbytère.  Sur  le  chemin,  nous  rencontrons  la  vé- 
nérée Mère  Marie  du  Sacré-Cœur,  la  fille  aînée  et  bien 
méritante  de  notre  Tiers-Ordre  régulier,  accompagnée  de 
la  sœur  Marie-Gertrude.  On  cause  un  instant  de  la  France 
et  surtout  de  la  «  chère  »  Bretagne.  Pendant  ce  temps,  le 
Frère  Claudius,  directeur  de  l'école,  se  présente,  ne  se  dou- 
tant guère  qu'il  a  affaire  à  une  vieille  connaissance  et  qui 
est  joliment  surpris  de  le  constater.  Un  peu  plus  loin,  c'est 
le  jeune  P.  Guinard,  c'est  le  Fr.  Xavier  avec  son  air  mu- 
tin; ce  sont  les  FF.  Macaire  et  Jérôme  ;  ce  sont  enfin  des 
multitudes  d'enfants,  de  jeunes  gens,  d'hommes,  de  femmes, 
qui  se  pressent  autour  de  nous  pour  nous  baiser  la  main  et 
nous  souhaiter  la  bienvenue.  Un  grand  ^t;a  est  aussitôt 
préparé  ;lous  nous  y  faisons  honneur,  car  c'esr^Pheure  des 
joies  fraternelles.  Cela  fait,  nous  nous  rendons  à  l'église, 
monument^en  corail  bâti  par  le  R.  P.  Favier.  En  Polynésie 
comme  en  Espagne,  les  églises  n'ont  pas  de  l)ancs,  ni  de 
chaises;  de  simples  nattes  en  tiennent  lieu  :  on  s'assied  à 
la  japonaise,  en  repliant  les  jambes  en  dedans. 

Je  remarque  que  les  vitraux  du  sanctuaire  dénotent  une 
origine  auvergnate  :  saint  Austremoine  est  là  représenté 
préchant  l'Evangile  aux  Arvernes.  A-t-on  voulu  faire  une 
malice  à  l'adresse  des  Fidjiens  et  les  comparer  à  la  posté- 
rité du  valeureux  Vercingétorix.  Je  suis  porté  à  le  suppo- 
ser, car,  entre  les  deux  races,  il  y  a  plus  d'un  trait  de  res- 
remblance.  Les  Fidjiens  ont  de  la  vigueur,  du  courage,  de 
l'opiniâtreté  même,  beaucoup  d'industrie  et  de  savoir-faire. 
Comme  les  enfants  des  Cévennes,  ils  sont  essentiellement 
débrouillards  et  se  tirent  d'embarras  là  où  d'autres  ne 
sauraient  que  devenir. 


En  sortant  de  l'église,  je  demande  au  P.  Emmanuel  com- 
bien de  néophytes  il  possède  dans  ce  district.  11  me  répond  : 
«  —  Environ  un  millier  dans  Rewa  seulement.  » 
Sur  ce,  je  ne  puis  m' empêcher  de  lui  dire  : 
«  —  Heureux  missionnaire  î  vous  n'avez  pas  perdu  votre 
temps,  ni  votre  peine.  » 

En  effet,  j'estime  que  des  stations  comme  Rewa  (ce  n'est 
pas  la  seule  en  Océanie  :  nous  connaissons  déjà  Wallis,  Fu- 
tuna,  Rotuma,  Maofaga,  Mua,  Hihifo,  Apia,  Leulumoega, 
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Aleipata,  Leone,  Lealatele,  Safotu,  Falealupo,  etc.)  sufll- 
raient  à  nous  dédommager  de  tous  nos  labeurs.  Je  défie  qui 
que  ce  soit  de  venir  passer  quelques  semaines  au  milieu  de 
ces  bons  néophytes  et  de  ne  pas  se  sentir  profondément 
édifié  et  remué  par  tout  ce  qu'il  verra  et  entendra.  Il  sem- 
ble que  la  grâce  coule  à  pleins  bords  dans  cette  région  bé- 
nie, comme  la  majestueuse  rivière  qui  l'arrose. 

Le  dimanche  qui  suivit  mon  arrivée,  je  fus  invité  à  dire 
quelques  mots  à  cette  chère  population.  Le  P.  Emmanuel 
se  chargeant  de  la  traduction,  je  me  laissai  persuader  et 
je  racontai  quelques-unes  de  mes  plus  jolies  anecdotes  sur 
les  Maoris.  Vous  décrire  la  tenue  de  mes  auditeurs,  leur 
attention  et  leur  piété,  serait  impossible  :  je  n'aurais  pu 
rien  désirer  de  mieux  en  Vendée  ou  à  Lourdes. 

Mais  ce  qui  me  ravit  par  dessus  tout,  ce  fut  de  voir  au 
moment  de  la  communion  350  néophytes  se  succéder  à  la 
Sainte  Table.  Tous  vêtus  de  blanc,  ils  s'approchaient  mé- 
thodiquement, par  groupes  de  15,  et  se  retiraient  dans  un 
ordre  parfait.  Je  passe  sous  silence  la  bonne  exécution  de 
leurs  chants.  Qui  croirait  en  France  que  nos  missionnaires 
ont  réussi  à  former  des  congrégations  de  500,  800,  1.000  et 
1.200  personnes  à  chanter  les  ipesçesde  Dumonten  parfaite 
harmonie  ?  Cest  pourtant  ce  que  j'ai  eptendu  à  Rcwa  et 
ailleurs. 

Ainsi  que  Je  Fai  doniié  à  comprendre,  Rewa  est  une  ré- 
duction dans  le  genre  de  celle  du  Paraguay  ;  tout  s'y  fait 
avec  méthode  et  régularité.  Le  ministère  est  loin  d'y  être 
une  sinécure.  Quels  que  soient  les  travaux  qui  s'y  accom- 
plissent, le  missionnaire  est  toujours  à  la  tête  de  son 
monde»  inspirant,  dirigeant  et  soutenant.  Poussé  par  la 
nécessité,  le  P.  Rougier  s'est  décidé  à  rebâtir  son  église 
qui  menace  ruine. 

Pour  simplifier  les  dépenses,  il  a  fait  appel  à  toutes  les 
bonnes  volontés  et  s'est  mis  lui-même  â  la  tête  de  l'entre- 
prise avec  l'audace,  l'intelligence  et  le  dévouement  que 
ses  amis  lui  connaissent.  On  a  d'abord  creusé  les  fonda- 
tions; pendant  ce  temps  des  escouades  de  vigoureux  jeunes 
gens  s'en  allaient  avec  des  pontons  sur  les  récifs  de  la  baie 
de  Suva.  Là  ils  brisaient  et  amassaient  du  corail  pour 
en  faire  de  la  chaux  ou  des  pierres  de  taille. 

Les  enfants  s'occupaient  du  four,  c'est-à-dire  qu'ils  en- 
tassaient quantité  de  bois  mort  dans  une  large  et  profonde 
fosse  et  ensuite  amoncelaient  par  dessus  les  meilleurs 
morceaux  de  corail  qu'ils  pouvaient  trouver.  Il  arrivait 
souvent  que,  pendant  que  la  chaux  se  fondait  sous  l'action 
du  feu,  quelques  enfants  se  laissaient  surprendre  et  sor- 
taient de  là  les  pieds  plus  ou  moins  brûlés.  Ils  ne  se  dé- 
courageaient pourtant  pas.  Après  avoir  reçu  le  pansement 
convenable,  ils  revenaient  prendre  leur  place. 

Les  fondations  ayant  été  consciencieusement  remplies, 
les  mêmes  escouades  de  travailleurs  se  mirent  à  bâtir  les 
murs.  Chaque  matin,  après  déjeuner,  je  les  voyais,  sous  la 
direction  de  leurs  missionnaires,  se  mettre  à  l'œuvre  avec 
un  véritable  entrain,  et  continuer  ainsi  jusque  vers 
11  heures.  Un  répit  s'imposait  alors,  pendant  lequel  on 
préparait  et  on  prenait  le  principal  repas.  Puis,  lorsque  le 
soleil  commençait  à  devenir  plus  «  raisonnable  »,  toute  la 
troupe  vaillante  repartait  joyeuse  au  travail. 


Le  Fr.  Xavier,qui  a  préparé  les  plans  de  rédifice,en  sur- 
veille aussi  l'exécution  ;  de  plus,  il  s'est  mis  en  tête  de 
fabriquer  des  pierres  de  taille  pour  ceindre  les  portes  et 
fenêtres.  A  voir  Rewa  durant  le  jour,  quand  tous  les 
travaux  sont  bien  lancés,  on  croirait  se  trouver  en  pré- 
sence d'une  ruche  d'abeilles  en  train  d'essaimer.  Je  souhaite 
vivement  que,  parmi  mes  lecteurs,  il  y  en  ait  d'assez  favo- 
risés de  la  fortune  pour  venir  en  aide  au  courageux  et 
industrieux  missionnaire  de  Rewa  ;  leurs  aumônes  seront 
bien  placées  et  rapporteront  des  ft*uits  immenses  et  im- 
médiats. 

(A  suivre.) 


Mille  lieues  dans  Tlnconnu 


Â  THAVERS  LE  PAYS  FANG,  DE  LA    COTE  AUX  MVES  DU  DJAH 
Août    lS99-AvrU    1901 

Par  !•  R.  P.  TRILLES,  dt  Ift  Oragrégtiim  fa  Btlst-lvrit 

—Suite  (1)  — 

Sur  le  Woleu.—  Le  Ngil. 

13  mars,  —  Avant  6  heures  du  matin,  j'entends  déjà 
M.  Foret  remuer  dans  la  cour.  Bientôt,  tout  est  transporté 
au  débarcadère;  mais,  hélas!  pendant  la  nuit,  les  eaux  ont 
monté.  Notre  canot,  engagé  sous  un  tronc  d'arbre,  n'a  pu 
suivre  la  «rue  :  il  est  sous  Peau.  C'est  longue  affaire  de  le 
tirer  de  là,  de  le  vider,  de  le  sécher  un  peu  et  de  le  charger 
à  nouveau.  A  8  h.  1/2  seulement  nous  sommes  prêts  à  partir. 

Tous  nos  hommes  ne  pouvant  prendre  place  dans  la  piro- 
gue, nous  en  louons  deux  assez  grandes  pour  les  contenir 
tous  et  ils  iront  ainsi  jusqu'à  Abam,  puis  de  là  jusqu'à  Afor. 

Juste  au  moment  ou  nous  partons,  le  chef  d'un  village  voi- 
sin vient  nous  apporter  son  petit  cadeau,  un  cabri  remuant 
et  indiscipliné!  Où  le  loger?  Le  problème  est  si  difScile 
à  résoudre  que  nous  y  renonçons  et  le  chef  se  décide  à  pren- 
dre une  pirogue  et  à  nous  suivre  lui-même,  lui  et  son  ca- 
deau, jusqu'à  Abam. 

Au  fond,  nous  nous  soucions  peu  de  tous  ces  cadeaux. 
Le  Fang  qui  vous  offre  un  cadeau  vous  tient  invariablement 
le  discours  suivant  : 

«  —  Tu  me  plais  beaucoup.  Je  suis  ton  ami  ;  je  t'ai  ap- 
porté un  cadeau  :  voici.  » 

Et  d'ajouter  aussitôt  : 

«  —  Mais,  toi,  que  vas-tu  me  donner?  » 

Et  s'il  ne  reçoit  pas  dix  fois  la  valeur  de  son  cadeau,  il 
vous  regarde  avec  dédain  et  vous  appelle  :  Dzam  abi  (vau- 
rien). Aussi,  je  n'accepte  jamais  ;  j'achète,  c'est  préférable. 

De  Nzorkngon  à  Abénélang,  on  arrive  en  deux  heures, 
après  avoir  traversé  les  deux  îles  pittoresques  de  Miha  tm 
bien  (les  deux  mollets)  et  franchi  le  rapide  Bien  déter- 
miné par  l'île  et  le  crochet  brusque  du  Woleu.  Puis  c'est  le 
rapide  Bebouleboule,  et  Ton  est  au  village,  composé  de 
50  cases,  à  200  mètres  du  fleuve. 

Les  Yemvam  voudraient  bien  nous  retenir  ;  mais  l'étape 
serait  vraiment  trop  courte!  Ils  se  montrent  fort  complai- 
sants. Nos  hommes  descendent  :  on  les  conduira  par  terre 

1)  Voir  les  MUston*  CatholiQues  des  3,  10, 17,  24,  31  janvier,  7, 
U,  21.  28  févTXf^T,  7,  14.  21,  28  mars.  4,  H,  18,  25  avril,  2,  9.  16,  23.  30 
mai,  6,  13.20,  27  juin  et  la  cirU»  p.  38. 
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jusqu'à  Abam;  les  canotiers  sont  payés,  et  à  11  h.  30  nous 
repartons  pour  traverser  immédiatement  le  rapide  Bidoua. 

Plus  loin,  à  un  vaste  détour  que  décrit  le  fleuve,  un  petit 
mbogo  ou  habitation  bâtie  par  les  pêcheurs  pour  se  livrer 
à  leur  occupation  favorite,  nous  arrête  quelques  instants. 
C'est  encore  un  rapide,  le  rapide  Bingoure,  et  enfin,  pré- 
cisé par  une  énorme  et  blanche  roche  qui  s'est  détachée  de 
la  rive  et  obstrue  le  fleuve,  le  village  Abam. 

Un  paquet  de  poissons,  sentant  plus  ou  moins  la  vase,  et 
un  poulet  étique  cuit  sur  les  charbons  (le  dix-huitième  en 
dix-huit  jours  cuit  à  cette  même  sauce,  graisse  et  huile 
nous  manquant)  avaient  constitué  le  principal  et  l'acces- 
soire de  notre  diner  de  midi  ;  mais  nos  hommes,  pagayant 
sans  cesse  contre  le  courant,  n'avaient  pu  en  faire  autant  : 
aussi  acceptent-ils  avec  plaisir  l'annonce  de  notre  arrêt  à 
Abam. 

C'était,  il  y  a  quelques  mois,  un  village  de  Ntoun,  rem- 
placés aujourd'hui  par  les  Yemvam.  L'ancien  village  était 
populeux;  la  triple  ceinture  de  bananiers  qui  l'entoure 
en  témoigne  encore.  Aujourd'hui,  il  ne  compte  plus 
qu'une  vingtaine  d'habitants;  les  cases  s'écroulent,  les  ba- 
naniers sont  perdus  dans  une  folle  végétation  de  plantes 
parasites, et  ce  qui  fut  jadis  la  place  publique  a  été  envahi 
par  les  patates  douces  formant  un  immense  tapis  vert  que 
<oulent  seuls  quelques  rares  cabris. 

Volontiers,  néanmoins,  nos  hommes  y  seraient  restés.  11 
-est  2  h.  1  2  et  les  indigènes  assurent  que  l'on  ne  saurait 
guère  atteindre  le  village  suivant  avant  la  nuit.  Mais 
M.  Foret,  si  peu  pressé  hier  à  Nzorkngon,  l'est  beaucoup 
aujourd'hui  :  il  voudrait  atteindre  Afor  demain  de  très 
bonne  heure  pour  ne  pas  perdre  sa  soirée.  Le  départ  est 
décidé.  Fatigué*par  six  heures'de  pirogue,  il  préfère  se  dé- 
gourdir les  jambes  et  prendre  la  route  de  terre;  je  conti- 
nuerai le  relevé  du  Woleu. 

♦  m 

En  sortant  dWbam,  l'on  trouve  d'abord  le  rapide  Bitan; 
puis,  un  peu  plus  loin,  après  avoir  dépassé  quelques  ri- 
vières, dont  les  plus  importantes  sont  Moune,  Mvang  et 
Kbvi,  nous  retrouvons  un  autre  rapide,  Bépiarkpiark.  Le 
courant,  excessivement  violent,  entraîne  ma  pirogue;  les 
rameurs,  fatigués,  ne  peuvent  résister.  Fidèle,  mon  bar- 
reur, est  également  trop  faible  pour  vaincre  le  courant.  En 
une  minute,  nous  sommes  emportés,  jetés  sur  la  rive,  la 
pirogue  presque  chavirée  ! 

Heureusement,  la  Providence  a  juste  déposé  là  un  épais 
lapis  d'herbes,  où  la  pirogue  entre,  s'engage  et  se  relève  ; 
les  hommes  se  reposent  et  peuvent  ensuite  recommencer 
une  lutte  dont  nous  sortons  enfin  vainqueurs.  Il  n'est  que 
temps  :  le  jour  baisse,  le  village  est...  Dieu  sait  où,  là-bas 
probablement  où  nous  entendons  un  vague  tamtam  !  La 
route  continue,  la.  nuit  vient,  les  hommes  se  découragent. 
A  peine  voit-on  les  rives  à  la  pâle  clarté  de  la  lune,  à  peine 
avançons-nous. 

De  guerre  lasse,  à  neuf  heures  du  soir,  après  13  heures 
de  pirogue,  je  donne  le  signal  d'arrêter  :  une  petite  crique 
est  près  de  nous;  mais  impossible  d'aborder  î  Dans  la  pi- 
rogue, chacun  s'installe  tant  bieu  que  mal,  plutôt  mal  que 
bien.  Pour  moi,  je  suis  couché  au  fond,  c'est  atroce,  mais 
j'aurais  grand  tort  de  me  plaindre.  Fidèle  dort  au-dessus 


de  moi;  avec  trois  pagaies  dont  la  palette  repose  sur  l'ar- 
rière et  le  manche  sur  un  fusil  placé  en  travers,  il  s'est 
fait  un  lit  sommaire  :  s'il  n'a  pas  les  côtes  rentrées!. . . 

A  10  h.  1  2,  j'entends  des  voix  sur  la  rivière  ;  on  nous 
appelle.  M.  Foret,  depuis  longtemps  au  village  et  très 
inquiet,  a  envoyé  à  notre  recherche.  Je  réveille  nos  pa- 
gayeurs, le  débarcadère  du  village  n'est  pas  très  loin  et  à 
11  h.  14,  nous  y  arrivons;  hélas!  le  village  n'est  pas  là. 

Mal  éclairés  par  des  torches  fumeuses,  nous  devons  encore 
faire  plus  de  deux  kilomètres  par  des  chemins  inondés  et 
traverser  deux  rivières  dont  les  ondes  glaciales  nous  pro- 
curent un  bain  fort  intempestif  à  cette  heure.  Enfin,  nous 
sommes  au  village  !  Il  est  minuit  et  demi.  Une  demi-heure 
plus  tard,  l'eau  tombe  à  torrents,  l'orage  éclate  et  dure 
jusqu'au  matin. 

Le  bon  Dieu  nousa  épargné  cette  longue  souffrance  d'une 
nuit  de  pluie  à  la  belle  étoile,  sans  feu,  sur  le  fleuve,  dans 
un  canot  où  l'on  ne  peut  se  remuer.  Qu'il  en  soit  béni  ! 


i4  ynars,  —  Hier,  dans  son  voyage  pédestre,  M.  Foret, 
après  avoir  traversé  deux  village  assez  populeux,  Ovang  et 
Nôèlang  (Yemvam),  et  admiré,  en  passant  près  de  la  rivière 
Békoure,  un  énorme  rocher  dont  les  formes  frustes  rappel- 
lent assez  bien  un  hippopotame,  a  eu  peine  à  arriver  au 
village  Mvang  (Omvang,  50  cases)  à  7  h.  1/2  du  soir,  par  un 
chemin  semé  de  fondrières. 

Il  y  est  tombé  en  pleine  fête.  Un  homme  et  une  femme  y 
étaient  morts  il  y  a  un  mois  et  demi  et,  depuis  cette  époque, 
les  parents  des  défunts  ne  pouvaient  plus  revêtir  de  beaux 
habits,  s'oindre  le  corps  d'huile,  se  barbouiller  de  rouge, 
en  un  mot  faire  l'élégant.  Autour  de  la  tête,  les  cheveux 
pendaient  lamentablement,  plus  de  fêtes,  plus  de  toilettes! 

Quant  aux  défunts,  les  malheureux  erraient  près  du 
village,  avides  de  vengeance,  désireux  de  tuer  ceux  qui, 
pendant  la  vie,  leur  ont  causé  vol  ou  dommage  î  Pour  les 
renvoyer  au  séjour  des  âmes  et  éloigner  la  mort  de  la  cité, 
il  faut  une  fête,  un  tamtam  monstre,  quelque  chose  qui 
fasse  époque  !  Depuis  longtemps,  les  invitations  sont  lancées. 
Les  filles  du  village,  mariées  au  loin,  viendront  avec  leurs 
maris  ;  les  curieux,  les  amis,  afflueront,  apporteront  poules, 
canards,  cabris,  choses  de  toute  sorte,  que  l'on  échangera 
au  village  contre  les  pagnes,  les  cuivres,  les  anneaux,  etc. 
Ce  sera  une  foire,  un  marché,  une  danse,  Dzèm  awou  (la 
fêle  de  la  mort). 

Hier,  ils  étaient  ainsi  rassemblés  un  millier  au  village, 
costumés,  emplumés,  empanachés.  Le  tamtam  faisait  rage, 
la  danse  allait  son  train,  et  voici  que,  pour  corder  la  fête, 
numéro  sensationnel,  deux  Blancs  tombent  du  ciel  dans  un 
endroit  où  jamais  on  n'en  a  vu.  Du  coup,  le  vieux  chef  se 
sauve  dans  sa  case  d'où  il  n'a  jamais  voulu  sortir  pour  nous 
saluer.  Le  tamtam  cesse,  et  chacun  se  presse,  se  bouscule 
pour  voir  le  blanc  ! 

Aujourd'hui,  la  fête  continue.  Le  tamtam  n'apoint  cessé; 
mais  l'entrain  est  tué  :  quelques  enragés  continuent,  la 
danse,  la  poudre  parlent  sans  cesse  ;  mais  l'attention  est 
ailleurs  :  aux  Blancs,  le  succès,  le  grand  succès  du  jour  I 

Vers  2  heures,  la  cérémonie  prend  fin  :  deux  choses  restent 
à  faire  :  la  danse  de  guerre,  la  distribution  des  cadeaux. 
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Tous  les  invités  se  groupent  d* abord  pour  la  danse.  Elle 
est  à  deux  parties  :  la  danse  des  fusils  d'abord,  celle  des 
lances  ensuite.  De  toutes  les  danses  pahouines,  c'est  une  des 
plus  caractéristiques  :  quatre  par  quatre,  les  guerriers  s'a- 
vancent, brandissant  leurs  fusils,  faisant  le  simulacre  de 
tirer,  de  recharger,  de  tirer  encore,  de  s'élancer  enfin  vic- 
torieux sur  un  ennemi  en  déroute.  Puis,  c'est  la  danse  des 
sagaies,  plus  intéressante  encore.  Les  guerriers  sont  réunis 
là,  une  centaine,  ayant  pour  toutes  armes  flèches  et  lances  : 
ils  sont  encore  groupés  quatre  par  quatre.  Les  deux  pre- 
miers, cachés  par  un  vaste  bouclier  qu'ils  tiennent  de  la 
main  gauche,  brandissent  au  dessus  leurs  Hèches,  les  lan- 
cent en  avant,  les  retirent,  les  agitent  à  droite,  à  gauche, 
se  redressent,  se  rapetissent,  se  jettent  de  côté,  simulant 
l'attaque,  la  défense.  Toute  la  colonne  suit  les  mouvements 
des  deux  coryphées  et  une  musique  endiablée,  le  tamtam 
de  guerre,  marque  la  cadence.  Le  mouvement  des  pieds  a 
surtout  ceci  de  particulier  qu'ils  frôlent  le  sol,  sans  remuer 
presque,  sans  jamais  se  lever,  avançant  d'un  mouvement 
silencieux,  presque  imperceptible,  néanmoins  rapide. 

Le  spectacle  est  sauvage,  mais  il  a  sa  farouche  beauté,  sa 
poésie  guerrière,  un  je  ne  sais  quoi  de  grand,  de  naturel, 
de  vrai,  devant  lequel  le  ridicule  disparaît,  pour  ne  laisser 
voir  que  la  beauté  du  jeu  de  scène,  les  attitudes  sculpturales 
des  acteurs,  la  vérité  de  leur  jeu  qui  parfois  tourne  au  tra- 
gique. 

Puis,  après  la  danse,  les  invités  se  groupent  près  de  Va- 
bène.  Ce  pendant  que  le  tamtam  retentit,  chaque  parent  du 
défunt  apporte  son  cadeau.  Le  tamtam  cesse  :  on  montre  le 
cadeau  à  toute  l'assemblée  :  c'est  un  pagne,  un  coifre,  de  la 
poudre,  que  sais-je  ?  Les  invités  se  les  partagent,  à  tour  de 
rôle,  commençant  par  les  plus  notables.  Et  chaque  fois 
qu'un  invité  prend  le  sien,  ce  sont  des  cris,  des  oh  !  la,  la, 
eh!  répétés  :  les  femmes  du  défunt  s'avancent,  il  leur 
donne  le  salut  en  se  serrant  le  bras  mutuellement,  les  oh  ! 
là,  là,  ehl  retentissent  de  nouveau,  et  le  tam-tam  recom- 
mence, appelant  nouveau  cadeau. 

A  5  heures  enfin,  tout  se  termine  :  le  menu  fretin  des 
invités  a  reçu,  qui  deux  fers  de  lance,  qui  un  morceau  d'é- 
toffe, un  fï'agment  de  cuivre,  un  rien.  Tout  est  terminé. 
L'âme  du  mort  s'en  va  en  paix  et  les  femmes  pourront  de 
nouveau  tresser  leurs  chevelures  incultes,  faire  toilette, 
s'oindre  le  corps  d'huile  de  palme  et  convoler  à  de  nouvelles 
et  justes  noces. 

Pour  célébrer  dignement  une  telle  fête  et  marquer  la 
joie  du  village,  le  tamtam  recommence  le  soir.  Il  a  lieu 
près  de  ma  case  :  deux  énormes  tambours,  deux  plus  petits, 
un  vaste  xylophone  ou  piano  de  bois  forment  l'orchestre  : 
jusqu'à  minuit,  impossible  de  fermer  l'œil.  La  pluie  tombe, 
on  danse,  l'orage  éclate,  on  danse,  voici  le  tonnerre,  on 
danse  encore,  mais  un  vrai  déluge  arrive  enfin  :  seuls,  quel- 
ques enragés  s'acharnent  à  danser  :  tout  le  monde  se  sauve, 
attend,  attend  toujours.  La  pluie  redouble,  chacun  s'en  va 
enfin  dépité,  et  je  bénis  cette  bienheureuse  averse  qui,  sur 
nos  toits  et  même  sous  nos  toits,  jusqu'au  matin,  roule, 

roule  encore 

(il  suivre). 


DONS 

Pour  rŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

PriPz  pour  moi 2  » 

M.  Marcband,  diocèse  d* Angers i  t» 

M.  r&bb(^Reuac,  diocèse  de  Nancy 40  » 

M.  1  abbé  L.,  diocèse  de  Tarbes,  en  rhonnevr  de  saint  Fran- 
çois-Xavier    50  ■ 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Bazin). 

Dieu  soit  béni! 200 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (M.  Clerc-Renaud). 

Dieu  soit  béni! 200   »» 

Pour  les  naissions   nécessiteuses  (sœur  Ricaud,  qui  a 
remplacé  sœur  Gilbert,  à  Ning-Po). 

M.  Panneton,  TroisRiviére? f5  » 

Mlle  Pellerin.  Nantes,  demande  de  prières 50  » 

Anonyme,  diocèse  d^Arras.  demande  de  prières 15  n 

Anonyme  du  diocèse  de  Vannes,  demande  de  prières  spé- 
ciales  • 20  « 

H.  G.,  diocèse  de  Nancy lu  » 

Anonyme  de  Nancy,  en  Tbonneur  du  Sacré-Cœur,  demande 

de  prières  pour  des  défunts 50  • 

Pour  un  baptême  sous  le  nom  de  Jacques  (R.  P.  Le- 
jeune^. 
Anonyme  de  Pi  nzolo,  diocèse  de  Trente 80   > 

A  Mgr  Zoulhof,  archevêque  de  Tyr. 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon 50    • 

Pour  une  mission  pauvre  qui  ai'ap^s  d'autel  (MgrOandy). 

M.  F.-x.  Ducharme,  diocèse  de  Peterborougb 5   » 

A  Mgr  Gandy,  Pondichéry,  pour  son  église  de  Saint- 
Joseph. 
M.  Biaise  Hironde,  du  diocèse  de  Cahors 4  50 

A  M.  Chavanol,  à  Mel-Sittamour  (Pondichéry). 

Anonyme  du  diocèse  de  Clermont 5   > 

Demande  de  prières,  diocèse  de  Reims 200   *» 

Au  R.  P.  Lacombe,  Trichinopoly. 

Anonyme  du  d  iocèse  de  Tours,  demande  de  prières 5   » 

A  Mgr  Pelckmans,  Lahore. 

Pain  de  saint  Antoine,  Vuisternens-en-Ogoz,  diocèse  de  Laa- 

canne 20   » 

Une  Teuve  beli^e.  demande  de  prières 25   • 

Anonyme  du  T.  O.  S 25   » 

A  M.  Voisin,  Siam. 

Une  veuve  belge,  demande  de  prières 25   i» 

Au  R.  P.  Angelil,  pour  les  écoles  du  Liban. 

Miï«  A.  G.,  Nancy 5   ■ 

A  M.  Morineau,  Cochinchine  septentrionale. 

Anonyme  de  Lécousse,  diocèse  de  Rennes 5   » 

A  Mgr  Mérel,  préfet  apostolique  du  Kouang-ton^« 
pour  la  fondation  de  quatre  bourses  dans  son  sémi- 
naire. 

Anonyme 10.000   » 

A  M.  Sauret,  pour  Thôpilal  de  Kurume  (Nagasaki). 
Anonyme  du  diocèse  de  Clermont 25   » 

Au  R.  P.  Zappa,  Haut- Niger,  pour  ses  catéchistes. 

Une  veuve  beiRe,  demande  de  prières 25  n 

Un  enfant  de  Saint-Michel,  diocèse  de  Soissons 3  » 

Anonyme  du  T.  O.  S g  » 

Pour  la  gloire  de  Dieu,  Lyon ; 20  »• 

Au  R.  P.  Lejeune,  Bas-'Niger,  pour  les  esclaves. 

Anonyme  du  T.  O.  S ^   • 

Anonyme  de  Lécousse,  diocèse  de  Rennes 5   » 

Pour  les  Missions  catholiques. 

En  mémoire  de  Mnne  veuve  Jacquier-Duclos 5.000    • 

Pour  les  Missions  catholiques  et  la  Carte-Prime. 
M.  J.-M.  Portelli,  10  fr.;  M«ie  de  Suyrot,  5  fr.  ;  M.  G.  Rodrigues,  5  fr.; 
H.  C,  15  fr.  :  anonyme,  10  f r.  ;  A.  O.,  5  f r.  ;  M.  Pajel.  5  fr.  ;  M.  Jangey,5ft'« 

(La  suite  des  dons  prochaisiemetUi. 
Th.  MOREL,  Direetewr-CUrani 

Lyon.  -  Ir«pL  X  Jerâta^r.  Prânçol»  T)»nphto,  11. 


Digitized  by 


Google 


LES      MISSIONS     CATHOLIQUES 


325 


GARTHAGE.  —  Groupb  d'Arabis  nomades;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Delattre  (voir  p.  328) 


CORRESPONDANCE 


TONKIN  MARITIME 


Fondation  d'une  nouvelle  paroisse. 


NouB  recommandons  à  la  sympathie  de  nos  lecteurs  la  lettre 
suivante  qui  nous  parvient  du  Vicariat  apostolique  nouvelle- 
ment érigé  au  Tonkin  et  confié  à  la  direction  de  Mgr  Mareou. 


LETTRE  DE  M.  SCHLOTTERBEK,  DES  MISSIONS 
ETRANGERES  DE    PARIS. 

Dông-Ghua,  2  avril  1908. 

Veuillez  permettre  à  un  missionnaire  perdu  au 
fond  du  Tonkin  de  venir  vous  intéresser  à  une  œuvre 
qu'il  a  particulièrement  à  cœur. 

En  1846,  le  district  de  Dông-Chua  où  je  travaille 
comptait  4.000  chrétiens  réunis  en  une  seule  pa- 
roisse. A  l'heure  qu'il  est, la  paroisse  primitive  a  déjà 
été  divisée  en  trois  :  celle  de  Dông-Chua  compte 
3.640  chrétiens,  celle  de  Làug  Rao,  2.82i,  et  celle 
de  Tuân  Du,  1.741.  En  1846,  il  n'y  avait  qu'un  prê- 
■•  1727.  -  11  JUILLET  1902. 


tre  indigène  pour  la  paroisse,  nous  y  sommes  2  mis- 
sionnaires et  7  prêtres  indigènes.  Ces  quelques  chif- 
fres montrent  que,  malgré  les  persécutions  qui  ont 
en  ce  laps  de  temps  comme  anéanti  la  religion,  la  foi 
a  prospéré  lentement  mais  fermement. 

En  ce  moment,  malgré  toutes  les  divisions  surve- 
nues, les  chrétiens  de  la  paroisse  de  Khoan-Du  sont 
échelonnés  depuis  Dôug-Bâu(l)  jusqu'à  Yen-Hoà, 
ce  qui  à  vol  d'oiseau  représente  bien  30  kilomètres; 
en  réalité  les  chemins  comme  les  fleuves  n'étant  pas 
en  ligne  droite,  les  distances  sont  beaucoup  plus 
considérables. 

Maintenant  encore  Tadministralion  des  chré- 
tiens, surtout  la  visite  des  malades,  offre  de  très 
grosses  difl[lcullés.  Quant  à  nos  néophytes  qui  sont 
bien  portants,  ils  tiennent  Dieu  merci,  à  pratiquer 
leur  religion  et  ils  veulent  que  le  prêtre  aille  leur 
prêcher  la  mission, chrétienté  par  chrétienté, au  moins 
une  fois  l'an;  plusieurs  le  réclament  même  deux  fois. 
Ce  ministère  est  très  consolant  et  on  ne  peut  plus 
fructueux;  mais  il  est  très  dur  :  le  prêtre  est  plus 
souvent  par  monts  et  par  vaux  qu'il  ne  le  voudrait. 

Cl)  Chrétienté  où  Mgr  Retord  se  cachait  pendant  la  persécution  de 
Tu-Duc  et  où  il  mourut  de  ûévre  et  de  misère  au  milieu  de  la  grande 
forêt. 
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Mgr  Marcou,  qui  dirige  la  Douvelle  mission  du 
Tonkin  maritime,  a  décidé  d'ériger  une  nouvelle  pa- 
roisse dans  la  région  de  Phù-nho-Quan. 

Phù-nho  se  trouve  juste  à  la  sortie  de  deux  défilés 
qui,  tant  à  cause  des  distances  qu'à  cause  de  l'insuf- 
fisance du  personnel,  n'ont  pu  être  jusqu'ici  que  fort 
peu  évangélisés.  D'un  autre  côté,  les  montagnards 
Muong  ne  descendent  que  fort  rarement  dans  la 
plaine  et,  quand  ils  y  vont,  ils  ne  dépassent  guère 
Phu-Nho  ;  jamais  ils  n'ont  entendu  parler  du  chris- 
tianisme, pour  la  bonne  raison  que  Phû-Nho  n'avait 
ni  église,  ni  prêtre.  Une  vieille  et  affreuse  bara- 
que, couverte  en  paillote  et  ouverle  à  tous  les  vents, 
servait  de  lieu  de  réunion  aux  chrétiens,  pour  les 
jours  où,  deux  ou  trois  fqjs  Tan,  le  prêtre  était  de 
passage.  Ce  n'est  pas  cette  hutte  qui  aurait  jamais 
pu  attirer  l'attention  des  Muong.  Un  chef-lieu  de 
paroisse  à  Phu-Nho  aura  l'avantage  de  mettre  la  foi 
plus  à  la  portée  des  montagnards.  Une  vraie  église 
paroissiale  sera  à  elle  seule  déjà  une  prédication  et 
groclamera  la  présence  du  christianisme. 


Phu-Nho  est  une  sous-préfecture,  un  centre  fran- 
çais, autour  duquel  rayonnent  un  certain  nombre 
de  colonies  fondées  par  nos  compatriotes.  Plusieurs 
de  ces  planteurs  appartiennent  à  la  ville  si  chrétienne 
âe  Lyon,  et  c'est  avec  plaisir  que  je  les  vois  faire  \, 
ou  7  kilomètres  pour  venir  assister  à  la  messe.  Les 
jours  de  fêtes,  c'est  une  édification  pour  les  indi- 
gènes. Si  la  distance  était  moins  grande,  ils  vien- 
dî'aient  plus  souvent.  Mais  ils  ne  sont  vraiment  pas 
obligés  à  faire  davantage  si  on  tient  compte  égale- 
ment du  climat  et  du  fleuve  à  traverser.  Ils  ont  mis 
longtemps  à  découvrir  ce  qui  tenait  lieu  d'église  à 
Phu-NlWo.  J'ai  mis  longtemps  aussi  à  connaître  leurs 
sentiments;  mais,  du  jour  où  j'ai  pu  m'édifler  sur 
leurs  bcwnnes  dispositions,  j'ai  tenu  à  leur  faciliter 
\^  pratiqiie  de  la  religion. 

Depuisyj'ai  acheté  un  vaste  terrain  pour  y  faire  un 
presbytère-  avec  ses  dépendances  ;  j'ai  fait  de  toutes 
pièces  une*  église  provisoire  en  bois  et  en  torchis,  et 
recouverte  en  paillote.  J'y  ai  ajouté  un  petit  clocher 
postiche  (en  bois  aussi  et  sans  cloche)  afin  que  le 
monument  puisse  se  voir  d'un  peu  loin.  Pour  donner 
t'illusion  d'une  église,  j'ai  même  fait  des  fenêtres  en 
ogives.    La  porte....  n'existe  pas  encore... 

Le  presbytère  est  un  peu  mieux  apparemment, 
mais  en  boïs  aussi.  J'y  ai  fait  un  étage  qui  peut  pa- 
raître du  luxe,  mais  qui  n'en  est  pas  un  en  réalité. 
C'est  une  simple  précaution  de  santé  pour  les  jours 
de:  trop  forte  chaleur.  Grâce  à  cet  étage,  j'espère 
B©uvoîr  passer  l'été  dans  ma  paroisse  et  non  plus  à 


l'hôpital  de  Ha  Nôi  avec  la  fièvre,  comme  les  années 
précédentes. 

Quoique  tout  ce  que  j'ai  fait  ne  soit  pas  luxueux, 
j'ai  néanmoins  la  douleur  de  vous  avouer  que  je  m'y 
suis  absolument  ruiné.  J'y  ai  mis  tout  mon  petit 
avoir  personnel  (1.000  francs)  et,  en  plus,  j'ai  em- 
prunté d'assez  fortes  sommes  à  l'une  ou  l'autre  de 
mes  connaissances  plus  fortunées,  et  ces  sommes,  je 
ne  les  ai  pas  encore  rendues. 

Les  chrétiens  annamites  de  la  région  de  Phu-Nho 
sont  si  misérables  que  je  n'ai  presque  rien  à  attendre 
d'eux.  La  mission  venant  à  peine  d'être  divisée,  je 
n'en  obtiendrai  pas  grand'chose  non  plus.  Il  ne  me 
reste  plus  que  la  Providence.  C'est  pour  le  Bon  Dieu 
que  je  travaille  ;  je  me  jette  corps  et  âme  entre  ses 
mains. 

Je  vous  prie  donc  de  vous  intéresser  à  cette  mis- 
sion. C'est  une  œuvre  de  propagande  en  faveur  des 
montagnards  Muong  de  la  région  de  Phu-Nho.  C'est 
aussi  une  œuvre  dont  la  réussite  sera  utile  aux  plan- 
teurs français  des  environs  pour  ne  pas  reparler  des 
2.000  chrétiens  indigènes  qui  demeurent  dans  la 
région. 

INFORMATIONS    DIVERSES 


Rome.  —  Depuis  le  20  juin  1869,  était  pendante  la  question 
de  Tintroductiôn  de  la  cause  d*un  prêtre,  de  deux  évéquefl 
dominicains  et  d'un  chrétien  indigène,  mis  à  mort  pour  leur 
foi  au  Tonkin  en  1861.  A  la  suite  des  enquêtes  canoniques  lon- 
guement poursuivies,  notamment  dans  les  Tonkinr  Oriental, 
Central  et  Septentrional,  la  Congrégation  instituée  à  Rome 
pour  étudier  Taffaire,  fut  amenée  à  prononcer,  le  22  avril  1902, 
qn*il  y  avait  lieu  d'introduire  cette  cause,  si  telle  était  la  vo- 
lonté de  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII. 

Le  l**"  mai  dernier,  le  Souverain-Pontife  a,  en  effet,  signé  de 
sa  main  T introduction  de  la  cause  des  quatre  Vénérables  Servi- 
teurs de  Dieu  :  Jérôme  Hermosilla,  évêque  de  Milétopolis,  vi- 
caire apostolique  du  Tonkin  Oriental;  \ alentin Berrio-Ochoa, 
évêque  de  Centurca,  vicaire  apostolique  du  Tonkin  Central  ; 
Pierre  Almato,  prétre-missionnaire,  et  Joseph  Chang,  indi- 
gène. 

Le  Yen.  Jérôme,  Espagnol  de  naissance,  se  donna  tout  jeune 
à  rOrdrc  de  Saint-Dominique,  (partit  aux  Philippines  aussitôt 
après  sa  profession  et,  à  peine  ordonné  prêtre,  fut  envoyé  au 
Tonkin.  Peu  après,  il  est  nommé  vicaire  apostolique  et  sacré 
évêque.  Tout  à  ses  travaux  apostoliques,  il  avait  atteint  sa 
soixante  et  unième  année,  quand  il  tomba,  par  trahison,  anx 
mains  des  infidèles,  fut  Jeté  en  prison  et,  après  un  semblant 
de  jugement,  décapité  le  i*^  novembre  1861. 

Le  Vén.  Valentin,  né  aussi  en  Espagne,  le  14  février  1827,  fit 
son  noviciat  à  Ocana,  partit  pour  les  Philippines,  fut,  en  1858, 
envoyé  au  Tonkin  et,  presque  aussitôt,  choisi  pour  coadjuteur 
par  le  vicaire  apostolique  du  Tonkin  Central, qui  ne  tarda  pas 
à  être  mis  à  mort  par  les  infidèles,  et  auquel  il  succéda.  La 
persécution  Tobligea  à  se  retirer  dans  le  Tonkin  Oriental.  Il  y 
exerçait  en  secret  Tapostolat  quand,  dénoncé  par  un  médecin 
païen,  il  fut  pris,  quatre  Jours  avant  le  Vén.  Jérôme,  chargé  de 
chaînes,  attaché  à  un  poteau  et  mis  à  mort  le  1*'' novembre. 

Le  Vén.  Pierre,  né  en  1830  dans  le  diocèse  de  Vich  et  élevé  au 
collège  d'Ocana,  entra  dans  TOrdre,  sur  le  conseil  du  Vén.  Père 
Antoine-Marie  Claret,  son  directeur,  passa  aux  Philippines  et 
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y  fut  ordonné  prêtre.  Son  zèle  le  poussa,  en  18î>5  vers  le  Ton* 
kin,  mais  il  fut  trahi  par  sa  mauvaise  santé,  et  aussi  par  la 
persécution,  qui  ne  lui  permit  de  servir  la  mission  que  par 
l'effusion  de  son  sang  :  s*il  ne  put  partager  les  travaux  des 
Vén .  Jérôme  et  Yalentin,  il  eut  du  moins  la  joie  de  mourir  avec 
eux. 

Quant  au  Yen.  Joseph,  né  au  Tonkin,  en  1832,  de  parents 
chrétiens,  il  avait,  dès  Vàge  de  treize  ans,  servi  le  prêtre  Nang 
et  reçu,  en  échange,  les  premiers  éléments  de  la  langue  la- 
tine. Attaché  ensuite  au  Vén.  Jérôme  Hermosilla,  et  pris  avec 
lui,  il  fut  soumis  à  des  tortures  particulièrement  cruelles.  Bn 
vain  espérait-on  l'amener  à  renier  sa  foi  et  à  fouler  aux  pieds 
le  Crucifix  ;  ses  bourreaux,  à  bout  de  patience,  le  mirent  à 
mort  le  même  jour  que  les  trois  autres  martyrs. 

Tels  sont  les  champions  de  la  foi  chrétienne  dont  les  noms;^    ' 
nous  avons  lieu  de  Tespérer,   resplendiront  bientôt  au  mar^;y 
reloge  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs.  / 


Perae.  —  Mgr  Lesné,  Lazariste,  délégué  apostolique,  écrit 
d'Ourmiah  : 

«  A  la  fin  de  Tannée  dernière,  nous  avons  eu  Id^  visite  du 
prince  héritier  qui  était  venu  voir  le  pays  d^Ourmiah.  Nous 
avons  accueilli  Son  Altesse  avec  toute  la  "pompe  due  à  sa  di- 
gnité. Le  prince  a  visité  nos  écoles,  les  enfants  Tout  reçu  dans 
une  salle  préparée  pour  la  circonstance  ;  ils  lui  ont  fait  en- 
tendre des  ohants  préparés  en  son  honneur  et  dont  il  a  paru 
ravi.  Ensuite,  deux  compliments,  Tun  en  persan,  l'autre  en 
français,  ont  été  lus;  une  copie  de  ces  deux  compliments,  im- 
primés sur  parchemin,  lui  a  été  remise.  Nous  sonfi^  alors 
passés  à  rimprimerie,  qui  Ta  beaucoup  intéfossé.d^wi  nous  ' 
Tavons  conduit  à  TégUse,  qui  Ta  aussi  beaucoup  fra^^  <^^^i 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  d'un  grand  luxe,  elle  i»t  cependant  un 
monument  pour  le  pays.  Nous  l'avons  en^te  accompagné 
Jusqu'à  la  grande  porte  avec  le  même  cérémonial  qvj'à  l'ar-^ 
rivée.  V^ 

«  De  chez  nous,  il  est  allé  visiter  les  écoles  des  Filles  de  la 
Charité,  dont  il  a  dit  être  satisfait. 

«  Le  soir  même,il  nous  députait  un  de  ses  hommes  pour  nous 
assurer  de  son  contentement  et,  deux  jours  après,  il  envoyait 
cinq  cents  francs  à  partager  entre  les  enfants  des  Sœurs  et  les 
nôtres. 

«  Cette  visite  princière  a  eu  un  grand  retentissement  dans  le 
pays,  soit  chez  les  chrétiens,  soit  chez  les  musulmans,  si^rtout 
parce  que  Son  Altesse  a  témoigné,  tout  haut,  que,  de  toutes 
ses  visites,  c'était  celle  à  nos  deux  Maisons  qui  lui  avait  fait  le 
plus  de  plaisir.  Cela  ne  peut  que  laisser  une  impression  favo- 
rable qui  nous  sera  utile  pour  la  prospérité  de  nos  œuvres.  » 

f 

Indes  anglaisas.  —  Le  CathoUc  Messenger  àe  Ceylan  annonce 
la  fin  du  schisme  des  «  Jacobites  »,  appelés  aussi  c  catholiques 
indépendants  »,  dans  le  diocèse  de  Jafifna.  Ce  schisme,  comme 
on  le  sait,  devait  son  origine  à  la  révolte  de  quelques  Portu- 
gais qui  avaient  refusé  de  se  soumettre  au  Concdfdst  de  18S7. 
Ce  Concordat  soustrayait  Ceylan  à  la  juridiction  al'  rArchevê- 
que  de  Goa.  Le  coryphée  de  cette  rébellion,  le  prêtre  Alvarès, 
s'était  fait  sacrer  Evêque  par  le  métropolitain  du  schisme  dans 
l'Inde  du  Sud.  C'est  lui  qui,  à  son  tour,  ordonna  le  fameux 
Yilatto.  C'est  à  peine  si  aujourd'hui  il  reste  à  Colombo  plus 
d*une  douzaine  de  familles  encore  attachées  à  cette  erreur. 

Nagpore  (Hindoustan),  —  La  Révérende  Mère  Marie-Ger- 
trude,  supérieure  des  catéchistes-missionnaires  de  Marie-Im- 
maculée, écrit  de  Nagpore,  le  3  janvier  1908  : 

«  Notre  famille  adoptive  grandit,  grandit  toujours.  La  chère 
Providence,  qui  nous  envoie  ces  âmes  à  sauver,  ne  nous  lais- 
sera pas  sans  le  pain  quotidien. 

«  Les  orphelins  font  notre  plus  grande  consolation.  Le  Depttty 
Cotnmvfsioner  et  la  police  nous  confient  les  enfants  des  prison- 
niers et  les  pauvres  petits  vagabonds.  Ces  dons,  reçus  avec 
Joie,  entretiennent  des  rapports  officiels  avec  le  gouvernement, 
ce  qui  assure  le  salut  de  beaucoup  de  ces  orphelins  ou  aban- 
donnés. Nous  en  avons  reçu  ainsi  huit,  tout  dernièrement. 


«  Les  femmes  païennes  viennent  aussi  s'abriter  dans  nos 
maisons.  La  semaine  dernière,  une  pauvre  enfant  de  douze  ans,  . 
tenant  êachée  sous  sa  toile  une  petite  créature  de  dix  ou  douze 
jours,  venait  supplier  qu'on- la  reçût  chez  nous.  Chassée  par  ses 
r^ents  et  la  caste,  la  pauvre  petite  faisait  pitié.  On  lui  avait 
/imposé,  pour  se  rapprocher  des  siens,  d'abandonner  son  en- 
fant; mais  l'amour  maternel  lui  avait  fait  préférer  d'aller  là 
où  elle  pourrait  se  dévouer  au  cher  petit  être.  Jugez  avec  quel 
bonheur  nous  ouvrons  nos  cœurs  et  nos  maisons  à  ces  brebis 
perdues. 

«  La  jeune  mère  est  si  touchée  et  reconnaissante  de  l'abri 
•^u'on  lui  donne,  qu'elle  promet  de  se  laisser  instruire  et  de 
'devenir  chrétienne. 

«  Nous  avons  eu  encore  une  grande  joie.  Nous  avions  converti 
une  mère  avec  ses  quatre  enfants  à  la  Cité.  Mais  le  père  de 
toute  cette  famille  restait  païen  acharné.  Il  tomba  malade.  Sa 
femme,  qui  a  beaucoup  d'énergie  et  de  foi,  réussit  à  l'amener 
ici,  se  disant  que  les  Sœurs  arriveraient  à  le  gagner  et  à  le 
faire  baptiser.  Il  fut  bien  installé  à  la  Poor-House.  Il  unit  par 
consentir  à  devenir  chrétien  :  Détail  touchant  :  c'est  un  jeune 
prêtre  natif,  ordonné  la  veille,  quî  vint  lui  donner  le  baptême. 
4^e  néophyte,  au  comble  de  la  joie,  réunit  sa  femme  et  ses  en- 
iliuts,  et  les  exhorta  à  ne  jamais  se  séparer  de  nous.  Le  surlen- 
demain, après  de  courtes  souffrances,  il  allait  au  paradis. 

«  Dans  notre  dernière  expédition  dans  les  montagnes,  il  y  a 
e^OO  baptêmes  d'enfants  et  6  d'adultes.  A  Nagpore  même,  les 
^sultats  des  visites  dans  la  Cité  et  les  villages  sont  toujours 
consolants.  Hier,  deux  adultes  ont  été  munis  de  leur  passe- 
^rt  céleste.  '  f 
J«  Le  catéchisme  est  bien  notre  œuvre  spéciale.  On  nous  en- 
voie à  instruire  des  enfants  adoptés  ou  en  service  chez  des  ca- 
l^liques.  Nous  avons  un  étrange  petit  bonhomme,  qui  demande 
à  lui  seul  un  dévouement  spéciaL  C'est  un  esprit  ré/léchi,mais 
'-   peu  facile  à  convaincre.  Dernièrement,  Mère  Marie  de  Kostka 
faisait^  passer  un  petit  examen  aux  enfants  en  préparation  pour 
f$  le  baptême.  Comme  elle  leur  disait  qo^ils  deviendraient  les  en- 
fants du  vrai  Dieu  par  leur  baptêm»,  le  petit  frondeur,  qui  en- 
tendait l'être  de  suite,  s'écria  : 

«  —  Non,  non,  non,  je  uesuis  pas  l'enfant  du  démou!  » 

«  La  douceur  de  l'enseignement  finit  par  le  gagner,  avec 
l'assurance  du  bonheur  prochain  de  recevoir  le  baptême. 

«  Un  autre  jour,  une  Sœur  lui  expliquait  la  bonté  de  Dieu 
qui  veille  aux  besoins  de  tous  ses  enfants,  leur  donnant  le  riz, 
les  vêtements,  des  parents  adoptlfs,  des  Sioamis  (prêtres)  pour 
les  instruire,  et  des  Amas  (sœurs)  pour  les  élever.  Cette  solli- 
citude du  bon  Dieu  faisait  réfléchir  profondément  notre  jeune 
catéchumène.  Tout  à  coup,  regardant  la  Sœur  avec  un  air 
grave  et  convaincu  : 

«  —  Eh  bien,  dit-il,  le  bon  Dieu  doit  être  joliment  fatigué  de 
«  penser  à  tout  cela  !  » 

a  Nos  enfants  ont  vraiment  une  conscience  bien  formée,  de 
la  piété  et  du  zèle.  Notre  homme  de  peine  nous  ayant  quittées, 
ils  le  sermonnèrent  : 

«  ~  Tu  as  tort  de  quitter  les  Amas.  Ici  tu  as  le  vrai  Dieu, 
o  Pourquoi  t'en  vas-tu  ?  les  Amas  étaient  si  bonnes  pour  toi  I 
«  Ecoute,  quand  tu  seras  malade,  il  faudra  venir  auprès  d*elles. 
«  Il  ne  faut  pas  mourir  païen,  vois-tu.  Reviens  vite  alors  pour 
a  recevoir  le  nom  du  vrai  Dieu  et  devenir  son  enfant.  • 

«  L'homme  était  touché.  De  fait,  il  est  déjà  revenu  travailler 
ici. 

«  Que  de  faits  seraient  à  raconter  !  Mais  la  besogne  est  si 
pressante,  le  choléra  règne,  nous  sommes  appelées  de  tous 
côtés  et  le  travail  est  considérable...  Le  temps  manque  pour 
relever  par  écrit  mille  détails  touchants.  • 


Gorée.  —  M.  Robert,  des  Missions  Etrangères  de  Paris,  nous 
écrit  de  Taikou,  le  2  mai  i90e  : 

«  Notre  église  de  Noire-Dame  de  Taikou  monte  peu  à  peu. 
32  Chinois  y  travaillent  et,  si  les  ressources  le  permettent,  nous 
pensons  pouvoir  achever  le  tout  avant  l'hiver  prochain.  Que 
le  bon  Dieu  et  sa  très  Sainte  Mère  nous  viennent  en  aide!  » 
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Un  Pèlerinage  aux  ruines  de  Carthage 

Par  11  K.  p.  DELATTRE 
d«  Ift  Boeiité  drt  Pirn  BUiim,  arehipxitr*  i%  B&int-LMU  d«  Ctrthte* 

MEMBIIK  CORRESPONDANT  DK  L*IN$TITUT 

Suile  (1) 
La  Chapelle  du  Carmel. 

De  Saint-Louis  le  visiteur  se  rend  à  la  chapelle  des  Car- 
mélites, placée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Mellélia. 
On  y  voit  un  tableau  reproduisant  une  image  de  la  Sainte 
Vierge,  très  vénérée  dans  Tilc  de  Malte.  AuF^i  est-ce  un 
des  pèlerinages  préférés  des  Mallais  de  Tunisie. 

La  chapelle  du  Carmel  est  le  centre  d'une  confrérie  qui 


\ 


a  pour  but  la  dévotion  de  la  conformité  à  la  volonté  divine, 
S0U8  le  patronage  de  saint  Deusdedit  et  de  deux  évèques  de 
Carthage,  i^afnt  Qf/odvuldeus  et  saint  Deogratidn. 

Près  du  monastère  existe  un  cimetière  arabe  qui  entoure 
la  Koubba  d'Abd-el-Aziz.  A  l'arrivée  des  missionnaires,  le 
seuil  de  cette  Koubba  était  une  grande  dalle  funéraire  qui 
avait  abrité  les  corps  de  deux  prêtres  et  de  deux  diacres, 
Cyprianus  et  Seœliliuxj  Quinius  et  Apronianu9,  Cette  ins- 
cription fait  aujourd'hui  partie  de  notre  collection  d'épi- 
graphie  chrétienne. 

Les  Thermes  de  Gargilius. 

La  chapelle  et  le  monastère  du  Carmel  occupent  en  partie 
rcmplnccment  des  Thermes  de  Gargilius,  un  des  plus  iro 


CARTHAQË.  —  VtK  intérieur  dis  citirnes;  reproduction  d'une  photographie  du  R.  P.  Delattre  (voir  le  texte.) 


portants  édifices  de  Carthage,  où  se  tint,  en  411,  aux  ca- 
lendes de  juin,  la  fameuse  conférence  qui  réunit  plus  de 
cinq  cent  cinquante  évêque?,  catholiques  et  donatisles,  et 
dans  laquelle  le  rôle  de  saint  Augustin  fut  si  considérable 
pour  mettre  fin  au  schisme,  qui,  pendant  plus  d'un  siècle, 
avait  désolé  l'Eglise. 

L'hypocauste  des  Thermes  a  été  retrouvé  en  creusant  la 
citerne  de  la  maison  d'été  des  sœurs  de  Noire-Dame  de 
Sion,  situé  derrière  la  chapelle  du  Carmel.  Dans  les  ruines 
mêmes  des  Thermes,  on  a  découvert  un  de  ces  peignes  en 
ivoire,  ornés  de  symboles  chrétiens  et  que  l'on  croit  avoir 
été  des  peignes  épiscopaux.  Ces  sortes  de  peignes  étaient 
en  usage  dans  les  cérémonies  pontificales.  De  nos  jours  en- 
«ore  le  peigne  est  prescrit  pour  le  sacre  des  évii^^ques. 


Du  Carmel  un  sentier  conduit  directement  aux  ruines  de 
Damous-el-Karrila,  par  la  porte  du  vent^  Bab-el-rich,  sur 
la  ligne  des  anciens  remparts,  dans  la  direction  de  Sidi- 
Bou-Saïd. 

Mais  si  le  visiteur  veut  terminer  par  cette  basilique  son 
excursion,  il  peut  prendre  le  chemin  qui,  des  citernes  de 
La  Malga,  conduit  directement  à  la  mer. 

L'Institution  Lavigerie  (Saint-Charles). 

11  contourne  alors  la  colline  dite  de  Junon,  sur  laquelle 
s'élève  un  établissement  construit  par  le  cardinal  Lavigerie 
et  occupé  par  les  Sœurs  missionnaires  de  Notre-Dame 
d'Afrique  qui  y  dirigent  un  orphelinat  indigène.  Sous  le 
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chemin  et  suivant  la  même  directron,  se  cache  un  aqueduc 
souterrain,  long  de  plus  de  900  mètres,  qui  n'apparaît  à 
fleur  de  sol  qu*à  Tangle  Est  de  la  colline.  Il  a  été  parcouru 
depuis  cet  endroit  jusqu'au  point  d'arrivée  du  grand  aque- 
duc, dans  les  citernes  de  La  Malga. 

Pendant  que  le  visiteur  a,  sur  sa  droite,  rétablissement 
des  Sœurs  Blanches,  il  peut  voir,  du  côté  opposé,  à  gauche 
du  chemin  et  à  une  certaine  distance,  un  terrain  s*élevant 
en  forme  de  fer  à  cheval.  Les  restes  de  voûtes  inclinées,  la 
disposition  même  du  terrain  et  d'autres  considérations 
m'avaient  fait  reconnaître  en  cet  endroit  une  sorte  de  théâ. 
tre,  que  je  croyais  avoir  été  TOdéon  dont  parle  Tertullien 
et  dont  les  travaux  de  constructions  furent  exécutés  dans 
les  dix  premières  années  du  iii«  siècle  de  notre  ère.  C'est 
pourquoi  j'ai  donné  depuis  longtemps  au  plateau  contre 
lequel  était  adossé  le  monument,  le  nom  de  plateau  de 
rOdéon, 

Mais  c'est  sur  ce  plateau  même  qu'on  a  découvert  naguère 
rodéon.  Il  n'en  demeure  pas  moins  évident  qu'en  avant  du 
plateau  existait  un  théâtre,  et  c'est  l'emplacement  de  ce 
théâtre  que  l'on  aperçoit  du  chemin. 

Continuant  à  avancer,  le  visiteur  arrive  à  la  large  et 
belle  route  carrossable  qui,  de  la  station  et  du  Carmel, con- 
duit aux  citernes  du  bord  de  la  mer  appelées  par  les  Arabes 
Souterrains  des  Diables,  On  dirait  un  souvenir  des  expres- 
sions de  Tertullien,  qui  appelait  le  théâtre  la  maison  du 
Diable,  et  le  Capitole  le  temple  de  tous  les  Diables,  Capilo- 
lium  omnium  dœmonum  tempîum. 

Mais,  traversons  la  grande  voie  carrossable.  Nous  voilà 
au  terrain  appelé  Dotttmé^,  dans  lequel  nous  avons  exploré 
une  vaste  nécropole  punique,  datant  du  Vu*  aa  v*sfîècle** 
avant  Jésus-Christ.  Les  tranchées  à  ciel  ouvert  et  les  tun- 
nels que  nous  y  avons  pratiqués  nous  ont  fait  ouvrir  plus 
de  mille  tombeaux ,  dans  un  espace  qui  n'atteint  pas  un 
hectare.  Plusieurs  de  ces  antiques  sépultures  peuvent  être 
visitées.  Parmi  ces  dernières,  je  signalerai  le  tombeau 
d'Iadamelek,  dans  lequel  furent  trouvés  un  sceau  égyptien 
avec  des  hiéroglyphes  signifiant  roi  des  deux  Egyptes^  et 
un  médaillon  en  or,  portant  le  nom  du  frère  de  Didon, 
Pygmalion.Le  mobilier,  parfois  très  varié  de  ces  tombes,  a 
considérablement  enrichi  le  Musée  Lavigerie. 

Basilique  chrétienne. 

Dans  le  terrain  contigu  appartenant  à  un  Israélite,  le 
service  des  Antiquités,  guidé  par  nos  découvertes  et  ayant 
amorcé  ses  fouilles  sur  les  nôtres,  a  exploré  la  suite  de 
cette  importante  nécropole  et,  outre  les  tombeaux,  a  ren- 
contré, à  travers  les  couches'  supérieures  du  sol,  de  très 
belles  statues  romaines,  un  curieux  four  de  potier  et  les 
restes  d'une  intéressante  basilique  chrétienne  dont  le  plan 
a  pu  être  rétabli  avec  celui  de  son  baptistère.  Cette  basi- 
lique était  pavée  de  mosaïques. 

En  se  rendant  de  ces  fouilles  aux  citernes  restaurées,  on 
aperçoit  sur  la  droite,  au  bord  de  la  mer,  d'énormes  blo- 
cages, ruines  imposantes  de  Thermes  construits  ou  du 
moins  achevés  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux.  Ce  devait 
être  les  principaux  thermes  de  Carthage,  car  leur  nom  a 
été  conservé  pat»   les  Arabes  mêmes  qui  appellent   ces 


grandes  ruines  et  les  terrains  d'alentour  le  quartier  de 
Dermèche,  Cette  expression  n'a  pas  de  sens  en  arabe  et  il 
est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  une  survivance  du 
mot  thermes  en  grec  ou  en  latin. 

Si  le  visiteur  veut  parcourir  ces  restes  informes  et  aller 
se  promener  le  long  de  la  mer,  il  songera  qu'il  foule  un 
sable  aurifère,  chargé  non  pas  de  pépites  ou  de  paillettes, 
mais  de  bijoux  brisés  que  les  vagues  font  apparaître  aux 
jours  de  grosse  mer,  en  déferlant  sur  le  rivage. 

Au-dessus  des  citernes  des  Diables,  à  gauche  du  chemin 
qui  conduit  de  la  i^oute  de  Sidi-Bou-Saïd  à  la  batterie  de 
Bordj-Djedid,  existe  une  construction  souterraine  composée 
de  plusieurs  salles  auxquelles  donne  accès  une  galerie 
voûtée  s'enfonçant  obliquement  dans  le  sol.  On  y  voit  en- 
core des  vestiges  de  fresques  romaines. 

Les  Arabes  appellent  cette  construction  la  Koubba  de  la 
fille  du  Roi.  C'est  sans  doute  ce  qui  lui  a  fait  aussi  donner 
le  nom  prétentieux  de  Bains  de  Didonl 

Arrivé  au  point  où  la  route,  tournant  à  droite,  se  dirige 
vers  la  batterie,  le  visiteur,  se  dirigeant  par  le  sentier  op- 
posé à  gauche,  voit  devant    lui   une  colline  entièrement 
remplie  de  centaines  de  puits  s'enfonçant  verticalement  à 
travers  le  sol  et  dans  le  roc  jusqu'à  une  profondeur  variant 
de  douze  à  vingt-six  mètres.  Dans  une  des  parois  de  chacun 
de  ces  puits,  des  caveaux  funéraires  ont  été  creusés.  Cette 
nécropole  punique  date  du  iv'au  ii*  siècle  avant  notre  ère. 
C'est  de  là  que  sont  sortis  l'énorme  sarcophage  en  tuf  co- 
quillier  et  les  deux  beaux  sarcophages  de  marbre  blanc  que 
jle  visiteur  aura  remarqués  au  Musée.  C'est  de  là  aussi  que 
)  ^proviennent  les  centaines  d'ossuaires  réunis  à  Saint-Louis 
^^'^uf  ont  peult-êlre  contenu,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
les  restas  des  victimes  humaines  sacrifiées  à  l'horrible 
Moloch. 

Le  mobilier  des  tombes  de  cette  nécropole,  que  nous  ex- 
plorons depuis  bientôt  quatre  ans,  est  exposé  dans  la 
grande  salle  du  Musée  Lavigerie. 

« 
La  Chapelle  de  Sainte-Monique. 

Sur  la  colline  qui  suit  celle  de  la  nécropole  s'élève  le 
sanctuaire  de  sainte  Monique,  élevé  par  les  Sœurs  Francis- 
caines Missionnaires  de  Marie,  conformément  au  vœu  du 
Cardinal  Lavigerie  pour  localiser  le  souvenir  des  larmes  de 
cette  admirable  mère  chrétienne  pleurant  les  égarements 
de  son  fils  Augustin. 

Le  vœu  du  Cardinal  sera  encore  mieux  réalisé  lorsque, 
chaque  année,  la  fête  de  sainte  Monique  attirera,  dans  la 
chapelle  construite  en  son  honneur,  de  nombreux  pèlerins 
et  surtout  des  mères  chrétiennes. 

♦  » 
La  première  pierre  (1)  de  ce  sanctuaire  fut  bénite,  le 
4  mai  1895,  par  Sa  Grandeur  Mgr  Combes,  archevêque  de 
Carthage  et  Primat  d'Afrique.  Le  5 juillet  suivant,je  venais 
de  déposer  dans  la  première  pierre  le  procès-verbal  de  sa 
bénédiction,  lorsque,  passant  par  la  nécropole  de  Douïmès, 
je  trouvai  le  disque  de  marbre  blanc  orné  d'une  croix  qui 
porte  l'inscription  :  Si  Deuspro  nobis^  quis  contra  nos  f 

(1)  Cette  pierre,  placée  à  gauche  de  l'aatel,  est  uq  cube  de  grés  pro- 
venant des  ruines  de  la  basilique  de  Damous-el-Karita. 


Digitized  by 


Google 


330  LES      MISSIONS     CATHOLIQUES 


Ce  même  jour,  quatorze  Pères  Blancs, 
ordonnés  prêtres  en  la  fête  de  la  Visitation 
s'embarquaient  pour  Marseille,  la  plupart 
destinés  aux  missions  de  T  intérieur  de 
TAfrique. 


L'année  suivante,  au  jour  anniversaire 
de  la  pose  de  la  première  pierre,  pour  la 
fête  de  sainte  Monique,  Mgr  l'Archevêque 
bénissait  solennellement  le  nouveau  sanc- 
tuaire et,  dans  un  éloquent  discours,  an- 
nonçait la  création  d'une  association  de 
Mères  chrétiennes  pour  la  conversion  des 
pécheurs. 

Chaque  jour,  le  prêtre  qui  y  célèbre  le 
Saint  Sacrifice,  récite,  devant  le  Saint  Sa- 
crement exposé,  la  prière  suivante  : 

n  Sainte  Monique,  qui,  par  vos  larmes 
et  vos  prières,  avez  obtenu  le  salut  d'An- 
gustin,  priez  pour  les  mères  chrétiennes 
qui  vous  invoquent  et  pour  l'Afrique  votre 
patrie!  » 
CARTHAGE.  —  Tombeaux  puniqibs  ;  reproduction  d'une  photographie  (-4  f^itvre.) 

du  R.  P.  Dl  LATTRE. 


CARTHAOE.  —  Chapelle  de  Sainte  Monique  (intérieur);  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Del\ttrb  (voir  le  texte). 
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A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 

Par  le  R.  P.  COGNET,  mariste. 

Su  va  et  Rewa. 

Suite  (1) 

Pendant  dix  jours,  je  me  suis  laissé  dorloter  dans  cette 
chère  station.  Chaque  jour  nos  plaisirs  étaient  variés.  Tan- 
tôt c'était  une  visite  dans  les  forêts  et  les  plantations; 
tantôt  une  inspection  des  écoles;  tantôt  une  intéressante 
promenade  à  travers  le  village  pour  observer  les  coutumes 
et  usages  des  indigènes,  leur  architecture,  leurs  engins  de 
chasse  et  de  pêche,  leurs  outils  de  culture,  leurs  indus- 
tries textiles,  leurs  curieuses  poteries,  leurs  lombes  et 
leurs  monuments  superstitieux. 

Nous  passâmes  devant  le  fameux  Buré  de  Rewa,  un  arbre 
énorme,  à  Tombre  duquel  de  hideux  et  sanglants  mystères 
s'accomplissaient  jadis,  parce  que  le  Dieu  de  la  guerre 
était  supposé  y  habiter.  Ce  village,  nommé  Buré  Masaga, 
est  très  étendu  ;  les  maisons  en  sont  éparpillées  ici  et  là, 
mais  non  sans  une  certaine  symétrie  ;  comme  partout  ail- 
leurs/^ manguiers  et  les  arbres  à  pain  se  chargent  d*y 
maintenir  Tombre  et  la  fraîcheur.  Le  dernier  gouverneur 
des  Fidji,  Sir  G.  M.  O'Brien,  dans  son  désir  de  conserver  et 
d'améliorer  la  race  fldjienne,  n'a  reculé  devant  aucune 
dépense  pour  assurer  à  chaque  village  des  réservoirs  d'eau 
vraiment^ saine  et  potable.  De  plus,  il  a  réglé  que  chaque 
tribu  devait  maintenir  quelques  têtes  de  bétail  afin  de 
poumroir  de  laitage  les  enfants  et  les  malades. 

Toutes  ces  précautions  e\  ce  zèle  philarithropique  s^t 
évidemment  très  louables^  mais  rien  n'adoucira  et  ne  civi- 
lisera le  caractère  fidjien  comme  les. maximes  régénéra- 
trices de  kr  foi  catholique.  On  commence  à  le  comprendre. 

Une  autre  récréation  qui  m'était  chère,  c'était  de  m' en- 
tretenir avec  les  hauts  chefs  ou  Rokos  fidjiens.  Ce  sont  des 
personnages  très  marquants  ;  ils  remplissent  les  fonctions 
de  Gouverneurs  provinciaux.  Fidji  en  compte  huit.  Maintes 
fois,  durant  mon  séjour  à  Rewa,  j'eus  l'occasion  d'en  ren- 
contrer. Trois  surtout  attirèrent  mon  attention  et  ma  sym- 
pathie :  Kadavu  Levu  (le  roi  actuel),  Tui  Sawau  et  Hone 
Mandraiwiwi.  En  ces  trois  hommes,  on  peut  dire  que 
l'avenir  même  de  Fidji  est  représenté.  A  de  gracieuses  ma- 
nières et  à  un  anglais  irréprochable,  ils  associent  des  vues 
très  élevées  et  une  grande  énergie  pour  l'avancement  de 
leur  race.  Je  n'ai  qu'un  regret  en  mentionnant  leurs  noms, 
c'est  de  ne  pouvoir  ajouter  que  ces  chefs  nous  appartien- 
nent. Toutefois,  il  semble  que  leur  sympathie  nous  soit  dé- 
sormais} acquise  et  que  nous  pouvons  d'ores  et  déjà  comp- 
ter sur  leur  appui. 

* 

Le  Père  Rougier  a  l'ambition, semble-t-il, d'éclipser  Obe- 
rammergau.  Croiriez-vous  qu'il  a  réussi  à  former  une  com- 
pagnie de  jeunes  Fidjiens  à  la  représentation  du  mystère 
de  la  Passion?  Après  avoir  mainte  et  mainte  fois  fait  ses 
preuves  au  foyer,  cette  compagnie,  complétée  d'une  bril- 
lante fanfare,  s*est  aventurée  sur  les  tréteaux  de  la  capitale, 
etïafait  les  délices  du  public  suvien.  Quelqu'un  a  dit  que 

(1)  Voir  les  Missions  Catholiques  des 6,  18,  20,  27  juin  et  4  juillet. 


les  Fidjiens  sont  les  premiers  singes  du  monde.  Après  avoir 
assisté  à  plusieurs  de  leurs  soirées  amusantes,  je  dois, 
avouer  qu'ils  ont  un  talent  extraordinaire  pour  la  panto- 
mime et  la  mise  en  scène.  Je  me  souviendrai  longtemps  des 
contorsions  et  des  grimaces  des  Pio  et  des  Selesetino  et 
surtout  des  Fabiano  et  des  Romeo. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  le  chapitre  actuel  qu'en  par- 
lant des  trois  derniers  rois  fidjiens,  à  savoir  Tanoa,Çakobau 
et  Apélé.  Le  premier  appartient  absolument  à  l'époque  du 
cannibalisme;  son  fils,  Çakobau,  suivit  ses  traces  et  le  dé- 
passa peut-être  en  férocité;  en  1874,  il  céda  son  pays  à 
l'Angleterre  et  mourut  à  demi-civilisé  vers  1878. Son  neveu 
et  successeur, Ratu  Apélé, fut  plus  heureux.  Dès  sa  jeunesse. 


FIDJI.  —  Le  roi  Çakobau  ;  d'après  une  photographie  envoyée 
par  le  R.  P.  Coonet 

il  connut  la  civilisation  et  le  christianisme  et  ne  s'en  af- 
franchit jamais  jusqu'à  sa  mort  survenue  au  débutjde  l'an- 
née 1901.  En  face  de  ces  trois  représentants  des  générations 
passées,  j'aimerais  à  graver  la  silhouette  intelligente  et 
sympathique  de  leurs  deux  héritiers  actuels,  Kadavu  Levu 
et  sa  sœur  Adi  Çakobau.  Ce  sont  là,  assurément,  les  deux 
plus  beaux  types  de  la  génération  présente;  en  les  compa- 
rant à  leurs  ancêtres  immédiats,  l'œil  peut  mesurer  aisé- 
ment les  progrès  déjà  accomplis. 

Si  heureux  et  si  choyé  que  je  fusse  à  Rewa,  je  ne  pou- 
vais m'y  éterniser.  Le  moment  était  venu  d'atteindre  Levuka 
et  de  visiter  Ovalau  et  les  autres  îles  (Ju  groupe.  A  cet 
effet,  le  21  juillet,  je  pris  passage  sur  un  petit  steamer 
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nommé  le  Victoria  et  ni'éloignai  pour  une  quinzaine,  me 
promettant  de  revenir  avant  mon  départ  détinitif. 

Autour   de   Vitl-Levu. 

Lo  16  juillet  1901,  une  animation  extraordinaire  ré(?nait 
<lans  les  rues  et  sur  les  quais  de  Suva.  Sir  G.  M.  O'Brien,  le 
gouverneur  de  la  colonie,  se  préparait  à  quitter  son  poste 
pour  rentrer  en  Angleterre  :  ce  jour^là  même,  il  devait 
i»'embarquer  sur  le  Jiauropo  pour  aller  à  Sydney  prendre 
passage  à  bord  d'un  de  nos  paquebots. 

Ce  philanthropique  administrateur,  par  sa  politique 
conciliante  et  libérale  envers  les  indigènes,  s'était  créé  de 
fervents  amis  et  admirateurs,  et  de  non  moins  fervents 
ennemis  et  détracteurs  parmi  les  colons.  Quant  aux  Fid- 
jiens  eux-mêmes,  ils  avaient  fort  bien  compris  la  portée 


de  ses  intentions  bienfaisantes,  et  ils  le  regardaient  comme 
leur  père  et  protecteur.  Aussi,  de  tous  côtés,  les  indigènes 
affluaient  vers  Suva  pour  y  apporter  au  gouverneur  en 
partance  l'expression  de  leur  gratitude  et  de  leurs  souhaits. 
Un  bateau  à  vapeur,  le  Victoria,  s'en  alla  à  Tilot  sacré  de 
Bau,  où  résident  les  héritiers  de  la  couronne  fldjienno,pour 
les  amener,  eux  et  leurs  sujets,  à  la  cérémonie  du  départ. 
Le  soir  du  15  juillet,  le  Victoria  passait  en  face  de  la 
mission  de  Rewa.  Par  suite  de  l'obscurité  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  d'affronter  les  méandres  du  delta,  il  dut  s'ar- 
rêter là  et  permettre  à  ses  nombreux  passagers  de  venir  à 
terre  chercher  un  gîte  pour  la  nuit.  Pendant  que  le  menu 
fretin  de  cette  population  se  répandait  dans  le  village,  les 
notables  venaient  se  réfugier  chez  le  missionnaire  qui  les 
reçut  et  les  hébergea  de  son  mieux.  C'est  ainsi  que  je  fis 
connaissance  avec   Kadavu-Levu,  le   roi  actuel  de  Fidji, 


ARCHIPEL  FIDJI.  —  Vue  i>k  Llvika,  dans  l'ilb  Ovalai;  ;  d'après  une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.   Cooxet  (voir  le  texte). 


un  brillant  jeune  homme  élevé  au  collège  protestant  de 
Sydney,  lisant  les  grands  journaux  européens  et  parlant 
l'anglais  à  la  perfection.  Avec  lui  se  trouvaient  aussi  le 
fameux  Mandruhivi,  puis  Ratu  Colata  et  Ratu  Isoa,  vieil- 
lards de  la  famille  royale,  tous  deux  à  tendances  catholi- 
ques. 

lin  Kava  fut  aussitôt  ordonné,  et  pendant  qu'on  le 
préparait,  le  P.  Rougier  me  ménagea  un  entretien  avec 
ces  distingués  personnages.  La  causerie  roula  presque  uni- 
quement sur  l'état  social  et  politique  des  Maoris;  elle  se 
prolongea  bien  longtemps.  Lorsque  le  Kava  fut  prêt,  le 
jeune  homme  à  qui  les  fonctions  d'échanson  avaient  été 
attribuées,  alla  offrir,  comme  en  rampant,  la  première 
coupe  à  l'héritier  de  la  dynastie  fldjienne.  On  m'expliqua 
bientôt  que  cette  attitude  humiliante  était  une  relique  des 
temps  passés;  c'est  ainsi  qu'autrefois  on  honorait  les  chefs 
6(ijiens,  en  s'aplatissant  devant  eux. 


Le  lendemain  matin,  dès  l'aurore,*  la  sirène  rappelait 
tous  les  passagers  à  bord  du  Victoria^  qui  s'éloignait  dans 
la  direction  de  Suva.  Dans  l'après-midi,  sir  G.  M.  O'Brien 
apparut  sur  le  quai  prêt  à  s'embarquer.  La  foule  lui  fit 
une  ovation  enthousiaste;  des  discours  furent  échangés; 
des  poignées  de  mains  et  des  hourrahs  complétèrent  les 
adieux.  Encore  quelques  minutes,  et  le  Hauroto  avait  em- 
porté le  meilleur  gouverneur  que  Fidji  ait  encore  vu. 

Je  m'étais  arrangé  pour  prendre  passage  à  bord  du  Vic- 
toria lors  de  son  retour  à  Rewa.  Je  rencontrai  sur  le  ba- 
teau nos  illustres  hôtes  de  la  nuit  précédente  ;  ils  ren- 
traient dans  leurs  foyers.  Pour  charmer  leur  voyage,  toute 
leur  suite  avait  entonné  une  kyrielle  de  mèkés  (chants 
fidjiens),  dont  l'harmonie  un  peu  monotone  et  mélanco- 
lique ne  semblait  guère  en  rapport  avec  la  gaieté  exubé- 
rante exprimée  par  leur  visage.  Mais  tel  est  le  Fidjien  ; 
aussitôt  qu'il  est  en  compagnie,  il  faut  qu'il  chante. 
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Pour  essayer  de  décrire  les  ravissants  paysages  qui  se 
succédaient  devant  nous  à  mesure  que  nous  pénétrions 
plus  avant  dans  la  Rewa,  il  me  faudrait  le  pinceau  d'un 
Watteau  ou  la  plume  d'um  Delille.  Je  n'ai  encore  nulle  part 
vu  rieajlei>lus  beau  et  de  plus  réjouissant.  Des  plantations 
de  cocotiers,  de  cannes  à  sucre,  de  vanille,  de  manioc,  de 
tares;  des  villages  immenses  disséminés  de  partout  sous 
l'ombrage  épais  des  manguiers  et  des  arbres  à  pain;  une 
population  très  dense  et  très  active;  des  bôpitaux  et  des 
écoles  pour  la  race  indigène  installés  d'espace  en  espace; 
des  magasins  et  des  huttes  d'Hindous  et  de  coolies  :  voilà  ce 
que  l'œil  remarque  un  peu  partout. 

11  va  sans  dire  que,  pendant  la  première  heure,  il  ne  me 
fut  guère  possible  d'admirer  beaucoup  les  panoramas  du 
rivage.  Les  quelques  chefs  dont  j'avais  fait  la  connaissance 
chez  le  P.  Rougier  ne  laissèrent  pas  languir  la  conversa- 
tion. L'un  d'entre  eux  me  servait  d'interprète.  Malheureu- 
sement pour  moi,  la  Victoria  s'arrêta  à  Nakelo,  un  gros 
village  près  de  l'embouchure  de  la  Rewa.  Aussitôt  tous 
mes  interlocuteurs  de  me  serrer  la  main  et  de  déguerpir  au 
plus  vite.  En  quelques  instants,  notre  bateau  fut  presque 
vide  :  seuls  quelques  passagers  de  race  blanche  continuè- 
rent le  voyage  avec  moi. 

Nous  voici  à  Navuloa,  à  l'embouchure  de  la  Rewa.  A  gau- 
che, c'est  la  côte  de  Viti-Levu  qui  se  dessine  toute  bordée 
de  palétuviers;  là-bas,  bien  loin,  près  du  rivage  apparaît 
le  fameux  Ilot  sacré  de  Bau,  une  des  plus  grandes  curiosités 
de  Fidji  ;  à  droite,  c'est  l'école  de  catéchistes  wesleyens  qui 
reluit  au  milieu  des  bosquets;  puis  c*est  la  côte  et  le  village 
de  Kamba,  et  enfin  la  haute  mer  d'où  émergent  çà  et  là 
d'admirables  îlots,  vrais  bijoux  de  verdure,  Tomberua,"*" 
Viwa,  etc.  En  face,  à  quelque  50  ou  60  milles,  se  dresse 
déjà  la  fière  et  montagneuse  mais  riante  Ovalau,  un  peu 
dissimulée  derrière  la  gracieuse  Moturiki,dont  nous  allons 
contourner  la  pointe. 


En  attendant  cet  heureux  moment,  le  gong  nous  invite  à 
dîner. 

C'est  la  première  fois  que  j'ai  l'occasion  de  voir  comment 
on  traite  les  voyageurs  à  Fidji.  L'expérience  faite,  je  puis 
recommander  la  cuisine  du  Victoria  à  tous  les  voyageurs 
et  touristes  qui  passeront  à  Fidji.  Et  quant  à  la  courtoisie 
et  à  l'affabilité  que  j'ai  trouvées  chez  le  commandant  Vi- 
cars,  elles  m'ont  rappelé  les  meilleures  traditions  des  Mes- 
sageries-Maritimes; ce  n'est  pas  peu  dire. 

Donc,  en  toute  conscience,  je  déclare  qu'on  peut  vivre  et 
voyager  à  Fidji  tout  aussi  aisément  qu'en  Suisse  ou  en  Bel- 
gique. Il  n'y  a  pas  le  même  luxe  d'aménagement  ;  le  menu 
des  repas  n'est  pas  aussi  varié;  mais,  après  un  moment 
d'observation,  on  a  bientôt  reconnu  qu'on  est  en  pays  civi- 
lisé. Rien  d'essentiel  n'ei^t  oublié.  La  compagnie  est  un  peu 
mixte  :  ce  sont  des  Anglais,  des  Ecossais,  des  Irlandais,  des 
Américains,  des  Français,  des  Canadiens,  mêlés  quelque- 
fois de  sang  indien,  malais  ou  japonais.  Je  ne  parle  pas  des 
Hindous,  qui  sont  le  fléau  de  Fidji  au  point  de  vue  moral  : 
ils  pullulent,  hélas!  partout. 

{A  suivre)» 


Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


Â  TRAVERS  LE  PAYS  FANQ,  DE  LA    COTE  AUX  RI¥ES  DU  DJAH 

Jkoût    XS99~^vril    XOOX 

Par  !•  R.  P.  TRILLES,  dt  Ift  OtagrégftUtn  d«  Baiiii-EQrii 

— Suite  (1)  — 

Sur  le  Woleu. 

i5  mars.  —  Au  matin,  M.  Foret  engage  sept  porteurs  et 
envoie  de  nouveau  les  Loangos  à  la  recherche  de  la  piro- 
gue. 11  est  convenu  que  je  les  attendrai  ici  et  irai  par  eau 
jusqu'à  AfoT, 

Le  village  est  grand.  Hier,  nous  n'avions  pu  l'admirer  : 
il  compte  au  moins  120  cases,  près  de  500  habitants,  et  tou- 
tes les  collines  qui  l'entourent^  admirablement  défrichées, 
sont  couvertes  de  maniocs  et  de  bananiers.  Mais  comme  les 
Omveng  qui  l'habitent  n'ont  point  à  proximité  d'autres  vil- 
lages de  leurs  tribus,  et  vivent  au  milieu  de  nations  peu 
amicales  à  leur  égard,  ils  ont  fortiûé  leur  village. 

Non  contents  de  la  profonde  rivière  Dzam  qui  les  entoure 
en  demi-cercle,  et  de  leur  position  avantageuse  sur  une 
colline  escarpée,  ils  ont  encore  garni  leur  village  d'une 
forte  eslacade  de  pieux  énormes,  hauts  de  3  à  4  mètres  in- 
clinés vers  l'extérieur.  Le  soir  venu,  les  portes  se  ferment, 
et  pour  entrer,  il  faut  montrer  patte  blanche.  De  plus,  dans 
tous  les  chemins  qui  aboutissent  chez  eux,  des  trous  pro- 
fonds «ont  creusés  çà  et  là;  le  jour,  on  les  évite  ;  la  nuit, 
c'est  plus  difficile.  En  temps  de  guerre,  les  trous  sont  dis- 
simulés habilement.  Les  plus  profonds  sont  garnis  d'un 
pieu  pointu  :  Tagresseur  s'empale  ou  s'embroche,  à  son 
choix.  D'autres,  plus  petits,  aussi  bien  cachés,  ont  seule- 
ment, au  fond,[jun  petit  bambou  pointu.  Mais  le  bambou, 
incliné  vers  l'extérieur,  est  presque  brisé  et  sa  pointe  est 
trempée  dans  un  poison  subtil,  l'oné  ou  5/rycAnos.  L'assail- 
lant, mettant  le  pied  dessus, enfonce,  le  bambou  entre  dans 
le  pied,  s'y  brise  et  pour  en  arracher  la  pointe  barbelée, 
une  profonde  et  large  incision  est  nécessaire. 

Dans  un  de  mes  voyages  avec  Mgr  Le  Roy,  un  de  nos  gui- 
des, Augustin,  mit  ainsi  le  pied  sur  un  bambou;  la  pointe 
se  brisa.  Heureusement,  le  bambou,  oublié  là  depuis  des 
mois,  lavé  par  les  pluies,  avait  perdu  son  poison.  Augustin, 
néanmoins,  en  eut  pour  de  longs  mois  à  se  rétablir! 

♦  * 

Pour  me  distraire,  le  soir,  je  viens  à  mon  tour  ftrapper 
sur  le  xylophone,  esquisser  un  Tai  du  bon  tabac  quelcon- 
que! Les  noirs  rient  :  au  fond,  ils  jouent  de  cet  instrument 
primitif  avec  une  virtuosité  que  je  n'égale  pas,  tant  s'en 
fgut. 

Les  noirs  du  Sénégal  et  du  Soudan  ont  un  instrument 
presque  semblable,  le  Balafon^  sorte  de  piano,  également 
formé  de  tiges  de  bois  et  que  l'artiste  tient  suspendu  au 
cou,  un  peu  comme  nos  orgues  de  Barbarie.  Mais  le  Bala  - 
fon^  plus  perfectionné,  porte,  attachéessous  chaque  touche, 
deux  ou  trois  calebasses  creuses,  plus  ou  moins  grosses,  qui 
font  l'office  de  caisse  et  renforcent  le  son.  On  joue  de  cet 

'!>  Voir  let  Miêttont  OathoUquês  des  3,  10, 17,  24,  31  jaQTier,  7, 
14,  21. 88  février,  7,  14.  21,  23  mtra.  4,  11,  18.  25  avril,  2,  9,  16,  «3.  » 
mai,  0,  13,20,  27  Juin,  4  juillet  et  la  carte  p.  38. 
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instrument  au  moyen  de  deux  forts  bâtonnets,  garnis  de 
caoutchouc  à  leur  extrémité.  Gulliver  jouant  du  piano  à 
Brobdignac,  devant  le  roi  des  Géants,  m'a  toujours  paru 
donner  une  idée  exacte  du  jeu  de  cet  instrument.  Ici,  le 
Balafon  porte  le  nom  d'Anzang,  Plus  primitif  que  son  frère 
da  Soudan,  il  n'est  point  portatif  et  une  simple  ficelle  re- 
joint les  touches  et  les  lie  ensemble.  Ces  touches  sont  faites 
d'un  bois  jaune,  très  résistant,  sonore,  et  appartenant  à  la 
famille  des  Euphorbes.  Uarbre  se  nomme  iCa.  L'artiste  qui 
veut  jouer  de  cet  instrument,  s'en  va  couper  un  bananier, 
sectionne  la  tige  en  deux,  la  couche  par  terre,  et  sur  cette 
caisse  de  résonnance  primitive,  installe  son  orchestre.  En 
avant  la  musique  !  En  voilà  pour  des  heures  ! 

De  loin,  le  bruit  «  bois  »  disparait,  et  l'effet  produit  est 
assez  agréable. 

Allons,  la  pluie  recommence  :  voilà  mes  essais  musicaux 
interrompus!  Dommage  vraiment!  décidément,  la  saison 
des  pluies  est  commencée!  Au  dire  des  Indigènes,  elle  est  un 
peu  en  avance  :  elle  ne  doit  commencer  ici  qu'à  la  dernière 
lune  de  mars  pour  finir  avec  la  première  de  mai;  c'est  un 
pea  plus  tard  et  plus  longtemps  qu'au  Gabon! 

La  pirogue  est  retrouvée;  elle  était  partie  à  la  dérive 
Jusqu'à  Àbam;  au  fond,  je  soupçonne  fort  certains  habitants 
du  village  d'avoir  fait  le  coup,  d'autant  plus  que,  d'après  la 
jurisprudence  fang,  ceux  qui  retrouvent  une  pirogue  doi- 
vent toucher  environ  le  1/3  de  sa  valeur.  Régulièrement, 
quand  nous  étions  à  Sendjé,  la  pirogue  de  la  factorerie  s'en 
allait  comme  çà,  toute  seule,  le  soir  :  le  lendemain,  un 
village  voisin  annonçait  qu'elle  était  chez  lui.  Paye,  mon 
ami!  Finalement,  il  avait  fallu  mettre  un  Sénégalais  de 
garde  I 

Kt  de  fait,  quand  hier  soir,  à  l'annonce  de  la  pirogue 
perdue,  des  Loangos  sont  partis,  deux  individus,  qui  se  te- 


naient à  l'écart,  ont  tenu  un  conciliabule;  puis,  sautant  sur 
leurs  pagaies,  ont  couru  à  toutes  jambes  à  l'embarcadère. 

Delà 

Enfin,  notre  pirogue  est  retrouvée.  Tout  est  bien  qui 
finit  bien. 

16  mars.  —  De  grand  matin,  nous  nous  mettons  en  route. 
Du  village  à  l'embarcadère,  il  y  a  1.500  mètres  et  deux  fois, 
nous  traversons  la  rivière  Dzam,  profonde  et  rapide.  Le 
pont,  un  tronc  d'arbre  moussu  et  glissant,  est  à  cinquante 
centimètres  sous  l'eau.  De  chaque  côté,  on  aurait  de  l'eau 
jusqu'aux  épaules,  au  moins!  A  cette  heure  matinale,  sans 
possibilité  de  changer  de  vêtements,  le  bain  a  des  perspec- 
tives peu  séduisantes! 

Nous  arrivons  à  l'embarcadère  :  pas  de  pirogue!  Nos 
hommes,  plus  prudents,  l'ont  cachée  dans  la  brousse,  loin  ! 
Un  bon  point.  Embarquons,  il  est  7  h.  1/2.  Avec  mes  sept 
hommes,  nous  ne  faisons  guère  plus  d'un  nœud  à  l'heure 
tant  le  courant  est  fort.  Je  me  demande  si  nous  arriverons 
aujourd'hui!  Et  avec  cela  une  rivière  d'un  triste!  pas  un 
oiseau,  pas  un  singe...  Rien,  rien,  absolument  rien! 

Heureusement,  Aformèdzim  n'est  pas  loin  :  à  11  heures, 
nous  sommes  en  vue;  les  hommes  redoublent  d'efforts  : 
nous  arrivons. 

M.  Foret  m'attend  au  débarcadère,  nous  montons  :  j'habi- 
terai la  première  case  du  village,  face  au  fieuve. 

17  mars.  —  Aformèdzim  (abondance  d'eau)  est  un  groupe 
de  six  petits  villages,  sur  une  colline  qui  domine  le  fleuve 
de  25  à  30  mètres.  Pauvres  villages  à  demi  ruinés,  comp- 
f âht  au  pfus  environ  200  cases,  et  dont  les  habitante  émi- 
grent  peu  à  peu,  cherchant  un  sol  plus  hospitalier. 

(A  suivre). 


GABON  (Afrique  équatoriale.),  —  Gasb  du  village  d'Afor;    d'après  une  photographie  du  R.  F..T«iLL|cs.(voir  le  texte). 
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Mgr  André  Rsbss  et  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

—  In- 12,  (le  15â  pages.  —  Risheim,  imprimerie  Sutter. 

Le  glorieux  évêque  qui  mourut  plus  que  nonagénaire  en 
1887,  après  avoir  gouverné  pendant  près  d'un  demi  siècle 
le  diocèse  de  Strasbourg  et  prouvé  son  zèle  par  quantité  de 
créations  fécondes,  a  des  titres  tout  particuliers,  mais  trop 
peu  signalés  à  la  reconnaissance  des  missionnaires. 

Aussi  sommes- nous  heureux  qu'une  plume  autorisée  en- 
tre toutes  ait  assumé  la  tâche  de  retracer  le  rôle  prépon- 
dérant que  rillustre  prélat  eut  dans  l'introduction  et  les 
développements  de  TŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 
en  Alsace,  en  Prusse,  dans  le  centre  et  le  sud  de  TAlle- 
magne»  en  Autriche  et  jusqu'au  cœur  même  de  la  Russie. 
On  ignore  généralement  à  quelles  difllcultés  délicates  fut 
en  butte  au  début,  dans  les  pays  de  langue  allemande,  l'as- 
sociation nourricière  de  Papostolat  et  ce  qu'il  fallut  de 
zèle  persévérant  à  Mgr  Raess  pour  Pimplanter  sur  les 
rives  du  Rhin,  de  l'Elbe  et  du  Danube.  Ces  pages  instruc- 
tives en  présentent  l'historique  détaillé.  Nous  voudrions 
qu'elles  fassent  lues  des  ouvriers  évangéliques  qui,  dans 
les  deux  mondes,  recommandent  à  Dieu  tous  les  matins  au 
saint  autel  leurs  moindres  bienfaiteurs  :  elles  vaudraien  t 
au  grand  évêque  une  place  de  choix  dans  ce  mémento  per- 
pétuel de  la  gratitude  apostolique. 


DONS 

Peur  rCBiivre  de  la  Propagatien  de  la  Foi 


M.  l'abbé  veltin,  du  diocèse  de  Meaux . 
M.  NJal,  à  SaintrDié 


Pour  les   missions   nécessiteuses  (M.  Schlotterbek, 
Tonkin  maritime). 

Anooyme  de  Besançon 

W  i«  CaUieri  ne  Poulet,  diocèse  d*Autun 

Mlle  Marie  Oarnier,  diocèse  d*Autuii,  demande  de  pnères.. 
MUe  A.  Molinaid,  du  diocèse  du  Puy 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Sœur   Marie-Ger- 
trude,  Nagpore). 

Mil*  Gttherine  Poulet,  diocèse  d*Autun 

Anonyme  de  Lyon 

Pourles  missions  nécessiteuses  (Sœur  Ricaud,Ning-Po) 

Un  prêtre  d'Orléans 

AU  nom  d*un  prêtre  du  diocèse  de  Contances 

Anonyme  du  diocèse  de  Vannes,  demandes  de  prières  spé- 
ciales  

Pour  placer  une  église  sous  le  vocable  de  Ste-Elisabeth 

de  Hongrie  (M.  Monneau,  Cochinchine  septentrionale). 

E.  C,  du  diocèse  de  Moulins 

A  Mgr  Zoulhof,  archevêque  de  Tyr. 

M.  i'abbé  Ruédin,  du  diocèse  de  Lausanne 


A  Dom  Belloni,  pour  TOrphelinat  de  Bethléem. 
H.  M.  de  Marseille 


A  Mgr  Charmetant,  pour  ses  Œuvres  d'Orient. 
M.  l*abbé  Margan,  diocèse  d'Avignon 

A  M.  Chavanol,  Pondichéry. 

H.  M.  de  Marseille 


Au  R.  P.  Salvanader  Pondichéry. 

H.  M.  de  Marseille 

AQonyme  du  diocèse  de  Rodez 

A  M.  Voisin,  Siam. 
H.  M.  de  Marseille * 


5    » 

10    > 


150  » 

5  » 

5  » 

79  » 


5    » 
190    » 


100  » 

40  » 

20  » 

20  » 

5  n 

10  » 

5  » 

10  » 


10    » 
75    » 


10    » 


A  sœur  Régina,  supérieure  de  TOrphelinat  de  Lahore, 
pour  contribuer  aux  frais  de  dépenses  d'un  puits. 
Envoi  d'un  buveur  d'eau M 

A  M.  Gastineau,  Kambakonam. 

Anooyme,  L.  D.,  diocèse  de  Lyon loo 

A  M.  Glerc-Renaad,Kiang-8i  oriental,  pourles  lépreux. 
Anonyme,  L.  D.,  diocèse  de  Lyon 100 

A  Mgr  Mérel,  Kouang-tong,  pour  la  fondation  d  *ane 
bourse  dans  son  séminaire. 

Seignour»  pardon  !  Miséricorde  pour  les  âmes  du  Purga- 
toire! Un  anouyme  du  diocèse  de  Gand 2.500 

A  Mgr  Mérel,  Kouang-tong. 

Anonyme  L.  D.»  diocèse  de  Lyon U) 


A  M.  Pasquier  (Corée). 

Anonyme,  L.  D.,  demandes  de  prières. 


ICO 


Pour  les  lépreux  de  GotemJ^a  (Tekio). 
M.  Lucien  Krieger,  Vuisternens*en-Ogoz,  diocèse  de  Lau- 
sanne         4  • 

Au  R.  P.  Marie  Gérard,  Trappe  deN.-D.  du  Phare  (Ha- 
kodaté). 
Anonyme  du  diocèse  de  Rodez 75  t 

Pour  réglise  de  Notre-Dame  du  Japon,  à  Kumma- 
moto  (Nagasaki). 
20  actions  de  grâce  à  Notre-Dame  du  Japon,  Paris 20  » 

A  M.  Lemarié,  Nagasaki. 

Anonyme,  L.  D.,  diocèse  de  Lyon 


100 


Au  R.  P.  Lejeune,  lias-Niger. 
H.  M.  de  Marseille 


A  Mgr  Oury,  Alger. 

Anonyme,  L.  D.,  diocèse  de  Lyon 50 


A  Mgr  Gorbet,  Madagascar-nord. 
M.  l'abbé Margan,  diocèse  d'Avignon.. 


Au  R.  P.  Rolland,  pour   les  missions   coptes  de  la 
Haute-Bgypte. 
Anonyme  de  Lécousse,  diocèse  de  Rennes 

Au  R.  P.  Vincent,  franciscain,  Assiout  (Hte-Egypte), 
pour  son  église. 
Auonyme  de  Lécousse,  diocèse  de  Rennes 

Pour  les  missions  dominicaines  de  Cuba. 

MUe  A.  G.,  Nancy 


5  • 


5   » 


5  » 


5  » 


Pour  les   Ursulines    de    Montana    (Montagnes    Ro- 
ehouses). 
M"«  A.  G.,  Nancy 


A  Mgr  de  Gormont,  pour  les  sinistrés  de  la  Martinique. 

M.  l'abbé  Margan,  diocèse  d'Avignon 20  • 

A  Mgr  Leray,  vicaire  apostoliques  des  lies  Gilbert. 
En  mémoire  de  Mm«  Stéphanie  Laprade,  d'Issoadun,  de- 
mande de  prières 100  » 


Pour  la  mission  de  Putarilari  (iles  Gilbert). 

M.  E.,  diocèse  de  Rennes ^  * 

Anonyme  de  Gholet,  diocèse  d'Angers 16  • 

A  Mgr  Vidal,  Fidji,  pour  Téglise  du  Sacré-Cœu  r. 
Anonyme  du  diocèse  de  Glermont 


»  • 


Au  R.  P.  Babonneau,  Iles-Salomon . 
En  mémoire  de  Mii«  G'^sarine  Parceint,  diocèse  de  Lyon,  de- 
mande de  prières  pour  une  défunte 150 

Pour  les  Missions  catholiques  et  la  Carte-Prime. 

M.  deMontille 100 


(La  suite  de$  dont  prochait^êmeni). 


Th.  MOREL,  Dirêetmtr-Gèrani 


Lfon.  "  Invp.  X.  Je? aln,  r.  PrAnçoU  Dauphin,  It. 


Digitized  by 


Google 


LEfâ     MISSIONS     CATHOLIQUES 


387 


CEYLAN.  —  Bœufs  foulant  lb  blê  en  guisb  ob  macbimb  a  bati'rb  ;  d'après  une  photographie  envoyée  par  Mgr  Joulain, 

évéque  de  Jaffna  (voir  la  Correspondance), 


CORRESPONDANCE 


JAFFNA  (Ceylan) 


Fin  du  sohisma  de  Mantotta. 


Nous  avons  annoncé  sommairement  dans  notre  dernier  nu- 
méro, d'après  le  Jaffna  Catholic  Guaidian^  la  fin  du  schisme 
goanais.  Une  jlettrc  de  Mgr  Joulain,  évèque  de  Jaffna,  nous 
apporte  des  détails  sur  cet  heureux  événement,  qui  met  un 
terme  à  une  situation  extrêmement  préjudiciable  aux  intérêts 
religieux  dans  Tile  de  Ceylan. 


LETTRE   DE  MGR  JOULAIN,   OBLAT  DE  MARIE-IMMACULEE, 
ÉVÊQOE    DE  JAFFNA 

Depuis  plus  de  cinquante  ans  le  diocèse  de  Jaffna 
luttait  contre  une  cause  permanente  de  schisme 
connue  soiis  le  nom  de  double  juridiction.  A  certains 
intervalles  éclataient  de  déplorables  querelles,  qui 
brisaient  Tunité  de  la  foi.  En  1887,  lors  de  l'établis- 
sement de  la  hiérarchie,  cette  double  juridiction  fut 
abolie  pour  toute  Tîle  de  Ceylan.  Mais  les  partisans 
de  la  juridiction  goanaise,  refusant  de  se  soumettre 
■•  1728  -  18  JUILLET  1902. 


à  la  décision  du  Saint-Siège,  se  révoltèrent  et  appelè- 
rent un  prêtre  excommunié  nommé  Alvarez.  Le 
schisme  était  consommé  ;  de  longs  et  dispendieux 
procès  furent  engagés  pour  recouvrer  la  possession 
des  églises.  Tout  fut  inutile  et  ces  procès  ne  firent 
qu'envenimer  la  haine  des  rebelles  contre  la  sainte 
Eglise  de  Dieu. 


La  région  de  Mantotte  en  particulier  semblait 
vouée  à  un  schisme  sans  fin.  En  1894,  lors  de  ma 
première  visite  pastorale  dans  cette  partie  du  dio-^ 
cèse,  je  convoquai  les  chefs  du  schisme  et  ils  se  ren- 
dirent à  mon  appel.  Je  leur  exposai  l'état  de  la 
question  et  le  danger  auquel  ils  s'exposaietit.  Ils 
répondirent  qu'ils  ne  se  soumettraient  jamais. 

((  —  En  tout  cas,  leur  dis-je,  sachez  que  je  vous 
garde  la  plus  grande  affection  et  que,  tant  que  je 
serai  évêque  de  Jaffna,|ni  moi,  ni  mes  missionnaires, 
nous  ne  vous  molesterons  en  aucune  façon.    » 

Sur  ces  mots  nous  nous  séparâmes. 

Connaissant  le  caractère  de  nos  Ceylanais,  qui 
s'obstinent  en  raison  même  de  la  résistance  qui  leur 
est  offerte,  j'étais  parfaitement  convaincu  qu'ils  ne 
tiendraient  pas  longtemps.  Alvarez  continua  à  ïeui* 
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envoyer  de  pseudo-prêtres  ;  mais  il  devenait  évi- 
dent que  la  lassitude  et  le  dégoût  gagnaient  du  ter- 
rain parmi  eux.  L'an  dernier,  malgré  le  lien  de 
caste,  qui  les  unit  étroitement,  plusieurs  abju- 
rèrent le  schisme  et  revinrent  à  la  foi  catholique- 
Il  était  facile  de  prévoir  que  les  autres  ne  tarderaient 
pas  à  suivre. 

•  • 
Au  commencement  de  cette  année,  leur  faux 
prêtre  tomba  malade  et  partit  pour  Colombo  où  il 
mourut.  A  cette  nouvelle,  les  schismatiques  tinrent 
un  conseil  et,  après  maints  avis,  ils  résolurent  de 
rédiger  pour  l'évêque  de  Jaffna  une  lettre  collective, 
dans  laquelle,  reconnaissant  leur  égarement  et  ap- 


préciant la  bonté  avec  laquelle  je  les  avais  toujours 
traités,  ils  me  demandaient  formellement  de  venir 
prendre  possession  de  leur  grande  église  de  Para- 
pakandel,  laquelle  est  Téglise  commune  de  la  caste 
entière.  Je  répondis  que  j'étais  heureux  d'accéder  à 
leurs  désirs  et  que,  durant  la  visite  pastorale  à  Man- 
totte,  j'irais  leur  porter  ma  bénédiction. 

Le  rendez-vous  fut  fixé  au  lundi  de  la  Pentecôte, 
19  mai. 

A  cette  date,  je  partis  de  Mannar,  de  façon  à  arri- 
ver à  Parapakandel  vers  cinq  heures  du  soir.  Quand 
je  fus  en  vue  de  l'église,  j'aperçus  une  foule,  qu'ac- 
compagnait le  missionnaire  local,  le  R.  P.  Santiago. 

A  mon    approche    tous  se  jetèrent   à  genoux  |_et 


CBYLAN.  —  Equipage  épisgopal  de  Mor  Joulain,  bvëque  de  Jaffna;  d'après  une  photographie  (voir  le  texte). 


demandèrent  la  bénédiction  que  je  leur  donnai  de 
grand  cœur.  De  là,  ils  me  conduisirent  à  la  porte 
principale  de  l'église,  devant  laquelle  était  dressé  un 
arc  de  triomphe. 

Ayant  revêtu  les  ornements  pontificaux,  je  pris 
place  sur  une  estrade  élevée,  ayant  à  mon  côlé  le 
R.  P.  Santiago.  Aussitôt  le  chef  s'approcha  et,  au 
nom  de  tous,  lut  une  adresse  dans  laquelle  étaient 
exprimés  de  profonds  sentiments  de  respect  et  de 
soumission.  Après  cette  lecture,  je  fis  mon  entrée  so- 
lennelle dans  l'église.  Arrivé  au  grand  autel,  j'adres- 
sai quelques  paroles  émues  à  la  foule  et  donnai  la 
bénédiction  pontificale. 

De  là  nous  rentrâmes  au  presbytère  où,  les  uns 
après  les  autres,  tous  vinrent  baiser  mon  anneau. 


Le  lendemain,  après  avoir  purifié  l'église,  je  célé- 
brai le  Saint  Sacrifice  sur  cet  autel,  duquel  aucun 
évêque  de  Jaff*na  n'avait  pu  s'approcher  jusqu'à  ce 
jour. 

Le  bruit  s'étant  répandu  que  les  schismatiques 
allaient  faire  leur  soumission,  deux  ministres  pro- 
testants accoururent  pour  tâcher  de  pêcher  en  eau 
trouble.  Peine  perdue;  ils  furent  éconduits. 

De  Parapakandel  je  me  rendis  en  quelques  autres 
localités  et  visitai  plusieurs  églises  schismatiques. 
Partout  l'accueilfut  des  plus  sympathiques;  c'étaient 
des  enfants  qui  retrouvaient  un  Père. 
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Le  schisme  de  MantoUe  est  donc  fini;  de  ce  fait 
2.060  personnes  environ  rentrent  dans  la  sainte 
Eglise.  Les  lecteurs  des  Missions  Catholiques,  qui 
s'intéressent  si  vivement  à  la  propagation  de  la  vraie 
foi, se  réjouiront  avec  nous  et  nous  aideront  à  rendre 
des  actions  de  grâces  à  Dieu  et  à  la  Vierge  Marie,  à 
qui  il  convient  en  toute  justice  d'attribuer  cette 
étonnante  conversion.  Ce  sera  le  signal  de  nouvelles 
victoires  à  remporter  sur  le  démon  du  paganisme. 
Fiai! 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Se  sont  embarqaés  à  Marseille,  le  5  jaillet,  le  R.  P.  Galland 
et  sœur  Paula  pour  le  Bénin  ;  le  R.  P.  Obrecht  et  sœurs  Marc 


et  Basile  pour  la  Gôte-d*Or.  Ces  missionnaires  appartiennent 
aux  Missions  Africaines  de  Lyon. 

—  Le  10  juillet  se  sont  embarqués  à  Anvers  pour  le  Kwango 
quatre  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  leis  RR.  PP* 
J.  Van  Hude,  L.  de  Duve,  A.  Van  Naemen  et  le  Frère  Lçmbary. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Trichinopoly  (Hindoustàn),  —  Le  R.  P.  Couturier,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  écrit  de  Palamcottah,  2  avril  1902  : 

«  Dans  rinde,  tout  n'est  pas  rose,  il  y  faut  bien  souffrir  un 
peu  et  tout  d'abord  du  climat.  Habituellement  la  température 
est  au-dessus  de  trente  degrés,  elle  monte  jusqu'à  trente-quatre 
ou  trente-cinq  à  l'ombre,  et  même  elle  peut  dépasser  ces  chif- 
fres. Cela  produit  une  évaporation  continuelle  sur  tout  le  corps 
qui  affaiblit  beaucoup  et  à  certains  moments  incommode,  car, 


CEYLAN.  —  Attelage  de  bœufs  et  charrue  ;  d'après  une  photographie  envoyée  par  Mgr  Joulain. 


on  en  arrive  à  ruisseler  littéralement  de  sueur.  Ainsi,  durant 
la  Semaine  Sainte,  après  avoir  terminé  les  belles  mais  longues 
cérémonies  que  TEglise  nous  fait  faire  en  ce  temps,  je  devais 
changer  de  linge,  comme  au  sortir  du  bain.  Ajoutez  à  cela  le 
changement  de  régime  tout  chargé  de  sauces  piquantes  pour 
stimuler  l'estomac  qui  devient  ici  trop  paresseux;  enfin  l'ennui 
d'une  langue  difficile  à  apprendre  ;  puis  les  préoccupations  et 
les  responsabilités  de  Tadministration  d'une  paroisse. 

«  Dieu,  d'ailleurs,  à  côté  des  épreuves,  sait  bien  mettre  les 
compensations,  et  même,  humainement  parlant,  il  y  a  lin 
charme  réel  dans  cette  vie  de  missionnaire,  vie. aventureuse, 
vie  de  chasseur  à  la  poursuite  des  âmes  disséminées  à  travers 
champs  et  bois,  vie  de  grand  air  et  de  grand  soleil,  vie  toute 
de  QQOuvement  et  d'action  dans  laquelle  on  sent  qu'on  est 
utile  à  quelque  chose,  vie  digne  d'un  prêtre  pour  qui  il  ne  doit 
y  avoir  au  monde  que  des  âmes  à  éclairer,  à  diriger  vers  le 
ciel  et  à  sauver  en  les  arrosant  du  sang  de  Jésus-Christ.  La 
santé  même  se  trouve  bien  de  cette  vie  active,  malgré  les 
30Uffirances  et  les  privations. 


tt  Palamcottah  est  une  ville  de  trente-neuf  mille  habitants. 
C'est  le  siège  des  tribunaux  civils  du  district  du  Sud;  il  y  a 
plusieurs  fonctionnaires  européens,  trois  collèges,  dont  l'un 
est  sous  notre  direction  et  comprend  plus  de  sept  cents  élèves. 
Le  beau  clocher  de  notre  église  et  la  tour  pyramidale  de  la 
pagode  païenne,  sont  les  seuls  monuments. 

c  Je  voudrais  vous  décrire  un  coin  de  la  vie  indienne,  mais 
cela  demanderait  de  longs  développements.  Voici  seulement 
quelques  traits  épars  observés  çà  et  là. 

«  Dans  rinde  le  temps  ne  compte  pas  ;  les  gens  ne  sont  ja- 
mais pressés.  Vous  donnez,  par  exemple,  une  paire  de  lunettes 
à  arranger  (Je  parle  de  ce  qui  m'est  arrivé)  ;  quatre  ou  cinq 
jours  après,  vous  redemandez  Tobjet;  on  vous  répond  que  ce 
sera,  .prêt  naleikkou  (demain);  vous  attendez  patiemment  quatre 
ou  cinq  jours,  rien  ne  vient.  Nouvelle  demande,  réponse  ana' 
logue  à  la  première  ;  ou  bien  l'on  vous  dit  :  «  Le  patron  est  allé 
en  voyage.  »  Il  faut  vous  fâcher,  si  vous  voulez,  au  bout  d'un 
mois,  recouvrer  vos  lunettes.  Souvent  ces  relards  sont  voulus. 
N'ayant  pas  le  sou,  pour  l'ordinaire,  avant  d*accepter  le  travail 


Digitized  by 


Google 


340 


LES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


que  vous  lui  offrez,  il  commence  par  demander  une  avance  sur 
le  paiement,  afin  d'acheter  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
réparation.  Aussitôt  l'argent  reçu,  il  se  met  à  l'œuvre,  il  dé- 
monte l'objet,  puis  il  le  dépose  dans  un  coin  et  n'y  touche  plus. 
Lorsque  vous  envoyez  votre  commissionnaire,  le  rusé  compère 
ne  le  voit  pas  plutôt  venir  qu'il  met  prestement  la  main  sur 
votre  travail,  et  a  l'air  de  s'en  occuper  passionnément;  mais  le 
commissionnaire  sorti,,  il  replace  tranquillement  Tobjet  dans 
son  coin  et  le  laisse  dormir  jusqu'à  un  prochain  rappel.  De  cette 
façon,  il  vous  est  impossible  de  vous  faire  rendre  votre  objet» 
parce  qu'il  l'a  démonté  et  a  commencé  d*y  travailler  :  il  «rous 
est  également  impossible  d'obtenir  qu'il  termine  la  besogne.  Ce 
que  vous  avez.de  mieux  à  faire,  c'est  de  patienter,  tout  en  ré- 
clamant haut  et  fort.  On  a  vu  des  réparations  traîner  ainsi  six 
mois,  môme  des  années. 

a  Donc,  premier  trait  de  mœurs  :  la  lenteur,  la  somnolence 
asiatique.  Nous  Européens»  mÔme  prêtres,  m)us  scandalisons 
beaucoup  les  Hindous  par  notre  empressement,  notre  exacti- 
tude mathématique,  par  l'impatience  que.  nous  témoiguoos 
quand  des  retards  surviennent. 

«  Second  trait  de  mœurs  :  la  sobriété  indienne  :  j'avise  deux 
enfants  vers  8  heures. 
«  —  As-tu  déjeûné  ? 
«  —  Non. 

«  —  A  quelle  heure  déjeûneras-tn  f 
«  —  A  midi. 

«  —  A  quelle  heure  ton  second  repas? 
«  —  A  8  heures  du  soir.  » 

«  Ainsi  beaucoup  d'Indiens  ne  font  que  deux  repas  par  jour. 
A  midi,  l'immense  majorité  des  Indiens  ne  mange  guère  que 
du  riz,  et  heureux  encore  ceux  qui  l'ont  à  discrétion  !  Le  riz 
pour  un  Indien  représente  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde. 
Gomme  nous  disons  en  Europe  «gagner  son  pain»  pour  gagner 
sa  vie,  l'on  dit  ici  «  gagner  son  riz  »,  «  préparer  le  ris  »,  pour 
préparer  le  repas,  etc.  Pourvu  qu'un  Indien  ait  son  riz  assuré, 
il  est  content  comme  un  prince.  Ceux  qui  ont  un  peu  d'argent  • 
ou  qui  ont  quelques  champs  mettent  sur  leur  table  quelques 
légumes  pour  accompagner  le  riz. 

«  En  fait  de  fruits,  les  espèces  sont  nombreuses,  mais  peu  du 
goût  d'un  Européen,  excepté  la  banane,  qui,  légèrement  su- 
crée, se  laisse  manger  sans  répugnance  et  ne  fatigue  jamais. 
Les  ananas,  les  pamplemousses,  les  goyaves,  les  mangues,  les 
papayes  ont  beaucoup  d'eau,  mais  sont  assez  insipides.  Quant 
aux  oranges,  elles  sont  si  acides,  qu'elles  font  venir  les  larmes 
aux  yeux  ;  il  parait  cependant  qu'au  bout  de  quelque  temps  le 
palais  s*habitue  ii  cette  acidité.  11  est  du  reste  nécessaire  que 
l'estomac  soit  excité  dans  ses  fonctions  qui  se  feraient  difficile- 
ment à  la  température  où  nous  vivons  (33«,  34»,  35o,  36«).  C'est* 
pourquoi  les  Indiens  assaisonnent  toujours  leur  riz  avec  une 
sauce  très  piquante  appelée  «  couîambou  »,  où  entrent  je  ne 
sais  combien  de  piments  et  de  fruits  amers;  et  nous,  mission- 
naires, nous  faisons  comme  eux,  nous  mangeons  beaucoup  de 
riz  et  nous  le  noyons  dans  le  «  coularabou  ». 

«  La  viande,  les  indigènes  n'en  mangent  guère  :  première- 
ment parce  qu'ils  n'en  ont  pas  ;  deuxièmement  pour  beaucoup 
de  castes,  manger  de  la  viande,  surtout  de  la  vache,  est  un  des 
plus  grands  péchés  qu'on  puisse  commettre;  c'est  à  peu  près 
l'égal  du  meurtre  d'un  brahme.  Pour  nous,  depuis  déjà  de  lon- 
gues années,  nous  avons  passé  par-dessus  ces  préjugés,  et  nous 
mangeons  de  la  viande,  ainsi  que  des  œufs.  Ce  fut  un  coup  de 
théâtre  la  première  fois  qu'un  Père  demanda  un  œuf  et  obligea 
son  cuisinier  à  le  faire  cuire.  Celui-ci,  après  bien  des  hésita- 
tions, fut  obligé  de  se  rendre,  devant  le  ton  résolu  du  Souami. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  mission,  en  effet,  on  ne  man- 
geait, selon  les  rites  des  castes  nobles,  rien  de  ce  qui  avait  eu 
vie  ;  mais,  la  mortalité  qui  s'accentuait  de  plus  en  plus  parmi 
ies  Pères,  fit  comprendre  que  la  viande  est  nécessaire.  Et, 
par  parenthèse,  le  mouton  et  la  volaille  sont  si  coriaces,  qu'ij 
n'y  a  guère  de  gourmandise  pour  un  Européen  à  en  man- 
ger. » 


A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 

Par  le  R.  P.  GOONETT,  mariste. 

Autour  da  Viti-Lavu. 

Soito  (1) 

Le  dîner  flni,  revenons  prendre  notre  poste  sur-  le^  pont 
et  continuer  nos  rêveries  poétiques. 

En  examinant  les  gracieux  contours  et  la  riche  végéta  tion^ 
de  rîle  Moturiki,  T  imagination  songe  involontairenient  à 
Robinson  Gru8oë,et  se  demande  ce  qu'il  aurait  pu  souhaiter 
de  mieux  en  fait  d'habitation.  L'île  apparaît  toute  boisée 
jusqu'aux  sommets;  le  pourtour  est  une  plage  uniforme 
couverte  du  corail  le  plus  fin.  Pour  attiédir  mon  enthou- 
siasme, un  des  passagers  me  raconte  que,  il  y  a  peu  d'an- 
nées encore,  d'affreux  actes  de  cannibalisme  étaient  perpé- 
trés dans  cet  Ëden  en  miniature.  Quelle  horreur! 


Nous  voici  maintenant  en  face  d'Ovalau,  île  volcanique 
s'il  en  fut.  A  contempler  ses  crêtes  bizarres  et  dentelées, 
un  Catalan  pourrait  les  comparer  aux  cimes  du  Montserrat; 
mais,  quand  les  yeux  se  fixent  sur  les  ravissantes  gorges 
et  vallées  qui  rayonnent  du  sommet  au  rivage,  an  ne  peut 
plus  les  en  détacher. 

Voici  Bureta  et  Levoni,  nichés  dans  la  plus  riante  ver- 
dure; plus  loin,  derrière  la  pojnte,  voici  Çawaci,  avec  sa 
gracieuse  baie,  son  ruisseau,  son  église,  sa  résidence,  ses 
écoles,  ses  plantations. 

Je  cherche  à  reconnaS|re  quelquéB  amis  parmi  la  foule 
qui  accourt  nous  saluer. 

Mais  je  n'aperçois  ni  prêtres^  ni  sœurs;  à  quelques  pas 
plus  loin,  deux  Frères  Maristes  se  promènent  sous  les  coco- 
tiers ;  ce  sont  les  Fr.  Harvey  et  Hugon  récitant  leur  office. 


Nous  approchons  de  Levuka,  l'ancienne  capitale  de  Fidji. 
Les  villages  se  multiplient  le  long  de  la  côte;  de  jolies 
maisonnettes  et  villas  apparaissent  ça  et  là  sur  les  pentes 
des  collines;  enfin,  après  avoir  doublé  un  petit  promon- 
toire, toute  la  baie  s'étale  à  nos  yeux.  Dans  le  fond,  voici 
Levuka  étageant  ses  maisons  blanches  ou  rouges  jusqu'à 
mi-montagne.  Au  centre,  l'église  catholique,  avec  sa  beHe 
tour  carrée  surmontée  d'une  horloge  monumentale,  semble 
présider  au  panorama  et  commander  l'attention  (t^oir  la 
gravure,  p.  341). 

A  peine  la  sirène  du  Victoria  a-t-elle  annoncé  notre  en- 
trée dans  le  port  que,  de  tous  côtés,  retentit  dans  la  ville  le 
cri  bien  connu  :  «  Selol  Selol  »  (traduction  fidjienne  du 
mot  anglais  mil-voile).  Autrefois,  c'est  ainsi  qu'on  appre- 
nait aux  habitants  de  Levuka  l'arrivée  à^s  voiliers  qui  s'y 
présentaient.  Quoique  le  progrès  ait  depuis  lors  substitué 
la  vapeur  à  l'ancien  mode  de  navigation,  les  «  gamins  » 
qui  dans  ces  pays-ci  tiennent  lieu  de  sémaphores  et  de 
télégraphes  n'ont  pas  jugé  bon  de  modifier  leur  vocabu- 
laire. «  Selo\  Selol  »  crient-ils  de  tous  leurs  poumons  en  se 
précipitant  vers  le  wharf,  où  nous  allons  bientôt  accoster. 

(1)  Voir  les  Misêions  Catholique  de«  6,  18,  80,  27  Juin,  4  et  11  jalllel 
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horloge,  érigés  par  Tadmiration  reconnaissante  de  ses 
ouailles  blanches.  Ce  remarquable  édifice  est  dû  au  talent 
architectural  du  P.  Marion. 

A  côté,  s'élèvent  une  modeste  résidence,  une  imprimerie 
où  s*édite  le  t  A  talanoa  »  (Revue  religieuse)  de  Fidji, une 
école  de  catéchiste  et,  enfin,un  couvent  de  Sœurs  Marlstes. 


FIDJI. —  Eglise  DE  Le vuka;  d*aprè8  une  photographie  envoyée 
ptrle  R.  P.  CoGNBT. 


Quelques  minutes  après,  je  suis  l'hôte  du  P.  Marion  qui 
ne  sait  comment  me  témoigner  sa  joie.  Puis  ce  sont  les 
PP.  Thierry,  Huault,  et  Terrien  ;  c'est  le  dévoué  Fr.  Sorlin, 
ce  sont  les  Sœurs  Maristes  dont  plusieurs  étaient  venues 
avec  moi  de  France  en  1894;  c'est  enfin  la  Sœur  Marie  du 
Cœur  de  Jésus,  une  de  nos  premières  et  de  nos  plus  vail- 
lantes Tertiaires.  Je  me  réjouis  de  me  trouver  en  si  bonne 
et  si  joyeuse  compagnie.  De  plus,  je  rencontre  ici  quelques- 
uns  des  jeunes  gens  fidjiens  ou  salomonais,  que  j'avais 
emenés  de  Sydney  à  Suva,  à  bord  du  Manapouri, 

Levuka  occupe  une  grande  place  dans  les  annales  de  nos 
missions  polynésiennes.  C'est  ici,  en  effet,  que  le  R.  P. 
Bréhéret  s'est  immortalisé  par  son  énergie  et  sa  persévé- 
rance; c'est  ici  qu'il  a  dépensé  sa  vie,  semé  dans  la  prière, 
les  larmes  et  les  efforts  de  son  zèle,  la  moisson  que  nous 
récoltons  aujourd'hui.  Au  lieu  des  cabanes  primitives  qui 
abritèrent  ses  premières  œuvres,  nous  saluons  maintenant 
une  église  commode  et  spacieuse  et  un  beau  clocher  avec 


Levuka  est  donc  un  tout  complet,  en  plein  fonctionne- 
ment. Ce  que  j'y  ai  le  plus  admiré,  c'est  un  essai  de  vie 
religieuse  indigène.  Pénétrés  de  la  nécessité  de  s'associer 
dans  leur  apostolat  des  auxiliaires  appartenant  à  la  race 
fidjienne,  nos  missionnaires  se  sont  efliorcés  de  cultiver 
dans  quelques  âmes  choisies  les  germes  de  vocation  que  la 
Providence  y  avait  déposés.  Nous  comptons,  à  cette  heure, 
huit  Frères  enseignants  et  une  vingtaine  de  Sœurs  indi- 
gènes. Je  dois  ajouter  que  les  choix  faits  jusqu'ici  ont  été 
très  heureux.  Un  de  ces  Frères  indigènes  est  actuellement 
à  la  tête  de  l'imprimerie  et  s'en  tire  à  merveille.  Tous 
rendent  à  la  Mission  des  services  inappréciables,  iie.  dé- 
vouement semble  le  trait  dominant  du  Fidjien  converti. 

Comme  en  Nouvelle-Zélande,  dans  la  plupart  de  nos 
stations  indigènes,  l'élément  blanc  réclame  à  Levuka  sa 
bonne  part  de  soins  spiritaels.  Les  catholiques  sincères  et 
pratiques  sont,  il  est  vrai,  peu  nombreux  et  ordinairement 
pauvres.  Au  lieu  de  soutenir  les  efforts  du  missionnaire, 
ils  s'attendent  à  être  secourus  par  lui  dans  leur  détresse. 

Quant  à  la  sympathie  avouée  des  quelques  juifs  et  pro- 
testants, qui  accaparent  le  commerce  fidjien,  on  sait  qu'elle 
dépasse  rarement  les  limites  d'un  compliment.  Parfois, 
comme  je  l'ai  observé  à  Luveka  et  à  Suva,  un  bon  nombre 
de  ces  «  croyants  hétéroclites  »  se  presseront  dans  Uéglise 
catholique  pour  entendre  un  prédicateur  d'occasion  ou 
assister  à  une  cérémonie  extraordinaire;  c'est  pour  eux 
acte  de  politesse,  de  goût  littéraire  et  social,  joint  à  une 
pointe  de  bon  vouloir  envers  nos  institutions. 

Ce  qui  a  créé  Fidji  au  point  de  vue  religieux,  c'est  l'apos- 
tolat oatholiqne  soutenu  par  les  aumônes  des  associés  de  la 
Propagation  de  la  Foi;  de  l'industrie  et  des  sacrifices  des 
missionnaires  joints  aux  libéralités  de  leurs  amis  sontsor* 
ties  toutes  les  œuvres  que  nous  admirons  et  qui  peu  à  peu 
transformeront  et  régénéreront  tout  ce  vaste  archipel. 

Ovalau  est  une  île  charmante,  une  des  plus  gracieuses  et 
des  plus  civilisées  de  l'Océanie.  Si,  au  lieu  d'une  baie  ou- 
verte aux  coups  de  vent  les  plus  dangereux  et  tout  émaillée 
de  récifs  qui  en  rendent  l'accès  difllcile,  Levuka  avait  un 
port  commode  et  sûr,  ce  serait  encore  la  capitale  de  Fidji 
et  probablement  le  centre  le  plus  fréquenté  de  toute  la 
Polynésie.  Au  lieu  de  cela,  malgré  les  avantages  dont  la 
Providence  Ta  entourée  et  ornée  comme  à  plaisir,  Levuka 
voit  ses  maisons  se  vider,  ses  rues  devenir  désertes  et  son 
commerce  diminuer  d'année  en  année.  Ces  regrettables 
vicissitudes  s'expliquent  quand  on  constate  les  terribles 
ravages  accomplis  par  les  derniers  ouragans.  A  entendre 
ceux  qui  en  ont  été  les  témoins,  à  en  juger  par  les  résul- 
tats, rien  ne  fait  penser  davantage  à  la  fin  du  monde  qu'un 
jour  de  cyclone.  Souvenons-nous,  toutefois,  à  titre  de  con- 
solation, que  Suva  bénéficie  en  général  des  pertes  faites 
par  sa  rivale.  (A  suivre.) 
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Un  Péfennage  aux  ruines  de  Carthage 

Pw  It  B.  p.  DEIJITTRE  . 
dt  U  $Mi4ti  dci  Pim  BUius,  ankipritre  dt  8»mi-Lo«ii  i»  (krthAgt 

MBMBRB  CORRESPONDANT  DE  L*INSTITUT 
SUÎMJ  (1) 

La  Basiiiqua  da  Dampuà-ai-Karita 

De  la  chapelle  de  Sainte-Monique,  le  pèlerin  se  rendra 
aux  ruines  de  la  grande  basilique  de  Damous-el-Karita.  Il 
les  rencontrera  près  du  cimetière  actuel  de  Carthage,  en 
ayant,  des  anciens  remparts  de  la  ville,  sur  le  sentier  direct 
de  SidirBou-Çaïd  au  Garmel  et  à  la  Primatiale. 


Découverte  de  la  Basilique. 

En  1878,  un  habitant  de  Sidi-Bou-Saïd  vint  un  jour  me 
chercher  pour  aller  soigner  au  village  un  indigène  qui 
venait  d'être  à  demi  écrasé  par  la  chute  d'un  mur.  Il 
m*amenait  une  monture  que  j* enfourchai  aussitôt  après 
ayoir  pris  quelques  remèdes,  et  on  se  mit  en  route. 

L'Arabe  qui  m'accompagnait  me  ât  passer  à  travers 
champs  par  le  chemin  le  plus  court  qui  n'était  alors  qu^une 
simple  piste  et  qui  aujourd'hui  est  devenu  une  route  ear- 
rossable. 

Arrivé  à  250  pas  au-delà  des  anciens  remparts  et  tra^ver- 
sant  le  terrain  de  Damous-el-Karita,  dont  j'ignorais  dlors 


GARTHAOET.  —  Les  àMçibi9ni8  citkrk«8A  La.  Maloa;  l'éproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Delattrb  (y.  le  te:^te) 


le  nom,  je  fu9  abordé  par  des  bergers  arabes  qui  me  pré- 
sentèrent quelques  vieilles  monnaies  oxydées  et  sans 
valeur  que  je  refusai  d'acheter. 

Mais  à  peine  avais-je  avancé  de  quelques  pas  que  j*  aper- 
çus à  travers  les  herbes  un  morceau  de  marbre  portant 
quelques  lettres.  Je  priai  l'Arabe  qui  m'accompagnait  de  le 
ramasser  et  j'y  lus  :  EVGE. 

Les  bergers  arabes  revinrent  aussitôt  vers  moi  et  me 
firent  :  «  Tu  aimes  les  pierres  écrites,  »  Comme  je  leur 
répondais  que  ce  petit  marbre  valait  mieux  que  toutes 
leurs  vilaines  pièces  et  qu'en  effet  j'aimais  les  pierres 
écrites,  ils  me  dirent  :  «  Si  tu  en  veux,  nous  t'en  trouve- 
rons autant  que  tu  voudras,  car  le  champ  en  est  rempli.  » 


€  —  Très  bien,  leur  dis-je,  cherchez  et  quand  je  des- 
cendrai de  Sidi-Bou-Saïd,  je  vous  achèterai  tout  ce  que 
vous  aurez  trouvé.  » 

Deux  heures  plus  tard,  après  avoir  pansé  mon  blessé,  je 
descendais  du  village  et  traversais  de  nouveau  le  terrain 
de  Damous-el-Karita.  Les  bergers  arabes  m'attendaient.  Ils 
avaient  déjà  trouvé  quatorze  morceaux  d'inscriptions  qui 
étaient  tous  des  fragments  d'épitaphes  chrétiennes.  Je  les 
récompensai  et  les  engageai  à  continuer  leurs  recherches. 
Le  soir,  ils  m'en  apportaient  encore  autant  et  ils  continuè- 
rent ainsi  pendant  plusieurs  semaines. 
,  A  cette  époque,  nous  avions  à  Saint-Louis  un  orphelinat 
de  nègres  rachetés  de  l'esclavage  dans  F  Extrême  Sud  algé- 
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rien  (1)  et,  les  jours  de  congé,  j'aimais  à  les  conduire  dans 
le  terrain  de  Damous-el-Karita. 

Assis  sur  l'antique  voûte  qui  donnait  son  nom  à  tout  le 
terrain  environnant  et  qui  était  le  seul  vestige  qui  émer- 
geât du  sol,  je  les  envoyais  glaner  des  pierres  écrites^  leur 
promettant  une  récompense  pour  tout  fragment  d'inscrip- 
tion qu'ils  me  rapporteraient.  Cette  récompense  consistait 
en  dattes,  figues,  raisins  secs  ou  noisettes  et  était  propor- 
tionnée au  nombre  de  lettres  trouvées. 

Grâce  à  cet  appât,  je  parvins  à  recueillir  en  peu  de  temps 
et  cela  sans  donner  un  coup  de  pioche,  quatorze  cent  quatre 
vingt-treize  fragments  d'épitaphes  chrétiennes. 

Gomme  on  le  voit,  les  bergers  arabes  avaient  raison  de 
dire  que  le  champ  en  était  rempli. 

Parmi  ces  épitaphes,deux  cent  quatre  vingt-treize  repro- 
duisaient la  formule  consacrée  en  Afrique  et  spécialement 
à  Carthage  :  FIDELIS  IN  PAGE.  Quatorze  portaient  la 
colombe;  vingt-sept  lai  palme;  cinq,  la  croix;  plusieurs  le 
monogramme  du  Christ  ;  d'autres  enfin  les  symboles  très 
anciens  de  Vancre  et  du  vase. 


Je  m'empressai  d'informer  le  cardinal  Lavigerie  de  cette 
intéressante  découverte,  lui  disant  que  j'avais  reconnu  un 
foyer  de  sépultures  chrétiennes. 

Malgré  les  apparences,  je  n'osais  pas  encore  parler  de 
cimetière,  encore  moins  de  basilique. 

Le  cardinal  Lavigerie,qui  attachait  tant  d'importance  aux 
souvenirs  chrétiens  de  Garthage,  fut  très  frappé  des  résul- 
tats déjà  obtenus  et  m'ordonna  de  louer  le  terrain. 

Je  m'entendis  avec  les  propriétaires  et  bientôt  je  pus 
fairedes  sondages. P^tout  9U  s'^ fonça  la  pjoche,  on,J| 
sortirdÙ8ol*des  fragments  de  dilJes  funéraires  et  de  bas- 
reliefs,  en  même  temps  que  se  révélait  l'existence  de  murs, 
de  colonnes  et  de  chapiteaux,  indices  évidents  d'une  basi- 
lique. 

Mais,,  à  l'expiration  du  contrat  de  location,  il  fallut  com- 
bler tous  les  trous  de  sondage  et  remettre  à  plus  lard  l'ex- 
ploration des  ruines  de  cet  important  monument. 

Le  Cardinal  résolut  alors  d'acheter  le  terrain  et  ce  fut 
après  cette  opération  toujours  longue  et  difficile  en  pays 
ifausulnjan,  mais  surtout  à  cette  époque,  que  je  pus  enfin 
entreprendre  des  fouilles  méthodiques,  souvent  cependant 
Interrompues  par  le  défaut  de  ressources,  mais  toujours 
reprises  et  continuées  avec  suite,  chaque  fois  que  l'eau 
revenait  au  moulin.      ' 

C'était  toujours  ave^  joie  que  les  Arabes  apprenaient  la 
reprise  des  travaux.Nos  fouilles  ont  fait  vivre  et  font  vivre 
encore  bon  nombre  de  familles.  Ces  braves  indigènes  ne 
sont  pas,  d'ailleurs,  difficiles.  Je  surpris  un  jour  sur  U 
chantier  notre  équipe  d'ouvriers  en  train  de  prendre  leur 
goûter  du  matin.  Un  angle  de  sarcophage  brisé  leur  servait 
d'écuelle.  Ils  y  avaient  versé  un  mélange  d'huile  et  de  vi- 
naigre sur  quelques  piments  et  chacun  à  tour  de  rôle  y 
trempait  dans  le  creux  son  morceau  de  galette  d'orge  sans 

(1)  Ces  nègres,  devenus  de  très  bon»i  chrétiens,  sont  aujourd'hui  de 
précieux  auxiliaires  de  nos  confrères  dans  les  missions  deTOuganda, 
du  Tanganika  et  du  Haut-Congo.  Plusieurs  sont  devenus  d'excellents 
médecins. 


se  préoccuper  des  restes  humains  avec  lesquels  ce  débris 
de  sarcophage  avait  été  mis  en  contact  et  sans  éprouver  la 
moindre  répugnance.  La  grande  quantité  d'ossements  que- 
les  fouilles  font  exhumer  ne  leur  font  guère  plus  d'impres^ 
sion.  Elle  fournit  cependant  au  missionnaire  l'occasion  de 
leur  parler  de  la  mort,  du  jugement,  de  la  résurrection,  de 
la  récompense  éternelle  des  bons  et  du  châtiment  des  mé- 
chants, et  de  leur  faire  des  réflexions  utiles  tendant  à  les 
éclairer  et  à  les  exciter  à  rechercher  la  vérité,  à  pratiquer 
la  vertu  et  à  fuir  le  vice. 

» 
•  « 

Actuellement  les  fouilles  se  sont  étendues  sur  tout  l'em- 
placement de  la  basilique  et  nous  ont  permis  d'en  lever  le 
plan  complet.Mais  les  mêmes  bergers  arabes  qui  m'avaient 
fait  découvrir  l'emplacement  de  la  basilique,  ont  pris  plai- 
sir à  renverser  les  colonnes  les  unes  après  les  autres  sans 
qu'il  fût  possible  d'empêcher  ce  vandalisme  incarné  qu'ils- 
tiennent  de  leurs  ancêtres.  Ceux-ci,  en  effet,  n'ont  rien 
laissé  subsister  des  monuments  de  Garthage. 

(A  suivre). 

Mille  lieues  dans  Tlnconnu 


A  TKAVERS  L£  PAYS  FAMG,  ÙE  LA    COTE  AUX  RIVES  OU  OJAtT 

Août    1S90— Avril     XQOX 

Pu  It  R.  P.  TRILLES,  dt  la  OragrégaUen  «i  Baini-Iifrit 

—Suite  (1)  — 

Péotiarias  du  Wolau. 


zimn 


La  smrtc^  réstouïce  d'Aformedzim* est  la  pêche;  tout  le- 
monde  s'y  livre  aVec  ardeur.  Chaque  case  a,  sur  son  toit, 
.une,  deux,  trois  immenses  nasses  artistement  tressées^  où 
le  poisson  une  fois  pris,  l'est  bien  ! 


Le  fleuve,  trop  profond,  ne  permet  que  la  pêche  à  la 
ligne.  D'ailleurs,  ses  eaux,  froides  et  rapides,  sont  peu  peu- 
plées, ou  du  moins,  les  indigènes  n'en  savent  point  captu- 
rer les  habitants.  En  revanche,  toutes  les  criques,  ruis- 
seaux, petites  rivières,  aboutissant  au  fleuve,  sont  barrées, 
à  l'entrée,  d'immenses  claies  à  jour,  fort  bien  arrangées. 
Aux  hautes  eaux,  le  Woleu  monte,  comme  actuellement, 
où,  en  trois  jours  la  crue  atteint  deux  mètres,  les  ruis- 
seaux se  gonflent,  se  remplissent,  débordent,  le  poisson 
entre;  puis  les  eaux  baissent,  les  claies  sont  là,  et  le  pois- 
son est  pris  :  c'est  simple  mais  très  productif  {voir  la  gra- 
vure^ p.  345). 

« 

•Ht    « 

Ma  journée  se  passe  à  sonder  le  fleuve  en  amont  et  en 
aval.  Je  trouve  une  profondeur  uniforme  de  6  à  7  mètres 
sur  80  mètres  de  largeur,  avec  un  courant  de  trois  nœuds; 
le  fleuve  a  diminué.  A  Mvila,  il  a  70  mètres  de  large,  avec 
30  mètres  de  profondeur  et  1  nœud   1  2  de  courant;  mais 

(1)  Voir  les  MUsion»  Ca*.hoUQUêi  des  3,  10, 17,  24.  31  janvier,  7- 
14,  «1,  «S  février,  7,  14.  21,  28  mars.  4,  H,  18,  25  avril,  2,  9,  16,  «3,  9^ 
mai,  6,  13,20,  27  Juin,  4,  Il  Juillet  et  la  carte  p.  33. 
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-de  Mvila  ici,  on  trouve  .nombre  de  rivières.  Le  Dzam,  le 
Ntoure,  le  Bèmoile,  pour  ne  citer  que  les  principales,  ont 
2  mètres  de  profondeur  sur  8  à  10  de  large.  Plus  haut,  le 
courant  re  fait  plus  rapide  encore.  On  nous  annonce  qu'il 
n*y  a  pas  de  chutes.  S'il  en  est  ainsi»  ce  sera  une  voie  de 
pénétration  toute  indiquée. 


Je  parcours  ensuite  les  villages  d*Afor.  C'est  pauvre,  mi- 
sérable! Chaque  case  a  pourtant  son  jardinet,  oii  la  ména- 
gère cultive  10,  12,  20  pieds  de  tabac  indigène.  Ne  sachant 
.pas  le  préparer,  les  indigènes  le  fument  vert  dans  des 
j»ipes  de  terre  dont  une  tige  de  banane,  longue  de  près  de 


2  mètres,  forme  le  tuyau.  Le  tabac  vert  ne  pouvant  brûler, 
le  fumeur  s'assied,  pose  sa  pipe  à  terre,  près  du  feu,  met 
le  tuyau  entre  ses  dents,  aspire  deux  ou  trois  bouffées  et 
passîe  au  voisin,  c'est  très. fort! 

.  Dans  ces  villages,  on.fait  également  beaucoup  de  poteries. 
L'argile,  blanchie  et  onctueuse,  est  un  peu  sableuse.  Avec 
elle,  on  façonne  d'immenses  vases,  grossièrement  ornés  et 
dont  la  forme  rappelle  parfaitement,  mais  en  plus  grand, 
nos  vases  de  nuit.  Minces  comme  une  feuille  de  papier,  ils 
résistent  cependant  au  feu.  Les  ménagères  y  font  cuire  le 
manioc,  et  chaque  maison  en  garde  une  certaine  quantité 
sur  Vakang  (plate-forme)  d'une  espèce  de  grenier,  placé 
au-dessus  des  lits,  et  partageant  la  case  en  deux. 


GABON  (Afrique  équatoriale,).  —  P&cheribs  du  Wolku  ;  reproduction  d'une  photographie  du  R.  P.  Tbillks  (voir  p.  344). 


i8  mars,  —  Impossible  de  dire  la  messe  ce  matin,  l'au- 
tel portatif  étant  resté  avec  le  P.  Tanguy.  Comme  c'est 
triste,  un  dimanche  sans  le  Saint-Sacriûce  ! 

J'aurais  voulu  aller  à  la  rivière  Mvik,  affluent  du  Woleu, 
tout  près  dMci.  Mais  pas  de  pirogues  fang!  la  nôtre  est 
4rop  lourde.  Puis  la  pluie  vient,  nous  confine  dans  notre 
-case!  La  journée  se  passe  à  écrire.  Mais  comme  la  nuit  est 
longue!  Des  régiments  de  rats  parcourent  les  cases.  Par- 
tout on  les  entend  courir,  grignotter,  ronger.  Ils  poussent 
l'audace  jusqu'à  venir  hasarder  un  coup  de  dent,  timide 
encore,  sur  nos  pieds  nus;  On  se  réveille  en  sursaut;  l'im- 
.pression  est  fort  désagréable  ! 

Avec  cela,  nous  avons  retrouvé  ici  les  four  ou,  bestioles 


imperceptibles,  qui,  à  l'aube  et  au  crépuscule,  s'abattent 
par  milliers  sur  vos  tètes,  bras,  jambes,  partomt,  jusque 
dans  les  cheveux  et  la  barbe,  pompent  une  goutte  de  sang, 

et  s'envolent,  laissant  une  piqûre  ronge  et  cuisante. 

* 

19  mars.  —  Fête  de  saint  Joseph!  L'univers  catholique 
est  en  fête.  Hélas!  je  suis  le  seul  à.y  penser  ici!  La  pluie 
menace  :  nous  attendons  les  lettres  du  P.  Tanguy  pour 
envoyer  ce  courrier.  A  5  h.  1/2  du  soir,  nous  soupons  ;  à 
6  heures  du  soir,  la  nuit  vient,  nous  n'avons  plus  ni  pétrole, 
ni  bougies.  Huile  et  graisse  sont  terminées  :  notre  cuisine 
se  fait  à  l'huile  de  palme  :  c*est  fort  en  goût  pour  ne  pas 
dire  autre  chose!  Heureusement  depuis  deux  jours  nous 
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avons  retrouvé  lés  palmiers  à  huile,  les  Fangs  ignorent 
raptd'én  tirer  le  vin  de  palme.  Sans  quoi,  il  n'y  aurait 
t)lu8  rien.  Et  la  cuisine  à  Teau  est  d'un  fade!  Le  micre,  lé 
lait,  le  café,  n'existent  plus  qu'à  Fétat  de  souvenir!  Des 
choses  d'Europe,  il  ne  nous  reste  atoolumen  que  du  sel... 
C'est  maigre! 

'  Les  Esawong' arrivent  en  masse  pour  me  voir.  De  5  heures 
du  matin  à  6  heures  du  soir,  vous  vivez  entouré  d'un 
cerôle  de  bonshommes  et  de  femmes  avec  des  yeux!  Pour 
le  moment,  j'ai  seize  personnes  dans  ma  case.  C'est  tout 
Juste  si  je  puis  préserver  mon  lit!  Les  femmes  surtout, 
toutes  reluisantes  de  graisse  et  de  poudre  rotige,  vous'en 
mettent  partout! 

î>u  i9  mars  au  22  mars.  — Les  charges  sont  transportées 
de  Mvila  à  Afor  au  prix  de  mille  diillcultés.  Beaucoup  nous 
arrivent  mouillées,  gâtées,  perdues;  le  désordre  est  indes- 
criptible. Pour  comble  de  malchance,  un  grand  nombre  de 
ros  perteurs  sont  atteints  de  la  varicelle.  Bien  que  cette 
maladie  n'offre  aucun  danger,  les  Pahouins,  qui  la  confon- 
dent avec  la  variole, en  ont  une  peur  terrible;  nos  hommes 
sont  chassés  de  partout,  il  faut  à  la  hâte  leur  construire  des 
huttes  dans  la  forêt,  les  isoler  absolument. 

Un  détail  amusant. 

Nsark  (le  Grand  Singe),  un  chef  de  petit  Village,  s'est 
chargé  de  transporter  quatorze  charges.  Au  jour  dit,  il  ar- 
rive fidèlement.  Nous  payons  ses  porteurs. 

€  —  Eh!  bien,  et  moi?  s'écrie-t-il. 

«  —  Combien  réclames-tu  ? 

«  -«^Combien!  mais  quatorze  paiements,  naturellement. 

«  —  Comment, naturellement?  mais  tu  n'as  rien  porté! 

«  —  Comment,  je  n'ai  rien  porté!  je  n'ai  rien  porté?  Est- 
ce  que  je  ne  conduisais  pas  quatorze  hommes? 

t  —  Oui,  eh!  bien? 

€—  Eh!  bien,  est-ce  que  je  ne  portais  pas  quatorze 
charges  dans  ma  tête  ?  i 

Et  Nsark  n'a  jamais  voulu  démordre  de  ses  prétentions. 


23 mars,  —  Palabre  sur  palabre!  Le  chef  nous  accuse 
d'abord  d'avoir  violé  à  soû  égard  les  lois  de  l'hospitalité  en 
refusant  ses  cadeaux.  Plus  grave  encore  :  un  voleur  nous  a 
subtilisé  cette  nuit  une  caisse  de  riz.  Hier  on  a  caché  les 
cabris  que  nous  avions  achetés;  aujourd'hui,  les  canards 
ont  disparu.  A  aucun  prix  on  ne  veut  nous  laisser  partir, 
on  refuse  de  nous  prêter  une  pirogue  et  la  nôtre  est  re- 
tournée à  Mvila. 


Notre  seule  distraction  consiste  à  parcourir  les  Villages  : 
les  choses  curieuses  n'y  manquent  pas. 

Un  arbre,  placé  au  milieu  de  chacun  d'eux,  y  joult'de 
soins  tout  particuliers.  On  l'appelle  «  Atsark  »  et  il  est  fort 
rare.  Il  offre  une  certaine  ressemblance  avec  le  cacaoyer 
et  ses  fruits  sont  également  k  côtes  (voir  la  graiv,  p,  347) 
C'est  le  fétiche  des  voyages. 

Lorsqu'un  Pahouin  va  en  expédition,  heureux  est-il  s'il 
peut  attacher  à  son  poignet  un  fruit  d'Atsark,  tombé  à  terre 
au  moment  précis  de  la  pleine  lune  et  aussitôt  recueilli 


par  une  jeune  fille.  Avec  ce  fruit,  il  traversera  impuné-* 
ment  et  sans  être  reconnu  les  villages  où  il  a  des  ennemis. 
Nul  né  lui  adressera  même  la  parole.  Les  Pahouins  ont 
grande  confiance  dans  «  l'Atsark  »  et  un  flruit  authentique 
atteint  un  prix  élevé. 

Nombre  de  maisons  sont  ici  couvertes  d'épines  et  de 
bambous  pointus;  c'est  le  grand  préservatif  contre  les 
Ptyém.  Cette  superstition  rappelle  fort  nos  superstitions  du 
moyen  âge  relatives  aux  Goules  et  aux  Vampires. 

Les  Biyèm  sont  des  hommes  qui  connaissent  le  moyen  de 
pénétrer  la  nuit  dans  les  cases.  Couches  près  de  leurs  vic- 
times, ils  leur  sucent  le  sang  et  leur  dévorent  le  cœur  tout 
en  restant  invisibles. Même  lorsqu'ils  trépassent,  leur  mort 
n'est  pas  réelle  :  si  on  ouvre  leur  tombe -cinq,  six,  huit 
jours  après  le  décès,  on  les  trouve  gros  et  gras,  sans  appa- 
rence de  corruption  ;  le  seul  moyen  de  les  détruire  est  de 
leur  enfoncer  un  couteau  dans  le  cœur.  Etrange, vraiment! 
Nos  pères  ont  eu  les  mêmes  croyances  I 

• 
•  • 

En  attendant,  notre  caisse  de  riz  ne  se  retrouve  pas  et  le 
chef  proteste  de  son  innocence.  Dans  sa  case  se  dresse  un 
beau  Biéri  :  ch  que  matin  ^nous  voyons  sa  première  femme 
venir  pieusement  oindre  d'huile  la  statue,  lui  offrir  divers 
comestibles  et  lui  recooî mander  en  même  temps  maison, 
parents,  champs,  récoltes,  tout  ce  qui  la  touche  de  près  ! 
Pour  recouvrer  notre  caisse,  nous  enlevons  le  Biéri  et  le 
gardons  dans  notre  case  comme  otage.  Grand  émoi  des 
Pahouins,  le  chef  préférerait  assurément  perdre  une  femme 
que  son  Biéri  !  Ses  hommes  se  rassepblent  en  armes,  nos 
hoiûmes  ont  baïonnette  au  canon,  et  la  nuit  se  passe  ainsi 
à  s'observer  de  part  et  d'autre. 

Pour  retrouver  la  caisse,  le  chef  fait  faire  le  fétiche 
Eloge.  Après  un  long  tamtam  et  d'interminables  objurga- 
tions au  voleur  d'avoir  à  se  découvrir,  le  chef  parcourt  le 
village  ;  puis,  toujours  courant,  il  dépose  devant  chaque 
case  un  tison  allumé.  Tous  les  habitants  de  la  case  doivent 
sortir  et  franchir  le  tison;  si,  pendant  ce  temps,  le  tison 
s'éteint,  le  coupable  appartient  à  cette  case,  aussi  chacun 
se  hâte,  même  les  moins  ingambes. 

Tous  ayant  satisfait  sans  accident  à  l'épreuve  (c'était  pré- 
vu), le  chef  nous  déclare  que  certainement  le  coupable 
n'est  point  d'Afor.  N'en  déplaise  au  fétiche,  nous  sommes 
absolument  persuadés  du  contraire  !  Le  Biéri  n'est  point 
rendu,  la  situation  se  tend. 

24  mars,  —  Tristes  gens  que  ces  païens  !  Ces  jours  der- 
niers, j'avais  remarqué  un  malheureux  petit  boiteux,  dont 
la  jambe  ankylosée  jusqu'au  genou  et  repliée  faisait  peine 
à  voir.  Je  lui  fis  confectionner  une  jambe  de  bois  par  notre 
menuisier;  on  garnit  la  béquille  de  cuir,  de  clous  .dorés; 
on  l'appliqua  à  l'enfant  qui,  tout  heureux,  saisit  vite  la 
manièf^  'de  s'en  servir  et  arpenta  gaiement  le  villagie,  lui 
qui!  jusqu'alors,  se  traînait  à  grand  peine  sur  son  moi- 
fehon... 

Ce  matin,  j'aperçois  mon  petit  boiteux  sans  sa  jambe  de 
bois  !  Je  vais  aux  informations  :  le  père  a  pris  les  clous 
dorés  et  le  cuir  ;  la  mère  a  trouvé  dans  cette  béquille  un 
excellent  morceau  de  bois  pour  allumer  son  feu.  L'enfant 
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pleure  et  réclame  en  vain  ;  on  le  bat, 
-et  à  mes  reproches,  le  père  de  répon- 
dre : 

«  —  Oh  !  si  tu  t'intéresses  à  lui  tant 
•que  cela,  achète-le  moi.  Je  te  le  ven- 
drai volontiers,  il  ne  me  sert  à  rien  !• 
Et  Ton  parle  d'amour  paternel  ! 

Gomme  le  sel  va  manquer,  nous  en 
achetons  aux  indigènes.  Ce  sel  est  de 
•qualité  fort  inférieure  ;  à  propre- 
ment parler,  ce  n'est  pas  du  sel,  mais 
iin  chlorure  de  potasse.  Les  Noirs  de 
l'intérieur  obtiennent  un  produit  si- 
milaire en  prenant  une  plante  de 
marais,  le  Pistia  stratioles,  et  en  ex- 
trayant la  potasse  contenue  dans  la 
plante  par  incinération,  lavage  des 
-cendres  et  évaporation  par  le  feu.  Le 
procédé  usité  ici  est  presque  sembla- 
ble :  la  plante  seule  diffère.  On  prend 
la  moelle  du  palmîer  des  marais,  une 
espèce  de  Raphia  :  cette  moelle,  cal- 
cinée et  passée  à  l'eau,  laisse  comme 
résidu  un  produit  grisâtre,  prenant 
vivement  à  l'a  gotge^  d'une  saveur 
toute  particulière,  et  opérant  sur  les 
intestins  de  façon  désastreuse.  Les 
indigènes  ne  s'en  servent  guère  d'ail- 
leurs que  pour  dissimuler  le  goût  des 
pâtés  de  viande  hachée  qu'ils  man- 
gent presque  toujours  dans  un  état 
plus  ou  moins  avancé  de  corruption. 
Au  bout  de  quelques  jourâ,  nos  hom- 
mes  sont  comme  nous  :  ils'préfèrent 
se  passer  de  sel  indigène,  si  raffiné 
^oit-il. 


Les  dispositions  hostiles  des  gens 
^'Âfor  atteignent  leur  degré  le  plus 
aigu.  Pour  y  parer,  l'intrerprète 
Christophe  est  envoyé  secrètement  en 
avant  pour  solliciter  le  concours  des 
Békwé  et  des  Yemvam,  avec  lesquels  nous  avons  déjà 
fait  alliance  et  dont  nous  retrouvons  les  derniers  villages 
^ur  notre  route.  Pour  ma  part,  les  Oshoum,  établis  plus 
iiaut  sur  les  rives  du  âeuve,  m' ayant  proposé  de  me  con- 
duire à*  leur  village,  l'offre  est  acceptée.  Nous  partirons 
demain. 

A  6  h.  1/4,  le  P.  Tanguy  nous  rejoint,  exténué  par  une 
marche  forcée  de  douze  heures  dans  des  chemins  conti- 
nuellement inondés.  Malgré  l'heure  avancée,  nous  arri- 
vons à  le  loger,  lui  et  ses  hommes;  l'expédition  est  de  nou- 
Teau  réunie. 

25  mars,  —  Le  plan  suivant  a  été  décidé:  je  continuerai 
k  remonter  le  Woleu  pour  exécuter  le  tracé  du  fleuve 
jusqu'au  point  où  il  cessera  d'être  navigable.  Puis^  reve- 


O  ABON.  —  Au  PiiD  d'un  Atsark;  reproduction  d'une  photographie. 


nant  en  arrière  par  une  voie  transversale,  je  rejoindrai 
l'expédition. 

Celle-ci,  de  son  côté,  quittant  la  direction  Ouest-Est 
suivie  jusqu'alors,  se  dirigera  en  plein  Nord,  vers  le  Ntem 
que  nous  remonterons  ensuite.  Cette  route  est  nécessitée 
par  le  devoir  de  tracer  la  frontière  Nord  de  la  Concession. 
En  conséquence,  à  8  heures,  nous  partons  avec  les  Oshoum 
pour  Auzèm.  Le  fleuve  est  large,  presque  sans  courant,  et 
reçoit  à  droite  et  à  gauche  de  grosses  rivières  dont  la 
principale  est  le  Mvik.  A  15  kilomètres,  environ  d'Afor, 
nous  arrivons  à  Auzèm. 

Auzèm  est  un  groupe  d'une  quinzaine  de  petits  hameaux 

serrés  les  uns  contre  les  autres,  sans  aucune  importance» 

* 

Malgré  l'accueil  sympathique  des  Oshoum,  nous  conti- 
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nuons  notre  route  le  26  ^promettant  d'ailleurs  de  revenir 
sous  peu.  Owôn  (la  Pistache),  le  chef  du  village,  nous 
accompagne.  C'est  un  fort  brave  homme.  A  10  1/2,  nous 
déjeûnons  à  Mbèt  (rive  droite),  village  de  la  même  tribu. 
Nous  traversons  Aloum,  Mékora,  Otoum,  pour  arriver  à 
un  autre  Auzèm,  groupe  de  six  villages,  où  nous  passerons 
la  nuit.  A  partir  de  cette  localité,  le  commerce  quitte  la 
voie  du  Woleu  pour  prendre  la  route  de  terre  et  rejoindre 
en  neuf  jours  les  autres  affluents  du  Mouny.  Aussi  toutes 
les  marchandises  sont  elles  ici  de  provenance  allemande. 

* 

27  mars,  —  Le  courant  devient  tellement  rapide  que 
mes  pagayeurs  ne  suffisent  plus.  Aussi  engageons-nous  des 
hommes  de  renfort  de  village  à  village.  La  crue  n'est  ce- 
pendant encore  que  de  040  e.  Elle  atteint  trois  mètres  aux 
hautes  eaux. 

Les  saisons  des  pluies  sont  ici  fort  irrégulières  :  au  dire 
des  habitants,  une  année  sur  deux  ou  trois,  elles  man- 
quent complètement.  Le  pays,  très  arrosé,  n'en  est  pas 
moins  fertile  et  aussi  plus  sain. 

Dépassant  Béngoum  à  midi^  nous  nous  arrêtons  le  soir  à 

Métsine. 

(A  suivre.) 

SrBXilOCShXtjA^PXZXS 


Les  Missions  catholiques  françaises  au  XIX»  siècle, 
ouvrage  publié  sous  la  direction  du  R.  Père  Piolet,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  t.  IV.  Océanie  et  Madagascar,  Prix, 
12  francs.  —  Paris,  librairie  Armand-Golin,rue  de  Mézières,  5. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  T appa- 
rition du  tome  IV  de  cet  ouvrage  dont  nous  avons  déjà 
signalé  le  très  grand  intérêt  et  la  haute  valeur  artistique. 

Ce  volume  est  consacré  à  TOcéanie  et  à  Madagascar.  11 
continue  dignement  cette  magnifique  série  de  chapitres 
déjà  publiés  sur  le  Levant,  TAbyssinie,  rinde,r Indo-Chine, 
la  Chine  et  le  Japon.  Deux  volumes,  l'un  sur  l'Afrique, 
l'autre  sur  l'Amérique,  compléteront  prochainement  ce 
superbe  ouvrage,un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  la 
gloire  de  l'apostolat. 

On  nous  permettra  de  rappeler  le  but  de  cette  publi- 
cation. On  s'est  proposé  de  faire  connaître  ce  que  les 
Missions  catholiques  françaises  ont  fait  et  continuent  de 
faire  pour  la  cause  de  la  civilisation,  pour  l'honneur  et  la 
puissance  de  notre  pays. 

On  a  eu  en  vue  le  grand  public  français  tout  entier.  Ce 
grand  public  est,  d'instinct,favorable  à  nos  Missions  :  mais 
il  les  connaît  mal.  On  a  voulu  lui  faire  voir,  simplement  et 
en  toute  vérité,  la  grandeur  et  l'importance,  au  noint  de 
vue  national,  de  l'œuvre  accomplie  dans  le  mond^par  les 
Missionnaires  français. 

C'est,  en  un  mot,  d'une  «  Histoire  »  proprement  dite 
qu'il  s'agit  ici  *  on  a  donc  négligé  tout  ce  qui  est  douteux, 
vague  ou  exagéré,  pour  laisser  la  place  aux  assertions  con- 
trôlées et  précises,  puisées  aux  sources  originales  ou  em- 
pruntées à  des  souvenirs  personnels.  Les  faits  parlent  d'eux- 
mêmes,  et  ils  parlent  assez  haut. 

Géographie,  ethnographie,  légendes  et  traditions,  l'art, 
l'industrie,  les  cultures,  les  particularités  significatives  ou 
pittoresques  de  la  vie  de  chaque  jour,  du  costume,  des 
relations  sociales,  occupent  une  large  place  dans  l'ouvrage, 
qui  se  trouve  ainsi  constituer  un  précieux  répertoire  de 
notions  variées  et  précises  sur  les  cinq  parties  du  monde. 

L'illustration  est  d'une  richesse  et  d'une  variété  excep- 
tionnelles, tout  entière  originale  et  documentaire.  Elle 
ajoute  à  la  valeur  et  k,  l'intérêt  du  texte  un  attrait  incom- 
parable.   


DONS 

Pour  rCSuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

En  mémoire  de  M.  le  chanoine  Guerber.  Strasbourg 24i  80 

i£L.  L.,  de  lCarciIly-d*Azennie8,  diocèse  de  Lyon S5t  » 

M.  Larroque,  diocèse  d«  Montauban... 4  g» 

J.  T.  V.,  Paris,  actions  de  grâces lOO  • 

Anonyme  deR.,  diocèse  de  Sens 10 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (R.  P.  Cognet,  Nou- 
velle-Zélande). 

Anonyme,  diocèse  d*Arras 4S6  A 

Reconnaissance  à  Dieu e  » 

Pour  les  missions  népesi^iteuses  (Sœur  Régina,  La- 
hore). 

Reconnaissanne  à  Dieu 25  • 

M.  Four  nier.  Le  Mans,  demande  de  prières tt  » 

E.  D.,  diocèse  de  Rayonne. SOO  » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Sœur  Ricaud,  Tché- 
Kiang). 

MUe  Louise  Marthouret,  diocèse  de  Viviers 50  » 

E.  D.,  diocèse  de  Rayonne SOO  » 

A  Dom  Belloni,  pour  son  orphelinat  de  Bethléem. 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Quimper 50  > 

A  Mgr  Zoulhof,  archevêque  de  Tyr. 

X.  Y.Z 50  • 

Pour  les  affamés  de  Tlnde  (Nagpore). 

Anonyme  de  la  Charente 10710 

Au  R.  P.  Lacombe,  pour  sa  paroisse  des  parias,  à 
Trichinopoly. 
Mii«  Charpentier,  du  diocèse  de  Meaux 7  t 

Pour  les  Sœurs  Missionnaires  de  Marie-Immaculée 
(Nagpore). 
E.  D.,  diocèse  de  Rayonne tûO  • 

Pour  les  léproseries  les  plus  nécessiteuses  (R.  P.  Bey- 
zym,  Madagascar  central). 
E.  D.,  diocèse  de  Bayonne 200  t 

Pour  baptêmes  d^enfants  sous  les  noms  de  Laurent, 

Eugénie  et  Albert  (R.  P.  Lejeune,  Uas-Niger). 

E.  D.,  diocèse  de  Bayonne Wi  • 

A  M.  Maurice,  à  Villupuram  (Pondichéry). 

M«e  veuve  Pleury-Colle,  diocèse  de  Frèj us 100  • 

Au  R.  p.  Selvanader  Pondichéry,  pour  les  enfants  de 
la  première  communion. 
In  spem  contra  spem,  diocèse  de  Marseille s  50 

Au  R.  p.  Zappa,  Haut-Niger. 
In  spem  contra  spem,  diocèse  de  Marseille 2  50 

Pour  les  missions  du  Congo  français. 

Anonyme  de  la  Charente 7130 

Pour  les  missions  Coptes  (Mgr  Macaire). 

X.  Y.Z iCO  » 

A  Mgr  Corbet  (Madagascar-nord),  pour  ses  écoles. 
Anonyme  du  diocèse  d*Albi 380  • 

A  Mgr  Streioher,  Victoria  Nyanza  septentrional. 
Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières <00  •• 

A  Mgr  de  Cormont,  Martinique. 

X.  Y.Z 50   » 

Pour  les  missions  des  Iles  Salomon  (Mgr  Vidal). 

X.  Y.  Z 10  • 

Au  R.  P.  Rougier,  pour  Téglise  de  Rewa  (Fidji). 

X.  Y.  Z ^^   ' 

Pourlamission  de  Putarilari (îles  Gilbert,  M grLeray). 

X.  Y.Z 100   • 

Une  abonnée  du  diocèse  de  Quimper ^  " 

Pour  les  Missions  catholiques  et  la  Carte-Prime . 

M.  Duval  Trépied,  5fr.;  M.  Desforgea,  2  fr.;  M.  Hémar.  2  fr.;  anonyme. 
de  Rueil,  3  fr.;  une  abonnée  du  diocèse  de  Quimper,  10  fr.;  MU*  Hsftc 
du  Penher,  10  fr.  ;  M.  Alexis  Goy,  10  fr. 

(La  suite  des  dons  pro^uiinement). 
Th.  J40REL,  DyT^^wr^-Oèra^^^ 

.  Lfon.  —  Irap.  X.  J«Tida,  r.  FMapoit  Dauphin,  UL 
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•,.  ,(^V  *'  Cor^spçndance), 


y 


CORRESPONDANCE 


NATAL 


L'évangélisatlon  des  Cafres. 


De  retour  en  France,  après  un  séjour  de  vingt-deux  ans  dans 
le  sud  africain,  le  R.  P.  'Mathieu  veut  bien  nous  communiquer 
ce  très  intéressant  rapport  qui  donnera  une  idée  complète  des 
missions  parmi  les  tribus  cafres  où  il  a  passé  la  moitié  de 
sa  vio. 


LETTRE   DU   R.    P.    M.    MATHIEU,    OBLAT   DE 
MARIE   IMMACULÉE 

C'est  depuis  un  quart  de  siècle  seulement  que  l'on 
acommencé  Tévangélisation  méthodique  des  peuplades 
du  Natal  proprement  dit. 

Il  y  a  trois  siècles  et  demi,  saint  François  Xavier 
se  plaignait  déjà  de  ce  que  les  Portugais  qui,  alors 
peuplaient  les  Indes,  étaient  un  obstacle  à  ses  tra- 
vaux apostoliques.  Aujourd'hui  nous  pouvons  dire  en 
toute  vérité  : 

«  La  population  européenne  du  Natal  n'est  pas 
favorable,  en  général,  à  Tévangélisation  des  Cafres; 
elle  y  est  même  trop  souvent  contraire.  Beaucoup  ne 


veulent  voir  dans  le  Cafre  qu'une  bête  de  somme  et 
ils  trouvent  que  la  qualité  de  catholique  lui  impose 
des  devoirs  religieux  dont  l'accomplissement  est  une 
gêne  pour  le  maître.  » 

•  • 
La  colonie  du  Natal  est  la  plus  belle  portion  de 
l'Afrique  australe.  Si  vous  considérez  son  sol,  soîi 
beau  climat,  ses  productions,  elle  répond  tout  à  fait 
au  nom  que  les  Anglais  lui  ont  donné  de  gai'den  co- 
lony  (colonie  jardin).  Elle  ne  souffre  pas  des  feux  du 
Zambèse,  elle  n'est  pas  éprouvée  par  les  sécheresses 
du  Cap.  La  température,  quoique  élevée,  sur  la  côte 
surtout,  est  salubre.  Le  littoral  n'a  pour  ainsi  dire 
pas  d'hiver  et  les  mois  les  moins  chauds  y  sont  déli- 
cieux. Quel  beau  spectacle  elle  offrait  avec  ses  im- 
menses troupeaux  errants  en  de  gras  pâturages  avant 
l'apparition  de  la  peste  bovine  qui  enleva  en  quelques 
mois  toute  la  richesse  du  Cafre! 


La  population  cafre  est  de  beaucoup  plus  forte  dans 
le  Natal  proprement  dit  que  dans  leZoulouland.  C'est 
là  un  des  résultats  des  guerres  de  Chaka.  Elle  se 
compose  surtout  des  restes  d'une  foule  de  tribus  di- 
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verses,  mais  aussi  d'une  masS^  de  Zoulous  qui,  pour 
une  raison  ou  une  autre,  se  sOnt  réfugiés  à  Natal. 

Le  gouvernement  anglais  a  maintenu  les  chefs  ca- 
fres  à  la  lêle  de  leurs  tribus,  les  dépouillant  habile- 
ment de  toute  puissance  réelle  et  s'en  servant  comme 
d'officiers  subalternes  qu'il  rétribue  et  par  lesquels 
il  est  tenu  au  courant  de  tous  les  faits  et  gestes  des 
indigènes.  Il  en  a  composé  une  classe  de  petits  ma- 
gistrats ayant  pouvoir  de  juger  les  délits  de  minime 
importance  et  dépendant  de  magistrats  européens 
auxquels  sont  rapportés  tous  les  procès  sérieux. 


Devant  l'envahissement  de  la  population  blanche, 
le  gouvernement  a  <)antonné  les  tribus  cafres  dan^ 
des  Réserves  spéciales  appelées   «  Locations  ». 

Actuellement  le  Gafre,  de  pasteur,  est  devenu  culti- 
vateur. Cela  veut  dire  qu'il  s'est  bien  appauvri. 

On  ne  se  peut  faire  une  juste  idée  de  l'influence 
néfaste  qu'ont  eue  la  rinder  pest  et  la  disparition 
du  bétail.  Habitué  à  labourer  ses  champs  avec  un 
attelage,  le  Gafre  ne  peut  se  résoudre  à  prendre  le 
hoyau;  il  laisse  donc  cette  corvée  à  la  femme  qui, 
elle,  affaiblie  et  dégoûtée  d'un  surcroît  de  travail, 
en  fait  le  moins  possible.  De  là  résultent  pauvreté  et 
misère,  et  quand  les  petits  enfants  mal  nourris  crient 


NATAL  {Afrique  méridionale).  —  Lk  mission  d'Oarford  ;  reproduction  d*une  photographie  communiquée  par 

le  R.  P.  Matthieu  (voir  le  texte). 


la  faim,  les  parents  leur  donnent  une  espèce  de  dro- 
gue fermentée,  faite  avec  du  jus  de  canne  à  sucre, 
qui  enivre  à  demi  ces  pauvres  petits  et  les  calme  en 
les  faisant  dormir. 


Les  Gafres  ont  cherché  de  nouveaux  moyens  pour 
se  procurer  l'argent  dont  ils  ont  constamment  besoin. 
Les  mines  d'or  fournissent  aux  jeunes  gens  de  forts 
gages.  Un  Gafre  gagne  à  Johannesburg  100,  125, 
150  francs  par  mois  et  plus  encore;  mais  cette  for- 
tune est  pour  lui  la  ruine  morale.  Autant  la  richesse 
en  bestiaux  lui  apportait  un  vrai  confort,  autant  l'ar- 
gent comptant  lui  est,  en  somme,  de  peu  d'assistance. 


Le  mineur,  quand  il  revient  au  home  natal,  est  dé- 
goûté de  la  vie  simple  de  ses  parents,  il  tourne  en  ridi- 
cule les  mœurs  primitives  de  ses  frères  et  camarades 
qui  n'ont  pas  encore  fréquenté  la  grande  cité.  La  cu- 
riosité et  la  convoitise  aidant,  ceux-ci  partent  à  leur 
tour,  et  à  la  maison  ne  restent  que  les  vieillards  et 
les  femmes.  Tous  les  travaux  de  première  nécessité  se 
trouvent  négligés  ;  les  maisons,  qui  sont  en  chaume, 
tombent  en  pourriture,  les  champs  demeurent  incultes. 

La  polygamie  est  un  peu  moins  fréquente.  G'est  en 
donnant  huit,  dix,  quinze  têtes  de  gros  bétail  que  le 
Gafre  s'achetait  de  nouvelles  compagnes.  La  race  bo- 
vine ayant  disparu,  ces  transactions  ont  cessé;  mais 
je  ne  saurais  affirmer  que  les  désortlres  sont  plus  rares. 
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Telle  est  donc  la  situation  actu- 
elle. Arrêter  cette  nation  sur  cette 
pente  fatale,  réagir  contre  les  in- 
fluences démoralisatrices,  faire 
contre-poids  au  travail  éno  rme  de 
propagande  protestante,  attirer 
dans  nos  écoles  la  jeunesse,  espoir 
de  l'avenir,  civiliser,  christiani- 
ser, évangéliser  les  tribus,  en  les 
éclairant  sur  le  vrai  sens  de  la 
vie  présente,  c'est  là  notre  unique 
ambition,  la  raison  de  notre  exil 
volontaire  sur  la  terre  d'Afrique. 


Quand  on  parcourt  ce  pays,  qui 
regorge  de  population,  le  premier 
cri  qui  s'échappe  du  cœur  est  le 
Misereor  super  iurbam  de  l'E- 
vangile. Il  faut  cr^er  des  centres, 
qui  seront  comme  des  phares 
rayonnant  dans  ces  épaisses  ténè- 
bres du  paganisme. 

A  mon  aépart  du  Nalal,  je  me  trouvais  à  la 
d'une  mission  centrale,  Oakford,  et  de  quatre 
nexes  :  Saint-Pierre  dans  le  Noodsberg  pour  les 


ZOULOLLAND.  -  Hutte  indigène*;  d*après  une  photographie  d'un  Missionnaire  Oblat. 


tête 
an- 
Ca- 


fres  ;  Verulam  et  Blackburn  pour  les  créoles,  et,  en- 
fin, Genazzang  pour  les  métis. 

Deux  mots  maintenant  sur  les  adultes.  Le  Cafre 
n'est  point  aussi  inconvertissable  que  beaucoup  l'ont 
d'abord  prétendu.  Le  temps  des  premières  passions 
passé,  il  devient  assez  facilement  accessible.  S'il  y  a 
parmi  eux  de  fâcheuses  exceptions,  je  puis  haute- 
ment affirmer  que, pendant  ces  vingt-deux  années,  j'ai 
rencontré  des  natures  d'élite.  Tel  ce  Cafre  qui  vint 
m'offrir  d'être  mon  serviteur,  sans  gage  pendant  deux 
ans,  à  seule  fin  d'être  instruit  de  notre  sainte  reli- 
gion, ce  qui  équivalait  à  une  oflTrande  de  600  francs, 
pour  obtenir  le  bienfait  delà  foi. 

Il  y  aurait  un  bien  immense  à  faire  parmi  les 
femmes  cafres.  Dès  qu'elles  approchent  de  la  cin- 
quantaine, elles  deviennent  libres,  par  le  fait  même, 
et  la  polygamie,  grand  obstacle  qui  s'opposait  à  leur 
admission  dans  l'Eglise,  tombe  ainsi. 

Les  écoles  cafres  du  Natal  comptent  près  de 
deux  mille  enfants,  mais  ce  sont  des  centaines  de 
mille  qu'il  faudrait  atteindre. 


GuERniEii  cai-re;  d'après  udc  photographie. 


C'est  dans  l'espoir  de  pouvoir  poursuivre  le  travail 
commencé,  que  je  cherche,  durant  mes  quelques  mois 
de  séjour  en  France,  à  recueillir  des  secours  qui  per- 
mettront d'élargir  le  champ  d'évangélisation  parmi 
les  tribus  cafres.  Les  chers  lecteurs  des  Missions  ca- 
iltoliques  voudront-ils  contribuer  à  cette  bonne 
œuvre  ? 
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NOUVELLES  DE    LA  PROPAGANDE 


—  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  a  reçu,  le  17  juillet,  en  au- 
dience solennelle  S.  Exe.  Mgr  Emmanuel  Thomas,  patriarche 
chaldécn  de  Babylone,  accompagné  de  plusieurs  prélats  orien- 
taux. 

Le  patriarche  a  présenté  au  Saint-Père  les  vœvtx  et  les  féli- 
citations de  TEglise  chaldéenne,  k  Toccasion  de  son  jubilé 
pontifical. 

Mgr  Paschal  Rubian,  du  rite  arménien,  archevêque  titulaire 
d*Amasie.  s'est  ensuite  fait  Tinterprcte  des  souhaits  et  des 
sentiments  respectueux  de  tous  les  Orientaux  résidant  à  Rome. 

Sa  Sainteté  a  répondu  en  français  et  en  latin  pour  exprimer 
la  satisfaction  que  lui  faisait  éprouver  la  double  démarche  des 
deux  éminents  prélats  et  manifester  toute  sa  tendresse  pour 
l'Eglise  orientale,  ainsi  que  sa  joie  du  retour  à  TUnito  d*un 
groupe  considérable  de  Nestoriens. 

Assistaient  à  cette  audience  solennelle  :  Mgr  Antoine  Sa- 
velli-Spinola,  secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande pour  les  affaires  du  rite  oriental,  représentant  S.  E. 
le  cardinal  Ledochowski,  préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  de 
la  Propagande;  M.  Charles  Gallian,  consul  général  de  Turquie; 
plusieura  prélats  et  prêtres  des  rites  chaldéen,  arménien,  sy- 
rien, maronite  et  grec  ;  les  élèves  chaldéens,  syriens  et  armé- 
niens du  Collège  Urbain  do  la  Propagande  et  tout  le  person- 
nel du  Collège  pontifical  arménien  fondé  par  Sa  Sainteté. 

Après  s'être  entretenu  quelque  temps  de  la  façon  la  plus  pa- 
ternelle et  la  plus  aimable  avec  le  patriarche  de  Babylone  et 
les  prélats  présents,  le  Souverain  Pontife  termina  Taudicncc 
en  donnant  à  Tassistancc  la  bénédiction  apostolique. 


INFORMATIONS    DIVERSES 


Syrie.  —  Les  archevêques  et  évèques  grecs  catholiques, 
réunis  en  synode  électoral  à  Aïn  Traz,  viennent  de  proclamer 
patriarche  grec-melchite  Mgr  Cyrille  Geha,  archevêque  d'Alep, 
en  remplacement  de  S.  B.  Mgr  GeraTgiry,  décédé  au  commence^ 
ment  de  cette  année. 

Le  2S  juin  dernier,  à  la  première  session  du  synode,  au  mo- 
ment où  Ton  apportait  aux  Pères  un  télégramme  du  Souverain 
Pontife,  avec  ses  vœux  et  sa  paternelle  bénédiction,  rassemblée, 
d'une  seule  voix,  acclama  Mgr  Cyrille  Geha,  patriarche  d'An- 
tioche,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem  et  de  tout  l'Orient. 

Quelques  instants  après,  le  nouvel  élu  était  conduit  procès- 
sionnellement  à  l'église,  où  il  recevait  la  crosse  pastorale.  Sa 
Béatitude  a  pris  le  nom  de  Kyrillos  VIII.  Le  nouveau  patriar- 
che a  montré,  en  plus  d'une  occasion,  sa  sympathie  pour  la 
France. 

S.  B.  Mgr  Geha  est  né  à  Alep,  le  26  novembre  1840. 

Corée.  —  La  retraite  annuelle  des  missionnaires  8*est  ache- 
vée par  une  fête  bien  touchante,  la  célébration  du  jubilé  sacer- 
dotal du  vicaire  apostolique,  Mgr  Mutel,  et  de  deux  de  ses  col- 
laborateurs, MM.  Doucet,  provicaire,  et  Robert. 

Nous  extrayons  de  l'éloquente  allocution  prononcée  en  cette 
solennelle  et  joyeuse  circi)nstance  par  M.  Bret,  quelques  traits 
empruntés  à  Tâge  héroïque  des  persécutions,  que  les  trois  vé- 
nérables jubilaires  ont  connu. 

«  La  divine  semence,  germée  dans  les  larmes  et  le  sang,  a 
produit  une  moisson  magnifique;  les  fieurs  des  martyrs  se 
sont  épanouies  et  bientôt  orneront  les  autels.  Tandis  qu'en  dix 
ans,  de  1877  à  1887,  le  chiffre  des  baptêmes  d'adultes  ne  dépas- 
sait pas  3.265,  Tannée  dernière,  à  elle  seule,  en  a  fourni  5.203; 
d'autre  part,  la  population  chrétienne  s'est  élevée  en  vingt- 
cinq  ans,  de  11.000  à  5U.0OO  et  le  nombre  des  missionnaires  est 
monté  de  2  à  40,  sans  compter  11  prêtres  coréens. 


«  Chacun  sait  comment  la  grande  persécution  de  1866  faucha 
dans  les  rangs  des  missionnaires  et  des  simples  fidèles.  Le 
vieux  régent  pensait  avoir  noyé  dans  le  sang  la  religion 
catholique.  Mais  neuf  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  les 
PP.  Blanc  et  Deguette,  parvenant  à  tromper  la  vigilance  des 
garde-côtes,  pénétraient  en  Corée  et  au  mois  de  septembre  187(» 
les  PP.  Doucet  et  Robert  les  y  rejoignaient.  En  1880,  Mgr  Mu- 
tel,  retenu  trois  ans  en  Mandchourie,  finissait  par  aborder  là 
aussi,  sur  cette  terre  des  martyrs.  Nous  nous  trouvons  k  un 
tournant  de  l'histoire.  Saluons  les  derniers  contrebandiers  de 
l'Evangile,  qui,  au  risque  de  leur  vie,  s'embarquent  sur  des 
jonques  chinoises  et  se  glissent  à  la  faveur  des  ténèbres  dans 
cette  contrée  inhospitalière  !  Désormais  les  voyages  se  feront 
en  bateau  à  vapeur  et  le  visage  découvert. 

«  Arrêtons-nous  une  minute,  si  vous  le  voulez  bien,  devant 
la  plage  de  Poiktchyen,  sur  la  côte  du  Hoang-haito,  pour  as- 
sister au  débarquement  de  nos  hardis  voyageurs.  Le  P.  Robert» 
montrant  la  planche  qui  unissait  la  barque  au  rivage,  dit  ma- 
licieusement à  son  compagnon  : 

«  —  J'ai  les  jambes  engourdies  et  cette  étroite  passerelle  ne 
«  me  rassure  qu'à  moitié  ;  Père  Doucet,  veuillez  donc  marcher 
«  le  premier.  » 

«  Celui-ci,  avec  la  condescendance  qui  le  caractérise,  passe 
sans  plus  de  façon.  Une  fois  à  terre  : 

«  —  Merci,  cher  Père  Doucet,  vous  venez  de  me  rendre  uh 
«  grand  service. 

«  —  Comment  cela  ? 

«  -^  Eh  bien,  dans  une  mission  persécutée  comme  la  Corée, 
«  notre  évêque  peut  être  arrêté  d'un  moment  à  l'autre  ;  or, 
«  d'après  notre  règlement,  le  missionnaire  qui  entre  le  pre- 
«  mier  dans  la  mission  est  censé  délégué  par  le  Saint-Siège 
«  pour  la  gouverner.  Je  vous  salue  donc  aujourd'hui  comme 
«  mon  futur. . .  supérieur  !  » 

«  Après  avoir  fait  ses  premières  armes  dans  le  Nord,  le 
P.  Doucet  fut  transféré  dans  le  Sud.  Un  jour,  sur  la  route  pit- 
toresque qui  longe  la  rive  gauche  du  fleuve  Naktong,  il  arriva 
àKanIchiouen.  Le  chemin  en  cet  endroit  est  resserré  entre  une 
montagne  à  pic  et  la  berge  escarpée  du  fleuve;  impossible  de 
s'échapper  soit  adroite,  soit  à  gauche.  Par  surcroît  de  précau- 
tion, on  y  a  construit  une  porte  gardée  par  des  satellites  dont 
la  consigne  était  de  forcer  tous  les  voyageurs  à  mettre  pied 
à  terre.  Comment  franchir  cette  passe?  Audaces  fortuna  juvat. 
Les  porteurs  de  la  chaise  défilent  au  pas  de  course  devant  les 
sentinelles  ébahies,  qui  se  contentent  d'arrêter  le  domestique 
à  l'allure  plus  modérée. 

«  —  Quel  est,  lui  demande-t-on,  ce  personnage  qui  n'a  pas 
«  observé  la  loi?... 

«  —  C'est  un  noble  de  Séoul.  Comment  pourrait-il  avoir  coo- 
¥  naissance  d'un  règlement  local?  Il  est  donc  excusable,  mais 
«  vous  ne  l'êtes  pas,  vous  dont  le  devoir  était  de  l'avertir;  vous 
«  aurez  à  rendre  compte  de  cette  négligence.  » 

«  Effrayés,  les  satellites  relâchèrent  leur  prisonnier. 

«  La  carrière  du  P.  Robert  ressemble  fort  à  celle  de  sou 
compagnon  :  mêmes  courses,  mêmes  travaux  et  mêmes  dan* 
gers.  Il  est  d'abord  chargé  par  Mgr  Ridel  de  rétablir  le  sémi- 
naire que  la  persécution  avait  dispersé;  mais  à  peine  trois  mois 
s'étaient-ils  écoulés  que  le  prélat  était  arrêté  et  traîné  en  pri- 
son. Obligé  de  fuir  de  poste  en  poste,  le  P.  Robert  envoie  ses 
élèves  au  Collège  général  do  Pinang  et  se  consacre  à  l'admi- 
nistration des  chrétiens.  Il  sema  ses  bonnes  œuvres  un  peu 
partout  en  Corée;  aussi  n'est-il  pas  d'anciens  chrétiens  dans 
les  huit  provinces  qui  ne  connaissent  le  P.  Kim  ;  toutefois  en 
ces  derniers  temps,  il  semble  s'être  identifié  plus  spécialement 
avec  la  capitale  de  la  province  du  Kyenpsang.  Chassé  de  la 
ville  de  Taikou  en  1891,  grà^e  à  l'énergique  intervention  de 
M.  de  Plancy,  il  fut  réintégré  à  son  poste  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Dès  lors  son  influence  s'établit  de  jour  en 
jour,  à  tel  point  qu'on  le  désigne  couramment  sous  le  nom 
populaire  de  <r  gouverneur  inamovible  de  Taikou  ».  Récem- 
ment encore  il  donnait  un  magnifique  exemple,  de  résignation 
chrétienne  et  de  persévérance  :  sa  belle  église  à  peine  ache- 


Digitized  by 


Google 


354 


L.Efâ     MISSIONS     CATHOLIQUES 


vée  étant  devenue  la  proie  des  flammes,  sans  se  décourager, 
il  se  hâta  d*en  rebâtir  une  seconde.  Daigne  Marie  Immaculée 
inspirer  aux  âmes  pieuses  Ja  i>e^sée  de  lui  venir  en  aide  afin 
que  bientôt  nous  puissions  assister  à  la  bénédiction  du  nou- 
veau sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes  de  Taikou!  » 

Madagascar.  ~  Nous  lisons  dans  le  Journal  officiel  de  Ma- 
dagascar et  dépendances  i 

«  Le  gouverneur  général  de  Madagascar  et  dépendances  a  le 
regret  de  porter  à  la  connaissance  de  Ja  colonie  la  mort  du  F. 
Imbert-Stanislas,  de  la  communauté  d^s  Frères  des  écoles 
chrétiennes,  décédé  à  Tananarive,  le  24  avril. 

a  Le  Frère  Imbert-Stanislas  he  résidait  dans  la  colonie  que 


depuis  le  18  octobre  de  Tan  dernier.  Sitôt  après  son  arrivée, 
la  direction  d'une  classe  importante  lui  fut  confiée  à  l'école 
d'Andohalo;il  y  fit  montredes  qualités  de  cœur  et  des  aptitudes 
pédagogiques  qui  lui  avaient  déjà  .valu  en  France  les  appré- 
ciations les  plus  élogieuses. 

a  Le  F.  Imbert-Stanislas  a  été  emporté  par  un  accès  perni- 
cieux qui  Ta  soudainement  frappé  dans  le  plein  exercice  de 
ses  fonctions,  alors  qu'une  constitution  d'apparence  très  ro- 
buste semblait  lui  promettre  une  longue  carrière  coloniale. 
"  a  Les  regi'cls  qu'il  laisse  derrière  lui  sont  unanimes,  tant 
parmi  les  membres  du  personnel  enseignant  que  parmi  les 
élè^'Çj*.  » 


CARTHAGE.  —  FouiLLEB  DE  la  cella  trichora  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Delattbs  (v.  le  texte), 


Un  Pèlerinage  aux  ruines  de   Carthage 

Pm  le  R.  P.  DIXATTRE 
d«  1»  Boeiété  dts  PèrM  BIum,  arekif  rètre  d«  Saint-Lonit  de  Outhtge 

MEMBRE  CORRESPONDANT  DE  L'INSTITUT 

Suite  (1) 

L'ensemble  du  monument  se  divise  en  trois  parties  bien 
distinctes  : 
l»  au  milieu,  la  ôase7egt<tf  proprement  dite  ; 
2*>  à  gauche,  V atrium  avec  son  trichorum  ; 
3**  à  droite,  le  baptistère. 


La  basilique. 

La  basilique  proprement  dite,  de  forme  rectangulaire, 
avec  absides,  mesure  65  mètres  de  longueur  et  45  mètres 
de  largeur.  Elle  est  orientée  du  sud-ouest  au  nord-est.  Sa 
forme  est  celle  que  saint  Augustin  donne  aux  basiliques  de 
son  temps,  c'est-à-dire  une  aire  rectangulaire  terminée  à 
une  de  ses  extrémités  par  une  abside. 

On  n'y  comptait  pas  moins  de  neuf  nefs,  séparées  par 
huit  rangées  de  douze  piliers  près  desquels  ont  été  retrou- 
vées les  colonnes  avec  la  plupart  de  leurs  chapiteaux. 
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La  principale  nef,  qui  est  celle  du  milieu,  mesurait  12"»,80 
d'axe  en  axe  des  colonnes. 

A  Textrémité  sud  de  la  grande  nef,  nous  avons  déblayé 
une  abside,  et  nous  en  avons  découvert  une  autre  à  Vesl,  à 
Textrémité  du  transept.  La  première  était  pavée  d'une  mo- 
saïque dans  laquelle  figuraient  des  vases,  des  fleurs,  et  au- 
tres ornements  de  couleurs  variées.  La  seconde  était  fer- 
mée par  un  iconostase  composé  de  quatre  colonnes,  taillées 
chacune  avec  son  stylobate  et  son  chapiteau  dans  un  mono- 
lithe de  marbre  gris.  Le  chancel  de  cet  iconostase  était 
formé  de  panneaux  de  marbre  blanc,  ornés  d'un  côté  d'une 
croix  latine  pattée,  avec  double  tige  sortant  du  pied  et,  à 
l'autre  face  qui  regardait  l'abside,  d'un  monogramme  du 
Christ  dont  1* ensemble  imite  une  rosace  à  six  cœurs. 
Les  fouilles  de  cette  abside  firent  découvrir  une  série  de 
tombes  placées  parallèlement  les  unes  à  côté  des  autres. 

En  avant  de  l'iconostase  existait  une  crj^pte  contre  la- 
quelle on  a  adossé,  à  une  époque  postérieure,  une  »bside 
bâtie  avec  de  mauvais  matériaux.  On  y  trouva  l'épitaphe 
du  lecteur  DeusdediL 

C'est  au  point  de  rencontre  de  la  grande  nef  longitudi- 
nale et  du  transept,  c'est-à-dire  au  point  central  de  la  ba- 
silique, que  l'on  a  trouvé  les  quatre  bases  et  les  éléments 
du  ciborium  qui  abritait  l'autel.  Les  colonnes  étaient  de 
beau  marbre  vert.  Leur  base  et  leur  chapiteau  étaient  de 
marbre  blanc.  L'ensemble  de  ce  ciborium  devait  produire 
un  très  joli  effet. 

Uautel  n'a  pas  été  retrouvé.  Mais  on  sait  qu'en  Afrique, 
les  autels  étaient  souvent  construits  en  bois. 


En  entrant  par  la  porte  latérale  qui  regarde  Vouest,  on 
voit  à  droite  les  restes  d'un  trichorum  ou  trifolium^  bâti 
sur  un  columbarium  païen,  dont  nous  avons  trouvé  en 
place  les  urnes  funéraires  avec  les  ossements  calcinés. 
Nous  avons  là  une  preuve  évidente  que  Yarea  chrétienne 
primitive  n'arrivait  pas  d'abord  jusqu'à  ce  point,  qui  se 
trouva  plus  tard  atteint  et  recouvert  par  la  construction  de 
la  vaste  basilique. 

Je  dois  aussi  signaler,  dans  l'intérieur  de  l'église,  plu- 
sieurs réservoirs  souterrains.  A  part  celui  qui  est  contigu 
à  un  des  quatre  gros  piliers  du  centre  et  qui  était  un  ca- 
veau funéraire  paraissant  avoir  été  construit  spécialement 
dans  ce  but,  les  autres  sont  des  citernes  romaines  antérieu- 
res à  l'élévation  de  la  basilique.  Elles  ont  été  conservées  et 
utilisées.  Dans  l'une  d'elles  on  a  recueilli  une  grande  quan- 
tité de  petits  cubes  de  verre  ém^illé  et  doré,  provenant  de 
riches  mosaïques  détruites. 

Outre  la  porte  latérale  de  Vouest  et  les  issues  communi- 
quant du  côté  opposé  avec  les  bâtiments  adjacents  qui  de- 
vaient former  l'habitation  de  Tévéque  et  du  clergé,  on 
avait  surtout  accès  dans  la  basilique  par  la  façade.  Cette 
porte,  ou  plutôt  ces  portes,  car  il  y  en  avait  peut-être  trois, 
s'ouvraient  sur  la  cour  demi-circulaire  ou  atrium^  que  j'ai 
indiquée  comme  formant  la  seconde  partie  de  l'ensemble 
de  l'édifice  sacré. 

L'atrium. 

Cette  sorte  d'area  ou  ù! atrium  semi-circulaire,  à  ciel  ou- 
vert, était  entourée  d'une  galerie  couverte,  formée  par  des 


colonnes.  Au  point  extrême  de  sa  courbe,  c'est-à-dire  vis- 
à-vis  de  la  porte  centrale  de  la  basilique,  Varea  donnait 
accès  dans  un  trichorum,  dont  la  voûte  était  revêtue  de  mo- 
saïques do  diverses  couleurs  et  dont  chaque  absidiole  parait 
avoir  renfermé  une  tombe.  Celle  du  milieu  laissait  encore 
voir  la  place  d'un  sarcophage.  Le  mortier  qui  l'entourait  a 
conservé  l'empreinte  des  strigiles  dont  il  était  orné.  M.  de 
Rossi  était  d'avis  qu'il  y  avait  là  une  mensa  murtyrum, 
c'est-à-dire  un  tombeau  de  martyrs.  Ce  qui  tend  à  confirmer 
c»tte  conjecture,  ce  sont  les  traces  de  graffites  qui  ont  été 
remarquées  sur  Tenduit  intérieur  de  cette  chapelle  et  le  soin 
avec  lequel  on  a  groupé  derrière  des  tombes  à  plusieurs^ 
étages. 

Au  milieu  de  Varea  ou  atrium,  on  a  mis  à  Jour  la  base 
octogonale  d'un  cantharus  ou  phiala  (1),  et  on  a  reconnu 
les  trous  dans  lesquels  venaient  s'enchâsser  les  montants 
du  chancel  qui  l'entourait.  Les  fidèles  venaient  s'y  laver 
liBS  mains  avant  d'entrer  dans  l'église  pour  la  prière, usage 
qui  est  signalé  par  TertuUien. 

L'atrium  communiquait  avec  l'extérieur  au  nord-ouest 
par  un  passage  dans  lequel  on  a  trouvé  une  inscription 
qui  peut  se  traduire  ainsi  :  Entrée  de  Vaccès  au  lieu 
saint. 

La  Baptistère. 

Quant  à  la  troisième  partie  de  l'édifice  sacré,  c'est-à-dire- 
à  la  seconde  basilique,  destinée  à  l'administration  du  sa- 
crement de  baptême,  elle  est  contigûe  à  la  basilique  prin- 
cipale. Elle  mesure  35"75  de  longueur  et  24°*55  de  largeur. 

Au  centre  se  voit  le  baptistère, de  forme  hexagonale, avea 
trois  degrés  sur  deux  de  ses  côtés.  Il  était  entouré  de  co- 
lonnes de  marbre  blanc. 

Cette  basilique  communique  directement  avec  plusieurs 
chambres  qui  ont  dû  servir  de  vestiaires.  Mais  la  petite 
chapelle  située  à  l'angle  sud-ouest  offre  un  intérêt  particu- 
lier, à  cause  de  son  abside,  de  ses  deux  niches,  et  surtout  à 
cause  des  deux  armoires  qui  se  reconnaissent  à  droite  et  à 
gauche.  Ces  armoires  étaient,  sans  doute,  l'endroit  oii  l'on 
conservait  les  saintes  huiles,  ainsi  que  les  vases  et  les 
linges  liturgiques  nécessaires  pour  l'administration  du  sa- 
crement du  baptême. 

Tel  est  l'ensemble  des  constructions  de  la  basilique  de 
Damous-el-Karita. 

Il  nous  reste  encore  à  fouiller  les  bâtiments  très  considé- 
rables qui  l'entourent,  surtout  ceux  dont  on  aperçoit  les 
ruines  du  côté  sud-est.  C'est  là  que  devait  s'élever  l'habita- 
tion de  TEvêque  et  du  clergé. 

Insopiptions  et  bas-peiiefs. 

Les  fragments  d'inscriptions  recueillis  dans  les  ruines 
de  cette  basilique  dépassent  quatorze  mille,  offrant  plus  de 
quatre  cents  noms  différents. 

Nous  avons  constaté  que  le  même  nom  était  souvent  porté 
par  beaucoup  de  fidèles. 

Les  noms  les  plus  illustres  du  calendrier  de  Carlhage  se 
lisent  dans  la  liste  complète  que  nous  avons  rédigée  et 
qu'il  serait  trop  long  de  donner  ici. 

(1)  Celfce  partie  de  Vatrlum  s'appelait  aussi  ni/mphœum. 
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Des  ^pitaphcs  portent  à  la  fois  deux  et  plusieurs  noms 
•que  nous  voyons  honorés  le  même  jour  dans  TEgliso  de 
€arthage.  Nous  n* avons  pu  cependant  acquérir  la  certitude 
que  ce  sont  bien  là  les  pierres  tombales  de  saints  et  de 
martyrs.  Il  doit  y  en  avoir  dans  le  nombre.  Parfois  il  m'est 
même  arrivé,  le  jour  où  nous  célébrions  la  fête  de  tel 
saint  de  Garthage,  de  voir  sortir  des  fouilles  une  épitaphe 
portant  un  nom  identique.  N'était-ce  là  qu'une  simple 
coïncidence?  Dieu  le  sait. 

Beaucoup  de  dalles  funéraires  sont  ornées  de  figures 
symmboliques.  On  y  voit  les  différentes  formes  de  mono- 
grammes et  de  croix,  tantôt  entre  les  lettres  alpha  et  oméga^ 
tantôt  entre  deux  colombes.  Les  autres  représentations 
sont  le  Bon  Pasteur,  TOrante,  l'Agneau,  le  Poisson,  l'Ancre, 
le  Navire,  le  Phare,  l'Etoile,  la  Colombe,  le  Paon,  la  Palme, 
la  Couronne,  la  Fleur,  la  Vigne,  le  Calice,  le  Tonneau, 
l'Amphore,  le  Boisseau,  etc 

Plusieurs  de  ces  épitaphes  accompagnées  ou  non  de  sym- 
boles ont  déjà  été  signalées  dans  la  visite  du  Musée.  Je  n'en 
parlerai  pas  davantage. 

Les  bas-reliefs  sont  aussi  fort  nombreux.  Je  rappellerai 
ici  les  deux  scènes  de  l'Apparition  de  l'Ange  aux  bergers 
«t  de  la  Sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus.  Ces  belles  pièces 
ne  proviennent  pas  de  sarcophages.  Elles  devaient  orner  à 
droite  et  à  gauche  l'entrée  de  la  basilique  du  côté  des 
Jbâtiments  réservés  au  clergé. 

La  plupart  des  autres  bas-reliefs  ont  appartenu  à  des 
sarcophages.  Le  sujet  qui  revient  le  plus  souvent  est  encore 
Je  Bon-Pasteur.  Les  autres  représentent  Eve  après  sa  déso- 
Jbéissance,  Jésus-Christ  Docteur  ayant  à  aes  pieds  le  scrU 
nium  dans  lequel  se  voient  les  parchemins  roulés  des  Saintes 
écritures,  le  Miracle  de  la  Multiplication  des  pains,  saint 
Pierre  et  le  coq,  saint  Paul  dans  l'attitude  de  la  prédica- 
tion, des  figures  d'Orante,  dont  une  représente  peut-être 
sainte  Perpétue. 

Enfin  des  dalles  funéraires  en  mosaïque  portent  des  épi- 
taphes. Une  d'elle  représente  la  scène  des  trois  Enfants 
•dans  la  fournaise  avec  une  inscription  indiquant  le  sujet. 

Les  principaux  bas -reliefs  et  les  principales  mosaïques 
.sont  exposés  dans  les  diverses  galeries  du  Musée  Lavigerie. 

(A  suivre). 

Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


4  TRAVERS  U  PAYS  FAHQ,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  OJAH 

^oùt    1S09— -A.vrU    X90X 

Pu  1«  R.  P.  TRILLES.  «•  U  QoigriffttiM  da  Baiai-Sif rii 

—Suite  (1)  — 

Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé. 

Le  28  mars  figure  parmi  les  plus  terribles  journées  du 
Toyage. 

Nous  partons  à  7  heures  après  avoir  fait,  à  l'embarcadère 
de  nombreux  achats  de  vivres.  Au  village  Mintoul,  nous 
proposons  à  deux  hommes  de  monter  avec  nous  pour  nous 

(1)  Voir  les  UUtion»  OathoHques  des  3,  10, 17,  U,  3t  janvier,  7, 
14,  21,  S8  février,  7,  14. 21,  28  mtrs,  4,  11,  18,  25  avril,  2,  9,  16,  23.  30 
«ai,  6.  13,20,  27  juin,  4,  11,  18  Juillet  et  la  carte  p.  38. 


aider  à  vaincre  le  courant.  Je  n'ai  en  effet  avec  moi  que 
six  jeunes  gens,  dont  l'interprète  Fidèle.  Lui  seul  et  moi 
sommes  armés  :  une  carabine  à  répétition,  un  fusil  de 
chasse,  un  revolver. 

A  10  heures,  en  face  du  village  Alan,  habité  par  la  tribu 
des  Esénaran.  Cris  d'appel  :  t  Arrêtez-vous!  »  Suivant 
notre  coutume  en  pareil  cas,  nous  répondons  : 

€  —  Nous  coucherons  chez  vous  en  descendant  !  » 

Immédiatement,  le  silence  se  fait.  Mais  une  pirogue, 
montée  par  deux  hommes,  se  détache  de  l'embarcadère, 
nous  rejoint  à  force  de  rames  et  s'avance  parallèlement  à 
nous.  A  15  mètres,  un  des  pagayeurs  prend  son  fusil  à 
pierre  et  enlève  le  fourneau  qui  protège  la  poudre  et  le 
bassinet. 

L'homme  que  nous  avions  embarqué  comme  auxiliaire  à 
Mintoul,  lui  crie: 

€  —  Que  fais-tu  ? 

«  —  Rien  ! 

«  —  Pourquoi  prépares-tu  ton  fusil  ?  Veux-tu  tirer  sur 
nous? 

«  —  Non  !  » 

L'individu  interpellé,  replaçant  devant  lui  son  fusil  prêt 
à  tirer,  se  rassied  et  reprend  sa  pagaie.  Sa  pirogue  nous 
suit. 

Un  peu  plus  haut,  une  autre  pirogue,  montée  par  deux 
hommes,  attend,  immobile  au  milieu  du  fleuve.  £n  même 
temps,  les  Esénaran  ont  mis  à  flot  une  grande  et  lourde 
embarcation.  Quinze  hommes  y  prennent  place  :  tous  sont 
debout,  leur  grand  couteau  dans  la  main  droite,  le  fusil 
dans  l'autre.  Poussés  avec  vigueur  par  deux  hommes  bran- 
dissant de  longues  perches,  ils  filent  du  côté  opposé  au 
nôtre,  le  long  de  la  rive  du  fleuve,  large  à  cet  endroit  de 
trente  mètres.  Ils  arrivent  à  notre  hauteur.  Au  même  mo- 
ment, la  petite  pirogue,  qui  se  trouve  devant  nous,  oblique 
à  gauche  et  vient  se  mettre  par  notre  travers. 

Depuis  longtemps,  nous  comprenons  le  danger  que  nous 
courons.  Tous  mes  hommes  ont  l'œil  sur  moi.  Afin  de  les 
rassurer,  je  continue  le  relevé  du  fleuve ,comme  si  de  rien 
n'était. 

Retourner  en  arrière  est  impossible.  A  un  kilomètre  de 
là,  nous  avons,  en  efl'et,  dû  franchir  à  grand'peine  un  bar- 
rage de  pêche,  établi  sur  un  rapide  ;  nous  y  avons  perdu 
une  demi-heure.  En  descendant,  le  passage,  encore  plus 
diûlcile,  nous  laisserait  sans  défense,  exposé  aux  coups  des 
assaillants,  menacés  à  la  fois  par  l'eau  et  par  le  feu, 

En  avant!  En  avant  toujours  ! 

Gagner  les  Esénaran  de  vitesse,  nous  réfugier  dans  une 
autre  tribu,  c*est  le  seul  parti  à  prendre.  Nos  hommes  ont 
compris  que  leur  vie  dépend  de  leurs  bras  ;  le  canot  vole 
sur  les  flots. 

Quand  la  pirogue  ennemie  se  met  par  notre  travers  : 

«  —  En  arriére  I  crions-nous,  faites  place  !  » 

Les  gens  qui  la  montent  nous  regardent  en  ricanant.  11 
n'y  a  pas  à  hésiter  :  notre  canot,  lancé  à  toute  vitesse, 
heurte  violemment  leur  bordage  et  le  défonce.  Ils  coulent 
au  moment  où  ils  nous  mettent  en  joue;  ils  veulent  se  rat- 
traper à  notre  canot  et  en  saisissent  les  plats  bords.  A 
coups  de  pagaie  sur  la  tête,  nos  hommes  leur  font  vite 
lâcher  prise. 
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La  grande  pirogue  parrient  alors  à  notre  hauteur. 
€  —  Tire  dans  le  tas,  me  crie  Fidèle  ;  ils  vont  nous  abor- 
der; nous  sommes  morts  1 
«  —  En  avant,  en  avant  toujours  !  Ils  ne  nous  auront  pas.  » 
J'ai  ma  carabine  en  main,  le  revolver  à  la  ceinture  : 
quatorze  coups  à  tirer,  c'est  plus  que  suffisant. 
«  —  Sautons  à  terre  ;  nous  serons  plus  en  sûreté  : 
«  —  Non,  pas  encore,  dit  Fidèle  ;  tues-en  au  moins  deux 
ou  trois  d'abord.  Donne,  que  je  tire. 

€  —  Qu'est-ce  que  vous  allez  faire?  »  crie  un  de  nos  deux 
auxiliaires  aux  hommes  de  la  pirogue. 

«  —  Simple  de  demander  cela  !  lui  réplique-t-on.  Saute 
à  Teau  si  tu  es  des  nôtres.  » 
Et  moi,  de  mon  côté  : 

«  ^  Si  tu  ne  pagaies  comme  un  enragé,  je  te  casse  la 
tête,  net  !  » 

11  se  retourne.  La  bouche  de  mon  revolver  touche  sa 
nuque.  Il  rame  de  toutes  ses  forces. 

«  —  Traître,  traître,  lui  crient  les  autres.  Sautez,  sautez 
donc  à  l'eau. 

«  —  Prenez  garde,  crie  l'homme,  le  Blanc  est  très  fort, 
il  en  tuera  beaucoup. 
«  —  En  avant,  c'est  le  moment,  saisissez-les.  » 
Leur  pirogue  est  par  notre  travers  à  moins  de  dix  mètres. 
Au  moment  où  ils  s'apprêtent  à  sauter,  tous  mettent  le 
couteau  entre  leui*s  dents.  Au  même  instant,  leur  barreur 
donne  un  coup  bi*usque  à  droite  pour  amener  la  pirogue 
sur  nous;  surpris  par  la  rapidité  du  mouvement,  les  guer- 
riers chancellent,  ïa  pirogue  perd   son    équilibre,  trois 
hommes  tombent.  Vn  peu  de  trouble  et  de  t^nfusion  en 
résulte.. .  Nobs  sommes  passés.  Deux  petites  pirogues  joi- 
gnent la  grande.  Cris,  disputes. 
«  ~  Pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  arrêtés  ?  » 
Nous  gagnons  du  terrain. 
«  —  Hardi!  les  enfants!  » 
Nos  doux  pagayeurs  adjoints  voulent  s'en  aller. 
«  —  Le  premier  qui  bouge  est   mort.  Pagayez  ferme, 
sinon...  » 

Ils  se  le  tiennent  pour  dit.  Tout  n'est  pas  fini,  loin  de  là. 
La  petite  pirogue  prend  h  bord  deux  hommes  armés,  deux 
pagayeurs  et  continue  la  poursuite.  Les  hommes  de  la 
grande  pirogue  rallient  la  terre. 

Devant  nous,  à  1.500  mètres,  une  pirogue  vient  sur  nous 
à  toute  vitesse;  un  seul  homme  la  monte. Entre  elle  et  nous 
à  deux  cents  mètres  à  droite,  le  deuxième  embarcadère  des 
Esénaran,  noir  de  monde.  Le  fleuve,  en  effet,  décrit  à  cet 
endroit  une  vaste  courbe, un  arc  de  cercle.  Tandis  que  nous 
le  franchissons,  les  hommes  qui  étaient  à  terre  coupent  au 
plus  court.  Entre  l'embarcadère  et  nous,  une  pirogue 
montée  par  trois  hommes. 

Lès  noirs  de  la  petite  pirogue  crient  à  ceux  de  l'embar- 
cadère : 
«  —  Tirez;  mais  tirez  donc.  Tuez-les  fous  !  » 
On  nous  met  en  joue  ;  mais,  au  même  instant,  tandis  que 
nouspassons,  la  seconde  pirogue  est  juste  entre  eux  et  nous; 
ils  n'osent  tirer  : 

«  —  Allez-vous-en  donc,  allez-vous-en  donc  !  »  crient-ils 
à  leurs  hommes. 
Et  ceux  de  la  petite  : 


«  —  Mais  sautez  donc  à  l'eau,  saisissez-les,  ils  vont  nous 
échapper  I  » 

Rien  ne  me  serait  plus  facile  que  d'abattre  une  dizaine 
d'hommes  ;  attendons  encore  !  Nous  sommes  passés. 

La  deuxième  pirogue  nous  serre  de  près  ;  il  n'y  a  plus  à 
hésiter  :  je  tire  ;  mais,  par  un  dernier  scrupule,  je  vise 
seulement  une  des  pagaies  qui,  sous  le  choc  de  la  balle, 
vole  en  éclats.  Retard.  La  petite  pirogue,  montée  par  les 
deux  tireurs,  est  à  50  mètres  derrière  nous.  La  grande  suit 
de  loin.  Celle  qui  est  en  avant,  montée  par  un  homme  seul, 
est  à  1  kilomètre,  attendant.  L'embarcadère  est  dépassé.  De 
tous  les  côtés  dans  la  brousse,  on  entend  des  cris  furieux  : 

<i  —  Tuez-les!  tuez-les  tous!  » 

Telle  est  la  situation. 

La  petite  pirogue  approche  toujours.  A  vingt  pas,  un  des 
hommes,  à  figure  hideuse,  barbouillé  de  rouge  et  de  noir, 
un  cordon  de  perle  lui  traversant  le  nez  Qe  le  vois  encore  î) 
prend  son  fusil,  nous  couche  en  joue,  tire  ;  le  chien  s'abat. 
La  poudre  fait  long  feu,  le  coup  ne  part  pas... 

Je  me  lève  ;  je  le  mets  en  joue  en  criant  : 

«  —  Zi  wa  boiÊ  (Que  fais-tu  ?)  • 

Il  se  baisse  précipitamment  ;  la  barque  se  rejette  vers  la 
rive  ;  nous  gagnons  un  peu.  Laissant  le  fusil  pour  la  pagaie, 
j*aide  mes  hommes  qui  commencent  à  se  fatiguer.  La  course 
continue;  la  pirogue  nous  rejoint.  L'homme  a  rechargé  son 
arme;  à  dix  pas,  il  tire,  j'entends  le  bruit  sec  du  chien  qui 
s'abat  ;  les  projectiles  sifilent  à  mes  oreilles,  au-dessus  de 
ma  tête;  deux  hommes  sont  blessés:  le  sang  coule...  Une 
troisième  fois  il  nous  couche  en  joue  :  je  suis  manqué  en- 
core. .  à  peu  près.  A  mon  tour.  C'est  trop!  Fidèle,  en  joçe. 
Les  quatre  hommes  se  jettent  à  l'eau  et  gagnent  la  rive  à  la 
nage.  Il  était  temps!  Mes  deux  pagayeurs  adjoints,  profi- 
tant de  ce  que  j'avais  le  dos  tourné,  sautent  et  nagent  vers 
la  terre. 

Plus  qu'un  homme  devant  nous.  Effrayé,  il  s'écarte  et 
nous  laisse  libre  passage.  La  poursuite  continue.  Impossible 
de  nous  couper  par  eau  :  le  fleuve  court,  à  perte  de  vue, 
droit  vers  l'Est.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  terre,  les  Eséna- 
ran ont  mis  des  hommes  sur  les  deux  rives.  Nous  entendons 
les  branches  se  briser  derrière  nous  ;  à  droite,  k  gauche, 
des  clameurs  menaçantes. 

«  —  En  avant  !  en  avant  toujours  !  » 

Les  bras  se  raidissent  sur  les  avirons.  Devant  nous,  dans 
la  brousse,  des  figures  noires,  des  armes  qui  brillent.  Des 
fusils  sont  braqués  sur  nous. . .  Amis  ?. . .  Ennemis  ?. . .  Qui 
sait!  Impossible  de  passer!  Faut-il  aborder?  Essayons,  et 
s'il  le  faut,  vendons  chèrement  notre  vie  !  Une  pensée  à 
ceux  que  nous  laissons  sur  terre,  une  prière  à  Dieu  et  droit 
à  la  rive. 
«  —  Qui  êtes-vous  ?  demandons-nous. 
€  —  Yesourk!  » 

Peuplade  inconnue.  Nous  jouons  notre  vie  sur  un  mot. 
«  —  Yesourk,  nous  venions  vous  trouver.  Les  Esénaran 
nous  poursuivent  pour  nous  arrêter.  Peut-on  aller  à  vous? 
«  —  Oui,  oui,  venez  ;  nous  vous  défendrons.  » 
Nous  abordons.  Les  Esénaran  retournent  en  arrière  en 
proférant  d'horribles  menaces.  Il  est  une  heure  de  l'après- 
midi.  La  crise  a  duré  quatre  heuresl  Quatre  heures  durant, 
nous  avons  eu  la  mort  devant  nous.  Nous  sommes  sauvés  t 
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Au  début  de  (l'action,  j'avais  promis  à 
la  Sainte  Vierge  d'aller  en  peler  inagélTûn 
de  ses  sanctuaires  vënérés  si  elle  nous  sau- 
vait. J'accomplirai  ma  promesse. 


Les  Yesourk  ont  envoyé  des  messagers 

au  village  pour  annoncer  notre  arrivée  :  ils 

doivent  en  ramener  les  femmes  pour  porter 

les  colis  :  l'attente  est  longue,   fiévreuse. 

Quel  accueil  nous  fera-t-on  ?  Eloignés  des 

nôtres,  nous  sommes  absolument  à  la  merci 

de  ces  anthropophages. ...  On  arrive  enfin  . 

le  village  estiloin  dansjla  broussej  à  qua- 
rante minutes  au  moins.  Le  chef  principal 

n'est  pas  là;  en  l'attendant,  nul  ne  veut  as- 
sumer la  responsabilité  de  nous  recevoir. 

Il  vient  enfin.  11  faut  tout  lui  expliquer 
minutieusement  :  nos  intentions  passées, 
présentes,  futures,  quel  fétiche  nous  avons 
employé  pour  vaincre  les  Esénaran,  la 
force  de  nos  armes.  Nous  lui  en  donnons 
un  aperçu  ;  à  100  mètres,  un  arbre  est  choisi 
pour  représenter  un  Esénaran  ;  douze  coups 
lui  sont  successivement  administrés  et  cha- 
cun considère  nos  armes  avec  une  salutaire 
frayeur.  Le  chef  consent  alors  à  nous  re- 
cevoir, mais  à  une  condition  expresse  :  c'est  , 
que  nous  n'irons  pas  plus  loin;  lui-même 
recevra  ici  les  marchandises  des  Blancs  et 
les  revendra  dans  l'intérieur.  Impossible 
de  refuser  :  nous  avons  le  couteau  sur  la 
«orge. 

A  4  heures,  nous  prenons  notre  premier 
repas. 

La  nuit  est  pénible  :  au  moindre  bruit,  je 
me  réveille  en  criant  :  «  QuiJ  vajlà  ?  »  Sur 
qui  compter  ?  Mes  hommes  couchent  dans 
deux  autres  cases,  je  suis  seul.  Au  moins 
ne  serons-uous  pas  tous  tués  à  la  fois. 

Devant  la  porte  de  ma  case,  j'ai  placé  un 
panier  rempli  de  poules.  Pour  entrer,  il 

faut  nécessairement  poser  le  pied  dessus.  GABON.  —  Un  chef  qui  nous  écoute;  reproduction  d'une  photogr.duR.  P.Trilles- 
Vers  une  heure  du  matin,  un  bruit  me  fait 

sursauter  :  les  volatiles  crient  de  toutes  leurs  forces.   Je  arrive.  De  nouveau,  il  faut  tout  lui  expliquer  minutieuse- 

me  lève:  la  porte  est  grande  ouverte  et  j'entends  dans  la  !  ment  :  un  parti  important  approuve  la  conduite  des  Esé- 
brousse  quelqu'un  qui  se  sauve.  Gloire  à  mes  poules  !  Au-  |  naran.  Les  femmes  et  les  jeunes  gens  sont  de  ce  côté, 
tant  que  les  oies  du  Capitole,  de  défunte  et  glorieuse  mé-  «  —  Profitons  de  l'aubaine,  crient-ils.  Le  Blanc  est  seul, 

moire,  elles  ont  été  vigilantes.  Hélas,  j'ai  pourtant  eu  le     (     Tuons-le,  partageons-nous  ses  caisses.  » 
cœur  de  les  manger!  0  ingrate  nécessité!  \        Pendant  une  heure,  Fidèle  et  moi,  nous  nous  démenons. 

La  nuit  s'achève,  longue,  longue,  longue ;     Les  vieux,  plus  sages,  se  laissent  eafin  persuader.  Moyen- 

Les  sources  du  Woleu  ne  sont  plus  qu'à  quatre  jours.     |     nant  promesse  de  revenir  bientôt,  et  avec  de  nombreuses 
Pour  un  misérableobstacle,  nousnepourronslesatteindre!     )     marchandises,  on  nous  permet  d'aller   à  l'embarcadère. 

**«  )     C'est  peut-être  tomber  de  Charybde  en  Scylla  :  nous  allons 

29  mars,  —  Il  est  décidé  que  nous  rebrousserons  che-     )     y  retrouver  les  Esénaran.  Nous  nous  défendrons  jusqu'à 
min;  mais  la  route  n'est  pas  libre.  Les  Yesourk  envoient  la  mort,  s'il  le  faut.  A  l'embarcadère,  énormément  de 

chercher  les  Esénaran.  Ceux-ci  répondent  qu'ils  viendront  l  monde.  Les  Esénaran  sont  là,  et  aussi  les  Esambira,  les 
à  l'embarcadère.  A  8  h.  12,  le  grand  chef  des  Yesourk     j     Xgon-Yè  et  bien  d'autres. 
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On  discute  longuement,  d'abord  avec  les  Esènaran. 

«  —  Pourquoi  avez- vous  tiré  sur  nous  ?  demandai-je. 

«  —  Nous  n'avons  pas  tiré! 

«  —  Gomment!  vous  n'avez  pas  tiré!  » 

Je  précise  oii  et  comment  ils  ont  tiré.  Ils  finissent  par 
avouer,  mais  en  alléguant  quMls  nous  ont  pris  pour  des 
Békoun  (i),  que  nous  n'avons  pas  répondu  à  leurs  appels, 
enfin  qu'un  de  leurs  ennemis  mortels  s'était  caché  dans 
notre  pirogue.  Tout  est  rétorqué,  reconnu  faux.  Mais  le 
gros  de  l'assistance  est  toujours  menaçant.  Jo  rappelle  au 
chef  des  Yesourk  sa  promesse  : 

«  —  Ce  sera  une  honte  pour  toi  de  nous  laisser  massa- 
crer :  ne  sommes-nous  pas  tes  hôtes,  n'avons-nous  pas  fait 
alliance  avec  toi?  Tu  n'es  donc  pas  capable  de  protéger  tes 
alliés?  Nous  allons  nous  adresser  au  chef  des  Esam- 
bira...  » 

L'argumentation  réussit.  Le  chef  des  Yesourk  parle 
longuement,  impose  sa  volonté  ;  puis,  nous  emmenant  à 
l'écart  : 

R  —  Mets  tes  hommes  dans  ta  pirogue.  Embarque  ton 
monde.  » 

En  un  clin  d'œil,  c'est  fait.  Je  reste  seul  avec  lui. 

n  —  Rien.  Maintenant,  écoute.  Je  vais  monter  avec  toi, 
dans  ta  pirogue  ;  comme  j'y  serai,  nul  n'osera  tirer  sur  toi 
de  la  rive,  mes  hommes  les  «  mangeraient  ».  Tous  les 
Esènaran  sont  là  :  ils  sont  beaucoup  et  n'ont  guère  de 
pagaies;  ils  ne  pourront  te  poursuivre,  et  tu  passeras  in- 
demne devant  leurs  villages.  Ne  sachant  ce  qui  a  été 
résolu,  on  n'osera  pas  tirer  sur  toi,  tu  seras  sauvé  et  tu 
me  donneras  un  gros  cadeau,  car  sans  moi. . .  » 

Entendu!  Mais,  au  moment  de  poser  le  pied  dans  mon 
embarcation,  réflexion  faite,  jMnvite  le  chef  des  Eséna- 
ram  à  venir  voir  quelque  chose  à  l'arrière.  Un  peu  sur- 
pris, il  y  consent.  Mon  canot  dérape  aussitôt,  et  nous  par- 
tons à  toute  vitesse.  Mes  deux  chefô,  stupéfaits  de  ce  coup 
d'audace,  sont  à  mes  côtés;  je  les  regarde  froidement,  ils 
n'osent  bouger.  Les  indigènes,  surpris,  n'osent  tirer  sur 
nous, à  cause  de  leurs  chefs.  Avant  qu'ils  aient  sauté  dans 
leurs  pirogues,   nous  sommes  loin   d'ailleurs,  avec  nos 

deux  gardes  du  corps. . . 

« 

m  m 

Une  heure  après,  je  suis  à  l'embarcadère  des  Esènaran. 
Le  chef,  auquel  j'ai  longuement  causé,  veut  à  toute  force 
que  je  m'arrête,  que  nous  fassions  alliance. 

Passer  la  nuit  à  son  village! 

Je  le  débarque,  lui  achète  quelques  provisions,  et,  dès 
que  ses  hommes  paraissent  à  l'horizon,  nous  filons  à  toute 
vitesse  :  nous  étions  sauvés. 

Et  mes  lèvres  reconnaissantes  murmuraient  le  beau 
psaume  des  Laudes  :  Benedicius  Dominus  Deus  Israël,  quia 
visitavit  et  fecit  redemptionem  plebi  suœ  ! 

Le  soir,  nous  couchions  à  Ngoum,  dans  une  tribu  alliée. 

{A  suivre. 


(1)  Békoun,  c*est-à-dire  des  revenants,  les  esprits  des  ancêtres,  qui, 
'  la  nuit,  reviennent  dans  les  villag^es  tourmenter  les  vivants. 
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Anonvroe  du  diocèse  d^Orléans 10    n- 

M.  et  Mao  D.,  à  Jersey 93  75 

MMoc.  Moopeuret,  diocèse  de  Verdun A  OS 

Un  nouveau  prêtre  du  diocèse  de  Nancy lo    » 

Une  abonnée  des  bords  dn  Rhôoe,  pour  le  repos  de  l'âme  de 

MiioM.  Thi/mas... , 16    » 

Pour   les    missions  nécessiteuses   (R.   P.    Mathieu,         <   . 
Natal). 

Anonyme  du  diocèse  de  Vannes,  demande  de  prières  spé- 
ciales   »...        SO    » 

Anonyme  du  diocèse  de  Vannes,  demande  de  prières  spé- 
ciales  f, 80  p» 

Anonyme  du  diocèse  d'Orléans 200    » 

Anonyme  de  Reimi< 88  80 

Pour  les  lépreux  (R.  P.  Bejzym).  . 

M.  Dacharme,  diocèse  de  Peterborough 5    » 

M.  Ambroine  Grette,  diocèse  de  Peterborougb 8  50 

A  Mgr  fiarthc,  Maduré. 

Mmo  Maubon,  diocèse  de  Nîmes,  demande  de  prières 80    • 

Au  R.  P.  Héraudeau,  Maduré,  pour  sauver  une  âme. 
Anonyme  de  Paris 1    » 

A  M.  Maurice,  (Pondichéry),  pour  son  église. 

Mme  veuve  C.  B.,  Montpellier 100    • 

A  Mgr  Marcou,  Tonkin-Occidental. 

Mm«  Malnoury,  diocèse  de  Besançon,  demande  de  prières...       85    » 

A  M.  Gatesson,  Malacca,  pour  ses  catécliiates. 

Anonjrme,  de  Nantes. • 50    » 

A  M.  Paul  Vial,  Yun-nau. 

Anonyme  de  Dijon,  demande  de  prièrea 1  50 

Pour  les  Sœurs  Blanches^  en  Algérie  (Kabylie)l 

M.  Henri  Babé,  diocèse  de  Paris SO  > 

An  R.  P.  Zappa,  Haut-Niger,  pour  ses  catéchistes, 
anonyme  de  Nantes « 50   » 

Au  R.  P.  Beyzym,  Madagascar  central,  pour  ses  lé- 
preux. 

Mil*  Dagon  de  L.,  Paris lO   » 

A.  J.,  Dijon iHO 

A  Mgr  John  Métier,  Rector  of  St-Jo8eph*8  Mission, 
Norman  Oklahoma,  Indian  Territory. 
Anonyme  du  diocèse  de  Grenoble 800    o 

Pour  la  mission  do  Putarilarl  (îles  Gilbert). 

M.  Tabbé  C.  Rowicki,  Montpellier '. 15    » 

'9      *     > 

Pour  les  Missions  catholiques  et  la  Carte-Prime. 

M.  l'abbé  Duplech,  10  fr.;  MmeMaubon,10  fr.:  Mlle  pellet,5  fr. 


Edition  itauenne. 
2«^*  trimestre  de  1902, 

Pour  l'Œuvre 40  8.5 

—  les  missions  nécessiteuses  (Afrique  centrale).. . .  ?28  55 

—  -                   —         (Ghen-si  septentrional)  200    » 

—  M.  Gorre,  à  Kummamoto  (Nagasaki) , 104  60 

—  les  affamés  en  Chine  (Mgr  Mérel) 5  45 

— .    Icç  vieillards  à  Ning-Po  (Tohé-Kiang) 49  î-'i 

—  MgrMéreh  Kouan^-tong 4  95 

—  les  missions  d'Afrique  ( Abyssin ie)... 37  95 

—  M.  Gastineau,  Kumbakonam , 2    » 

—  M.  Tignous,  Goïmbatour 2    » 

—  M.  Darras,  Pondichéry 1     » 

—  les  affamés  des  Indes,  Pondichéry) 5    »> 

—  les  pestiférés  à  Zaga/Jg  (Egypte)...; 4  95 

—  les  missions  de  la  Nigritie 2    » 

—  Mgr  Fallizc  (Norvège) 98  5o 

—  une  église  dn  Sacré-Cœur  (Mgr  Vidal,  Fidji)....  19  70 

Total SCO  75 

(La  suite  des  dons  prochainement). 

Th.  MOREL,  DireoteuT'-Qèrani 

tyoo.  —  Ir«p.  3C.  JeVain,  r.  Prànçol»  Dtuphtn,  18. 
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CARTHAGE.  —  Cimetière  dbs  mibsionnairbs  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Delattrk  (v.  p.  366). 


Son  Eminence  le  Cardinal  GOTTI 

PRÉFET  DE  LA  SACRÉE  CONGRÉGATION  DE  LA  PROPAGANDE 


Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  une  dé- 
pêche officielle  de  Rome  nous  annonce  la  nomination 
de  Son  Eminence  le  cardinal  Gotti,  au  poste  impor- 
tant de  Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande. 

L'Eminentissime  Jean-Marie  Golti,  est  né  à  Gênes, 
le  29  mars  1834. 

De  la  Congrégation  des  Carmes  il  fut  nommé 
d'abord  Provincial,  puis  Général  de  son  Ordre, 
puis  délégué  comme  internonce  au  Brésilet  sacré,  le 
22  mars  1892  archevêque  titulaire  de  Pétra. 

Enfin,  dans  le  Consistoire  du  20  novembre  1895, 
il  fut  créé  cardinal  prêtre  par  S.  S.  Léon  XIII  avec 
le   titre    de  Sainte-Marie  délia  Scala. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'adresser  nos  hommages 
respectueux,  au  nom  des  Conseils  centraux  et  de  la 
rédaction  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  à 
Celui  qui  est  désormais  notre  chef  et  notre  guide,  et 
dont  nousnoushonorons  d'être  les  auxiliaires  dévoués, 

No  1730.  -  1«'  AOUT  1902. 


VISITE  . 

DU 

R.A.Z    3i^A.K02Sr2SrHî3Sr 
à  la  Maison  des  Lazaristes,  à  Paris 


La  presse  s'est  occupée  du  voyage,  à  Paris,  d'un  des  plus 
hauts  et  des  plus  vénérés  personnages  de  la  cour  de  l'em- 
pereur Ménélik.  Le  Raz  Makonnen  n'a  pas  voulu  quitter  la 
capitale  sans  donner  une  marque  de  sympathie  aux  Lazaris- 
tes et  aux  Capucins  qui  représentent  auprès  du  Roi  des  Rois 
l'apostolat  catholique.  Voici  le  récit  de  cette  visite  que  nous 
envoie  M.  Goulbcaux.  Il  nous  est  doux  de  le  publier,  car  cette 
marque  de  déférence  fait  honneur  en  même  temps  et  à  Celui 
qui  la  rend  et  à  ceux  qui  en  sont  l'objet. 


Le  ras  Makonnen  est  désormais  connu  de  toute  la 
France.  Je  n'ai  pas  à  faire  ici  son  portrait.  Je  vais 
relater  simplement  les  détails  de  son  séjour  et  de  ses 
visites,  qui  doivent  particulièrement  intéresser  vos 
lecteurs. 

Dès  le  jour  de  son  arrivée  è  Paris,  le,  1"'  juillet, 
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Son  Altesse  m'avait  demandé  les  plus  récentes  nou- 
velles de  noire  mission  en  Abyssinie.  La  question 
dans  sa  forme  fut  à  la  fois  pittoresque  et  délicate- 
ment sympathique  :  «  En  quel  état  se  trouve  actuel- 
lement notre  maison?. .  .  »  Puis,  il  fallait  s'y  atten- 
dre, il  multiplia  les  questions  sur  les  retards  prolongés, 
car  il  se  refusait  à  croire  à  un  abandon  complet, 
de  notre  expédition  projetée  vers  Addis-Ababa  dans 
le  Choa,  au  sud  de  l'empire.    . 

«  Votre  maison  principale  n'est-elle  pas  à  Paris? 
fit-il  enfin. 

—  Oui,  Altesse. 

—  J'irai  la  visiter...  En  attendant,  si  vous  avez 
quelques  livres  de  piété  en  notre  langue,  prétez-les 
moi,  afin  d'occuper  sérieusement  les  moments  libres 
qui  me  seront  laissés.  » 

Le  lendemain  je  lui  remis  l'Imitation  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  que  les  Choans  lisent  et  mé- 
ditent avec  une  pieuse  avidité. 

• 

J'eus  l'honneur  de  revoir  fréquemment  le  ras  à 
l'Elysée-hôtel  Palace.  Son  Altesse  amenait  la  conver- 
sation sur  les  souvenirs  de  la  vie  vécue  ensemble  dans 
le  Tengué,  il  y  a  trois  ans.  Malgré  sa  présence  dans 
cette  province  turbulente  et  non  loin  de  nos  stations 
de  Gouala  et  d'Alitiéna,  les  chefs  agaméens  nous  cau- 
saient alors  mille  tracasseries  et  des  craintes  sérieuses. 

Le  raz  Makonnan  m'accueillait  toujours  par  de 
bonnes  paroles  :  mais  nous  ne  le  voyions  guère  user 
de  répression  contre  les  perturbateurs  et  les  rebelles. 
A  l'efifet  de  nous  rassurer  contre  les  menaces  et  les 
appréhensions  qui  nous  tenaient  jour  et  nuit  sur  le 
qui-vive,  sa  prudence  lui  suggéra  un  de  ces  moyens 
à  lui,  tout  à  fait  inopiné,  en  dehors  de  toutes  nos 
prévisions  en  de  telles  circonstances. 

Un  soir,  un  mulet  conduit  avec  mystère,  s'avançait 
péniblement  vers  notre  maison.  La  charge,  quoique  peu 
apparente,  était  très  lourde.  Il  portait  en  deux  sacs  de 
cuir  des  séries  de  mailles  d'or,  de  la  valeur  de 
300.000  francs.  Cet  envoi  était  accompagné  de  la 
lettre  lliivante  : 

c  Je  viens  de  recevoir  cet  or  des  Benichangoul  en 
reconnaissance  et  comme  marque  de  l'attachement 
qu'ils  me  conservent  depuis  la  campagne  que  je  di- 
rigeais dans  leur  région  aurifère,  il  y  a  trois  ans 
(1896).  Je  ne  puis  transporter  ces  ballots  à  ma  suite, 
de  campement  en  campement,  de  Mekélé  à  Hoazin, 
Adoua,  etc. 

«  Veuillez  me  les  garder  en  dépôt  dans  votre  de- 
meure, jusqu'à  nouvel  ordre.  » 

Or,  il  savait  que  chaque  jour,  nous  étions  à  la 
merci  des  irruptions  d'insurgés.  C'était  donc  préci- 
sément afin  de  nous  assurer,  que,  sans  que  l'on  s'en 
doutât,  il  vaillait  sur  nous  et  que  notre  demeure  était 


aussi  sûre  que  sa  propre  tente  au  milieu  de  son 
camp;  son  trésor  nous  en  était  garant.  Négligem- 
ment jeté  en  manière  de  coussin  au  chevet  de  la 
margelle  qui  me  servait  de  lit,  j'en  avais  fait  mon 
oreiller. 

Après  avoir  évoqué  ces  souvenirs,  nous  reparlâme 
de  Mgr  Taurin  Cahagne,  vicaire  apostolique  de  la 
mission  Galla.  Il  vénérait  en  lui  le  meilleur  des  amis 
et  le  conseiller  qui  avait  sa  plus  entière  confiance. 
La  mort,  quoique  attendue  du  vénérable  évêque, 
avait  laissé  en  Son  Altesse  des  sentiments  de  regret 
bien  vifs  et  de  gratitude  impérissable.  Aussi,  le  ras 
me  manifesta-t-il  l'intention  de  se  rendre  à  Carcas- 
sonne,  s'il  était  possible,  et  de  s'agenouiller  sur  la 
tombe  de  son  ami  vénéré.  Il  dut  renoncer  à  ce  voyage. 


Malgré  les  fatigues  et  le  surmenage  imposé  par  le 
programme  des  courses  et  des  visites  quotidiennes, 
le  ras  Makonnen  ne  voulut  pas  quitter  Paris  sans 
avoir  fait  à  la  maison-mère  des  Lazaristes,  rue  de 
Sèvres,  95,  la  visite  qu'il  m'avait  spontanément  pro- 
mise dès  le  début  de  son  séjour  dans  la  capitale. 

Le  23  juillet,  en  sortant  de  l'Elysée  où  le  raz  venait 
de  prendre  congé  de  M.  le  Président  de  la  République, 
deux  landaus  le  conduisirent  rue  de  Sèvres,  luietson 
escorte  composée  du  commandant  Farrus,  de  M.  Blan- 
chard attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères  et 
de  ses  deux  interprêtes,  Macatibe]  Gobao  et  Gabriel. 

Son  arrivée  était  annoncée  pour  4  heures.  Vers 
4  heures,  en  effet,  la  grande  porte  s'ouvr,  et  les 
voilures  pénètrent  dans  la  cour  d'honneur  entre  deux 
haies  formées  par  la  communauté.  Prêtres,  Etu- 
diants, Novices. 

A.U  fond  de  la  cour  est  l'entrée  principale  de  la 
Maison-Mère,  au-dessus  de  laquelle  se  détache  la 
statue  de  saint  Vincent  de  Paul.  Sur  les  degrés, 
M.  le  Supérieur  général  de  la  Congrégation.  M.Fiat, 
entouré  de  ses  assistants,  de  Mgr  Crouzet,  ancien 
vicaire  apostolique  d'Abyssinie,  très  estimé  du 
ras  Makonnen  qui  s'était  fait  une  habitude  de  le 
visiter  chaque  soir  durant  son  passage  à  Massaouah, 
lors  du  retour  de  sa  mission  diplomatique  en  Italie 
(1893);  de  M.  Coulbeaux  qu'il  avait  aussi  intimement 
connu  pendant  qu'il  dirigeait  en  qualité  de  Supérieur 
la  renaissante  mission  de  l'Agomée  (1898-1899). 

Lui  furent  également  présentés  Mgr  Lesné,  délégué 
apostolique  de  Perse;  MgrCharmettant,  directeur  des 
Œuvres  d'Orient  ;  Mgr  Demirauid,  directeur  de 
l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance;  trois  Pères  capucins 
représentant  leurs  missions  au  Harrar  et  dans  les 
terres  gouvernées  par  le  ras  Makonnen,  où  ils  comp- 
tent onze  résidences  ou  stations  prospères. 

Accueilli  [avec  les  marques  de  la  plus  respectueuse 
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déférence,  selon  îe  récit  du  Gaulois^  le  ras  est  con- 
duit à  la  salle  des  reliques,  qui  sert  aussi  pour  les 
grandes  réceptions  pontificales. 

Comme  il  Ta  fait  voir  à  Notre-Dame,  à  Montmar- 
tre, à  la  Madeleine,  le  ras,  pénétré  de  profonds 
sentiments  de  religion,  témoigne  aussi  d*un  grand 
respect  pour  lesjministres  du  sanctuaire.  Il  se  refu- 
sait, avec  une  humilité  marquée,  à  prendre  place  au 
fauteuil  de  la  présidence,  isolé  surune  petite  estrade  ; 
il  Jlutta  un  instant  pour  demeurer  au-dessous  et  à 
droite  de  M.  le  Supérieur  général. 

«  Il  a  fort  grand  air,  continue  le  Gaulois,  et  pro- 
mène sur  les  personnes  présentes  un  regard  attentif  et 
sérieux.  On  sent  très  bien  qu'il  se  rend  compte  de 
la  portée  de  sa  démarche  et  de  son  acte. 

«  Le  supérieur  de  la  congrégation,  M.  Fiat,  lui 
adresse  les  paroles  suivantes  : 

Altesse  Sérénissime, 

Vous  nous  faites  un  grand  honneur  et  vous  nous  procurez  un 
vrai  plaisir  en  daignant  nous  visiter. 

Nous  connaissons  la  grande  bienveillance  que  Sa  Majesté 
l'Empereur  d'Ethiopie  et  Votre  Altesse  Sérénissime  portent  aux 
missionnaires  catholiques,  soit  aux  Révérends  Pères  Capucins, 
soit  à  nos  confrères,  les  Lazaristes,  enfants  de  saint  Vincent  de 
Paul. 

Aussi,  je  me  suis  empressé  d'inviter  les  Révérends  Pères  Ca- 
pucins à  venir  s'unir  à  nous,  afin  de  vous  offrir  ensemble  le 
témoignage  de  notre  reconnaissance.  Veuillez  en  agréer  le  vif 
et  sincère  hommage. 

Nous  vous  prions  de  conserver  votre  haute  bienveillance  aux 
deux  missions  des  Gallas  et  d'Ethiopie. 

Nous  garderons  un  souvenir  impérissable  de  voire  présence 
parmi  nous. 

Nous  prions  le  Dieu  Tout-Puissant  et  Marie  Immaculée  de 
bénir  sa  Majesté  l'Empereur  et  d'accroître  la  prospérité  de  son 
règne  glorieux,  et  aussi  d'accorder  à  Votre  Altesse  Sérénissime 
une  vie  longue  et  heureuse. 


«  La  traduction  de  ce  discours  en  langue  abyssine 
est  ensuite  lue  au  ras  par  M.  Coulbaux,  qui  parle 
Tabyssin  comme  le  français. 

«  Le  Raz  se  lève  alors  et  répond  qu'il  est  très  tou- 
ché de  l'accueil  qui  lui  est  fait,  et  qu'il  a  tenu,  en 
venant  rue  de  Sèvres,  à  témoigner  aux  missionnaires 
la  haute  estime  et  le  sincère  attachement  qu'il  pro- 
fesse pour  eux.  Puis  il  est  conduit  à  la  chapelle  de 
la  maison.  Il  s'incline  devant  le  maître-autel.  En 
sortant  de  la  sacristie,  il  visite  le  réfectoire.  On  le 
conduit  enfin  à  une  petite  salle  où  une  frugale  colla- 
tion l'attend  sur  une  table  :  des  raisins,  des  pêches, 
des  biscuits  et  du  vin.  Mais  le  Raz  n'accepte  qu'un 
verre  de  vin. 

«  Il  s'entretient  longtemps  avec  M.  Coulbaux,  à 
qui  il  exprime  le  regret  de  sa  longue  absence,  et  à 
qui  il  promet  d'user  de  toute  son  influence  pour  hâter 
son  retour  dans  un  pays  où  il  a  encore  tant  de  bien  à 
faire. 


<(  Puis  il  se  lève  et  regagne  sa  voiture,  du  même 
air  calme  et  dignç,  laissant  derrière  lui  la  réconfor- 
tante impression  d'une  marque  de  sympathie,  doublée 
d'un  acte  de  courage.  » 


En  rendant  cette  visite  aux  missionnaires,  le  ras  a 
été  guidé  par  une  délicate  attention  envers  les  Pères 
Lazaristes  et  Capucins,  et  par  l'intention  formelle  de 
manifester  la  sympathie  et  la  bienveillance  dont  ils 
sont  l'objet  de  sa  part  dans  leur  mission  respective  (1). 
A  l'heure  présente,  cette  démonstration  publique  du 
prince  chrétien  d'Ethiopie,  témoigne  de  son  carac- 
tère élevé,  fort,  fier  et  indépendant,  sous  la  douceur 
qui  semble  refléter  sur  sa  figure  une  sorte  de  timi- 
dité et  de  réserve.  Dans  la  circonstance,  au  milieu 
des  tristes  événements  que  nous  traversons,  cette 
visite  revêtait  à  ses  yeux  une  importance  et  une 
aflîrmation  préméditée  de  ses  convictions  religieuses, 
de  ses  sentiments  de  piété  et  de  tolérance  libérale, 
des  égards,  en  un  mot,  dont  sa  foi  et  son  respect  en- 
tourent les  personnes  consacrées  à  Dieu. 


NOUVELLES  DE  LÀ  PROPAGANDE 


Sa  Sainteté  sur  la  proposition  de  la  Propaganden  a  daigné 
ériger  aux  Etats-Unis  d'Amérique  le  diocèse  de  [Lead-City 
en  divisant  le  diocèse  de  Sioux-Falls  dans  le  Dakota  qui 
fait  partie  de,  la  province  ecclésiastique  de  Saint-Paul  Mi- 
nesota. 

Le  Saint  Père  a  daigné  ensuite  faire  les  nominations  sui- 
vantes. 

1«  Archevêque  de  Glascow  (Ecosse),  Mgr  Jean  Maguire, 
auparavant  évêque  auxiliaire  du  même  diocèse; 

20  Evêque  de  Cheynne  (Etats-Unis  d'Amérique),  le  Ré- 
vérend Jacques-Jean  Keane,  prêtre  de  rarchidiocèse  de 
Saint-Paul  ; 

3°  Evêque  du  nouveau  diocèse  de  Lead-City,  le  Révérend 
Jean  Stariha,  vicaire  général  de  Tarchidiocèse  de  Saint- 
Paul  ; 

4«  Evêque  coadjuteur,  avec  future  succession  de  l'Arche- 
vêque de  Madras.  Mgr  Jean  Aelen,  de  l'Institut  Saint- 
Joseph,  de  Mill  Hill,  déjà  auxiliaire  du  même  archidio- 
cèse. 

5*>  Vicaire  apostolique  du  Chan-Tong  septentrional 
(Chine),  le  Révérend  Père  Giesen  de  l'Ordre  des  Frères 
Mineurs. 

6*  Vicaire  apostolique  du  Cambodge,  le  R.  P.  Jean-Ciaude 
Bouchut  de  la  Société  des  Missions  Etrangères  de  Paris. 

70  Vicaire  apostolique  du  Bénin,  Afrique  occidentale,  le 
R.  P.  Josephe  Lang  de  la  Société  des  Missions  africaines 
de  Lyon. 

(1)  Il  a  exprimé  son  regret  d'être  trop  pressé  par  rheure  et  les  auires 
visites  à  faire,  et  de  ne  pouvoir  pas  se  rendre  à  la  chapelle  des  Filles 
de  la  Charité,  rue  du  Bac,  140  ;  car  il  professe  aussi  une  grande  et  déjà 
ancienne  admiration  pour  ces  sœurs,  dévouées  au  8er?iée  des  pauvres, 
au  soulagement  de  toutes  les  misères... 
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Syrie.  —  Le  R.  P.  Marie-Aimé  de  Sainle-Thérèse,  Carme- 
Déchaussé,  ancien  directeur  de  la  maîtrise  de  Bourges  et 
ancien  curé  dans  le  diocèse,  va  partir  dans  quelques  semaines 
pour  la  Syrie.  Il  se  rend  dans  ce  pays,  avec  un  autre  religieux 
carme,  le  R.  P.  Benoit  des  Sacrés-Cœurs  pour  donner  une 
nouvelle  impulsion  à  Técole  française  d'Alexandrette;  il  va 
apporter  un  précieux  concours  à  ses  confrères  italiens  qui  ont 
depuis  de  nombreuses  années  une  préfecture  en  Syrie  et  qui  y 
ont  fait  beaucoup  de  bien.  M.  Constans.  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  que  le  R.  P.  Marie-Âimé  a  vu,  durant  son  passage 
à  Paris,  a  reçu  le  religieux  avec  une  grande  bienveillance  et 
lui  a  prodigué  les  plus  larges  encouragements.  Le  Révérend 
Père  ne  doute  pas  que  les  catholiques  ne  veuillent  Taider  dans 
rœuvre  qui  lui  est  confiée,  en  face  de  la  propagande  que  les 
protestants  et  les  schismatiques  poursuivent  si  vigoureusement 
en  Syrie. 

Transvaal.  ^  Le  R.  P.  Laugouêt,  oblat  de  Marie-Immacu- 
lée, nous  écrit  la  lettre  suivante  : 

«  Quand  les  lecteurs  des  publications  de  TŒuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  liront  ces  lignes,  ils  auront  appris  déjà, 
par  les  Journaux,  les  heureuses  nouvelles  du  sud  del^Afrique. 

«  Cette  infortunée  région,  si  éprouvée  depuis  près  de  trois 
ans  et  dont  les  malheurs  ont  attiré  tous  les  regards  des  peu- 
ples de  r£urope,  vient  de  voir  enfin  se  terminer  une  guerre 
qui  a  demandé  tant  de  sang,  donné  lieu  à  tant  d'héroïsme  et 
causé  tant  de  deuil.  Que  de  foyers  ont  vu  partir  des  êtres  qui 
ne  retourneront  plus  s'asseoir  prés  de  la  mère  qui  les  pleu- 
rait, près  des  frères  et  des  sœurg  qui  partageaient  avec  eux  les 
saintes  joies  de  la  famille!  Le  nom  du  brave  sera  encore  pro- 
noncé sous  le  toit  béni;  une  lettre  de  lui  sera  conservée  avec 
soin  por  la  sœur  en  deuil,  mais  le  soldat  dormira  son  dernier 
sommeil  sur  là  terre  hâlée  de  l'Afrique,  près  du  lieu  où  la 
mort  le  frappa,  peut-être  même  sous  ce  gazon  qu'il  imprégna 
de  son  sang,  souvent,  mêlant  sa  poussière  à  celle  du  chapelet 
et  du  scapulaire  4iue  l^i|'#i  avait  gardés  dkr  loJLGrand  iiom^i 
bre,  en  effet,  de  ces  Jeunies  gens  appartenaient  li  la  catholique 
Irlande,  et  avant  d-aller  affronter  la  mort  qu*ils  attendaient 
avec  calme,  leur  premier  soin  était  de  préparer  leur  âme. 

«  Cette  paix,  qu'il  a  fallu  payer  si  cher,  apportera  avec  elle, 
nous  l'espérons,  des  fruits  plus  féconds  à  l'apostolat  du  mis- 
sionnaire. Le  peuple  boêr,  se  trouvant  moins  concentré  dans 
des  limites  qui  né  sont  plus  les  mêmes,  ef  obligé  de  se  mêler 
à  un  élément  très  souvent  catholique,  laissera  tomber  bien 
des  préjugés.  Puissent  ces  espérances,  qui  naissent  en  ce  mo- 
ment dans  nos  cœurs,  n'être  point  déçues,  mais  trouver  dans 
le  secours  des  saintes  prières  des  abonnés  de  l'Œuvre,  une 
réalisation  attendue  par  tous  les  catholiques  dévoués  à  la 
cause  de  Dieu  ! 

«  Pendant  ces  dernières  années,  les  travaux  apostoliques  ont 
été  rendus  difficiles  et  pénibles  dans  ces  régions  de  l'Afrique 
Australe.  Les  nombreux  soldats  catholiques  qui  se  trouvaient 
dans  les  armées  anglaises  réclamaient  un  ministère  aitquel  il 
n'était  pas  possible  de  se  soustraire,  malgré  les  dangers  inces- 
sants venant  soit  de  la  guerre  elle-même,  soit  des  maladies 
contagieuses  qui  sévissaient  presque  continuellement  dans 
leurs  rangs.  La  nécessité  d'avoir  recours  aux  prêtres  attachés 
à  des  missions  respectives  pour  porter  à  ces  infortunés  les  se- 
cours de  l'Eglise  et  les  accompagner  dans  leurs  marches,  avAit 
considérablement  restreint  et  limité  l'apostolat. 

«  D'un  autre  côté,  la  difficulté  des  communications,  causée 
par  l'application  de  la  Loi  martiale,  nous  avait  obligés  à  laisser 
bon  nombre  de  familles  dans  la  privation  de  tout  secours  reli- 
gieux. Malheureusement  la  Loi  est  toujours  en  vigueur.  Mais 
il  est  à  croire  qu'avant  peu  de  temps  cette  législation,  pénible 
à  tous  les  points  de  vue  pour  le  missionnaire,  sera  abrogée  et 
que  l'on  nous  permettra  enfin  de  travailler  plus  librement  à 
restaurer  tant  de  ruines  amoncelées  par  le  terrible  fléau  de 
la  guerre. 


A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 

Par  le  R.  P.  COGNET,  mavste. 

Autour  de  Viti-Lavu. 

Suite  (1) 

Et  maiotenant,  quittons  Levuka  pour  un  jour  et  allons 
visiter  Loreto,  la  station  voisine. 

Voici  une  bande  de  jeunes  ra odeurs  envoyés  pour  m'y 
conduire.  Ils  ont  laissé  leur  canot  à  deux  pas  de  la  rési- 
dence; le  plus  vigoureux  m'installe  commodément  sur 
son  dos  et  m'y  transporte  sans  sourciller. 

Une  fois  assis  dans  rembarcation,nous  nous  dirigeons  vers 
la  pointe  méridionale  de  Tîle.  Pour  s'exciter  et  s'égayer, 
mes  rameurs  se  mettent  à  chanter.  De  temps  à  autre,  celui 
qui  est  au  gouvernail  me  nomme  les  montagnes,  caps,  ri- 
vières et  îlots,  que  nous  dépassons.  Il  me  montre  en  par- 
ticulier une  roche  aigiie  et  bizarre,  ressemblant  à  une  dent 
gigantesque,  et  me  donne  à  comprendre  que  Loreto  est 
situé  exactement  au  dessous,  mais  du  côté  opposé  à  celui 
par  où  nous  venons.  En  effet,  nous  contournons  pointe 
après  pointe,  et,  décrivant  un  demi  cercle,  nous  allons 
aborder  en  face  de  la  mission. 

«  —  Quel  paradis  terrestre  vous  avez  formé  là!  »  dis-je 
au  P.  Thierry  en  lui  serrant  les  mains. 

En  effet,  je  reste  ébahi  un  moment  devant  le  site  idéal 
qu'occupe  la  mission  de  Loreto.  {Voir  la  grav.  p.  353). 


Gomme  cela  se  présente  souvent  en  Océanie,  un  rideau  de 
cocotiers  mai^que  le  rivage.  Immédiatement  au-delà,  c'est 
le  village  avec  ses  huttes  alignées;  c'est  l'école,  la  demeure 
des  catéchistes,  la  résidence  du  prêtre,  .réglise,  le  couvent 
et  autres  dépendances  de  la  station.  Plus  loin,  de  belles 
plantations  de  bananiers,  de  caféiers,  de  taros,  de  kuma- 
ras,  etc.  ;  plus  loin  encore,  c'est  la  colline,  sur  les  pentes 
de  laquelle  s' étage  le  cimetière  où  reposent  la  plupart  de 
nos  braves  de  Fidji,  les  RR.  PP.  Bréhéret,  Montmayeur,  etc 
Là,  ils  dorment  à  l'ombre  d'une  croix  monumentale  qui 
domine  le  paysage.  Agenouillons-nous  et  prions  avec  fer- 
veur pour  ces  âmes  vaillantes  qui  nous  ont  légué  de  si  édi- 
fiants et  fortifiants  exemples. 


Mais  la  nuit  vient  et,  selon  une  sainte  habitude,  rassemble 
tous  nos  néopbytes  dans  Téglise.Oh  !comme  la  prière  de  ces 
insulaires,  simple,  droite  et  ardente,  doit  plaire  au  bon 
Dieu!  Quant  à  moi,  l'harmonie  de  leurs  chants,  la  piété 
de  leur  tenue,  la  puissance  de  leur  nombre  m'édifient  et 
me  remuent  jusqu'au  fond  de  l'âme.  N'est-ce  pas  la  douce 
réalisation  du  centuple  promis  par  Dieu  à  ceux  qui 
ont  tout  quitté  pour  servir  sa  cause  ?  0  chers  mission- 
naires de  Fidji,  félicitez-vous  d'avoir  été  choisis  par  la 
Providence  pour  défricher  cette  terre  autrefois  sauvage, 
inculte,  et  où  vos  sueurs,  fécondées  par  la  grâce  divine, 
ont  déjà  fait  lever  de  pareilles  moissons! 

(1)  Voir  les  MUsion*  Catholiquet  des  6,  IS,  20.  27  juin,  4, 11  et  18  juil- 
let. 
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Telle  fut  encore  mon  impression  lorsque,  le  soir,  le  vil- 
lage tout  entier  se  rassembla  pour  me  donner  un  spéci- 
men des  chants  et  danses,  comme  on  les  pratique  à  Fidji. 
Quelle  différence  d*ayec  les  horribles  fêtes  des  anciens 
jours! 

Mais  le  «  clou  »  de  la  journée  fut  sans  contredit  la  déli- 
cieuse et  interminable  causerie  qui  suivit.  Ce  que  le 
P.  Thierry  et  moi  nous  échangeâmes  de  souvenirs  mutuels 
en  cette  soirée  inoubliable  serait  trop  long  à  raconter  ! 

Le  lendemain  matin,  après  notre  déjeûner,  un  autre  su- 
jet d'édification  m* était  offert  dans  les  soins  délicats  don- 
nes par  nos  Tertiaires  à  de  pauvres  patients,  qui  chaque 
jour  viennent  réclamer  leur  assistance.  Les  Fidjiens  sont 
sujets  à  d*affreuses  infirmités  :  abcès  et  anthrax,  plaies  et 
ulcères,  lèpre  même  et  éléphantiasis,  rien  n'y  manque. 


Je  revins  à  Levuka  à  pied;  le  P.  Thierry  m'accompagna 
en  me  faisant  admirer  les  beautés  du  rivage. 

»  * 

Peu  après  mon  retour,  un  autre  canot  m'était  envoyé 
pour  m'amener  à  l'autre  bout  de  TUe,  àCawaci  où  se  trouve 
récole  des  catéchistes  de  la  mission.  Les  PP.  Trillot  et 
Huault  me  reçurent  cordialement  et  me  firent  les  honneurs 
de  la  station. 

Comme  à  Loreto,  je  fus  désolé  de  constater  les  ravages 
du  dernier  cyclone.  Des  centaines  de  cocotiers  gisaient  tor- 
dus et  renversés,  ce  qui,  dans  ces  pays,  n'est  pas  une  mince 
perte.  Je  fus  surtout  consterné  en  rémarquant  les  dégâts 
causés  à  la  nouvelle  et  belle  église  que  Ton  avait  commencé 
à  construire.  On  était  arrivé  à  la  hauteur  des  fenêtres, 
tous  les  cadres  et  châssis  étaient  déjà  en  place  lorsque 


ARCHIPEL  FIDJI,  —  Village  catholique  de  Lobkto,  dans  l'île  Ovalau;  d'après  une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Goonbt 

(voir  le  texte). 


l'épouvantable  rafale  bouleversa  les  travaux.  Depuis 
lors,  rien  n'a  été  fait;  l'édifice  inachevé  est  là,  attendant 
de  meilleurs  jours  et  de  plus  amples  ressources.  Avis  aux 
bienfaiteurs  de  la  mission  de  Fidji  et  à  ceux  qui  rêvent  de 
16  devenir!  Gawaci  mérite  tout  spécialement  leur  bienveil- 
lance; car  c'est  l'avenir  même  de  la  mission  qu'on  y  orga- 
nise et  assure.  Là  sont  rassemblées  et  gardées  pour  un  temps 
les  meilleures  familles  de  l'archipel.  Pendant  que  les  hom- 
mes mûrs  et  les  jeunes  gens  reçoivent  une  formation  com- 
plète aux  divers  ministères  du  catéchiste,  les  femmes  et  les 
filles,  sons  la  direction  des  Sœurs  Maristes,  sont  initiées  à 
toutes  les  connaissances  religieuses  et  pratiques  qui  feront 
d'elles  d'excellentes  épouses  et  mères  de  famille.  Enfin,  à 
récart,  comme  il  convient,  les  enfants  des  chefs  sont  sou- 
mis à  une  discipline  et  à  un  programme  d'éducation  supé- 
rieure et  spéciale,  et  confiés  aux  Petits  Frères  de  Marie. 


Pour  subvenir  aux  besoins  matériels  de  cette  communauté 
il  faut  d'immenses  ressources.  Jusqu'ici  le  zèle  de  nos  bien- 
faiteurs, uni  au  travail  organisé  sur  la  station,  a  pu  suf- 
fire; mais,  malgré  tous  les  efforts  et  les  plus  sages  me- 
sures de  prévoyance,  l'époque  pourrait  venir  où  l'équilibre 
entre  les  recettes  et  les  dépenses  ne  saurait  être  conservé, 
sans  des  secours  extraordinaires  alloués  de  temps  à  autre 
à  cette  admirable  station-école. 

En  résumé,  notre  cause  est  bien  représentée  à  Ovalau; 
les  trois  stations  qui  y  sont  installéesCà  Levuka,  à  Loreto.  et 
à  Gawaci)  donnent  les  meilleurs  résultats.  Puisse  un  pro- 
chain avenir  compléter  l'œuvre  du  passé  et  rendre  à  ces 
oasis  de  bénédiction  toute  la  prospérité  qu'elles  méritentl 

(A  suivre») 
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Un  Pèlerinage  aux  ruines  de  Carthage 

Par  le  B.  P.  DELATTRE 
de  U  Boeiété  des  Ptoes  Blanee,  ireMprètre  de  Suni-Lovis  de  Outhige 

MEMBRB  CORRESPONDANT  DB  L*INSTITUT 

Suite  (1) 
Le  eimetière  des  missionnaires. 

Le  nouveau  cimetièire  catholique  de  GarUtage  a  été 
placé,  par  le  cardinal  Lavigerie,  à  l'extrémité  nord-est  de 
la  grande  basilique  que  nous  venons  de  décrire,  c'est-à- 
dire  immédiatement  derrière  le  irichorum  ou  V atrium.  Il 
est  rare  qu'on  y  creuse  une  tombe  sans  retrouver  des 
sépultures  chrétiennes  et  des  épitaphes  datant  des  pre- 
miers ;siècles  de  P^gli^e. 


Le  20  juin  1888,  en  creusant  la  tombe  d'une  jeune  reli- 
gieuse missionnaire  d'Afrique,  on  trouvait  la  dalle  funé- 
raire qui  avait  abrité  la  dépouille  mortelle  de  deux  chré- 
tiennes de  Cartaghe,  Bonifacia  et  Félicité. 


BONIFATIA  FIDELIS  IN  PAGE 
FÉLiCirAS  FIDELIS  IN  PAGE 


Le  26  juillet  1889,  en  creusant  la  seconde  tombe  qu'on 
rencontre  à  gauche,  à  l'entrée  du  cimetière,  on  exhumait 
l'épitaphe  d'un  chrétien  nommé  Castus. 

Le  29  juillet  1890,  la  mort  nous  enlevait  un  de  nos  jeunes 
confrères,  le  P.  Maurel.  G'était  le  premier  missionnaire 
prêtre  qui  mourait  à  Gartaghe.  Sa  tombe  fit  sortir  de  terre 
un  marbre  portant  le  monogramme  du  Ghrist  avec  la  for- 
mule IN  PACE,  un  autre  marbre  sur  lequel  on  lisait  les  pre- 
mières lettres  de  Restitutui  ou  ReslUuta,  et 
enfin  une  belle  lampe  chrétienne  bien  con- 
servée. Elle  est  ornée  du  monogramme  du 
Ghrist,    enouré    de   dix  X   alternés   avec 
huit  disques,  dont  l'un  a  été  marqué  d'une 
croix  avant  la  cuisson. 

Ginq  mois  plus  tard,  le  21  décembre, 
nous  conduisions  à  sa  dernière  demeure, 
un  autre  prêtre  de  nos  confrères,  le  P.  Bil- 
ly,  qui  avait  rendu  le  dernier  soupir  dans 
des  sentiments  remarquables  de  piété. 

Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  me 
demandait  s'il  y  avait  encore  au  cimetière 
de  la  place  pour  lui,  et  comme  je  lui  ré- 
pondais qu'il  y  avait  place  pour  moi  com- 
me pour  lui,  il  me  dit  : 

«  Où  allez-vous  me  mettre  ?  Sans  doute  à 
côté  des  Pères  Verrièles  et  Maurel  ?»  Et 
sans  me  donner  le  temps  de  répondre,  il 
ajouta  : 

«  Tiens!  nous  sommes  là  trois,  tous  trois 
morts  à  l'âge  de  25  ans.  » 

Le  soir,  continuant  à  conserver  toute  sa 
connaissance  jusqu'au  dernier  instant,  il 
expirait,  après  avoir  récité  le  Miserere  et 
le  Te  Deum,  en  disant  d'une  voix  forte 
qui  étonna  grandement  tous  ceux  qui  l'as- 
sistaient :  «  Mon  Dieu,  je  vous  donne  ma 
vie...  Je  remets  mon  âme  entre  vos  mains... 
0  Marie,  ma  sainte  mère,  je  vous  avais 
toujours  demandé  de  mourir  saintement,  et 
vous  m'accordez  cette  grâce  par  les  mé- 
rites de  votre  divin  Fils...  Mon  Dieu,  je 
meurs  pour  vous  !...  je  meurs  pour  vous!...  » 
Le  lendemain,  en  creusant  la  tombe  de  ce 
cher  confrère,  on  trouvait  les  débris  d'une 
épitaphe  qui  avait  porté  trois  noms,  suivis 
chacun  de  la  formule  IN  PACE. 


CARTHAGE.  —  La  croix  de  JSaist  Ctpribn  ;  reproduction  d'une  photographie 
envoyée  par  le  R.  P.  Dklvttre  (voir  le  texte). 


Une  autre  fois,  le  6  février  1895,  c'est  en- 
core en  creusant  la  tombe  d'un  de  nos  con- 
frères, que  l'on  rencontra  une  grande  dalle 
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de  marbre  blanc,  entière,  longue  de  l^'ylO,  large  de  0°*,50 
et  épaisse  de  0",9  : 


ALEXANDRIA  FIDELIS  IN  PAGE 
DP  XÇ  I  KAL  SEPTEMB. 


Aleœandria,  chrétienne  baptisée  (morte),  dans  la  paix 
(du  Seigneur),  a  été  inhumée  le  sept  des  calendes  de  sep- 
tembre. 

» 

m  m 

Mais  le  plus  souvent  ce  ne  sont  que  des  fragments  de  sar- 


cophages et  d* inscriptions  que  Ton  rencontre  en  creusant 
les  tombes  dans  le  cimetière. 

C'est  ainsi  que  le  27  mars  1898,  à  Toccasion  de  Tinhuma- 
tion  d'un  novice  missionnaire  d'Aft'ique,  enlevé  bien  jeune 
à  Taffection  de  ses  confrères  et  de  ses  pieux  parents,  on 
vit  sortir  du  sol  trois  morceaux  d'un  sarcophage  à  face 
ornée  de  strigiles  et  plusieurs  débris  d'épitaphes  portant 
l'un  le  monogramme  du  Christ,  et  l'autre  la  colombe,  sym- 
bole de  douceur  et  de  simplicité,  selon  le  mot  de 
saint  Cyprien,  qui  appelle  cet  oiseau  «  simple  et  gai,  sans- 
amertume  dans  le.  fiel  »,  simpleœ  et  lactum  nou  in  felle 


GARTHAQE.  —  Vue  du  village  de  Sidi-bou-Saîd  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Delattre. 


amarum.  Telles  étaient  aussi  les  qualités  de  celui  dont  le 
corps  repose  dans  cette  terre  deux  fois  bénite. 
Requiescant  in  pace  I 

Pour  compléter  son  excursion  à  Carthage,  le  pèlerin 
pourra  aller  visiter  les  ruines  des  grandes  citernes  de 
La  Malga;  c'est  près  de  ces  bassins,  jusla  piscinas^  que 
saint  Cyprien  fut  inhumé  dans  Varea  du  procurateur 
Macrobe  et  que,  plus  tard,  durant  la  persécution  Vendale, 
le  farouche  Huméric  fit  fouler,  par  sa  cavalerie,  les  évoques 
catholiques  qui  attendaient  à  la  porte  de  la  ville  le  passage 
du  roi  pour  implorer  sa  pitié  et  faire  appel  à  sa  loyauté  et 
à  sa  justice. 


Quos  iUeiorvis  oeulis  re8picieus,priusqtmm  suggeslionem 
eorum  audisset,  jussit  super  eos  cum  sessoribus  equos 
ditniUi,  (Victor  de  Vite). 

Si  le  pèlerin  est  en  voiture,  il  franchira  la  porte  du 
Vent  sur  les  remparts,  puis  suivant  le  chemin  vers  la  Pri- 
matiale,  ayant  à  sa  gauche  les  ruines  de  rOdéon,!il  attein> 
dra  bientôt  dans  la  vallée  le  chemin  direct  de  la  mer  aux 
citernes  de  La  Malga. 

La  opoix  de  saint  Cyprien. 

Tournant  à  droite  pour  suivre  ce  chemin,  le  long  duquel 
se  cache  l'aqueduc  souterrain  dont  il  a  été  parlé  plus  haut^ 
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il  arrive  bientôt  à  la  croix  de  saint  Cyprien  et  aux  bassins 
en  ruines  dont  les  voûtes  abritent  aujourd'hui  en  partie  le 
village  arabe  de  La  Malga.  En  le  traversant  dans  la  direction 
de  l'ouest,  il  se  retrouvera  à  la  station  de  Carthage  et  de 
5aint-Louis  et  sur  la  route  carrossable  de  Tunis. 

Si  le  voyageur  est  à  pied,  il  pourra,  à  partir  de  la  porte 
du  Vent,  prendre  à  droite  la  ligne  des  anciennes  murailles 
^t  la  suivre  presque  constamment  jusqu'aux  citernes  de 
La  Malga,  à  peu  de  distance  de  la  gare  du  chemin  de  fer. 

Dans  cette  visite  des  ruines  de  Carthage,  nous  avons 
Jaissé  de  côté  les  vestigea  de  la  basilique  et  du  baptistère 
découverts  à  Bir-Ftouha,  près  de  La  Marsa,  au  lieu, 
croyons-nous,  du  martyre  de  saint  Cyprien,  et  plusieurs 
terrains  auxquels  s'attachent  des  souvenirs  chrétiens  tels 
que  le  KoudiaUZateur  qui  porte  aujourd'hui  l'orphelinat 
Saint-Augustin,  dirigé  par  les  Pères  de  Dom  Bosco,  tels 
aussi  que  Bir-el-Kenissia^  le  puits  de  l'Eglise,  terrain  situé 
près  de  Douar-ech-chot,  dont  le  nom  seul  fournit  une 
indication  précieuse  au  point  de  vue  chrétien.  Il  y  en  a 
-encore  d'autres,  mais  à  part  3ir-Itouha,  le  sol  n'y  con- 
serve aucune  ruine  apparente. 

Tels  sont  dans  leur  ensemble,les  principales  découvertes 
réalisées  à  Carthage  durant  le  dernier  quart  du  xix«  siècle, 
.surtout  au  point  de  vue  de  ses  monuments  chrétiens.  Espé- 
rons que  ces  heureux  résqltats  ne  sont  que  le  prélude 
-d'autres  découvertes  plus  importantes  encore. 

FIN 


Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


A^oût    169  9  —  ^vrU    190X 
.  Fit  }•  R.  P.  TRIÎXEB,  ilt  U  Oongrigati»  dn  8aiiii-li|ht 

*   .    .  ,  —Suite co- 

te Mont  Nsas. 

« 

Je  i)rofite  de  mon  passage  à  Ngoune  pour  visiter  la  mon- 
tagne Nsasi 

Dans  les  récits  des  Fang,  le  Nsas  est  célèbre.  Jusqu'à  la 
aôtè,  dans  l'Ogowé,  partout  on  en  parle.  En  haut, paraît-il, 
existent,  creusées  dans  la.  pierre,  les  empreintes  de  deux 
marteaux,  un  gros  et  un  petit,  d'une  enclume,  d'un  souf- 
flet de  forgeron,  le  tout  à  côté  d'un  siège  de  pierre.  Tout 
près,  un  pied  humain,  colossal,  a  laissé  dans  la  roche  une 
profonde  empreinte. 

Et  l'on  conte,  à  ce  sujet,  le  soir  au  foyer,  la  légende  sui- 
vante qui  me  fut  narrée,  un  jour  de  pluie,  par  un  vieux  à 
la  tête  chauve  : 

«  Quand  Nzame,  le  Dieu  créateur,  eut,  aux  jours  de  jadis, 
fini  de  forger  le  monde,  il  vint  ici,  sur  le  sommet  du  Nsas, 
avant  de  s'envoler  vers  les  étoiles,  où  il  demeure  mainte- 
nant, bien  haut,  bien  haut.  Sur  le  roc  dur,  il  promenait  sa 
main  toute  puissante,  et  le  roc  cédait,  telle  l'argile  sous  la 

(1)  voir  les  MiêHont  Catholiquei  des  3,  10, 17,  U,  81  janvier,  7. 
U,  tl,  S8  février,  7,  14.  21,  28  mars,  4,  11,  18,  25  avril,  2,  9,  )6,  23,  30 
mai,  6,  13,20,  27  juin,  4,  11,  18  Juillet  et  la  carte  p.  33. 


main  du  potier.  Dieu  fit  ainsi  un  siège  et  y  prit  place,  ses 
outils  près  de  lui.  Et  il  appela  les  fils, du  premier  homme. 
Ils  étaient  deux  :  un  noir  et  un  blanc;  le  noir  était  Taîné. 

«  —  Soulève  ce  marteau,  dit-il  au  Noir,  et  forge-moi 
un  coin.  » 

Le  Noir  souleva  le  petit  marteau,  frappa  quelques  coups, 
puis  le  rejeta  loin  de  lui,  trouvant  l'outil  lourd  et  le  tra- 
vail pénible. 

«  —  A  quoi  bon  se  fatiguer  de  la  sorte?  s'exclama-t-il, 
en  essuyant  la  sueur  qui  couvrait  tout  son  corps.  Dormons 
plutôt. 

«  —  Prends  le  marteau,  dit  Nzame  au  Blanc,  et  forge  le 
coin.  » 

Le  Blanc  prit  le  gros  marteau,  frappa,  frappa  longtemps; 
il  en  était  rouge  et  tout  en  eau;  mais  il  forgea  le  coin,  il 
le  forgea  dur  et  solide. 

«  —  Creuse  le  roc  avec  ce  coin  »,  ordonna  Uzame  au 
Noir. 

Et  le  Noir,  en  grognant,  car  Dieu  l'avait  réveillé,  prit  le 
coin,  frappa  quelques  coups  et  s'arrêta  bientôt. 

«  —  A  quoi  bon  creuser  une  pierre?  grommela-t-il  tout 
colère.  Est-ce  que  j'en  mangerai  les  morceaux?  » 

Et  rejetant  le  coin  loin  de  lui,  il  prit  sa  pipe, s'étendit  au 
soleil  et  fuma,  tranquille. 

«  —  Prends  ce  coin  et  creuse  le  roc  »,  dit  Nzame  au 
Blanc. 

«  Et  le  Blanc  prit  le  coin,  creusa  longtemps.  Il  en  était 
tout  rouge  et  avait  le  corps  tout  en  eau.  Le  Noir.le  regar- 
dait et  riait!  Et  le  Blanc  creusa  un  trou,  grand,  grand! 
Par  ce  trou,  Nzame  lui  fit  voir  l'intérieur  de  la  terre  et 
tous  ses  trésors,  du  fer,  du  cuivre,  de  quoi  remplir  dix 

«  —  Dix  villages,  grand*pêrel  » 

«  Dix  villages!  et  des  fusils,  et  des  miroirs,  et  de  la 
poudre!  que  sais-je  encore,  de  tout...  oui,  de  touti 

«  Comme  le  Blanc  fut  heureux  !  grand-père.  Que  n'étions- 
nous  là!  » 

«  Et  Uzame,  appelant  auprès  de  lui  le  Blanc  et  le  Noir": 

«  —  Allez,  leur  dit-il,  retrouver  vos  femmes  et  peupler 
«  la  terre.  Toi,  Noir,  tu  resteras  nu  comme  maintenant  et, 
«  pour  châtier  ta  paresse  et  ta  désobéissance,  tout  ce  qui 
€  devait  t'appartenir  reviendra  au  Blanc.  Va-t-en!  » 

«  Eifle  Noir  se  jeta  à  genoux  en  pleurant  :  il  criait,  il 
sanglotait,  ses  larmes  coulaient  grosses,  grosses,  et  il  disait  : 
Ah!  Nzame^ugougoll  ah!  Uzam'o  ugougoVo!  oh!nafCo 
(oh!  Dieu,  pardon,  pardon,  oh!  ma  mèrel). 

«  Et  Dieu  en  eut  pité,  car  il  était  l'aîné,  et  Dieu  est  bon! 

«  —  Va,  lui  dit-il,  va  sans  regarder  derrière  toi,  quoi 
«  que  je  fasse,  ne  détourne  point  la  tête.  Si  tu  m' obéis,  ta 
«  punition  n'aura  qu'un  temps.  » 

«  Et  Dieu  parla  au  Blanc. 

«  —  Toi,  Blanc,  tu  m'as  obéi,  tu  as  travaillé.  Et  voici  ta 
t  récompense.  Tu  seras  riche,  riche  plus  que  tu  n'aurais 
«  osé  le  rêver  !  Tu  sauras  creuser  la  terre,  en  extraire  les 
«  métaux,  forger,  faire  les  fusils,  les  clous,  les  boutons,  les 
c  bracelets  (ohl  les  beaux  bracelets!  Vous  avez  vu,  enfants» 
«  ceux  du  Blanc  qui  est  ici  ?). 

c  —  Nous  les  avons  vus,  grand'père,  et  les  fusils  et  le» 
boutons,  et  les  clous  aussi. 
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«  —  Bien Tu  posséderas  tout,  et  quand  dans  ton  pays, 

il  n'y  aura  plus  rien,  reviens  icil  Reviens  ici!  creuse  là  où 
je  t'ai  montré  :  de  nouveau  tu  posséderas  tous  les  trésors  de 
la  terre  ;  va.  Mais  lorsque  tu  verras  un  Noir,  souviens  toi 
bien  qu'il  est  ton  frère  aîné,  et  que  c'est  son  bien  que  je 
te  donne,  va,  et  sois  içénéreux.  » 

«  Et  le  Blanc  partit  !  Et  depuis  ce  temps,  il  sait  creuser 
la  terre,  faire  les  fusils,  la  poudre,  les  bracelets,  tout,  tout. 
Ah  !  r heureux  Blanc  !  Mais  aussi,  Dieu  lui  a  dit  d'être  gé- 
néreux. Or,  écoutez  ceci  :  lorsque  le  Blanc  ne  donne  rien 
au  pauvre  noir,  lorsqu'il  désobéit  à  Dieu,  fait-il  bien,  mes 
enfants? 

«  —  Non,  grand-père,  il  fait  mal,  c'est  un  mauvais  Blanc. 

«  —  Et  si  alors  les  noirs  le  forcent  un  peu,  un  tout  petit 
peu,  à  donner,  à  partager,  font-ils  mal  ? 

«  —  Mais  non,  grand-père,  ils  le  forcent  à  obéir  à  Dieu. 

«  —  Bien,  mes  amis.  Quand  un  Blanc  ne  veut  point  par- 
tager avec  vous,  aidez-le  à  revenir  à  de  meilleurs  senti- 
ments, mais...  mais,  prenez  garde.  Les  Blancs  sont  très 
rusés. 


Et  le  vieux  me  coulait  un  regard  en  dessous. . . 
«  —  Oui,  vieux  grand-père,  très  malins,  dis-je  à  mon 
tour.  Mais...  continue. 

«  ~  Et  Dieu,  s'étant  assis,  regardait  partir  le  Blanc|et  le 
Noir.  Soudain,  de  grands  coups  de  tonnerre,  to,  to,  to.Dieu 
s'était  envolé.  Vite  le  Noir  se  retourne.  Plus  rien  !  En  hâte, 
il  remonte.  Dans  le  trou  du  trésor,  il  trouvera  bien  encore 
quelque  chose.  Plus  rien,  mes  amis!  plus  rien,  que  des  ou- 
tils de  pierre,  la  marque  d'un  pied  colossal,  et  le  chagrin 
d'avoir  désobéi  une  fois  de  plus. 

«  Et  c'est  pour  cela  que  la  punition  dure  toujours,  depuis 
que  le  monde  est  monde,  le  Blanc  sera  toujours  blanc,  le 
Noir  toujours  noir,  le  Blanc  toujours  riche,  le  Noir  toujours 
pauvre.  Ah  !  pauvre  Noir  !  Pour  savoir  où  est  le  trésor  ca- 
ché, il  te  faut  attendre  le  Blanc. 
«  —  Mais  il  est  venu,  grand-père,  il  est  venu. . . 
«  —  Chut,  enfants...  » 

Donc,  si  je  suis  venu  ici  et  si  je  demande  à  voir  la  mon- 
tagne Usas  et  les  objets  restés  en  haut,  c'est  qu'évidemment 
je  sais  oii  est  le  trésor  et  veux  l'ouvrir  aux  Blancs.  Bien 

volontiers  donc,  on  m'ac- 
compagnera ;  mais  quand  le 
trésor  sera  trouvé,  Tair 
changera  de  note  :  «  Part  à 
deux,  mon  ami  !  » 


GABON.  —  L'ascension  du  mont  N>as;  reproduction  d\ine  photographie  du  R.  P.  Trilles. 


30  mars.-^ï^e  Ugana  pour 
aller  au  Mont  Usas,  nous  tra- 
versons de  nombreux  vil- 
lages :  Eshouang  et  Augoni- 
Ht  sont  les  principaux.  Le 
chef  de  cette  dernière  loca- 
lité doit  nous  conduire,  et  il 
le  fait  par  un  chemin  dé- 
tourné, sa  tribu  étant  en 
guerre  avec  les  Esénarann 
dont  nous  retrouvons  un 
village  perdu  au  pied  de  la 
montagne.  Heureusement  y 
le  bruit  de  notre  attaque 
n'est  pas  encore  parvenu 
ici  ! 

En  route  !  Le  chef  a  char- 
gé son  fusil.  Une  quinzaine 
d'hommes  nous  accompa- 
gnent. A  11  h.  12,  je  m'ar- 
rête. On  m'avait  affirmé  que 
la  montagne  est  là  tout  près 
et  voilà  trois  heures  et  de- 
mie que  je  marche  par  des 
chemins  épouvantables,  dans 
de  vieilles  plantations  aban- 
données, la  route  la  plus  a- 
bominable  qui  puisse  exister 
sous  le  soleil. 

Une  demi-heure  se  passe. 
Rien  !  Découragé,  j'envoie 
des  hommes  en  avant;  ils  ne 
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reviennent  pas.  Je  pars  alors  avec  les  deux  boys  qui  m'ac-     ) 
<îompagnent  :  Nous   nous  trompons  de  chemin.  Soudain, 
des  voix  se  font  entendre  tout  près.  Nos  hommes?  Non, 
desEsèvarann.  Vite,  en  arrière  I  ( 


Enfin,  noua  retrouvons  nos  guides,  atteignons  le  bas  de 
\ti  montagne  et  l'ascension  commence.  Deux  faces  de  la 
montagne,  le  nord  et  le  sud,  sont  absolument  à  pic.  Du 
côté  ouest,  la  montée  est  d'abord  assez  douce  ;  puis  elle  se 
fait  de  plus  en  plus  rude,  de  plus  en  plus  escarpée.  La  ro- 
che, brûlée  parle  soleil,  est  à  peine  recouverte  par  un  li- 
chen blanchâtre  qui  lui  donne  un  air  vieillot,  misérable,  et 
et  Tenvahit  comme  une  lèpre,  llcraquesous  le  pied  et  se 
réduit  en  poussière;  çà  et  là  une  orchidée  traçante, à  fleurs 
Jaunes;  plus  loin,  une  autre  orchidée,  plus  grande,  à  âeurs 
blanches,  à  odeur  douce.  On  se  demande  comment  elles 
peuvent  végéter  sur  ce  sol  ingrat. 

Après  trois  quarts  d* heure  de  pénible  ascension,  sous  un 
soleil  de  feu,  on  arrive  à  un  petit  bouquet  de  bois.  Une 
source  qui  jaillit  du  roc  a  créé  une  petite  oasis  :  quelques 
gentianes,  une  valériane   bleue,  quelques   scabieuse 
penchent,  altérées  vers  la  source  qui  leur  donne  la 
Puis  la  montagne  recommence.  Après  une  heure  et  de 
d'ascension,  nous  sommes  au  sommet  ! 


«  Nous  autres,  nous  ne  savons  rien  I  » 

Impossible  d'en  tirer  autre  chose;  impossible  de  se  rien 
faire  indiquer.  A  un  moment  donné,  une  femme  va  parler, 
elle  étend  le  bras  ;  mais  un  geste  impératif,  un  mot,  la  rap- 
pellent à  Tordre  :  je  ne  saurai  rien  I 

Çà  et  là,  sur  le  plateau,  quelques  rocs  énormes,  polis, 
sont  comme  posés  à  plat  sur  le  sommet.  D'autres,  sur  la 
pente,  prêts  à  glisser,  semblent  retenus  par  une  main  invi- 
sible. Ils  rappellent  les  blocs  erratiques  des  Alpes,  que 
Ton  rencontre  dans  la  montagne,  épaves  de  quelque  glacier 
disparu.  Mais  ici!  faut-il  y  voir  un  jeu  de  la  nature,  un 
reste  de  quelque  pleistocène,  ou  encore  des  pierres  sem- 
blables à  nos  dolmens,  menhirs  druidiques,  ou  pierres  de 
gacriflce,  avec  lesquels  plusieurs  d'entre  eux  offrent  une 
ressemblance  frappante  ?  Je  ne  sais  ! 

• 

Mais  un  fait  indéniable,  c'est  qu'il  est  deux  heures  et 
demie,  que  l'air  est  vif,  le  soleil  brûlant  et  que  depuis  hier 
nous  sommes  tous  à  jeun. 


Le  plateau,  long  de  trois  cents  mètres,  large  de  c 
cents,  domine  de  loin  tout  le  pays,  tous  les  sommets  e: 
ronnants. 

Au  point  de  vue  topographique,  il  est  du  plus  haut  i 
rét;  grâce  à  lui,  on  peut  facilement  ^e  relier  aux  mo 
gnes  du  Mène  et  aux  massifs  du  Tembo,  à  soixante  kilc 
très  de  là. 

A  nos  pieds,  tout  en  bas,  la  forêt  avec  ses  mille  dôi 
une  mer  de  verdure,  un  océan  de  feuillage.  Çà  et.  là 
rayon  de  soleil  pique  le  vert  d'une  nuance  plus  claire, 
bas,  dans  la  fenillée,  un  village  se  devine,  plutôt  qu'i 
se  voit,  à  la  fumée  qui  s'échappe  des  masures  :  les  m 
gères  cuisent  le  repas  de  midi  :  les  ignames,  les  taros 
bananes  mijotent  dans  les  marmites  de  terre.  Ici,  là, 
loin,  des  taches  d'un  jaune  cru, grandes  places  d'un  vil 
ignoré,  où  se  presque  imperceptibles,  de  petites  cL 
noires  remuent,  s'agitent,  se  pressent.  Une  fourmi  1 
en  révolution?  Non,  des  hommes  !  des  hommes 
regardent  et  se  demandent  qui  a  bien  pu  envahir  la  n 
tagne  sacrée.  Sur  le  bleu  foncé  du  ciel,  sur  cette  montj 
dénudée,  nos  silhouettes  en  effet  se  découpent  nettes,  clai 
parfaitement  visibles. 


♦% 


Au  village  des  Esènarann,  au  pied  du  mont,  on  a  1 
le  tamtam  d'alarme,  une  dizaine  de  guerriers  monten 
hâte  et,  à  peine  les  premières  salutations  échangées, , 
terroge  T assistance  : 

«  —  Eh  î  bien,  et  ces  fameuses  marques,  oii  sont-elle 

«  —  Les  marques  !  quelles  marques  ? 

«  —  Mais  les  marteaux,  l'enclume,  le  siège  de  picrrt. 

«  —  Mais  c'est  toi  qui  sais  cela,  c*est  le  Blanc  qui  connaît 
le  trou  da  trésor. 


GABON.—  Sur  le  hal't  du  mont  Nsas;  reproduction  d'une  photographie 
envoyée  par  le  R.  P.  Trilles. 
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Nul  ne  veut  nous  montrer  les  pierres  fameuses,  les  Tsè- 
naranu  nous  affirment  que  la  route  de  leur  village  est  la 
plus  courte.  Descendons. 

Au  village  des  Tsènaranir,  nous  sommes  immédiatement 
inspectés  sur  toutes  les  coutures.  Le  vieux  chef  nous  re- 
garde longtemps,  puis  fait  cette  réflexion  : 

«  —  Je  savais  bien  que  lesi  Bèkoun  (revenants)  mangeaient 
et  buvaient  la  nuit  ;  mais  jamais  je  ne  les  avais  vus  de  jour 
et  de  si  près.  » 

Et  impossible  de  les  convaincre  que  je  ne  suis  pas  un 
Revenant  I 

Souvent,  en  nous  en  allant,  nous  détournons  la  tête  pour 
regarder  encore  les  sommets  du  Usas  que  dore  d'une  étrange 
lueur  le  soleil  couchant,  et  les  énormes  pierres  du  sommet 
se  découpent  sur  le  ciel  en  arêtes  vives,  animaux  fantasti- 
ques, silhouettes  bizarres  où  Tindigène  reconnaît  ici  un 
éléphant,  là  un  crocodile,  plus  loin  autre  chose,  monstres 
de  pierre  qui  s'animent  dans  ses  Légendes  et  ses  Récits, 
gardiens  farouches  de  trésors  invisibles  dont  après  la  veil- 
lée, on  rêve  la  nuit.... 
A  7  h.  1/2  seulement,  en  pleine  nuit,  j'arrivai  au  vîjlage  : 

une  terrible  fièvre  m'y  attendait. 

(A  suivre.) 

srBi:4XOGhxijé^FX3:is 


Itinéraire  en  Orient,  par  M.  Tabbé  Marchand,  curé-doyen 
de  Délie.  —  i  vol.  in-8  de  xvi-468  pages.  —  En  vente  chez 
l'auteur,  3  francs.  —  Franco  par  la  poste,  3  fr.  60. 

L'auteurde  cet  Uinéraireen  Oriôn< a  prévu  l'objection  que 
soulèverait  chez  certaines  gens  la  seule  lecture  du  titre  de 
son  ouvrage.  «  Il  existe  déjà,  dit-il,  tant  et  de  si  excellentes 
relations'de  voyages  faitsén  Orient,  qu'il  faut  uhé  certaine 
dose  de  naïveté  ou  de  prétention  à  celui  qui  essaie  d'en 
allonger  la  liste.  A  entreprendre  ce  travail,  on  se  donne  le 
ridicule  d'un  voyageur  qui,  revenant  d'Amérique,  voudrait 
persuader  à  ses  amis  qu'il  l'a  découverte...  Mon  excuse  est 
d'avoir  commencé  ma  relation  en  vue  des  lecteurs  de  notre 
petit  Bulletin  paroissial.  An  fur  et  à  mesure  que  j'avançais 
le  récit  prenait  un  développement  inattendu.  Quelques 
amis  auxquels  je  communiquai  les  premières  feuilles  de 
mon  manuscrit  jugèrent  qu'il  pourrait  être  proposé  avec 
ft*uit  à  un  cercle  plus  étendu  de  lecteurs.  » 

Les  amis  de  M.  l'abbé  Marchand  lui  ont  donné  ^  un 
conseil  qu'approuveront  sans  hésiter  tous  les  lecteurs  de 
Yltinéraire  en  OrienL  Certes,  d'autres  ont  vu  l'Orient  avant 
notre  auteur,  mais  chacun  a  sa  manière  de  regarder,  de 
comprendre  et  d'apprécier  les  choses.  M.  Marchand  est  à  la 
fois  conteur,  historien,  archéologue,  touriste  et  pèlerin.  Il 
nous  rend  compte  de  son  voyage  au  jour  le  jour  ;  il  décrit 
avec  aisance  et  précision  ce  qu'il  voit  ;  il  fait  l'histoire  des 
monuments  en  même  temps  qu'il  en  dessine  les  contours; 
prêtre  avant  tout  et  pèlerin,  il  n'oublie  jamais  d'insister 
sur  les  choses  qui  intéressent  une  âme  chrétienne. 

Vltinèraire  comprend  la  Grèce,  la  Turquie,  la  Palestine 
et  l'Egypte,  donc  tout  l'Orient  civilisé,  tout  l'Orient  clas- 
sique, pays  d'où  nous  avons  reçu,  nous  autres  Occidentaux, 
et  les  éléments  des  sciences  et  des  lettres  humaines,  et,  ce 
qui  vaut  mieux,  la  lumière  de  la  révélation  divine. 

A  l'attrait  du  sujet  s'ajoute  le  charme  d'un  style  sobre  et 
limpide,  de  citations  choisies  avec  goût  dans  les  meilleurs 
travaux  modernes  sur  les  pays  d'Orient  et  d'une  érudition 
sûre  et  bien  informée. 


I>ONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

AU  nom  d*uQ  défunt,  diocèse  de  Bayoone 685   »• 

P.  G.,Pâri8 100   » 

Pour  le  salut  di'S  âmes,  Lyon to    » 

FamilleC.  de  Lyon 60   ». 

Anonyme  du  diocèse  de  Saint-Claude îO  40 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Benzizer  Qui- 
lon). 

Anonyme  F.  J.  M.  G 300   - 

Pour  les  missions  Décessiteuses  (Mgr  Crochet,  Nafe- 
pore). 

Anonyme  du  diocèse  de  BayeuT 115    » 

M.  Tabbé  2$amain,  diocèse  de  Cambrai,  demande  de  Drières       lo    1» 
Anonyme  du  diocèse  de  Vannes,  demande  de  prières  spé- 
ciales        20   » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Sœur  Archenault, 
Tché-Kiaug). 

M.  l'abbé  Samain,  diocèse  de  Cambrai,  demande  de  prières.  in  » 

Mlle  Marcon,  diocèse  de  Fréjus 5  » 

Anonym*»  du  diocèse  d*Autun 20  » 

E.  B.  de  Lyon 20  » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Sœur  Ricaud,  Tché- 
Kiang). 

M.  Tabbë  Samaio.  diocèse  de  Cambrai,  demande  de  prières.       10    » 
L.  A.  C,  diocèse  de  Chartres ,...• 50    » 

Pour  les  affamés  (M.  Maurice,  Pondichéry). 

Anonyme  de  Lyon ^.... 10    » 

Pour  la  Sœur  M.  de  Saint-Hycinthe,  religieuse  du 
Bon-Pasteur,  supérieure  de  l'hôpital  Sainte  Marthe,  à 
Bangalore. 

Anonyme  du  diocèse  de  Grenoble iOO   ^ 

A  M.  Schlotterbek,  Tonkin  maritime. 

M.  Tabbë  Martin  du  diocèse  de  Chartres 3    » 

A  Sœur  Régina,  Lahore,  pour  un  puits. 

M.  Tabbé  Martin  du  diocèe  de  Chartres 3    » 

Pour  la  R<i"»  Mère  Marie-Gertrude,  supérieure  des  Ca- 
téchistes Missionnaires,  à  Naçpore,  pour  baptiser  une 
fllle  sous  le  nom  de  Marie-Glaire. 

Une  Sœur  de  rtlûtel-Dieu,  Lyon 4    » 

Pour  la  mission  du  Maduré. 

Une  tertiaire  franciscaine 6   » 

A  M.  Oscar  Chapelain,  Corée. 

L.  A.  C.  diocèse  de  Chartres 50    » 

A  M.  Robert,  Corée,  pour  son  église. 

M*.  Tabbé  Martin,  du  diocèse  de  Chartres 4    » 

A  M.  Jules  Reynaud,  Hakodaté. 

M.  Tabbé  Raveyre,  du  diocèse  du  Puy 9  io 

Anonyme  du  diocèse   de  Saint-Claude,  demande  de 
prières. 
Pour  dom  Pelloni,  pour  TOrphelinat  de  Bethléem 5   » 

—  le  R.  P.  Billard,  Trichinopoly 80    •» 

—  le  R.  P.  Lacombe,  Trichinopoly 15    a 

—  Mgr  Bermyn,  Mongolie  occ.  p.  la  chapelle  de  Saint-Be- 

noît  • 5    » 

—  M™e  Felicie,  supérieure  de  la  Sainte-Enfance,  à  Hong- 

Konflr 20  » 

—  le  R.  P.  Abbé  de  la  Trappe  du  Japon,  Hakodaté 5  » 

—  la  mission  de  Saint-Benoit  de  la  Longa  (Zanguebar  sept.)  10  » 

—  le  R.  P.  Fontanié,  S,  J..  Tananarive bQ  n 

—  R.  P.  Rolland,  à  Minieh  (Haute-Kgypte) 25  » 

—  le  R.  P.  Hawa,  S.  J..  à  Beyrouth • 25  » 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Saint-Claude. 

Pour  le  séminaire  de  Sainte-Anne,  à  Jérusalem 5  » 

—  le  R.  P.  Rolland, à  Minieh  (Haute-Egypte)., .5  » 

—  le  R.  P.  Hawa,  S.  J.,  à  Beyrouth 5  > 

P.-S.  de  M.,  pour  vocations. 

Pour  Mgr  Leray,  îles  Gilbert 20  » 

—  le  R.  P.  Bertreux,  Fidji 20  i» 

~    Mgr  Mérel,  Kouang-tong 20  »> 

—  Mgr  Girandeau,  Thibet 20  » 

—  Mgr  Dartois.  Dahomey 15  • 

—  leR.  P.  Portineau,  Fénérive,  Madagascar  central 10  »> 

{La  suite  des  dons  prochainement), 
Th.  MOREL,  Directeur-Gérant 

Lyon.  —  Ir>p,  X.  Jeraln,  r.  Prânçrta  Dauphin,  18, 
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JAPON.  —  Portique  gigantesque  de  Mtajima  dans  la  mer  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  ni.  Marnas. 


CORRESPONDANCE 


NAGASAKI  (Japon) 


Les  amantes  de  la  oroix.  (Sœurs  indiifènes,) 

M.  l'abbé  Marnas  qui  nous  adresse  la  lettre  suivante  est  Tau- 
,teur  du  remarquable  ouvrage  :  la  Rengion  de  Jésus  au  Japon, 
Ses  voyages  dans  TEmpire  du  soleil  Levant,  la  connaissance 
qu*il  a  des  besoins  des  missionnaires  dans  ce  pays,  où  leur  pau- 
vreté contraste  tristement  avec  une  civilisation  orillante,  don- 
nent à  ses  demandes  une  autorité  que  nous  sommes  heureux 
d*appuyer  auprès  de  nos  lecteurs,  de  nos  prières  les  plus 
instantes.  

LETTRE   DE   M.  MARNAS,  MISSIONNAIRE  APOSTOLIQUE 
VICAIRE  GÉNÉRAL    HONORAIRE  DU  DIOCÈSE    DE   NAGASAKI 

Durant  mes  divers  séjours  au  Japon  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  voir  de  bien  près  des  œuvres  admirables,  qui 
sont  Thonneur  de  l'apostolat  catholique.  Mais  il  en  est 
une  qui,  par  son  caractèi^-de  simplicité  et  ses  résul- 
tats, a  toujours  attiré  d'^^  façon  particulière   mon 

■•  1731.  -  8  AOUT  1902. 


attention  et  très  vivement  excité  ma  sympathie  ; 
je  veux  parler  des  communautés  indigènes  de  femmes. 

Le  Père  Matrat  (1),  qui  travaille  à  leur  dévelop- 
pement dans  son  vaste  district  d'Hiedrado,  [me  prie 
depuis  longtemps  d'intéresser  en^eur  faveur  les  lec- 
teurs des  Missions  catholiques.  Qu'il  me  pardonne 
de  l'essayer  si  tard  ! 

C'est  au  lendemain  de  la  dernière  persécution,  il  y 
a  trente  ans  environ,  lorsque  les  survivant  des  chré- 
tiens emprisonnés  pour  la  foi  furent  rendus  à  leurs 
foyers,  que  Mgr  Laucaigne,  de  pieuse  mé^noire,  jeta 
dans  la  vallée  d'Urakonie  le  premier  fet  très  humble 
fondement  de  cette  institution.  Au  hameau  de  Moto- 
bari,  sous  un  toit  de  chaume,  il  avait  réuni  quelques 
pauvres  chrétiennes  recommandables  par  leur  amour 
de  la  prière  et  leur  zèle  pour  la  religion.  Elles  vivaient 
en  communauté  comme  de  véritables  religieuses  sous 

(1)  Le  Père  Matrat  de  la  Société  des  Missions  Elrgogères  de  Paris  est 
originaire  du  diocèse  de  Lyon 
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le  vêtement  ordinaire  des  femmes  japonaises.  Elles 
cultivaient  des  champs,  élevaient  des  vers  à  soie,  tra- 
vaillaient au  métier,  teignaient  elles-mêmes  leur  tis- 
sus, et  s'occupaient  de  divers  ouvrages,  {qui  sans 
les  enrichir,  suffisaient  à  peu  près  à  l'entretien  d'une 
vie  austère.  Elles  soignaient  les  malades,  recueil- 
laient les  orphelins,  enseignaient  le  catéchisme  aux 
enfants  de  la  vallée,  et  soit  qu'il  s'agit  de  s'exposer 
au  milieu  d'une  épidémie  ou  de  se  dévouer  à  une 
œuvre  quelconque  de  charité,  elles  étaient  toujours 
prêtes,  sur  un  signe  de  l'évêque,  à  se  rendre  jusque 
dans  les  districts  lès  plus  éloignés.  Lorsqu'on  n'avait 
plus  besoin  d'elles,  elles  revenaient  humblement  à  la 
communauté  reprendre  la  bêche  ou  la  navette. 

Aujourd'hui  le  diocèse  de  Nagasaki,  qui  compte  à 
lui  seul  près  de  40.000  chrétiens,  possède  dix  commu- 
nautés de  vierges,  menant  ce  genre  de  vie,  soit  au 
total,  160  personnes.  C'est  surtout  comme  catéchistes, 
que  ces  vaillantes  filles  rendent  aux  missionnaires 
d'inappréciables  services.  Ces  fonctions  ne  leur  sont 
point  interdites  par  leur  sexe,  car,  au  Japon,  les  fem- 
mes jouissent  d'une  liberté  qu'elles  sont  loin  d'avoir 
au  même  degré  chez  la  plupart  des  peuples  orientaux. 
Sans  doute,  elles  ne  font  pas  de  conférences  publiques, 
comme  les  hommes,  mais,  sans  sortir  de  leur  sphère, 
elles  travaillent  avec  succès  à  l'évangélisation  de  leurs 


compatriotes.  Sous  le  plus  futile  prétexte  elles  peu- 
vent, en  effet,  nouer  des  relations,  pénétrer  dans  les 
familles  et  à  la  longue  y  exercer  une  influence. 

La  communauté  que  dirige  le  PèreMatrat  à  Tasaki, 
ne  comprend  pas  moins  de  vingt-sept  membres. 

a  Mes  catéchistes  femmes,  écrit-il,  ne  sont  pas  oc- 
cupées toutes  en  même  temps  à  enseigner  la  religion. 
La  moitié  d'entre  elles  travaillent  aux  champs,  au 
tissage  ou  à  diverses  industries,  qui  les  aident  à  vivre. 
Les  autres  instruisent  les  enfants,  les  jeunes  filles, 
voire  même  les  mères  de  famille  et  les  vieillards. 
Elles  assistent  leurs  desni  (disciples)  à  leur  derniers 
moments,  et  s'en  vdnt,  d'ici  de  là,  glaner  parmi  les 
païens  des  âmes  pour  le  ciel,  en  les  régénérant  par  le 
baptême.  Sans  ces  auxiliaires  je  me  demande  com- . 
ment  je  pourrais  me  tirer  d'affaire  avec  mes 
4.600  chrétiens  dispersés.  Quelques-uns  de  mes  con- 
frères moins  bien  partagés  que  moi  ne  se  font  pas 
faute  de  crier  à  l'aide.  C'est  ainsi  qu'une  de  mes  ca- 
téchistes réside  à  Ikitsuki,  une  autre  à  Kago  Shlmai 
une  troisième  dans  un  gros  village  de  séparés  (i) 
comptant  environ  500  familles. 

«  L'esprit  de  ces  catéchistes  est  excellent  :  il  règne 
entre  elles  une  grande  charité,  elles  sont  toujours 

(1>  On  donne  câ  nom  cie  séparés  aux  descendaats  des  anciens  chré* 
tiens  qui  ne  se  sont  point  encore  raUiés  aux  missionnaires  catholiques. 


•      JAPON.  —  ÏAfAKi.  —  Communauté  des  amaktes  de  la  croix;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  M.  Marnas. 
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disposées  à  faire  ce 
qu*on  leur  demande, 
enfin  elles  observent 
avec  une  parfaite  exac- 
titude leur  règlement. 
Monseigneur,  de  qui 
elles  dépendent,  a  don- 
né à  leur  communauté 
le  nom  d'Aikudo  (de- 
meure des  amantes  de 
la  (îroix).  Ce  titre  leur 
sied  à  merveille. 


€  Si ,  au  spirituel, 
tout  va  bien,  elles  sont 
pour  moi,  au  point  de 
vue  matériel,  l'objet 
decontinuelles  inquié- 
tudes. Comme  leur 
nombre  s*est  beaucoup 
accru  dans  ces  derniers 
temps,  elles  n'ont  plus 
assez  de  champs  et  de 
rizières. 


JAPON.  —  Gkrps  APPRIY0I8B8  A  Mtajima.  ;  reprodaetion  d^uoe  photographie  envoyée  par  M.  Marnas. 


t  Pour  vivre  elles  se  trouvent  obligées  d'acheter 
du  blé,  du  riz,  surtout  des  pommes  de  terre  et  des 
konkoro  (patates  séchées  au  soleil).  Elles  ont  dû,  afin 
d'avoir  de  nèuvelles  rizières,  emprunter  600  i/en(i). 

ri)  Le  yt:n  vaut  de  2  fr.  50  à  3(  tt.  ÔO 


JAPON.  —  Pargd'Asano,  a  Hiroshima;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  M.  Marnas 


Plusieurs  années  devront  s'écouler  avant  qu'elles 
puissent  rembourser  cette  somme  pour  elles  considé- 
rable. Et,  lorsqu'à  force  de  sueurs,  à  force  d'épar- 
gne, elles  auront  pu  se  libdfp^r  de  cette  dette,  elles 
tâcheront  d'acqnérir  encore  d'autres  champs,  pour 

ne  plus  êlro  obligées 
d'acheter  leur  nourri- 
ture.   . 

If  Mais  c'est  surtout 
leur  maison,  qui  fait 
mon  désespoir,  tant 
ellee^st  exiàuë  pour  un 
si  gra^nd  nombre  de 
personnes.  Qu'il  y  ait 
' .  parmi  elles  une  ou  plu- 
sieurs malades,  et  tou- 
tes sont  gênées.  Les 
malades  surtout  ^ont  à 
plaindre  au  milieu  du 
bruit  des  mélieî'S,  car 
on  ne  peut  les  arrêter, 
il  faut  vivre.  Que  la 
maladie  soit  conta- 
Î4:ieuse,  c'est  bien  pis  : 
ii  y  a  danger  pour  la 
communauté  entière . 
Celte  misérable  mai- 
son japonaise  doit  ser- 
vir à  la  fois  de  salle 


Digitized  by 


Google 


^7.6 


LES     MISSIONS     CATIIOLIQUKS 


4'étude,  d'école  de  catéchisme,  d'atelié?,  de  réfec  - 
toire  et  de  dortoir.  II  est  nécessaire  d'en  construire 
une  autre  plus  grande,  à  étage,  et  qui,  au  lieu  d'une 
salle  unique  en  contienne  plusieurs.  Mais  ce  ne  sont 
pas  les  Amantes  de  la  Croix  qui  peuvent  entreprendre 
une  construction  pour  laquelle  3.500  yen  suffiront  à 
peine.  Moi-même,  seul  prêtre  européen,  dans  un  dis- 
trict immense  et  dépourvu  de  ressources,  que  puis-je 
avec  mon  maigre  viatique  et  mes  honoraires  de  mes- 
ses? Mon  évêque  a  de  trop  lourdes  charges  pour  venir 
à  mon.  secours.  Reste  la  France  !  Je  lai  quittée  il  y 
a  plus  de  vingt  ans.  Je  ne  puis  songer  à  y  quêter,  n'y 
ayant  à  peu  près  aucune  relation. 

€  Mais  vous  qui  connaissez  mes  catécliistes  de 
Tasaki,  qui  savez  tout  le  bien  qu'elles  font,  plaidez 
ma  cause  et  tendez  la  main  pour  moi.  Aidez-inoi  à 
trouver  quelques  personnes  charitables  (il  y  en  a  tant 
auprès  de  vous,  à  Lyon,  mon  diocèse!)  qui  veuillent 
bien  s'intéresser  aux  besoins  de  cette  œuvre  î  » 

Je  me  contente  défaire  entendre,  sans  le  commen- 
ter, ce  suppliant  appel  du  missionnaire  aux  lecteurs 
toujours  généreux  des  Missions  catholiques j  heureux 
si  la  dernière  page  des  prochains  numéros  pouvait 
enregistrer  à  son  adresse  quelques  aumônes  un  peu 
larges. 


HAUTE-EGYPTE 


La  nouvelle  Mission  de  Tamia. 


Nous  avons  déjà  fréquemment  entretenn  nos  lecteurs. des 
efforts  tentés  par  Tapostolat  auprès  des  Coptes,  efforts  cou- 
ronnés de  succès.  Les  Pères  jésuites  de  la  province  de  Lyon, 
les  Pères  des  Missions  africaines  et  les  Franciscains  secondent 
avec  ardeur  le  patriarche  et  les  évoques.  C'est  de  la  fondation 
d'une  nouvelle  mission  dans  la  Haute-Egypte  que  nous  entre- 
tient cette  correspondance. 


LETTRE   DU   R.  P.  PORTDNAT,    FRANCISCAIN, 
MISSIONNAIRE   A   BENl-SODEF 

Dans  les  montagnes  de  Tamia,  au  désert  occi- 
dental de  LyWe,  à  Textrémité  de  la  Madériah  de 
Faypum  et  sur  les  confins  de  celles  de  Beni-Souet*  et 
de  Chiza,  tout  proche  du  fameux  lac  de  Méride, 
vient  d'être  fondée  une  station  de  mission  en  faveur 
des  Coptes. 

Ce  sont  des  chrétiens  dégénérés,  laissés  à  eux- 
mêmes,  privés  d'église  et  de  prêtre.  Leurs  notions 
religieuses  sont  mêlées  d'erreurs  monothélistes  et  pro- 
testantes. Ces  dernières  leur  viennent  des  Améri- 
cains établis  à  Senngres,  tout  près  d'eux. 

J'avais  fait  de  ces  erreurs  une  réfutation  historico- 
dogmatique.  Ces  braves  gens  ayant  eu  connais- 
sance de  mon  écrit,  m'adressèrent  une  pétition 
signée  de  80  chefs  de  familles,  me  demandant  d'avoir 


une  école  où  serait  exposé  l'enseignement  catholique, 
se  déclarant  disposés  à  embrasser  notre  foi. 

II  y  avait  longtemps  que  je  cherchais  à  pénétrer 
dans  ce  pays,  mais  le  fanatisme  des  moines  de  saint 
Antoine  qui  étendent  leur  domination  sur  ces  con- 
trées, élevait  toujours  une  barrière  infranchissable. 
Je  n'eus  pas  de  mal  à  m'entendre  avec  notre  zélé  Su- 
périeur, le  R.  P.  Vincent,  de  l'abbaye  de  Saint-Sau- 
veur, à  l'effet  de  répondre  aux  avances  qui  m'étaient 
faites.  Je  commençai  par  visiter,  en  septembre  der- 
nier, les  pétitionnaires  puis,  quand  je  fus  bien  con- 
vaincu de  la  sincérité  de  leurs  bonnes  dispositions,  je 
leur  envoyai  en  qualité  de  catéchiste,  un  de  leurs  com- 
patriotes, nommé  Daniel,  qui  se  préparait  à  Louqsor, 
à  révêtir  l'habit  de  saint  François.  Il  les  instruisit, 
et  quand  ils  furent  prêts,  le  20  octobre,  nous  eûmes 
la  consolation  d'inaugurer  la  nouvelle  mission. 


Tamia  est  peuplé  de  paysans  qui  n'ont  d'autres 
ressources  que  celles  qu'ils  se  procurent  par  leur  tra- 
vail. Par  suite,  pas  de  maison  à  louer,  rien  à  acheter. 
Nous  nous  estimâmes  heureux  d'être  admis  à  parta- 
ger la  chaumière  d'une  des  meilleures  familles 
coptes. 

Ce  fut,  dans  une  misérable  chambrette  obscure, 
construite  en  briques  crues,  que  commença  l'œuvre 
régénératrice.  Volontiers,  nous  nous  serions  crus 
dans  la  grotte  de  Bethléem,  entourés  dés  pieux  pas- 
teurs, mais  nous  étions  fortifiés  par  la  présence  sacra- 
mentelle du  divin  Enfant  Jésus,  qui,  pour  la  pre- 
mière fois  descendait  en' ce  lieu. 

Les  sœurs  Franciscaines  missionnaires  de  l'Im- 
maculée-Conception,  venues  exprès  de  Fayoum 
pour  la  circonstance,  exécutèrent  des  chants  pendant 
la  célébration  du  saint  Sacrifice  et  touchèrent  l'har- 
monium. Après  la  messe,  nous  reçûmes  Tabjuratioiji 
d'une  quinzaine  de  chefs  de  familles;  nous  les  rebap- 
tisâmes sous  condition,  et  nous  administrâmes  le 
saint  baptême  à  une  dizaine  d*enfants  d'autres  fa«* 
milles  disposées  à  embrasser  la  foi  catholique.  Plus 
de  150  personnes  ce  jour-là,  furent  inscrites  au  livre 
de  vie.  Commencée  à  10  heures,  la  cérémonie  se  pro- 
longea jusqu'à  2  heures  de  l'après-midi. 

Je  renonce  à  décrire  la  joie  de  cette  population 
simple  et  bonne  qui  jamais  n'avait  assisté  à  si  belle 
solennité.  Elle  continua  à  venir  empressée  chaque 
jour  pour  s'instruire  et  se  préparer  à  recevoir  au  plus 
tôt  les  sacrements. 

Mais  le  démon  ne  dort  pas.  Par  ses  suppôts  il  fit  ré- 
sonner aux  oreilles  de  ces  braves  gens  mille  bruits 
alarmants  :  «  Ils  allaient  être  excommuniés  par  leur 
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évéque  de  Fayoum  ;    ...  nous  les  abandonnerions  ; 
• . .  nous  nous  emparerions  de  leurs  enfants,  etc.  » 

Dans  cette  sruerre  acharnée,  se  distingua  par  son 
fanatisme  un  certain  Michair,  dont  Taction  était 
dJautant  plus  à  craindre  qae  c'était  un  des  notables. 
Il  envoya  au  journal  oflaciel  de  la  Société  Copte  du 
Caire,  Le  Maser,  la  relation  de  notre  fête,  annonça 
notre  venue  et  celle  des  Sœurs  à  Tamia,  nous  dé- 
nonça comme  ayant  l'intention  de  conquérir  le  pays 
et  d'en  extirper  le  monophysisme.  Il  terminait  en  ré- 
clamant le  concours  prompt  et  énergique  du  Patriar- 
che et  de  la  Société  copie  pour  empêcher  rétablis- 
sement régulier  de  la  mission  catholique.  Ses  paroles 
et  ses  actes  produisirent  leurs  fruits;  on  s'émut  et 
l'on  envoya  du  Caire  un  maître  de  religion,  Itabie 
Effendi.  De  leur  côté,  l'évêque  de  Fayoum,  le  curé  de 
Lennores,  d'autres  prêtres  et  des  notables  de  la  ré- 
gion vinrent  à  Tamia  fatiguer  de  leurs  obsessions  nos 
pauvres  néophytes;  mais  la  plupart  eurent  le  courage 
de  confesser  énergiquement  la  vraie  foi.  Quelques- 
uns,  craignant  de  faiblir,  se  tinrent  cachés. 

Malgré  l'insuccès  de  leurs  efforts,  les  Coptes  op- 
posèrent une  école  à  la  nôtre,  et  firent  venir  un  ca- 
téchiste pour  saper  notre  enseignement.  Ils  nous  firent 
chasser  de  l'habitation  qui  nous  avait  reçus  et  nous 
obligèrent  à  nous  r.éfugier  dans  un  réduit  en  ruines. 
C'est  là  que  nous  résidons  en  attendant  que  nous 
ayons  trouvé  les  ressources  nécessaires  pour  bâtir 
école  et  chapelle.  Agir  autrement  serait  nous  exposer 
à  perdre  tout  le  fruit  de  nos  labeurs. 

Actuellement  nous  préparons  d'autres  abjurations; 
nous  disposons  un  musulman  à  recevoir  le  baptême 
et  une  vingtaine  de  jeunes  gens  à  faire  leur  première 
communion/  Mais  n'est-ce  pas  bien  osé  que  d'alle^ 
ainsi  en  avant  sans  savoir  si  nous  pourrons  continuer 
d'exercer  le  ministère  apostolique? 
,  Cette  nouvelle  chrétienté  a  donc  besoin  d'être  se- 
courue tant  au  spirituel  qu'au  temporel.  Nous  man- 
quons de  tout;  mais  nous  avons  confiance  en  la  Pro- 
vidence et  nous  prions  le  Maître  de  la  moisson  d'en- 
voyer des  ouvriers  pour  recueillir  une  récolle  qu 
s'annonce  abondante. 


A,  la.  r^i'opa.g-a.nde 


Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernière  livrai- 
son, la  nomination  de  Son  Eminence  le  cardinal 
Gotti. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  aujour- 
d'hui le  portrait  de  l'illustre  Préfet  de  la  Propa- 
gande. {Voir  la  gravure  p.  379), 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 

Se  sont  embarqués  à  Marseille,  pour  les  Missions  de  TExtrême- 
Orient,  les  Jeunes  missionnaires  de  la  Société  des  Missions- 
Etrangères  de  Paris,  dont  les  noms  suivent  : 

-  Le  27  juillet  1902. 

MM.  Ouillon  Jean-Marie  (Le  Puy),  Hong-Kong;  Deneux 
Eugène  (Arras),  Corée;  Mercatbide  Jean  (Bayonne),  Malacca; 
Grinand  Amédée  (Paris),  Osaka  ;  Vachon  Auguste  (Luçon), 
Kumbakônam;  Tranier  Denis  (Rodez),  Pondichéry;  Chouvenc 
François  (Le  Puy),  Pondichéry  ;  Fargeton  Alphonse  (Dijon), 
Birmanie  méridionale  ;  Thomas  Eugène  (Rouen),  Kooang- 
Tong;  Fortin  Oscar  (Cambrai),  Yunnam;  Boucheron  Qaston 
(Séez),  Kouang-Tong;  Cance  Jean  (Rodez),  Laos;  Garrié  Jean 
(Rodez),  Siam;  Bareille  Eugène  (Rayonne),  Pondichéry;  Mal- 
frayt  Jean  (Le  Puy),  Kumbakônam;  Faisandier,  Joseph  (Le 
Puy).  Maïssoùr;  Werner  Louis  (Strasbourg),  Kouang-Tong; 
Vey  Jean-Marie  (Le  Puy),  Malacca;  Mazoyer  Louis  (Le  Puy), 
Birmanie-Méridionale;  Huss  Auguste  (Nancy),  Tokio  ;  Qouin 
Ange-Marie  (Rennes),  Laos;  Tournier  François  (Besançon), 
Corée  ;  Juéry  Joseph  (Rodez),  Birmanie  septentrionale. 

—  Le  3  août  1902. 

.  MM.  Lacquois  Isidore  (Bayeux),  Mandchourie  septentrionale  ; 
Josson  Jean-Baptiste  (Cambrai),  Mandchourie  méridionale; 
Ambroise  Bertrand  (Besançon),  Su-Tchuen-Occidental;  Assézat 
Louis  (Le  Puy),  Thibet;  Lalanne  Joseph  (Bayonne),  Cochin-» 
chine  orientale;  Gros  Germain  (Chambéry),  Kouy-ïchéou; 
Poitout  Léon  (Sens),  Su-Tchuen-Orient;  Soumireu  Jean  (Tar- 
bes),  Mandchourie  méridionale;  Daval  Jean-Pierre  (Le  Puy), 
Mandchourie  méridionale;  Reslinger  Jacques  (Paris), Tonkin- 
Occidental  ;  Bertrand  Jean-Baptiste  (Rodez),. Tonkin  maritime  ; 
Barrés  Albert  (Rodez),  Kouahg-Si;  Stœffler,  Auguste  (Stras- 
bourg), Mandchourie  septentrionale;  Keller  Adolphe  (Stras- 
bourg), Cochinchine  occidentale;  Marias  François  (Rennes), 
Haut-Tonkin;  Monnier  Paul  (Besançon),  Su-Tchuen  oriental; 
Massardier  André  (Lyon),  Tonkin  méridional;  Teissier  Jean- 
Baptiste  (Luçon),  Kouang-Si;  Gaillard  Léon  (Lyon),  Su-Tchuen  ' 
occidental;  Carrère  Jean-Baptiste  (Bayonne),  Mandchourie 
méridionale  ;  Sanotuaire  Pierre  (Clermont) ,  Cochinchine 
orientale. 

~  Le  27  juillet,  s'est  embarqué  à  La  Pallice-Rochelle,  sur 
VOravia,  le  R.  P.  Cyprien  Nouet,  du  diocèse  de  Mende  et  de  la 
Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  (Picpu.s),  pour  aller  au  Chili. 


INFORMATIONS    DIVERSES 

Syrie.  —  Un  pèlerin  de  Terre-Sainte  nous  écrit  : 

«  Le  souvenir  de  la  fête  du  6  juin  1902  reste  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  consolants  parmi  ceux  que  j*ai  rapportés  de 
mon  pèlerinage  aux  Lieux  Saints. 

«  Mgr  Louis  Picoardi,  le  nouvel  évêque  coadjuteur  de  Mgr  le 
Patriarche  latin  de  Jérusalem,avait  daigné  accepter  Tinvltation 
de  son  ami  M.  le  chanoine  Belloni.  Il  était  arrivé  la  veille  au 
soir  et,  avec  une  bienveillance  vraiment  paternelle,  il  s*était 
mis  à  la  disposition  des  élèves. 

«  On  sait  combien  Mgr  Piecardi  est  aimé  à  TOrphelinat. 
Curé  de  Beitgiallah,  il  se  dévouait  la  veille  des  grandes  fêtes 
à  entendre  les  confessions  des  orphelins.  Maintenant  qu*il 
a  été  élevé  à  la  dignité  épiscopalc,  il  n*a  pas  oublié  ses  jeunes 
pénitents:  il  est  devenu  leur  protecteur;  il  continue  à  se  mon- 
trer Tami  sincère  du  vénérable  prêtre  qui  se  trouve  à  la  tête 
de  rElablissement. 

«  Le  6  au  matin,  au  milieu  d*un  grand  concours  de  peuple, 
en  présence  des  enfants  des  maisons  de  Beitgemal,  de  Crémi- 
san  et  de  Bethléem,  Mgr  Piecardi  célébra  la  messe  de  commu- 
nauté et  communia  plus  de  250  personnes.  Il  assista  pontiflca- 
lement  à  la  grand*messe  chantée  par  un  Père  du  couvent  fran- 
ciscain de  Bethléem.  Je  pus  me  persuader  que  les  enfants  ara» 
bessyrienssont  tout  aussi  capables  de  formation  musicale  que 
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nos  jeunes  européens.  Aax  vépret,  bien  que  ce  fût  un  jour 
férié,  la  foule  était  énorme,  l'église  était  comble.  Mgr  Piccardi 
porta  lui-même  le  Saint-Sacrement  à  la  procession.  L'ordre 
fut  parfait.  A  la  symphonie  des  instruments  succédaient  les 
chants  liturgiques  du  clergé,  les  cantiques  arabes  et  français, 
Les  salves  de  mousqueterie  faisaient  rage  :  c'est  dans  les 
usages  du  pays  :  pas  de  fête  sans  force  coups  de  feu!  Après 
l'hymne  au  Sacré-Cœur  et  le  Tantum  ergo^  Mgr  Piccardi  fit 
descendre  la  rosée  des  grâces  célestes  sur  toute  cette  bonne 

population  prosternée  devant  son  Roi.  » 

• 

Besrrontli.  —  Nous  empruntons  à  la  Terre  Sainte,  Revue  de 
rOrient  chrétien,  le  récit  d'un  prêtre  sur  la  mort  et  les  funé- 
railles du  patriarche  grec,  Mgr.Geraîgiry  :  ' 

«  C'est  en  février  et  mars  que  sa  santé  commença  à  s'altérer* 
Au' lieu  de  prendre. du  repos,  jamais  il  ne  voulut  rien  retran- 
cher de  ses  occupation»  et  fermer  sa  porte  aux  solliciteurs,  et 
comme  je  lui  disais  un  jour  qu'il  fallait  qu'il  ménageât' ses 
forces,  il  me  répondit  :  «  Mon  enfant,  nous  sommes  dans  un 
«  pays  où  la  justice  est  opprimée,  et  le  malheur  incompris  ;  si 
«  je  repousse  les  miséreux,  à  qui  donc  iront-ils  f  « 

«  Peu  à  peu  la  fatigue  augmenta  et  amena  un  -état  grave  que 
les  médecins  consultés  ont  appelé  aphasie^  affaiblissement 
cérébral. 

«  Toutefois  je  dois  dire  que.  souvent  dans  la  journée  il  avait 
des  éclairs  de  compréhension,  et  jamais  son  intelligence  ne 
fut  ob8<;urcie  pour  ce  qui  touche  à  la  piété.  Visiblement,  il 
sentait  approoher  sa  dernière  heure,  et  ne  cessait  de  répéter 
le  mot  de  Qethsémani  :  Fiat  voluntat  tua  !  ou  bien  :  Kyrie, 
eleison  t  Sonwenï,  en  s'adressent  k  moi,  il  disait  :  n  Mon  fils,  y 
«  a-t-il  un  plus  grand  pécheur  que  moi  f  Quoi  qu'il  on  soit  j'ai 
«  toujours  ea  bonne  volonté,  j'ai  travaillé  pour  Dieu,  il  ne  me 
«  refusera  pas  éon  Paradis  i>.  Ou  encore  :  «  Hélasl  me  disait-il 
«  assez  souvent,  que  dé  bien  j'aurais  pu  faire!  fiai/  »  On  eût 
dit,  dans  les  dernières  semaines,  que  son  intelligence  était 
fermée  aux  èhosesde  ce  monde  pour  rester  ouverte  à  celles  de 
la  vie  béatifiqué. 

c  Cest  \e2S  avHl  qu'il'  en^  en  agonie;  elle  dura  quarante 
heures  ;  et  le  24  à  11  h.  40  dii  soir,  son  visage  s'illumina,  ses 
lèvres  sourirent  et  il  rendit  l^me  avec  une  paix  et  une  séré- 
nité indicibles. 

«  Quand  pour  le  parer' de  ses  ornements  pontificaux,  nous 
l'eûmes  dépouillé  de  ses  vêtements,  son  corps  nous  est  apparu 
tellement  meurtri  qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à  y  reconnaître 
une  chair  humaine. 

«  Pendant  trois  jours,  il  fut  exposé  à  la  vénération  des 
fidèles,  assis  sur  son  tr^ne  et  vêtu  des  insignes  de  sa  dignité. 
Jamais  une  aussi  grande  «abondance  de  larmes  ne  fut  versée 
sur  un  mortel.  Prêtres,âdèle8,schismatiques,mul8umans,  Druses 
et  juifs,  tous  venaient  répandre  des  pleurs  à  ses  pieds. 

«  Les  funérailles  furent  celles  d'un  roi,  II, fut  descendu,  a^isis 
sur  son  trône,  précédé  de  tous  les  rites,  du  Patriarche  syrien, 
de  seize  archevêques  et  évêques.  Plus  de  80.00(i  personnes  for- 
maient le  cortège.  L'aoméc  turque  et  lo  général  commandant 
militaire  de  la  Syrie  marchaient  en  tëtc  ;  le  gouverneur  et  les 
autorités  consulaires  fermaient  la  marche.  Et  Beyrouth,  ville 
de  fanatisme  musulman,  assista  à  la  plus  grandiose  et  à  la  plus 
solennelle  manifestation  catholique,  qui  fut  en  même  temps  la* 
plus  spontanée*  qui  ait  eu  lieu  en  notre  pays. 

«  Son  corps,  toujours  assis  sur  son  trône  patriarcal,  repose 
maintenant  sous  le  maître-autel  de  la  cathédrale  grecque-ca- 
tholique... » 

Sénégal.  —  Un  diacre  sénégalais,  M.  Gabriel  Sané,  a  été 
ordonné  prêtre,  le  samedi  saint,  par  Mgr  Kunemann,  dans 
l'église  de  Saint-Louis.  Le  lendemain,  jour  de  Pâques,  il  a 
chanté  sa  première  messe,  en  présence  de  Monseigneur  assis- 
tant pontificalement  au  trône  et  d'une  nombreuse  et  brillante 
assemblée  de  fidèles.  M.  Gabriel  Sané  est  le  dixième  prêtre 
sorti  du  Séminaire  indigène  de  la  Mission  du  Sénégal.  Dix 
prêtres  en  cinquante  ans!  c'est  peu  sans  doute,  et  cependant, 
seule  entre  toutes  les  Missions  d'Afrique,  celle  du  Sénégal  en 
a  fourni  pareil  nombre. 


A  TRAVERS  LA  POLYNÉSffi 


Par  le  R.  p.  COONBT,'  mariste. 


Suite  U) 


Autour  de  Viti-Letru. 


Ayant  ainsî  dépense  une  semaine  à  visiter  Ovalau,  je 
remonte  à  bord  du  Victoria  pour  faire  une  longue  excursion 
te  long  de  la  côte  de  Viti-LeTU.  Parti  le  mercredi  matin 
2  juillet,  nous  sommes  bientôt  près  de  Hle  Wakaya,  un 
autre  bijou  de  verdure  ;  mais  noas  nous  contentons  dVii 
admirer  les  contours  sans  nous  y  arrêter.  Un  peu  plus  loin, 
nous  pouvons,  de  nouveau  saluer  Pîlot  saéré  de  Baa  et 
jeter  un  regard  furtif  sur  Tintéressant  et  singulier*  village 
qui  en  couvre  toute  la  surface.  A  distance,  on  nous  montre 
la*stalion  de  Natovi  où  le  P.  Rideau  sedéyoue  à  sa  rude  et 
sainte  entrepriie. 

Peu  à  peu  nous  nous  rapprochons  de  la  côté  et  la  suivons 
jusqu'à  Naiserelagi  où  je  comptais  passer  quelques  heiires 
avec  le  P.  Gonnet.  Hélas!  le  commandant  me  déclare  qu'il 
ne  peut  s'arrêter  là  que  20  minutes,  et  que  ce  que  je  puis 
faire  de  mieux  c'est  d'écrire  iioe  note  à  notre  cher  confrère 
pour  qu'il  puisse  au  retour  du  Victoria^  samedi  soir,  des- 
cendre de  son  coteau  et  passer  quelques  heures  à  bord 
avec  moi. 

•     » 

Naiserelàgi  (les  Couteaux  du  Ciel)  doit  i^on  nom  aux 
cimes  pointues. qui  dominent  le  village.  Il  est  bâti  en  .am- 
phithéâtre sur  une  pente  assez  escarpée  qui  s'élève  au  fond 
du  port.  A  l'époque  (1874)  oii  l'on  cherchait^ une  capitale 
pour  la  colonie  de  Fidji,  le  nom  de  Naiserelàgi  fut  pro- 
noncé, mais,  malgré  les  avantages  dé  la  position  et  du  port, 
Suva  lui  fut  préféré  comme  plus  commode  et  pi  us  agréable. 
Ost  un  district  favorable  à  l'agriculture  et  à  l'élevage  des 
bestiaux  ;  on  y  voit  de  magnifiques  et  vastes  pâturages. 

•Ratu  Mâra,  dont  le  vrai  nom  est  Honé  Mandralwiwi,  en 
est  le  Roho  (gouverneur).  Personnage  éminent  par  le 
savoir,  le  tact  et  l'énergie,  ce  noble  Fidjien  est  un  des  plus 
avancés  de  sa  race  sur  la  voie  du  progrès.  Cqnstament  en 
éveil,  il  semble  ne  s'accorder  nul  repos,  jusqu'à  ce  que  sa 
province  soit  dotée  de.  routes,  ponts,  écoles,  marches, 
postes  et  tribunaux,  tout  comme  un  pays  civilisé.  11  ne  lui 
manque  pour  ôtre  parfait  que  dUHve  calhotique.  Comme 
plusieurs  autres  chefs;  il  semble  craindre  pour  son  in- 
fluence politique,  s'il  venait  à  se  soumettre  à  la  véritable 
Eglise.  Néanmoins»,  il  ne  marchande  ni  son  appui,  ni  sa 
>ympathie  aux  missionnaires.  Les  touristes  qui  d'occasibn 
le  visitent  dans  sa  demeure  princtère  ne  tarissent  pas 
d'éloges  sur  son  compte.  A  Tépoque  de  mon  passage,  il 
était  à  présider  les  assises  de  sa  province;  je  ne  pus  donc 
lui  ro.ndre  la  visite  que  je  lui  avais  promise  lors  de  notre 
entrevue  à  Rewa. 

D'ailleurs,  le  «  Victoria  »  ne  m'en  aurait  pas  laissé  le 
temps.  Vingt  >ninutes  à  peine  s'étaient  écoulées  dans  le 
port  de  Naiserelàgi  que  déjà  il  mettait  le  cap  sur  Rakiraki 
et  Penang. 

(«)  Voir  l»**  Mission»  Catholiques  des  fl.  13,20,  27  juin,  4,  11,  IS  Juil- 
let et  i*r  août. 
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Chemin  faisant,  nous  effleurions  maintes  jolies  îles 
appartenant  à  des  Compagnies  financières  et  appelées 
Nananas;  d'innombrables  chèvres  s'y  ébattent  en  toute 
liberté.  La  plus  septentrionale  sert  d'ermitage  à  un  Robin- 
son  américain  qui  s'est  installé  là,  et  y  vit  heureux,  loin  du 
tracas  et  des  rumeurs  du  monde. 

Son  rêve,  c'est  de  voir  un  jour  le  drapeau  de  l'oncle  Sam 

flotter  sur' Fidji  tout  entier ;  mais  il  y  a  loin  de  la  coupe 

aux  lèvres! 

La  côte  de  Viti-Levu  devient  tout  à  fait  nue,  aride  et 
montagneuse;  ni  cocotiers,  ni  verdure  aucune  n'apparais- 
sent sur  le  rivage,  âauf^aux  environs  de  Penang,  où  un 
Mauricien,  d'origine  française,  M.  Espitalier,  administre 
une  vaste  propriété  au  compte  d'une  société  de  rafflneurs 
de  sucre.  De  nombreux  Hindous  sont  employés  là  dans  les 
plantations.  Encore  une  race  dont  les  traits  extérieurs  ins- 
pirent la  défiance  et  la  tristesse  :  point  de  soleil  dans  ces 
âmes  abruties  par  le  fatalisme  du  Coran  ! 

Vbici  précisément  qu'un  canot  nous  amène  un  uléma 
musulman.  On  l'installe  à  bord  et  on  le  traite  avec  de 
grands  égards.  Après  le  coucher  du  soleil,  il  monte  sur  le 
pont,  s'assied  deux  minutes  et  me  demande  de  quel  côté 
est  le  levant.  Sans  réfléchir  à  la  portée  de  sa  question,  je 
lui  montre  une  direction  tout  opposée  à  celle  qu'il  désire, 
, croyant  être  dans  le  vrai.  Là-dessus  notre  ulém»  d'étendre 
une  natte  et  de  commencer  ses  prières  du  soir.  Je  lui  en- 
tends murmurer  une  sorte  de  litanies.  Inclinations  de  tète, 
génuflexions,  prostrations,  gestes  divers,  rien  n'y  manque. 
Au  bout  d'un  moment,  il  a  un  scrupule  et  revient  me  de- 
mander s'il  est  bien  dans  la  vraie  direction.  Ne  voulant  pas 
le  tromper,  je  le  renvoie  au  commandant  qui/  lui  indiqua 
immédiatement  les  quatre  points  cardinaux.  Sur  ce,  les 
prières  et  les  prostrations  recommencent  de  plus  belle. 

Tout  à  coup  un  craquement  sinistre  se  fait  entendre,  on 
dirait  que  nous  avons  touché  sur  un  récif.  Néanmoins,  no- 
tre steamer  ne  s'arrête  aucunement;  l'inspection  révèle 
qu'une  des  hélices  s'est  brisée.  Impossible  de  songer  à  faire 
une  réparation,  il  faut  au  plus  vite  atteindre  Ba  pendant 
qu'il  est  jour,  car  la  navigation  est  ici  dangereuse. 

Mais  tous  nos  efforts  n'aboutissent  qu'à  un  nouvel  acci- 
dent :  le  Victoria  va  s'embourber  à  la  tohibée  de  la  nuit 
dans  les  amas  de  boue  qui  gisent  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Ba.  Il  nous  faut  plus  d'une  heure  pour  nous  déga- 
ger. Pendant  ce  temps,  la  nuit  est  venue;  et  ce  n'est  qu'avec 
des  précautions  minutieuses  que  nous  nous  aventurons 
dans  l'intérieur  pour  y  décharger  une  partie  de  notre  car- 
gaison. Après  avoir  dépassé  un  village  hindou,  nous  arri- 
vons en  face  de  la  mission  catholique. 

Il  est  bien  tard  pour  descendre  à  terre  et  aller  arracher 
à  leur  sommeil  Iss  PP.  Dupont  et  Villaine;  mais  comment 
négliger  l'unique  occasion  que  j'aie  de  les  revoir.  Allons 
donc  !  audaces  fortuna  juvat. 

Le  commandant,  à  qui  je  confie  mon  embarras  abonde 
dans  mon  sens,  et  promet  de  revenir  me  prendre  dans  qua- 
torze heures.  Il  fait  retentir  sa  puissante  sirène;  aussitôt 
quelques  Fidjiens  apparaissent  sur  le  rivage.  L'un  d'eux, 
un  vieillard,  vient  m' offrir  son  canot  pour  aller  à  terre. 
Sitôt  proposé,  sitôt  fait  :  me  voilà  sur  le  rivage. 

Il  s'agit  maintenant  d'escalader  une  pente  presque  per- 


FIDJI.  —  Le  plus  vieux  fidjien;  d'après  une  photographie. 

pendiculaire  pour  arriver  à  la  mission.  Plus  sûr  que  moi 
de  ses  enjambées,  mon  bon  guide  me  présente  ses  vigou- 
reuses épaules;  mais  je  constate  tout  de  suite  que  son  idée 
n'est  pas  praticable  à  cause  de  la  nature  boueuse  du  ter- 
rain. Je  préfère  me  risquer  tout  seul.  Deux  enfants  grim- 
pent devant  moi  et,  arrivés  au  sommet,  me  jettent  une 
longue  liane  qu'ils  attachent  à  un  arbre  voisin.  Dans  ces 
conditions-là,  tout  se  passe  bien;  je  m'élance  à  l'assaut; 
poussé  par  derrière,  retenu  par  en  haut,  je  suis  bientôt  au 
bout  de  mes  peines.  Voici  la  mission;  mes  guides  frappent 
aux  portes.  Les  missionnaires  s'éveillent  enfin  et  je  vous 
laisse  deviner  leur  surprise.  Néanmoins,  pour  n'abuser  de 
rien,  nous  remettons  au  matin  de  plus  longues  causeries, 
et  nous  allons  tranquillement  faire  connaissance  avec  nos 
couchettes. 

Ba  est  le  climat  le  plus  singulier  de  Fidji. 

Le  jour,  il  y  fait  plus  chaud  que  nulle  part  ailleurs  dans 
l'archipel  ;  la  nuit,  la  fraîcheur  y  est  telle  qu'en  toute  sai- 
son les  couvertures  y  sont  nécessaires. 


Les  missionnaires  de  Ba  sont  soumis  à  de  rudes  priva- 
tions et  à  un  isolement  très  pénible.  Les  courses  apostoli* 
ques  dans  l'intérieur,  les  voyages  aux  îles  Yasawas,  le  soin 
spirituel  des  coolies  et  des  quelques  blancs  qui  sont  em- 
ployés dans  les  raffineries  du  voisinage,  tout  y  est  diffi- 
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cile.  De  plus,  par  suite  de  leur  isolement  loin  des  centres 
de  la  population  blanche,  il  faut  se  suffire  à  soi-même,  et, 
pour  cela  s^ingénier  de  mille  manière  pour  se  créer  des 
ressources  et  se  passer  d'ouvriers.  Ainsi,  j'ai  pu  admirer  le 
Père  Dupont  achevant  la  construction  de  son  presbytère, 
et  formant  ses  néophytes  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre, 
du  manioc  et  d'autres  produits. 


Parmi  les  arbres  à  fruit  les  plus  remarquables  de  Fidji, 
il  faut  signaler  Voleti  ou  papaye.  Cette  essence  dioïque 
porte  des  ft»uits  groupés  au  sommet  de  la  lige;  ils  ont  la 
forme  d'une  poire,  la  saveur  de  l'abricot,  et  atteignent  les 
•dimensions  du  melon.  11  a  été  prouvé  récemment  que  la 
papaye  contient  une  forte  odeur  de  pepsine.  Tous  les  ani- 
maux en  sont  friands,  depuis  le  chat  et  le  rat  jusqu'au 
•cheval;  quant  à  l'homme  il  peut  en  vivre  pendant  des  se- 
maines-entières sans  s'en  trouver  mal. 

Forcé  d'abréger  mon  récit,  je  passe  sous  silence  la  prome- 
nade que  le  cher  Père  Vi Haine  me  procura  au  milieu  de 
ses  Hindous.  Elle  me  révéla  des  mœurs  tout-à-fait  cor- 
rompues et  des  dangers  effroyables  pour  l'avenir  de  Fidji. 
Lorsque  cette  population  grouillante  et  sordide  aura  im- 
porté ici  toutes  les  misères  et  les  épidémies  de  l'Inde, 
toutes  les  abominations  et  toutes  les. terreurs  du  brahma-< 
nisme  que  deviendra  notre  chère  Polynésie.  Hélas!  hélas  ! 
Caveant  eonsuîes  I . . . 

C'est  l'appât  du  lucre  qui  pousse  les  Hindous  du  côté  de 
Fidji. 

Dans  l'après-midi,  le  Victoria  m'elnmenait  à  tantoka. 
Là,  j'apprenais  de  singulières  nouvelles.  Une  compagnie 
australienne  de  raffineurs  dé  sucre  venait  d'acheter,  à  un 
prix  dérisoire  (6  francs  l'hectare)  26.000  hectares  de  ter- 
rain. Les  Fidjiens  s'étaient  laissé  faire.  Sur  cet  immense 
territoire,  on  ne  verra  bientôt  plus  que  de  la  canne  à  sucre 
et  des  Hindous  pour  la  travailler.  En  revanche,  si  le  mer- 
cantilisme se  permet  ses  franches  coudées,  il  est  loin  de  fa- 
voriser la  civilisation  et  la  moralité.  Ces  juifs  raccornis 
qui  président  aux  destinées  du  commerce  âdjien  ont  dé- 
cidé qu'ils  s'opposeraient  de  tout  leur  pouvoir  à  l'extension 

du  catholicisme   dans  leur  province.  Mais videhitur 

infràl 

Lautoka  m'a  laissé  une  agréable  impression.  Le  site  est 
très  favorable  à  divers  points  de  vue.  Ce  qui  m'y  a  plu  sur- 
tout c'est  l'ardente  sympathie  de  quelques  jeunes  catholi- 
ques qui  ont  réussi  à  s'y  installer  ;  j'ai  eu  beaucoup  de 
peine  à  m'en  séparer  quoique  je  n'aie  passé  avec  eux  que 
quelques  heures. 

Le  Victoria  me  ramena  le  lendemain  soir  à  Naiserelage 
où  le  Père  Gonnet  vint  à  ma  rencontre  pour  me  conduire  à 
5a  belle  station. 

Nous  passâmes  la  nuit  entière  à  nous  entretenir  de  la 
France,  de  la  Société  de  Marie,  de  Lyon,  de  Saânt-Jodard, 
etc.  Impossible  de  songer  à  dormir  :  nous  n'en  avions  be- 
soin ni  l'un  ni  l'autre. 

Vers  trois  heures  du  matin,  le  bon  Père,  accompagné  de 
quelques  enfants,  me  ramena  à  bord  du  Victoria  qui  im- 


médiatement leva  l'ancre,  et  rentra  à   Levuka  dans  la 
soirée.  J'avais  achevé  ma  tournée  autour  de  Viti-Levu. 


Pour  remplir  mon  programme^  il  ne  me  restait  plus 
qu'à  revenir  à  Rewa  pour  assister  à  l'ouverture  d'un  bazar 
fidjien  tenu  parle  Père  Rougier,  pour  visiter  avec  lui  le  mou- 
lin à  sucre  deNausori,  présenter  meshommagesàMgr Vidal 
qui  venait  de  rentrer  à  Suva,  et  pousser  une  pointe  du 
côté  de  Navua  chez  les  P.P.  de  Marzan  et  Nicouleau.  Cette 
dernière  espérance  fut  la  seule  qui  ne  put  être  réalisée. 
On  lira  dans  le  prochain  numéro  comment  se  termina  mon 
séjour  à  Fidji,  et  comment  je  me  transportai  de  là  auxîles 
Samoa.  En  attendant,  reposons-nous  et  méditons  sur  les 
beautés  de  la  mission  ûdjienne  :  elle  a  de  quoi  satisfaire 
toutes  les  ambitions,  même  celle  qui  inspiré  le  sacrifice  le 
plus  pur  et  le  plus  généreux. 

Malgré  l'influence  d'un  climat  tropical,  il  est  relative- 
ment facile.de  s'y  sanctifier  ;  car  nulle  part  on  ne  risque 
d'y  rester  désoeuvré.  La  moisson  y  est  abondante  ;  les  pri- 
vations, quotidiennes,  les  marches  et  voyages,  fréquents  et 
dififtciles,  souvent  même  pénibles  et  dangereux.  Avis  aux 
jeunes  âmes  éprises  du  désir  de  souffrir  et  de  s'immoler  au 
salut  des  âmes  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'extension  de  son 
règne'sur  les  peuples  !  Elles  trouveront  à  Fidji,  et  dans 
toutes  nos  missions  d'Océanie,  de  quoi  combler  leurs  hé- 
roïques et  plus  sublimes  aspirations. 

(A  suivre.) 


Mille  lieues  dans  Tlnoonnu 


A  TRAVERS  LE  PAYS  FAMG,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH 

^oût    X899— ^vrU    X90.X 

Par  It  R.  P.TRIZXE8,  d«  la  OMfrigaUM  te  Saiai-Ifprii 

—Suite  («)  — 

Les  danses.  —  Le  chef  de  Nekort. 

31  mars.  —  Toute  la  nuit  les  rats  ont  couru  dans  la  case, 
sur  mon  lit,  partout  grignottant.  Impossible  de  les  chasser, 
ils  sont  légion.  A  un  moment  donné,  je  me  réveille  en  sur- 
saut et  je  i>ousse  un  cri  :  un  rat  venait  de  me  mordre 
l'oreille I  l'impression  est  désagréable! 

Nous  partons  sous  une  pluie  diluvienne.  A  midi,  nous 
sommes  à  Mbet,  chez  les  Oshoum,  dans  une  situation  char- 
mante, et  nous  pouvons  assister  à  une  fête  qui  ne  mapque 
pas  de  gaieté,  la  danse  dite  Békukua. 

Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Un  beau  jour,  quelques  danseuses  renommées  forment  le 
projet  d'aller  tenter  fortune,  faire  une  promenade  dans  la 
région  :  elles  sont  généralement  cinq  ou  six  :  un  homme 
les  conduit  et  les  protège.  La  troupe  se  forme,  se  bar- 
bouille d'huile,  de  rouge;  la  tète  est  ornée  d'un  casque  de 
plumes  ;  aux  bras,  à  la  ceinture,  s'agitent  de  longs  penden- 
tife  ;  l'une  prend  un  panier,  l'autre  une  corbeille;  la  «  di- 

(i)  voir  lei  Mutions  CathoUqueM  des  8,  10, 17,  14,  SI  janvier,  7. 
14,  21,  S8  février,  7,  14,  SI,  28  mars.  4,  11,  18,  25  avril,  2,  9,  16,  te,  dO 
mai,  9,  13,20,  27  Juin,  4,  11,  18,  25'juiUet,  1er  août  et  la  carte  p.  38. 
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GABON  {Afrique .  éguatorialeS),  -. 


Âu.TiL^AOE,  FBMMBS  icRASAUT  LB  MANIOC;  repi'oduction  d'une  photographie  du  R.  P.  Trilles 
(voir  le  texte). 


rectrice  du  chœur  i»  brandit  un  long  bâton,  surmonté  d'un 
bouquet  de  feuillage,  et  la  troupe  s'en  va. 

En  arrivant  dans  un  village,  elles  viennent  devant  Vahè- 
gue,  déposent  au  milieu  d'elles  la  corbeille  et  commencent 
à  danser.  Tous  les  habitants  se  rassemblent.  Au  bout  de 
quelque  temps,  elles  s'arrêtent,  attendant  les  offrandes  :  on 
ne  se  fait  pas  trop  tirer  l'oreille,  l'une  apporte  un  manioc, 
les  autres  des  bananes,  un  peu  d'étoffe,  de  rouge, de  perles, 
que  saisje?  En  général,  les  offrandes  sont  minimes.  Vn 
dernier  tour  de  danse  remercie  les  donateurs,  puis  les  syl- 
phides plient  bagage  et  vont  ailleurs  déployer  leur  talent 
et  chercher  fortune.  Le  soir,  le  butin  est  partagé,  et  l'on 
fait  bombance. 

2  avril.  —  Une  pluie  torrentielle  arrête  mon  départ,  heu- 
reusement d'ailleurs,  car  le  soir,  le  P.  Tanguy  arrive  sou- 
dain, au  moment  où  je  m'apprêtais  à  dîner.  Un  morceau 
de  sanglier,  sec  depuis  de  longues  années,  une  purée  de 


manioc  arrosé  d^huile  de  palme  en  font  les  frais.  Le  pauvre 
Père,  affamé,  eût  désiré  mieux  ;  mais...  à  la  guerre  comme 
à  la  guerre.  On  n'a  pas  trente  ans  et  toutes  ses  dents  pour 
rien. 

M.  Foret,  inquiet,  l'avait  envoyé  à  ma  recherche.  De  tous 
les  côtés,  le  pays  était  soulevé  contre  nous.  Le  jour  démon 
départ,  M.  Foret,  laissant  une  partie  des  bagages  à  Afor, 
part  pour  Mèngong,  chez  les  Békevé,  à  14  kilomètres  de  là. 
Ceux  d'Afor  volent  un  fusil,  des  grelots,  quelques  mar- 
chandises, en  tout  une  centaine  de  francs.  Le  lendemain. 
Sénégalais  et  porteurs  reviennent  prendre  les  charges  de- 
meurées en  souffrance  ;  on  les  accueille  à  coups  de  fusil.  Le 
mardi,  M.  Foret,  avec  ses  hommes,  veut  mettre  les  pillards 
à  la  raison  :  un  homme  est  blessé,  le  village  brûlé.  Finale- 
ment, lesPahouins  demandent  merci,  restituent  les  objets 
volés  et  paient  le  dommage  causé.  La  leçon  était  bonne. 

Les  jours  suivants,  je  continue  ma  route  de  retour  par 
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QABON.  —  Lk  TOIUETTE  A  MBNGONO  (ORMEMBNT  de  TETE) 

d'après  une  photographie. 

un  temps  affreux.  Partout,  on  voudrait  cependant  nous  re- 
tenir. Le  jeudi,  nous  quittons  la  descente  du  Woleu,  pour 
remonter  un  de  ses  affluents,  la  rivière  Abom,  qui  nous  ra> 
mène  vers  le  Nord.  Pour  la  première  fois,  nous  trouvons 
installés  de  vastes  filets  en  demi-cercle  ;  ils  tournent  autour 
d'un  axe  et  cueiUent  littéralement  dans  l'eau  le  poisson  qui 
passe.  C'est  notre  carrelet  très  perfectionné,  et  absolument 
le  genre  de  la  Saltarella  romaine.  La  rivière,  encombrée 
d'arbres,  est  fort  difficile.  Bientôt  nous  ne  pouvons  plus 
avancer,  et,  laissant  notre  pirogue,  nous  gagnons,  à  pied, 
Esoun,  groupe  de  dix  villages,  de  la  tribu  des  Esawong. 

Bien  que  ce  village,  d'une  propreté  remarquable,  soit  le 
plus  beau  que  j'aie  jamais  vu,  nous  le  quittons  pour  rallier 
au  plus  tôt  l'Expédition,  après  avoir  confié  notre  embarca- 
tion au  chef,  qui  nous  promet  d'en  prendre  soin.  Pauvre 
Woleu,  nous  ne  devions  plus  la  revoir! 

Le  pays  est  charmant,  et  les  petits  villages  d'Esam  rap- 
pellent nos  hameaux  .normantfs.  Ad  contrieiire  des  habitudes 
fang,  chaque  maison,  isolée,  est  entourée  de  splendides 
bananiers  et  d'un  jardinet  où  la  ménagère  cultive  quelques 
pistaches,  quelques  plants  de  tabac.  Après  avoir  traversé 
les  deux  larges  branches  de  Mvik,  les  deux  villages 
d'Esoun  et  une  série  de  marigots,  nous  arrivons  à  deux 


heures,  après  une  étape  de  17  kilomètres,  à  Mèngong,  où 
nous  attend  le  reste  de  l'expédition  et  où  nous  devons  sé- 
journer quelques  jours* 

♦  ♦ 

Du  6  au  16  avril  nous  demeurons  à  Mèngong,  remettant 
tout  en  ordre  et  explorant  le  pays,  assez  loin  aux  alentours. 
Mengong  est,  en  effet,  le  centre  d'une  région  fort  peuplée, 
couvert  de  villages  et  de  petits  hameaux  dans  toutes  les 
directions. 

Les  gens  ont  l'air  d'y  être  plus  habiles  qu'ailleurs  :  certains 
poteaux  de  cases  sont  gentiment  sculptés,  les  ornements  ne 
manquent  pas  d'un  certain  brio. 

• 

•  • 

Certains  usages  sont  tout  à  fait  particuliers  au  pays,  ce- 
lui-ci entre  autres.  Dès  qu'un  petit  enfant,  mais  ceux-là 
seulement  qui  sont  encore  à  la  mamelle,  a  satisfait  à  la 
voix  de  la  nature  en  évacuant...  ce  qu'il  ne  peut  s'assimiler, 
chose  que  naturellement  il  opère  n'importe  où  et  en  pré- 
sence de  n'importe  qui,  vite,  on  appelle  le  chien  de  la  fa- 
mille, hout  hou  t  hou  !  Il  accourt,  la  maman  lui  présente 
l'enfant  et,  le  bon  serviteur,  en  deux  ou  trois  coups  de 
langue,  balaie  la  place  et  nettoie  son  maître. 

Toute  la  journée,  les.^u/  hou  l  houl  retentissent.  Je  ne 
vois  plus  les  chiens  qu'avec  horreur,  et  dire  que  chaque 
jour,  on  nous  en  propose  à  acheter  !  Les  Pahouines  de  ce 
pays  prisant  fort  cette  viande  et,  pour  rendre  leurs  chiens 
plus  gras,|les  traitent  comme  on  traite  chez  nous  les  bœufs, 
les  moutons  ou  les  chapons. 


OABON.  —  Abbso,  roi  du  Milong,  chef  a  belle  barbb; 
reproduction  d'une  photographie  du  P.  Trilles. 
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Pour  se  débarrasser  des  parasites  on'  emploie  indiffé- 
remment la  racine  et  l*écorce  râpée  du  Ngône  ou  celle  du 
Pèp  (monodora  myristica).  En  vingt-quatre  heures,  Topé- 
ration  réussit  radicalement.  ITe  plus,  les  fruits  de  Tarbre 
'  donnent  un  condiment  estimé.. On  ne  saurait  demander 
mieux. 

»  * 
Tandis  que  nous  demeurons  ici,  avec  un  temps  absolu*, 
ment  détestable,  M,  Foret  achève  de  régler  les  palabres 
pendants,  de  dépécher  des  messagers  à  M.  Lesieur.  Celurci 
s'est  enûn  mis  en  route;  mais  il  a  maladroitement  pris  le 
même  itinéraire  que  le  nôtre,  au  lieu  d'en  tracer  un  nou- 
veau, ce  qui  eût  été  tout  avantage.  Par  suite  de  son  choix 
malheureux,  il  hérite  de  tout  le  mauvais  vouloir  qu'une 
expédition  comme  la  nôtre  laisse  forcément  derrière  elle. 
De  notre  côté,  les  vivres  commencent  à  manquer.  Aussi  le 
départ  est  décidé  pour  le  17  avril. 

•  Nous  célébrons  de  notremleuxle  jour  dé  Pâques (15 avril), 
par  une  messe  solennelle  et  un  festinl  Dans  un  coin  de 
cantine,  le  cuisinier  avait  découvert  un  vieux  reste  de 
farine  jadis  mouillée  et  à  moitié  dévorée  pai*  les  charan- 
çons. Après  l'avoir  séchée  au  soleil,  expurgé  soigneuse- 
ment les  bêtes  malfaisantes,  et  y  avoir  mélangé  le  dernier 
biscuit  que  nous  possédions,  il  fit  quelque  chose  qui  res- 
semblait.... à  quoi!  grand  Dieu!  n'importe,  nous  nous  en 
sommes  régalés,  nous  qui,  depuis  quatre  mois,  vivions  de 
maniocs  et  de  bananes  et  en  avions  devant  nous  encore 
une  longue  perspective. 

*  * 
17  avril,  —  Cinquante-six  nouveaux  porteurs  ont  été 
engagés.  Avec  ceux  dont  nous  disposons,  nulle  charge  ne 
restera  en  arrière. 

A  7  h.  1/2,  tout  le  monde  est  en  route.  Naturellement,  le 
chemin  est  très  accidenté;  outre  de  nombreuses  collines, 
il  nous  faut  traverser  successivement  onze  rivières.  L'étape, 
quoique  rude,  est  néanmoins  assez  courte.  A  il  heures, 
nous  sommes  à  Mékora,  où  nous  nous  arrêtons.  11  nous  faut 
prendre  nos  précautions  pour  ne  voyager  que  le  matin. 
A  cette  saison  de  l'année,  invariablement  le  soir,  il  y  a  un 
orage  ou  une  tornade. 

De  même  que  Mékong,  Mékora  est  un  centre  important. 
Sur  une  seule  route,  dans  la  direction  de  Mvila,  seize  vil- 
lages sont  échelonnés  sur  une  distance  de  dix  kilomètres, 
et  tous  se  touchent  ou  à  peu  près.  Us  comptent  chacun  de 
150  à  200  habitants  en  moyenne,  sauf  Ovang  qui  en  a  plus 
de  500.  Le  chef  de  Mékora  commande  à  tout  le  pays  :  ses 
nombreuses  alliances  (il  a  plus  de  quarante  femmes)  lui 
assurent  une  grande  influence,  et  pour  nous  montrer  sa 
richesse,  à  toute  heure  de  la  journée,  il  vient  à  nous,  cou- 
vert d'un  nouveau  costume,  de  pagnes  neufs,  d'autant  plus 
riches  que  les  étoffes  européennes  ont  très  peu  pénétré  jus- 
qu'ici :  le  pagne  d'écorce,  de  fabrication  indigène,  est  en 
très  grande  majorité.  Nous  sommes,  en  effet,  ici,  hors  des 
voies  de  communications  habituelles,  entre  deux  grands 
fleuves,  le  Woleu  et  le  Ntèm,  dont  le  commerce  ne  s'écarte 
guère. 

19  avril.  —  Abeso,  le  chef  de  Milong  {voir  son  portrait, 
p,  383),  est  venu  à  notre  rencontre.  Son  air  [sympathique 
et  plus  encore  sa   belle  barbue  le  recommandent  à  l'atten- 


tion :  pour  une  .belle  barbe,c'est  une  belle  barbe  ;  1  met» 

44  centimètres!  elle  lui. descend  presque  jusqu'aux  pieds  ; 

il  en  [est  d'autant  plus  fier  qu'il  est  rare  d'en   voir  une 

pareille  chez  les  Noirs! 

(A  suivre). 

DONS 

Pour  rCBuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Un  anonyme  de  Gharroauvîllei's»  diccéae  de  Besançon,  de- 
mande de  priôreë  spcciale^^ 6S  • 

M.  Léon  Loucheux.  du  diocèse  de  Cambrai 4  » 

M.  Bielte,  du  diocèse  de  Cambrai ^ 5  » 

Un  anonyme  d'iguerande,  diocèse  d'Autun,  à  ses  intentions.  fiO  » 

Anonyme  de  Strasbourg,  intention  particulière 100  » 

Anonyme (Echo  de  Fourvière)    2.000  » 

J.M —                     500  » 

Anonyme'delaRicamarie.                    —                    300n 

A.T.N.T.N —                     itO  * 

MmA  veuve  C.B —                    100  » 

A.X —                      100  » 

Divers  anonymes —                   860  80 

Pour  les  missions  les  plus  nécessiteuses  (Sœur  Ar- 
chenault). 

Une  abonD<^e  de  TAllier,  demande  de  prières 50  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Vanne?,  demande  de  prières  spé- 
ciales   tO  n 

M.  l'abbé  Pradère,  du  diocèse  de  Toulouse 4  m 

Au  R.  P.  Kayser,  E?ki-Chehir  (Asie  Mineure). 

Anonyme,  diocèse  de  Poitiers ,5  >• 


Pour  les  naissions  de  Tlnde  (Trichinopoly). 
Mlle  Marie  Doucet,  du  diocèse  de  Langres 


10    » 


Pour  les  affamés  de  la  mission  de  Trichinopoly. 

Anonyme  de  Grenoble,  remercieihents  au  Sacré-Cœur 40 

A  M.  Catesson,  Malacca,  pour  ses  catéchistes. 

M.  E.  diocèse  de  Rennes,  demande  instante  de  prières SO 


A  M.  Schloterbeck  (Tonkin  maritime),  pour  la  fonda- 
tion de  la  paroisse  de  Phu-Nho-Quan. 
Anonyme  de  Grenoble,  remerciements  au  Sacr^Opar 40    w 

Pour  une  petite  Chinoise  h  baptiser  sous  le  nom.de 
Cécille  (sœur  Ricaud,  Tché-Kiang). 
'  Mino  de  Lapparent,  dibcèse  de  La  Rochelle 5    » 

Pour  la  léproserie  de  Gôtemba  (l'okio). 

M.  heplire  (Echo  de  Four vtérej 20    » 

Pour  les  missions  d'Afrique  (R.  P.  Trilles). 

D.  A.  C,  prêtre  du  diocèse  de  Maltnes 138  30 

Mi!«  Brun,  de  Montbrison  f JBcTw)  d«  Fourvière) 5"  n 

A  Mgr  Bazin,  Soudan  français,  pour  la  fondation  de  la 
mission  de  Saint-Jean  TEvangéliste. 
Anonyme  de  Grenoble,  remerciements  au  Sacré-Cœur.....         40    » 

Au  R.  P.  Vallès,  Fort  Alexandre  (Manitoba). 
Anonyme  de  Lyon 


18 


Edition  honoroisb. 
/•«■  semestre  de  1902. 

Pour  TŒuvre U 433 

—  les  missions  nécessiteuses  (Afrique  centrale)...        82 

—  le  R.  P.  Wchinger  (Birmanie  septentrional),  pour 

ses  lépreux 147 

—  les  missions  de  Chine  (Mgr  Anzer) io9 

—  M.  Gorre  (Nagasaki),  pour  ses  catéchistes i^4 

13 
8 

i6 
5 
6 
5 


lépreux. 
P.  Antoninader). 


les  missions  des  Indes  (R 

les  affamés  des  Indes  —  

les  missions  d'Afrique  (Zambèze) 

les  missions  des  Pères  Jésuites  au  Zambèze 

les  missions  de  la  Patagonie  septentrionale 

les  missions  d'Amérique  —  ...... 

le  baptême  en  Afrique,  d'une  fille  sous  le  nom 

d'Anne  (R.  P.  Léjei^e..' 12 

la  mission  de  la  Nouvelle-Nursie  (Australie).... 3__ 

Total 870 

(La  suite  des  dons  prochainement). 
Th.  MOREL,  Plrécteur-Gérani  _ 

Lfon.  —  Imp.  X.  Jeratai.r.  PrânçoU  n»0|)fclii,  IS. 
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GABON  {Afrique  équatoHale,),  —Une  cascade  dans  la  montagne  —  Les  cbltes  de  Ké  ;  reproduction  d'une  photographie  du 

R.  P.  Trilles  (voir  p.  390)  : 


CORRESPONDANCE 


MISSION  DE  L'ILE  RODRIGUES 


Parmi  les  îles  nombreuses  qui  forment  comme  une  couronne 
autour  de  la<(  grande  terre  »  de  Madagascar,  se  trouve  bien  au 
loin,  dans  TOcéan  Indien,  un  petit  Ilot,  portant  le  nom  de  Ro- 
drigues.  Situé  au-()eià  de  Ttlel^aurice,  il  dépend  de  cette 
colonie  au  point  de  vue  religieux  comme  au  point  de  vue 
civil;  il  fait  donc  partie  du  diocèse  de  Port-Louis,  dirigé  au> 
joard*hai  par  un  digne  fils  de  Saint-Beoolt,  Mgr  O^Neill. 

CTest  un  très  petit  ilôt,  avec  lequel  les  commue ications  sont 
rares  et  difficiles.  On  y  compte  cependant  3.000  habitants,  géné- 
ralement bien  pauvres  et  presque  tous  pêcheurs.  Longtemps 
ils  sont  demeurés  sans  prêtres.  Enfin,  sur  la  demande  de 
TEvêquc  de  Port-Louis,  les  missionnaires  du  Saint-Esprit,  qui 
évanf^élisent  danois  longtemps  Tile  Maurice,  se  sont  dévoués 
au  soin  religieui  de  ces  pauvres  abandonnés  :  c'est  leur  mis- 
sion spéciale  d'aller,  partout  où  on  les  appelle,  au  secours  des 
âmes  délaissée*.  Ils  sont  là  deux  Pères,  exilés  volontaires,  au 
milieu  de  nous^siir  un  îlot  lointain.  La  lettre  suivante  adressée 
à  ui;  prêtre  de  plermont  doi^njera  une  idée  de  leur  champ 
de  travail;  ' 

LETTRE   DU   R.  P.  BOURBONNAIS 

Vous  VOUS  imaginez  qu'à  Maurice  j'étais  assez 
loin  et  qu'il  ne  m'était  pas  possible  de  m'éloigner 
encore.  Détrompez-vous,  je  suis  né  voyageur  sur 
la  terre.  Prenez  une  carte  de  l'Océan  Indien,  mettez 
votre  doigt  à  l'Est  de  lifadagascar  sur  le  parallèle 

M*  1732.  -  15  AOUT  iH2. 


19*49',  28",  42'*'  de  latitude  Sud,  et  suivez  jus- 
qu'au 61^  17',  20",  24'"  de  longitude  Est,  vous 
trouvez  un  petit  point  comme  une  tache.  —  C'est 
Rodrigues^ 

Sur  le  globe  terrestre,  cette  petite  tache  a  20 
kilomètres  .dé  long  sur  11  de  large.  C'est  là  que 
j'habite  depuis  le  15  août  1901.  La  flèche  de  la 
cathédrale  de  Clermont-Ferrand,  près  de  laquelle 
vous  êtes,  est  à  45**  46\  46"  de  latitude  Nord  et 
àO°  44',  57"  de  longitude  Est.  Il  y  a  donc  entre 
nous  une  difféi^ence  de  65*  36',  14",  42'"  de  lati- 
tude, vous,  au  Nord,  moi,  au  Sud,  et  aussi  une  dif- 
férence de  60°  32',  23",  24'"  de  longitude. 
.  Mais  si  vous  calculez  le  temps,  vous  trouverez 
\  h.  5""  9'  21'  6/10.  Vous  êtes  en  retard  et  je  suis 
en  avance.  Ce  n'est  que  juste  et  il  faut  bien  un  dé- 
dommagement à  mes  courses.  Si  vous  vous  sentiez 
trop  humilié  d'être  ainsi  en  retard,  prenez  vite  le 
train  jusqu'à  Marseille,  puis  le  vapeur  des  Message- 
ries maritimes  jusqu'à  Maurice;  de  Maurice,  un 
voilier,  le  Chocolate-Gial,  vous  amènera  chez  nous  ; 
nous  vous  recevrons  pa.uvremeat  dans  notre  habi- 
tation, mais  royalement  dans  notre  cœur. 
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Mais  regardez  de  nouveau  la  petite  tache,  ne  la 
méprisez  point.  Elle  est.  perdue,  il  est  vrai,  sur 
la  mappemonde,  mais  c^est  ma  paroisse,  car  après 
tous  les  grades  de  la.vie.de  collège,  me  voici  curé- 
missionnaire,  ou  missionnaire-curé  à  votre  choix. 

Rodrigues,  vu  de  .15  milles  en  mer,  ressemble  assez 
au  Gustave  Zédé  à  l'état  de  flottaison.  Plus  nous 
approchons,  plus  les  montagnes  s'élèvent  ;  les  vallées 
se  creusent,  les  coteaux  se  dessinent,  les  plantations 
apparaissent  sans  que  l'on  puisse  distinguer  toute- 
fois les  chemins. 


Il  n'y  a  pas  d'autres  voies  de  communication,  en 
effet,  que  des  sentiers  de  cabris  à  travers  les  bois, 
les  roches  et  la  brousse.  Ce  que  l'on  décore  du  nom 
de  route  royale  n'a  pas  un  mètre  et  demi  de  large  et 
n'est  qu'une  suite  de  côtes,  de  fondrières  et  de  pré- 
cipices rocailleux.  «  Les  montures  du  club  alpin, 
perdraient  ici  grec  et  latin.  »  Il  n'y  a  pas  de  groupes 
de  maisons  bien  importants;  en  dehors  de  la  villa  de 
Port-Mathurin,  vous  ne  trouverez  qu'une  centaine  de 
cases  en  bois  ou  en  paille  de  vetivert,  quand  elles  ne 
sont  pas  en  feuilles  de  latanier,  espèce  d'éventails 
d'un  mètre  de  longueur.  Quelques  autres  groupes  de 
dix  et  douze  cases  et  c'est  tout.  Le  reste  est  dissé- 
miné partout  sur  les  montagnes,  dans  les  vallons,  au 
bord  des  précipices,  à  des  distances  de  trois  ou 
quatre  kilomètres,  '  sans  autre  rè^le  que  le  caprice , 
de  ces  braves  gens  fort  éloignés  encore  de  la  civilisa- 
tion parisienne.  Cela  ne  manque  pas  de  pittoresque; 
il  n'y  a  qu'un  léger  inconvénient  :  c'est  que  le  bon 
Dieu  a  oublié  de  donner  des  ailes  à  ses  missionnaires. 
Depuis  longtemps  je  les  réclame,  mais  je  ne  les  vois 
pas  pousser  à  mes  épaules.  Je  m'en  venge  en  prenant 
un  gros  bâton  et,  ne  pouvant  ressembler  aux  oiseaux, 
je  deviens  le  tripède  que  la  Chimère,  je  crois,  propo- 
sait en  énigme  aux  passants  (cela  du  'temps  des 
Grecs). 


Mais  assez  sur  ce  sujet.  La  base  de  l'ile  Rodrigues 
est  une  roche  basaltique,  très  dure  et  très  cassante, 
qui  au  feu  se  brise  franc  comme  du  verre.  La  terre 
est  variée,  les  chimistes  y  trouveraient  tous  les  élé- 
ments, mais  c'est  surtout  de  l'argile  noirâtre  qui 
en  séchant  devient  une  poudre  sans  trop  de  cohésion, 
impropre  à  faire  des  briques  et  aussi  assez  pauvre 
en  calcaire  ;  en  certains  endroits  le  sol  est  du  tuf 
assez  friable,  itiais  pas  utilisable  pour  bâtir. 

Les  montagnes  principales  sont  le  Mont  Limon 
qui  a  1.408  pieds  anglais  ;  un  peu  plus  bas,  le  mont 
Piton,  Malartie,  puis  la  grande  montagne  Gabriel 
et  la  Sainte  Famille. 


L'église  et  la  cure  sont  bâties  sur  un  contrefort  de 
cette  montagne,  nous  sommes  à  886  pieds^  anglais 
269",630.  C'est. moins  haut  que  la  plaine  du  Puy- 
de  -Dôme  qui  est  à  388  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

La  végétation  est  assez  forte  lorsqu'il  pleut,  mais 
dans  Thivernage,  où  nous  avons  manque  de  pluie  et 
avons  jusqu'à  34  et  même  35  degrés  de  chaleur, 
les  plantes  dessèchent  bien  vite.  Beaucoup  de  mon- 
tagnes sont  naturellement  couvertes  d'un  excellent 
foin.  Mais  on  le  laisse  pourrir  sur  pied  ;  si  les  ani- 
maux le  veulent  ils  n'ont  qu'à  aller  le  chercher.  Pour 
le. cueillir  il  faudrait  travailler,  or,  les  animaux, 
pense-t-on  chez  nous,  doivent  travailler  pour  l'hom- 
me, et  non  pas  l'homme  pour  les  animaux.  Vous  êtes 
en  retard  de  quatre  heures  en  Europe,  vous  le  voyez 
bien  ! 

*  * 

Le  P.  Siméon  cultive  les  choux,  les  navets,  les 
carottes,  les  betteraves  et  autres  ingrédients  de  notre 
potager.  Nous  avons  en  grande  abondance  d'excel- 
lents et  magnifiques  légumes.  Mais  nous  sommes  à 
peu  près  les  seuls  à  manger  des  choux  et  de  la  salade. 
Il  faut  être  Européens  pour  absorber  de  semblables 
choses  !  Nos  montagnes  sont  couvertes  de  hautes 
herbes.  On  y  voit  le  thé  et  surtout  l'ayapana.  Voilà 
ce  qu'un  être  humain  peut  boire  ou  manger,  mais 
vos  légumes  d'Europe,  ici,  c'est,  aux  yeux  de  tous, 
absurde. 

Quelle  est  donc  la  nourriture  de  ces  braves  gens  ? 
Mes  hommes  mangent  du  poisson  le  dimanche,  le 
lundi,  le  mardi  et  le  mercredi,  et  pour  varier  ils  con- 
tinuent le  jeudi,  le  vendredi  et  le  samedi  mêmement, 
et  encore  du  poisson  salé  et  rance. 

Mais  que  fait-on  des  bœufs  et  des  cabris?  Notre 
bétail,  nous  l'embarquons  et  on  va  le  vendre  à  Mau- 
rice où  pour  un  bœuf  on  nous  donne  du  coutil.  Nous 
expédions  aussi  des  hari^cots,  de  l'ail  et  du  maïs. 
Nous  ne  faisons  ni  beurre  ni  fromage. 


Vousle  voyez',  les  méridiens  elles  latitudes, ne  sont 
pas  choses  si  indifférentes  qu'on  pourrait  le  croire. 
Les  idées  ne  sont  pas  les  mômes  partout.  Exemple  : 
J'ai  vos  photographies  devant  mon  pupitre  ;  or,  Jo- 
seph, mon  doraesflfque,  me  disait  avant  hier,  que  si, 
en  France,  vous  étiez  nègres  et  négresses,  vous  seriez 
assez  jolis  ! 

Notre  île  a  d'autres  beautés  naturelles.  Des  récifs 
de  corail  l'entourent  comme  un  anneau  d'argent. 
Nous  avons  encore  deux  magnifiques  cavernes  avec 
stalactites  et  stalagmites.  J'en  laisse  la  description 
pour  une  autre  fois. 
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DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 

Se  sont  embarqués  à  Marseille  pour  le  Nyanza  septejitrional  : 
Le  10  mai  :  les  Pères  Orange  (Antoine)  et  Lautour  (Joseph);  le 
Jfrère  Dominique;  les  Sœurs  Dosithee,  Honorât,  Concordia, 
Xavérine;  le  10  août  :  les  Pères  Bresson  (Eugène),  Beau - 
champ  (Eugène),  Bringuier  (Pierre),  Brassac  (Adolphe),  Cadet 
(Léon),  Dupupet  (Gélestin),  Viven  (Philibert)  et  le  Frère  Ra- 
phaël. 

Pour  le  Nyanza  Méridional  :  Le  10  mai  :  les  Sœurs  Berchmans, 
Bibiane  et  Chrysostome;  le  10  août  :  les  Pères  Conrads(Aloys), 
Lecoindre  (Charles),  Hurel  (Eugène),  Riollier  (Armand)  et  le 
Frère  Herménégilde. 

Pour  le  Tanganyka:  Le  3  Juin  :  le  Père  Depaillat  (Julien); 
les  Sœurs  Zoé  et  Rose;  le  29  juillet  :  Mgr  Lechaptois  (Adolphe), 
Vicaire  apostolique,  les  Pères  Chapdelaine  (Jean-Marie),  Le 
Claincho  (Joseph),  Philippon  (René);  les  Frères  Camille  et 
Théophile.  .  •. 

Pour  rUnyanyembe  :  Le  10  mai  :  les  Pères  Bringuier  (Joseph) 
et  Astruc  (Paul),  les  Sœurs  Laurent  et  Longin  ;  le  10  août  :  les 
Pères  Martin  (Ernest),  Baldeyrou  (Elie),  Bonneau  (Henri),  Fis- 
cher (Nicolas)  et  le  Frère  Wiro. 

Pour  le  Haut-Congo  :  Le  3  juin  :  le  Père  Simons  (Alphonse) 
et  la  Sœur  Canisius;  le  29  juillet  :  le  Père  Main  ferme  (Joseph) 
et  le  Frère  Stanislas. 

Pour  le  Nyassa  :  Le  l®' juillet  :  les  Pères  Larue  (Etienne)  et 
Honoré  (Alfred)^  les  Sœurs  Monique,  Geneviève,  Alphonsine et 
Séraphine;  le  29  juillet  :  les  Pères  Bellière  (Maurice)  et  De- 
queker  (Louis),  le  Frère  Sébastien. 

Pour  1a  Soudan  :  Le  5  août  :  les  Pères  Buchault  (Almire), 
Hirgair  (Joseph)  et  le  Frère  Mathurin. 

Toas  les  Pères  et  les  Frères  ci-dessus  désignés  appartiennent 
à  la  Société  des  Missionnaires  d'Afrique  (Pères  Blancs). 

Les  religieuses  appartiennent  à  la  Congrégation  des  Sœurs 
missionnaires  de  Notre-Dame  d'Afrique. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Bayroutli.  —  Nous  empruntons  à  la  Terre-Sainte  les  détails 
suivants  sur  Télection  du  nouveau  patriarche  grec  : 

«  Le  siège  patriarcal  d'Antloche,  d*Alexandrle  et  de  Jéru- 
salem, après  un  veuvage  de  deux  mois,  par  suite  de  la  mort 


S.  B.  Mgr  Cyrille  Oéha.  Archevêque  d*Alep, 

Elu  patriarche  grec-catholique  d*Antiochc;  d*Aletandrie  et  de 

Jér^isalem. 


de  rillus»»  Pierre  IV,  vient  de  recevoir  un  nouveau  titulaire 
en  la  personne  de  Mgr  Cyrille  Géha,  archevêque  d'Alep,  qui  a 
été  acclamé  patriarche  à  runanimilè  par  les  archevêques  et 
évêques  de  cette  naiior,  réunis  à  Aïn-Traz,  dans  le  Mont- 
Liban. 

«  Kyrlllos  YIII  Oéha,  est  né  à  Alep  le  28  octobre  1840,  de  pa- 
rents aussi  distingués  par  leur  situation  honorable  que  par 
leur  piété  et  leur  attachement  à  la  cause  catholique.  A  Tâgo 
de  douze  ans,  il  montrait  déjà  de  Tattrait  et  des  aptitudes  si 
visibles  pour  le  sacerdoce,  que  Tarchevêque  d'Alep,  Mgr  Atha- 
nase  Toutoungi,  rattacha  à  sa  personne,  et  voulut  lui-même  ïe 
former  au  service  de  TauteL  II  resta  à  cette  école  de  vertu  et 
de  science  plus  de  sept  ans.  A  Tâge  de  vingt  ans,  il  fut  jugé 
assez  mûr  pour  recevoir  Tordre  du  diaconat. 

«  Ordonné  prêtre  en  1865,  il  s*acquitta  de  ses  fonctions  avec 
tant  de  fidélité  que  Tarchevêque  le  nomma  son  vicaire  gêné- 
ml. 

c  Le  25  mars  1885,  il  était  élu  à  Tunanimité  des  voix  arche- 
vêque de  cette  ville. 

c  Lors  de  la  vacance  du  siège  patriarcal,  en  1897,  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  le  nomma  vicaire  apostolique  patriarcal,  et,  au  sy- 
node électoral  qu'il  présida  le  20  février,  comme  un  grand 
nombre  des  Pères  du  Synode  dirigeaient  vers  lui  leurs  pensées 
pour  rélire  patriarche»  il  s*opposa  à  leur  projet  de  toutes  ses 
forces  et  donna  sa  démission  de  candidat. 

c  Ce  même  siège  étant  venu  à  vaquer  de  nouveau,  par  suite 
de  la  mort  de  S.  B.  Pierre  IV,  d'heureuse  mémoire,  il  fut  de 
nouveau  nommé  vicaire  apostolique  patriarcal,  avec  mandat  de 
convoquer  et  de  présider  le  eynode  électoral. 

«  Ses  mérites,  sa  piété,  son  esprit  d'initiative  et  sa  douceur 
le  montraient  comme  le  plu4  capable  de  monter  sur  le  triple 
siège  d'An  tioche,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem  et  de  tout  l'Orient. 

Aussi,  dès  la  première  séance,  il  fut  pour  ainsi  dire  enlevé 
par  les  Pères  du  Synode  électoral,  conduit  en  procession  b 
l'église  et  acclamé  patriarche  h  l'unanimité  et  sans  procéder 
au  vote  par  scrutin. 

«  En  moins  do  vingt-quatre  heures,  chose  inouïe  dans  l'his- 
itoiro  démos  Eglises  d'Oiilent,.  Sa  Majesté  le  SuVtau  daignait  lui 
accorder  par  télégramme,  Ja  reconnaissance  ofîicielle  et  le 
grand  cordon  du  Medjidié.  » 

Fi4ji>  —  Le  R.  P.  de  Marzan  écrit  de  Lomary  : 
«i  Josqu'ici  nous  avions  connu  les  tempêtes  et  les  cyclones, 
mais  Dieu  nous  avait  épargné  les  raz-de-maj*éc;  depuis  quèl- 
'ques  jours  nolis  connaissons  aussi  cette  épreuve. 

«  Le  lundi  de  Pentecôte  j'étais  allé  à  Nadrala  prépar&r  l'ou- 
verture d'une  chapelle  dédiée  à  sainte  Anne  lorsqu'on  vint 
m'annoncer  que  les  côtes  de  mou  district  avaient  été  enva- 
hies par  la,  mer.  Celle-ci  s'était  avancée  jusqu'à  un  demi-kilo- 
mètre dans  Tintérieur  des  terres. 

«  Nous  n*avoiie  pas  do  morts  à  déplorer  parce  que  le  fait 
s'est  produit  en  plein  jour,  mais  mes  pauvres  villages  n'exis- 
tent plus  :  les  maisons  ont  été  emportées  et  les  recolles  dé- 
truites. Seule,  une  chapelle  dédiée  au  Sacré-Cœur  a  été  con- 
densée; la  vagué  s*est  ari*ètée  sur  le  seuil  de  la  porte  comme  si 
Dieu  avait  voulu  montrer  qu'il  prptégeait  sa  demeure. 

«  De  toutes  ces  pertes,  la  plus  sensible  a  été  colle  de  ma  ba- 
leinière. Elle  était  à  terre  pendant  mon  .s^our  à  Nadrale;  les 
'flots  l'eurent  bientôt  >oulcvôe  et  portée  avec  violence  vers  le 
'mur  d'enceinte  du  village  contre  lequel  elle  se  brisn. Comment 
désormais  vfsiter  me«  malheureux  chréliâfns?  Ils  sont  trop 
éloignée  de  ma  résidence  pour  que  je  puisse  aller  les  voir  h 
pietf,et,  ^'autre  part,  je  n'ai  plus  de  rcssQurccs,  tout  ayant  été 
.dépensé  pour  rinstallation  de  mes  écoles.  N'y  aura-t-il  pan 
■quelque  lecteur  dos  Missions  Catholique:»-  assez,  généreux  et 
ausez  charitable  pour  venir  à  mon  secours?  Je  fais  appel  aus5i 
aux  amis  du  Sacré-Cœur  :  c'est  pour  cvangcli'«er  des  villagos 
qui  lui  sont  dédiés  que  je  leur  tends  la  main.  » 
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UNE  FÊTE  AUX  ILES  MARQUISES 


(Ooôanie) 


Ce  pittoresque  récit,  avec  les  photographies  qui  raccompa- 
gnent, ne  peut  manquer,  dMntéresser  nos  lecteurs.  G^est  une 
étude  de  mœurs,,  prise,  pour  ainsi  dire,  en  instantané.  Qui 
pourrait  ne  pas  aimer  ces  grands  enfants  a  la  Joie  si  franche 
et  si  naïve,  et  ne  pas  aider  leurs  missionnaires  ? 


^j^TTBB    DU    R.   p.    SIM ÈON    DBLM4S,    Dl^    LA    COKOREGATIOM 
.:         i  DBS  SACIUÎS-CŒURS    (PICPUS).  . 

Uapou  (Ilei  Marquises),  janvier  1002. 

Je  viens  de  bénir  une  nouvelle  et  belle  église  à  Puamau, 
dans  rîle  Hivaoa. 

Chargé  de  remplacer,  en  cette  circonstance,  Mgr  Martin, 
retenu  par  la  maladie  à  Atuona,  je  quittai  mon  lie  Uapou 
trois  jours  à  l'avance,  emmenant  avec  moi  trois  barques 
pleines  de  chrétiens.  Tout  en  voguant  au  milieu  de  la  nuit, 
une  de  ces  baleinières  se  sépara  des  autres  et,  au  lever  du 
jour,  ceux  qui. la  montaient  s* aperçurent  avec  stupeur  que 
la  planche  la  plus  proche  de  la  quille  était  fendue  sur  une 
longueur  de  trois  mètres  :  l'eau  entrait  à  gros  bouillons, 
les  malles  nageaient!  Ils  appelèrent  au  secours;  ce  fut  en 
vain,  et,  pendant  dix-^ept  heures,  ils  durent  lutter,  seuls, 
contre  le  terrible  élément  qui,  à  chaque  coup  de  lame, 
semblait  vouloir  les  engloutir.  Enfin,  ils  réussirent  à  pan- 
ser,au  moyen  de  lambeaux  de  chemises,  la  large  et  délicate 
blessure  de  leur  esquif,  et  à  10  heures  du  soir,  ils  jetèrent 
Tancre  dans  une  anse  tranquille  d'Hivaoa. 

c  Nous  n'avons  pas  même  pu  fumer!  »  telle  fut  la  pre- 
mière parole  qui  s* échappa  de  leur  bouche. 

Aussi,  avant  toute  autre  chose,  l'un  d'entre  eux  s'em- 
pressa-t-il  de  frotter  vigoureusement  un  morceau  de  bois 
contre  le  grand  mât  de  l'embarcation  pour  en  obtenir  du 
feu  ;  ils  allumèrent  leurs  cigarettes,  après  quoi  ils  finirent 
par  se  rappeler  qu'ils  n'avaient  rien  mis  sous  la  dent  de- 
puis les  premières  heures  du  Jour. 

Le  lendemain  matin,  7  Janvier,  nos  trois  nacelles  de  nou- 
veau réunies  entrèrent  ensemble  dans  la  baie  de  Puamau, 
but  du  voyage. 

La   vallée  et  l'église  de  Puamau.  —  Réception   des 
Invités.  —  Préparatifs  de  la  fête. 

La  vallée  de  Puamau,  une  des  plus  grandes  de  l'archipel, 
se  déploie  en  amphithéâtre  depuis  la  mer  jusqu'à  de  gigan- 
tesques rochers  de  600  mètres  d'élévation  qui  la  séparent 
du  reste  de  l'île.  Du  haut  de  nos  baleinières,  elle  était 
vraiment  belle  à  contempler,  sous  les  rayons  du  soleil 
levant,  avec  sa  majestueuse  église  qui  nous  apparaissait 
brillante  et  parée  comme  une  reine  en  un  jour  de 
triomphe. 

En  mettant  pied  à  terre,  nous  trouvons  le  R.  P.  Jean  de 
k  Croix,  venu  au-devant  de  nous,  ainsi  qu'une  bonne  par. 
tie  de  son  peuple,  et  tous  les  écoliers  du  Fr.  Pierre  de 
Ploërrael.  Chemin  faisant,  nous  admirons  les  préparatifs 


de  la  fête,  guirlandes,  oriflammes,  travaux  de  terrasse- 
ment énormes. . .  Mais  pourquoi  et  pour  qui  ces  innombra- 
bles régimes  de  bananes  suspendus  jusqu'à  la  cime  des  co- 
cotiers ?  Et  ces  appétissants  jambons  placés  à  chacune  des 
colonnes  des  hangars  qui  doivent  servir  d'abri  aux  invités? 

—  Tout  cela,  ce  n'est  rien,  répondent  avec  orgueil  les 
Paàhaiai^  gens  de  Puamau.  Vous  verrez  bien  autre  chose 
jeudi  :  cent  gros  habillés  de  soie  rôtis  au  four ,des  tonneaux 
de-popoï,  des  montagnes  de  ft*uits,  du  pain  haut  comme  la 
maison  !... 

—  Assez,  assez,  dis-je»  vous  m'efftayez  ;  jamais  on  ne  fat 
plus  généreux...  Paahataï,  gloire  à  vous  !.. .  Mais  allons i 
r^glise.  ^ 


De  style  roman,  surmontée  d'un  élégant  clocher  où  deux 
anges  adorateurs  remplacent  une  horloge  muette,  percée 
de  six  hautes,  et  étroites  fenêtres  sur  chacune  de  ses  faces 
latérales  et  d'une  rosace  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,elle 
réalise  l'idéal  de  nos  belles  églises  des  missions.  C'est  le 
chef-d'œuvre  de  nos  ftères  convers,  du  tàhitien  Pauro  et 
du  peintre  Predy,  inspirés  et  guidés  par  Mgr  Martin  et  le 
R.  P.'Jean-de-la-Croix.  Deux  arcs  de  triomphe  l'encadraient 
gracieusement. 


A  l'intérieur,  mes  bons  canaques  tombent  en  extase  de- 
vant les  peintures  qui  décorent  les  murs  et  les  milliers 
d'étoiles  d'or  qui  brillent  au-dessus  de  leur  tête.  Eblouis 
par  tant  d'éclat,  ils  se  montrent  naïvement  les  longues 
bandes  multicolores  que  le  soleil,  en  traversant  les  vitraux, 
projette  sur  leurs  personnes  et  sur  le  pavé.  Pour  moi,  j*ad- 
mire  la  légèreté  des  quatorze  colonnes  qui  semblent  8up> 
porter  tout  le  poids  de  la  voûte,  j'approuve  fort  l'installa- 
tion des  tribunes,  et  je  me  plais  à  considérer  dans  ses  dé- 
tails le  n^aître-autel,  où  les  statues  du  Sacré-Cœur,  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph  me  représentent  les  dévo- 
tions chères  à  notre  famille  religieuse.  Levant  les  yeux  plus 
haut,  je  remarque  avec  joie  notre  blason  des  Sacrés-Cœurs 
fixé,  comme  l'étoile  polaire,  à  la  tête  de  toutes  les  constel- 
lations invitées  à  rendre  ici  hommage  au  monarque  des 
cieux. 

Les  Paahataï  ont  vraiment  bien  travaillé  :  leur  nouvelle 
église  est,  sans  contredit,  la  plus  belle  du  vicariat,  et  ils 
ont  eu  raison  d'inviter  à  la  fête  de  sa  dédicace  tous  les 
néophytes  de  l'archipel.  Ceux-ci  arrivent  des  quatre  coins 
de  rile,  conduits  par  leurs  missionnaires  ;  il  en  vient  même 
de  l'île  Nukuhiva,  sur  quatre  embarcations,  avec  le  R.  P. 
Hyacinthe  Méjean.  A  mesure  qu'ils  débarquent,  on  les 
conduit  triomphalement  à  leurs  c  hôtels  »  respectifs,  où  ils 
ne  se  lassent  pas  d'admirer  l'énorme  quantité  de  nourri- 
ture qu'on  leur  destine. 


Bénédiction  d«  l'église  d«   Puamau.  —  Offrande  des 
iHvres.  ^  Danse  de  l'oiseau. 

Le  jeudi  matin,  9  janvier,  au  premier  appel  de  la  cloche, 
toutes  les  peuplades,  endimanchées  comme  pour  un  jour  de 
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ILES  MARQUISES  (Océanie).  ^  Bah  di  Taiohai  (débarcadèrf )  ;  d*aprè8  un^  photo^rraipiiie  envoyée  par  le  a.  P.  DaucAd. 


Pâques,  se  réunirent  en  un  clin  d'œil  dans  l'enclos  de  la 
mission.  Sur  la  place  dé  l'église,  on  ne  voyait  que  des  têtes 
serrées  comme  les  pavés  d'une  rue.  Trois  à  quatre  cents 
chanteurs  formant  les  premières  lignes,  [se  tenaient  prêts 
à  envahir  le  lieu  saint  à  l'appel  du  clergé. 

Ils  attendirent  longtemps,  car  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
contourné  l'édifice  en  l'aspergeant  d'eau  bénite  à  l'extérieur 
et  à  l'intérieur  et  chanté  psaumes  et  litanies  conformément 
au  rituel,  que  je  leur  donnai  le  signal  convenu.  Alors  les 
Paahataï  en  gens  délicats  et  bien  élevés,  invitèrent  leurs 
hôtes  à  entrer  tout  d'abord,  au  chant  du  cantique  composé 
pour  la  circonstance  :  «  A  tomo,  a  tomo  :  entrons,  entrons  ». 
Quoiqu'on  eût  enlevé  les  bancs  pour  donner  plus  de  place 
à  l'intérieur,  beaucoup  de  néophytes  durent  rester  dehors: 
ils  s'installèrent  à  la  porte  et  aux  douze  fenêtres  large- 
ment ouvertes,  et  s'ils  rie  purent  tout  voir,  du  moins  eu- 
rent-ils la  satisfaction  d'entendre  les  magnifiques  chants 
des  six  chœurs  représentant  les  différents  districts,  ainsi 
que  les  harmonieux  accords  de  la  fanfare  du  Fr.  Ancillain, 
et  aussi  sans  doute  quelque  chose  du  sermon  que  je  n'hé- 
sitai pas  à  leur  adresser  sur  la  grande  solennité  qui  nous 
réunissait  en  ce  lieu. 

A  11  heures  branle- bas  général  dans  l'enclos.  Les  Paahataï 
s'apprêtent  à  offrir  à  leurs  hôtes  les  victuailles  du  festin. 
Les  voici  qui  s'avancent  en  bon  ordre,  portant,  les  uns  de 
volumineux  régimes  de  bananes  enfilés  sur  de  longues  per- 


ches, les  autres,  des  barriques  de  popoï,  ceux-ci  surtout  les 
femmes  et  les  enfants,  des  cannes  à  sucre  en  guise  de  pal- 
mes, ceux-là  —  horresco  dicerel  —  une  inondation  de  co- 
chons rôtis...  de  quoi  nourrir  toute  une  armée  de  Gargan- 
tua! Et  il  fallait  entendre  les  clameurs  de  ce  peuple  en 
kermesse!  Cependant  sur  le  fianc  de  la  troupe,  un  général 
se  démenait,  courait,  gesticulait,  criait  comme  un  homme 
préoccupé  d'affaires  en  péril.  Tout  à  coup  il  s'arrête,  lance 
à  ses  hommes  un  regard  foudroyant  qui  les  immobilise, 
et  d'une  voix  de  tonnerre ,  il  les  apostrophe  par  des 
stances  bizarres,  auxquelles  il  assure  ne  rien  comprendre, 
mais  qu'il  a  apprises]de  ses  pères  ;  puis,  quand  il  a  fini,  toute 
la  troupe  lui  répond  par  un  hourra  formidable  accompagné 
d'un  saut  en  l'air  que  tous,  même  les  plus  chargés,  doivent 
exécuter  en  signe  de  grande  joie. 

Aussitôt  une  chefesse  entre  en  scène  et  commence  avec 
une  grâce  merveilleuse  la  danse  de  Voiêeau,  Ses  mains 
étendues  et  ornées  de  plumes  longues  et  fines  représentent 
les  ailes.  Elle  rode,  elle  plane,  elle  voltige,  légère,  rapide 
comme  l'alouette  ou  le  ramier.  On  dirait  vraiment  que  ses 
pieds  ne  touchent  pas  la  terre  et  que  ses  bras  seuls  la  sou- 
tiennent en  l'air. 

Mais  le  convoi  se  remet  en  marche  lentement,  très  len- 
tement, jusqu'au  moment  où  arrivés,  tous  se  précipitent 
à  la  fois,  jettent  pêle-mêle  leurs  offrandes  et  se  retirent  à 
l'écart. 

Après  quelques  instants  d'un  silence  réputé  solennel,  les 
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Mîlle  lieues  dans  l'Inconnu 


4  TRAVERS  LE  PAYS  F  ANS,  DE  LA    COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH 

^oût    1399— ^vril    X901 

Par  It  R.  P.  TRILLES.  d«  la  Ouigrégatioii  i«  Baiai-Btrrit 

—  Suite  (t)—  \ 

Après  avoir  suivi  de  nouveau  la  rivière  Lô,  sur  les  bords 
de  laquelle  nous  trouvons  de  nombreux  silex,  nous  attei- 
gnons ses  sources  et  escaladons  à  grand'peine  une  colline  à 
pic  qui  nous  amène  à  un  plateau  superbe,  puis  bientôt  au 
village  de  Mimbamingal  de  la  tribu  des;  Esawong: 

La  rivière  Ké,  affluent  du  Bimvilleu,  coule  devant  nous 
au  fond  d'nn  profond  ravin.  Suivant  Pnsage  indigène,  par- 
fois dangereux,  nous  la  passons  juste  à  Tendroit  oii  elle  se 
précipite  d'une  bauteur  effrayante  et  forme  une  magnifique 
cascade.  Les  noirs  aiment  fort  utiliser  ces  sortes  de  ponts 
naturels.  L'eau  y  est,  en  vérité,  peu  profonde  ;  mais  la  ro- 
che, usée  par  la  masse  d'eau  qui  passe  sans  cesse,  est  a^eu- 
sèment  glissante,  et  de  grandes  précautions  sont  nécessai- 
res. Un  faux  pas...  et  nous  sauterions  avec  l'eau. 

Nous  arrivons  à  Milong,  chez  les  TebiHon,  juste  à  temps 
pour  éviter  un  orage  violent. 


ILEIS  MARQUISES.  —  En  costume  de  danse;  reproduction 
d'uoe  photographie. 

préposés  à  la  répartition  des  vivres  s'avancent  et  procla- 
ment à  haute  voix  ce  qui  revient  à  chaque  missionnaire  et 
à  ses  chrétiens;  des  majordomes  en  font  immédiatement  la 
sous  répartition  entre  tous  les  indigènes,  et  gare  à  eux, 
si  un  seul  d'entre  eux  ne  recevait  pas  son  content  !.. 

Le  soir,  on  leur  distribua,  en  outre,  GOO  pains,  30  touques 
de  biscuits,  \M)  sacs  de  riz,  etc.,  etc.  C'était  beaucoup,  mais 
nos  indigènes  ne  trouvaient  pas  que  ce  fût  trop  :  ils  ont 
des  estomacs  élastiques  ;  puis  vraiment  ils  avaient  besoin 
de  bien  souper  pour  se  refaire  un  peu  aprè.^  avoir  chanté 
comme  ils  l'avaient  fait  à  la  procession^  au  chapelet  et  au 
salut  qui,  avec  un  bon  sermon  du  R.  P.  Orens,  les  avaient 
tenus  en  haleine  durant  toute  l'après-midi.  De  plus  ne  fal- 
lait-il pas  qu'ils  se  disposassent  à  la  grande  joute  musicale 
qui  devait  clôturer  cette  magnifique  journée  ? 

(A  suivre). 


Milong  est  assez  populeux.  Quatre  villages  et  une  cen- 
taine de  cases  y  sont  agglomérés.  Les  rats  y  pullulent; 
nombre  de  nos  hommes  ont,  durant  la  Jiuit,  la  peau  rongée 
jusqu'au  sang;  leur  sommeil  est  si  profond  qu'ils  ne  s'aper- 
^ivent  (Je  Ja  morsuyé  que  le  lendemain.  Leur  fatigue  et 
aussi  le  peu  de  sensibilité  du  Noir  expliquent  ce  fait,  in- 
ciioyâble  au  premier  abord  ef  que  j*ai constaté  maintes  fois. 
Malheui'eusement,  ces  plaies,  eùvenirbées  par  la  boue  et  les 
détritus.putrides  des  chemins^  deviennent  vite  de  mauvaise 
nature. 

A  midi  seulement,  nous  partons  pour  Endé,  chez  les 
Ksatop,  Après  de  nombreux  villages,  encore  en  construc- 
tion, et  oii  le  maïs  balance  ses  tiges,  là  où  bientôt  seront 
les  rues,  nous  arrivons  à  notre  étapie;  les  habitants  y  meu- 
rent de  faim  :  les  porcs-épics  ont  tout  ravagé. 

«  —  Mais  pourquoi  ne  tuei-vous  pas  les  porcs-épics  ? 

«  —  Oh  !  nous  avons  bien  essayé;  il  y  en  a  trop! 

«  —  Alors,  mangez-les  ! 

«  —  Mais  nous  ne  faisons  que  cela  depuis  six  mois!  Tout 
le  monde  en  a  assez.  » 

Je  les  crois  sans  peine  :  un  porc-épic,  c'est  très  bon,  mais 
dix,  mais  cent,  mais  tous  les  jours  !  Nous  autres,  qui  depuis 
tantôt  six  mois,  mangeons  de  la  poule  à  chaque  repas,  en 
savons  quelque  chpse  ! 

La  tribu  des  Esatop  nous  propose  des  porteurs  à  condi- 
tion de  passer  par  leurs  villages.  Comme  ce  chemin  nous 
rapproche  du  Ntèm  autant  que  l'itinéraire  précédemment 
choisi,  leur  offre  est  acceptée,  et  nous  quittons  Endé  pour 
nous  diriger  sur  Andoum.  A  onze  heures,  par  une  route 

(i)  Voir  les  MUtionn  Catholiques  des  3.  10, 17,  24,  31  janvier,  7 
U,  SI,  S8  renier,  7.  14.  21,  28  mars.  4,  li;  1S,  25  avril,  2,  9,  «6,  23.  3» 
mai,  fi,  13,20;  27  Juin,  4,  11,  18. 25  juillet,  l«r,  8  août  et  la  carte  p.  83. 
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superbe,  nous  arrivons  à  Téra, quatre  kilomètres  plus  loin. 
La  halte  du  cléjeùner  çst  décidée  :  nous  alloqs  repartir  à 
midi.  Celui  qui  nous  eût  dit  alors  que  notre  séjour,  à  Téra 
se  prolongerait  plusieurs  jours,  nous  eût  bien  étonnés  I 

Un  des  jours  précédents,  à  Mékora,  nous  avions  reçu  un 
message  de  M.  Lesieur,  nous  avertissant  qu'on  li^i  refusait 
tont  porteur,  qu'il  était  arrêté  à  Kvinayoug  et  que  nous 
devions,  coûte  que  coûte,  lui  expédier  nos  propres  porteurs 
et  des  porteurs  indigènes.  Comme  je  Pat  déjà  dit,  le  choix 
d'une  autre  route  et  surtout  un  peu  plus  de  hâte, d'énergie 
et  de  promptitude  d^ns  les  décisions,  eussent  pu  changer 
bien  des  choses.  Peut-être  lo  Congo  espagnol  serait-il  de- 
meuréà  la  France  ! 


Quoiqu'il  en  soit,  chemin  faisant,  nous  nous  occupions 
de  lui  recruter  des  porte^r«y  chose  jPlus  difficile  qu'on  ne 
le  croit,  vu  la  répugnaqce  des  Pahouin^  à  s'en  aller  au  loin 
et  surtout  au  milieU  de  tribus. noires  hostiles,  du  moins 
peu  hospitalières,  chercher  un  Blanc  et  des  charges  aux- 
quelles ils  croyaient  peu  ou  prou.  .  ... 

Le  chef  du  village  de  Téra,  interrogé  s'il  peut  fournir 
des  porteurs,  dit  qu'il  le  pçut  ;mafs  auparavant  il  doit 
consulter  son  fjrère,  chef  principal  d'Andoum  et  de  la  fa- 
mille. Nous,  l'attendrons  donc  et  nous  nous  installerons, 
dans  ses  cases  ;  avec  les  orages, violents  qui  éclatent  chaque 
jour,  la  tente  est  absolument  insuffisante  :  on  y  vit  dans 
une  humidité  perpétuelle. 


GABON.  —  Etutu,  lb  chef  d*Andoum  ;  reproduction  d'une  photographie  du  R.  P.  Trilles  (voir  le  texte). 


22  avril.  —  Etûtu,  chef  d'Andoum,  arrive  le  soir  :  c'est 
^n  petit  bonhomme,  à  l'air  énergique,  mais  affiigé  d'un  tic 
nerveux  de  la  bouche  qui  lui  donne  l'air  de  ruminer  sans 
^îesse.  Ce  tic,  fréquent,  esl  dû  à  l'abus  de  la  cola  :  on  en 
consomme  beaucoup  ici  :  la  rosé  est  plus  estimée  que  la 
blanche  et  les  deux  sont  interdites  aux  femmes. 

Comme  nombre  d'autres  interdictions,  c'est  simplement 
un  calcul  des  hommes  :  ils  monopolisent  ce  qui  leur  plaît 
davantage. 

Etûtû  nous  promet  cinquante  hommes  :  ils  seront  là  dans 
deux  jours,  temps  nécessaire  à  la  préparation  du  manioc 
et  de  leurs  provisions  de  voyage.  Ce  «  minimum  »  m'ins- 
pire très  pea'de  confiance! 


Cette  après-midi,  ma  voisine  a  mis  au  monde  un  superbe 
bébé  :  le  matin  elle  était  dans  les  plantations,  au  travail. 
Vers  midi,  sentant  sa  délivrance  approcher,  elle  est  ren- 
trée chez  elle,  a  appelé  les  matrones,  et  on  l'a  conduite, 
suivant  la  loi,  derrière  la  bananeraie,  à  l'abri  de  tout  regard 
indiscret.  L'enfant  est  venu  au  monde  ;  une  demi-heure 
après,  je  viens  lui  rendre  visite  :  l'enfant  est  encore  con- 
gestionné, un  peu  violet,  non  pas  blanc  comme  on  dit  par- 
fois, niais  de  couleur  café  au  lait  très  clair.  La  mère,  assise, 
travaille  :  le  père  est  là,  heureux.  L'enfant  a  déjà  reçu  son 
nom  :  en  mon  honneur,  on  l'a  nommé  Minissé.  A  quelques 
jours  de  là,  je  devais  l'envoyer  au  ciel,  son  nom  lui  avait 
porté  bonheur  ! 
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Lundis  mardif  mercredi  25.  —  Etiitû  nous  arrive  le 
mardi,  demandant  encore  deux  jours  de  répit.  Ces  délais  sont 
mis  à  profit  par  nous  pour  relever  le  pays,  mettre  à  jour 
cartes  et  journal.  11  se  fait  ici  une  grande  fabrication  de 
cuillers  et  d*ustensiles  en  bois,  creusés  avec  un  certain  art. 
Les  Pahouins  emploient  à  cet  usage  le  bois  d'un  arbre 
nommé  Ebam  et  le  creusent,  tandis  qu'il  est  vert  et  tendre; 
en  séchant,  il  prend  un  beau  poli,  semblable  à  celui  du 
buis  et  devient  très  dur  :  un  Pahouin  ne  marche  guère 
sans  sa  cuiller  pendue  à  son  sac.  L'Ebam,  qui  devient  fort 
gros,  serait  susceptible  de  fournir  un  beau  bois  d'ébénis- 
terie  :  le  cœur  de  l'arbre  devient  noir  en  vieillissant  et  les 
veines  en  sont  fort  belles. 


Toutes  nos  journées  se  ressemblent  dans  leur  monotonie  r 
Néanmoins,  comme  nous  sommes  en  pleinâ  'èaiàon  dès 
pluies  et  que  chaque  joui*  les  tornades  font  rage;  nous  at- 
tendons sans'  trop  d'impatience^  parcourant  le  *  pays,  dres> 
sant  la  carte,  notant  les  coutumes  les  plus  carieuses.  Cette 
manière  de  voyager  est  réellement  intéressante  et  fort 
utile. 

•%' 

Hier,  un  groupe  d'enfants  jouait,  devant  une  portée  à  la 
toupie. 

Le  jeu  diffère  de  celui  de  France  et  est  beaucoup  pto 
tranquille;' pour  jouer,  les  gamins  prennent  rèxtrémîté 
npintue  d'un  tt§$  gros  e^pargot,  fréquent  dans  lé  paysret 


GABON.  —  Jeu  dk  toupies  a  Téra;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Trilles. 


e  taillent  en  forme  de  cône,  long  de  3  à  4  centimètres.Cha- 
que  enfant  en  a  plusieurs.  On  trace  un  grand  cercle  par 
terre  :  d'un  coup  de  doigt  habile,  un  des  joueurs  lance  le 
petit  cône  qui  s'en  va  dans  le  cercle,  tournoyant  sur  lui- 
même.  Le  suivant  à  son  tour,  lance  sa  toupie  :  si  elle  heurte 
la  première  et  la  chasse  du  cercle,  il  prend  les  deux  cônes  ; 
sinon  un  troisième  joue  à  son  tour  et  ainsi  de  [suite.  Mes 
bambins  semblaient  prendre  à  ce  jeu  un  plaisir  extrême. 


Vendredi  27.— Nos  porteurs  retournent  aujourd'hui  en  ar- 
rière chercher  M.  Lesieur:  avec  eux,  ils  emportent  un  im- 


portant courrier  qui  n*est,  hélas,  jamais  parvenu  à  sa  des- 
tination. 

Voici  également  notre  ami  Etutii  ;  il  annonce  pour  de- 
main l'arrivée  de  ses  hommes,  mais  malgré  toutes  ses  pro- 
messes, au  départ  il  n'en  aligne  que  dix-sept.  Nous  lui. 
avions  pourtant  promis  un  beau  fusil  et  des  pagnes  s'il 
accomplissait  ses  engagements.  Mais  allez  donc  vous  fier  à 
un  Noir!  Nos  hommes  partis,  nous  n'avons  plus  qu'à  atten- 
dre. En  voilà  pour  au  moins  quinze  jours.  C'est  énervant! 

Un  pic  isolé  domine  le  village  :  c'est  le  Mont  Nkéna  ;  nous- 
en  faisons  l'ascension.  Bien  qu'il  soit  peu  élevé,  du  haut,la 
vue  est  étonnamment  belle.  On  domine,  tout  le  pays,  et  en 
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nosxontrées  et  perdue,bélas,depui8  avec  tout  mon  herbier, 
nous  nous  avançons  jusqu'à  Textrême  bord  du  précipice, 
nous  traînant  sur  les  pieds  et  les  mains,  car  se  tenir  de- 
bout serait  trop  difficile  avec  une  pareille  pente.  C'est  im- 
prudent au  possible,  mais  la  âeur  est  si  belle  ! 

Quelques  oiseaux  attirent  également  notre  attention,  les 
plus  remarquabl.es  sont,  sans  contredit,  un  petit  perroquet, 
habillé  des  plus  vives  couleurs,  que  le  P.  Tanguy  a  la 
chance  d'abattre  au  plus  haut  d*.un  arbre  ;  puis  un.  oiseau 
gris  et  blanc,  orné  d'une  collerette  rouge  poi^ceau,  pêcheur 
des  endroits  sombres  et  que  distingue  surtout  la  tête  que 
ne  couvre  aucune  plume,  mais  une  sorte  de  casque  de 
peau  d'un  rouge  clair,  un  peu  comme  le  vautour  à  tête 
chauve.  Les  Pahouins  d*ici  le  connaissent,  peu,  et  ceux  de 
la  côte  pas  du  tout. 

Sur  la  demande  instante  de  M.  Foret,  le  P.  Tanguy  et 
moi,  nous  partirons  demain  reconnaître  la  route  qui  con- 
duit d'ici  au  Ntèm  ;  ce  relevé  complétera  ))ien  la  première 
.partie  de  notre  voyage.   ...  ...    {A  suivre). 


GABON.  -  Uns  ENFANT  dv  KàoNO  ;  reproduction  d'une 
photographie. 


cercle,  autour  de  nous,  nous  relevons  plus  de  trente  som- 
mets, entre  autres  le  Nsas,  que  Ton  aperçoit  dans  Textrême 
lointain.  Nous  y  gagnons  de  pouvoir  déterminer  aveccerti- 
tude  les  sources  et  le  cours  de  la  plupart  des  rivières  dans 
un  rayon  de  20  à  30  kilomètres.  Du  haut  de  Nkéna,  on  croi- 
rait voir  une  immense  carte  étalée  sous  nos  yeux. 

m 
m  « 

Si  la  vue  est  magnifique,  la  flore  est  particulièrement  re- 
marquable et  se  distingue  absolument  de  la  plaine.  Pour 
la  première  fois,  nous  trouvons  une  scabieuse  arbores- 
cente :  Taramékône,  le  tabac  des  revenants,  haute  de  trois 
mètres  et  plus,  usitée  contre  la  toux  ;  TEsang-nzik,  une 
liane  à  énormes  bouquets  de  fleurs  roses  pressés  les  uns 
sur  les  autres  ;  le  Ngwang,  qui  par  son  port  et  ses  fleurs 
rappellerait  un  hortensia  rouge  ;  le  Nkarane,  fougère  très 
rare,  à  feuilles  finement  trilobées  et  que  nos  hommes  re- 
cueillent précieusement.  La  laisser  macérer  dans  reau,puis 
se  laver  dans  cette  eau,  est  un  remède  infaillible  pour 
plaire  aux  dames  ! 

Uft  magnifique  cactus,  à  feuilles  blanches  veinées  de  car- 
min, à  la  hampe  florale  pourpre,  se  dresse  sur  les  pentes 
les  plus,  escarpées.  Pour  atteindre  cette  fleur  très  rare  en 


OABON.  —  Le  mont  Tsba  ;  reproduction  d'à  ne  photographie. 


A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 

,  Par  le  R.  P.  GOONBT,  mariite. 
Suite  (1)     * 

Adieux  à  Fidji  —  D«  Fidji  à  Samoa. 

Ainsi  que  toutes  les  bonnes  choses,  mon  séjour  à  Fidji 
fut  de  trop  courte  durée.  J'aurais  voulu  visiter  Vanua-Levu, 
Taviuni  et  Kadavu,  comme  le  reste  de  l'Archipel  ;  mais  où 
trouver  le  temps  nécessaire  pour  une  si  longue  tournée  ? 
Ma  vive  sympathie  pour  les  adiArables  confrères  qui 
s'épuisent  et  se  sacrifient  dans  ces  lointaines  stations  eût 
sans  doute  été  satisfaite  ;  mon  ambition  de  voyageur  eût 
cueilli  quelques  lauriers  de  plus  et,  certainement,  ajouté 
à  ma  gerbe  de  connaissances  géographiques  et  d'exemples 


(1)  Voir  les  Missions  Catholiqties  des  6, 18, 20. 27  Juin,  4,  11,  1S  Jnil- 
let,  itr  et  S  août. 
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édifiants,  quelques  beaux  épis.  Mais  je  ne  pouvais  oublier 
que  mes  loisirs  étaient  limités  par  de  pressants  devoirs,  et 
que  Samoa,  l'aimable  et  délicieux  Samoa,  réclamait  aussi 
sa  part  légitime  d*attention. 

Bon  gré,  mal  gré,  il  fallait  donc  me  résigner  à  quitter 
Fidji.  Sans  doute,  pour  me  consoler  de  ne  pouvoir  achever 
le  tour  complet  du  Vicariat,  la  Providence  me  ménagea 
une  fort  agréable  surprise,  à  ma  rentrée  à  Suva,le  30  juil- 
let. J'y  appris,  en  effet,  que  Sa  Grandeur,  Mgr  Vidal, 
avait  revu  ce  Fidji,  auquel  il  s'est  dévoué  avec  tant  de  zèle 
et  de  courage  ;  que  sa  santé  s'était  notablement  améliorée; 
et  que,  après  quelques  jours  de  repos  à  Levuka,  il  espérait 
présider  lui-même  la  Retraite  annuelle  de  ses  mission- 
naires à  Loreto.  Dès  lors,  mon  programme  fut  arrêté. 


Le  surlendemain,  je  me  rendais  à  l'aimable  insistance  du 
cher  P.  Rougier  et  retournais  à  Rewa,  pour  y  assister,  à 
l'ouverture  d'un  bazar  fldjien. 

Parmi  les  diverses  industries  qui  fleurissent  dans  cette 
jeune  colonie,  il  en  est  une  surtout  qui  évoque  le  plus  vif 
intérêt,  à  cause  de  l'immense  variété  de  travaux  et  d'effortà 
ingénieux  qu'elle  implique  :  T industrie  sucriére.  Fidji 
compte  au  moins  huit  de  ces  moulins  à  sucre,  où  des  cen- 
taines de  tonnes  sont  chaque  jour  écrasées,  triturées,  cla- 
rifiées et  mises  en  sac  pour  l'expédition  à  la  raffinerie.  Le 
plus  important  de  ces  moulins,  celui  de  Nausori,  étant  situé 
à  quelques  milles  en  amont  de  Rewa,  je  n'eus  garde  de  né- 
gliger la  gracieuse  invitation  qui  me  fut  faite  de  le  visiter. 
En  compagnie  de  mon  distingué  pilote,  le  P.  Rougier,  je 
remontai  la  Rewa,  à  bord  d'une  chaloupe  d'occasion,  et 
après  avoir  une  fois  de  plus  admiré  à  loisir  les  ravissants 
paysages  de  cette  région,  nous  fîmes  notre  entrée  à  Nau- 
sori. C'est  plus  qu'un  moulin  ;  c*est  tout  un  village,  avec 
ses  rues  et  ses  magasins,  ses  villas  et  ses  jardins.  Pendant 
que  nous  examinons  les  alentours,  voici  justement  un  in- 
génieur de  la  manufacture.  Nous  lui  demandons  une  per- 
mission qui  est  aussitôt  accordée»  Nous  voilà  aux  bords  du 
fleuve,  devant  le  moulin.  Des  pontons  chargés  de  cannes  à 
sucre  sont  là  alignés  ;  un  employé  les  jauge  et  mesure  le 
contenu.  Gela  fait,  des  ouvriers  commencent  à  jeter  quel- 
ques cax^s  sur  une  coulisse  roulante,qiii  est  mue  de  l'in- 
térieur, et  les  aliène  lentemMt  à  Vécras^ur,  ««e  énorme 
machine  qui  les  redu%0n  pulpe.  Les  débris  sont  Recueillis 
pou|  alimenter  les  fournaises.  A  son  tour,  la  pulpe  est  con- 
duite dans  d'immenses  cilves,  puis  di&lribuée  par  des 
pompes  dans  le^  divers  réceptacles  où  elle  doit  être  tra- 
vaillée, et  rectifiée.  Enfin  une  série  de  turbine^  s'en  empa- 
rent et  la  réduisent  à  la  densité  et  à  la  couleur  voulues.  Aa 
sortir  de  là,  elle  est  prête  à  faire  connaissance  avec  le  raf- 
ftneur  qui,  à  son  tour^  triturera  jusqu'à  perfection.  Telle 
est,  en  résbmé,  l'histoire  d'un  morceau  de  sucre.  Mais, 
lorsqu'il  arrive  à  sa  forme  dernière, que  de  poulies  et  d'en- 
grenages, de  feu  et  de  vapeur,  de  machines  et  d'efforts  hu- 
mains, que  de  soucis  et  de  sueurs  il  représente  !... 

Vingt  minutes  passées  dans  ce  «purgatoire»  me  parurent 
longues,. tant  le  bruit  y  est  assourdissant,  et  la  chaleur 
ëtouffante.  Mais  que  penser  des  milliers  d'êtres  humains. 


ingénienrset  ouvriers  de  tout  acabit,  qui  pour  un  vulgaire 
appait,  se  sacrifient  ainsi  aux  plaisirs  <du  genre  humain. 

Assurément,  si  Dieu  lui-même  leur  demandait,  pour  le 
salut  de  leurs  âmes,  les  mêmes  sacrifices  et  les  mêmes  pri- 
vations qu'ils  s'imposent  tous  les  jours  pour  courtiser 
Mammon,  ils  se  croiraient  indignement  traités  et  insultés. 
Mais  quelle  mesure  d'esclavage  l'homme,  Chinois,  Hindou, 
Nègre  ou  même  civUiêé,  n'accepte-t-il  pas  volontiers  quand 
il  s'agit  d'une  pitance  à  obtenir,  ou  de  quelques  livres 
sterlings  à  dépenser  follement? 

Telles  étaient  nos  réflexions  à  notre  sortie  de  cette  Babel 
industrielle  où  Anglais,  Ecossais  et  Américains  emploient 
à  servir  leurs  fins  des  brigades  de  cooliet  qui  viennent 
empester  l'atmosphère  des  Fidji.  Encore  quelques  généra- 
rations,  et  ces  peu  désirable^  immigrants  auront  peut-être 
remplacé,  dans  ces  archipels  si  souriants  jusqu'ici,  la  noble 
et  pissante  race  fidjienne  I  Oh  I  que  la  divine  Providence 
empêche  donc  un  pareil  malheur! 


Tout  récemment,  la  nouvelle  Confédération  Australienne, 
inaugurant  une  singulière  politique,  s'est  décidée  à  écraser 
Fidji  sous  des  droits  de  douane  exorbitants.  Ce  plan  nou- 
veau pourra  ruiner  l'industrie  sucriére,  et  forcer  Fidji  à  se 
rapprocher  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  seul  marché  impor- 
tant qui  lui  reste  pour  ses  produits.  Dans  ce  cas,  les  coolies 
pourront  reprendre  le  chemin  de  Calcutta  ou  de  Hong- 
Kong;  personne,  à  Fidji  ne  les  regrettera. 

Comme  nous  redescendions  la  rivière,  un  Mauricien, 
établi  à  Fidji  depuis  longtemps,  nous  tint  compagnie  et 
nous  égaya  par  ses  plaisanteries  d'un  8t3rle  ttouveiiit.  N00& 
décrivant  toutes  les  perfections  sociales  et  intellectuelles 
de  sa  chère  moitié,  il  était  intarissable.  A  bout  de  compa- 
raisons et  d'hyperboles,  il  conclut  ainsi  d'un  air  solen- 
nel :  Mes  Révérends  Pères,  pour  tout  résumer,  voyez-vous, 
ma  femme,  elle  est  grammaticale! !  ! 


A  notre  retour  à  la  mission,  nous  y  remarquons  une 
animation  extraordinaire.  De  tous  les  coins  de  l'horizon,  la 
population  afflue  apportant  des  vivres,  des  nattes,  des  po- 
teries, des  coquillages,  des  objets  curieux,  etc.,  etc.;  sous 
l'ombrage  la  fanfare  s'exerce  à  jouer  ses  beaux  airs,  sous 
la  direetion  du  Frère  Macaire  ;  des  groupes  de  jeunes  gens 
préparent  des  danses  fidjiennes  ;  la  cadence  de  leur  mou- 
vement et  leur  pantomime  sont  tout-à-fait  caractéristiques. 
Ici,  on  installe  un  tir  à  la  cible  ;  là,  un  débit  de  Kava  à 
six  sous  la  grande  tasse  est  improvisé  ;  plus  loin^  des  jeu- 
nes gens  vous  offrent  diverses  boissons  indigènes,  des  fruits 
fidjiens,  que  sais-je  encore?  Bref,  c'est  le  bazar  qui  s'or- 
ganise rapidement  sous  l'œil  inspirateur  de  la  Rév.  Mère 
Marie  du  Saoré-Cœur,  des  missionnaires  et  de  leurs  dévoués 
auxiliaires,  Frères  oa  catéchistes. 

Vers  les  2  heures  de  l'après-midi,  à  un  signal  donné,  1a 
fanfare  proclame  l'ouverture  du  bazar  par  un  air  de  cii?- 

constance  ;  j'y  ajoute  quelques  mots et  immédiatement,. 

la  grande  foire  commence.  C'est  un  brouhaha,  un  tohu- 
bohu  à  humilier  même  Beaucaire.  Dans  la  salle  où  a  lieu  la 
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Tente,  on  se  presse,  on  s'entasse  à  ne  plus  pouvoir  circuler 
ni  même  s'entendre;  néanmoins»  il  semble  que  cette  appa> 
rence  de  désordre  soit  favorable  aux  affaires.  Chacun,  en 
«ffet,  se  hâte  de  choisir  et  d'acheter  ce  qui  lui  plaît,  et 
remporte  bien  vite  en  lieu  sûr.  Quant  aux  pauvres  Sœurs 
qui  se  sont  installées  à  la  table,  elles  sont  littéralement 
assiégées  :  pas  un  réel  Fidjien  n'entend  oublier  sa  tasse  de 
thé  et  sa  quote-part  de  pâtisseries. 

Devinant  mes  intentions  et  mon  embarras,  un  jeune  ca- 
téchiste me  montre  de  suite  les  divers  articles  qu'il  sup- 
posait devoir  me  tenter,  et,  aussitôt  que  j'en  ai  fait  Tac- 
quisition,  les  met  de  côté.  Puis,  il  me  fait  visiter  à  loisir 
chaque  section  du  bazar.  Je  reste  stupéfait' de  l'entrain  de 
ces  bons  indigènes  et  de  leur  savoir-faire.  Il  est  vrai  qu'il 
s'agit  de  créer  des  ressources  pour  leur  missionnaire,  afin 
qu'il  puisse  continuer  et  achever  la  belle  et  spacieuse  église 
qu'il  a  rêvée  pour  eux.  Ceci  explique  leur  enthousiasme  et 
leur  industrie. 


Néanmoins,  l'argent  est  rare  à  Fidji  et,  lors  même  que 
les  meilleurs  efforts  seraient  couronnés  de  succès  et  pro- 
duiraient 2.000  francs  de  bénéfice  net,  que  de  journées 
semblables  à  celles-ci  il  faudra  pour  liquider  la  dette  inhé- 
rente à  leur  grandiose  entreprise.  Mais  ceci  prouve  au 
moins  que  nos  chers  missionnaires  de  Fidji  s'ingénient 
pour  faire  fructifier  les  ressources  placées  entre  leurs 
mains  par  leurs  bienfaiteurs. 

Je  n'avais  plus  que  cinq  jours  devant  moi,  je  les  consa- 
crai; à  rSuva  môme,  où  le  R.  P.  Nicolas  me  fournit  du 
travail  et  d'agréables  distractions.  Quel  heureux  site  que 
celui  de  la  résidence  épiscopale!  Avec  la  meilleure  imagi- 
nation du  monde,  il  serait  difficile  d'en  rêver  un  plus  pit- 
toresque et  plus  charmant.  Niché  au  sommet  d'une  colline 
qui  domine  toute  la  ville  et  le  port,  encadré  dans  la  plus 
luxui-iante  verdure  où  les  manguiers,  les  bananiers,  les 
orangrers,  les  lataniers,  les  fougères,  les  vasilis  au  feuil- 
lage panaché  des  plus  brillantes  couleurs,  et  cent  autres 
espèces  se  disputent  le  sol,  admirablement  organisé  à  l'in- 
térieur, ce  premier  pied-à-terre  de  nos  missionnaires  de 
Polynésie  est  bien  calculé  pour  leurdonner,à  leur  arrivée, 
la  plus  agréable  et  la  plus  joyeuse  impression.  Sans  doute, 
ils  y  retrouveront  la  simplicité,  l'humilité  et  la  cordialité 
qui  sont  le  cachet  des  résidences  maristes;  mais  la  conso- 
lation d'y  rencontrer  des  confrères  y  sera'doublée  du  «en- 
timent  des  progrès  déjà  acquis  par  leur  zèle  et  leur  indus- 
trie. Cette  même  mission  fldjienne  qui,  durant  les  quinze 
premières  années,  avait  produit  de  si  maigres  résultats,  la 
voici  naaintenant  en  pleine  ère  de  prospérité,  avec  son  in- 
trépide Vicaire-Apostolique,  ses  25  missionnaires  et  leurs 
14  magnifiques  stations,  ses  23  Sœurs,  ses  17  frères  ensei- 
gnants et  leurs  6  écoles,  sans  compter  nombre  de  Sœurs  et 
de  FrèreSiindigèncs.Vienne  le  jour  où.la  grâce  divine  fécon- 
dant l'apostolat  de  ses  hérauts,  dessillera  les  yeux  des  trop 
nombreux  hérétiques  qui  peuplent  ces  belles  îles  et  les 
rapprochera  de  notre  sainte  Eglise,  nous  serons  prêts  à  les 
recevoir.  A  vous,  généreux  associés  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  de  hâter  ce  jour  par  vos  prières  et  par  vos  sacri- 
fl  ces  ! 


Nous  sommes  au  8  août.  La  veille,  au  soir,  les  jeunes 
gens  catholiques  de  Suva  m'ont  réclamé  une  conférence,  sur 
les  Maoris.  Je  ne  pouvais  me  refuser  à  leurs  instances,  et 
j'ai,  en  conséquence,  taché  de  les  satisfaire.  Toutefois,  un 
c  Nestor  »  quelconque,  sans  doute  offensé  par  quelques- 
unes  de  mes  allusions  aux  tristes  exploits  du  protestan- 
tisme dans  nos  parages,  publie  une  violente  diatribe.  Des 
amis  entreprennent  de  me  défendre  en  mon  absence;  mais 
le  €  Nestor  »  furieux,  s'emballe  tout-à-fait,  et  se  mettant 
sous  la  protection  de  Voltaire  et  de  Renan  (ses  deux  au/euri 
français  favoris),  continue  de  plus  belle  ses  attaques.  Le 
public  fidjien  ayant  flairé  d'où  venait  l'orage  ne  s'en 
préoccupe  plus,  et  je  fais  de  même. 


Voici,  an  matin,  les  RR.  PP.  de  Marzan  et  Nicouleau  ve- 
nant de  Lomary  et  se  rendant  à  Levuka  pour  la  retraite 
pastorale.  Le  premier  me  tiendra  compagnie  abord  du  Fau- 
roio  qui  va  arriver  de  Sydney  et  se  dirigera  ensuite  sur 
Ovalau  et  Samoa.  Pendant  que  je  récapitule  dans  mon  es- 
prit les  souvenirsque  je  veux  emporter  de  ma  visite  àFidji, 
ces  bons  Pères  s'efforcent  de  suppléer  aux  excursions  que 
je  n'ai  pu  faire,  en  me  fournissant  sur  leurs  districts  tous 
les  renseignements  désirables.  Le  Père  de  Marzan  qui 
s'est  fait  une  spécialité  d'étudier  les  traditions  fidjiennes 
sur  le^  origines  dif  monde,  est  inépuisable  sur  ce  sujet  in- 
téressant. Je  puis  ainsi  établir  bien  des  points  de  contact 
avec  les  traditions  maories;  et  il  devient  évident  pour  moi 
que  le  Fidjien  est  une  sorte  d'hybride  entre  le  Maori  et  le 
Papou  ou  Kanaque.  Son  langage,  sa  mythologie,  ses  coutu- 
mes et  ses  traditions  ;  ses  traits  physique»  et^ses  disposi- 
tions Intellectuelles,  tout  porte  une  double  empreinte. 


Au  milieu  de  nos  dissertations  ethnologiques,  voici 
que  le  c  Baurolo  »  entre  majestueusement  dans  le  port. 
Il  nous  faut  bien  vite  plier  nos  bagages  et  faire  nos  adieux 
aux  aimables,  confrères  de  Suva  et  Rewa.  Un  dernier 
c  kava  »  nous  permet  d'échanger  nos  souhaits.  Au  revoir, 
Suva!  au  revoir!  Puisse  ta  glorieuse  destinée  se  développer 
paisiblement  sous  l'égide  du  Sacré-Cœur  qui  va  désormais 
présider  à  tous  tes  mouvements  et  bénir  tes  vaillants 
efforts  pour  la  conquête  religieuse  de  Fidji  ! 

Le  «  Hauroto  •,  c'est  encore  la  Nouvelle-Zélande  qui 
l'envoie  sur  ces  rivages!...  Chaque  mois,  il  s'y  rencontre 
avec  le  t  Manapouri  »;  l'un  est  parti  d'Auckland,  et  l'au- 
tre de  Sydney.  Les  passagers  sont  en  nombre,  et  la  cargai- 
son des  plus  respectables.  Le  commandant  Hutton  est  un 
type  achevé  de  marin  instruit  et  jovial  ;  il  connaît  nos  mis- 
sions et  nous  témoigne  beaucoup  d'égards.  Avec  lui,  tout 
honnête  homme  se  sent  tranquille  et  coi^ant;  mais  mal- 
heur aux  coquins  et  aux  t  blagueurs  !  !  » 

En  quelques  heures,  nous  franchissons  les  60  milles  qui 
nous  séparent  de  Levuka  où  nous  devons  nous  arrêter  deux 
jours.  Ceci  me  permet  d'aller  saluer  Mgr  Vidal  et  de 
lui  offrir,  avec  mes  plus  ardents  souhaits  pour  que  sa  pré- 
cieuse santé  se  rétablisse,  mes  plus  sincères  remercîments 
I>our  les  joie3  de  mo.n  séjour.dans  ses  domaines.  A  ses  cô- 
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4ég,  je  rencontre  le  R.P.  Kphrem'Bertreux, arrivé  la  veijle 
de  Taviuni.  Je  puis  ainsi  causer  de  Waïriki,  cette  autre 
ïnission  modèle  dé  Fidji,  en  tout  semblable  à  Kewa  pour 
Torganisation  et  les  résultats.  Un6  courte  visite  aux  Sœurs 
Maristes  me  permet  de  juger  de  leurs  besoins  financiers 
pour  achever  leur  groupe  scolaire.  Quelque  âme  charitable 
aura  sans  doute  compassion  des  orphelins  et  enfants  indi- 
gènes que  ces  pauvres  Mères  cherchent  à  jnieux  abriter  ! 


SXBXiXOGhXljékPXirB 


Vie  de  la  T.  Rév.  Mère  Marie  da  Cœar  de  Jésus,  née 
Eaphrasie  Barbier,  fondatrice  et  première  Supérieure 
générale  de  l'Institut  des  Filles  ds  Notre-Dame  des 
Missions,  par  M.  Tabhé  Coulomb.  —  Librairie  Vie  et  Amat, 
rue  Cassette,  il,  Paris.—  Un  vol.  in-8«  de  786  pages. 

L'institut  des  Filles  de  Notre-Dame  des  Missions  possède 
de  âoridsantes  maisons  en  Angleterre,  aux  Indes,  en 
Ocèanie,  en  Amérique  et  coopère  aux  progrès  de  T  apostolat 
en  ces  diverses  contrées  par  le  plus  précieux  concours. 
C'est  donc  pour  nous  une  obligation  très  douce  de  signaler 
à  nos  lecteurs  la  publication  d'une  biographie  de  la  véné- 
rable fondatrice. 

Née  à  Gaen  en  1829,  Euphrasie  Barbier  éprouva  de  bonne 
heure  un  grand  attrait  pour  la  vie  religieuse.  Elle  s'engagea 
d'abord  et  demeura  treize  ans  dans  la  Congrégation  du 
Calvaire  et  c'est  seulement  en  1861  qu'elle  se  trouva  ame- 
née» par  des  (Circonstances  providentielles,  à  créer  à  Lyon, 
sous  rinspiratlon  d'un  éminent  religieux,  le  T.  R.  P.Fabre, 
deuxième  Supérieur  général  de  la  Société  de  Marie,;  une 
Congrégation  de  religieuses  missionnaires. 

Il  faut  lire  dans  le  beau  volume  de  M.  Tabbé  Coulomb 
les  détails  si  attachants  sur  les  débuts,  les  développements, 
les  épreuves  de  l'Institut.  Car  son  ouvrage  est  non  seule- 
ment l'histoire  d'une  âme  admirablement  sainte  que  Dieu 
avait  prédestinée  à  enrichir  son  Eglise  d'une  famille  nou- 
velle, mais  encore  l'histoire  même  de  cette  famille  qui  en- 
voie l'élite  de  ses  membres  aux  missions  de  l'Océanie  cen- 
trale, de  la  Nouvelle-Zélande,  du  Bengale  oriental  et  du 
Canada. 


I>ONS 

Pour  PŒuvre  dé  la  Propagation  de  la  Foi 


ADonyme  de  Remilly,  diocèse  de  Metz it  50 

M.etMm*  Delroas.  diocèse  de  Perpignan 5  20 

AU  nom  de  Mi>«  Catherine  Acbischer,  de  Saint-Antoine,  Fri- 

bourg  (Suisse) 100  » 

En  souvenir  d*une  défunte  du  territoire  de  Belfort \  .500  » 

Constant  B.  de  Niort,  diocèse  de  Poitiers 5  n 

Anonyme  de  la  paroisse  de  L.oup  (Rhône) 2.270  35 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Sœur  Archenault, 
Tché-Klang) 

Un  prêtre  du  diocéte  de  Grenoble,  en  l'honneur  de  Sainte 

Philomène 100  » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Les  Amantes  de  la 

Croix,  Nagasaki). 

Anonyme  du  diocèse  d*  AU  lu  n.... 20  » 

Anonyme  du  diocèse  d'Autun * ,.  5  » 

M.  Tabbé  Chaumet,  de  Parsy-le-Monial 5  >» 

M.  Mellis,  du  diocèsede  Cahors 8  » 

Mme  ouyot  de  Salins,  Nantes,  demande  de  prières lo  » 

M.  Malengé-Debève.  du  diocèse  de  Cambrai SO  • 

Anonyme  de  Bayeui,  demande  de  prières  pour  défunts  et 

pour  oonvarsions  de  quatre  pécheurs 100  » 


■   Anonyme  du  diocèse  de  Vannes,  demande  da  prières  ap^ 
ciales ; ,....      to  » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (R.  P.  de  Marzan, 
Fidji).                                                    '    • 
JJ.  Dukalski«  Riga ..;..... t09(» 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie  Mineure). 
•  Mme  la  comtess<5  Dilloo,  Auch»  demande  de  prière^..* 10  i 

Pour  les  missions  nécessiteuses  de  rHindoastan(Lahore). 
M.  Sécher,  du  diocèse  de  Nantes»  demand»  de  prières 80  » 

Au  R.  P.  Héraudeau.  Maduré,  .pour  le  rachat  de  cin- 
quante âmes. 

Mil*  M.  Fasné,  diocèse  de  Metz,  demande  de  prières  pour  dé- 
funts  é SO  • 

A  Mgr  Pelckmans,  Lahore,  pour  ses  œuvres  et  ses  .or- 
phelins. •  ► 

'  MHf  M.  Fasnè,  diocèse  de  Metz,  pain  de  Saint- Antoine  en  ac- 
tion» de  grao<)i 50  a 

'  A  Soaur  Régina,  Lahore,  pour  son  orphelinats. 
MH«M.  Pasnè,  diocèse  de  MeU «"^ 

.  A  M.  Schlotterbek,  pour  Téglise  de  Phu-Nho  (Ton- 
kin  maritime). 

Anonyme,  diocèse  de  Lyon,  demande  de  prières  pour  un  dé- 
funt  \ 20 

Pour  les  Trappistes  du  Japon  (Hakodaté). 

Mme  de  la  Chesoaye,  diocèse  d'Autun 7  • 

A  M.  Matrat,  pour  l'érection  d'une  maison  pour  les 
Amantes  de  la  Croix,  à  Nagasaki. 

M.  Cbalubert,  Angers,  demande  de  prières S  » 

M.  K.,  diocèse  de  Rennes SO  • 

M.  l'abbé  Rowicki,  Montpellier,  demande  de  prières.. . .....  i^  * 

H.  M.  Albi r .: 10 

Pour  rCEuvre  nécessiteuse  des  lépreux  (R.  P.  Beyzym). 
Mlle  Florence  Jacob,  diocèse  de  Namur <0  > 

Au  R.  P.  Beyzym,  Madagascar  central,  pour  ses  lépreux. 

Produit  d'uhe  collecte  faite  à  Tomsk  (Russie),  par  M»*  8ta- 
nislawëka w. ...«.    15S  i^ 

Au  H.  P.  Rascalou,  Congo  Portugais. 

M.  rabbèO>mbes,  diocèse  d'Albi.. ^ ^  ' 

A  Mgr  Vidal  (Fidji),  pour  Téglise  du  Sacré-Cœur. 

in  spem  contra  *pem &  ' 

Au  R.  P.  Babonneau,  îles  Salomon,  pour  sa  chapelle. 
U,E,Vi\ïiO\i&{Ecfio  de  Fourvlère) <  * 

Au  R.  P.  Cognet,  mariste. 

H.-y.  L.,  diocèse  de  Montpellier «..;..       10  » 

A  Mgr  Lamaze,  Océan ie  centrale. 

Mm«  stanislawska  (Russie),  demande  de  prières <3  ^^ 

Mgr  Leray,  îles  Gilbert. 

Mm«  stanislawska  (Russie),  demande  de  prières , tSl^ 

A  Mgr  de  Cormont,  Martinique. 

H.-V.  L.,  diocèse  de  Monlpsllier fO  » 

Pour  les  Missions  Catholique i  et  la  (Carte  Prime). 
In  spem  contra  spem  t  fr.  —  Anonyme,  5  fr.  —  M.  Tabbé 
Combes,  2  francs.  

Edition  anolaisx: 
^«  trime»lre  de  190^, 

Pour  rCEuvre 653  80 

—  ,  Mgr  TEvêque  de  Lahore 150   »• 

*     —    Mgr  TArchevêque  de  Madras ii^   •* 

—  Mgr  TEvèque  de  Quilon 25   » 

—  les  missions  Etrangères  de  Paris  en  Chine  (Mgr 

Choulel) 15    « 

—  les  missions  de  Mandchourie  (Mgr  CUoulet)....  1  ^ 

—  M.  Corre,  (Nagasaki) 350    » 

—  M.  Sauret,  (Nagasaki) 1531!^ 

—  les  missions  de  rOuganda ^  Jx 

—  leR.  P.  Mathieu,  Natal .^      2^? 

ToUl ,..    1.5^   » 

(La  suite  des  dons  prochainemenl). 

Th.  MOREL,  Directeur^GértaU^ 

Lfca.  —  Irnp.  X.  Jeraln.  r.  Friuiçol*  D^tiphln,  18. 
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MADAGASCAR  CENTRAL.  —  Le  R.  P.  Bktzim,  de  la  Compagnie  de  Jisus,  et  les  lépreuses  d'Ambahitoraka  ;  reproduction   d'une 

photographie  (voir  p.  400) 


CORRESPONDANCE 

ASIE  MINEURE 


L'école  catholique  de  Samsoun. 


Ville  iiiiT>ortante  de  la  côte  septentrionale  de  TAsie  Mineure, 
à  300  kilomètres  à  Touest  de  Trébizonde,  Samsoun  est  peuplée 
de  30.000  habitants,  dont  plusieurs  centaines  de  catholiques. 
Aussi  les  Frères  Maristes  résolurent,  en  1895,  d*y  créer  une 
école  qui  donne  aujourd'hui  les  résultats  les  plus  consolants. 
On  sait  que  tout  un  quartier  de  cette  grande  cité  a  été  détruit, 
il  y  a  quelques  mois  par  un  incendie  (voir  la  gray.  p.  399). 


LETTRÉ  DD  FRERE  RAPHAËL,  DES  PETITS  FRERES  DE  MARIE 

Les  Missions  catholiques  ont  publié,  en  1896,  un 
court  rapport  sur  Samsoun  et  sur  la  fondation  de 
Téoole  française  de  cette  ville.  Toutes  les  œuvres  du 
bon  Dieu  sont  marquées  delà  Croix!  Mais  qu'il  sait 
bien  ce  qu'il  fait  :  il  nous  envoie  l'épreuve  aujour- 
d'hui, pour  nous  bénir  amplement  demain! 

L'initiative  de  la  fondation  de  l'Ecole  catholique 
de  Samsoun  est  due  tout  entière  à  nos  respec- 
tables supérieurs  de  Saint-Genis-Laval.Nous  n'avons 
reçu  ni  allocation  gouvernementale,  ni  secours  de  per- 
sonne. Forcés,  presque  manu  militari,  de  quitter  no- 
tre première  habitation,  que  nous  avions  trouvée  ab- 
solument vide  de  tous  meubles  :  chaises,  tables,  lits, 
etc.,  après  deux  mois  de  résidence,  et  après  avoir  dû 

■•  1788.  —  22  AOUT  1902. 


abandonner  trois  autres  locaux  en  un  mois,  nous  avons 
fini  p^  nous  loger  dans  un  bâtiment  que  persoa&a^e 
voulait  occuper,  et  où  on  nous  a  laissés  relativement 
tranquilles,  durant  cinq  années,  non  sans  vitres  cas- 
sées. Aujourd'hui,  grâce  aux  dons  de  bonnes  âmes 
françaises,  nous  sommes  chez  nous,  bien  modeste  - 
ment  logés;  mais  si  nous  n'avons  pas  le  confort  orien- 
tal, nous  avons  le  nécessaire,  et  il  nous  suffit. 

Au  début,  en  1895,  nous  étions  3  Frères  pour  17  élè- 
ves; actuellement  nous  sommes  9,  et  nous  avons  reçu 
plus  de  100  inscriptions.  Un  de  nos  Frères,  venant  du 
Cap  et  d'Aden,où  il  a  séjourné  trois  ans  au  sud  de 
l'Afrique  et  sept  années  dans  l'Yéraen,  professe  ici 
l'anglais,  pour  enrayer  l'engoûment  des  Samsounais 
pour  le  grand  collège  protestant  de  Marsivan. 

•  « 

On  trouve  dans  notre  école  des  élèves  de  toutes  les 
opinions  religieuses:  22  catholiques,  65  orthodoxes 
ou  grégoriens,  2  juifs,  2  protestants  et  4  musulmans. 
Tous  les  élèves  chrétiens  répondent  aux  prières  faites 
en  classe  et,  pendant  qu'ils  les  récitent  à  haute  voix, 
les  enfants  infidèles  ont  une  tenue  très  édifiante. 

Je  vous  avouerai  que  j'aime  les  Turcs,  malgré  tous 
leurs  vices,  parce  que,  sans  ostentation,  ils  ont  le 
courage  de  faire  foin  du  respect  humain  :  ils  prient 
en  pleine  rue,  à  genoux  et  le  front  en  terre.  S'ils  sont 
infidèles,  ils  sont  certes  bien  loin  d'être  païens,  car 
ils  détestent  ceux  qui  ne  croient  pas  en  Dieu. 


Digitized  by 


Google 


398 


JLE»     MISSIONS     CATHOLIQUES 


Mes  Frères  ont  eu  la  bien  légitime  curiosité  d'en- 
trer dans  la  grande  mosquée  de  Samsoun,  et  ils  ont 
été  fort  impressionnés  du  sérieux  que  les  musulmans 
mettent  à  prier;  un  grand  nombre  se  trouvaient  là, 
sous  la  direction  d'un  îmam^  qui  récitait  les  prières 
et  que  tous  les  assistants  répétaient  après  lui. 


J'ai  trouvé  le  Coran  à  la  bibliothèque  de^Samsoun, 
j'ignorais  que  les  lois  de  l'Eglise  en  défendent  la 
lecture  aux  catholiques;  je  vous  assure  que  j'y  ai 


relevé  d'excellentes  maximes,  dont  je  tire  moi-même 
bon  profit;  ainsi  les  suivantes  : 

«  La  chose  qui  plaît  le  plus  à  l'homme  est  juste- 
ment celle  qui  lui  est  interdite. 

c<  Méfiez- vous  de  la  méchanceté  de  l'homme  à  qui 
vous  avez  fait  du  bien. 

«  La  patience  est  encore  plus  puissante  que  le  feu. 

«  Le  pardon  est  le  caractère  des  grandes  âmes. 

«  Le  sublime  du  beau,  c'estd'aimer  l'âme. 

«  Le  bon  Dieu  est  avec  ceui  qui  souffrent  en  pa- 
tience. 


ASIE  MINEURE.  —  Progkssion  de  la  Fêts-Dieu,  a  SaMsoun;  diaprés  une  photographie  envoyée  par  le  Frère  Raphaël. 


«  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sèment  pour  eux  ce  que 
d'autres  moissonnent. 

«  L'amitié  est  un  cœur  ouvert,  où  on  lit  de  près 
et  de  loin.  » 


Le  plus  consolant  pour  nous,  c'est  que,  préchant 
beaucoup  plus  par  une  vie  exemplaire  que  par  de 
longs  discours,  nous  sommes  persuadés  que  nos  courts 
catéchismes  font  grand  bien;  nous  n'avons  jamais  été 
écoutés,  nulle  part,  avec  autant  d'attention. 

Mais,  toutefois,  nous  évitons  de  faire  du  prosély- 


tisme a  son  de  grosse  caisse  et  de  parler  des  points  de 
dissidence  entre  l'Eglise  schismatique  et  la  nôtre.  Si 
nous  touchions  à  ces  questions,  nous  serions  lapidés 
ou  jetés  à  la  mer  par  les  orthodoxes  :  ils  sont  per- 
suadés que  nous  sommes  dans  l'erreur,  depuis  que  le 
Filioque  a  été  introduit  dans  notre  Credo! 

Nos  enfants  ayant  un  culte  singulier  pour  la  Sainte 
Vierge  et  ses  images,  nous  leur  en  parlons  tous  les 
samedis  et  les  veilles  de  ses  moindres  fêtes.  Nous 
tâchons  de  leur  donner  l'exemple  des  vertus  chré- 
tiennes, de  la  douceur  dans  les  rapports,  de  la  rési- 
gnation dans  l'épreuve. 
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Pauvres  enfants!  ils  n'ont  jamais  reçu  d'instruc- 
tion de  leurs  prêtres,  très  ignorants  eux-mêmes;  ils 
^^  n'ep  reçoivent  pas  d'autre  que  celle  deTexemple.  Les 
l^tits  Grecs  viennent  au  monde  pour  faire  tout  comme 
leurs  parents,  c'est-à-dire  pour  vivre  extérieurement 
en  chrétiens  ou  en  indifférents,  selon  que  ceux-ci 
pratiquent  ou  négligent  leurs  devoirs  religieux. 

Nous  demandons  tous  les  jours  au  Lon  Dieu  qu'il 
éclaire  de  ses  lumières  ce  pauvre  peuple  égaré  et  le 
ramène  à  la  vraie  foi,  selon  le  vœu  de  notre  Très 
Saint-Père  le  Pape  Léon  XIIL 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Le  Saint-Père  a  reçu  dernièrement  en  audience  particu- 
lière Sa  Béatitude  Mgr  Emmanuel  Thomas,  patriarche  chal- 
dëen  de  Babylone* 

—  Le  14  août  est  arrivé  à  Rome  Sa  Béatitude  Mgr  Ignace 
Ephrem  II  Rahmani,  patriarche  syrien  d'Antioche.  Il  était 
accompagné  de  Mgr  Michel  Baccaoche,  archevêque  syrien 
de  Damas.  S.  S.  Léon  '  XIII  les  a  reçus  en  audience  le 
15  août. 


ASIE  MINEURE.  —  Ecole  pranç.visb  de  S^msoun;  d'après  une  photographie  envoyée  par  le  Fr.  Raphaël  (v.  p.  397), 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Tché-Kiang  {Chine).—  Sœur  Archenault,  Fille  de  la  Cha- 
rité, nous  écrit  de  Hang-Tchéou  : 

«  Dans  Textrême  nécessité  où  je  me  trouve,  vous  me  per- 
mettrez de  recourir  à  votre  charité  dont  j'ai  éprouvé  les  effets 
en  1897.  Après  les  angoisses  de  Tannée  dernière,  d'autres 
épreuves  sont  venues  nous  attrister.  D'affreuses  maladies,  de 
terribles  inondations,  ont  fait  d'innombrables  victimes  et  les 
survivants  sont  réduits  à  la  plus  affreuse  misère;  le  riz  et  les 
denrées  les  plus  nécessaires  à  la  vie  sont  hors  de  prix  par 
suite  de  l'exportation  pour  le  nord. 

«  Sachant  combien  vous  êtes  accablé  de  demandes,  j'ai  hé- 


sité à  m'adresser  à  vous  ;  mais,  c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  la 
faim  fait  sortir  le  loup  du  bois,  car,  sans  compter  300  per- 
sonnes dans  la  maison,  enfants  et  malades  de  toutes  sortes, 
que  de  pauvres  nous  arrivent  !...  » 

Tonkin  central.  —  Le  R.  P.  de  Munagorri,  dominicain, 
nous  écrit  de  Thai-Binh,  le  24  mai  1992  : 

«  Thai-Binh  est  la  ville  principale  d'une  des  plus  importan- 
tes provinces  du  Tonkin;  elle  possède  plus  d'un  million  d'ha- 
bitants, en  grande  majorité  boudhistcs.  Partout  on  rencontre 
des  pagodes,  tandis  que  le  seul  vrai  Dieu  est  méconnu. 

«  La  bonne  volonté  ne  manque  pas  à  notre  petit  troupeau; 
nos  chrétiens  sont  zélés  à  propager  la  gloire  de  Dieu;  mais  ils 
sont  pauvres.  Jusqu'ici  la  ville  ne  possède  encore  qu'un  hangar 
pour  célébrer  la  sainte  messe. 

«  Je  voudrais  élever  à  Thai-Binh  une  église  digne  de  la  ma- 
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jeslé  du  Divin  Maître,  pour  arracher  au  démon  les  milliers 
d'âmes  qu'il  tient  sous  son  despotique  empire.  Elle  sera  con- 
sacrée au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

«  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  générosité  des  fidèles 
secoDde  nos  efforts.  » 

Madagascar  central.—  Nous  avons  publié,  Tannée  der- 
nière, dans  notre  numéro  du  22  mars  1901,  une  lettre  du 
R.  P.  Jean  Beyzim,  jésuite  polonais,  directeur  de  la  léproserie 
d'Ambahivoraka.  Les  touchants  détails  donnés  par  le  vaillant 
religieux  lui  ont  attiré  des  marques  de  sympathie  dont  nous 
gommes  heureux  et  dont  nous  remercions  nos  lecteurs.  Le  non* 
yel  appel  que  nous  Taisons  en  sa  faveur  et  les  quatre  gravures 
que  nous  reproduisons  auJourd*hui  lui  vaudront,  nous  n*en 
doutons  pas,  de  non  moins  précieux  témoignages  d'intérêt.  Les 
besoins  de  la  léproserie  sont  extrêmes. Cent  cinquante  malades 
sont  à  la  charge  du  Père.  L'entretien  de  chacun  d'eux  n'est  que 
de  12  francs  par  mois,  soit  140  francs  par  an;  mais  ce  chiffre, 
multiplié  par  150,  forme  un  total  considérable. 


Voici  quelques  lignes  bien  émouvantes  que  nous  détachons 
d'une  lettre  du  R.  P  Beyzim  à  Tun  de  ses  confrères  : 

a  Savez-vous  que  je  lis  les  Missions  Catholiques  avec  grand 
intérêt,  mais  aussi  avec  frayeur  :  de  tous  côtés  on  demande  des 
secours;  partout  la  misère  se  fait  sentir.  Il  y  a  certainement 
bien  des  âmes  charitables;  mais  combien  de  nécessités!  Or, 
chez  moi  la  misère  va  croissant,  je  me  creuse  la  tête  pour 
trouver  le  moyen  d'empêcher  mes  malades  de  mourir  de  faim: 
Je  partage  ma  portion  de  riz  avec  ceux  qui  en  ont  le  plus  be- 
soin; mais  c'est  trop  peu  :  c'est  comme  si  un  chien  recevait 
une  mouche  pour  son  déjeûner.  Tout  cela  me  fait  mal.» 

Rappelons  les  belles  paroles  par  lesquelles  le  vénérable  mis- 
sionnaire terminait  la  lettre  que  nous  avons  publiée  de  lui  : 

«  Puis-je  espérer  qu'on  voudra  bien  venir  au  secours  de  mes 
chers  clients  en  m'envoyant  quelques  aumônes  î  Moije  leur  ai 
tout  donné;  je  me  suis  donné  à  eux  corps  et  âme.  J'aurai  la 
lèpre,  je  mourrai;  mais  la  Sainte  Vierge  leur  enverra  un  autre 
Jésuite  polonais  et  tout  ira  toujours.  » 


MADAGASCAR  CENTRAL.  —  Les  enfants  di  lk  lépaosbrib  d'Ambihitorvkv;  reproduction  d'une  photographie. 


UNE  FÊTE  AUX  ILES  MARQUISES 

(Océanie) 
Par  le  R.  P.  Siméon  Dklmas 
Suite  et  fln{i) 
Concours  de  ohant. 
Il  était  déjà  nuit,  lorsque  je  m'installai  sous  la  véranda 
du  presbytère,  en  compagnie  des  Pères  et  Frères,  des  gen- 
darmes et  des  colons,  pour  présider  à  ce  fameux  concours 
de  chant,  le  premier  sans  doute  qui  ait  eu  lieu  dans  nos 
îles.  Du  haut  de  nos  tribunes,  nous  assistâmes  à  Tembra- 
sement  de  notre  enclos  :  à  mesure  que  les  lampions  s'allu- 
maient dans  les  ténèbres,  il  semblait  que  des  étoiles  fus- 
tteut  descendues  du  ciel  pour  venir  éclairer  la  scène. 
(1)  Voir  le  naméro  du  15  août. 


Soudain  des  voix  se  font  entendre  :  ce  sont  les  Naihi, 
chargés  d'ouvrir  le  feu  ;  c'est  justice  puisque,les  premiers, 
ils  ont  inauguré  les  himènès  dans  Tarchipel.  Après  eux, 
nous  entendons  les  Tui^  qui  se  signalent  par  leur  entrain 
tout  guerrier  ;  puis  les  Uaïm,  non  moins  dignes  d'éloges. 

Mais  que  chantent  les  Moèal  n'est  ce  pas  un  nani,  mais  un 
nani  baptisé,  un  nani  chrétien,  comme  qui  dirait  un  «  blas- 
phème pieux»,  une  «  bacchanale  modeste  »  I...  Il  y  a  qua- 
rante ans,  on  jugea  sévèrement  la  nature  des  tiant,  et  la 
sentence  fut  terrible:  chant  superstitieux,  démoralisateur  l 
Avec  la  transformation  qu'on  lui  fait  subir  depuis  peu, 
—  c'est  du  moins  une  tentative  —  de  bonnes  paroles  sur 
des  airs  mal  famés,  il  y  a  lieu  d'examiner  à  nouveau.  Tels 
poissons  ne  se  laissent  prendre  qu'à  telle  amorce,  et  je 
connais  tels  vieux  Canaques,  insensibles  à  l'éloquence  d'un 
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Bossaet,qui  sortiraient  du  tombeau  adx  premiers  accents  du 
nani,  Si,en  mordant  à  l'amorce,  ils  finissaient  par  se  laisser 
prendre  à  Phamecon  I...  La  question  est  délicate,  qux>ii|ue: 
au  fond  je  me  dise  à  moi-même  :  Qu'importe  la  couleur  de 
la  vache,  si  elle  donne  du  bon  lait  ? 

Viennent  ensuite  les  Paahataï.  Ah!  du  cpup,  ,par  leur, 
nombre  et  leur  harmonie...  honneur  i  tojos  les  itulreg; 
mais  à  eux  la  palme  !  Mille  coûipl i m ent«  surtout  à  Pauro, 
leur  coryphée,  le  constructeur  de  leur  église  ! 

Les  Moéa,  J.^loux,  se  lèvent  et,  au  nombre  de  quatre- 
vingts,  provoquent  d'enthousiastes  acclamations  par  Ja 
brillanto  €gcécution   d'un  magnifique  chant  français. 

«  BiB^,  leur  erions'^ nous  de  nos  tribunes.  Mais  d'autres 
protestent  que  c'est  leur  tour  et,  sans  tenir  compte  de  nos 
désirs,  commencent  bruyamment  un  Amené  destiné  à  les 
couvrir  de  gloire.  Les  Moéa  so  relèvent  et,  plus  vigoureu 
sèment  encore  que  la  première  fois,  ils  attaquent  le  chant 
patriotique  qui  leur  a  valu  tant  d*honneur.  Nous  nooslevons 
nous-mêmes,  électrisés  par  cet  élan  de  nos  néophytes. 
Malheureusement  les  trois  autres  chœurs,se  croyant  perduy 
s'ils  n'entrentaussitôt  en  scène,se  mettent  à  chanter^  chacun 
de  son  côté,  t[)roduisant  une  cacophonie,  un  tintamarre  digne 
de  l'enfer.  Toutefois,  sur  un  signe  des  missionnaires,  les 
voix  se  taisent,  le  calme  se  rétablit,  chaque  district  chante 
à  son  tour,  fet  nous  prodiguons  largement  l^'S  bravos  que 
tous  ont  à  cœur  de  bien  mériter. 

Sous  le  oharme  de  cette  sérénade  variée,  le  temps  s'é- 
coule rapi(jtement,  et  lorsque,  après  avoir  applaudi  les 
«  Montagnards  »  allègrement  chantés  par  les  Naïki,  je  <;on- 
sulte  ma  montre,  je  constate  avec  surprise  que  minuit  est 
déjà  passé.  Vite,  une  vçix^jitonnQ  l'hymne  àrAïUttt^^^" 
dien  ;  tout  le  mondé  poursuit  en  chœur  ;  on  ajoine  un  ^^ 
Ave  Maria,  et  chacun  se  retire  pour  aHer  prendre  un  repos 
d'autant  plus  nécessaire  que  la  journée  qui  suit  doit  être 
presque  aussi  fatigante  que  celle  qui  vient  de  finir. 

Funérailles  d'une  ohefesse.  —  Visite  aux  lépreux. 
—  Adieux. 

Nous  eûmes,  en  effet,  le  lendemain,  outre  la  messe  et 
l'érection  solennelle  du  chemin  de  la  croix  dans  la  nou- 
velle église;  les  funérailles  d'une  grande  chefBsse  de  Pua- 
mau,  la  visite  des  lépreux  du  district  et. le  soir,  aprè^ 
souper,  une  seconde  séance  musicale  consacrée  aux  chants 
d'adieu. 

La  présence  de  cinq  missionnaires  et  de  tant  de  néophytes 
permit  de  donner  aux  obsèques  de  la  défunte  une  splen*-. 
deur  inconnue  jusque-là,  ce  qui  fit  la  plus  heureuse  im- 
pression. 11  semble  même  que  le  démon  s'en  soit  un  peu: 
ému  et  qu'il  ait  essayé  de  tourner  à  mal  cette  manifesta- 
tion imposante.  Gomme  nous  nous  rendions  au  cimetière, 
des  femmes  à  demi-païennes  crurent  qu'elles  allaient 
pouvoir  exécuter,  sous  les  yeux  de  nos  chrétiens,  les  danses 
funèbres  autrefois  de  rigueur  en  pareille  rencontre.  Le 
P.  Jean-de-la-rCroix  les  arrêta  d'un  geste  ;  mais  une  pro- 
testante continua  à  3e  démener  et  à  hurler  avec  tant 
de  rage  que  les  trois  à  quatre  cents  voix  de  nos  chré- 
tiens en  prière  n'arrivaient  pas  à  dominer  ses  cris  perçants. 
Arrivés  auprès  de  la  fosse,  une  chrétienne  d'Atuona  la  sai- 


sit, lui  mit  en  main  le  goupillon  et  l'invita  à  jeter  de  Teau 
bénite  sur  le  cercueil.  Elle  obéit  gentiment  ;  mais  à  peine 
eut-elle  rendu  le  goupillon,  qu'entrant  dans  le  paroxysme 
de  la  fureur  et  s'échappant  d«6  mains  qni  la  rete- 
naient, elle  se  précipita  violemment  il  t^rre,  aurisqae 
de  se,  casser  le  nez  >ou  de  s'aveugler.  Un  chant  funèbre, 
modulé  par  tous  les  as^istant^,  finit  par  couvrir  les  der- 
nières lamentations  absolument  factices  de  cette  malhea- 
reusé,  dont  chacun  détournait  les  yeux  avec  pitié.  Des 
scènes  semblables  se  renouvellent  encore  de  temps  en 
temps  dans  ie  groupe  Sud-Est. 

*  m 

J*a1  parlé  plus  haut  d'une  visite  aux  lépreux.  Hélas! à 
côté  de  la  plupart  de  nos  villages,  nous  trouvons  désormais 
les  misérables  huttes  de  ces  pauvres  infortunés.  Il  en  est 
ainsi  notamment  à  Puamau.  Si  près  d'eux,  nous  ne  pou- 
vions célébrer  notre  grande  fêle,  sans  songer  à  les  y  faire 
participer.  Du  reste,  Mgr  Martin,  dont  on  peut  dire,  qu'à 
l'exemple  du  divin  Maître,  il  sait  par  expérience  ce  que 
c'est  que  souflTrir  —  soiens  infirmilaiem  —  n'avait  eu  garde 
de  les  oublier.  Ne  pouvant  venir  lui-même  à  la  bénédiction 
de  l'église,  iL  nous  avait  envoyé  différentes  offrandes,  qu'il 
nous  fut  extrêmement  agréable  de  remettre  à  ses  cbers 
amis,  dont  nous  avons  ainsi  consolé  la  misère  et  l'abandon. 


Le  soir,  harassé  de  fatigue  et  de  sommeil,  j'aurais  bien 
voulu  aller  me  reposer  de  bonne  heure;  mais  ce  ne  fut  pas 
possible.  Nos  Canaques  tenaient  trop  à  nous  faire  entendre 
leurs  chants  d'adieu,  il  fallut  se  soumettre.  A- 11  heures, 
,  qi^nd  je  croyais  tout-ftnt,^icla5  enBOre  me  rendre  àTin- 
vitation  des  Naïki  et  aller  les  écouter  dans  leur  «  hôtel  •. 
Je  n'eus  pas  à  m'en  rep*entir.  Ils  exprimèrent  leur  recon- 
naissance, leurs  vœux  et  leurs  prières  avec  tant  de  grâce, 
de  délicatesse  et  de  sincérité  que  je  me  disais  tout  ému  : 
«  Voilà  tout  de  même  ce  que  la  religion  peut  obtenir  de  ces 
Marquisiens  réputés  si  sauvages!...  Que  de  bien  nous  pour- 
rions réaliser  encore,  si  on  nous  aidait  un  peu  plus!...  » 

Enfin,  le  lendemain,  on  se  fit  les  adieux  pour  de  bon.  11 
y  eut  des  chants,  il  y  eut  des  larmes.  Chaque  groupe  d' in- 
vités/['éloigna  ^ves  regret  de  la  belle  église,  du  charmant 
village  et  de  la  généreuse  population  de  Puamau,  dont  l'hos- 
pitalit^  va  devenir  proverbiale. 

«  —"Quelle  fête!  quelle  fête!  disaient  mes  matelots  après 
s'être  époumonnés  pour  envoyer  à  terre  un  dernier  salut. 
Oui,  que  de  nourriture î  que  de  bananes!  que  de  popoï! 
que  de  jambons!  oh!  que  de  cochons!  !I  Mais  anssi  quelle 
belle  église,  quels  chants  magnifiques  !  Les  Paahataï  sont 
un  grand  peuple  :  ils  font  bien  les  choses  I...  Si  jamais  ils 
passent  par  Uapou,  nous  leur  rendrons  deux  fois  plus...  » 

Pour  moi,  je  remerciais  Dieu  du  succès  d'une  fête,  dont 
les  gazettes  marquisiennes  —  toutes  orales  —  ne  vont  pas 
manquer  de  lancer  de  mirobolants  comptes-rendus  jusque 
dans  la  dernière  vallée  de  l'archipel,  moyen  très  efficace 
pour  porter  le  bon  grain  là. où  le  missionnaire  ne  peut 
atteindre  et  de  préparer  les  âmes  à  la  visite  de  l'envoyé  de 
Dieu... 
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A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 

Par  le  R.  P.  GOONBT,  mariste. 
Suite  (1) 

Un  dernier  mot  sur  les  FidJIens  et  les  ties  Fidji. 
—  Départ  pour  Samoa. 

De  graves  auteurs  prétendent  que  T archipel  fldjien  re- 
présente seulement  les  points  culminants  d'un  ancien  con- 
tinent disparu  sous  Tocéan.  Cette  supposition  n'éclaircit 
pourtant  pas  la  question  de  Torigine  de  cette  race  singu- 
lière. D'après  tous  les  indices  que  j'ai  pu  recueillir  de  la 
bouche  des  missionnaires,  Topinion  la  plus  probable  est 
celle  qui  fait  venir  l'élément  Papou  ou  Kanaque  des  bords 
du  lac  Tanganika.  Entraînés  par  les  moussons  favorables» 
ces  émigrants  africains  auraient  abordé  dans  les  îles  de  la 
Sonde,  du  côté  de  Bali,  Florès,  Timor,  les  Moluques  et  la 
Nouvelle-Guinée,  et  se  seraient  de  là  répandus  dans  les 
arctiipels  voisins  en  s'y  mêlant  avec  l'élément  malais  ou 
polynésien. 

Mes  amis  m'en  voudraient  si  je  n'ajoutais  pas  quelques 
mots  sur  les  ressources  végétales  de  Fidji.  Sous  ce  rapport, 
des  richesses  d'une  valeur  incalculable  existent  dans  l'ar* 
chipel.  Le  bois  de  sandal,  le  vesi  (Afzelia  bijuga),  le  dilo 
(Galopbyllum  inophyllum),  le  damanu  (Galophyllum  spec-^ 
tabile),  le  vaivai  (Serianthes  Yitiensis),  le  dahita  (Damala 
Yitiensis)  sont  des  essences  forestières  de  première  valeur, 
tout  aussi  utiles  et  aussi  appréciées  que  le  fameux  kauri  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Ce  ne  sont  pas  les  seules.  Le  liqui^ 
dambar  ou  arbre  à  caoutchouc  y  est  aussi  très  abondant.  Il 
faut  encore  mentionner  les  plantains,  dont  on  reconnaît  au 
moins  25  espèces  différentes,  parmi  lesquelles  le  Mtcsa  ieœ- 
tUis  et  le  Musa  troglodylarumy  qui  fournissent  une  fibre 
excellente.  Des  échantillons  vendus  récemment  à  Sydney 
ont  atteint  de  850  à  1.000  francs  la  tonne.  Et  quant  aux 
essences  fruitières,  sans  parler  du  cocotier,  du  bananier, 
du  grenadier,  du  caféier,  du  cacaoyer,  du  manguier,  du 
chérimoyer,  du  vanillier,  de  l'avocatier,  de  l'oranger,  du 
citronnier,  du  cannellier,  du  giroflier,  du  muscadier,  que 
tout  le  monde  connaît,  il  y  en  a  quantité  d'autres  stricte- 
ment indigènes,  comme  le  papayer,  le  dilo,  le  vika^  le 
ndatoa,  le  moZt,  etc.,  etc. 

•  • 
Au  sujet  de  la  papaye  (appelée  oîeti  à  Fidji  et  esi  à  Samoa), 
je  tiens  à  faire  remarquer  certaines  de  ses  propriétés,  tout 
à  fait  dignes  de  l'attention  de  nos  pharmaciens.  On  s'accorde 
à  dire  que  ce  fruit  renferme  un  principe  très  actif  sem- 
blable à  la  pepsine.  On  peut  s'en  nourrir  exclusivement 
pendant  des  journées  entières  sans  que  le  système  humain 
s'en  trouve  mal.  De  plus,  si  on  a  la  précaution  de  mettre 
les  viandes  les  plus  dures  et  les  plus  indigestes  dans  de 
l'eau  où  une  papaye  à  demi-mûre  a  été  placée,  on  est  très 
agréablement  surpris  de  l'amélioration  produite  :  ces 
mêmes  viandes  deviennent  parfaitement  tendres  et  se  digè- 
rent facilement.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffit  même  de 

(1)  Voir  le»  Missions  Catholiques  des  6,  18,20,  27  juin,  4,  il,  18  juil- 
let, l«r,  8  et  15  août. 


îavei'  les  viandes  avec  le  jus  du  fruit.  Tous  les  animaux  se 
régalent  de  la  papaye.  Les  chevaux,  les  vaches  laitières 
s'en  gorgent  volontiers  ;  les  chiens  et  même  les  chats  en 
sont  friands. 

Une  autre  essence,  qui  est  appelée  à  un  magnifique  ave* 
nir,  est  la  noix  de  dilo  (Galophyllum  inophylljim).  L'huile 
qu'on  en  extrait  est  le  meilleur  remède  connu  par  les  Fid- 
jiens  contre  les  entorses  et  les  rhumatismes.  Dans  certains 
cas,  mentionnés  par  le  Cap.  Winckler,  des  cures  presque 
subites  ont  été  opérées  sur  des  matelots.  Cette  huile  ID6^ 
veilleuse  est  employée  piar  les  Fidjiensà  diverses  fins.  Elle 
sert  principalement  à  oindre  leurs  corps  et  à  polir  leurs 
armes.  Transportée  dans  des  climats  plus  froids,  elle  ne 
se  congèle  pas;  quelques  gouttes  seulement  verséesdansun 
baril  d'huile  de  coco  sufllsent  k  la  colorer  en  vert  Aussi 
Thuile  de  noix  do  dilo  devient-elle  un  article  de  commerce 
des  plus  lucratifs.  11  y  a  peu  de  temps,  les  ministres  Wes- 
leyens  de  Fidji,  ayant  obtenu  de  leurs  ouailles  les  contri- 
butions usuelles,  ne  furent  pas  médiocrement  flattés  de 
constater  que  plusieurs  tonnes  de  cette  huile  avaient  été 
ajoutées  par  quelque  chef  reconnaissant.  Savez-voas  ce 
qu'ils  en  retirèrent?  Eh  bien!  le  premier  pharmacien  de 
Sydney  qui  en  eut  vent  se  présenta  et  en  offrit  1.500  francs 
par  tonne.  Même  à  ce  prix,  il  réalisa  un  bénéfice  énorme, 
car  le  prix  réel  courant  de  cette  huile  va  pour  les  connais- 
seurs jusqu'à  2.250  francs.  —  11  y  a  là  pour  nos  pharma- 
ciens et  droguistes  français  un  champ  très  vaste  et  très  sûr 
pour  leurs  investigations.  Je  devrais  en  dire  autant  do 
remède  appelé  Tonga  et  que  des  maisons  de  conunerce 
anglaises  (Allen  et  Hanbury)  exploitent  déjà    largement 
pour  le  plus  grand  soulagement  des  névralgiques. 

Quiconque  connaît  un  peu  la  Polynésie  dira  toujours  que 
les  principales  richesses  de  ces  îles  sont,  avec  le  copra,  le 
sucre,  le  café,  le  cacao  et  les  fruits  qui  y  pullulent,  les 
innombrables  et  précieuses  essences  médicinales  qu'on  y 
rencontre  à  chaque  pas. 

m 

Je  n'essaierai  pas  de  faire  diversion  dans  les  chami^'de 
la  zoologie,  de  l'ornithologie,  de  l'ichthyologie,  de  la  con- 
chyliologie et  de  la  minéralogie  fidjiennes  :  ces  sciences-U 
sont  encore  à  l'état  embryonnaire  en  Polynésie.  Je  n'ai  pas 
eu  assez  de  loisirs  pour  m'occuper  sérieusement  de  ces 
branches  collatérales  d'histoire  naturelle  pendant  mon 
séjour  de  quatre  semaines. 

Quanta  la  langue  fidjienne,  je  dirai  seulement  [qu'elle 
est  moins  souple  et  moins  musicale  que  celle  des  antres 
archipels  polynésiens;  mais  en  revanche,  elle  a  plus  de 
vigueur  et  d'audace.  Les  «  r  »  y  abondent  et  y  sont  arti- 
culés avec  une  volubilité  qui  dépasse  souvent  les  pou- 
voirs du  gosier  européen  :  les  charretiers  de  la  Cannebière 
n'ont  rien  à  envier  aux  Fidjiens  sous  ce  rapport.  Beaucoup 
de  sons  gutturaux  et  nasaux,  des  th  sifllants  ou  adoucis 
comme  en  anglais,  de  fréquentes  roucoulades  qui  rappel- 
lent la  tourterelle,  voilà  ce  qui  ressort  le  plus  à  l'oreille 
d'un  nouveau  venu.  Bien  différents  en  cela  des  Maoris  et 
des  Samoans,  peu  de  Fidjiens  sont  orateurs.  Leurs  qualités 
et  leurs  défauts  n'appartiennent  pas  à  la  même  lignée  que 
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ceux  des  autres  Polynésiens.  C'est^un  peu- 
ple à  part,  bien  doué  souaj  le  rapport  phy- 
sique et  intellectuel,  maisj  destiné  à  un 
tout  autre  rôle  que  leurs  joyeux  {et  insou- 
ciants voisins/ 

* 

Ce  qui  attire  en  Polynésie  tant  d'aven- 
turierS;  c'est  la  facilité  relative  avec  la- 
quelle on  peut  en  quelques  années  y  amas- 
ser une  large  fortune.  Deux  moyens  sur- 
tout semblent  réussir  presque  sans  réclamer 
de  tracas  ou  d'efforts  :  l'industrie  du  «  co- 
pra »  et  celle  de  la  bêche-de-mer  ou  tré- 
pang. 

La  première  exige  simplement  qu'on  ob- 
tienne la  propriété  de  quelques  centaines 
de  cocotiers.  Pour  quiconque  sait  en  tirer 
profit,  chaque  cocotier  rapporte  annuelle- 
ment environ  25  francs  ;  dès  lors,  on  peut 
calculer  d'avance  le  résultat  de  son  travail. 
Point  d'ennemis  à  redouter,  sauf  les  rava- 
ges d'un  cyclone.  Après  une  croissance  qui 
Hlure  environ  sept  ans,  chaque  arbre  donne 
une  quantité  de  cocos.  Ceux-ci  sont  recueil- 
lis quand  ils  tombent,  ouverts  et  partagés 
en  deux  ;  les  chairs  sont  desséchées  au  so- 
leil sur  des  claies  de  bambou  ;  la  libre  est 
traitée  à  sa  façon  et  vendue  à  part.  Quand 
l'intérieur  des  cocos  a  été  suffisamment 
desséché  pour  pouvoir  supporter  le  voyage, 
on  l'expédie  en  sacs  aux  savonniers  de 
Sydney,  de  Melbourne,  de  Marseille  et  de 
Londres,  ou  à  d'autres  industriels  qui  l'uti- 
lisent pour  la  fabrication  du  vernis,  des 
huiles  à  peindre,  des  colles,etc.  etc.G'est  ce 
qu'on  appelle  le  «  copra  »  dont  la  valeur 

monte  ou  baisse  selon  la  saison  et  les  cir-  MADAGASCAR  C&NTRAL.  —  iNTÉaisuR  db  l\  chapelle  de  la.  léproserie 

constances.  Aujourd'hui  ce  produit  se  vend  d'Ambahivoraka;  reproductiou  d'une  photographie  (voir  p.  401) 

300  ft'ancs  la  tonne  ;  or,  on  remarquera  . 

que  le  labeur  réclamé  est  tout  à  fait  minime  et  facile.  P^^t  pour  Samoa.  Je  m'incline  donc  sous  la  main  paternelle 

U  récolte  de  la  bêche-de-mer  ou  trépang  ne  se  fait  de  Mgr  d'Abydos  et  m^éloigne  tout  pénétre  do  joie,  d'édifl- 

guère  que  par  les  indigènes,  car  il  faut  savoir  et  pouvoir  nation  et  de  gratitude  pour  ce  que  j'ai  vu  et  admiré  à  Fidji, 

plonger  parfois  à  de  grandes  profondeurs  pour  détacher  les  Les  chers  PP.  de  Marzan  et  Terrien  me   font   la  conduite 

meilleures  variétés  des  rochers  et  coraux  auxquelles  ces  jusqu'au  quai  oii  une  embarcation  m'attend  pour  me  trans- 

singuliers mollusques  se  sont  fixés.  Pour  une  maigre  rétri-  )  Porter  à  bord.  Au  revoir!  bien  aimés  confrèresl  au  revoir! 
bution,  les  commerçants  s'attachent  des  «brigades  »  de  j  Lentement  le  Hauroto  se  dirige  vers  le  N.E., passant 
Fidjiens  et  autres  insulaires  qu'ils  envoient  à  la  pêche  sous  ^  entre  les  îles  Nairai  et  Batiki;  puis,  laissant  bien  loin  à 
la  conduite  d'un  intendant.  Quelques  jours  après,  l'expé-  j  l'horizon  la  magnifique  île  Koro,  il  s'approche  de  la  côte  de 
dition  revient  avec  sa  cargaison  de  »  trépangs  ».  Les  habi-  ]  Taviuni.  Mais,  hélas!  il  est  déjà  tard,  et  nous  n'aurons  pas 
tants  de  l'Empire  du  Milieu  ont  le  monopole  de  cet  article  \  le  plaisir  de  promener  nos  yeux,  môme  un  instant,  sur  les 
de  commerce;  ils  en  font  des  plats  dont  leurs  gourmets  se  \  ravissants  paysages  qu'on  nous  décrit.  Ce  qui  est  pire  en- 
délectent.  Trahit  sua  quemque  [voîuptas.  )     core,  nous  ne  pourrons  pas  saluer   le  passage  du  Mana- 

^*^  )     pouri,  revenant  d'Auckland  par   Samoa,  emportant  vers 

Pendant  toutes  nos  divagations  sur  les  richesses  naturel-  >  Fidji  le  R.  P.  Arm.  Olier,  le  nouveau  Provincial  des  mis- 
les  de  Fidji,  le  «  Hauroto  »  a  eu  le  temps  de  pousser  une  ?  sions  maristes  de  la  Polynésie.  Il  est  nuit  et  un  brouillard 
pointe  intéressée  vers  la  sucrerie  de  la  Rivière  Ba«  et  il  en  [  humide  voile  même  la  lueur  des  étoiles.  G* est  tout  au  plus 
est  revenu  chargé  de  sucre  pour  la  raffinerie  d'Auckland.  \  si  nous  pouvons  apercevoir  au  loin  le  phare  de  Wailaugi- 
Le  voilà  de  nouveau  qui  siffle,  annonçant  son  prochain  dé-  lala,  bâti  aux  avant-postes  de  Tarchipel.  Et  lorsque  nous 
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avons  dépassé  ce  point  lumineux,  noas  rentrons  dans  les 
immenses  solitudes  de  TOcéan  Pacifique.  Plus  rien  à 
rhorizon,  que  l'écume  des  vagues  et  quelques  rares  alcyons 
poursuivant  leur  proie!!!...  Je  profite  de' ces  heures  de 
repos  pour  orienter  mon  esprit  vers  Thistoire  de  Samoa 
durant  ces  dernières  années.  (A  suivre,) 


Mille  lieues  dans  l'Inconnu 


Â  TRA¥ER8  LE  PAYS  FANG,  DE  LA    COTE  AUX  RI¥ES  DU  DJAH 

^oût    1899  —Avril    190X 

Par  If  R.  P.  TRILLES,  dt  1a  OragrégaUfii  te  Balnt-Iiyrit 

— Suite  (D  — 

Vendredi  4  mai.  —  Nous  partons  pour  aller  au  Ntèm  le 
matin  à  8  heures.  Personne  des  habitants  du  village  n'y  est 
encore  allé,  tous  admirent  notre  courage  et  beaucoup  nous 
disent  adieu,  persuadés  que  nous  ne  reviendrons  jamais. 
Bah  !  nous  en  avons  vu  bien  d*autres. 

Quelques  porteurs,  le  menuisier  et  quatre  Sénégalais 
nous  accompagnent.  C'est  bien  peu,  mais  les  habitants  ne 
paraissent  pas  trop  hostiles.  D'ailleurs  nous  irons  et  revien- 
di^ns  vite  :  beaucoup  de  décision  et  de  promptitude  dans 
les  mouvements  déconcerte  les  malveillants  et,  en  pays  noir, 
plus  qu'ailleurs  encore. 

Arrivé  au  Ntèm,  je  déterminerai,  après  inspection  des 
lieux,  l'endroit  le  plus  convenable  pour  y  établir  un  nou- 
veau poste.  Le  menuisier  et  deux  Sénégalais  resteront  pour 
le  construire  et  creuser  une  pirogue.  Nous  rejoindrons 
l'expédition  par  un  nouvel  itinéraire. 

A  1.300  mètres  de  Téra,  nous  passons  un  petit  village 
Ntomayar.  A  1.800  mètres  plus  loin,  les  deux  villages  d'A- 
loum,  où  le  chef  nous  voudrait  retenir,  puis  vers  midi,  après 
avoir  traversé  nombre  de  collines,  de  ruisseaux  et  de  ma- 
rais, nous  arrivons  à  Afarbitom,  «  le  village  où  Ton  règle  les 
palabres  ».  Après  une  réfection  sommaire,  deux  épis  de  maïs 
grillés  et  une  gorgée  d'eau,  nous  nousarrètons  un  peu  plus 
loin  chez  les  Eseng,  à  Aboum,  au  pied  du  mont  Atout,  que 
nous  avions  relevé  de  Nkina. 

Ces  épis  de  maïs  sont  vraiment  une  précieuse  ressource 
lorsqu'on  est  pressé;  nul  besoin  de  s'arrêter  :  on  les  gri- 
gnotte  tout  en  continuant  la  marche,  et  ils  calment  la  faim 
de  façon  sufllsante.  Frais,  c'est  un  mets  assez  délicat;  séchés 
et  boucanés  pendant  un  an  au  plafond  des  cases,  ils  ofiTrent 
aux  dents  les  meilleures  une  résistance  désespérée,  dont, 
pour  ma  part,  ils  sortaient  toujours  vainqueurs  I 

Par  un  chemin  épouvantable  de  fondrières,  de  marais,  de 
ruisseaux,  nous  dépassons  les  deux  rivières  Abia  dont  la 
traversée  est  particulièrement  dangereuse  ;  le  courant  est 
violent,  l'arbre  glissant  qui  sert  do  pont  est  à  0  m.  50  sous 
l'eau  et  vacille  d'autant  plus  que  son  extrémité  est  libre, 
à  plus  d'un  mètre  de  l'autre  bord. 

Le  chemin  qui  court  à  travers  le  mont  Atout,  véritable 
escalier  de  géants,  où  il  faut  sauter  d'une  roche  à  l'autre, 
est  plus  diflftcile  encore.  Nous  dépassons  au  sommet  la  ligne 

(1)  Voir  les  Mi9tions  Catholiques  des  3,  10, 17,  24.  31  janvier,  7 
14,  21, 28  février,  7.  14,  21,  28  mars.  4,  il,  18,  25  avril,  :f,  9,  1«.  23,  JO 
mai,  6,  18,20,  27  juin,  4,  H,  18,  25  juillet,  1",  8, 15  août  et  la  carte  p.  88. 


de  séparation  des  eaux  du  Ntèm  et  du  Woleu,  et  enfin,  après 
une  longue  marche,  nous  trouvons  le  ruisseau  Misong,  pre- 
mier affluent  du  Ntèm.  Sons  une  pluie  battante  des  plus 
incommodes  pour  relever  sa  route,  nous  arrivons  au  village 
Anoungome  <  la  bouche  du  Tamtam  »  puis  des  ruisseaux, 
des  rivières,  des  plantations  et  enfin  Nzorkhouméti,  «  le  vil- 
lage du  roi  des  Eléphants»,  dont  nous  dépassons  six  villages 
pour  nous  arrêter  seulement  au  septième. 

11  est  5  h.  1/2,  nos  hommes  sont  rendus  :  l'étape  était  de 
près  de  trente  kilomètres,  huit  dans  les  rochers  et  un  che- 
min afi'reux,  six  sous  l'eau  et  huit  dans  l'eau. 


Samedi^  5  tnai.  —  Au  départ,  impossible  de  nous  mettre 
en  chemin  :  le  guide  est  très,  très  malade. 

«  —  Allons  vite  voir  ce  pauvre  homme,  nous  connais- 
sons beaucoup  de  remèdes. 

«  —  Mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait  lui  qui  est  malade,  c'est 
son  frère;  seulement  tu  comprends,  il  faut  qu'il  le  veille. 

«  ^  Oh!  naturellement!  la  famille,  vois-ta!  mais  allons 
voir  le  frère.  Nous  le  soignerons. 

«  ~  Tu  es  bien  bon,  mais  il  demeure  loin,  loin  d'ici. 
Ton  guide  a  dû  marcher  toute  la  nuit. 

t  —  Oh!  alors,  c'est  très  grave!  raison  de  plus  pour  par- 
tir au  plus  tôt!  » 

Le  chef,  déconcerté,  avoue  enfin  qu'à  défaut  du  premier, 
il  a  un  autre  guide  sous  la  main,  et  nous  laisse  partir. 

Notre  guide  a  une  mâchoire  proéminente  et  deux  inci- 
sives qui  lui  donnent  une  certaine  ressemblance  avec  les 
lapins,  et  tout  aussitôt,  de  fait,  le  P.  Tanguy  l'a  surnommé 
«  lapin  ».  Ce  lapin  l'ennuie  du  reste  considérablement 
toute  la  journée  :  le  Père  lui  a  dit  en  riant  qu'il  connais- 
sait le  secret  de  faire  fortune,  et  Lapin  revient  sans  cesse 
à  la  charge  pour  acquérir  un  si  beau  secret. 

t  —  Oh!  minissé,  dit-il,  oh!  minissé,  dis-le  moi,  dis,  dis- 
le  moi!  » 

Et  le  Père,  qui  n'a  voulu  rien  dire,  est  désormais,  et 
pour  toujours,  perdu  dans  Testime  de  Lapin  I 


Après  trois  marais  et  trois  ruisseaux,  nous  traversons 
les  cinq  villages  de  Niaké,  puis  Mésa,  sur  un  immense  pla- 
teau habité  jadis  par  les  Nzoum.  Une  grande  bataille  s'est 
livrée  sur  ce  plateau  il  y  a  peu  d'années.  On  nous  montre 
en  passant  Tendroit  oii  a  été  tué  le  chef  de  Mésa,  puissant 
roitelet,qui  à  lui  seul  possédait  plus  de  trois  cents  femmes. 
Un  Etou  fétiche,  figuier  énorme  de  plus  de  3  mètres  de 
tour  marque  encore  la  place  qu'il  habitait  et  où  résident 
actuellement  quelques  Eseng,  tremblants  de  peur.  Au  pas- 
sage, ils  nous  conjurent  de  nous  interposer  entre  eux  et 
leurs  voisins,  beaucoup  plus  puissants,  et  de  leur  donner 
le  bon  fétiche  pour  ne  pas  être  mangés. 

Après  le  village,  nous  descendons  dans  les  marais  for- 
més par  la  grande  rivière  Woreu  ou  la  Paresseuse,  que 
nous  passons  à  peu  près  à  la  nage  et  arrivons  aux  villages 
d'i:80un,  dans  une  nouvelle  tribu,  les  Esabang.  A  trois 
heures,  nous  sommes  â  Ebo,  chez  les  Yeko,  où,  vu  la  fati- 
gue générale,  la  halte  est  décidée. 
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.  Ebo,  grand  village  de  80  cases,  est  un  centre  considérable 
de  fabrication  indigène  de  pagnes  d'écorce.  Au  milieu  du 
village,  très  large  et  propre,  les  habitants  ont  eu  le  goût 
fort  rare  de  disposer  un  parterre  d*un  joli  effet.  Des  cannes 
à  sucre,  entourées  d'amaranthes  à  feuilles  brunes,  y  ressor- 
tant à  merveille.  On  commence  à  trouver  par  ici  un  tabac 
à  feuilles  très  allongées,  réputé  supérieur  de  goût  et  de 
force  au  tabac  à  larges  feuilles  qu'on  cultive  près  de  lui. 
On  trouve  également  par  ici  quelques  citronniers.  Les  Pa- 
houins  n'en  consomment  pas  le  fruit. 

Dimanche  6.  —  Le  pays  est  de  plus  en  plus  peuplé.  Dans 
nos  25  kilomètres  de  route  nous  traversons  16  ruisseaux, 
16  marigots  et  11  villages,  avant  d'arriver  à  Doumandbii, 
«  le  nid  d'aigles  >,  oii  nous  sommes  à  4  heures.  Partout, 
l'accueil  est  sympathique.Les  villages  présentent  un  aspect 
particulier  :  au  lieu  des  deux  rangées  de  maisons  habi- 
tuelles aux  Fangs,  ils  n'en  ont  plus  qu'une  et  ne  sont  pas 
barricadés.  On  sent  un  pays  tranquille,  à  l'abri  de  la 
guerre.  La  coiffure  des  petites  filles  est  fort  originale:  leurs 
cheveux  retombent  sur  la  figure,  mais  chaque  cheveu  étant 
enfilé  dans  de  toutes  petites  perles,  la  face  est  comme  voi- 
lée d'un  rideau  de  perles,  descendant  jusqu'à  la  hanche, 
voilette  d'un  nouveau  genre.  Elles  savent  néanmoins,  en 
vraies  filles  d'Eve,  fort  bien  vous  regarder  et  voir  tout  ce 
qui  les  intéresse. 

Lundi  7  mai.  —  Après  une  heure  et  demie  de  marche, 
nous  arrivons  à  Mékom,  groupe  de  villages  installé  sur  un 
plateau  magnifique,  que  domine  un  gigantesque  Doum  ou 
fromager  et  où  nous  retrouvons  les  palmiers  à  huile  dispa- 
rus depuis  longtemps. 

Après  Mékom,  nous  trouvons  les  7  villages  Ndoume,  puis 
Abeng  que  distingue  un  Akûa  ou  fonderie  de  fer.  Le  procédé 
est  le  même  que  pour  le  fourneau  catalan.  Sur  des  lits  de 
bois  successifs,  formés  par  un  arbre  très  dur  et  qui  donne 
une  chaleur  énorme,  le  minerai  de  fer  est  déposé.  C'est  fête 
alors  dans  le  pays  :  chacun  a  contribué  à  former  TAkûa, 
chacun  en  aura  sa  part.  Dès  que  le  feu  est  mis,  on  l'active 
au  moyen  d'énormes  soufflets,  et  comme,  pour  activer  le 
tirage,  on  a  bâti  au-dessus  du  fourneau  une  hutte  im- 
mense avec  un  seul  trou  au  sommet,  on  obtient  une  chaleur 
intense.  Le  fer  obtenu,  bien  que  fortement  mélangé  de 
scories,  est  d'excellente  qualité. 

•  • 
Tandis  que  nous  déjeûnons,  dans  la  case  voisine  de  la 
nôtre,  des  plaintes  sourdes  se  font  entendre.  Qui  est  là  ?  qui 
se  plaint  ainsi?  Nous  allons  voir  :  c'est  un  pauvre  vieux, 
aveugle,  lépreux,  couvert  de  plaies  hideuses.  Aux  premiers 
mots  que  nous  lui  adressons  du  bon  Dieu,  sa  face  cadavé- 
reuse s'illumine;  bientôt,  il  nous  prête  une  attention  soute- 
nue, et  lorsque,  après  une  heure  d'entretien,  nous  lui  pro- 
posons le  baptême,  c*est  avec  une  joie  indicible  qu'il  courbe 
le  front  sous  Teau  régénératrice  qui  libère  son  âme  et  d'ici 
quelques  heures  fera  de  lui  un  heureux  citoyen  de  la 
Patrie  céleste.  Il  n'attendait,  ce  semble,  que  le  passage  du 
missionnaire  pour  s'en  aller  là  haut,  retrouver  le  Père... 


Combien  en  avons-nous  vu  déjà  de  ces  pauvres,  non,  de 
ces  âmes  heureuses,  qui  paraissent  ainsi  vous  guetter  au 
passage  !  Vous  allez  là,  dans  ce  village  ignoré,  où  Tien  ne 
vous  appelle  ;  vous  entrez  dans  cette  case,  pourquoi  ?  vous 
l'ignorez  vous-même  et  c'est  un  ange  gardien  qui  vous  a 
conduit  par  la  main,  c'est  une  créature  humaine  qui  sou- 
pire après  votre  venue,  elle  vous  écoute,  vous  bénit  et  vous 
inscrivez  sur  votre  livre  une  traite  de  plus  sur  le  bon  Dieu. 
Une  âme  encore  de  sauvée!  Vos  peines  ont-elles  été  inutiles? 

QxAando, . .  liber  scriptus  profereiur, 

0  Jésus,  en  face  de  chacune  do  mes  fautes,  inscrivez  un  de 
mes  pas,  ils  sont  à  vous,  vous  le  savez  bien,  et,  à  cause  de 
ceux-ci,  pesez  dans  la  balance  et  effacez  celles-là! 

Malgré  tout,  on  se  prend  à  réfléchir,  en  face  de  ces  bap- 
têmes inattendus,  stupéfiants  !  Que  sommes  nous,  sinon  un 
pauvre  instrument  dans  la  main  du  Maître  ! 


Vxi  peu  plus  loin,  nous  traversons  Eyèn,  puis  les  dix 
villages  Bifé,  et  nous  arrivons  au  grand  village  d'Ëyale. 

Le  chef  d'Eyale  qui  nous  sert  aujourd'hui  de  guide,  nous 
demande,  chemin  faisant,  nombre  de  renseignements  sur 
notre  patrie,  nos  mœurs,  nos  monuments.  Nous  croyons 
l'avoir  bien  étonné  en  lui  décrivant  les  grandeurs  et  les 
beautés  de  notre  capitale. 

«  —  C'est  bien  beau,  nous  répond-il,  si  toutefois  tout  est 
bien  tel  que  vous  le  dites,  mais  que  direz-vous  quand  vous 
verrez  Eyale  !  C'est  bien  plus  beau  encore!  » 

Le  Noir  n'est  pas  apte  à  comprendre  nos  chiffres  formi- 
dables. , 

t  — Combien  votre  roi  a-t-il  de  soldats?  demande  le 
chef. 

t  —  Deux  millions. 

c  —  C'est  beaucoup  :  il  est  puissant.  Moi  aussi,  je  suis 
très  puissant. 

c  -^  Et  combien  as-tu  d'hommes  ? 
.   c  —  Cinq  cents  I  » 

Lorsqu'il  y  a  quelques  années,  j'amenai  un  jeune  Noir  à 
Paris,  une  des  choses  qui  l'enthousiasma  le  plus,  fut  la 
tour  Eiffel. 

«  —  Alors,  c'est  beau,  cela,  Ignace?  lui  demandai-je. 

t  —  Oh!  oui,  très  beau  !  trop,  même  ! 

c  —  Et  pourquoi  cela? 

«  —  Oh  !  si  elle  était  dans  mon  village,  combien  nous  en 
ferions  de  couteaux,  avec  tout  ce  fer  !  » 

Voilà  exactement  le  Noir  I  La  tour  Eiffel,  mine  de  cou- 
teaux !  Mais  quel  Blanc  eût  jamais  pensé  à  cela  ! 


De  fait,  Eyale  avec  ses  deux  cents  et  quelques  cases  est 
un  des  plus  beaux  villages  que  nous  ayons  vus  encore. 
Comme  nulle  abègne  n'en  coupe  au  milieu  la  perspective, 
il  paraît  plus  grand  encore  qu'il  n'est  en  réalité,  mesurant 
néanmoins  plus  d*  un  kilomètre  de  longueur. 

L'accueil  des  gens  d* Eyale  est  peu  sympathique  :  on  re- 
fuse même  de  nous  y  vendre  une  poule  ;  mais  on  nous  af- 
firme queleNtèm,  but  de  notre  voyage,est  peu  éloigné  d'ici 
un  homme,  assure-t-on,  peut  y  aller  et  revenir  dans  la 
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même  journée.  Aussi,  £rutànt  pour  punir  les  gens  d'Eyalc 
que  pour  diminuer  l'étape  de  demain,  nous  acceptons 
roffï*e'du  chef  de  Mésa  de  nous  conduire  à  son  village. 

Le  chemin  n'est  que  de  cinq  kilomètres,  mais  affreuse- 
ment mauvais,  et  sans  cesse  dans  un  bois  épais  dont  lès 
branches  basses  nous  balaient  et  nous  heurtent  le  visage. 
A  Mésa,  nul  ne  veut  nous  donner  abri!  11  est  cinq  heures  ; 
que  faire!  Le  chef,  intimidé  par  nos  menaces,  se  décide  en- 
fin à  nous  offrir  une  misérable  case,  mais  à  n'importé  quel 
prix  ne  nous  fournit  de  vivres.  Encore  une  nuit  à  marquer 
d'un  caillou  noir  ! 

Mardis  mai,  —  La  pluie  nous  empêche  de  nous  mettre 
en  route,  car,  avec  ces. torrents  d'eau,  impossible  de  lire  la 
boussole,  et  d'écrire  ses  relevés.  Pour  comble  de  chance, 
nous  avons  pu,  pour  tout  viatique,  mettre  la  main  sur  deux 
melons  d'eau,  ou  abôk.  Entre  dix  affamés,  le  régal  est 
mince.  A  8  h.  1/2,  nous  quittons  Mésa  sans  regret! 

Le  premier  village  sur  notre  route  est  Bikoko.  11  faut 
iious  en  approcher  avec  les  plus  grànties  précautions i^  les 
habitants,  maintes  fois  pillés,  ont  semé  le  chemin  de 
chausse-trappes  admiiablemènt  dissimulées  :  au  fond  de 
chacune  d'elles  est  piqué  un  petit  bambou  empoisonné. 
Gare  au  maladroit  ! 

Le  chef  de  Bikoko,  fort  aimable,  nous  offre  une  poule  à 
condition  d'expérimenter  devant  lui  la  portée  de  nos  armes, 
ce  que  nous  nous  empressons  d'accepter,  et,  en  revanche  il 
fait  tirer  devant  nous  plusieurs  coups  de  la  très  curieuse 
arbalète  fang  ;  les  flèches  si  légères  que  lance  cette  arme 
allaient  avec  la  plus  grande  facilité  s'enfoncer  dans  un 
tronc  de  bananier  à  30  mètres  de  là.  Les  Fang  préfèreiff 
cette  arme  à  toute  autre  lorsqu'ils  vont  à  la  chasse  aux  ^- 
ges.  L'animal,  atteint  par  la  flèche  empoisonnée  à  la  stry- 
chnine, s'arrête  aussitôt,  fait  quelques  mouvements  convul- 
sif^  et  tombe  à  terre.  La  troupe  qui  n'a  entendu  aucun 
bruit  n'est  point  effrayée,  et  plusieurs  animaux  succombent 
sans  peine  sous  les  coups  de  l'habile  chasseur.  Plusieurs  de 
ces  arbalètes  que  nous  marchandons  en  vain  sont  curieuse- 
ment sculptées. 

Après  Bikoko,  nous  traversons  Mékoun,  au  milieu  d'un 
cercle  de  collines  et  du  plus  bel  horizon  qu'il  soit  possible 
de  trouver.  Après  Mélèn,  et  son  abègne  tapissée  des  cr^es 
d'animaux  les  plus  divers,  indices  certains  de  chasses  abon- 
dantes, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ifranchir  Mébo  et  ses  chû- 
tes, puis  à  gravir  les  collines  du  Ntèm  pour  arriver  enfin 
à  5  heures  au  groupe  des  villages  Nsan,  d'où  l'on  entend 
distinctement  le  bruit  du  Ntèm.  Nous  sommes  dans  la  puis- 
sante tribu  des  Esakounam  ;  nou9  sommes  arrivés. 

(A  suivre,) 


lie  Crucifix  dans  l'histoire  et  dans  Fart,  dans  l'âme  des 
Mdnts  et  dans  notre  vie,  par  J.  Hoppbnot,  beau  volume  in- 
folio de  400  pages,  orné  de  5  chromolithographie8,de  200  gra- 
vures dans  le  texte  et  de  20  gravures  hors  texte.  Edition  de 
grand  luxe,  prix  :  10  francs.  —  Société  de  Saint-Augustin 
esclée,  de  JBrouwer  et  C»*,  5,  rue  Victor-Hugo,  Lyon. 

Selon  la  belle  parole  du  cardinal  Langénieux,  <  cet  ou- 
vrage montre  la  Croix  dans  une  splendeur  nouvelle,  avec 


son  histoire  sanglante  et  son  culte  dix-neuf  fois  séculaire, 
avec  ses  beautés  artistiques,  avec  sa  puissance  de  sanctifi- 
cation sur  les  âmes  di'eiite,  avec  ses  effets  merveilleuse- 
ment salutaires  dans  notre  vie  et  notre  mort.  » 

Dans  c€is  pages  éloquentes,  on  voit  que  la  guerre  à  la 
Croix  ne  date  pas  d'aujourd'hui  et  que,  depuis  dix-neuf 
siècles,  le  Crucifix  est  vraiment  le  signe  de  contradiction. 
Elles  sont  illustrées  de  deux  cents  représentations  de  Cru- 
cifix artistiques  et  merveilleux,  depuis  le  graffltto  grossier 
du  Palatin  jusqu'aux  Christs  si  parfaitement  modelés  de 
Girardon,  depuis  les  ébauches  naïves  des  Catacombes  jus- 
qu'aux fresques  célestes  d'Angelico.  Vous  admirerez  et 
l'ivoire  suppliant  de  Guillermin  et  les  vieux  calvaires  bre- 
tons, épopée  taillée  dans  le  granit,  et  Van  Dyck  et  Mun 
kacsy,  et  les  icônes  russes  et  les  Croix  chinoises,  et  joi- 
gnant son  hommage  à  l'hommage  qui  jaillit  de  ces  chefe- 
d'œuvre  de  tous  l^s  temps  et  de  tous  les  lieux;  on  s'écrie 
plein  de  gratitude  :  0  Crux  ave  ! 


DONS 

Pour  CŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Gongrépration  de  l'Iramaculi^e-ConceptioD,  Université  Saint- 
Jonepnîi  Be\'TOUlt\.. » ••       •''  • 

Conjrrpffation  'lé  la  Bonne-Mort,  Université  Saint-Josepn  a 
Beyrouth «75 

Anonyme,  du  diocèse  de  Lyoo «>    ■ 

Pour  les  uûssions nécessiteuses  (au  Fr.  Raphaël,  pour 
recelé  (le  Samsoun), 

Anonymi»,  du  diocèse  de  Nîmes,  demande  de  prières '.       f*   » 

Mlle  A.  F.  de  Tours , ; J  " 

Un  prêtre  de  Lyon »  • 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie  Miiiefure). 

Anonyme  du  Mans * <•        ^  * 

AuR.  P.  Héraudeau,  missionnaire  au  Maduré  : 

MiUs  Eugénie  et  Marie  Paquet,  de  Gellieu.  diocèse  de  Lyon      20  » 

Au  R.  P.  Robert  de  Beaurepaire,  à  Trichinppoly, 

Anonyme  du  diocèse  d*Amiens... - *  * 

A  M.  Matrat,  pour  réfection  d*une  maison  pour  les 
Amantes  de  la  Croix,  à  Nagasaki. 

c  Bernard  Emile  »,  du  diocèse  de  Nancy \  * 

Anoqyme  du  diocèse  der  Meauz ^  * 

Anonyme  de  Paris « g  * 

Un  prêtre  de  VersaiUes »  • 

H.  V.,  de  Paris - .50  » 

Pour  les  missions  du  Tonkin  (M.  Qirod). 

Anonyme  du  diocèse  de  Viviers 489  85 

Pour  les  missions  des  Pères  Jésuites  à  Madagascar 
(MgrCazet). 
Anonyme  du  diocèse  de  Viviers I *80  35 

Pour  les  missions  de  TOubanghi  (Mgr  Augouard). 
Anonyme  du  diocèse  de  Viviers 489  35 

Pour  les  missions  des  Pères  Blancs  (Mgr  Lechaptois), 
Anonyme  du  diocèse  de  Viviers •. *89  40 

Pour  les  missions  des  Pères  duSalnt-Esprit  en  Afrique 
(R.  P.  Lejeune). 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon • iO  » 

Au  R.  P.  Lejeune,  Bas-Niger,  pour  le  rachat  d'une  es- 
clave à  baptiser  sous  les  noms  de  Marie-Pauline. 
Anonyme  du  diocèse  de  Meaux 5  » 

Au  R.  P.  Fortunat,  franciscain,  pour  TEgliae  de  Benî- 
Souef  (Haute-Egypte). 
Un  prêtre  de  Versailles ^  ^ 

A  Mgr  Vidal,  Fidji. 

Deux  enfants  de  Marie,  du  diocèse  de  Lyon •.       10   » 

{La  suite  des  dons  prochainemenii. 


Th.  MOREL,  Direetewr-(Urani 

Lfon.  —  Ir^  X.  Jevaln,  r.  Fitaçoti  I>»tipbin,  IflL 
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GABON  {Afrique  équatoriale.)^  Lb  camp  de  nos  miliciens;  reproduction  â*une  photographie  duR.  P.  Trilles  {voir  p.  412) 


:•  «î 


CORRESPONDANCE 


.;.;Xi 


JERUSALEM 


Retour  de  Sœur  Sien  é  Jérnsafein. 
Un  don  miraouleux. 


—  sot  œavres.  — 


La  lettre  que  iioos  publions  se  recommande  d'elle-même. 
Aucun  de  nos  lecteurs  n*ignore  la  place  qu^pccupent  dans 
tout  rOrient  les  Filles  de  Saint  Vincent  de  Faul,  et  parmi 
elles»  à  Jérusalem,  la  distinguée  Siipôriéure  de  THôpital  fran- 

yais.  ' 

LETTRE  DE  StKUR  SION,  SUPÉRIEURE  i)ES  FILLES 
DE  LA  CHARITÉ 

Mon  retour  à  Thospice  Saint-Vincent- de-Paul  a 
été  un  jour  de  fête.  Ce  fut  un  heureux  moment  pour 
mes  compagnes  et  pour  tout  le  personnel  de  la  maison 
de  nous  trouver  réunis  après  quatre  mois  d'absence. 
Les  bébés  de  la  Crèche  m'accueillirent  avec  les  sou- 
rires innocents  qui  se  reflétaient  sur  leurs  visages 
gracieux  aux  pieds  de  la  statue  de  saint  Vincent, 
le  plus  bel  ornement  de  notre  jardin.  C'est  sous 
son  bienveillant  regard  que  j'étais  attendue  par  les 

!•  1784.-29  AOUT  1902. 


petits  garçons,  les  petites  filles,  que  je  revoyais  avec 
tant  de  plaisir,  ainsi  que  par  les  jeunes  filles  de  l'ou- 
vroir  externe  qui  partageaient  la  joie  commujie. 
Puis,  d'un  autre  côté,  nos  bons  vieillards,  les  aveu- 
gles, les  infirmes  m'off'rirent  leurs  plus  afieQtyeuses 
salutations  de  bienvenue.  Par  les  sentiments  qu^ 
cette  scène  émouvante  faisait  naître  en  moi,  je  me. 
sentais  plus  que  jamais  leur  mère,  et  mon  dévoue* 
ment  aurait  encore  grandi,  si  l'on  pouvait  ajouter 
quelque  chose  à  ce  qui  est  déjà  plein. 

Mes  petits  métiers  et  mes  ateliers  fonctionnent  bien; 
cependant,  ils  manquent  d'outillages  nécessaires,  tout 
est  réduit  à  la  plus  simple  expression.  On  travaille 
quand  même,  mais  avec  moins  de  succès  et  plus  d'ef- 
forts patients  et  persévérants.  Nos  jeunes  apprentis 
sont  remplis  de  bonne  volonté  ;  c'est  une  satisfaction 
pour  nous  de  les  voir  à  l'œuvre,  tous  désireux  d'ap- 
porter à  la  maison  le  concours  de  leurs  forces  .et  de 
leurs  modestes  talents,  pour  faire  plaisir  à  maman 
Siouj  comme  de  vrais  enfants  de  famille]qui  prennent 
à  cœi;r  ses  intérêts.  On  les  entend  souvent  dire  entre 
eux  :  t  Que  ne  pouvons-nous  gagi^er  b^s^ucoup  de 
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;  napoléons,  pour  finir  la  maison  et  prouver  à  la  Mère 

notre  désir  de  pouvoir  définitivement  installer  tous 

'  les  offices.  » 


Néanmoins,  ces  chers  enfants,  dont  la  conduite  est 
excellente,  ne  se  doutent  pas  qu'ils  attirent  par  leur 
travail  et  leurs  prières,  les  bénédictions  du  Ciel. 

Je  tiens  donc  à  vous  raconter  un  trait  de  spéciale 
protection,  qui  intéressera  vos  lecteurs.  Il  est  iné- 
dit et  authentique.  Nous  étions  au  mois  de  mars, 
le  mois  de  saint  Joseph,  père  et  pourvoyeur  de  la 
Sainte  Famille;  nous  devions  près  d'un  semestre 
de  farine  à  notre  fournisseur.  Chaque  semaine 
J'étais  presque  menacée  d'un  refus,  si  je  ne  faisais 
droit  à  ses  légitimes  réclamations.  J'étais  dans 
l'impossibilité  de  lui  donner  même  le  plus  petit 
acompte  sur  la  somme  de  cinq  mille  francs  que  nous 
devions.  Dans  quelles  angoisses  je  me  trouvais  alors, 
Dieu  seul  le  sait. 

Ne  prévoyant  aucun  secours  humain  pour  me  tirer 
d'embarras,  je  m'adressai  à  saint  Joseph.  Je  tâchai 
de  communiquer  à  mes  compagnes  et  à  nos  enfants 
l'espoir  qui  m'animait  en  leur  disant  que  la  prière 
humble  et  confiante  obtient  tout. 

Donc,  depuis  quelques  jours,  la  chapelle,  je  pourrais 
dire  la  maison,  retentissait  d'Ave  Maria  qui  se  répé- 
taient avec  une  angélique  ferveur.  Comme  les  Âp6- 
tres  au  Cénacle,  nous  persévérions  dans  la  prière 
avec  une  foi  si  ferme,  si  résolue,  qu'aiicufi  doute  ne 
veniiit  affaiblir  notre  connance. 


Enfin  l'heure  de  Ja  Providence  était  venue;  c'était 
au  déclin  du  jour  de  la  fête  de  saint  Joseph^  on  était 
à  la  chapelle.  Un  de  nos  vieillards  s'y  trouvait  avec 
les  autres  ;  c'était  un  pèlerin  français,  qui  était  chez 
nous  depuis  quelque  temps  et  dont  l'air  souffreteux 
et  la  mise  sordide  avaient  pleinement  plaidé  son  ad- 
mission dans  l'hospice.  Il  se  leva  de  sa  place  et  dit  à 
une  de  nos  Sœurs  : 

«  Allez  donc  chercher  la  Mère,  et  qu'elle  vienne 
voir  à  la  chapelle  et  devant  saint  Joseph,  s'il  n'y  a 
rien,  car,  après  tant  d'invocations  et  de  persévérance, 
il  pourrait  s'y  trouver  quelque  chose.  » 

Ma  compagne  vint  aussitôt  me  faire  la  commission. 
Je  me  rendis  à  son  invitation  plutôt  par  condescen- 
dance, par  respect,  pour  le  bon  pèlerin  que  par  con- 
viction pour  ce  qu'il  croyait  être.  Je  me  dirige  vers 
saint  Joseph,  et  j'aperçus  une  liasse  de  papier.  La 
prendre  et  l'ouvrir  fut  tout  un  et  je  comptai,  en  me 
retournant  devant  tout  le  monde,  un,  deux,  trois, 
quatre  beaux  billets  de  banque  de  mille  francs  cha- 
cun. Je  n'en  pouvais  pas  croire  mes  yeux. 


Une  explosion  de  cris  de  joie,  d'action  degrices, 
éclata  de  tous  les  cœurs  qui,  spontanément,  enton- 
nèrent le  Magnificat.  Jamais  les  voil  ne  furent  plus 
justes,  plus  à  l'unisson. 


Cependant  il  restait  à  savoir  qui  avait  déposé  » 
mystérieusement  ce  trésor  qui  n'était  pas  tombé  du 
Ciel,  comme  la  manne  au  désert.  Le  fait  était  d'au- 
tant plus  singulier  qu'aucun  étranger  n'êtiit  entré 
dans  la  chapelle.  Nous  étions  à  naus  interiH)ger  les 
unes  les  autres,  lorsque  le  pauvre  pèlerin  français 
demanda  à  me  parler  et  voici  ce  qu'il  me  confia  avec 
une  admirable  modestie.  Je  lui  laisse  la  parole,  te* 
nant  à  reproduire  le  fait  dans  toute  son  Intégrité. 

€  «^  Je  me  mis  en  route»  un  après  midi,  pour  aller 
à  Bethléem  et,  tout  en  cheminant,  je  pensais  à  la 
somme  que  je  portais  sur  moi  et  que  je  destinais  depuis 
longtemps  à  l'entretien  d'un  des  sanctuaires  de  la 
Ville-Sainte.  J'étais  venu  à  pied  pour  accomplir 
mon  projet  et  remettre  intact  le  fruit  de  mes  écono- 
mies, lorsque,  tout  d'un  coup,  je  me  sentis,  non  pas 
terrassé,  comme  saint  Paul,  sur  le  chemin  de  Damas, 
mais  subjugué  par  une  force  invisible  qui  m'arrête 
aussitôt  sans  que  je  puisse  lui  résister,  ni  faire  un  pas 
de  plus  vers  BetUéem.  En  même  temps,  j'entendis 
intérieurement  une  voix  qui  me  disait  :  c  Tu 
<  penses  à  donner  tes  épargnes  à  un  sanctuaire  et 
^  a  mes  mMibres  soufiraats  maiiquent  de  pain.  » 

t  D'abord,  je  ne  me  rendis  pas  compte  de  ce  qui 
se  passait  ni  de  la  signification  des  paroles  qui  m'im- 
pressionnaient. Je  n'avais  nullement  envie  de  reve- 
nir sur  mel  pas.  Il  le  fallut  cependant,  et  en  rega- 
gnant la  Ville-Sainte,  en  apercevant  l'hospice  Saint- 
Vincent-de-Paul,  l'écho  de  la  prière  des  petits  en- 
fants que  j'avais  entendue  tant  de  fois,  vint  frapper  ma 
pensée  :  «  Mon  Dieu,  donne  du  pain  à  maman  Sion.  » 

<  Ce  fut  à  l'instant  toute  une  révélation.  C'était  là 
que  je  devais  consacrer  mes  économies  gagnées  à  la 
sueur  de  mon  front.  Je  l^vins  plus  vite  que  je  n'étais 
parti  et,  entrant  à  la  chapelle  où  il  n'y  avait  per- 
sonne, je  déposai  le  don  que  vous  y  avez  trouvé.  Peu 
après  on  vint  dire  le  chapelet;  j'étais  resté  là,  pour 
être,  ma  Mère,  témoin  de  votre  surprise  et,  voyant 
que  vous  ne  paraissiez  pas,  je  vous  fis  appeler,  dési- 
rant terminer  la  solennité  de  la  fête  de  saint  Joseph 
par  un  triomphe  en  son  honneur.  Je  remercie  le  bon 
Dieu  de  m'avoir  éclairé  et  si  pratiquement  inspiré. 
Acceptez  mes  4.000  francs  pour  nourrir  vos  enfants, 
et  que  cette  aumône  m'obtienne  miséricorde  pour 
l'heure  de  ma  mort  !  » 

Après  une  pareille  ouverture  de  cœur,  dont  j'étais 
plus  qu'émue,  je  remerciai,  les  larmes  aux  yeux,  no- 
tre bienfaiteur,  dont  les  sentiments  étaient  si  grands, 
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si  généreux.  Il  avait  voulu  que  ce  fût  secret,  et  per- 
sonne ne  le  sut  dans  la  maison. 

Ce  n*est  pas  tout  encore.  Le  lendemain  il  repartit 
pour  Bethléem,  ne  voulant  pas  renoncer  à  son  pèle- 
rinage à  la  crèche.  Mais,  6  surprise,  arrivé  au  même 
point  d'où  il  était  revenu  la  veille,  le  même  saisisse- 
ment se  renouvela  et  les  mômes  paroles.  «  Tu  penses 
«  à  donner  tes  épargnes  à  un  sanctuaire,  et  mes 
«   membres  souffrants  manquent  de  pain.  » 

€  —  Ah!  me  dit-il,  à  son  second  retour,  j'étais 
cloué  sur  place,  c'est  que  j'avais  retenu  un  billet  d^ 
mille  francs  que  je  réservais  à  mon  sanctuaire,  vou- 
lant satisfaire  ma  première  intention,  en  donnant  des 
deux  côtés.  L'homme  propose  et  Dieu  dispose.  Cette 
fois  encore,  je  fus  vaincu,  ramené  à  l'JSo^^pice,  auprès 
de  saint  Joseph^  pour  vider  toute  ma  bourse.   » 

C'étaient  cinq  mille  francs  de  farine  que  nous  de- 
vions et  cinq  mille  franes  que  nous  avions  reçus. 

Voilà  le  fait  tel  qu'il  s'est  passé  et  tel  que  je  l'ai 
entendu  des  lèvres  de  cet  étrange  pèlerin  qui  sans 
bruit,  sans  ostentation,  a  fait  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ  un  acte  d'héroïque  charité. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  bénir  la  mémoire  de  ce  pieux 
bienfaiteur  qui»  à  l'exemple  de  S.  Benoit  I^abre,  vi- 
vait d'aumônes,  de  privations, mendiant  son  pain  pen- 
dant aes  vQyftgçs,  ce  que  j'ai  pu  constater  par  la 
grande. besace  qu'il  me  donna  en  arrivant  :  elle  était 
pleine  de  vieilles  croûtes  sàdhes  et  moisies  dont  il 
se  nourrissait^  Tout  ce  qu'il  possédait  était.  con«aoré  , 
aux  œuvres  de  charité,  il  ne  se  réservait  que  la  con- 
solation de  faire  du  bien  aux  malheureux. 

•  • 

Puisse  la  lecture  de  ces  lignes  écrites  tout  simple- 
ment comme  une  conversation  familière  av^c  les 
chers  associés  des  Missions  Catholiques^  qui  sont  des 
amis  pour  nous,  susciter  un  autre  pèlerin,  pour  nous 
aider  à  établir  une  léproserie  en  règle,  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  les  entretenir  dans  ma  dernière  re- 
lation. Car  ce  sérieux  projet  nous  occupe  et  nous 
préoccupe  sans  cesse  depuis  notre  fondation  en  Terre- 
Sainte.  L'époque  ne  peut  en  être  trop  différée,  nous, 
sommes  pressées  par  les  demandes  sans  cesse  réité- 
rées de  plusieurs  lépreux  latins  qui  désirent  sortir 
de  chez  les  protestants.  Ils  soupirent  après  le  jour  où 
nous  serons  en  mesure  de  leur  ouvrir  un  asile  ou  ils 
se  trouveront  en  famille,  libres  d'accomplir  leurs 
devoirs  religieux. 

Je  termine  en  me  permettant  de  rappeler  à  vos 
lecteurs  que  bientôt  nous  allons  poser  la  première 
pierre  de  notre  chapelle,  et  que  ce  sera  un  bonheur 
pour  nous,  de  pouvoir  insérer  dans  cet  le  première 
pierre,  qui  est  une  pierre  sainte,  les  noms  des  per- 
sonnes qui  nous  auront  envoyé  leurs  offrandes. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Le  11  septembre  prochain  s^embarqueront  à  Anvers  :  pour  le 
Vicariat  apostolique  du  Congo  belge  :  les  RR,  PP.  Léon  Lc- 
maire,  de  Bastogne,  diocèse  de  Namur;  Alexandre  Stock,  de 
Hoogatraeten.  archidiocèse  de  Matines,  les  PP.  Léonce  Ke^te- 
mont.  de  Denderwindeke-lez-Alost,  diocèse  de  Gand;  Françoit^ 
Van  den  Brande,  de  Denderleeuw,  diocèse  de  Oand.  —  Pour  la 
mission  du  Haut-Kassaï  :  les  RR.  PP.  Alexis  Senden,  de  .Cosen, 
diocèse  de  Liège;  Louis  Lambrechts,  d* Anvers;  Numa  Polet. 
d'Esneux,  diocèse  de  Liège.  Les  FF.  Louis  Van  Houteghem,  do 
Waeregtiem,  diocèse  de  Bruges  ;  Jean  Rooscndans,  de  Zèle,  dio- 
cèse de  Oand. 

Le  17  septembre  s*embarqtipront  à  Gênes,  pour  la  Mongolie 
centrale  :  Les  RR.  PP.  Conrad  Eyk,  de  Heerien,  diocèse  de  Ru- 
remonde;  Albert  Deleu,  de  Wervicq,  diocèse  de  Bruges;  Fran- 
çois Meulenbergs,  de  Strombeek,  archidiocèse  de  Matines; 
Joseph  Van  Praet,  de  Leerbeeck,  archidiocèse  de  Malines.  — 
Pour  la  Mongolie  sud-ouest  (Ortos)  :  Les  RR.  PP.  Joseph  Fee- 
raert  deCureghem,  archidiocèse  de  Matines;  Arthur  De  Hasc' 
leer,  de  Leeuw-Saint-Pierre,  archidiocèse  de  Malines;  Gérard 
Greefkens^de  Leveroy,  diocèse  de  Ruremonde;  Joseph  Van  Oû«t, 
de  Bruges.  —  Pour  la  Mongolie  orientale  :  les  RR.  PP.  Louis 
Heyns,  d'Oolen,  archidiocèse  de  Malines;  Joseph  Kervyn,  do 
Bruges;  Joseph  Verhaert,  de  Vorselaer,  archidiocèse  de  Mali- 
nes; Richard  Waem,  de  Beveren,  diocèse  de  Gand*  —  Pour  lo 
Kan-sou  :  les  RR.  PP.  Léon  Van  Dyk,  d'Anvers  ;  Léon  Ker- 
khofs,  de  Meeuwen,  diocèse  de  Liège. 

Ces  missionnaires  appartiennent  tous  au  Séminaire  de 
Scheut. 

—  Le  25  août  1902,  les  RR.  PP.  Niobey  (Arras),  Dubois 
(Reims),  Moret  (Lille)  et  Rabibisoa  (Tananarive),  tuus  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  se  sont  embarqués  à  Marseille  pour  Ma- 
dagascar central. 


INFORMATIONS   DIT8RSES 


Pondichéry  (HindQtistan).  —  M.  Maurice,. des  Missiona 
étrangères  de  Paris,  nous  écrit  de  Villupuram»  le  5  Juin  : 

•t  Aprè^  ^^KtWM*moiè  d*at>sën^  me  voiHrde  retour  à  Vil- 
lapuram  au  miUea  de  mes  ohers  nouveaux  chrétiens.  Le  travail 
ne  manque  pas.  Le  modeste  hangar,  décoré  du  beau  nom  de 
eaféchuménatf  est  rempli  pour  le  moment  non  pas  de  payons 
étudiant  en  vue  du  baptême,  mais  de  jeunes  convertis  qui  se 
préparent  au  mariage. 

«  Nous  faisons  faire  une  petite  retraite  à  ces  néophytes 
avant  de  leur  permettre  de  contracter  mariage.  Cette  retraite 
dure  huit  à  dix  jours  et  sertsprtout  à  remett^e  en  mémoire  les 
prières  et  les  instruotions  reçues  à  Tépoque  4u  baptême. 

«  Comme  vous  le  pensez  bien^  un  païen  ne  devient  pas  un 
fervent  chrétien  du  Jour  au  lendemain.  L*influence  de  ses 
frères  païens  est  trop  grande  pour  ne  pas.  affaiblir  dans  son 
cœur  les  bonnes  résolutions  prises  au  beau  jour  da  baptême. 
Il  faut  donc,  aux  grandes  époques  de  la  vie,  que  le  miBsionnaire 
rappelle  au  catéchuménat  ses  chers  néophytes  pour  les  ins- 
truire à  nouveau  et  pour  les  encourager  à  la  persévérance.  La 
première  communion  et  le  mariage  sont  généralement  le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  cela. 

c  Quand  les  fiancés  sont*  suffisamment  instruits,,  le  San%f/ 
bénit  leur  mariage  avec  toute  la  solennité  possible.  Ost  un 
beau  Jour  pour  les  jeunes  époux,  mais  parfois  un  peu  triste 
pour  le  pauvre  Samy.  Avec  les  années  de  famine. que  nous 
venons  de  traverser,  la  plupart  de  nos  nouveaux  ehrétiens  ont 
été  ruinés  et  ils  ne  peuvent  pas  toujours  acheter  même  un  très 
modeste  habit  de  noce.  C'est  encore  à  la  bmirse  du  Samy  qu'ils 

font  appel N*avez-vous  pas  rhenrcuse   réputation  delà 

tenir  toujours  bien  garnie  !  Même  quand  on  est  très  pauvre 
comme  je  le  suis,  il  faut  donner  quelque  chose,  sans  quoi  le 
Samy  ne  serait  pas  le  Samy  I 

«  Je  recommande  cette  œuvre  des  mariages  de  nouveaux 
chrétiens  à  la  sympathie  des  lecteurs  des  Missions  catholiques. 
Elle  est  méritoire  entre  toutes,  car  elle  contribuera  directe- 
ment à  la  formation  de  bonnes   et  solides  chrétientés.  » 
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Quilon  (Hindoustan).  —  Mgr  Benziger,  évêque  coadjuteur 
de  QuiloQ^nous  écrit,': 

«  Dans  la  mission  de  Quilon  nous  possédons  actuellement 
plus  de  160  églises  et  chapelles,  autour  desquelles  se  groupent 
autant  de  paroisses.  Chaque  année  plusieurs  villages  païens 
nous  prient  de  les  insti^uiredans  la  foi  et  de  les  recevoir  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Il  est  donc  urgent  d'augmenter 
le  nombre  des  églises. 

«  Pour  administrer  ces  paroisses  si  nombreuses  et  fi  disoer- 
sées,  nous  n'avons  que  2d  curés  et  7  prêtres  auxiliaires.  Plu- 
sieurs 4*entr*eux  sont  avancés  en  âge,  malades  ou  moins  aptes 
au  saint  ministère.  Dans  la  partie  septentrionale  du  diocèse 
chaque  curé  dessert  3  ou  4  églises;  dans  la  partie  méridionale, 
où  les  paroisses  sont  plus  récentes  et  extrêmement  pauvres,  il 
y  a  en  moyen  ne. 9  paroisses  sons  la  direction  d'un  vfcaire. 
■  •»  Dans  de  pareilles  conditions  nous  ne  pouvons  guère  satis- 
faire aux  ùésirs  d'un  grand  nombre  de  païens  qui  se  sentent 
attirés  vers  notre  religion,  et  pourtant  nous  avons  baptisé,  Tan 
dernier,  dans  ces  districts,  plus  de  700  païens! 

«  Comment  reniédier  à  ces  misères?  Il  faudrait  augmenter, 
dpùbler  le  «  nombre  '  des  prêtres.  Nous  pouvons  bien  compter, 
sur  quelques  nouveaux  missionnaires  qui  nous  viendront 
d*iCurope;  mais  il  nous  faut  surtout  d^s  vocations  sacer^lotales 
éclo^es  daiis  notre  propre  diocèse  ;  et^iious  pouvons  y  compter. 
ll,y  a  dass  notre;  diocèse  be^coup  de  familles  honnêtes,  mais 
pauvres,  qui  permettraient  a  leurs  fils  de  se  faire  prêtres  ; 
mais  elles  ne  peuvent  payer  l'école  et  moins  encore  les  frais 
d'entretien  au  séminaire. 

«  La  grande  difficulté,  puisque  les  moyens  nous  font  entiè- 
rement défaut,  est  donc  d'ériger  un  séminaire  préparatoire 
(petit  séminaire);  là  nous  recevrions  des  jeunes  gens  pieux  qui 
auraient  du  penchant  pour  l'état  ecclésiastique;  il  faudrait 
aussi  pouvoir  entretenir  gratuitement  un  nombre  limité  d'élè- 
ves dans  le  séminaire  préparatoire,  et  ensuite  dans  notre  grand 
séminaire. 

«  De  lourdes  charges  pèsent  sur  le  diocèse  :  aucun  de  nos 
établissements  n'est  doté;  leur  existence  dépend  des  aumônes 
qui  nous  viennjBnt  d'Europe,;  une  catastrop^f  evropé,enne  les 
menacerait  d'une  raine  complète.  C'est  donc  pour  nous  un 
devoir  de  prudence  de  ne  pas  fonder  de  nouvelles  œuvres 
puisque  les  moyens  mis  actuellement  à  notre  disposition  suffi- 
sent à  peine  à  l'entretien  des  maisons  existante!*. 

«  Afin  de  pouvoir  ériger  le  Séminaire  préparatoire  qui  est 
d'une  nécessité  absolue,  il  nous  faut  des  ressources  considé* 
râbles  et  nous  espérons  que  votre  bienveillante  générosité 
nous  aidera  à  l'ouvrir  bientôt  et  à  perpétuer  ainsi  le  jubilé 
pontifical  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  qui  a  spécialement 
recommandé  à  tous  les  fidèles  de  contribuer  II  l'éducation  d'un 
elergé  indigène  dans  les  Indes.  » 

Canada.  —  Le  R.  P.  Bruck,  Oblat  de  Marie-Immaculée,  nous 
écrit  de  Weywertx,  12  juillet  1902. 

«  Je  viens  d'arriver  de  Prince-Albert  (Saskatehewan)  envoyé 
en  Europe  par  mon  évdque,  Mgr  Pascal,  dans  l'intérêt  de  nos 
missions. 

c  Le  nombre  des  orphelins  est  de  42;  or,  nous  n'avons  que 
nos  quêtes  pour  soutenir  cet  établissement. 

«  Nous  avions  réussi  à  ensemencer  une  bonne  partie  de 
noire  terrain,  et  nous  mettions  beaucoup  d'espoir  dans  une 
abondante  récolte.  Mais,  hélas  !  des  pluies  torrentielles  du- 
rant tout  le  mois  de  mai  et  de  juin  ont  détruit  complètement 
tout  ce  que  nous  avions  semé  ;  pommes  de  terre,  blé,  avoine, 
tout  est  pourri.  Pour  comble  de  misère,  les  prairies  sont  inon- 
dées et  tout  le  pays  est  couvert  d'eau,  par  conséquent  nous 
n'avons  pas  les  moyens  d'hiverner  nos  animaux.  La  famine 
avec  toutes  ses  horreurs  sera  donc  notre  partage  l'hiver  pro- 
chain. 

«  J'espère  que  quelques  âmes  charitables  viendront  à  notre 
secours  dans  cette  situation  si  désolante.  » 


Mille  lieues  dans  rinconnu 


4  TRAVERS  L£  PAYS  FAMQ,  DELA    COTEAUX  RS¥£S  DU OJAH 
.A.oût    1699— .A.vrU    190X 
Paru  R.  P. TRILLES,  it  U  Coigrigstira di 8aiBi-Is|rit 
-Suite  (I)  - 

Mercredi  9  mai,  —  Dès  le  matin,  6  heures,  je  suis  au 
Ntèm,  large  à  cet  endroit  de  250  mètres  environ»  blanc  de 
récume  d*une  chute  supérieure.  Le  courant  est  rapide,  le 
fleuve  très  profond. 

Gomme  d'habitude,  le  chef  vient  nous  rendre  visite  et 
en  même  temps  sMnformer  de  nos  intentions  et  du  but  de 
notre  voyage.  En  terminant,  il  se  déclare  satisfait,  mais 
nous  avertit  qu'ëiant  pauvre,  il  ne  peut  nous  offrir  que 
peu  de  chose.  De  fait,  il  nous  donne  un  demi  manioc,  un 
peu  d'huile  et  un  morceau  de  poisson  sec.  C'est  vraiment 
peu! 

Grampel  a,  paraît-il,  passé  le  fleuve  à  ce  même  endroit. 
Il  est  difficile,  à  ce  propos,  de  concilier  les  dires  des  indi- 
gènes et,  les  récits  de  ce  voyageur  étant  plus  que  sujets  à 
caution,  tout  reste  fort  douteux. 

A  deux  heures,  je  vais  aux  chutes  du  Ntôm,  accompagné 
et  guidé  par  le  chef.  Cinq  minutes  à  travers  la  forêt  suffi- 
sent :  on  débouche  brusquement  sur  le  fleuve,  en  haut 
d'une  falaise  de  25  mètres  environ  à  pic. 

C'est  très  beau  !  à  nos  pieds  une  muraille  de  roches  barre 
le  fleuve.  Celui-ci,  très  haut  à  cette  époque,  la  franchit 
d'un  bond  et  retombe  de  l'autre  côté  en  nappe  éblouissante 
d'écume  ;  çà  et  là,  des  fissures  de  roc  déterminent  un  coq- 
'  rant  plus  rapide.  Un  peu  plus  loin,  toujours  sur  la  niême 
ligne,  une  cinquantaine  de  petites  îles  couvertes  de  bou- 
quets d'arbre;  sur  l'une,  un  pêcheur,  çà  et  là  de  petites 
cabanes,  partout  de  vastes  pêcheries.  C'est  pittoresque  au 
dernier  point,  d'autant  plus  que  le  fleuve  dépasse  un  kilo- 
mètre !  Après  avoir  contemplé  longuement  du  haut  de  la 
falaise  ce  magnifique  spectacle,  nous  descendons  sur  la 
chute  même  par  un  petit  sentier  pratiqué  un  peu  plus  loin 
et  qui  aboutit  à  un  roc  isolé  au  milieu  des  ondes  bouil- 
lonnantes, surplombant  l'abîme.  C'est  inoubliable. 

Celte  chute  porte  le  nom  de  Nyerk  ;  celle  d'amont  Nda- 
kour  et  celle  d'aval  Ndagouma.  Une  passe,  près  de  la  rive  op- 
posée,permet,  non  sans  danger,  de  les  franchir  toutes  trois. 

Ici  et  dans  les  derniers  villages,  on  trouve  beaucoup  de 
colliers  eu  corail  ou  imitation,  ainsi  que  de  nombreux 
pagnes  d'étoffe.  Tous  ces  objets  sont  d'importation  alle- 
mande et  remontent  le  Ntèm.  D* après  les  renseignements 
donnés,  il  faudrait  d'ici  neuf  journées  pour  atteindre  les 
premiers  établissements  des  traitants  allemands,  aux  gran- 
des chutes  Mapalamalombé.  Jusque-là,  toutes  les  autres 
chutes  seraient  franchissables. 

Les  Esamengoun  ne  sont  pas  des  plus  traitables.  Ce  ma- 
tin, il  a  été  fort  question  de  nous  massacrer  tous  et  le  chef 
a  arrêté  lui-même  un  individu,  au  moment  où  il  brandis- 

(1)  voir  les  MUêion*  CathoHquet  des  S,  10, 17,  U,  81  janvier,  7. 
14,  21,  S8  février,  7,  14.  81,  28  mars.  4,  11,  18,  25  avril,  2,  9,  16.  89.  30 
mai,  e,  13,20,  27  Juin,  4,  11,  18, 25  Juillet,  l«r,  8, 15,  22  août  et  [la  carie 
p.  S). 
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sait  son  couteau  pouY^  m* en  ft^apper  par 
derrière.  On  voudrait  te  débarrasser  de 
nous  par  simple  raison  de  commerce. 
Jusqu'ici  uniques  traitants  du  fleuve, 
ils  craignent  que  notre  vtnue  ne  leur 
enlève  une  source  de  sérieux  bénéfices. 
Le  P.  Tanguy  a  lui-même,  tens  s'en 
douter,  couru  ainsi  un  sérieux  dal^r^r  ce 
matin. 


Jeudi  iO  mai.  —  Nous  repartons   au* 
jourd'hui  retrouver  nos   compagnons, 
après  avoir  laissé  ici  à  la  garde  du  chef 
qui  nous  promet  d'ailleurs  de  veiller  , 
sur  eux  comme  sur  ses  propres  enfants, 
le  charpentier,  un  interprète  et  deux  ! 
Sénégalais.  Ils  doivent  abattre  un  arbre 
que  nous  avons  choisi   et  creuser  une  , 
pirogue.  Par  mesure  de  prudence,  nous 
revenons  par  le  même  chemin  et  nous 
sommes  à  Téra,  le  dimanche  13   mai, 
après  avoir  parcouru  près  de  125  kilo-  ! 
mètres  par  les  chemins  les  plus  affreux 
qu'on  puisse  trouver.  La  marche  était  à  ce  point  pénible 
qu'en  sept  jours  le  P.  Tanguy  a  usé  une  paire  de  souliers  I 

Toujours  pas  de  nouvelles  de  M.  Lesieur. 


Mercredi  i6  mai.  —  Après  notre  déjeûner,  le  clairon  re- 
tentit dans  le  lointain.  Nous  nous  précipitons  à  la  ren- 
contre de  notre  Directeur.  A  3  h.  1/2  la  fonction  est  enfin 
effectuée. 

La  soirée  se  passe  en  causeries  prolongées.  Nous  avons 
tant  de  choses  à  apprendre!  Il  faut,  comme  nous,  être 
privés  de  toute  communication  avec  l'Europe,  depuis 
lantôt  six  mois,  pour  pouvoir  bien  l'apprécier,  A  demain 
les  affaires  sérieuses  I 


Jeudi  17  mai,  —  M.  Lesieur  préfère  ne  pas  aller  au 
I^tèm  par  la  route  que  nous  venons  de  prendre.  Je  ne  le 
regrette  nullement  :  ma  carte  s'enrichira  d'un  nouveau 
tracé  vers  le  Ntèm;  c'est  autant  de  gagné  sur  l'inconnu. 

Ce  que  nous  regrettons  bien  davantage,  c'est  que  M.  Le- 
sieur n'ait  point  apporté  les  vivres  et  autres  objets  dont 
nous  avons  un  pressant  besoin.  Il  a  dû  tout  laisser  à  Sendjé 
et  à  Evinagong,  faute  de  porteurs  en  nombre  suffisant. 
L'omission  est  regrettable  :  sous  très  peu,  nous  allons  man- 
quer d'énormément  de  choses  de  première  nécessité,  entre 
autres  de  sel,  de  savon,  de  luminaire  et  de  chaussures.  De- 
puis longtemps,  nous  n'avons  plus  ni  beurre,  ni  huile,  ni 
graisse.  Et  encore  si  M.  Lesieur  n'avait  pas  eu  nos  por- 
teurs, il  n'aurait  pu  nous  rejoindre.  Il  est  vrai  qu'il  pré- 
tend, avec  raison  du  reste,  que  notre  propre  passage  lui 
a  suscité  mille  embarras.  Mais  pourquoi  passer  sur 
notre  route?  Il  avait  affirmé  à  maintes  reprises  qu'il  trou- 
verait à  la  côte  plus  de  porteurs  qu'il  n'en  voudrait,  et 
s'était  chargé  de  notre  ravitaillement.  De  toutes  ses  pro- 
messes aucune  ne  s'est  accomplie,  et  entre  M.  Forêt    et 


M,  Lesieur,  ce  sont  d'interminables  dijscussions,  aussi  inu- 
tiles que  dangereuses. 

•  ♦ 

Vendredi  i8  mai^  —  A  la  suite  de  ces  contestations,  la 
décision  suivante  est  prise.  Nous  allons  partager  ce  qui 
doit  être  à  notre  usage.  Tout  compte  fait,  voici  ce  qui  est 
attribué  à  chacun  pour  faire  la  campagne  :  une  pair,e  de 
chaussons  de  cuir,  deux  paires  de  semelles,  un  peloton  de 
ficelle  pour  recoudre  les  chaussures,  deux  paires  d'espa- 
drilles, douze  bougies,  un  kilog.  de  savon.  Les  tricots  et 
étoffes,  existant  en  abondance,  restept  en  commun,  ainsi 
que  le  fil  et  les  aiguilles.Avec  ce  stock,  il  nous  a  fallu  mar- 
cher 10  mois  :  comme  chaussures  surtout  et  comme  savon, 
c'était  au  dessous  de  Tinsuffisant. 

Le  partage  fut  à  peu  près  régulier  :  M.  Foret  s'attri- 
bua cependant  la  part  da  lion. 

•  • 

Samedi  i9  mai.  —  Sur  les  instances  de  M.  Foret,  nos 
porteurs  vont  repartir  en  arrière  et  rapporter  les  caisses 
de  vivres  et  divers  objets  que  M.  Lesieur  a  laissés.  Nos 
hommes  trouvent  la  chose  fort  dure  :  ce  n'est  qu'à  force  de 
cadeaux,  qu'ils  consentent  à  partir.  Une  section  est  dépê- 
chée au  Ntèm,  chercher  les  hommes  que  j'y  ai  laissés; 
nous-mêmes  nous  partirons  à  petites  journées,  et  notre 
monde  nous  rejoindra  peu  à  peu.  Nous  avancerons  à  pas 
de  tortue.  Enfin  ! 

Pour  bien  terminer  notre  séjour  à  Téra,  une  grande 
soirée  musicale   et  dansante   est   donnée  aux  habitants, 

M.  Lesieur  dirige  l'orchestre,  composé  de  lui,  seul  exé- 
cutant, et  d'un  accordéon,  unique  instrument.  Sur  un  air 
entraînant,  par  lui  composé,  il  met  en  branle  tous  les  in- 
digènes, tandis  que  M.  Foret,  à  notre  grand  amusement  à 
tous,  se  livre  à  des  prouesses  chorégraphiques  des  mieux 
réussies.  Le  chef  est  enthousiasmé  et  a,  du  coup,  offert  trois 
poules  ! 
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.300  mètres.'  Pour  me  diétrairc,  j'en 
fais  Tasôebsion.  Le  chemin  court 
longtemps  dans  la  forêt,  franchit  le 
Mèze,  puis  monte  presqu'à  pic.  Après 
trois  quarts  d'heure,  on  débouche  en- 
fin sur  un  espace  presque  désert:  A 
la  lisière  du  hois,  s'accrochent  à  la 
pierre,  fleurit  toute  une  végétation 
d*euphorbiacées  blanches  cactéifor- 
mes,  hautes  déplus  de  deux  mètres  et 
d'un  parfum  jasminé  pénétrant.  La 
pierre  est  humide,  glissante  ;  Teau 
suinte  de  partout  ;  ce  sont  les  sour- 
ces du  Méze  :  partout  nous  retrouvons 
de  belles  orchidées  à  odeur  douce, 
Tune  blanche  et  à  la  hampe  florale 
élevée,  l'autre,  petite,'  jaune  ,et .  tra- 
çante. Un  bouquet  de  bois  couronne 
le  sommet,  <]l'où  la  vue  s'étend  fort 
loin.  A  gauche,  sur  le  mont  Atout, 
plane  un  mince  nuage  noir,  êflîlé,  et 
des  éclairs  de  feu  partent  sans  cesse, 
se  déchargeant  sur  la  montagne.  Mal- 
gré les  observations  ^es  guides,  je 
reste  longtemps,  admirant, ce  specta- 
cle sans  pareil  :  c^'esi  si  beau,  un  orage 
sur  les  hauteurs  !  Mais  peu  à  peu,  le 
ciel  entier  se  couvre  et  s'obscurcit» 
nous  dcjscendons  en  hâte^  pasassez  vite 
néanmoins  pqur  éviter  la  pluie  ;  nous 
n'ensommép  plus  à  un  bain  ^téât 


GABON.—  Au  BORD  DU  Ntêh:  un  SENTiEit  ;  gravure  communiquée  au  R.  P.*  TailLËd 
•  •   par  le  Tour  du  Monde, 
■ ,       .       •  .     ■  •  ,     .   «  »     '  ■  ..^  ,    ,  _ 

A  8  h.  1/^,  75  nouveaux  porteurs  s'alignent  devant  nous 
et  le  départ  sonne.  ^  <    , 

Nous  dépassons  Andoum,  village  x^e  notre  ami  Elùtu, 
parti  à  la  rencontre  de  M.  Lesieur  nous  i^e  savQns  oii  I  La 
iigne  de  partage  des  eaux  du  Woleu  e^  du.Ntèm  nou^ 
arrête  Ipngtemps  dans  les  collines  abruptes  de  Sang  et  nous 
arrivons  vers  trois  heures  à  Bibq,  où  nos.  porteurs  refusent 
absolument  d'avancer.  M.  Lesieur  continue  avec  les  siens, 
M.  Foret  reste  avec  nous  et  s'efforce  d'arranger  les  affaires. 


Dimanche  20  mai.  —  M.  Lesieur  jcontinue  sa  marche,  i 

nous  envoyant  les  gens  du  village  de  Nsoun  oii  il  a  couch^  ■( 

pour  transporter  nos  bagages  :  l'étape  n'est  que  de  troi;s  J 

quarts  d'heure,  mais  comme  les  indigènes  sont  peu  nom,-  \ 

brenx,  il  leur  faut  toute  U  journée  pour  venir  à  bout  de  { 

leur  tâche  !  Un  jour  de  perdu  I                                           ■  \ 

La  colline  Abat,  «  la  dénudée  »,  domine  le  village  de 


Au  village  nous  attendait  quelque 
chose  de  plus  intéressant.  Le  matin, 
en  ari:ivant,  je  m'installe  tranquille- 
ment, sachant  ,que  nous  en  avions 
pour  la  journée.  Un  vieux  entre  bien- 
tôt tout  clopinant  dans  ma  case,  s'as- 
sied,, toi^sse  à  fendre  l'âme,  car  le 
pauvre  e^st  asthmatique,  puis  ei>fln  : 
«  —,  Bla^ç,  as-tu  faim  ? 
.  «  —  Ma^s. ....  oui*  '  /     ,. 

«  —  Alors,  viens  chez  moi,  ma  femme  a  préparé  vLne 
grande  marmite  de  taros,  tu  en  auras  ta. part!  » 
Il  y  a  de  bonnes  gens  partout  ! 

Je  suis  mon  hôte  :.  sa  «  vieille  »  découvre  la  marmit;e  et 
nous  voilà  en  présence  d'un  superbe  plat  <ie  taros,  tout 
chauds,  tout  bouillants.  Le  tare,  ce  n'est  pas  précisément 
un  légume  excellent  ;  mais,  pour  plaire  au  vieux... 

Puis  la  conversation  s'engage,  et,  de  fll  en  aiguille,  nous 
voilà  sur  le  chapitre  religion.  Croiriez-vous  que  mon  indi- 
vidu n'avait  jamais  vpulu  participer  aux  pratiques  fétichis- 
:tes,  les  trouvant  mauvaises  ?  Dieu  récompensait  sa  bonne 
volonté.  Je  passai  toute  la  soirée  avec  ces  braves  gens,  tout 
heureux  de  pouvoir,  après  Içur  mort,  espérer  un  bonheur 
:S3ns  fin.  Je  leur  appris  même  un  rudiment  de  prière  et 
m'éloignai,  leur  promettant  le  baptême  le  lendemain  ma- 
tin. Et  ainsi  fut  fait  ! 
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mènent,  le  P.  Tanguy  et  moi,  et  à  9  h.  1/2 
nous  sommes  à  Nsoum,  d'où  M.  Lesieur  est 
parti  ce  matin. 

Nsoum  reçoit  son  nom  d'un  mot  pahouin  qui 
signifie  :  le  Cou.  L'origine  en  est  assez  curieuse» 
Tandis  que  les  Yenkang  construisaient  ce  vil- 
lage, un  homme  de  la  tribu  des  Ntoun,  fort 
redouté  pour  ses  violences,  les  regardait  faire 
en  répétant  souvent  : 

«  —  7e  mé  toourege  nsoum  ?  (A  qui  coupe- 
rai-je  le  cou,  ici?)  » 

Un  beau  jour,  un  Yenkang  impatienté  lui 
déchargea  par  derrière  un  formidable  coup  de 
sabre,  en  répondant  ; 

«  —  A  toi-même  I  • 


OAfiON.  —  Deux  baptiiw  :  Léon  et  Marie  ;  re production  d*une 
envoyée  par  le  R.  P.  Trilles. 

Après  la  cérémonie,  je  remarquai  que  la  bonne  femme 
était  un  peu  triste. 

«  —  Eh!  bien!  qu'y  a-t-il  donc,  Marie  ? 

«  —  Oh!  ne  fais  pas  attention,  dit  le  vieux.  £lle  a  un 
peu  mal  à  la  tête. 

«  —  Tiens,  comment  donc  ? 

«  —  Oh!  voici  :  figure-toi  que,  cette  nuit,  j'ai  interrogé 
ma  femme  sur  tout  ce  que  tu  m'avais  raconté  :  elle  ne  s'en 
souvenait  guère,  je  lui  ai 'tout  répété;  mais  elle  a  la  tête 
dure  et  m'a  répondu  ;  <c  Laisse-moi  donc,  je  veux  dormir  !  » 
Alors,  impatienté,  j'ai  pris  mon  bâton  et  lui  ai  donné....  un 
petit  avertissement. 

c  _  Et  voilà  pourquoi  elle  a  mal  à  la  tête  ? 

«  —  Voilà  pourquoi  elle  a  mal  à  la  tête.  » 

La  manière  était  bien  un  peu  brusque,  mais  l'intention 
était  si...  bonne.  J*ai  grondé  Léon;  Marie  lui  a  demandé 
pardon,  et  désormais  ils  m'ont  promis  de  vivre  très  en 
paix,  sans...  aucun  avertissement  ou  rappel  à  Tordre.  Ah! 
les  bons  vieux  ! 

Lundi  2i  mai,  —  Quelques  porteurs  Yenkang  nous  em- 


Mardi  22  mai.  —  Evitant  la  verte  montagne 
Ngoung,  qui  ferme  tout  horizon  au  village^ 
mais  l'abrite  des  tornades,  nous  partons  à  l'Est 
par  la  vallée  du  ruisseau  Ngoung,  puis  de  Bi- 
boloa  ou  des  Piquants,  dépassons  le  Mont  Sis!  et 
entrons  dans  le  bassin  du  Ntèm  avec  les  sour- 
ces du  Bôle.  La  marche  est  difilcile,  tantôt  sur 
l'argile  glissante,  tantôt  sur  la  terre  détrempée 
ou  l'on  enfonce  à  mi-jambe.  A  midi,  après  le 
mont  Yule,  nous  rejoignons  M.  Lesieur  à  Bi- 
koumkoura.  A  3  heures,  nous  entrons  dans  la 
rivière  Mfounga.Ce  chemin  aquatique  nous  en- 
traîne près  de  deux  kilomètres,  et,  bien  que 
marcher  ainsi,  les  jambes  dans  l'eau  et  une 
voûte  de  feuillage  épais  sur  la  tête,  soit  de» 
plus  pittoresques,  le  gravier  quartzeux  à  arê- 
tes vives  qui  tapisse  le  fond  de  la  rivière  et 
une  tornade  glacée  qui  nous  inonde  pendant 
photographie  plus  d'une  heure,  nous  font  désirer  vivement 
la  fin  d'une  étape  longue  et  difficile.  A  5  heures 
seulement  nous  sommes  à  Evès,  chez  les  Esoo- 
doum.  M.  Lesieur  y  arrive  le  premier;  mais  chacun,  par  un 
nouveau  et  fort  mauvais  système,  doit  se  <  débrouiller  » 
et  trouver  lui-même  sa  case.  Les  premiers  sont  bien  logés; 
mais  les  autres  !  Décidément,  le  passé  avait  plus  de  bon.. 

•   • 

Mercredi  23  mai,  —  Un  nouveau  plan  de  campagne  est 
décidé  ;M.  Lesieur  ira  seul  en  avant  jusqu'au  Ntèm  avec 
quelques  porteurs,  choisira  l'emplacement  favorable  pour 
nu  nouveau  poste,  puis  nous  enverra  un  messager  et  nous 
irons  le  retrouver  par  la  même  route.  En  attendant  son 
homme,  nous  resterons  ici  où  nous  rejoindront  les  hommes 
détachés  ou  en  retard.  A  mon  avis,  le  plan  est  détestable. 
M.  Lesieur,  débarrassé  du  soin  de  recruter  des  porteurs  et 
de  transporter  les  charges,  ira  vite,c'est  certain  :  d'ailleurs 
il  faut  bien  l'avouer,  M.  Foret  s'entend  beaucoup  mieux 
que  lui  en  ces  sortes  de  choses  ;  mais  nous,  nous  irons  for- 
cément très  lentement,  et  beaucoup  de  temps  sera  perdu. 

M.  Lesieur  part  le  25  mai  et  nous  restons  à  Evès  jusqu'au 
7  juin,  jour  oii  nous  rejoignent  les  Sénégalais  laissés  sur 
le  Ntèm.  Obtenant  sur  leur  route  des  vivres  abondants,  il* 
ne  s'étaient  point  pressés  de  rallier  la  colonne. 
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Par  bonheur,  à  Evès,  le  poisson  frais  et  les  vivres  abon- 
dent. Pour  une  pincée  de  petites  perles,  on  a  une  poule  ou 
une  grande  assiettée  de  poissons. 

Dans  cet  intervalle  arrive  le  messager  de  M.  I.<}sieur, 
nous  invitant  à  le  rejoindre  au  plus  vite,  mais  avertissant 
m  même  temps  que  la  route  est  mauvaise  et  que  Ton  n'y 
trouve  pas  de  vivres.  Nous  sommes  donc  d'ores  et  déjà 
tout  disposés  à  en  prendre  une  autre.  Tout  le  monde  y  ga- 
gnera d'ailleurs  :  M.  Lesieur  a  relevé  sa  route  ;  nous  irons 
un  peu  plus  au  sud  et  nous  en  relèverons  une  autre.  J'ai 
d'ailleurs  profité  de  notre  long  séjour  à  Evès  pour  faire  de 
longues  excursions^  dans  tout  le  pays,  me  relier  à  plus  de 
20  kilomètres  aux  itinéraires  précédents.  Au  point  de  vue 
géographique,  c'est  donc  excellent  :  au  point  de  vue  rapi- 
dité..., nous  devrions  être  au  Ntèm  depuis  quinze  jours. 

(A  suivre.) 

A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 

Par  le  R.  P.  G06NBT,  maristo. 
Suite  (1) 

Départ  pour  Samoa.  —  Un  pou  d'hittolro  oontom- 
poralno. 

Je  ne  saurais  dire  pourquoi  Samoa  exerce  une  fascina- 
tion si  complète  sur  les  voyageurs  qui  s'y  arrêtent.  Bien 
des  causes  y  contribuent,  comme  on  le  verra  plus  tard. 
Toutefois,  il  me  semble  que  c'est  surtout  la  supériorité  de 
la  race  samoane  qui  attire  l'attention  et  la  subjugue,  après 
étude  faite.  Ceux  qui  ont  suivi  dans  les  journaux  des  vingt 
dernières  années  Ip  dével^ppem^pt  (Jq  c^  petit  rpyaujia,^ 
insulaire,  sont  déjà  accoutumés  à  lire  les  noms  de  Malietoa, 
Mataafa  et  Tamasese,  et  savent  ce  que  ces  noms  représen- 
tent. Ceux,  plus  heureux  encore,  qii  ont  lu  dans  les  Samoa 
et  Mgr  EUoy,  par  le  R.  P.  Monfat,  S.  M.,  le  récit  des  pre- 
miers épanouissements  de  la  foi  parmi  ce  peuple  d'élite 
n'oublieront  jamais  quel  rôle  glorieux  et  attachant  y  a 
joué  le  nom  de  Mataafa. 

Un  honnête  et  charmant  romancier,  Robert-Louis  Ste- 
renion,  venu  à  Samoa  pour  y  prolonger  sa  vie,  a  immorta- 
lisé à  tout  jamais  l'esprit  chevaleresque,  la  haute  et  ferme 
intégrité  de  mœurs  et  de  caractère  qui  ont  fait  de  Sosefo  Ma- 
taafa l'idole  vivante  de  son  peuple  et  le  modèle  accompli  de 
sarace.  Il  n'a  même  point  dissimulé  que  les  vertus  de  ce  héros 
<^tholique  avaient  été  «  l'expansion  de  son  baptême  )>.  Qui 
ne  se  souvient  de  l'épouvantable  guerre  déchaînée  à  Samoa 
par  les  pouvoirs  étrangers  qui  voulaient  s'en  emparer? 
D'un  côté,  les  Anglais  et  les  Américains  favorisant  leur 
créature,  le  pauvre  roi  Malietoa;  de  l'autre,  les  Allemands 
poussant  et  soutenant  Tamasese  ;  au  milieu,  les  Samoans 
ralliés  en  grande  majorité  autour  de  Sosefo  Mataafa  qui 
représentait  leurs  aspirations  nationales.  Pendant  long- 
temps, le  sang  avait  coulé  de  part  et  d'autre  ;  cependant 
Mataafa  avait  autour  de  lui  le  droite  le  nombre  et  la  va- 
leur :  il  ne  lui  manquait  que  les  canons  pour  achever  et 
affirmer  sa  victoire.  Mais  voici  que  les  éléments  eux-mê- 

(1)  Voir  lee  MUsions  Catholiques  des  6,  18,20. 27  Juin,  4,  11.  18  juil- 
l«i.  l«r.  8»  15  et  2S  août. 


mes  se  déclarent  en  sa  faveur.  Tout  à  coup,  un  ouragan 
d'une  puissance  inouïe  emprisonne  et  détruit  dans  le  port 
même  d'Apia  tous  les  vaisseaux  étrangers;  un  seul,  le  Cal- 
Uope  réussit  à  iforcer  la  barre  et  à  s'échapper.  Que  va  faire 
Mataafa  ?  Se  réjouir  de  voir  ses  ennemis  réduits  à  l'im- 
puissance ?  Nullement.  Sa  pensée  est  toute  de  charité  et 
d'héroïsme.  Il  se  retourne  vers  ses  légions  de  braves,  com- 
mande la  cessation  de  toutes  hostilités  et  les  invite  à  venir 
avec  lui  au  secours  de  leurs  ennemis  en  danger.  Le  voilà 
à  la  mer  avec  ses  canots  et  ses  vaillants,  disputant  aux 
requins  les  matelots  et  les  soldats  (teutons  ou  anglais,  qui 
tout  à  l'heure  tiraient  sur  lui  à  boulets  rouges,  qui  ont  tué 
son  fils,  dévasté  ses  villages  et  ruiné  son  pays.  Il  en  sau- 
vera  quand  même  autant  qu'il  pourra... 

Sans  doute  son  intrépide  et  noble  générosité  lui  vaudra 
les  applaudissements  du  monde  entier;  mais  il  n'en  a  cure* 
Sans  doute,  à  Samoa  même,  les  bras  des  Allemands,  vain- 
cus et  humiliés  par  ce  beau  vieillard,  seront  désormais 
comme  paralysés  et  ne  voudront  plus  le  combattre.  Mais 
cela  n'empêchera  pas  la  sotte  et  ignorante  diplomatie  euro- 
péenne, assemblée  à  Berlin,  de  décréter  l'exil  de  ce  roi- 
chevalier  et  de  le  faire  conduire,  au  mépris  de  tout  droit 
des  gens  et  de  tout  principe  d'honneur,  aux  îles  de  Toke- 
lau  où  on  le  gardera  dix  longues  années.  Pourquoi  ?  Tout 
simplement  parce  que  la  ^protestante  Angleterre,  soutenue 
par  la  protestante  Amérique,  ne  veut  pas  lâcher  le  j^rotes- 
tant  Malietoa,  méprisé  de  son  peuple,  eÉi  faveur  du  catho- 
lique Mataafa  dont  elle  appréhende  Impuissance  et  la  foi. 

L'Allemagne  laisse  faire...  et  emmène  Mataafa  en  exill 
Il  y  restera  jusqu'à  la  mort  de  son  rival  en  1806.  A  ce*  mo- 
ment-là, les  mêmes  pouvoirs  étrangers  rentrent  en  ^scène 
<et  easaienMf^fi^isfiUeivda  nouv^ies  diffloqjl^s.  En  théorie^ 
les  Samoans  sont  déclarés  libres  de  se  choisir  un  roi;  et 
ils  choisissent  Mataafa  avec  un  enthousiasme  universel. 
Sur  ce,  les  Anglais  et  les  Américains  font  la  moue,  protes- 
tent et  improvisent,  en  guise  do  roi,  un  enfant  do  12  ans 
que  Malietoa  a  laissé.  Les  Allemands  Reprennent  leur  Ta- 
masese... et  voilà  la  guerre  qui  de  nouveau  ravage  Samoa. 
Mataafa  se  met  en  marche  avec  ses  troupes;  il  entoure 
Apia,  cerne  ses  ennemis  et  les  force  à  se  sauver  à  la  nage. 
Les  vaisseaux  de  guerre  étrangers  les  reçoivent. 

A  ce  moment,  les  Allemands  changent  de  tactique;  aban- 
donnant Tamasese,  ils  se  réconcilient  avec  Mataafa  et  sou- 
tiennent sa  cause.  Dès  lors,  la  guerre  est  terminée  sans 
aucun  profit  pour  l'Angleterre,  qui  d'ailleurs  n'a  laissé  à 
Samoa  que  des  souvenirs  peu  glorieux.  Sawaii  et  Upolu 
passent  sous  le  protectorat  de  TAllemagne,  tandis  que  les 
Etats-Unis  prennent  pied  à  terre  à  Tutuila  dans  le  beau 
port  de  Pagopago,  et  s'adjugent  aussi  la  souveraineté  des 
îles  Manua,  Ofu  et  Oloséga,  à  l'extrémité  orientale  du 
groupe. 

Telle  est  l'histoire  des  derniers  troubles  Samoans,  résu- 
mée en  quelques  phrases.  Elles  sufTiront  à  indiquer  au 
lecteur  avec  quelles  impressions  je  dus  saluer  ces  îles  au 
renom  chevaleresque,  lorsque,  le  14  août,  au  malin,  je  pus 
discerner  dans  la  brume  lointaine  la  tîère  silhouette  d'Apo- 
lima,  ce  rocher-sentinelle,  battu  de  tous  côtés  par  les 
vagues,  et  ensuite  l'île  plate  et  verdoyante  célébrée  dans 
les  annales  du  peuple  Maori  sous  le  nom  de  Manono.  Arrè- 
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on  vous  dira  que  c'est  mercredi.  Ne  dis- 
cutez pas  ;  c'est  un  fait  acquis.  Arrangez- 
vous  avec  les  géographes  et  les  astro- 
nomes qui  nous  ont  fabfHqué  cette  curio- 
sité. » 

Voici  donc,  tout  près  de  nous,  Apo- 
lima,  la  sentinelle  avancée  de  T  Archi- 
pel. C'est  un  îlot  circulaire  et  conique, 
un  ancien  volcan  dont  l'Océan  a  i^u  à 
peu  éteint  les  ardeurs  et  rongé  les  cô- 
tés. Sans  cesse,  les  vagues  furieuses 
viennent  se  choquer  contre  ses  pentes 
escarpées  et  font  rebondir  leur  blanche 
écume  jusqu'à  la  hauteur  des  cocotiers 
qui  ornent  la  falaise.  A  certaines  ma- 
rées, la  vague  réussit  même  à  pénétrer 
jusqu'au  cœur  de  Tile  :  c'est  à  ce  mo- 
ment-là, et  alors  seulement,  que  les  pi- 
rogues et  canots  peuvent  s'approcher  et 
même  débarquer  au  fond  du  lac  tem- 
poraire ainsi  formé.  Il  y  a  là  un  ad- 
mirable village  samoan  :  rien  au  monde 
ne  représente  mieux  T^en  primitif  que 
ce  paysage  enchanteur  et  les  mœurs 
*  tranquilles  et  joyeuses  do  la  population 
qui  s'y  ébat. 

Un  peu  plus  loin,  et  séparée  de  la 
grande  lie  par  un  étroit  chenal  apparaît 
la  verdoyante  Manono,  île  plate  et  ovale 
d'environ  2  kilomètres  de  diamètre, 
toute  bordée  de  cocotiers  et  couverte  de 
la  plus  somptueuse  végétation.  Vers  le 
milieu  s'élève  une  colline  d'environ 
200  pieds  de  hauteur.  Serait-ce  ta  le  fa- 
meux Tihi  o  Manono,  célébré  dans  les 
fastes  de  nos  Maoris,  autour  duquel  se 
sont  livrés  tant  de  combats  héroïques  et 
qui  a  inspiré  de  si  nobles  chants?  Dans 
ce  cas,  il  faudrait  aussi  y  chercher  le 

Mataafa,  roi  de  Samoa;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Ck)QNET.      ^**^*«^  fortifié  appelé  jadis  «  Te  Uru  », 

et  d'oii  plusieurs  pirogues  émigrèrent 
vers  la  Nouvelle-Zélande. 
tons-nousaujourd*hui  au  seuil  de  cet  Eldorado!  La  descrip-     \        Quoi  qu'il  en  soit  des  rapports  qui  ont  pu  exister  entre 
tion  des  sites  enchanteurs  qu'il  offre  déjà  à  nos  regards     \     les  Maoris  et  Manono,  cette  île  est  restée,  par  excellence, 
nous  entraînerait  trop  loin.  |     même  parmi  les  Samoans,  l'île  sacrée  des  rêves  et  des  sou- 

venirs, une  sorte  d'Empyrée  terrestre  où  les  plus  courtoises 
L'Arohipal  des  Navigateurs.   —  Arrivée  à  l'Ile  Upolu.     î     coutumes    se    font   remarquer.  Maintenant  surtout   que 
—   Débarquement  à  Apia.  Manono  est  en  grande  partie  catholique,  on  peut  direque 

peu  de  pays  au  monde  offrent  à  l'œil  autant  de  charmes  et 
Lorsqu'on  franchit  le  180«^^  degré  de  longitude,  qui  se     |     aussi  peu  d'objets  repoussants, 
trouve  exactement  à  l'extrémité  orientale  du  groupe  âd- 
jien,  on  a  l'avantage,  en  allant  à  Samoa,  de  doubler  un 
jour. 

Partis  de  Levuka    le   lundi  dans  l'aprés  -  midi,   nous 

étions  devant  Upolu,  dans  la  matinée  de  jeudi.  Néanmoins, 

comme  nous  commencions  à   déjeûner,  le  commandant 

nous  dit  : 

«  Ici,  à  bord,  c'est  jeudi  ;  quand  vous  descendrez  à  terre, 


Il  est  neuf  heures  du  matin.  Installe  commodément  sur 
le  pont  du  Haurolo,  les  yeux  braqués  sur  le  rivage  d'Upolu, 
j'y  cherche  des  traces  de  vie  humaine.  Un  de  mes  compa- 
gnons de  voyage  qui  connaît  Samoa  s'empresse  de  me  mon- 
trer Leulumoega  et  toute  une  kyrielle  de  jolis  villages, 
tous  plus  ou  moins  dissimulés  sous  la  puissante  végétation 
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du  rivage.  Seule,  la  fumée  des  cuisines 
trahit  au  loin  la  présence  de  ces  habi- 
tations humaines.  Après  avoir  contourné 
une  pointe,  nous  nous  trouvons  en  face 
d*un  immense  collège   ou  Université  : 

c'est  Malua,  la  pépinière  du  protestan-  | 

tisme  Samoan.  Celui  qui  me  l'apprend,  < 

un  prédicant  baptiste   de  Philadelphie,  | 

ne  se  gêne  pourtant  pas  pour  ajouter  i 

que,  comparés  aux  effets  produits  à  Sa- 
moa par  les  écoles  catholiques,  les  ré- 
sultats pédagogiques  et  pratiques  de 
renseignement  protestant  sont  des  plus 
maigres  et  des  moins  durables. 

«  Je  ne  sais  comment  vous  vous  y 
prenez,  dit-il,  mais  votre  œuvre,  dans 
ces  pays-ci,  a  une  très  longue  et  très 
profonde  portée  ;  vos  néophytes  vous 
respectent  et  vous  aiment;  volontiers, 
ils  se  dévouent  pour  votre  cause  ;  rare- 
ment, ils  vous  abandonnent.  C'est  beau> 
coup  plus  que  nous  n'en  pouvons  dire 
nous-mêmes  de  ceux  qui  nous  suivent.  « 

*% 

Pendant  cet  intéressant  dialogue,  le 
Hauroto  entre  sans  difficulté  dans  le  port 
d'Apia.  C*est  une  rade  ouverte,  sans  au- 
cune protection  du  côté  du  Nord  :  le  ré- 
cif s'y  avance  très  loin,  arrêtant  les 
plus  fortes  vagues  et  ne  laissant  aux 
vaisseaux  que  deux  étroites  passes  pbur 
pénétrera  l'intérieur.  Pendant  que  com- 
mandant, pilote,  officiers  et  équipage 
opèrent  leurs  manœuvres  d'arrêt,  je  ne 
me  lasse  pas  de  contempler  cette  terre 
bénie  d'Upolu,  où  tant  de  belles  choses 
se  sont  accomplies  durant  les  deux  der- 
nières générations.  Les  noms  vénérés  de 
Mgr  Elloy,  des  PP.  Roudaire,  Violette, 

Garnier,  Didier  et  de  tant  d'autres  me  Tamasese,  compêtiteib  de  Mataafa  au  irons  de  Samoa;  reproduction  d'une 

reviennent  sans  cesse   à  la  pensée,  me  photographie,  envoyée  par  le  R.  P.  Cognet. 

rappelant  ce  qu'ils  ont  souffert  et  me 
montrant  ce  quMls  ont  conquis  à  force  d'amour  et  de 
zèle.  11  me  tarde  de  fouler  ce  sol  que  leurs  pieds  ont  sanc- 
tifié; il  me  tarde  de  parcourir  Apia,  de  saluer  Vaea  et  Sa- 
valalo,  de  retrouver  de  bien-aimés  confrères  dont  les  mé- 
rites me  sont  connus,  de  voir  enfin  ce  cher  peuple  Samoan 
que  l'immortel  Stevenson  a  tant  aimé  et  loué,  et  pour  qui 
nos  missionnaires  eux-mâmes  se  sacrifient  si  volontiers  et 
avec  tant  d'espoir.  Presque  insensible  aux  beautés  naturel- 
les du  paysage  que  mes  yeux  contemplent,  je  ne  rêve  plus 
qu'à  mes  confjrères  et  à  Mataafa.  Venu  comme  je  le  suis  de 


Je  fais  constater  au  douanier  allemand^  montant  la  garde 
au  haut  de  l'escalier,  que  je  n'apporte  ni  liqueurs,  ni  armes 

à  feu,  ni  poudre  :  ce  sont  là  à  Samoa  les  Seuls  articles  pro-  > 

hibés.  11  se  contente  de  sourire  et  me  laisse  descendre  en  j 

compagnie  de  deux  jeunes  indigènes  qui  se  sont  emparés  | 

de  mes  bagages.  Je  mMnstalle  dans  leur  canot,  et  les  voilà  i 

ramant  de  toutes  leurs  forces  vers  la  cathédrale.  | 

Enlizé  dans  le  sable,  gît  VAdler,  un  des  cuirassés  alle- 
mands qui  périrent  durant  l'affreux  cyclone  de  1889  :  rien,  , 
pas  même  la  dynamite,  n'a  réussi  à  délivrer  le  port  de  cette  : 


Nouvelle-Zélande  et  apportant  sur  ce  rivage  les  affections  \  hideuse  relique  des  guerres  passées.  Elle  reste  là  comme 

et  les  souvenirs  de  mes  pauvres  Maoris,  je  sens  tout  le  (  un  monument  de  rimbécillite  humaine  et  de  la  protection 

poids  d'une  indicible  mais  délicieuse  émotion.  Ayant  ob-  \  accordée  par  le  Ciel  à  un  peuple  sans  défense.  Elle  rappel- 

serve  un  vast^  et  bel  édifice  au  milieu  de  la  ville,  j'y  re-  j  lera  aussi  aux  générations  futures  les  prouesses  généreuses 

<îonnais  sans  peine  la  cathédrale,  encore  inachevée,  de  \  de  Mataafa  et  de  son  armée  ;  car  c'est  là  qu'ils  imposèrent 

Mgr  Broyer.  |  silence  à  tous  leurs  justes  sentiments  de  haine  contre  leurs 
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cruels  envahissears  pour  Toler  à  leur  secours  au  risque  de 
leur  vie. 

Nous  voici  sur  la  plage.  Mes  jeunes  Sajnoans  ayant-reçu 
leur  petite  aubaine  ne  m'abandonnent  point;  ils  me  con^. 
duisent  gracieusement  jusqu'à  la  porte  même  de  la  rési- 
dence épiscopale,  y  déposent  mes  bagages,  me  serrent  la 
main  et  s'écartent.  En  un  instant,  je  vois  arriver  les  RR. 
PP.  Gavet,  Pesneau,  Bellwald,  Ginsbach,  le  F,  Aimé  et  une 
bande  de  catéchistes,  ceux-là  même  qui  m'accompagnèrent 
de  Sydney  à  Suva. 

Après  les  premières  eflTusions,  il  fallut,  selon  la  coutume, 
sceller  l'amitié  par  une  copieuse  libation  de  Kana  prise  en 
toute  cérémonie.  La  journée  se  passa  ensuite  dans  des  vi- 
sites  et  des  causeries  que"  l'on  devine.  Les  RR.  Rémy  et  Ja- 
boulay  descendirent  de  Vaéa  et  de  Moamoa,  et  nous  trouvâ- 
mes ainsi  beaucoup  de  souvenirs  et  de  souhaits  à  échanger. 
Jusque  bien  tard,  dans  la  nuit,  nous  poursuivîmes  notre 
entretien  de  omni  re  scibili  et  quibusdam  a^m.Et  pourtant, 
la  fatigue  du  jour  finit  par  nous  imposer  le  devoir  du  som- 
meil. 

On  se  demandera  peut-être  en  quoi  consiste  un  lit  sa- 
moan.  C'est  simplement  une  couchette  ressemblant  à  nos 
lits  civilisés;  au  lieu  de  sommier  et  de  matelas  dont  on  n'a 
que  faire  ici,  on  étend  quelques  nattes  fines  sur  un  cadre; 
on  s'allonge  dessus  ;  et,  si  l'on  veut  sauvegarder  les  appa^ 
renées,  on  s'enveloppe  dans  un  drap,  et  l'on  dort  comme 
on  peut.  Ce  qui  importe  surtout  dans  ces  climats,  c'est  la 
moustiquaire,  un-nroile  de  fine  mousseline  qui  vous  entoure 
complètement  et  ne  laisse  aucun  passage  à  l'ennemi. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  réussit  à  s'endormir,  malgré 
la  chaleur  qui  vous  oppresse  et  la  sueur  qui  vous  inonde 
constamment.  Pour  moi,' qui  voyageais  dans  l'intention  de 
refaire  ma  santé  un  peu  compromise,  je  puis  dire  que  les 
résultats  ont  dépassé  mes  espérances.  Deux  mois  de  soleil, 
comme  on  l'obtient  sous  les  tropiques,  ont  agi  sur  mes  in- 
firmités comme  l'aprait  fait  un  bain  dans  l'eau  de  Jouvence. 
Je  ne  puis  que  recommander  cette  cure  à  ceux  qui  souffrent 
de  la  gorge.  Ils  n'ont  même  pas  besoin  de  venir  jusqu'en 
Polynésie  pour  la  faire  ;  une  longue  promenade  au  Sahara 
ou  en  Arabie  et,  au  besoin,  une  poussée  jusqu'au  Gabon  ou 
en  Abyssinie  sufldra.  (A  suivre). 


CARTE    POSTALE   DES    MISSIONS    CATHOLIQUES 

par  M.  Habiann. 

En  vente  au  bureau  des  Missions  catholiques,  rue  de  la  Cha- 
rité. 14,  à  Lyon,  par  pochette  de  12  exemplaires.—  Chaque  po- 
chette :  50  centimes,  prise  dans  nos  bureaux;  —  envoyée  franco 
par  la  poste,  port  en  sus,  soit  5  centimes. 

M.  Hamann,  auteur  d'oeuvre»  artistiques  bien  connues 
de  nos  lecteurs  et  que  nous  annonçons  presque  chaque 
semaine  sur  la  couverture  de  ce  Bulletin,  a  eu  la  bonne 
pensée  de  faire  servir  la  carte  postale  illustrée,  si  fort  en 
vogue  actuellement,  à   la  diffusion   d'une  idée  religieuse 

^  La  gracieuse  vignette  qu'il  a  dessinée  représente  Notre-' 
Seigneur  conviant  toutes  les  nations  de  la  terre  a  venir- 
puiser  la  source  de  tous  les  biens  dans  son  Cœur  Sacré. 

Elle  rappelle  l'invitation  évangélique  toujours  oppor- 
tune et  trop  souvent  oubliée.  Ce  sera  donc  f^ire  œuvré 
utile  à  tous  que  de  la  propager  en  s'en  servant  pour  sa 
correspondance.  . 


TiONB 

Pour  IXBuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

AnonymedesHalle8(diocô«e  de  Lyon)..l *0   t 

M.  Faure,  de  Châteturoui,  d iocèse  de  Bourge*. l*   • 

Pour  les  missions  néoeaSiteuseéiCscéUr  Sioo,  à  Jéru* 

salem).  .  .        :     .  :  «a 

Aooaymede  Paris,  demande  de  prières.  ......  i w  ■ 

A.  F.,  de  Lyon , < -«VV'V/ Ta  "* 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Vannes,  demand'e  de  prières lu  » 

A  Mgr  Fallize  (Norwège).  ^ 

C.  C,  de  Grenoble > .««^.....o »?  ■ 

A  sœur  Sion.                   "^"                               ■  '        .  ^ 

AU  nom  d'un  défunt  du  diocèse  de  Séez., ,.^..       w  • 

Au  R.  P.  Kayser  à  Eski-Chehjr.  .      ' 

M.  le  vicoipte  du  Pard,à  Saint-Julien,  diocèse  de  Dijon W  • 

Au  R.  P.  Àngelil.  •  »    :  •  * 

AU  nom  d'an  défunt  4u  diocèâe_de_géez y*- •       w  * 

A  Mgr  Barthe  (Trichinppoly).   .,          .  ^  . 

AU  nom  d'un  défunt  du  diocèse  de  Séez..... • '    «>  * 

x\u  R.  P.  Royer.S.  J.,i  Ba'tticaloa,  diocèse  de  Trinco- 
malee  (Geylan).  ^  ^ 

C.  C,  deGrenpble > <.»«.«»« :• ^ 

A  M.  Adolphe  Klinger  (Tonkin  méridional). 

in  spem  contra  spem.  Offrande  à  rimmaculée-Conception 
de  Bao-Nham  avec  demande  de  prières  apécialea.  Anoasnna-de 
la  Nouvelle-Orléans iwu  - 

A  M.  Gombettes  (Tpnkin  méridional). 
.  Anonyme  de  la  Nouvellè-Orlëans ^   * 

A  M.  Schlotterbek  (Tonkin  maritime)^  pour  la  cons- 
truction de  son  église.  ^.   .,        , 

M««  la  barpnne  de  Dumast,  en  souvenir  de  son  flis  Marcel,  ^ 

diocèse  de  Nancy ^^^^^^^^^ ^ 

Au  R  P.  de  Munagorri,  Dominicain  (Tonkin  central), 
pour  la  construction  de  son  église  de  Thaï-Binh. 

M»«  la  baronne  de  Dumast,  en  souvenir  de  son  fils  Marcel,  ^ 

diocèse  de  Nancy •• ^ 

A  M.  Ruppin,  missionnaire  à  Pylnmana    (Birmanie 

'Tp?B;rnard  feonnet,  à  Ambialet, diocèse  d'Albl iOO  « 

A  M.  Bazin,  directeur  de  Torphelinat  de  Ghanthagon, 
près  Mandalay  (Birmanie  septentr.).  .«« 

p.  P.  Bernard  Bonnet, à  Ambialet,  diocèse  d'Albl f.     l»« 

A  Mgr  Chatagnon  (Su-tchuen  méridional). 

«  L'ancien  vicaire  de  Doizleux-Saint-Laurent,  Louis  La^orce, 
son  pwSfe"  professeur  de  latin,  qui  es^^^^  . 

ainsi  lui  rappeler  de  vieux  Jours  »,  diocèse  de  Lyon ^ 

A  Mgr  Mntel  (Corée).  .^  ^ 

C.  C.,de  Grenoble "«" 

A  Mgr  Chatron  (Osaka).  ^ 

C.  C,  de  Grenoble.» 

A  M.  Matrat,  pour  les  Amantes  de  la  Croix  de  Naga^ 

saki.     ,  ^,  50  • 

C.  C.  de  Grenoble ïi 

Anonyme  du  diocèse  de  Mett,  demande  de  prières v»  ^ 

Delà  part  de  M.  Louis,  de  Lyon 

A  M.  Papinot  (Tokio).  5^  , 

ce,  de  Grenoble .^^^^^^^^^j^. ••• 

Aux  Sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres  de  Tokio.  ^  ^ 

C.  C,  de  Grenoble •• 

Aux  Trappistes  d'Hakodaté.  ^  ^ 

G. C.de  Grenoble.. ». *»«^. • 

Pour  les  Missions  africaines  (R.  P.  Zappa).  ^ 

Anonyme  du  diocèse  de  Saint-Brieuc 

Au.  R.  P.  Classe,  missionnaire   au  Victoria   Nyanza 

méridional.        ^    .  ^    j.    a     a   o^«  bO  • 

AU  nom  d^un  défunt  du  diocèse  de  Sée» 

A  Mgr  Cazet  (Madagascar  central).  ^^  ^ 

G.  C.,  de  Grenoble ' 

{La  suite  des  dons  prochainement). 

Th.  MORKL,  DireeUur-QérafU^^ 

I^OB.  -  Iinp.  X.  J^rwSn,  r.  TréhQO»  DtupWn,  U. 
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ARCHIPEL  DES  NAVIGATEURS.  —  Eglise  et  Pre-bytère  (en  cuiail)  i>i  S^foiulafa^  .  dans  l'île  Sawaii  j^rpijfrpduction  d'une 

photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Ccsnet  (voir  pi  424). 


.;  .'itl, 


LA  SITUATION  EN  CHINE 


L    .  .  . 

SU-TÇHUEN  OCCIDENTAL  (Chine) 


Soulèvernant  dat    Boxaurtr  ^'  Mattaorat.  ~  Autraa 
èprauvaa  da  la  Mission. 


La  persécution  qui  a  mis  à  feu  et  à  sa^t;  le^  provinces  du 
Nord-Est  de  TEmpire  chinois  reasusciterait-elle  dans  la  par- 
tie occidentale,  dans  la  grande  province  du  Su-tchuen  t  La 
lettre  suivante  mentionne  de  nouveaux  exploits  des  Boxeurs. 
Mais  l'énergie  avec  laquelle  ce  mouvement  inçurrectionnel  a 
été  réprimés  par  les  mandarins  permet  d'espérer  que  les  fana- 
tiques ne  renouvelleront  pas  leur  tentative. 


LETTRE    DE    M.   PONTYIANNE,  DES   MISSIONS   ETRANGERES 
DE   PARIS,  PROVICAIRE    APOSTOLIQUE 

Le  15  mai,  à  4  h.  1/2  du  soir,  juste  au  moment  où 
je  finissais  la  récitation  du  Bréviaire,  un  coiirrier 
de  Ngân  Yô  m'arriva  tout  effaré  et  me  remit  une 
lettre  de  M.  Piel,  datée  du  13  mai  et  adressée  à 
MgrDunand,  alors  en  tournée  pastorale. 

En  voici  les  principaux  passages  : 

Le  sang  a  commencé  à  couler  ;  à  Ngân-Yô,  les  Boxeurs 
ont  fait  leurs  premières  victimes  dans  la  journée  d'hier  ;  à 
Yuen-Yang-Fou,  on  compte  onze  morts  et  dix  blessés. 

Parmi  ces  morts,  il  y  a  trois  païens,  tués  chez  les  chré- 
tiens ;  les  autres  sont  des  catéchumènes  massacrés  à  l'école 
ou  autour  de  Técole  installée  k  3  lys  du  marché  de  Yuen 
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Yang  Pou,  lequel  marché  ^st  à  2Q  lys  de  la  ville,  sur  la 
route  de  Tchen  Tou. 

Le  massacre  est  le  fait  d'une  dizaine  de  forcenés,  qui  se 
«livraient,  depuis  plusieurs  jours,  à  quelque  distance,  à 
leurs  exercices  diaboliques.  Hier,  dans  l'après-midi, 
ils  se  sont  rués  sur  Técole  et  ont  massacré  tous  ceux  qui 
n'ont  pu  échapper  par  la  fuite.  De  là,  ils  se  sont  dirigés  sur 
le  marché,  oii  il  y  a  trois  ou  quatre  familles  chrétiennes; 
heureusement,  elles  ont  eu  le  temps  de  se  cacher,  mais 
lisent  massacré  une  femme  et  deux  enfants  (païens)  qu'ils 
ont  pris  pour  des  chrétiens. 

Depuis  le  matin,  je  me  trouvais  dans  une  station  à  un 
kilomètre  en  deçà  du  marché  et,  le  soir,  les  Boxeurs  s^an- 
nonçaient.  Je  suis  rentré  en  ville  aussitôt,  pour  prévenir 
le  prétoire.  En  l'absence  du  sous-préfet,  le  mandarin  mili- 
taire est  parti  avec  une  centaine  d'hommes,  et  ce  matin, 
après  une  lutte  où  quelques  satellites  ont  été  blessés,  il  a 
pu  s'emparer  de  huit  boxeurs.  Le  chef,  qui  se  dit  envoyé 
par  Yu  houang  (divinité  chinoise),  est  au  nombre  des  pri- 
sonniers. 


Cette  lettre  reçue,  je  me  hâtai  de  faire  un  rapport 
aux  autorités  de  Tchên-tou.  Ce  rapport,*présenté  à 
7  h.  1/2  du  soir,  mit  les  prétoires  en  mouvement. 
Le  vice-roi,  informé,  télégraphiait  Tordre  au  préfet 
de  Tse  Tcheou  d'envoyer  100  soldats  pour  maintenir 
la  paix  à  Ngan  Yo  et  de  poursuivre  les  boxeurs. 

Ce  fut  le  salut  de  cette  région:  car,  loin  de  les 
mater,  là  prise  de  huit  de  leurs  congénères  n'avait 
fait  que  les  exaspérer  et  ils  commençaient  à  se  réunir, 
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quand  le  commandant  Tsén  avec  ses  hommes  arriva 
à  Ngan  Yo.  Sans  tarder,  le  mandarin  militaire  avec 
ses  cent  hommes  et  le  sous-préfet,  avec  ses  deux  cents 
satellites  ou  gardes  nationaux,  se  portèrent  à  la  ren- 
contre des  Boxeurs,  au  lieu  dit  San-Ko-Tchay,  sur 
la  frontière  des  sous-préfectures  de  Nagan  Yo,  Lotché, 
Su  Lin,  près  du  marché  de  Lîang-Song-Ten. 

Après  de  nombreux  pourparlers,  où  les  chefs  locaux 
de  la  garde  nationale  ont  montré  tout  leur  mauvais 
vouloir,  les  Boxeurs  commencèrent  le  feu.  Les  sol- 
dats répondirent,  et,  peu  après,  le  Tchay  tse  (forte- 
resse) était  pris  ;  27  boxeurs  avaient  trouvé  la  mort  ; 
38  étaient  faits  prisonniers,  mai»?  14  seulement  fu- 
rent retenus.  L'arrivée  de  200  autres  soldats  finira, 
je  Tespère,  par  ouvrir  les  yeux  à  ces  fanatiques  et 
les  maintiendra  dans  le  devoir. 

•  • 

Ici,  à  Tchen-tou,  les  autorités  supérieures  se  sont 
montrées  réellement  bien  disposés.  On  prépare  une 
colonne  de  300  soldats  qui  sera  sous  la  direction  d*un 
Tao  Tay  ;  elle  va  faire  une  promenade  militaire  à 
travers  le  pays  occupé  par  les  Boxeurs. 

Le  mandarin  de  Ngan-Yb,  bien  qu'il  se  soit  mon- 
tré dévoué  au  brave  P.  Piel,  a  été  rappelé  et  même 
dégradé,  pour  la  raison  qu*il  n'a  pas  rempli  son  de- 
voir, en  ne  dénonçant  pas  l'existence  de  cette  secte 
dans  sa  juridiction,  alors  qu'il  était  invité  ofîicielle- 
lement  à  le  faire.  C'est  pourquoi  il  est  rendu  res- 
ponsablor  de  la  moift  des  victimes, 

•  • 

En  ce  moment,  la  main  du  Bon  Dieu  semble  vou- 
loir s'appesantir  d'une  manière  bien  lourde  sur  cette 
province  du  Su-tchuen.  Une  sécheresse,  qui  dure  de- 
puis plus  de  huit  mois,  menace  de  tarir  toutes  les 
sources.  Les  montagnes  autour  de  la  plaine  et  les 
champs  de  maïs  sont  perdus.  Bien  des  rizières,  même 
dans  la  plaine,  ne  peuvent  être  plantées,  à  cause  du 
manque  d*eau.  Si,  dans  la  huitaine,  le  ciel  ne  nous 
envoie  pas  une  forte  pluie,  c'est  la  famine  et  une  fa- 
mine atroce  qui,  étant  donnée  la  nature  brouillonne 
des  Tchua,  nous  réserve  de  douloureuses  surprises. 

« 
*  * 

Notre  clergé  indigène  depuis  huit  ans,  a  été  bien 
éprouvé  ;  4  prélres  sont  morts  en  un  an  :  les  Pères 
Fang,  Tchao,  Mathias  Ma  et  Laurent  Theu.  Bien  que 
Mgr  Dunand  ordonne  tous  les  ans  des  prêtres  chinois, 
leur  nombre,  au  lieu  de  croître,  diminue. 

En  ce  moment,  troi*  jaimes  gens  :  Jean  Tchao, 
Laurent  Lieou  et  Pierre  Ngan,  se  préparent  à  rece- 
voir Tonclion  sacerdotale  au  mois  de  septembre; 
mais  ces  trois  nouveau!^  prêtres  ne  suffiront  pas  pour 
combler  les  vides.  '"* 


II 
KOUANG-Si 


Brigandages  et  famine. 


Depuis  deazmois,  lesjournaaz  pubUent  des  nouvelles  fausses 
ou  exagérées  sur  le  Kouang-si,  tendant  à  faire  croire  que  la 
rébellion  règne  dans  cette  province.  Aussi  nous  jugeons  utile 
de  publier  la  lettre  ci-Jointe  de  Mgr  Lavest,  que  nous  commu- 
nique le  vénéré  supérieur  du  séminaire  dei  Missions  Etran- 
gères : 

LETTRE   DE  MGR  LAVEST,  DES  MISSIONS   ÉTRANOERES  DE 

PARIS,  PRÉFET  APOSTOLIQUE  DU  K0UAKG-8I,  A  M.  DEL- 

PECH,  SUPÉRIEUR  DU  SEMINAIRE  DES  MISSIONS  ÉTRAK- 

GÈRES. 

Nanning,  7  Juillet  IPOS. 

Les  journaux  ont  parlé  de  troubles  et  de  rébellion 
au,Kouang-si.  Quoique  généralement  ces  bruits  soient 
assez  exagérés,  la  situation  depuis  février  dernier  a 
été  bien  mauvaise  dans  la  partie  ouest  et  nord -ouest 
de  la  province.  Ce  nest  que  dans  cette  partie 
qu*existent  les  troubles;  mais,  depuis  mai,  nous  avons 
à  y  déplorer  des  malheurs  qui  ne  semblent  devoir 
qu'augmenter.  Jusqu'à  ce  moment,  il  n'y  a  ni  rébel- 
lion ni  essai  de  rébellion;  mais  un  brigandage  en 
g|pand,  exercé  par  les  pirates,  dont  les  bandes  nom- 
breuses, bien  armées  et  soutenues  par  les  sociétés  se- 
cg^tes,  Cj|at  jusqu'ic^  résisté  avec  avantage  aux  régu- 
liers. Cq^  derniers,  au  reste,  ont  passé  en  grand 
nombre  du  côté  des  brigands,  et  les  autres  sont  en 
rapport  avec  eux.  Les  autorités  de  la  province  sont 
impuissantes,  d'autant  plus  que  de  hauts  fonc- 
tionnaires semblent  par  intérêt  favoriser  la  pira- 
terie. 

Deux  mille  soldats  sont  venus  du  Kouang-tong; 
mais,  outre  que  c'est  un  nombre  insuffisant,  ils  sont 
plutôt  paralysés  dans  leur  action  qu'aidés  par  les 
troupes  du  Kouang-si,  tous  bandits  ou  amis  des  ban- 
dits. Les  hauts  mandarins,  avec  qui  j'ai  été  en  rap- 
port ces  jours  derniers,  se  taisent  sur  ce  qui  se  passe, 
se  contentant  d'affirmer  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  de 
rébellion. 

Voici  l'état  de  la  mission  dans  cette  partie  de  la 
province,  la  seule  troublée  jusqu'à  présent. 

A  Si-Long-Tcheou,le2i  mai,  nosconfrères,  MM.  Se- 
guret,  Epalie  et  Sifferlen  ont  dû  fuir  devant  les  pi- 
rates et  se  réfugier  au  Kouy-lchéou.  D'après  des 
lettres  en  date  du  10  juin,  Ko-haï,  résidence  et  vil- 
lage, était  pillé  et  détruit;  les  résidences  Tchégai, 
Chali  et  même  la  ville  de  Sin-Tcheou  étaient  sérieu- 
sement menacées  par  des  bandes  de  trois  à  quatre 
cents  brigands  en  permanence  dans  la  région.  Les 
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païens  ne  sont  pas  plus  épargnés  que  les  chrétiens  ; 
tout  est  pillé  et  brûlé.  La  population  ne  peut  ense- 
mencer, et  du  reste  la  sécheresse,  cette  année,  ouvre 
un  peu  partout  la  porte  au  brigandage.  C'est  un  vrai 
désastre  et  la  misère  noire  dans  cette  partie  de  la 
province.  M.  Baufreton  est  cerné  dans  la  ville  de 
Si-Lin  et  je  n'en  ai  plus  de  nouvelles  depuis  le 
23  avril. 

MM.  Labally  et  Ducœur,  quoique  moins  en  danger 
à  Sé-Tchen,  avaient  eu  plusieurs  alertes  en  avril  et 
mai  et  leur  position  n'a  pu  encore  s'améliorer.  Je 
cherche  en  vain  à  les  faire  revenir  ici  à  Nanning, 
tellement  la  voie  par  le  fleuve  est  dangereuse. 

Dans  rOuest,  à  Tai-pin,  à  Chang-se,  à  Long- 
Tcheou,  les  confirères  ne  courent  encore  aucun  dan- 
gev  en  ville,  mais  les  voyages  sont  impossibles  et  le 
ministère  également. 

Je  garde  l'espoir  que  la  tranquillité  sera  rétablie  ; 
mais,  appauvris  comme  nous  l'étions  par  les  dépenses 
faites  pour  divers  établissements  et  le  séminaire,  nous 
ne  pourrons  relever  les  ruines  faites  dans  le  Nord- 
Ouest. 

Un  autre  missionnaire  écrit  à  peu  près  à  la  même  daio  ; 
La  fameuse  rébellion  du  Kouang-si  a  été  faite  de 
toutes  pièces  par  les  journaux  chinois  et  anglais.  Il 
n'y  a  pas  eu  de  rébellion,  mais  seulement  un  nombre 
considérable  de  brigands  ou  de  pirates,  que  la  faim 
et  la  misère  poussaient  au  pillage.  La  partie  dû 
Kouang-si,  qui  a  été  la  plus  inquiétée,  a  été  le  Nord- 
Ouest  de  la  mission. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


GDohinohine  orientale.  —  Mgr  Grangeon,  le  nouveau  vi- 
caire apostolique,  nous  écrit  de  Lang-Sông,  3  juillet  : 

«  Je  ne  vous  annoncerai  pas  ma  nomination  de  Vicaire  apos- 
tolique,puisque  vous  Tavez  connue  plusieurs  jours  avant  moi,  je 
■ne  fais  pourtant  aâ  doux  devoir  de  vous  offrir,  à  cette  occasion 
et  à  ce  titre,  mes  affectueux  et  reconnaissants  hommages.  Per- 
mettez-moi aussi  de  me  recommander  aux  charitables  prières 
de  vos  abonnés;  car  c'est  un  lourd  fardeau  pour  mes  faibles 
épaules  que  la  direction  de  cette  vaste  mission  dans  les  con- 
jonctures où  elle  m'incombe.  Des  besoins  nouveaux  demandent 
une  organisation  et  des  œuvres  nouvelles.  Et  pour  toutes 
ces  créations  urgentes,  que  bien  des  obstacles  viendront  en- 
traver, les  ressources  n'abondent  point,  pas  plus  en  personnel 
qu'en  argent.  Au  point  de  vue  pécuniaire,  je  n'ose  plus  m'a- 
dresser  à  vos  lecteurs,  sinon  pour  les  remercier  de  nouveau  de 
leur  grande  générosité  passée.  Il  me  semble  néanmoins  que 
si  vous  trouviez  opportun  d'insérer  ces  lignes  dans  les  «  infor- 
mations  1^,  leur  charité  trouverait  encore  de  quoi  me  faire  l'au- 
mône d'une  prière.  Il  n'en  serait  pas  de  mieux  placée,  ni  de 
reçue  avec  plus  de  reconnaissance,  surtout  le  13  août,  qui  sera» 
en  vertu  d'un  induit,  le  jour  de  ma  consécration  épiscopale. 

«  ^e  compte  toujours  tenir  ma  promesse  d'un  récit  sur  la 
persécution  de  1885.  Mais  ce  )ie  pourra  être  que  pour  la  fin  de 
l'année  prochaine.  Les  occupations  de  l'heure  présente,  l'ur- 
gence des  visites  pastorales,  ne  me  permettent  pas  de  faire 
même  un  brouillon  quelconque.  » 


9ieiTa*Leone.  —  Les  renseignements  qui  suivent  sont  ex- 
traits d'un  rapport  du  R.  P.  Browne,  provicaire  apostolique  : 

«  Parmi  les  différentes  Missions  de  l'Afrique,  il  n'y  en  a  paà 
qui  ressemble  à  celle  de  Freetown.  Cette  ville,  en  effet,  compte 
actuellement  76  églises  protestantes,  avec  autant  d'écoles  ; 
ISO  ministres  de  toutes  les  sectes  sont  là  aux  aguets  pour  ar- 
rêter leurs  ouailles, quand  ils  voient  l'une  ou  l'autre  se  rappro- 
cher tant  soit  peu  de  nous;  tous  les  hôpitaux  et  les  autres 
œuvres  de  bienfaisance  sont  eatre  les  mains  des  hérétiques. 
Nous  ne  pouvons  donc  avoir  la  joie  de  compter  d'un  seul  coup 
des  convertis  par  milliers. 

«  Néanmoins,  avec  la  grâce  de  Dieu,  la  Mission  catholique 
gagne  peu  à  peu  du  terrain.  Parmi  les  Blancs  eux-mêmes,  nous 
avons  eu  la  consolation  de  ramener  au  bercail  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  un  certain  nombre  d'âmes  égarées.  C'est 
ainsi  que  dernièrement  une  jeune  Anglaise,  femme  d'un  agent^ 
est  entrée  avec  son  enfant  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise. 
En  ce  moment,  un  employé  d'une  maison  de  commerce  très 
importante  se  prépare  sérieusement  au  baptême,  qu'il-  attend 
avec  impatience.  Il  y  a  encore  un  High  Church  mon  (homme 
de  la  Haute  Eglise),  qui  est  revenu  à  la  vraie  foi. 

«  Ce  qui  nous  concilie  les  sympathies,  c'est  le  bien  que  nous 
nous  efforçons  de  faire  parmi  la  population,  et  surtout  le  dé- 
vouement désintéressé  avec  lequel  nous  nous  sacrifions  pour 
les  pauvres  gens.  Dernièrement,  un  concert  fut  organisé  en 
faveur  de  nos  œuvres  par  un  comité  de  gentlemen  respecta- 
bles et  Pon^  demanda  au  gouverneur  de  vouloir  bien  accorder 
son  patronage^  cette  réunion.  11  répondit  avec  bienveillance 
qu'il  se  trouvait  heureux  de  pouvoir  donner  ainsi  à  la  Mission 
catholique  une  'marque  d'estime  et  de  sympathie,  déclarant 
qu'il  trouvait  en  elle  un  puissant  appui  et  son  meilleur  aide 
pour  l'amélioration  et  le  progrès  de  la  colonie. 

«  Nous  voudrions  pouvoir  multiplier  nos  catéchistes-institu- 
teurs. Mais  nous  avons  beaucoup  de  difficultés  à  en  trouver 
qui  consentent  k  se  dévouer  à  nos  œuvres. D'abord,  les  diverses 
sectes  protestantes,  développées  et  répandues  partout,  attirent 
à  elles  les  jeunes  gens  par  les  ressources  considérables  dont 
elles  disposent;  elles  ont  même  des  sortes  de  séminaires  où 
elles  les  forment  au  ministère  étangéi^ae.  Puis -les  Compa- 
gnies commerciales  de  la  ville  et  des  rivières  offrent  des  posi- 
tions très  lucratives  à  ceux  qui  ont  quelque  instruction.  C'est 
une  concurrence  contre  laquelle  il  ne  nous  est  pas  facile  de 
lutter.  Dès  que  nos  élèves  sont  formés,  ils  s'empressent  de 
chercher  une  place  au  chemin  de  fer,  au  télégraphe,  dans  les 
bureaux  du  gouvernement  ou  dans  les  maisonis  de  commerce.  » 

Qôago  belge.  — Nous  ei][ipruntons  les  lignes  suivantes  à  une 
lettre  du  R.  P.  Qarmyn,  de  la  Congrégation  du  Cœur  Imma- 
culé de  Marie,  de  Scheut-lez-Bruxelles  : 

«  Ce  n'est  pas  très  folâtre  que  de  manger  en  présence  des 
noirs.  On  ne  vous  regarde  pas  précisément  comme  les  badauds 
et  les  enfants  le  font  pour  les  singes  des  jardins  zoologiques  en 
train  de  croquer  des  biscuits  et  des  noix;  mais  on  ne  vous  con- 
temple pas  moins  comme  une  créature  très  étrange,  dont  on 
observe  et  commente  bruyamment  les  moindres  gestes. 

«  C'est  que  les  noirs  se  font  au  sujet  des  blancs  les  idées  les 
plus  singulières.  Partant  de  ce  fait  que  les  rares  Européens 
qu'il  avait  vus  dans  ses  domaines,  entretenaient  une  lumière 
durant  la  nuit  dans  leur  case  ou  sous  leur  tente,  le  chef  Kasongo 
m'a  demandé  fort  sérieusement. si  nous  dormions  quelquefois  t 

«  —  Eh  bien,  brave  Kasongo,  si  tu  n'as  jamais  vu  dormir  un 
«  blanc,  je  vais  te  donner  ce  spectacle]  » 

«  Sur  cette  annonce,  je  m'étends  dan«  mon  fauteuil  portatif, 
et,  loin  des  agitations  du  monde,  dans  un  petit  coin  silencieux, 
je  me  livre  aux  bons  (soins  de  Morphée,  et  donne  bientôt  à  la 
foule  attentive  la  démonstration  pratique  de  ma  thèse. 
.  «  J'étais  parti  pour  le  pays  des  rêve^,  quand  tout  à  coup  je 
fus  éveillé  par  des  cris  rauques,  terrifiant?,  poussés  à  quelques 
pas  de  ma  couche.  En  un  clin  d'œil,  je  fus  debout,  tendant  l'o- 
reille, écarquillant  les  yeux.  Une  seconde  après,  j'éclatais  de 
rire.  Trois  énormes  cochons,  à  nous  envoyés  par  Kasongo, 
avaient  été  traînés  là  pour  être  tués  en  mon  honneur. 
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«  KnsoDgo-Mulé  fut  le  I orme  extrême  de  ma  premwre  explo- 
ratioD.  Au  retour  les  gens  de.Tjikaya,  ceux  de  Tsinkute,  m'es- 
cortent en  sautillant  d'allégresse  à  la  sortie  de  leurs  villages 
ot  ue  cessent  d'insister  pour  que  j'aille  souvent  les  visiter.  Je 
traverse  ensuite  le.terriloire  de  Bombo-Tjimpangaet  celui  de  ses 
vassaux,  les Bena-Nkongolos,  où  Ton  m'accueille  toujours  avec 
.la  plus  jjo^^ej^se  cordialité.  Partout  mes  leçons  sont  docilement 
a^réecç.^il'je^t  vrai  que,  les  petits  cadeaux  entretenant  Tami- 
ti^.^î^^^l^gi^eiipontre  guère  une  famille  sans  relever  mes  leçons 
pari.,  unojpincce  de  sel. 

«  Eh  oui,  du  sel!  Et  ce  sel  opère  des  merveilles.  La  première 
i^pparit ion  d^uû  blanc  dans  uii  village  a  toujours  pour  effet 
d'intimider  la  marmaille  :  et  quand  ce  blanc  est  porteur  d'un 
visage  aussi  peu^ttrayant  que  le  mien,  une  fuite  générale  salue 
son  approche.  C'était  ainsi  d'abord;  mais  j'y  ai  mis  bon  ordre. 
On  prend  les  mouches  avec  du  miel,  les  négrillons  avec  du  sel, 
]UQ  condiment  très  goûté  dans  ces  parages.  Moyennant  une 
prise  pour  chaque  moutard,  prise  à  peine  sufittsaote  pour  saler 
une  tasse  de  soupe,  on  peut  avec  une  poignée  faire  beaucoup 
d'heureux,' qui  désormais  vous  accueilleront  avec  allégresse. 
C'est  bon,  le  grain  de  s>el  croque  sous  la  dent  et  fondant  sur  la 
langue!.,  ^ 

«  Les:  adultes  eux-mêmes  tendent  parfois  la  main,  mais 
je  refuse  ;  tout  pour  les  bambins  qui  écoutent  docilement  la 
leçon. de  catéchisme,  à  la  seule  exception  des  mioches  portés 
dans  les  bras  de  leurs  mères.  Il  faut  voir  comme  ceux-ci  se  lè- 
chent, les  babines,  et  comme  les  mamans  nègres  me  regardent 
avec  reconnaissance? 

«  Et  ce  petit  moyeu  amène  des  clients  à  l'Évangile.  Deux  de 
nos  catéchistes,  traversant  naguère  un  des  villages  en  ques- 
tion, .fMrent  assaillis  par  les  enfants  demandant  avec  instance 
unie  leçon  de  religion,  encore  bien  que  lesdlts  catéchistes  ne 
fussent  j/as  munis  ,de  la  précieuse  friandise. . 

«  Parlez  donc  à  vos  amisd^  ce  sel  merveilleux,  de  ce  sel  évan- 
gélique!  Tendez-leur  la  main  pour  nous  le  procurer  en  abon- 
dance, et  dites  aux  jeunes  éens  assoiffés  d'àmes  à  sauver  qu'il 
nous  faudrait  des  mains  plus  nombreuses  pour  le  semer  sur  la 
terre  africaine  l  Ajoutez  à  c^la,  l'aumône  de  vos  prières,  et  no» 
successetirs  'vertfont  ici  dé  grandes  ch6sc^ta  nloiafeon  que  nous 
semons  rfans  la  peine,,  ils  la  caeilleront  dans  Taliégresse,  sans 
exciter  d'avance  notre  envie,  car  il  est  dit  d'eux  dans  nos  Li- 
vres Saints  :.«  Je  vous  ai  envoyés  pour  récolter  ce  que  d'autres 
«  avaient  planté,  et  la  réoolhpense  des  uns  et  des  autres  sera 
«  la  iuéme!  »  ,      ' 

8aint*^UM^t  {Canada)^ —  Mgr  Légal,  évoque  de  Saint- 
Albert,  a  adressé  à  son  clergé,  au  sujet  de  la  mort  de  son  vé- 
nérable prédécesseur,  une  lettre  circulaire  à  laquelle  nous 
empruntons  quelques  passages. 

«  Avant  de  recevoir  le  Saint- Viatique,  Mgr  Grandin  voulut 
nousadresser.  la  parole  : 

<  Je  remercie,  dit-il,  tous  ceux  qui  m'ont  aidé  à  faire  le  bien 
«  dtina  nos  missions,  nos  dévoués  missionnaires  Oblats  ou 
«  Prôftres  séculiers,  les  ditTérentes  communautés,  les  bien fai- 
«  teurs  qui  nous  ont  donné  des  secours  matériels.  J'exhorte  le 
«  clergé,  les  communautés  religieuses  et  tous  les  fidèles  à  ne 
«  faire  qu'un  avec  leur  évèque,  pour  le  développement  et  le 
«  maintien  des  œuvres  diocésaines.  • 

•  «  Parmi  ces  œuvres,  j'en  signale  quelques-unes  :  d'abord  l'en- 
«  treprise  de  la  Cathédrale.  Efforcez-vous  d'y  contribuer.  Je 
«  suis  heureux  de  constater  qu'on  s'y  intéresse.  Je  demande 
«  que  tout  le  monde  y  travaille... 

«  Il  y  a  aussi  le  Séminaire...  et  la  Propagation  de  la  Foi! 
«  Sans  eux  la  religion  ne  peut  progresser!...  Il  nous  faut  des 
u  prêtres  et  des  secours.  Je  vous  recommande  l'œuvre  du 
«  Séminaire  et  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi!...  Nous 
«  n'avons  pu  encore  lei  organiser  comme  il  faudrait.  Le  pays 
u  est  si  nouveau,  les  jeunes  paroisses  à  peine  établies;  ponr- 
«  tant  il  faut  y  travailler...  » 

c  La  fatigue  se  faisait  sentir  et  la  parole  devenait  difficile. 
Monseigneur  s'arrêta  donc  et  de  sa  main  mourante  nous  bénit 
tous...  » 


r' 


A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 

Par  le  R.  P.  GOONBT,  mariste. 
Saite  <l) 

Fêta  de  rAssomptlon.  —  Promenade  aveo  Mataafa. 

Nous  sommes  au. 15  août.  Combien  j-apprécie  Theureux 
sort  qui  m'est  fait  d'assister  à  la  belle  fête  de  rAssomptlon, 
ici  même,  au  cœur  de  rOcéanie,  dans  la  cathédrale  d'Apia, 
entouré  de  confrères  et  de  pieux  néophytes,  au  nombre  des- 
quels je  vais  pouvoir  compter  sa  Majesté  Sosefo  Mataafa|! 
Selon  son  invariable  coutume,  il  va  venir  prendre  sa  place 
au  sanctuaire,  en  face  du  trône  épiscopal. 

Un  jeune  lévite  samoan,  aujourd'hui  dans  les  ordres  sa- 
crés, Antelea,  vient  m'annoncer  que  Mataafa  est  déjà  arrivé; 
il  me  propose  de  m'introduire.  C'est  bientôt  fait.  Nous  ren- 
controns Sa  Majesté  sous  la  vérandah,  se  promenant  comme 
un  simple  mortel.  C'est  un  magnifique  et  vigoureux  vieil- 
lard de  72  ans,  portant  fièrement  sa  tête  blanchie;  sa  taille 
et  ses  proportionis  sont  au-dessus  de  Tordinaire,  même 
parmi  les  siens  ;  son  regard  perçant  et  calme,  son  sourire 
qui  est, d'une  bienveillance  extrême,  son  front  noble,  mais 
sans  prétention,  sa  moustache  blanche,  et  l'ensemble  de 
son  attitude  révèle  un  homme  de  caractère,  dont  la  droi- 
ture et  l'énergie  s'iniposent  sans  nuire  aucunement  à  son 
exquise  affabilité!  Aux  premiers  mots  prononcés  par  Ante- 
lea  en  ma  faveur,  la  figure  de  ce  roi  chrétien  s'illumine  k 
la  pensée  de  recevoir  chez  lui  un  missionnaire  Maori;  il 
me  serre  et  me  baise  les  mains,  exprimant  son  respect  et 
sa  foi  de  voir  enfin  un  représentant  delà  Nouvelle-Zélande 
-abordprtA.,Samai  Jl  ya  demande  si  j'ai  Bien  souffert  pen- 
dant la  ifAvevsée,  cpmbien  de  temps  elle  a  duré,  etc.,  etc. 


La  cloche  nous  interrompt,  convoquant  l'assistance  à  la 
Messe.  Ailleurs,  à.déijaut  de  cloches,  on  se  sert  du  <i  lali,  » 
tronc  d* arbre  creusé  sur  lequel  deux  hommes  frappent  en 
•cadence  à  coups  redoublés  avec  des  maillets  primitifs.  Mais 
ici,  au  ^œiirde  la  civilisation  samoane,  le  progrès  s'affirme 
déjà  par  des  sons  plus  harmonieux  et  plus  vibrants.  C'est 
un  vrai  6our(2on  que  la  cloche  d'Apia;  en  bon  Lyonnais,  je 
ne  pouvais  qu'obéir  ponctuellement  à  un  appel  qui  avait 
du  c  Saint-Jean  »  dans  le  timbre. 

Accompagnant  mon  honorable  interlocuteur,  nous  nous 
rendîmes  à  la  Cathédrale.  Elle  était  remplie  :  800  Samoans 
et  Samoanes  étaient  là,  vêtus  très  décemment,  quoique  lé- 
gèrement, tous  dans  une  posture  irréprochable. 

Je  pouvais  m'attendre  avoir  déjeunes  catéchistes  formés 
par  des  missionnaires  satisfaire  honorablement  aux  diverses 
cérémonies  exigées  par  le  Rituel  pour  la  messe  solennelle, 
Mais  je  n'aurais  jamais  cru,  si  je  ne  l'avais  vu  et  entendu, 
qu'il  fût  possible  de  former  des  centaines,  un  millier  même, 
de  jeunes  néophytes  à  chanter  avec  succès  la  musique  gré- 
gorienne comme  on  l'appelle  ici.  Ce  qui  nous  paraît  en- 
core impossible  en  Nouvelle-Zélande  et  ailleurs,  est  néan- 
moins accompli  à  Samoa,  Fidji  et  Tonga,  sans  parler  de 

(t)  Voir  16$  Missions  Catfioliques  des  6. 18,20,  27  juin,  4,  11,  18  juil- 
let. l«r,  8.  15,  22  et  29  août. 


Digitized  by 


Google 


Ij£B     M1«S10N«:    GATHOL.ÏQUÉS 


425 


Wâllis  et  Fatuna.  Pournous 

consoler  un  peu  de  la  honte 

que  la  comparaison    nous 

inspire,  nous  nous  hâterons 

de  constater  que  les  Poly- 
nésiens  ont  un  prodigieux 

instinct  musical...  S'ils  n'a- 

yaient  que    celui-là,  passe 

encore!...    mais  ils  en  ont 

d'autres  plus  importants  et 

plus  pratiques. 
Voyez-les,    par  exemple, 

assistant  au  sermon. 
Dans  n'importe  quelle  é- 

glise  d'Europe,  aussitôt  que 

le  prédicateur  est  en  chaire 

et  a  prononcé  son  texte,  il 

faut  s'attendre  à  toute  sorte 

d'impatience  on  de  somno- 
lence chez  les  auditeurs.  Ici, 

rien  de  pareil:  tous  écoutent 
la  bouche  bée,  les  oreilles 
dressées... 

C'est  le  R.  P.  Gavet  (Pa- 
tele-Kavé^  disent  les  Samo 
ans),  qui  célèbre  la  sainte 
.  Masse  et  qui,  dans  un  lan- 
gage choisi,  élevé,  disserte 
sur  le  mystère  du  jour,  fai- 
sant ressortir  tous  les  litres 
que  possède  la  Reine  du  ciel 
à  notre  admiration  et  à  no- 
tre confiance. 

Au  moment  de  la  commu- 
nion, des  centaines  de  néo- 
phytes s'alignent  et  se  suc- 
cèdent à  la  sainte  Table, 
dans  un  ordre  parfait.  Si  ce 
n'étaient  les  costumes  et  la 
couleur  des  communiants, 
on  se  croirait  à  Fourvlère. 
'  Lorsque  la  messe  royale 
de  Damont  est  achevée,  un 
grand  Laudate  Dominum 
vient  compléter  la  cérémo- 
nie. Je  ne  saurais  exprimer 
toute  rédiûcation  et  la  joie 
que  cette  première  messe  a  laissées  dans  ma  mémoire 


Princesse  Faamav,  db  SiiMOA,  en  costdmi  national  ;  reproduction  d'une  photographie. 


Comme  à  Fidji,  J'admirai  là  le  succès  des  efforts  de 
nos  chers  missionnaires,  et  je  me  disais  que  ceux  de 
lears  parents  et  amis,  qui  ont  déploré  leur  départ  et 
leur  absence  du  foyer,  seraient  fiers  et  heureux  s'ils  pou- 
vaient comme  moi  en  contempler  les  résultats. 

Ce  n'est  pas  en  s'endormant  dans  le  luxe  et  les  commodi- 
tés de  notre  civilisation  européenne,  que  déjeunes  prêtres 
réussiront  à  étendre  le  royaume  de  Dieu  sur  les  peuples  ; 
non,  c'est  en  s'exilant  volontairement  comme  ils  le  font, 
sur  tout  rivage  où  des  êtres  humains  réclament  leur  pa- 


role, que  leur  zèle  et  leur  industrie,  fécondés  par  la  grâce 
di.vine,con9olent  l'Eglise  du  Christ  des  déboires  et  des  per- 
sécutions auxquels  des  peuples  ingrats  l'ont  condamnée. 

C*est  ici  même,  en  Australie,  en  Nouvelle-Zélande,  en 
Nouvelle-Guinée,  à  Fidji,  à  Samoa  et  à  Tonga,  que  nous 
voyons  déjà  poindre  une  nouvelle  Europe  civilisatrice, 
prêtée  remplacer  dans  sa  noble  mission  le  vieux  monde 
qui  s'en  va  dans  l'abîme  de  son  apostasie  et  de  sa  décré- 
pitude. 

Le  vénéré  P.  Gavet  se  proposait  de  retourner  à  Leulu- 
moegaetde  m'emmener  avec  lui  visiter  un  bon  nombre 
de  villages.  Une  idée  lumineuse  se  présenta  à  Mataâfa. 
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tenant  lieu  de  cochT,  de  maître 
du  palais,  de  maître  de  cérémoniei 
et  de  fôU,  à  la  mode  des  f^u$  de 
cour  du  moyen  âge)  ;  le  P.  Gavet 
et  mtji,  nous  occupions  l'autre 
siège.  Ainsi  nous  traver^mes  Apia; 
à  tous  les  postes,  les  sentinelles 
présentaient  les  armes. 


ARCHIPEL  DES  NAVIGATEURS.  —  Jb^ne  ^m<h^n  db  hautb  raci,  atkc  sa  coiffurï  de 
cérémonie;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Cognet. 


«  —  Les  Allemands,  nous  dit-il,  viennent  de  me  faiire  un 
joli  cadeau  ;  ils  ni'ont  envoyé  une  voiture  douverte.  Je  ne 
m'en  suis  pas  servi  encore,  n'ayant  pas  de  cheval.  J'ai 
envie  de  me  rendre  à  Leulumoega  :  cela  me  donnera  une 
occasion  de  voir  ce  qu'on  pense  dans  certains  quartiers.  » 

Or,  la  Mission  possède  un  bon  vieux  cheval,  patient  et 
calme;  il  y  avait  donc  moyen  de  satisfaire  Mataâfa  et  de 
nous  procurer  une  délicieuse  promenade  aux  environs  de 
sa  capitale.  Et  voilà  comment,  une  heure  ^près^  nous  rou- 
lions sur  la  route  de  Leulumoega.  Sur  le  devant  de  la  voi- 
ture étaient  Sa  Majesté  Sosefoet  son  inséparable  Saîesi  (lui 


Laissant  la  ville  derrière  nous, 
nous  entrons  dans  la  eàmpagtte. 
Rien  de  plus  poétique,  de  plus  té- 
érique.  Le  chemin  que  nous  sui- 
vons est  Ombragé  sur  tout  le  par- 
cours  par  les  mille  cocotiers,  ba- 
naniers, latanieps  et  autres  arbres 
et  arbustes  qui  l'entourent  et  par- 
fois le  recouvrent  entièrement. 
Nous  avoris  environ  18  ou  20  kilo- 
mètres à  faire  ainsi,  la  plupart  du 
temps  la  route  suivant  les  sinuo- 
sités de  la  plage,  et  parfois  tra- 
versant des  presqu'îles  et  des  pro- 
montoirs.  A  chaque  pas,  c'est  on 
village  nouveau  avec  sa  petite  égli- 
se en  corail  (hélas  !  trop  souvent, 
je  constate  que  Tennemi  en  est  le 
maître),  son  école,  sa  case  de  ré- 
ception, etc.  Nous  traversons  ainsi 
^V^ln^oso,  Vainsu,  Vailoa,  Tuamua, 
Toanai.  Je  laisse  à  penser  la  stu- 
péfaction avec  laquelle  les  habi 
tants  de  ces  divers  villages  voient 
défiler  devant  eux  le  landau  royal, 
abritant  deux  prêtres  catholiques 
aux  côtés  de  leur  souverain.  Nous 
passons  tout  près  des  fameuses 
plantations  où  se  livra  une  des 
plus  chaudes  batailles  entre  Ma- 
taâfa et  les  puissances  alitées  ;}on 
me  montre  l'endroit  précis  où  tom* 
ba,  sous  les  balles  étrangères,  le 
fils  bien-aimé  de  Mataâfa.  Et  pen- 
dant que  les  siens  étaient  décimés, 
mais  non  battus,  le  pieux  cham- 
pion de  Samoa,  ne  voulant  pas 
lui-même  verser  de  sang  pour 
s'assurer  le  triomphe,  se  contentait  de  parcourir  les  rangs 
en  disant  son  rosaire  pour  ceux  qui  succombaient.  Il  mé- 
ritait la  victoire  et  il  l'obtint  par  ses  prières  et  sa  vaillance. 

Sans  nous  arrêter  â  Afega»  nous  continuons  notre  excur- 
sion jusqu'à  Malie,  le  village  où  Malietoa  grandit  et  mou- 
rut. Sa  tombe  est  là,  à  deux  pas  de  la  route.  Trois  couches 
de  cailloux  superposées  indiquent  à  Samoa  une  tombe 
royale  :  deux  couches  suffisent  aux  chefs,  et  une  seule 
désigne  les  simples  mortels.  Ces  tombes  sont  gardées  et 
entretenues  avec  un  louable  et  touchant  respect  ;  de  temps 
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à  autre,  non  seulement  elles  sont  sarclées  et  nettoyées  par 
les  amis  ou  leshéritiers-des  défunts,  mais  arrosées  d*huile 
Une  et  odoriférante.  Telle  est  ici  Texpression  de  la  douleur 
et  des  regrets.  J'en  conclus  que  Marthe  et  Marie-Madeleine 
n'auraient  pas  eu  de  peine  à  s'acclimater  à  Samoa  et  que 
notre  sainte  religion  a  grande  chance  de  conquérir  le  cœur 
de  nos  Polynésiens  par  le  culte  si  doux  et  si  consolant 
qu'elle  accorde  à  ceux  que  nous  pleurons. 

Par  la  mort  de  Malietoa  et  le  choix  du  peuple  samoan, 
Mataâfa  est  devenu,  sans  contredit,  le  plus  digne  et  le  plus 
auguste  représentant  des  trois  familles  souveraines  qui, 
autrefois,  se  partageaient  l'autorité  de  l'archipel.  Quoique 
appartenant  par  son  origine  à  la  province  d'Atua,  dont  ses 
ancêtres  furent  les  rois  incontestés,  les  deux  royaumes 
d'Aana  et  de  Tuamasâga  lui  sont  maintenant  échus  par  la 
volonté  populaire.  Malie,  le  village  où  nous  entrons,  est  la 
capitale  du  second  de  ces  royaumes  ;  Leulumoega,  où  nous 
allons,  commande  le  premier.  En  nous  emmenajit  avec  lui 
dans  ces  deux  sièges  officiels  de  son  autorité  suprême,  Ma- 
taâfa avait  un  but  :  celui  d'y  introduire  et  d'y  planter  le 
drapeau  catholique  partout  où  l'hérésie  a  essayé  de  nous 
distancer. 


A  peine  le  landau  apparait-il  à  l'entrée  de  Malie,  qu'un 
chef  à  l'air  distingué  se  présente  et  salue  profondément 
son  souverain,  l'invitant  à  prendre  un  moment  de  repos 
au  milieu  des  siens. 

L'idée  de  nous  arrêter  et  de  nous  rafraîchir  nous  paraît 
opportune,  et  nous  n'hésitons  pas. 

Nous  suivons  Mataâfa;  il  nous  montre  les  fondations  d'une 
église  qu'il  veut  bâ/lir  icirmême,  en -/ace  flu  temfple  pro- 
testant, jadis  commencé  par  son  prédécesseur  et  non  encore 
terminé.  De  là,  nous  sommes  conduits  à  la  case  de  récep* 
tion,  une  belle  case  saïQoane  ornée  de  quelques  tableaux 
religieux. 

Le  lecteur  sait  déjà  en  quoi  consiste  une  case  samoane  : 
une  série  circulaire  de  pieux  solides  supportant  un  toit 
conique  ou  ovale,d'o(i  pendent  des  nattes  qui  tiennent  lieu 
de  murs  et  d'éventails;  un  sol  bien  tassé,  bien  nivelé,  re- 
couvert du  plus  fin  corail  et  de  nattes  quelquefois  pré- 
cieuses; quelques  meubles,  des  ustensiles  de  cuisine,  des 
insignes  religieux,  etc.  La  ventilation  de  ces  édifices  est 
rarement  défectueuse;  la  propreté  en  est  irréprochable. 

Aussi  n'éprouvai-je  aucune  répugnance  à  pénétrer,  à  la 
suite  de  mes  honorables  compagnons  de  voyage,  dans  celui 
qu'on  désigna  pour  notre  réception.  A  peine  y  étions-nous 
installés  que  le  chef  survient,  nous  offrant  la  traditionnelle 
racine  de  Kava  qui  passe  de  main  en  main  et  finalement 
est  remise  à  la  iaupo  (vierge)  du  village.  La  jeune  fille  se 
met  immédiatement  en  devoir  de  faire  honneur  à  ses  hôtes 
en  nous  préparant  un  délicieux  breuvage. 


Pendant  cette  opération,  qui  dure  environ  une  demi- 
heure,  l'éloquence  va  son  train.  Le  chef  exprime  à  Mataâfa 
sa  joie  de  le  voir  visiter  Malie  et  forme  des  souhaits  pour 
que  son  règne  soit  heureux  et  prospère.  Connaissant  son 
homme,  notre  ami  répond,  d'un  ton  très  insinuant  : 


«  —  J'ai  toujours  nourri  un  grand  désir  de  voir  Malie; 
mais,  à  mon  âge,  les  voyages  deviennent  difficiles. Il  a  falla 
une  occasion  spéciale  comme  celle  qui  m'amène  poarme 
déterminer  à  quitter  ma  résidence  de  Mulinuu.Sans  parler 
du  plaisir  que  j'ai  à  parcourir  vos  yillages  et  à  promener 
mon  nouvel  hôte,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  aujourd'hui. 
Puisque,  par  la  miséricorde  du  bon  Dieu,  notre  cher  Samoa 
a  été  préservé  de  la  ruine  et  que  le  gouvernement  alle- 
mand nous  garantit  la  prospérité  dans  la  paix,  ne  voq& 
semble-t-il  pas  que  ce  qu'ilya  de  mieux  à  faire  pour  noas, 
c'est  de  lui  rester  obéissants  et  fidèles  afin  que  la  joie  et  1» 
sécurité  abondent  partout?  En  second  lieu,  puisque  non» 
voilà  maintenant  au  terme  de  nos  dissensions  politiques  et 
que  la  Providence  divine  nous  semble  si  favorable,  le  mo- 
ment ne  semble-t-il  pas  venu  de  faire  cesser  aussi  toutes 
nos  disputes  religieuses  et  de  nous  réfugier  tous  dans 
l'Arche  du  salut,  dans  la  sainte  et  admirable  Eglise  catho- 
lique? Cette  église  de  Malie,  dont  la  guerre  a  interrompu 
la  construction,je  vais  bientôt  la  faire  achever  :  que  ce  soit 
pour  vous  autres  une  occasion  de  réfléchir  et  de  vous  dé- 
cider I  » 


Dans  ce  petit  discours  que  je  me  contente  de  résumer, 
on  peut  remarquer  non  seulement  l'intrépide  confiance  de 
Mataâfa,  mais  encore  ces  voies  souples  et  adroites,  ces  for- 
mes courtoises  et  obligeantes,  ce  calme  imperturbable  et 
cette  agréable  simplicité  qui  caractérisent  l'orateur  samotn 
comme  l'orateur  maori. 

La  réplique  ne  se  fait  pas  attendre  longtemps  : 

ft  —  Tu  as  raison,  dit  le  chef  de  Malie.  N^us  sommes  plu- 
>' sieurs,  eu'  effet,  qui  pensons,  comme  toi,  que  l'unité  serait 
désirable;  mais  nous  n'osons  pas  le  dire  encore.  Attendons 
qu'une  occasion  propice  mûrisse  et  fasse  éclater  nos  pen- 
sées. Quand  le  coco  est  mûr,  il  se  détache  et  tombe.  Ainsi 
en  sera-t-il  de  ton  souhait?  » 

A  son  tour,  le  P.  Gavet  prend  la  parole  pour  expliquer 
notre  présence  aux  côtés  de  Mataâfa  et  en  profite  pour  of- 
frir à  ces  braves  gens  quelques  solides  vérités. 


Quand  le  Kava  est  prêt,  on  le  distribue  selon  la  coutume. 
A  Samoa,  l'étiquette  veut  que  le  roi  ne  soit  servi  que  le 
troisième.  Pourquoi  cette  particularité?  Je  me  perds  en 
conjectures.  Lorsque  Sa  Majesté  a  épuisé  la  coupe,  le 
maître  de- cérémonies,  ou  plutôt  le  fou  qui  l'accompagne, 
se  lève  et  pousse  trois  longs  hurlements  en  guise  de  hour- 
rah.  Les  échos  des  alentours  répercutent  ces  cris  étranges. 


Nous  revenons  ensuite  à  notre  landau  et  continuons 
notre  promenade.  Mais  notre  pauvre  <(  bidet  »  paraissant 
fatigué,  Mataâfa  bientôt  suggère  à  son  fou  de  descendre  à 
terre,  et  de  nous  suivre  comme  il  le  pourra  en  excitant 
notre  coursier.  Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux  est  le  plus  à 
plaindre  du  cheval  ou  de  l'écuyer?  Tous  les  deux  bientôt 
galopent  côte  à  côte. 

(A  suivre). 
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--..-       -.               ^             l»l  nous  offre  également  le  même  régime,  soit  plus  de  3  ki- 

Mille    lieues   dans    I  Inconnu  lomètjesà  parcourir  ainsi  dans  Veau  jusqu'au  cou.  En 

'  (     quittant  Ndzobe,   on  trouve  encore  un  ruisseau  boueux 

4  TRAVERS  LE  PAYS  FAHG,  DE  LA   COTE  AUX  RIVES  DU  DJAH  et  à  800  mètres  de  la  rivière,  le  village  Akam,  des  Efark, 

^oût  189.0— Avril   1901  !     OÙ  je  rejoins  le  Père.  Les  charges  qui  nous  ont  suivis 

Pu  le  R.  p.  TRILLES,  id  u  Coagrégati»  in  Baint-Siprii  (     ^^nt  toutes  tombées  à  Teau  :  rien  à  manger,  rien  pour 

-Suite  (t)  -  '        î     ^^  changer,  rien  pour  coucher... 


Voyage  accidenté.  —  Une  heureuse  lépreuse  !  —  Nou 
veaux  traités.  —  La  musique  pahoulne. 


Un  souvenir  pourtant  embaume  cette  journée. 
j        Ce  matin,  dans  la  brou8se,j'avise  une  case  en  ruine. 
Jeudi?  juin.  —  Départ  d'Evès.  Après  les  nombreux  vil-     |        «  -r  Va  donc  voir  ce  qu'il  y  a  là-dedans  »,  dis-je  à 


lages  des  Yebikon,  nous  traversons  le  Woreu.  In  énorme     i     Fidèle.  U  entre  et  ressort  aussitôt 

serpent  est  caché  en  cet  endroit  et  a  enlevé  des  enfants.  «  —  Çà  sent  trop  mauvais!  Pas  moyen  de  rester  î 

Notre  route  est  agrémentée  par  le  long  marais  Enaugni,  «  —  Et  qu'y  a-t-il  pour  sentir  si  mauvais? 

qu'on  traverse  à  l'aide  d'un  pont  qui  nécessite  de  sérieuses  i  «  —  Une  femme!  » 
qualités  d'équilibriste.  Une  simple 
perche,  aussi  longue  que  possible, 
est  jetée  sur  la  boue,  une  seconde  lui 
fait  suite,  puis  une  troisième,  et  ainsi 
de  suite  pendant  une  centaine  de 
mètres.  C'est  tout!  pas  d' appuie- 
main  ;  pas  de  corde,  rien!  La  perche 
et  c'est  tout;  au  moindre  faux  pas,  on 
glisse,  on  tombe,  on  a  de  la  boue  jus- 
qu'au cou,  les  voisins  éclatent  de 
rire!  Au  petit  bonheur I  en  avant  sur 
la  perche  gluan te ;on  se  traîne  comme 
on  peut.  Peu  de  charges  échappèrent 
au  bain  et  nous  donc! 

A  Ngonden,  de  la  tribu  des  Esa- 
aoum,  le  chemin  redevient  beau  en 
serpentant  sur  le  âanc  des  collines 
Mimbia,  au  milieu  d'arbres  magniâ- 
ques,et  nous  arrivons  à  Aboumnzork, 
groupe  de  quatre  gros  villages.  Le 
P.  Tanguy,  ayant  fait  fausse  route, 
est  nous  ne  savons  où. 

Soutenus  par  les  gens  du  village, 
nos  porteurs  auxiliaires  se  révoltent, 
refusent  d'aller  plus  loin,  puis  veu- 
lent enlever  les  charges  et  les  piller. 
Immédiatement,  nos  fusils  sont  char- 
ges; nous  sommes  prêts  à  la  résis- 
tance. Enân,  la  situation  se  détend  ; 
je  pars  en  avant  recruter  des  por- 
teurs. 

Après  de  longues  plantations  et  la 
rivière  Ntô,  large  de  dix  mètres,  j'ar- 
rive aux  dix  villages  Nsieu,  où  l'on 
m'apprend  que  le  P.  Tanguy  est  plus 
loin,  au  village  d' Akam. 

La  rivière  Bôle  nous  en  sépare,  la 
traversée  en  est  dangereuse  et  des 
plus  pénibles.  La  rivière  est,  en  effet, 
partagée  en  six  branches,  profondes 
chacune  d'un  mètre  et  demi,  large  de 
30  à  40  mètres  et  reliées  par  un  ma- 
rais profond  et  glissant.  Après  Bôle, 
c'est  un  double  affluent.  Ndzobe,  qui 
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Je  récarie  et  j'entre  à  mon  tour.  En  effet,  la  puanteur 
était  horrible  et  le  spectacle  affreux.  Figurez-vous  une  case, 
ou  plutôt  un  taudis  abandonné,  et  là,  sur  un  sol  fangeux, 
verdi  sous  la  morsure  d'une  humidité  pénétrante,  quelques 
morceaux  de  bois  à  demi  pourris.  Sur-ce  grabat  infect, 
quelque  chose  qui  ressemblait  à  une  créature  humaine. 


Le  soir  même,  j'appris  qu'elle  était  morte.  Dans  mes 
rêves  de  la  nuit,  il  me  sembla,  fut-ce  une  illusion  ?  voir 
une  forme  blanche,  impalpable,  éthérée,  souriante,  qui 
s'envolait  là-haut,  vers  ce  Dieu  qu'elle  avait  eu  juste  le 
temps  de  connaître  et  d'aimer  I .... . 


C'était  une  femme,  jeune  encore,  rongée  par  une 
épouvantable  maladie,  la  lèpre.  Les  pieds  et  les  mains 
n'existaient  plus,  les  jambes  et  les  bras,  énormes,  mons- 
trueux, couverts  de  hideuses  écailles  jaune  sale.  La  tête? 
Horreur...  Les  yeux,  cerclés  de  rouge,  le  nez...  absent  : 
à  la  place  un  trou  béant;  la  bouche  :  les  dents  seules  res- 
taient; la  langue,  un  moignon  informe.  La  malheureuse  ne 
pouvait  plus  parler,  ses  cris  seuls  témoignaient  de  sa  souf- 
france. Impossible  de  demeurer  en  ce  taudis.  Fidèle  avait 
dit  vrai  :  ça  sentait  trop!  Du  seuil  de  la  porte  absente, 
nous  r instruisîmes.  Elle  nous  écouta;  d'elle-même  elle 
demanda  le  baptême.  Mais  où  trouver  de  l'eau?  Pas  de 
ruisseau  aux  environs,  le  village  est  très  éloigné,  rien  dans 
nos  gourdes.  Dans  un  coin,  au  fond  d*une  marmite  cassée, 
croupissait  un  peu  d'eau  verdâtre,  seule  provision  de  la 
malheureuse! 

La  marmite  était  placée  à  un  endroit  où  le  toit  faisait 
eau.  Incapable  de  se  mouvoir,  abandonnée  de  tous,  la  mal- 
heureuse, attendant  la  mort,  trop  lente  à  venir  à  son  gré, 
ne  comptait  plus  que  sur  la  pluie  pour  étancher  la  soif  qui 
la  dévorait  ! 

Et  je  pris  cette  eau,  je  la  bénis,  et  sur  le  front  de  l'infor- 
tunée qui,  à  tout  prix,  ^yait  vo\ilu  ^'agenouiller  devant 
moi,  elle  coula,  régénérant  cette  âme^ . . . . 

Et  Marie  retomba  épuisée  sur  sa  couche.  Et  tandis  que, 
penché  sur  elle,  après  lui^avoir  fait  les  Saintes  Onctions,  je 
l'encourageai  à  la  patience,  et  lui  demandai  si  elle  voulait, 
si  elle  désirait  quelque  chose,  de  la  main,  elle  me  montra 
la  petite  croix  que  je  portais  au  cou.  Je  la  détachai,  et  la 
lui  remis;  son  regard  s'illumina,  et  lorsque  je  lui  dis  : 
«  A  Dieu  î  »  du  geste,  elle  me  montra. . .  le  Ciel. 

Oh  !  je  vous  le  jure,  à  ce  moment,  je  ne  songeais  plus 
guère  à  l'odeur  infecta  qui  s'échappait  de  ce  pauvre  corps, 
une  âme  blanche  l'animait,  et  je  revoyais  son  geste...  le 
Ciel! 

Heureuse  lépreuse  !  Quelle  mystérieuse  influence,  quelle 
bonne  action  ignorée  de  nous,  lui  avait  ouvert  les  portes 
du  Paradis  ? 


Bimanche  iO  juin.  —  La  sainte  Messe  est  célébrée  dans 
une  misérable  case  au  milieu  d'un  brouhaha  indescriptible  : 
tous  les  cabris  du  village  semblent  s'être  donné  rendez-vous 
ièi  et  impossible  d'obtenir  le  silence  au  milieu  de  la  cohue 
de  porteurs  que  nous  avons  enfin  engagés. 

La  route  est  peu  intéressante  !  On  traverse  d'abord  toute 
une  série  de  villages;  puis,  lorsque  nous  descendons  le  long 
du  Bôle,  c'est  une  suite  de  collines  coupées  par  de  profon- 
des vallées. 

Le  pays  est  très  peuplé  et  très  fertile  :  partout,  sur  notre 
passage,  les  femmes  sont  aux  plantations  :  c'est  le  moment 
où  l'on  récolte  les  arachides.  Elles  se  redressent  une  mi- 
nute sur  leurs  courtes  bêches,  nous  regardent,  puis  se  re- 
mettent au  travail. 


A  Mékom,  nous  retrouvons  M.  Foret. 

Le  chef  du  deuxième  village  m'offre  l'hospitalité.  Sur  le 
seuil  de  sa  case,  il  m'a  donné  une  poule  et  cinq  bananes  : 
sa  femme  m'apporte  du  maïs. 

Signer  un  traité  avec  les  Ebimvé,  puis  faire  sécher  l'une 
après  l'autre  toutes  nos  charges  remplies  d'eau  occupent  le 
lundi  et  le  mardi. 


Le  13  juin,  nous  reprenons  notre  marche,  en  nous  diri- 
geant sur  Agnom,  village  principal  de  la  puissante  confé* 
dération  des  Esandoun. 

Le  chef  d*  Agnom  lui-même  nous  sert  de  guide  à  travers 
son  magnifique  pays. 

A  9  heures,  nous  sommes  à  son  village,  sur  un  vaste  pla- 
teau tout  entouré  de  plantations.  Pour  faire  plaisir  au  chef, 
nous  resterons  ici  aujourd'hui.  D'ailleurs  Agnom  le  mérite. 
Il  est  bâti  sur  trois  rues  très  propres  (chose  rare);  les  habi- 
tants n'y  sont  pas  encombrants  et  on  n'y  voit  point  de 
chiens,  toujours  disposés  ailleurs  à  happer  nos  mollets  au 
passage... 

Mais  nos  porteurs  sont  si  difilciles  à  recruter  qu'au  lieu 
d'un  jour,  nous  restons  à  Agnom  jusqu'au  dimanche. 


Harpe  Bayaga  a  deux  accords  ;  d'après  un  dessin  du  R.  P.  Trilles. 
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Nous  partons  pour  Oyèm  le  17  juin.  L'é- 
tape est  d'ailleurs  fort  courte  :  une  heure 
-et  demie  de  chemin  à  peine.  Nous  avons 
profité  de  notre  séjour  à  Agnom  pour 
signer  des  traités  avec  tous  les  chefis  des 
tribus  environnantes  et,  grâce  surtout  à  une 
longue  excursion  du  P.  Tanguy,  relevé 
-autour  de  nous  une  étendue  assez  considé- 
rable  de  pays. 

A  Oyèm,  nous  sommes  chez  les  Yenkang 
qui  ont  groupé  là  quatre  villages.  Pour  cé- 
lébrer de  notre  mieux  la  Fête-Dieu,  un  ' 
grand  festin  est  ordonné.  Nos  Sénégalais  se 
chargent  de  la  cuisine,  ils  nous  cuiront  un 
mouton  à  la  façon  maure.  L'animal,  dé- 
pouillé et  paré,  est  recousu  dans  sa  propre 
peau  ;  un  grand  trou  est  creusé  en  terre  ; 
on  y  dépose  la  bête,  on  la  recouvre  de 
terre  et,  pendant  deux  heures,  on  maintient 
au-dessus  un  immense  brasier.  La  viande 
^uite  à  point,  conserve  tout  son  arôme  et 
nous  nous  en  régalons  vraiment. 

»  ♦ 

Lundi  18  juin,  —  La  journée  du  lundi 
est  consacrée  à  signer  le  traité  avec  les 
Yenkang,  qui  sont  plus  difficiles  à  convain- 
cre que  les  autres,  et,  le  soir,  nous  rece- 
vons un  message  de  M.  Lesieur,  s' étonnant 
que  nous  ne  l'ayons  pas  encore  rejoint.  Il 
est  redescendu  à  Bibé,  à  un  jour  d'ici,  et 
nous  attend.  Comme  je  l'avais  prévu,  le 
plan  adopté  est  détestable. 

A  la  suite  des  traités  signés,  nous  avons 
obtenu  ou  acheté  bon  nombre  de  cabris  ; 
mais,  au  moment  du  départ,  un  incident 
se  produit  ;  mécontent  des  cadeaux  qu'il  a 

reçus,  le  chef  d'Oyèm  refuse  les  porteurs  GABON.  —  Un  musicien;  reproduction  d'une  photographie  du  R.  P.  Trilles. 

promis  ;  il  faut  recourir  à  la  force,  mena- 
cer de  brûler  le  village  :  heureusement,  lorsqu'il  s'agit  de     |     tons  un  concert  dans  Vabègne.  Si  l'exécutant  se  montre 
se  battre,  nous  pouvons    absolument    compter  sur   nos     |     d'une  virtuosité  remarquable  sur  sa  harpe,  son  instrument 
hommes.  L'affaire  s'arrange;  mais  chacun  de  nos  porteurs     )     n'en  est  pas  moins  fort  curieux.  Au  lieu  d'avoir  une  caisse 
loangos,  outre  sa  charge,  doit  porter  ou  traîner  un  cabri  de  résonnance  formée  d'une  peau  tendue,  c'est  une  écorce 

en  laisse.  Et  le  spectacle  ne  manque  point  de  pittoresque.  |  d'Emviang  qui  en  tient  lieu,  et  la  sonorité  obtenue,  plus 
Quand  l'homme  tire  d'un  côté,  la  bête  indisciplinée  tire  de  l  douce,  est  néanmoins  fort  bonne.  Bonne  note  de  plus  pour 
l'autre,  la  bête  crie,  l'homme  hurle;  finalement  chacun  |  l'Emviang  :  au  plaisir  de  porter  de  magnifiques  fleurs 
prend  son  cabri  sous  son  bras,' furieux  et  grognant.  (     blanches  rappelant  par  leur  odeur  et   leur   forme  nos 

La  route  est  heureusement  fort  belle.  M.   Foret,  qui  camélias,  mais  dix  fois  plus  grandes,  il  joint  la  propriété 

semble  prendre  plaisir  à  tout  retarder,  décide  la  halte  à     \     d'avoir  une  écorce  qui,  râpée  dans  l'eau,  donne  un  vomitif 
Atoul.  Ce  retard  nous  vaut  d'abord  de  constater  que  les     j     sans  aucun  goût,  très  facile  à  prendre,  mais  très  fort,  bien 
fourmis  noires  adorent  le  sel.  Dans  la  case  voisine  de  la     >     quepeudouloureux.il  est  à  introduire  dans  notre  Pharma- 
mienne,  on  a  fait  du  sel  ces  jourj  derniers  et,  par  terre,     ;     copée  européenne, 
le  sol  en  est  resté  imprégné.  Depuis  ce  temps,  les  fourmis  *** 

s'y  précipitent  par  bataillons  :  impossible  de  les  expulser  !      ;         La  gamme  de  la  harpe  pahouine  est  un  peu  différente  de 

•  (     **  nôtre,  elle  est  ainsi  composée  ;  do,  ré  mi,  fa,  si,  ré,  mi, 

I     Za,cZo.  Elle  est  favorable,  on  le  voit,  aux  accords  mineurs, 

Nous  assistons  le  soir  à  une  danse  très  compliquée  et  [  avec  lesquels  d'ailleurs  sont  composés  la  plupart  de  leurs 
agrémentée  de  cérémonies.  C'est  le  fétiche  pour  obtenir  un  )  chants.  Cet  accord  de  harpe  est  loin  d'être  pris  au  hasard: 
heureux  mariage,  le  fameux  JVflronflFnaror/t.  Enfin  nous  écou-     \     les  Pahouins  l'ont  absolument  dans  l'oreille  :  à  maintes 
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reprises,  il  m* est  arrivé  de  détendre  les  clefs  qui  serrent 

les  cordes  faites  en  vrilles  de  vanille  :  l'exécutant  s'en 

apercevait  immédiatement  et  les  remettait  aussitôt  dans  le 

ton.  Avant  de  commencer  un  morceau,  les  vrais  chanteurs 

essaientj  toujours  leur  instrument  et  l'accordent  tous  de 

façon  uniforme. 

(A  suivre.) 


J3i:BXjXOGh£i.âLPZ3:rB 


L'Avenir  colonial  de  la  France.  —  Etudes  pratiques  sur  les 
,  principes  de  la  colonisation  el  la  kiluation  économique  des 
'  colonies  iVançaise  et  étrangères,  par  K.  Fallot,  ancien  cliei" 
de  service  du  commerce  et  de  Timmi^ration  à  Tunis.  — 
i  vol.  in-i8,  de  550  pages,  avec  tableaux  statistiques.  Index 
alphabétique  des  noms  cites  et  12  cartes  tirées  eu  5  couleur». 
Broché,  5  francs;  toile,  t>  irancs.  —  Librairie  Ch.  Delagrave, 
15,  rue  souttiot,  Paris. 

Il  n'existait  jusqu'à  ce  jour  aucun  ouvrage  présentant 
sous  une  forme  concise  un  tableau  d'ensemnie  cumpiel  de 
notre  empire  colonial,  tel  que  les  récentes  convention» 
internationales  font  constitue,  et  des  multiples  quesiiun^ 
iue  soulèvem  organisation  et  sa  mis-  en  valeur.  Le. 
traités  de  géographie  les  plus  estimes  présentent  a  cet 
éffard  des  inexactitudes  ou  des  omissions  regrettables,  li  y 
a?K  unTS^  qu'il  importait  de  combler.  C'est  ce  que 
vient  faire  ce  nouveau  volume.  ,  .^  i.,  , 

vlvInTr  colonial  de  laFrance  est  un  véritable  manuel 
de&  questions  coloniales  a  l'heure  actuelle,  il  renferme  a 
la  fois  une  étude  critique  des  principes  sur  lesquels  repose 
îôuteV°v*ecolonia^^^^^  dans  la  .-ionisation, 

émigration  des  hommes  et  des  capiUux  crédit,  commerce, 
rStoe  douanier  aux  colonies),  une  étude  comparative  de 
la  colonisation  et  des  méthodes  ^'on^'f  „^^^ '«*  „^ÎJ«" 
peuples  colonisateurs,  et  enfin  une  étude  géograph  que  et 
économique  de  chacune  de  nos  colonies,  et  de  leur  situa; 
tion  au  âoment  présent.  Ce  volume,  dans  equel  ont  ete 
condensés  d'innombrables  documente,  e  <ï»' »"r Jo"«  1«» 
points  de  vue,  a  été  mis  à  jour  d'après  les  événements  et 
{•enseignements  les  plus  récents,  constitue  une  mine  ou 
pourront  puiser  en  toute  sûreté  tous  ceux,  fonctionnaires, 
pubilcistes,  professeurs,  négociants,  colons,  qui,  a  un  titre 
quelconque,  ont  besoin  d'informations  exactes  sur  nos 
colonies  en  Wral,  sur  l'une  d'entre  elles  en^  particulier, 
ou  sur  les  questions  si  complexes  et  encore  si  discutées  qui 
touchent  à  leur  administration  et  à  leur  exploitation  éco- 
nomique. Les  jeunes  gens  qui  hésitent  sur  le  choix  d  uiiQ 
carrière,  et  qu'attirent  les  séductions  de  la  vie  coloniale, 
y  trouveront  les  indications  précises  et  pratiques  sur  le 
climat;  sur  les  cultures  à  entreprendre,  sur  les  capitaux  a 
engager.dans  chacune  de  nos  colonies.  Les  capiUlistes  en 
quête  de  placements  de  fonds  rémunérateurs,  y  appren- 
dront de  quels  côtés  ils  peuvent  sans  imprudence  diriger 
Ifiurs  recherches 

Nous  n'aurions  que  des  éloges  sans  restriction  à  adresser 
à  ce  beau  volume  si  la  part  des  missionnaires  catholiques 
dans  Ja  grande  œuvre  colonisatrice  de  la  France  n  y  était 
soigneusement  passée  sous  silence.  Un  mot  sur  Mgr  i;^J- 
gneau  de  Béhainê,  et  c'est  tout.  Nulle  mention  n  est  faite 
des  Lavigerie,  des  Puginier,  des  Douarre,  poiir  ne  parler 
que  des  plus  illusfcBes  parmi  les  défunts.  Ceux-là  ont  pour- 
tant joué  en  Tunisie,  au  Tonkin,  en  Nouvelle-Calédonie, 
un  rôle  patrioUque  des  plus  glorieux,  hautement  reconnu 
d'ailleurs  par  Gambetta,  Paul  Bert,  Jules  Ferry,  et  il  eût  ete 
juste  de  le  rappeler.au  moins  sommairement,  dans  ce  livre 
très  complet,  qui  mentionne  tant  d'autres  coloniaux  dont 
l'influence  fut  très  minime  en  comparaison.  Tout  en  ren- 
dant hommage  au»  travail  consciencieux  de  l'auteur,  il 
était  de  notre  devoir  de  relever  cette  regrettable  lacune. 


DONS 
Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  I^i 

Anonyme  du  diocèse  de  BelUy........ i  «^«.^  1.000  » 

Pour  les  missions  les  plus  néceésiteuses  (Su-tchuen 
occidental). 

M.  sohy,  de  Reims,  demande  de  prières 10  • 

Une  ifcirice  des  Missions  oathoUques,  de  Nantes SO  • 

Anonyme  de  Saint-Etienne  (diocène  de  Lyon) to  • 

Anonyme  de  Sens,  demande  de  prières 20  ) 

Anonyme  d*Epernay.  diocèse  de  Ghâlons 24  • 

M.  Choux,  curé  de  Clayeures  (Nancy) 10  • 

A  Mgr  CavadinI,  évêque  de  Mangalore. 

Les  HR.  PP.  Chartreux  (Grenoble) !..      200   • 

A  Mgr  Benziger,  pour  le  séminaire  de  Quilon, 

Anonyme  de  Carcassonne,  en  Thonneur  de  saint  Fraoçoia 
Xa?i<îr to  • 

A  M.  Matrat,  pouf  les  Amantes  de  la  Croix,  de   Na- 
gasaki. 
I  Pour  sauver  des  âmes,  »  anonyme  de  Lyon......; 40 

A  M.  Ferrand,  pour  la  maison  de  famille  des  étudiants 
deTokio. 
Anonyme  de  Versailles •  100  » 

Pour  les  affamés  du  Kiang-si  septentrional. 

Mlles  Marie.'et  Angèle  de  B.,  à  Versailles iOO  ^ 

A  Mgr  Gorbet  (Madagascar  septentrional). 

ce,  de  Grenoble... 90  » 

A  Mgr  Crouzet  (Madagascar  méridional)  : 

C.  C  ,  de  Grenoble »  » 

Au  R.  P.Jean  Beyzim,  Ambahivoraka,  pour  les  lépreux. 

De  la  part  de  M.  Louis,  de  Lyon 5  • 

Mme  la  baronne  de  Dumast,  en  souvenir  de  son  fils  Marcel. .  lOO  > 

«  Pour  sauver  des  ftmet  »,  anonyme  de  Lyon 40  • 

M.  TabbèF.M.R J  * 

Mme  B.,  de  TouUNancy),  demande  de  prières 20  » 

M.  Bugleau,  de  Mamers  (Le  Mans),  en  Thonneur  de  saint  An- 

toi  ne,  à  cause  d'une  grfice  obtenue 20  » 

Une  Enfant  de  Marie  du  Sarladai*  (P<>rigueux) &  • 

Anonyme  de  Clermont-rHérauU  (Montpellier) JO  » 

.  .    M.  Renard,  curé  de  Saint-Brice,  prés  Reims 20  • 

M.  Riscb,  curé  de  Mascara  (Cran) ^o  » 

^     M    le  chanoine   Mullendorf,   directeur  du    gymnase    de 

**  Diekirch  (Luxembourg) 30  > 

Mil»  Garnier,  de  Chaion  (Autun) 2  » 

Anonyme  de  Provins  (Meaux) Jj  » 

.     Anonyme  du  diocèse  de  Rayonne. l^o  » 

Au    R.  P.  Vincent,  Franciscain,    pour    l'Eglise     de 
Fayoum  (Haute-Bgypte). 
Anonyme  du  diocèse  de  Meaux ♦ 5  » 

'  '  A  Mgr  de  Gormont  (Martinique). 

Anonyme  du  diocèse  de  Belley MO  » 

MU»  A.  P.  Tours 3  » 

A  Mgr  Lamaze  (Océanie  centrale). 

ce.»  de  Grenoble JJ   ■ 

Au  nom  d'un  défunt  du  diocèsrt  de  Seez aO   » 

A  Mgr  Vidal  (Fidji). 

C.  C,  de  Grenoble 50   » 

Au  R.  P.  de  Marzan  (Fidji). 

Anonyme  du  T.  O.  s.,  diocèse  de  Laval 20    * 

Anonyme  du  diocèse  de  Metz,  demande  de  prières iOQ   * 

Au  R.  P.  Douceret,  préfet  apostolique  des  Nouvelles- 
Hébrides. 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon,  demande  de  prières 4.000  » 

Au  R.  P.  Pionnier  (N.  Hébrides). 

C.  C,  de  Grenoble ^^   ' 

A  Mgr  Leray  (îles  Gilbert). 

AU  nom  d'un  défunt  du  diocèse  de  Seez SO  » 

Pour  les  Missions  catholiques  et  la  carte  prime. 

M.  Lenail,de  Lyon *J   " 

Anonyme  du  diocèse  de  St-Brieuc »  j 

M.  Alfred  Bar  d'Ey  de  Gramaus,  à  Bois-Boudran,  diocèse  de  • 

Meaux 

(La  suite  des  dons  prochainement).^ 

Th.  MOREL,  Directeur-Gèrani^^ 

tyoo.  —  Irop.  X,  Jeraln,  f.  François  Daophta,  W. 
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XrCHIPEL  DBS  NAVIGATEURS.  —  EdLiSB  db  N.-D.  dd  Port  a  Pasopaso  dams  iriu  Tutcila;  d'a'pr>«»  un«  photographie  envoyée 

par  le  R.  P.  Coonbt  (voir  p.  440).  ' 


CORRESPONDANCE 


BAS-NIGER 


Les  hopreurt  de  l'esolavage.  —  Ras 
la  Nigeria. 


Elas  dans 


Le  R.  P.  Lejeune,  le  zélé  Préfet  apostolique  do  Bas>Niger, 
continue  sa  croisade  en  faveur  des  victimes  de  Tesclavagisme. 
Les  détails  qu'il  donne  d*après  les  rapports  officiels  des  atta- 
chés et  des  explorateurs  du  gouvernement,  montrent  l'oppor- 
tunité de  la  fondation  des  Villes  de  Liberté»  et,  nous  n'en 
doutons  pas,  nos  lecteurs  tiendront  à  encourager  une  œuvre 
toute  d'humanité  et  de  civilisation. 


LETTRE  DU  R.   P.   LEJEDNE,   DE  LA  CONG^ÉGAa^IÔN 
DU  SAINT-ESPRIT,  PRÉFET  APOSTOLIQqp  . 

Saint-Joseph  d*Aguléri,  lei^ibite  1902. 

Les  Missions  catholiques  ont  publié,  il  y  à  quel- 
ques mois,  le  rapport  du  général  Lugrard  au  Colonial . 
Office  sur  l'esclavage  dans  la  Nigeria.  Depuis,  j'ai 
envoyé  à  Mgr  Le  Roy  les  témoignages  du  Standard, 
du    West  Africa   et   des   Revues  protestantes.  J'ai 

■•  1786.  -  12  SEPTEMBIE  1M2. 


informé  S.  Em.  le  Cardinal  préfet  de  la  Propagande 
du  résultat  de  mon  entrevue  avec  le  colonel  Plumer, 
les  capitaines  Morroh  et  Robinpon,  et  dernièren^ent  * 
avec  le  général  lui-même,  qui  est  venu  tout  exprès  à 
Onitcha,  pour  s'entendre  avec  moi  au  sujet  de  nos 
prochaines  fondations  de  c  villes  de  liberté  »  dans  la 
Bénué,  sur  le  modèle  de  Libreville  au  Gabon  et  de 
Freetown  en  Sierra-Leone.  Tout  est  arrangé;  nous 
aurons  liberté  entière,  autant  de  terrain  que  nous 
voudrons  et  la  protection  du  gouvernement.  Déjà  je' 
serais  parti  si  les  PP.  Ganot  et  Cronemberger  n'a- 
vaient pas  été  envoyés  en  France  par  le  docteur. 
Leurs  remplaçants  vont  arriver  incessamment;  je 
puis  donc  partir. 


En  attendant,  voici  ce  que  je  trouve  à  Aguléri  dans 
y  Empire  Review,  L'auteur  de  l'article  est  le  doc- 
ieur  Toukin,  témoin  oculaire  des  razzias  et  des  guer- 
rids  continuelles  des  Mahométans  contre  les  peuplades 
jaïennes.  Son  article  est  reproduit  par  le  West  Africa 
^i  le  Wide  World  Magazine,  Il  fera  frémir  tous  les 
cœurs  chrétiens. 
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Kapport  de  M.  T.  J.  Toukin,  médecin  et   naturaliste,  membre 
de  Texpédition  Haussa. 

Bien  que  toutes  les  provinces  de  la  Northern  Nigeria 
soient  supposées  dépendre  du  Sultan  du -Sokoto,  cependant 
elles  sont  loin  d'être  unies  entre  elles.  En  réalité,  elles  ne 
paraissent  être  heureuses  que  lorsqu'elles  sont  en  guerre, 
et  19  fois  sur  20  le  but  de  la  guerre,  c'est  de  faire  des 
esclaves.  Le  sultan  du  Sokoto  guerroie  contre  ses  Emirs... 
résultat  ;  des  esclaves;  les  Emirs  principaux  se  battent 
contre  les  petits...  résultat  :  encore  des  esclaves.  Ces  der- 
niers attaquent  les  tribue  païennes,  toujours  pour  le  même 
olgectif,  et  les  tribus  païennes,  sans  cesse  pillées,  folles  de 
rage  et  de  peur,  attaquent  n'importe  qui  et  dévastent  tout. 

J'ai  connu  un  Emir  qui  trouva  trop  maigre  le  tribut  qu'il 
levait  sur  ses  propres  sujets  pour  le  Sultan  du  Sokoto.  Il 
envoya  alors  un  détachement  de  soldats  dans  un  village 
sitaé  à  15  kilomètres  de  là,  avec  l'ordre  de  lui  amener 
toutes  les  femmes  et  jeunes  filles  qui  travaillaient  dans  les 
champs.  Ainsi  fut  fait.  Il  en  retint  16  et  relâcha  le  reste. 

J'ai  traversé  un  territoire  de  5.000  milles  carrés  absolu- 
ment dévastés  :  de  grandes  villes  étaient  désertes,  des 
milliers  d'acres  de  fermes  étaient  couverts  de  brousse,  et  des 
populations  entières  avaient  été  anéanties.  Ceci  se  passe 
partout  et  journellement. 

Un  autre  Emir  envoya  ses  troupes  à  l'attaque  d'un  Vil- 
lage. La  marche  se  fit  pendant  la  nuit  et,  le  matin  suivant, 
pendant  que  toute  la  contrée  était  plongée  dans  le  som- 
meil, les  soldats  se  ruèrent  sur  leur  proie;  les  plus 
hardis  escaladèrent  les  murs  et  ouvrirent  les  portes.  Les 
femmes  et  les  enfants  se  blottirent  dans  leurs  huttes,  mais 
lileiitôt  te  pcéc^)itèref  t  vers  les  issues  en  crî(ant  et  en  se 
lamentant.  Hélas!  pas  de  fuite  possible,  les  portes  étaient 
gardées.  Les  malheureux  retournèrent  sur  leurs  pas...  les 
maisons  étaient  en  fiammes.  Un  par  un  ils  sont  retirés  de 
leur  cachette.  On  les  inspecte.  Les  vieux  et  les  vieilles  sont 
renvoyés  à  coups  de  pied,  à  coups  de  poing.  Les  jeunes  gens 
ont  les  membres  liés  ;  les  enfants  sont  attachés,  les  jeunes 
garçons  corps  à  corps,  les  filles  par  le  cou.  Des  gardes  veil- 
lent sur  le  troupeau  et,  si  quelqu'un  résiste,  la  lame  d'une 
épée  nue  brille  aussitôt  sur  sa  tête.  Les  bébés  sont  ramas- 
sés ensemble  et  entassés  dans  des  sacs. 

Alors  la  caravane  se  met  en  route.  La  marche  est  conti- 
nuelle. Le  premier  et, le  second  jour,  pendant  que  les 
esclaves  îiont  encore  dans  le  voisinage  de  leur  pays,  ils  font 
des  efforts  désespérés  pour  se  sauver.  Souvent  ils  réussis- 
sent à  fuir  une  demi -douzaine  ensemble  avec  leurs  chaînes. 
On  ne  s'en  occupe  pas.  Ces  malheureux,  épuisés  par  les 
coups,  la  faim  et  la  fatigue,  ne  tardent  pas  à  succomber. 

Lorsque  la  caravane  est  arrivée  à  destination,  on  com- 
mence le  partage  du  butin.  Les  esclaves  sont  jetés  en  tas 
dans  un  étroit  ei^pace  et  enfermés  sans  possibilité  de  se 
moiKoir,  et  les  vainqueurs  se  livrent  sur  eux  à  tous  les 
excéd  4e  cruauté. 

Je  te  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  en  aucun  lieu 
du  monde  de  spectacles  plus  affreux.  Le  seul  moyen 
de  faire  cesser  ces  abominations,  c'est  évidemment 
la  force.  Au  général  Lugard  de  l'employer.  A  nous, 


après,  de  recueillir  ces  misérables  peuplades,  de  pan- 
ser leurs  plaies,  de  les  nourrir  pendant  quelque  temp», 
puis  de  les  instruire,  de  leur  apprendre  à  travailler, 
de  les  baptiser.  Catholiques,  au  secours  pour  la  fon- 
dation de  ces  villes  de  liberté! 


ûéPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Quatre  missionnaires  dominicains  viennent  d6  partir  pour  le 
Kurdistan  et  la  Mésopotamie  :  les  RR»  PP.  Lecronier  pour  liar- 
YacoDb  et  Pierre  Magnien,  Pie  Roussel  et  Louis  Caolaries  pour 
Mossoul. 


INFORMATIONS  DIVERSES 


Paris.  —  Le  21  septembre  procbain,  Mgr  Bouchuk,  nommé 
vicaire  apoitolique  da  Cambodge,  recevra  la  consécration  épis- 
copale  dans  la  chapelle  du  Séminaire  dey  Missions  Etrangères 
de  paris.  Le  prélat  consécrateur  sera  Mgf  Chatagnon,  vicaire 
apostolique  do  Sn-Tchuen  méridional. 

83rrio.  -*  Mgr  Clément  Malouf,  évêque  grec  melchite  de 
Panéas,  nous  écrit  de  Gédaîdat-Margyoun,  le  8  Juin  1902  : 

«  La  mort  de  notre  vénéré  Patriarche,  Mgr  Géraîgiry,  décédé 
à  la  suite  d*une  grave  maladie  le  2^  avril  dernier,  a  été  une 
grande  catastrophe  pour  notre  pauvre  nation  et  un  grand  mal- 
heur  pour  le  diocèse  de  Panéas,  qu'il  gouverna  avec  tant  de 
zèle  et  «luquel,  même  étant  devenu  patriarohe,  il  ne  cessait 
de  s'intéresser. 

9  Cest  vraiment  une  rude  épreuve  pour  ia#b9ui  me  vois  dé- 
pourvu de  tout  soutien  et  de  tout  secoure,  wtis  Dieu,  qui  a 
permis  ce  malheur,  ne  permettra  pas  que  nous  soyons  sans 
appui,  ï^i  que  nous  restions  si^ns  consolation. 

«  fout  ce  que  nous  dépensons  pour  nos  égltoesy  nos  éoolea^ 
l'entretien  de  nos  prêtres,  notre  entretien  personnel,  tout  nons 
vient  de  nos  bienfaiteurs  de  France.  Si  leurs  secours  cessent, 
nous  serons  réduits  à  la  dernière  misère.  » 

Eg3rpte.  —  On  nous  écrit'de  Mansourah  : 

«  La  ville  de  Mansourah,  qui  rappelle  la  captivité  de 
saint  Louis,  roi  de  France,  et  qui  conserve  encore  la  prison  du 
noble  captif,  compte  une  population  de  40.000  fimes,  composée 
en  majeure  partie  de  Musulmans.  Les  Coptes  schismatiques  et 
les  Juifs  y  sont  assez  nombreux. 

«  Les  catholiques  des  divers  rites  arrivent  à  peine  à  un  mil- 
lier. 11  y  a  une  église  paroissiale  pour  chacun  des  rites,  latin, 
maronite,  grec  uni  et  copte  catholique.  Il  y  a  un  bien  immense 
à  faire,  tant  pour  conserver  nos  pauvres  catholiques  que  pour 
attirer  à  nous  les  schismatiques  et  les  infidèles.  Ce  bien  se  fait 
surtout  par  les  écoles  catholiques.  Les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes ont  un  collège  où  les  enfants  des  meilleures  familles 
reçoivent  une  bonne  éducation,  en  même  temps  qu'une  solide 
instruction  primaire.  A  côté  du  collège  est  une  Ecole  gratuite 
pour  les  enfants  pauvres.  Ces  deux  écoles  comptent  près  de 
300  élèves.  Les  Sœurs  Franciscaines  ont  également  une  école 
pour  les  filles. 

«  Des  enfants  de  toutes  les  religions  du  pays  fréquentent 
ces  écoles  et  tous  apprécient  la  supériorité  de  leurs  maîtres. 
Peu  à  peu  disparaissent  les  préjugés  contre  le  catholicisme 
et,  de  temps  en  temps,  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  des 
jeunes  gens  abjurer  Terreur  et  entrer  dans  la  véritable  Eglise, 
malgré  les  persécutions  dont  ils  sont  l'objet  de  la  part  de 
leurs  coreligionDaires  et  Surtout  de  leurs  parents. 

«  Nous  faisons  ici  deux  processions  solennelles  extérieures 
pour  la  Fête-Dieu,  l'une  à  l'église  latine  et  l'autre  à  l'église 
maronite: 

«  Dans  ce  pays  infidèle,  non  seulement  une  liberté  pleine  et 
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entière  nous  est  laissée,  mais  encore  la  police  est  à  nos  ordres 
et  Tattitude  respectueuse  de  la  population  contribue  à  faire 
de  ces  solennités  des  jours  de  tripraphe  pour  Notre-Seigneur 

«  Cette  année,  nous  avons  eu,  le  15  mai,  fête  de  Saint-Jean- 
Baptiste  de  la  Salle,  la  solennité  touchante  de  la  Première 
Communion.  Mgr  Bonfigli,  archevêque  latin  d* Alexandrie,  a 
célébré  les  saints  mystères  et  distribué  la  sainte  Eucharistie  à 
une  trentaine  de  premiers  communiants;  puis,  à  Tissue  de  la 
messe,  Sa  Grandeur  a  administré  le  sacrement  de  confirma- 
tion k  quelques  jeunes  enfants  A  10  heures,  une  grand^messe 
en  musique  était  chantée  par  les  élèves  des  Frères,  et  le  soir 
k  4  heures,  les  premiers  communiants  se  réunissaient  de  nou- 
veau à  réglise  paroissiale  pour  la  rénovation  des  promesses 
du  baptême/  Ces  touchantes  cérémonies,  auxquelles  nous  som- 
mes peu  habitués  ici,  laisseront,  je  Tespère,  une  impression 
durable  dans    les  cœurs   de  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins. 

«  Le  dimanche  iS  juillet,  avait  lieu  la  distribution  so- 
lennelle des  prix  aux  élèves  du  collège  Saint-Louis  ;  c'est  «ne 
cérémonie,  qui,  quoique  profane,  tourne  à  la  gloire  de  Dieu  et 
de  la  religion  catholique.  Une  assistance  nombreuse  remplis- 
sait la  cour  de  rétablissenlent.  Tous  les  élèves,  grands  et  pe- 
tits, se  sont  acquittés  de  leur  rôle,  soit  dans  les  chants,  soit 
dans  les  déclamations  françaises,  arabes  ou  anglaises,  à  la  sa- 
tisfaction générale  de  Tauditoire.  » 

Saint-Albert  (Canada).  —  Le  R.  P.  Riou,  Oblat  de  Marie- 
Immaculée,  nous  écrit  de  Blackfoot  Crossing,  le  24  juillet  1902  : 

«  Je  viens  solliciter  votre  charité  en  faveur  de  la  plus  puis- 
sante et  de  la  plus  renommée  des  tribus  du  ^ord-Ouest  cana- 
dien, la  tribu  des  Pieds-Noirs.  J'ai  entrepris  de  leur  bâtir  une 
église  ;  mais  je  n'ai  aucune  ressource.  Or  une  église  est  indis- 
pensable. Les  missionnaires  Oblats  ont  travaillé  à  leur  évan- 
gélisation  pendant  plus  de  quarante  nns,  sans  résultat,  vu  qu'ils 
ne  jmuvaient  exercer  parmi  eux  un  apostolat  vraiment  efficace. 
On  ne  pouvait  les  réunir.  On  construisit  une  petite  salle,  et 
lit  vinrent  aux  instructions  du  missionnaire.  Les  Pieds-Noirs 
écoutent  le  prêtre,  i»uis  discutent  ses  paroles.  Ils  traitent  av^c 
lui  de  puissance  à  puissance  : 

«Tu  es  sage,  luVdlYMf-ll^?  «ottér  attssl  ;  ta  foligioir'esf  bo;ine, 
«  la  nôtre  aussi.  » 

«  Ces  dispositions  orgueilleuses  des  Pieds-Noirs  ne  seraient 
encore  qu'un  petit  obstacle,  s'ils  ne  trouvaient  autour  d'eux 
les  mauvais  exemples  des  colons  blancs  émigrés  et  les  prédi- 
cations des  minisires  protestants  qui  leur  apprennent  les  ob- 
jections ou  les  banales  redites  contre  la  religion  catholique. 

«  Ces  causes  motivent  le  peu  d'empressement  des  Pieds- 
Noirs  à  embrasser  le  catholicisme.  Ils  sont  persuadés  qu'une 
vraie  religion  ne  saurait  produire  tant  de  divisions,  et  ils  ne 
se  donnent  à  personne. 

«  L'ai>oâtolat  des  Pieds-Noirs  n'est  pourtant  pas  sans  résul- 
tat. Depuis  1865,  il  s'e^t  fait  des  milliers  de  baptêmes.  J'ai  pu 
aussi  unir  et  baptiser  plusieurs  ménages  Pieds-Noirs.  A  force 
de  patience,  de  prières  et  d'épreuves,  j'ai  pu  orionter  vers  le 
bien  cett0  raee  fiera  et  orgneilHeuse.  Nos  nouvoaiuz  ehréftiens, 
par  la  dignité  de  leur  vie,  leur  respect  vrai  du  prêtre,  leur 
amour  du  travail,  son^t  pour^  les  autres  une  prédication  vivante. 

«  —  Notre  Grand-mère  la  Reine  Victoria,  disait  Pied  de  Cor- 
«  beau,  grand  chef  des  Pieds-Noirs,  nous  donne  le  pain  matè^ 
«  riel;  mais  la  Robe  Noire  fait  mieux '^  elle  ndus  deé  paroles 
«  de  consolation.  »  '  ,    »         :  n   •     "      •   >    i 

«  —  Papa,  disait  à  son  i>ère  un  ^lotit  enfant  <^ui  se  mourait, 
«  je  vais  aller  au  ciel,  le  Père  vient  de  me  le  dire.  Tu  clois  y 
«  venir  aussi,  va  le  trouver,  fais  ce  qu'il  tediVa,  obéis-lui  et 
«  nous  serons  heureux  ensemble.  »    •  '-' ' 

c  Oh!  si  Ton  pouvait  cultiver  etdévalbpper  les- bon  nies  dispos 
sitions  des  néophytes!  Un  moyen  exciaUçnt .serait  de  les  r^i^ir 
à  l'église.  Ils  aiment  tant  les  cérémonies  de  la  messe,  de  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement,  les  exercices  du  Mois  de 
Marie.  Ces  cérémonies  i>rovoquent  chez  eux  des  réflexions  qui 
valent  le  meilleur  des  sermons.  »  ^   -     v 


A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 

Par  le  R.  P.  GOONBT,  mariste. 
Suite  (1) 

Origine  des  Maoris.  —  Suite  de  la  promenade  aveo 
Mataafa.  —  Retour  à  Apia.  —  Exoursion  à  $avalalo  et 
à  Vaea. 

Reprenons  notre  causerie  sur  Samoa.  Je  réclame  du  bon 
P.  Gavet  quelques  explications  sur  le  rôle  des  taupo  ou 
vierges  samoanes.  J'apprends  que,  dans  chaque  tribu  et  dans 
chaque  village  important,  on  choisit,  souvent  dès  le  bas 
âge,  une  jeune  fille  pour  remplir  ces  délicates  et  hautes 
fonctions.  On  lui  forme  une  petite  cour  composée  de  tous 
les  infirmes  et  miséreux  de  la  tribu.  Les  plus  riches  vête- 
ments, les  nattes  les  plus  fines,  deviennent  son  partage.  Si 
la  tribu  se  forme  en  procession  pour  une  cérémonie  quel- 
conque, ou  se  met  en  marche  pour  la  guerre,  c'est  toujours 
à  cette  «  Rosière  »  ou  «  Vestale  »  officielle  qu'incombe  le 
devoir  de  figurer  au  premier  rang,  entourée  et  suivie  de  sa 
cour.  Arrive-t-il  qu'elle  soit  blessée  par  un  trait  maladroi- 
tement dirigé,  c'est  une  honte  extrême,  un  malheur  lamen- 
table,  même  pour  l'ennemi.  En  temps  ordinaire,  ses  fonc- 
tions se  bornent  à  faire  les  honneurs  du  village  à.  tout 
visiteur  qui  s'y  présente.  L'honneur  et  les  privilèges  qui 
résultent  de  leur  position  rend  les  taupo  très  jalouses  de 
leur  réputation;  rarement  elles  s'oublient.  Si  elles  com- 
mettent une  faute,  elles  rentrent  dans  le  commun  du  peu- 
ple, si  elles  persévèrent  dans  leur  innocence,  elles  conser- 
vent tous  leurs  privilèges  jusqu'au  moment  oii  les  cheCs 
eu3t^^Biè«et]|Mmiwoientv^  leur  mariage,  U  y  a^idans^  l'ina-. 
titution  de  ces  «  vierges  de  cérémonie  n,  un  trait  de 
moeurs  qui  rapproche  les  Samoans  des  Romains,  auxquels 
ils  ressemblent  sous  plus  d*un  rapport. 

• 

11  me  tardait  d'entamer  avec  Mataàfa  une  sérieuse  cau- 
serie sur  l'origine  des  Maoris.  Le  village  de  Faleula,  oii 
nous  allions  arriver,  me  procura  l'occasion  désirée. 

Les  lecteurs  des  Minions  catholiques  ont  lu,  ea  1897,  un 
court  essai  sur  les  Mystères  de  Wharekura,  sorte  d'Uni- 
versité maorie,  où  les  fils  des  chefs  étaient  initiés  à  toutes 
les  connaissances  pratiques  utiles  à  leur  rang.  D'après  ce 
que  les  maîtrei  m'en  avaient  dit,  6'est  à  Samoa,  à  Tonga  et 
à  Tahiti  qu'il  fallait  rechercher  l'origine  de  cette  institu- 
tion. Quelle  ne  fat  pas  ma  satisfaction  de  constater  qtie 
Faleuld^  tn  saxhoKn^  ^i  Whai^eXurd  en  maori,  étaient  ab-- 
solument  le  même  motet  comportaient  la  même  significa- 
tieh  :  maison  rouge  !  De  plus,  j'appris  que  Faleula  occupe 
dans  les  annale»  religietises  du  passé  samoan  une  position 
Identii^ueà  celle  'de  Wharekura  dans  l'esprit  dea  Maoris. 
On  me  disait  que,  non  .loin  de  la  première  Université  con- 
nue pai"-  les  Maoris  qui  émigrèrent^n  Nouvelle-Zélande,  se 
trouvaient  les  villages;  nommés  Mua,  Wairoa,  Waiuku,^ 
Utnariki,  Whareatui,  Nohoariki^  Wairua,  Tupur^e^  et 
Leulumoéga.  Or,  en-deçà  et  au-delà  de  Faleula:,  les  grilla- 
ges qae''nouks  avons 'traversés  ou  que  nous  all6ns  bientôt 
parcourir  portent  précisément  ces  mêmeâ  npms.  N'est-ce 
pas  sut*prenant  ? 
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Cette  première  observation  en  appelle  d'autres.  Je  ra- 
conte alors,  avec  l'aide  de  mon  excellent  interprète,  le  cher 
P.  Gavet,  ce  que  je  sais  des  traditions  de  nos  Maoris  sur 
leurs  émigrations  successives.  Aux  nomsdeKtipe  et  de  Turi 
(le  Coloiti^  et  le  Vespuce  maoris  de  la  Nouvelle-Zélande) 
Mataifarsourit,  et  me  déclare  que  ces  deux  noms  sont  bien 
connus  i^.Sanioa,  qu'ils  existent  encore  dans  certaines  tri- 
bus, et  que  le  nom  de  leurs  pirogues  (matahourua,  totea) 
appartient  évidempient  à  la  langue  samoane.  Et  me  mon- 
trant au  loin  la  côte  méridionale  de  Savaii,  il  ajoute  : 

«  D'après  tes  explications  et  d'après  nos  idées  à  nous, 
Samoans,  voilà  d'où  les  Maoris  ont  émigré  vers  le  sud  : 


depuis  l'île  de  Manono  et  la  côte  qae  nous  suivons  mainte- 
nant jusqu'à  la  côte  méridlcmale  de  Savaii,  de  Palauli  à 
à  Falealupo.  (Test  là  qu'il  faut  chercher  les  cousins  les 
plus  rapprochés  des  Maorip.  » 

Après  avoir  dépassé  Faleula,  Utualii  et  Levii,  voici  Sa- 
leimoa,  nom  célèbre  dans  la  vie  de  Mgr  Elloy.  Maintes  fois, 
ce  zélé  missionnaire  vint  s'y  mesurer  avec  les  prëdicants 
de  l'hérésie;  la  chapelle  qu'il  y  érigea  est  encore  là,  mais 
hélas  !  réclame  d'urgentes  réparations  et  n'est  plus  visi- 
tée que  par  quelques  rares  néophytes.  Les  boulets  améri- 
cains, anglais  et  allemands,  ont  singulièrement  maltraité 


ARCHIPEL  DES  NAVIGATEURS.  —  ViK  de  Leone  daks  l'ilb  Totuila;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Coonbt  (voir  p.  440). 


cet  le  région;  ci^  et  là,  dey  maisons  écroulées  ou  trouées, 
des  cocotiers  tfonqués.  Sans  aucun  respect  pour  le  droit 
des  gens,  sans  distinguer  entre  coupables  et  innocents, 
simplement  pour  terroriser  un  peuple  sans  défense,  des 
nations  civilisées  se  permirent  ici  toutes  sortes  de  brigan- 
dages et  d'excès  qui  n'ont  laissé  dans  le  cœiir  des  Samoans 
que  du  mépris  pour  le  nom  britannique  et  américain.  Qui- 
conque a  lu  le  fidèle  et  dramatique  récit  par  R.  L.  Steven- 
son des  intrigues  et  des  abus  de  pouvoir  qui  ont  signalé 
ici  les  dernières  années  du  condominium  ne  pourra  que 
partager  son  ardente  sympathie  pour  les  généreux  Samoans. 
Quant  aux  Allemands,  si,  à  l'origine,  ils  ont  fait  des  mé- 
prises, il  est  juste  d'avouer  que,  depuis  lors,  ils  se  sont 
efforcés  de  les  réparer  par  une  législation  sérieuse  et  bien- 


veillante qui  tend  à  améliorer  beaucoup  l'état  des  indi- 
gènes. 

Nous  voici  devant  Malua,  la  fameuse  Université  proles- 
tante où  sont  formées  ces  légions  de  prédicants  indigènes 
qui  partout  contrecarrent  l'action  catholique.  Les  deux 
Révérends  Ministres  qui  la  dirigent  ont  chacun  une  ma- 
gnifique résidence,  entourée  de  somptueux  jardins  et  pour- 
vue de  tout  le  confortable  désirable.  Le  temple  est  au  mi- 
lieu de  l'institution,  qui  comprend  une  série  de  logements 
pour  couples  mariés.  Ombrages,  fontaines,  bains,  rien  n'y 
fait  défaut.  Mais  passons. 

«  —  Que  signifient  ces  entailles  faites  à  certains  coco- 
tiers et  les  liens  qui  les  enserrent? 

€  —  C'est  le  tapu  samoan,  me  réplique-t-on,qui  défend 
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absolament  de  toucher  au:x  fruits  des  arbres  marqués  de  la 
sorte.  » 

C'est  ainsi  que  ces  peuples  primitifs  protègent  leur  pro- 
priété. 

A  partir  de  Faleasiu,  le  rivage  semble  tout  couvert  d'ha- 
bitations :  c'est  comme  un  village  à  peine  interrompu, 
quoique  le  nom  change  à  chaque  pli  de  terrain.  Beaucoup 
d'enfants  se  pressent  sur  la  route  pour  nous  voir  défiler 
et  nous  saluent  en  tournant  lé  dos.  Les  chefs  s'avancent  et 
s'inclinent  profondément  pour  nous  baiser  les  mains.  Quel- 
ques-uns semblent  fort  étonnés  de  voir  Mataàfa  tenir  les 
rênes,  et  lui  demandent  avec  inquiétude  s'il  a  abdiqué  le 


pouvoir  suprême  pour  devenir  notre  cocher.  Il  répond  par 
un  sourire,  leur  demandant  depuis  quand  il  est  défendu 
aux  rois  de  se  promener  avec  leurs  hôtes  dans  leurs  do- 
maines. 

« 

Voici  enfin  Leulumoega  au  fond  d'une  belle  avenue  : 
c'est  un  village  immense,  tout  enseveli  sous  une  opulente 
verdure.  Notre  première  visite  est  pour  l'église,  bel  et 
spacieux  édifice  en  corail  oii  J'admire  de  jolis  vitraux.  Nous 
nous  rassemblons  ensuite  sous  la  veràndah  du  presbytère 
où  le  P.  Haller,  lés  sœurs  Marie-Ambroise,  Marie-Philo- 
mène  et  Marie-Christine  nous  attendent  pour  nous  souhai- 


ARCHIPEL  DES  NAVIGATEURS.  —  Embouchure  db  la  Ri?ikRi  db  Lboke,  dans  l'île  Tutuila  ;  d'après  une   photographie  envoyée 

par  le  R.  P.  Coqnet. 


ter  la  bienvenue.  Plusieurs  chefs  viennent  nous  y  rejoin- 
dre et,  aussitôt  que  le  hava  a  été  offert,  leurs  discours  se 
succèdent  sans  interruption  pendant  une  bonne  heure.  De 
nouveau,  Mataâfa  réplique  par  un  petit  sermon  que  le  bon 
P.  Gavet  me  traduit  en  quelques  phrases.  Il  faut  être  Sa- 
moan  pour  savoir  délayer  et  embellir  ainsi  l'expression  de 
sa  pensée.  Le  kava  fini  et  distribué,  on  se  sépare. 

Pendant  que  les  chefs  retournent  à  leurs  foyers,  nous 
emmenons  Mataâfa  au  réfectoire  pour  y  continuer  la  lête. 
Le  P.  Gavet  insiste  pour  lui  faire  prendre  la  place  d'hon- 
neur :  il  s'y  résigne  en  souriant,  et  se  met  à  nous  servir 
en  bon  patriarche.  Sa  délicatesse  nous  charmé  tous.  Nous 
faisons  honneur  à  l'excellent  menu  qui  nous  est  offert  ; 


puis  nous  nous  séparons  de  nouveau,  les  chefs  réclamant 
la  présence  de  notre  royal  ami  pour  toute  la  soirée. 

Pendant  qu'ils  discourent  ensemble  et  lui  expriment 
leurs  affectueux  hommages^  nous  nous  livrons,  le  P.  Haller 
et  moi,  à  un  entretien  fraternel  sur  les  espérances  de  la 
mission  de  Samoa.  Ces  espérances,  sont  douces  et  conso- 
lantes. 11  est  évident  que,tant  que  Mataâfa  vivra  et  régnera, 
notre  cause  ici  sera  pleine  d'espoir.  Qu'il  vive  et  règne 
longtemps  pour  le  triomphe  de  l'Eglise  et  l'honneur  de 
l'humanité!  Après  lui,  il  est  fort  possible  que  son  fils  Ato- 
nio  Tupuola  lui  succède,  et,  dans  ce  cas,  Tœuvre  du  père 
sera  sûrement  continuée  par  le  fils.  Si,  au  contraire,  c'est 
le  parti  de  Faalata  (un  neveu)  qui  l'emporte,  nous  irons 
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.à  l'ineonna;  car,  sans  être  du  tout  hostile  au  nom  catho- 
lique, ce  candidat  ne  nous  appartient  pas. 


Le  lendemain  matin,  à  l'issue  de  la  messe,  à  laquelle 
tout,  le  village  assiste,  je  remarque,  pendant  mon  action  de 
grâce, que  Mataâfa,  au  lieu  de  sortir  comme  tout  le  monde, 
reste  tranquillement  à  son  poste  de  prière,  et,  après  un 
moment  de  méditation,  se  met  à  parcourir  les  stations  du 
chemin  de  la  Croix.  Appuyant  ses  72  ans  sur  son  bâton 
royal,  je  le  vois  s'agenouiller  et  se  relever  tour  à  tour 
comme  le  ferait  un  pieux  séminariste.  Mais  lorsqu*on 
•m'apprend  ensuite  qu'il  en  est  arrivé  à  la  communion  fré- 


quente, je  n'ai  plus  lieu  de  m'étonner  de  sa  ferveur.  De 
l'avis  général,  c'est  la  plus  belle  âme  de  tout  Samoa.  Son 
lieutenant  et  ami  Suatele,  qui  remplit  les  fonctions  déjuge 
suprême,  pourrait  lui  être  comparé  sous  quelques  rapports. 


Notre  déjeûner  est  aussi  notre  repas  d'adieu.  Bi<;n  vite, 
il  nous  faut  regagner  Apia  où  noua  rentrons  dans  Taprès- 
midi.  Mataftfà  me  ramène  à  la  résidence  épiscopale  et  ne  me 
quitte  qu'après  avoir  partagé  le  hava  du  retour,  et  m'avoir 
fait  promettre  de  le  visiter  à  Mulinuu'  avant  mon  départ 
final  de  $amaa. 

Le   18  août,  deux    mariages^  étaient  célébrés  :  Tun  à  la 


ARCHIPEL  DES  NAVIGATEURS.  —  Couvent  et  école  de  pilles  a  Leone,  dans  l*ile  Tutuila;    reproduction  d'une   photographie 

envoyée  par  le  R.  P.  Coonet. 


Cathédrale,  l'autre  à  Vaea.  Après  la  cérémonie  religieuse, 
je  me  rendis  avec  nos  confrères  au  couvent  de  Savalalo  oii 
les  réjouissances  doivent  être  organisées. 

Pendant  que  nous  inspectons  l'établissement,  les  jeunes 
tilles  étendent  par  terre  de  longues  nattes  et  y  déposent 
d'amples  provisions.  Lorsque  tout  est  prêt,  on  nous  invite 
il  bénir  la  table  et,  immédiatement,  chacun  se  met  à  l'œuvre. 
Les  jeunes  mariés  sont  à  la  place  d'honneur  et  sont  l'objet 
de  l'attention  générale.  Le  repas  terminé,  les  jeunes  tilles 
se  placent  sur  plusieurs  rangs  et  commencent  leurs  exer- 
cices chorégraphiques.  Tantôt  assises,  tantôt  debout,  elles 
exécutent  avec  une  mesure  et  une  harmonie  parfaites  des 


ohants  et  des  mouvements  forts  gracieux  et  forts  variés. 
Toute  cette  poésie  et  cette  pantomime  ont  pour  but  de  fêter 
le  mariage  de  leur  compagne  et  amie  ;  paroles  et  gestes, 
tout  est  spécialement  approprié  à  la  circonstance;  tout  a 
été  préparé  en  secret  pendant  de  longs  mois  d'exercices. 
De  nombreuses  et  parfois  piquantes  allusions  y  sont  faites 
aux  aventures  passées  du  jeune  couple  ;  ceux  qui  les  com- 
prennent rient  aux  éclats. 

Aux  jeunes  tilles  succèdent  les  jeunes  gens,  qui,  eux 
aussi,  ont  revêtu  un  costume  d'occasion, appelé  Uku  ou  piu- 
piu,  consistant  en  une  large  ceinture  de  feuilles  et  une 
guirlande  de  fleurs.  C'est  vraiment  pittoresque.  A  leur 
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tour,  ces  jeunes  gens  s'efforcent  de  surpasser  leurs  émules, 
et  se  livrent  à  des  saral)andes  très  étudiées  dont  l'effet 
musical  est  splendide. 

Ces  danses  de  geste,  appelées  siwas  en  samoan,  sont  les 
seules  qui  aient  survécu  à  Tintroduction  de  1* Evangile  : 
nos  missionnaires  n'ont  pas  jugé  prudent  de  chercher  à  les 
interdire,  tellement  elles  sont  en  faveur  auprès  de  ce 
peuple.  Elles  sont  d'ailleurs  parfaitement  tolérables  :  rien 
n'y  ehoqoe  la  décence,  surtout  à  l'époque  actuelle.  Quant 
à  l'affreuse  et  licencieuse  pula  des  anciens  jours,  elle 
est  aujourd'hui  reléguée  dans  la  nuit  du  passé,  et  ce 
n'est  qu'à  force  Je  soHtetUtLûns  que  de  vicieux  touristes  ou 
des  matelots  en  goguette  en  obtiennent  parfois  une  rapide 


exécution  dans  les  centres  les  plus  païens,  à  la  faveur  des 
ténèbres  et  loin  de  la  police. 

Durant  toutes  mes  pérégrinations  à  Fidji,  j'ai  été  très 
édifié  par  l'attitude  modeste  et  respectueuse  des  femmes 
et  des  jeunes  filles.  A  Samoa,  bien  qu'on  devine  aisément 
une  plus  grande  légèreté  de  mœurs,  rien  non  plus  ne  m'a 
surpris  et  peiné.  Partout  j'ai  observé  un  très  grand  respect 
de  la  dignité  sacerdotale  et  un  honorable  souci  de  la 
modestie. 

De  Savalalo,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Vaéa,  notre  école 
de  catéchistes,  située  au  sommet  d'une  belle  colline  d*où 
l'on  domine  toute  la  rade  d'Apia.  Le  cher  P.  Rémy  y  réside 


ARCHIPEL  DES  NAVIGATEURS.  —  Village  de  Masepau,  dam6  l^ile  Tdtuila  ;  d'après  une  photographie  du  R.  P.  Coqnbt. 


habituellement  et  s'y  ingénie  à  y  rassembler  la  meilleure 
jeunesse  de  l'archipel  ;  après  quelques  années  de  solide 
formation,  ces  excellents  catéchistes  retournent  dans  leurs 
tribus  et  y  font  des  merveilles.  Eglise,  presbytère,  cou- 
vent, magasins  de  provisions,  champs  de  culture,  rien  ne 
manque  à  cette  station  modèle. 

En  l'honneur  du  mariage  célébré  le  matin  entre  Savelio 
et  Akenese,  des  fêtes  semblables  à  celles  de  Savalalo  s'y 
accomplissent  sous  mes  yeux.  Je  ne  veux  les  mentionner 
que  poor  y  remarquer  un  trait  de  mœurs  bien  connu  en 
Nouvelle-Zélande.  Au  début,  nous  vîmes  arriver  un  vigou- 
reux Samoan  apportant  un  porc  rôti  sur  ses  épaules;  d*au- 


très  le  suivirent  avec  des  barriques  de  bœuf  salé,  du  pois- 
son, des  ignames,  des  taros,  etcToutes  ces  diverses  offran- 
des furent  amoncelées  aux  pieds  du  prêtre  qui  donna  bien- 
tôt le  signal  de  la  distribution.  En  un  clin  d'œil,  ces  pro- 
visions furent  divisées  entre  toutes  les  sections  du  village; 
chacun  eut  sa  part  et  se  mit  en  devoir  d'y  faire  honneur. 
Tout  en  admirant  l'habileté  des  Samoans  à  dépecer  leur 
porc  rôti  et  à  enfoncer  les  barriques  de  salaisons,  je  ne 
pouvais  m'empôcher  de  songer  à  nos  Maoris  qui,  eux  aussi, 
sont  experts  en  ce  genre  do  travail. 

Le  jour  suivant,  un  dimanche  (18  août),  je  consacrai  mes 
loisirs   à   tenir   compagnie  à   un  compatriote   établi   ici 


Digitized  by 


Google 


440 


LES     MISSIONS     OATHOILilGttJES 


depuis  longtemps.  Venu  à  Samoa  en  d'assez  singulières 
circonstances,  M.  J.  Latapie  a  su  y  amasser  une  jolie  for- 
tune. Il  possède  actuellement  un  des  meilleurs  magasins 
d'Apiaet  il  ne  songe  plus  à  revoir  les  Pyrénées..... 

Départ  pour  Tile  Tutuila.  —  Les  mlttlons  de  Leone, 
de  Pagopago  et  de  Masefau. 

Durant  la  nuit  du  19  août,  un  petit  steamer,  le  Katoau, 
quittait  le  port  d'Apia  pour  l'Ile  Tutuila.  Je  m'y  embarquai 
avec  plusieurs  sœurs  qui  se  rendaient  à  leur  couvent  de 
Leone.  La  mer  étant  très  houleuse,  notre  frêle  esquif  eut 
de  grandes  difficultés  à  parcourir  les  139  kilomètres  qui 
séparent  de  Pagopago  la  pointe  d'I'polu.  Au  lieu  des  10  ou 
12  heures  réglementaires,  nous  fûmes  ballottés  pendant 
26  heures,  qui  nous  parurent  très  longues.  A  l'entrée  du 
port,  le  vent  contraire  était  si  violent  qu'il  nous  fallut  re- 
tourner en  haute  mer  et  attendre  un  moment  propice.  Ce 
ne  fut  que  bien  tard  dans  la  nuit  suivante  que  nous  pûmes 
enfin  pénétrer  dans  la  rade  et  accoster  le  toharf. 

Quelques  minutes  après,  nous  entendions  des  rames  frap- 
per en  cadence  la  surface  des  eaux  et  des  chants  sacrés 
retentir  harmonieusement  :  c'était  le  bateau  de  îa  mission 
qui  s'approchait  de  nous  pour  nous  emmener  à  terre.  Une 
douzaine  de  vigoureux  jeunes  gens  s'emparent  bientôt  de 
nous,  de  nos  bagages,  et,  aux  chants  des  litanies,  se  remet- 
tent à  leurs  rames. 

En  débarquant  au  rivage,  je  rencontre  le  P.  Morel,  puis 
le  P.  Meinadier,  à  qui  je  réservais  une  surprise  depuis  long- 
temps. Il  y  a  16  ans,  j'avais  le  plaisir  de  l'introduire  à  La 
Neylière  où  il  venait  commencer  ses  études  c1a^iqûes;'en 
1893,  je  le  retrouvai  au  Grand  Séminaire  de  Lyon;  aujour^ 
d'hui,  nous  nous  rencontrons  aux  antipodes.  Que  de  choses 
se  sont  dites  durant  notre  entrevue  ! 

Malheureusement  une  recrudescence  de  fatigue,  causée 
par  le  dernier  voyage,  m'empêcha  de  jouir,  autant  que  je 
me  le  promettais,  de  mon  séjour  à  Pagopago.  Et  cependant 
ce  ne  sont  pas  les  distractions  qui  m'y  firent  défaut.  Cha- 
que soir,  nous  nous  rendions  dans  une  des  cases  de  nos  ca- 
téchistes pour  y  étudier  les  usages  et  la  langue  du  pays.  Je 
m*initiais  ainsi  à  tous  les  petits  secrets  des  Samoans,  et  je 
dois  dire  que  leur  manière  de  vivre  et  d'agir  a  bien  des 
avantages. 

C'est  par  l'établissement  d'une  école  de  catéchistes  que 
les  missionnaires  ont  entamé  Pagopago;  c'est  par  le  main- 
tien et  le  développement  de  cette  même  œuvre  que  les 
PP.  Meinadier  et  Morel  comptent  assurer  l'avenir  de  l'île. 
11  leur  faudrait  des  Frères  enseignants  afin  de  pourvoir  à 
toutes  les  nécessités  de  leur  oeuvre  sans  gêner  leur  apos- 
tolat. Hélas!  où  sont  les  ressources  pour  une  institution  de 
ce  genre?  De  plus,  il  faudra,  avant  peu,  abandonner  la 
vieille  résidence  qui  a  jusqu'ici  abrité  leurs  travaux;  car 
elle  tombe  en  ruines.  Ils  en  ont  commencé  une  nouvelle 
qui  épuisera  toutes  leurs  ressources.  La  petite  et  blanche 
église  qu'ils  desservent  est  dédiée  à  Notre-Dame  du  Port. 
Avis  aux  âmes  pieuses  et  charitables.  Que  quelques-unes  se 
laissent  toucher  et  envoient  une  obole  au  pauvre  mission- 
naire de  Pagopago,  pour  s«*s  écoles  et  fa  maison  nouvelle! 


Les  Samoans  eux-mêmes  comprennent  si  bien  1* impor- 
tance de  l'instruction  que  de  grands  exemples  de  renonce- 
ment sont  offerts  par  des  membres  des  plus  hautc^  familles  : 
témoin  Julio  qui,  de  droit,  occupe  à  Samoa  le  second  rang 
et  néanmoins  a  abandonné  tous  ses  privilèges  pour  se 
faire  l'humble  aide  du  prêtre  dans  l'école  de  Pagopago.  A 
Samoa,  comme  à  Fidji  et  à  Tonga,  la  vie  religieuse  n'a  plus 
de  mystères  pour  les  indigènes;  jaunes  gens  et  jeunes  filles 
l'embrassent  volontiers  et  y  persévèrent.  Le  sanctuaire 
même  ne  les  effraie  plus  et  nous  pouvons  déjà  saluer  l'ap- 
parition d'un  olergé  samoan  capable  et  zélé. 

L'île  Tutuila  est  la  troisième  île  de  l'archipel.  On  n'y 
compte  guère  que  10.000  habitants,  sur  lesquels  4.000  sont 
des  nôtres.  Depuis  que  l'Amérique  s'en  est  emparée,  les 
Mormons  s'y  sont  multipliés  aux  dépens  du  protestantisme. 

Nous  possédons  à  Tutuila  deux  belles  stations  :  celle 
de  Leone  organisée  par  le  zèle  industrieux  d'un  mission- 
naire qui  est  devenu  depuis  évêque  (Mgr  Vidal)  et  celle  de 
Pagopago.  Une  troisième  est  en  voie  de  création  dans  un 
beau  village  entièrement  catholique  nommé  Masefau. 

(A  suivre). 


Mille  lieues  dans  Tlnconnu 


Â  TRAVERS  LB  PAYS  FAHG,  DE  LA    COTE  AUX  RifES  Dit  DJAH 

^oût    1899— ^vril    1901 

PArUR.P.TRIZXEB,ltU  GragrégtttfB  dv  8aiBt-lt|ril 

"1     ^  -Suite  (D- 

Chez  les  Obadzom.  —  Baptêmes  providentiels.  —  Que- 
relies  de  ménage. 

Jeudi  2i  juin,  —  Nous  quittons  Atoul  pour  nous  rendre 
à  Fong,  en  faisant  un  long  détour  pour  passer  chez  les 
Angork  et  les  Ozip  avec  lesquels  nous  devons  conclure  al- 
liance. Le  soir,  nous  sommes  à  Ngong  :  nouvel  ennui  :  la 
moitié  de  nos  porteurs  s'arrête  ici,  prétendant  ne  pouvoir 
aller  à  Fong,  étant  en  délicatesse  avec  les  habitants.  De 
guerre  lasse,  je  les  renvoie  après  les  avoir  payés,  sauf 
un  homme  convaincu  d*avoir  forcé  une  caisse  et  pris  une 
partie  du  contenu.  Celui-là  est  amarré  sous  bonne  garde  : 
il  paiera  deux  cabris  d'amende.  A  i  h.  1/2,  M.  Foret  nous 
arrive,  trempé,  aâ*amé.  Depuis  ce  matin,  il  n'a  rien  pris; 
il  ne  veut  point  s'arrêter  et  continue  jusqu'à  Fong.  Cin- 
quante charges  demeurent  en  arrière. 


22jMm.  —  Les  charges  arrivent  peu  à  peu.  Après  un 
long  palabre,  le  voleur  paie  ses  cabris,  mais  l'assemblée 
devient  hostile  :  toutes  les  femmes  ont  disparu,  les  hommes 
nous  entourent,  silencieux. 

Un  chef  a  tenu  conciliabule  derrière  l'abègne  ;  sur  son 
ordre,  on  va  chercher,  pour  nous  accabler  sous  le  nombre, 

(1)  Voir  les  MUtiom  Catholiques  des  S,  10, 17,  t4,  31  jaiiTier,  7, 
14,  si.  SS  février,  7.  U,  21,  28  mars.  4,  11,  18,  25  avril,  2,  9,  16,  tS,  30 
mai.  6.  13.20.  27  Juin,  4,  11,  18»  25  Juillet,  1er,  s,  15,  22,19  août,  5  Mp- 
tembre  et  la  carte  p.  33. 
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GABON  (Afrique  équatoriale,)  —  Lb  pbtit  Basile,  lb  premibr  baphsb  des  Obadzom  ;  reproduction  d*une  ptkotographie  du 

R.  P.  Trilles  (voir  le  texte)^.  .  .    ,  ^.     ._ 


les  hommes  du  village  voisin  :  prévenn  par  mon  boy,  je 
vais  droit  à  lui,  le  fais  empoigner  et  condamne  à  un  cabri 
d'amende.  11  s' exécute  en  grommelant,  se  promettant  d'avoir 
sa  revanche.  Sur  mon  ordre,  les  porteurs  quittent  au  plus 
vite  le  village,  et  je  fais  prévenir  M.  Foret  :  pendant  deux 
heures,  la  situation  se  prolonge  menaçante  :  qui  des  Séné- 
galais ou  des  Fong  voisins  arriveront  les  premiers!... 

Dans  le  lointain,  le  clairon  retentit  ;  bientôt  les  Sénéga- 
lais arrivent  baïonnette  au  canon  et  nous  dégagent,  les 
noirs  se  retirent  et  nous  partons  avec  toutes  les  précau- 
tions possibles. 

Deux  blancs  et  quatre  hommes,  pendant  toute  une  ma- 
tinée, devant  deux  cents  hommes  en  armes,  la  partie  n'était 
pas  égale.  Sans  notre  calme  et  notre  audace,  nous  étions 
perdus. 

Samedi  23  juin,  —  Le  pays  de  Fong  est  trèi  peuplé  et 
tout  autour  der  nous,  on  nous  signale  de  nombreux  villages. 
Comme  nous  devons  nous  arrêter  ici  pour  signer  un  traité, 
j'en  profite  pour  visiter,  à  quelques  heures  de  là,  une  nou- 
velle tribu,  les  Obadzom. 

Cette  excursion,  à  un  moment  donné,  me  force  à  de  vé- 
ritables prodiges  d'équilibres.  11  faut  traverser  d'abord  la 
rivière  Bôs.  Comme  elle  est  infranchissable  à  gué,  large 
de  plus  de  25  mètres  et  très  profonde,  les  Obadzom  ont  été 
forcés  d'établir  un  pont,  mais  excessivement  simple:  ils 


ont  disposé  dans  la  rivière  des  troncs  d'arbres  en  X,  en 
ont  mis  trois  en  tout,  et  sur  ces  X  ont  relié  simplement 
une  perche  de  0,10  de  diamètre.  Pas  de  garde-fous  ni  de 
lianes,  rien!  Les  Noirs  courent  là-dessus  comme  des  singes; 
au-dessous  la  rivière  coule  avec  rapidité.  Je  fais  brave- 
ment comme  eux;  mais,  au  milieu  de  la  rivière, l'équilibre 
me  manque  et,  sans  fausse  honte  je  me  cramponne  des 
pieds  et  des  mains.  On  rit,  mais  mieux  vaut  être  raillé  que 
noyé! 

*  * 

Au  premier  village  des  Obadzom,  j'ai  fait  une  heureuse 
trouvaille.  Au  milieu  du  village,  j'avise  une  feuille  de  ba- 
nanier exposée  au  soleil,  rempli  de  feuilles  écrasées. 

«   -  Qu*est-ce  cela  ?  demandai-je  à  une  femme. 

c  —  Des  médicaments  pour  un  enfant  malade. 

€  —  Où  est-il,  cet  enfant  ? 

«  —  Dans  la  case,  là,  à  côté  I  » 

J'entre,  et,  sur  les  genoux  de  la  mère,  je  vois  un  petit 
garçon  de  sept  à  huit  ans,  pouvant  à  peine  respirer,  hale- 
tant, toussant  comme  un  malheureux.  Je  l'examine,  rien  à 
à  faire  :  c'est  un  tuberculeux  à  la  dernière  limite. 

«  —  Ne  lui  fais  pas  de  remède  avant  d'avoir  consulté 
son  père,  dit  la  mère.  Je  vais  l'appeler;  il  est  près  d'ici. 
Tiens,  prends  l'enfant. 

«  —  Bien,  va!  • 

Le  pauvret  n'a  plus  que  quelques  minutes  à  vivre,  cela 
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est  évident.  Tandis  que  je  cherche  un  peu  d*eau,  le  père 
arrive  ; 

«  -^  Sors  de  ntfa  case,  Blanc,  sors;  tu  tuerais  :mon  enfant 
pajr  t^s  fètichef .  »       \     ,        * .  .    ^  .  . 

c  —  Mais  non,  mon  ami  ;  les  Blancs  ne  font  pas  de  mal 
auienfatits.  » 

Et,  voyant  qu*il  faut  nH>' 'hâter,  déj&  TenOant  ferme  les 
paupières  :    '-'''■ 

«  *—  Donne-mol  un  peu  d-eau  que' je  lui  lave  les  yeux.  » 
QuandUls  seront  dlairs,  je  le  dirai  sr  l'enfant  vivr».  i 

«— Soit,  knais  ne' le  touche  pas.  >         : 

«  —  Bien,  mon  atni,  je  ne  \e  toucherai  pas  I  Jean-Bap-: 
tiste  (c'^st  mon  boy),  prends Tenfant  et  lave4ui  les  yeux.i» 

Et,  en  même  temps,  j'ajoute  à  voix  basss  : 

«  —  Baptise-le  vite.  » 

Jean-Baptiste,  qui,  avant  d*être  mon  6oy,  était  an  de  mes 
meilleurs  élèves  catéchistes,  a  compris.  Il  prend  Tenfant, 
lui  lave  les  yeux  et,  tandis  que  Teau  coule,  je  Tentends 
murmurer  : 

«  —  Baaile,  je  te  i)aptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il  » 

«  —  Que  dit  ton  enfant  ?  me  crie  le  père  ? 

«  —  Qu'à  son  avis,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  » 

Et  me  penchant  sur  le  pauvre  petit  être  ; 

«  Du  reste,  vois  toi-même;  tu  m'as  appelé  trop  tardi  Je 
ne  puis  plus  rien  faire  pour  lui.  » 

Je  m'éloigne  et  bientôt  le  funèbre  chant  de  mort  m'ap- 
prenait que  le  grand  évêque  do  Césarée  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  la  fêle  recevait  au  ciel  le  premier  Obad. 
zom  qui  jamais  eût  demandé  à  saint  Pierre  les  clefs  du 
Paradis. 


Uhe  heure  après,  dans  la  brousse,  je  rencontrais  une 
pauvre  case  :  un  lépreux,  vieillard  décrépit,  l'habitait: 
sans  trop  de  mal,  ma  liste  de  baptêmes  s'enrichit  d'un 
nouveau  nom.... 

Gomme  tout  s'enchaîne  dans  ces  merveilles  de  grâce  de 
la  Providence  !  Hier,  le  bon  P.  Tanguy  fait  un  détour  con- 
sidérable  pour  vister  deux  pauvres  malades  qu'on  lui  si- 
gnale. Il  ne  peut  les  décider  à  recevoir  le  baptême  ;  nous 
allons  partir  aujourd'hui;  mais  nos  hommes  se  révoltent. 
Le  P.  Tanguy,  blessé  au  pied,  incapable  de  marcher,  me 
demande  d'aller  voir  ses  deux  malades  de  la  veille.  Ty 
vais  ;  mais  pour  ne  pas  perdre  mon  temps  au  point  de  vue 
géographique,  j'exécute  un  immense  cercle  autour  du 
village  :  au  premier  hameau,  je  baptise  mon  petit  obad- 
zom,  plus  loiq,  mon  vieux  lépreux.  Les  deux  malades  re- 
fusent comme  hier  et  je  rentre  au  village,  exténué,  mais 
heureux. 

O  desseins  insondables  de  la  Providence!  L'un  est  choisi, 
l'autre  est  rejeté,  pourquoi  ?  Nous  nageons  en  plein  mys- 
tère de  la  grâce. 

La  campagne  est  pénible  ;  nous  soufljons  cruellement; 
mais  enfin,  de  temps  en  tempî,  le  Sauveur  Jésus  glis>e 
dans  notre  bouquet  quelque  jolie  fleur.  Au  diel,  la  cou- 
ronne, espérons-le,  pour  être  noire,  n'en  sera  pas  moins 
agréable  à  contempler. 

Et  si,  d'aventure,  quelque  lecteur  se  demande  pourquoi 
je  ne  parle  point  des  baptêmes  qu'administre  de  temps  en 
temps  mon  compagnon  de  voyage,  il  faut  l'imputer  à  î=« 
grande  humilité.  Au  ciel,  tout  cela  se  retrouvera.  Si  nous 
avons  travaillé  pour  la  France,  pour  la  patrie  d'ici-bis, 
elle  a.  trouvé:  aussi;  soA  compte,  la  p^itrie  de  là-haut.  La 
fiituie  tnistsion  dp  Congo  nord  comptera  plus  d'un  protec- 
teur au  ciel. 

Dimanche  24  juin,  r-  Dès  le  matin,  toutes  nos  cai8ie>, 
tous  nos  bagages,  sont  prêts  pour  le  départ  :  au  dernier 
momeiit;  plus  de  porteurs  !  La  raison  de  cette,  grève  :  un»' 
dispute  entre  une. femme  et  un  Sénégalais  :  les  Pahoatns 
ont  pris  fait  et  fait  pour  leur  compatriote.  Les  Sénégalais 
de  même.  Tous  sont  à  couteaux  tirés,  disputant  sur  la 
place  publique.  Une  forte  pluie  contraint  tout  le.mondeà 
rentrer  et  amène  un  peu  de  calme. 

Nous  pouvons  enfin  partir  le  lundi  25,  laissant  encorf 
quelques  charges  en  arrière.  Nos  porteurs  ont  imaginé  un 
moyen  de  faire  la  route  sans  trop  de  fatigue.  Au  villas 
où  ils  couchent,  à  force  de  promesses,  ils  engagent  un 
indigène  k  se  charger  de  leur  colis  ;  puis  arrivés  à  desti- 
nation, ils  l'expédient  à  grand  renfort  de  bourrades,  si  le 
malheureux  fait  mine  de  vouloir  aller  réclamer  près  do 
Blanc;  ils  menacent  de  le  tuer,  s'il  hasarde  la  moindre  ré- 
clamation. On  conçoit  que  celui-ci  n'insiste  plus. 

Trois  heures  et  demie  de  route  seulement  nous  sépa- 
raient de  Bibé,  où  nous  attend  M.  Lesieur.  Le  chemin  est 
assez  pénible,  mais  de  nombreux  villages  rompent  la  mo- 
notonie de  la  marche. 

L'accueil  de  notre  Directeur  est  plutôt  IVoid.  A  la  suite 
d'une  altercation  un  peu  vive,  M.  Foret  donne  sa  démis- 
sion, qu'il  retire  du  reste  quelque  temps  après.  Les  rap 
ports  restent  tendus.  M.  Foret,  après  tant  de  retards,  oeop- 
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tait,  je  pense,  voir  M.  Lesieur  re- 
noncer à  l'expédition  et  l'exécuter 
pour  son  propre  compte.  Puis  la 
manière  d'agir  de  notre  Directeur, 
l'abandon  du  poste  qu'il  avait  fait 
sur  le  Ntèm,  l'ont  profondément 
blessé. 

Pour  nous,  qui  devons  rester 
étrangers  à  ces  «  querelles  de  mé- 
nage »,  un  fait  est  certain  :  de 
Tera  au  Ntèm,  nous  avons  mis 
trois  Jours  et  demi;  du  Ntèm  au 
nouveau  point  choisi  par  M.  l.e- 
sieur,  il  faut  quatre  jours  au  ma- 
ximum, soit  huit  jours.  Or,  pour 
rejoindre  M,  Lesieur,  grâce  au 
plan  adopté,  nous  avons  mis  qua- 
rante joursi  et  nous  ne  sommes 
pas  arrivés  ! 

A  Bibé,  l'installation  est  péni- 
ble. Bien  que  le  groupe  se  compose 
de  trente-deux  villages,  on  ne 
peut  nous  trouver  que  deux  casés, 
et  quelles  cases!  En  attendant  que 
les  chefis  Efark  (c'est  la  tribu  dans 
laquelle  nous  sommes  entrés)  se 
soient  réunis  et  aient  ^ignéle  trai- 
té, puis  envoyé  les  porteurs  pro- 
mis, il  nous  faut  attendre  jusqu'au 
28  juin. 

#\ 

M.  Foret  reste  à  son  tour  en  ar- 
rière et  nous  accompagnons  le 
Directeur.  De  Bibè,  nous  arrivons 
il  3  h.  l/2.à.£vounzork,  après  une 
étape  très  difltci  le  accoiû^iè  pres- 
que tout  entière  dans  les  ruis- 
seaux grossis  par  les  pluies  des 
jours  précédents.  A.  Evounzork, 
on  ne  nous  demande  qu'une  chose  : 
nous  en  aller  au  plus  vite.  On  ne 
nous   fournira  d'ailleurs  rien,  ni 

vivres,  ni  hommes,  ni  cases.  Nous  GABON.  —  Deux  Obadzom;  reproduction  d'une  photographie  du  R.  P.  Trilles. 

nesommespas  les  plus-forts;  mal- 
gré notre  fatigue,  le  mieux  est  de  continuer  la  route.  Une     ;      environs.  Grands  exportateurs  de  caoutchouc,  ils  se  sont 
heure   après  nous  arrivons  à  Nkôlayop,  où,  bon  gré  mal     \     aperçus  qu'à  couper  la  précieuse  liane,  ils  anéantissaient 
gré,  nous  demeurerons  un  jour.  \     ^î^e  la  base  même  de  leur  commerce.  Aujourd'hui  ils  ont 

I     soin   de  bouturer  chaque  liane  coupée  et  d'en  semer  les 
*  *  <     grains  lorsqu'on  mange  le  fruit,  dont  ils  sont  très  fbiands 


Causer  avec  les  indigènes  est  la  ressourcé  du  soir.  S^u-  )  ®^  <I"î  ®s*  réellement  fort  bon.  Presque  tous  les  fruits  des 

vent,  ùznsVabègfieJe  me  joins  aux  indigènes,  à  leur  grand  î  Landolphia  sont  comestibles  :  la  saveur  en  est  acide,  le 

contentement,  écoutant  leurs  récits,  leur  légendes,  les  in-  |  parfum  rappelle  la  marmelade  d'abricots, 

terrogeant  sur  leurs  ancêtres  :  sur  ce  point,  ils  sont  réelle-  (  *                                        « 

ment  extraordinaires  j'ai  pu  remonter  avec  eux  jusqu'à  la  ( 

onzième  génération.  Les  plus  petits  bambins  connaissent  ]  Le  caoutchouc  est  excessivement  abondant  dans  ce  pays, 

leur  généalogie.  Combien  de  nos  petits  Français  connai:?-  \  Dans  notre  marche  sous  bois,  pendant  un  kilomètre  et  en 

sent  leur  arrière-grand'père  ?  |  chemin  fréquenté,  notez-le  bien,  j'ai  entaillé  moi-même 

Pendant  le  jour,  j'aime  à  parcourir  les  plantations  des  près  de  trois  cents  lianes,  presque  une  tous  les  trois  mè- 
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très  :  toutes  les  collines-boisées,  les  vallons  surtout  en  re- 
gorgent et,  faute  de  débouchés  suffisants,  on  Texploite  peu. 
Celui  qu*on  exploite  est  bon;  il'^iest  coagulé  à  Teau  bouil- 
lante et  ensuite  fumé,  ce  qui  en  assure  la  conservation  et 
la  qualité.  On  paie  couramment  les  prix  suivants  : 
Un  fusil  à  pierre  pour  2500-3000  boules, 
Une  pipe  en  terre  pour  100  boules,     * 
jUn  chapeau  de  feutre  pour  500  boules,         / 
iJn  sabre,  un  couteau  pour  200  boules,^     '/ 
Un  collier  de  perles  bleues  pour  300  boufés:    .      ,  ' 
La  boule  pèse  de  20  à  25  grammes,  soit  dé  '^  à'5Ô  par 
kilo  ;  en  donnant  au  kilo  une  valeur  minimum  de  6  francs 
rendu  en  Europe,  il  y  a  encore  de  la  marge  pour  un  biéné- 
fice  assez  joli.  Un  couteau  de  15  à  20  centimes  rapportera 

de  24  à  30  francs  et  ainsi  de  suite... 

(A  suivre.) 


L'Abbé  Jean- Joseph  Rousseille,  ancien  supérieur  et  direc^ 
téur  du  Séminaire  des  Missions  Etrangères  de  Paris,  d'après 
ba  correspondance  C183241S00);  par  M.  Tabbé  Manceau,  curé 
de  Genon  (Gironde).  — In-12,  de  360  p.  —  Bordeaux,  librairie 
Ferel. 

M.  Rousseille  a  occupé  une  place  considérable  dans  le 
séiminaire  et  la  Société  des  Missions  Etrangères;  aussi  ne 
saurait-on  trop  féliciter  un  de  ses  plus  anciens  et  meilleurs 
amis  de  le  faire  revivre  dans  la  biographie  que  nous  pré- 
sentons à  nos  lecteurs. 

Né  à  Bordeaux  en  1832,  entré  au  séminaire  de  la  rue  du 
Bfc  en  1854,  il  partait  pour  la  Chine,  en  1856,  pour  se  con- 
sacrer non  au  ministère  actif  des  missions,  après  lequel  il 
soupirait  depuis  des  années,  mais  au  labeur  ingrat  des  pro- 
ccfres.En  1860, il  est  rappelé  au  Séminaire  de  Paris,  où  il  est 
successivement  professeur,  puis  directeur  des  aspirants.  En 
1972,  il  est  envoyé  à  Rome,  comme  procureur  général  de 
l4  Société  et  postulateur  des  causes  des  missionnaires  mar- 
tyrs. En  1880,  il  succède  au  véniéré  M.  Delpech  qui  venait 
d^achever  quatre  triennats  -successifs  de  supériorat.  En 
1883,  il  retourne  à  Hong-Kong  pour  fonder  une  maison  de 
retraite  pour  les  missionnaires  et  il  la  dirige  pendant  près 
de  15  ans.  Rappelé  de  nouveau  en  France  en  1899,  il  reçoit 
lai  charge  du  séminaire  de  Bièvres  et  c*est  dans  cette  im- 
portante fonction  qu'il  termine  sa  Jaborieuse  carrière,  le  . 
22  janvier  1900,  à  l'âge  de  68  ans. 

Ce  volume  est  mieujd  Qu'une  histoire;  <fest  une  autôbié-"^ 
graphie  dont  le  héros  se  révèle  à  chaque  ligne.  Pour  le 
mieux  faire  connaître,  M.  Manceau  lui  donne  la  parole  à 
lui-même  en  publiant  de  copieux  extraits  de  sa  correspon- 
dance. «  C'était,  comme  le  fait  remarquer  S.  Em.  le  Cardi- 
nal Lecot  dans  sa  lettre  à  l'auteur,  le  moyen  de  peindre  au 
naturel  cette  belle  et  grande  âme,  dont  toutes  les  émotions 
passent  dans  l'âme  du  lecteur,  à  mesure  que  se  déroulent 
dans  le  livre  les  lettres  de  M.  Rousseille,  si  simples,  si  tou- 
chantes, si  spirituellement  écrites,  et  toujours  en  même 
temps  si  empreintes  de  l'esprit  surnaturel  dont  il  vivait.  > 

Toutes  les  personnes  qui  ont  connu  le  saint  missionnaire 
seront  heureuses  de  le  revoir  peint  en  quelque  sorte  par 
lui-même  et  les  autres  trouveront  dans  ces  pages  bénies  un 
sujet  de  puissante  édification.  '    '      ' 
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En  souvenir  d'Antoinette  Herrier  de  Romans.diocèse  de  Lyon  1 .000   » 
AU  nomd*un  anonymedu  dioojtoe  de  Qrenoble 600   •• 

Pour  les  missions  nécessiteusea  (R.  P.  Lejeune,  Bas- 
Niger). 

M.  Verehére,  du  diocèse  de  Lyon 10  ■ 

M.  Heckler,  du  diocèse  de  Nancy ; to  • 

Anonyme  du  diocèse  de  Nancy , » 10  » 

Anonyme  du  diocèse  d*Autun SO  t 

Mmo  Marie-Françoise^  Versailles 100  m 

Anonyme  de  Sens,  demande  de  prières  spéciales. ÎO  ■ 

A  Sœur  Sion,  Jérusalem,  pour  sa  léproserie. 

M.  l*abbé  Vidal,  diocèse  du  Puy 10   • 

L.  L.  â  BeanforL  diocèse  d*Albi,  demandes  de  prières  pour 

conserver  la  santé  d*un  petit  enfant 100   • 

Anonyme  du  diocèse  cTAngers 1.... *...      100   • 

A  MgrZoulhof,  archevêque  grec  de:Tyr. 

P.  CD..  Paris..... ^ 5   » 

Au  R.  P.  Héraudeau,  Madoré. 

P.  C.D.,  Paris , , , 5  » 

Pour  une  mission  se  recommandant  à  »aint  Antoine 
de  Padoue  (Pondichéry). 
M.  Duval.  du  diocèse  d*Evreux..-. .....:...'..         5   » 

A  M.  Maurice  (Pondichéry),  pour  aa<habit(toBOce. 

M.  Tabbé  Martin,  du  diocèse  de  Chartres. t^ 

A  Mgr  Bouchut,  Cambodge. 

M.  C.  C.  de  Grenoble,  en  Thon^eur  de  son  sacre * 31  » 

Au  R,  P.  Munagorri  (Tonkiu  central).  ' 

AU  nom  d'un  anonyme  du  diooèse  de  Grenoble^ 100  » 

A  Sœur  Archenaalt  (Tché-Kiang).  ' 

AU  nom  d*un  anonyme  du  diocèse  de  Grenoble. ........  i ... .      100  » 

A  Mgr  Dunand,  Su-tchuen  occidental. 
.M.  G.  Q  de  Grenoble ^. .' 39   i 

A  M.  Ferriô,  Nagasaki. 

)f.  C.  C  de  Grenoble • 33   • 

■»    . 
Au  R.  P.  Matrat,  pour  les  Amantes  de  la  Croix  k  Ta- 
saki  (Nagasaki). 

AU  nojb  d*un  anonyme  du  diocèse  de  Grenoble | 150  » 

Un  prêtre  breton , ...../ 50   • 

A  Mgr  Corbet,  Madagascar  Septentrional. 

Anonyme,  demande  de  prières  ^or  un  défont. 10  » 

A  Mgr  Crouzet,  Madagascar  méridional. 

Anonyme,  demande  de  prières  pour  un  détint 10  • 

"T 

Au  R^.  P-f  Beyzym;  pour  ses  lépreux. 

Kn  rhonneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  diooèse  de  Lyon lOO  > 

Un  abonné  du  diocèse  de  Cahors.. 8  • 

AU  nom  d*un  anonyme  du  diocèse  de  Grenoble 400  » 

M.  F..  Dumas,  Paris 50  » 

M.  Al.  Maès,  diocèse  d*Orléans 50  » 

Un  prêtre  breton 60  » 

Anonyme  de  Tours,  demande  de  prières  spéciales 20  » 

Pour  la  mission  de  Saint-Jean  rBvangéliste  au  Soudan. 
Complément  des  5.000  fr.  promis  par  un  anonyme  du  diocèse 
de  Grenoble 700   • 

Au  R.  P.  Bruck,  Saskatchewan,  pour  ses  affamés. 

M.  Tabbé  Martin,  du  diocèse  de  Chartres t  50 

Pour  les  Missions  Catholiques  et  la  Carte-Prime. 
-M.  Alfred  Bar  d*By  de  Craraans,  à  Bois-Boudran.  diocèse  de 
Meaux,  5  fr.  Mgr  Camilleri.  Malte,  12  75. 

(La  suite  des  donsproehainemeni). 
Th.  MOREL,  Direeteur'GirafU  ^ 

L9«B.  »  Ifnp.  X.  JeTaln.r.  FMaçoIt Dauphin,  18. 
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GABON  iAfHque  équatorMé.)  ^  Sck  tjx  taste  platiau;  reproduction  d'wno  photograpliie  du  K.  P.  Triu^m  (Toir  p.  4mu 


eORRISPONDAnCE 


OCEANIE  CEMTBALE 


l.'arohlp9l  d«  taaga  «t  sm  luiMtiiits. 

JLa  lettre  saivaote  donn^  de  curieux  déUiis  but  les  morart 
et  nsai^es  en  honneur  dans  an  groupe  dTles  océaniennes  pla- 
cées récenuieot  aotis  le  protectorat  britaeoiqne.  €*cst  depuia 
le  8  mai  1899  que  Tarchipel  Tonga,  peuplé  de  20.000  habitants, 
a  été  annexé  à  l'empire  colonial  de  la  Grande  Bretagne.  Les 
indigènes  sont  en  nujorité  protestants  ;  mais  il  y  a  d*impor- 
tantes  stations  catholiques  à  "tonga  et  c'est  dans  Tune  d*elle8 
que  réside  le  vicaire  apeetoli^e  de  l'Ooéante  eentrale. 


LETTRE  DU  R.  P.  BLAVC,  MARISTE,  MISSIONNAIRE 
▲  NUKUALOFA 

Il  y  a  chez  les  Tongiens  deux  choses  dont  on  peut 
tirer  le  meilleur  parti  pour  le  développement  de  la 
vie  chrétienne  :  le  respect  de  l'autorité  et  Tesprit  de 
communauté.  Quoique  de  tendances  en  apparence  di- 
vergentes, ces  deux  éléments  vont  cependant  de  pair 
ici.  Bien  cultivés  et  habilement  dirigés,  ils  seront 
infiniment  précieux.  Cette  culture  et  cette  direction 
ne  peuvent  être  Toeuvre  ni  d'un  jour  ni  de  l'homme 
tout  seul.  II  y  faut  le  temps  et  la  main  de  Dieu.  Le 
temps,  l'aurons-nous?  Par  le  commerce  et  le  pro- 

N^  1737.  -  19  SEPTEMBIE  1902. 


testantisme,  Tesprit  du  monde  envahit  si  lari^ôment 
ce  petit  pays  !  Heureusement  la  main  de  Dieu  est 
toute-puissante. 

•  • 

Il  faut  éviter  c[ue  le  respect  de  Tautorité  ne  re- 
devienne ce  qu'il  était  autrefois,  du  servilisme. 
Le  Tuitonga  était  alors  le  maître  absolu  des  Ton- 
gièns.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  le  pays, 
en  fait  de  vivres,  de  richesses  et  de  femmes,  était 
recueilli  à  son  intention,  et  personne  ne  réclamait. 
Le  respect  d^  sa  souveraineté  allait  jusqu'à  lui  faire 
rendre  des  honneurs  divins.  Cela  est  fini  maintenant 
et  le  dernier  Tuitonga  est  mort  catholique.  Il  avait 
ramené  à  de  justes  limites  les  égards  qui  lui  étaient 
dus.  L'institution  actuelle  de  la  royauté  a  un  pres- 
tige beaucoup  moindre.  Mais  le  respect  pour  elle  et 
pour  tous  ses  représentants  est  toujours  enraciné  pro- 
fondément dans  le  peuple.  On  ne  parle  pas  du  roi, 
ni  au  roi,  avec  les  termes  qui  servent  pour  ^ut  le 
monde  ;  de  même  pour  les  chefs  subalternes,  tu  pa- 
role du  roi  s'appelle  folofola  ;  celle  de  ses  sujets /^a. 
Son  sommeil  se  dit  tvfor;  celui  des  chefs  toka  ;  celui 
de  tout  le  monde  mohe.  Ainsi  de  suite.  Si  un  Tongien 
à  cheval  ou  en  voiture  rencontre  le  roi  ou  un  de  ses 
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€  nobélé  »,  il  doit  mettre  pied  à  terre.  Pour  un  chef 
ordinaire  on  devra  mettre  au  pas  son  cheval.  Cette 
étiquette  est  observée  à  l'égard  du  missionuaire. 

Que  l'autorité  exprime  un  simple  désir,  il  sera 
immédiatement  satisfait. 

La  reine  Lavinia  est  morte  ce  mois- ci.  Il  a  fallu 
lui  construire  en  deux  ou  trois  semaines  un  tombeau 
monumental.  Le  roi  a  fait  appel  aux  gens  de  bonne 
volonté,  car  les  quelques  ouvriers  maçons  (ce  sont  de 
nos  catholiques)  dont  il  disposait  avaient  besoin 
d'aides  nombreux.  Ils  sont  venus  de  partout.  Tra- 
vaillant comme  des  nègres  et  avec  plus  d'activité  que 
d'adresse,  ils  me  rappelaient  par  leurs  cris  et  leurs 
gestes  les  chargeurs  de  charbons  de  Port-Saïd,  avec 
cette  différence  que  ceux-ci  étaient  payés  et  affreu- 
sement sales,  tandis  que  nos  Tongiens  restaient  pro- 
pres et  ne  travaillaient  que  par  o/apour  le  roi,  sans 
espoir  de  rétribution. 

Oui  le  Tongien  honore  Tautorité,  et  généralement 
il  l'honore  par  conviction.  Il  est  pourtant  une  cer- 
taine catégorie  de  gens  chez  qui  l'intérêt  remplace 
ou  prime  la  conviction.  Ce  sont  des  têtes  qui,  ornées 
d'mn  vernis  quelconque  de  culture  intellectuelle,  ont 
cru  entrevoir  leur  idéal  dans  le  fonctionnarisme. 
Ceux-là,  pour  arriver,  trouvent  que  le  respect  est 
insuffisant,  et  ils  pratiquent  l'adulation,  la  flatterie, 
la  fakalapulapu,  comme  on  dit  en  tongien.  Une  mère 
de  famille,  dans  ce  monde-là,  donnera  sa  fille,  à  un 
protestait  de  préférence  à  un  catholique,  si  le  pro- 
testant est  plus  chef  que  celui-ci.  Un  hérétique  qui 
aura  vu  la  vérité  de  notre  religion  restera  hors  du 
bercail,  parce  que  le  roi  n'y  est  pas  encore  entré. 

A  l'intérêt  qui  égare  le  cœur  se  joint  ici  la  fai- 
blesse de  l'esprit.  On  pourra  sans  trop  de  peine  faire 
admettre  à  une  intelligence  européenne,  que  le  roi, 
tout  roi  qu'il  est,  peut  n'avoir  pas  droit,  en  certains 
cas,  à  la  soumission.  Mais  cette  distinction  est  déjà 
bien  subtile  pour  un  esprit  tongien.  Pour  lui,  le  roi, 
c'est  le  roi,  et  il  ne  trouverait  rien  à  redire  au  folo- 
foLa  de  Louis  XIV  :  «<  l'Etat  c'est  moi.  » 

Tels  sont  les  écueils  où  le  respect  de  l'autorité 
conduit  nos  tongiens  et  qu'il  faut  leur  faire  éviter 
en  éclairant  ce  se^itiment  et  en  le  dirigeant.  11  vient 
alors  au  secours  de  l'œuvre  apostolique.  Le  mis- 
sionnaire en  constate  avec  joie  l'influence.  La  foi, 
c'est  l'hommage  rendu  à  l'autorité  de  Dieu.  Et  voilà 
que  cette  foi,  dès  qu'elle  s'empare  d'une  de  ces  chè- 
res âmes,  s'y  enracine  avec  une  profondeur  et  une 
ténacité  qui  consolent  et  rassurent.  Quand  on  nous 
appelle  auprès  d'un  malade,  nous  lui  proposons  tou- 
jours de  se  confesser,  quel  que  soit  son  état.  Pour  ma 
part,  je  n'ai  pas  encore  essuyé  un  seul  refus.  C'est 
même  avec  la  plus  franche  simplicité  que  le  malade 
accepte,  et  sur  le  champ,  il  se  met  en  devoir  de  re- 


cevoir l'absolution.  Quand  le  mal  devient  grave, 
inutile  de  prendre  des  précautions  pour  faire  accep- 
ter les  derniers  sacrements.  On  dit  tout  court  : 

«  —  Tu  sais,  la  mort  arrive  bien  vite  quand  on 
est  malade  comme  toi;  il  est  bon  que  tu  t'y  pré- 
pares. » 

Et  tout  de  suite  le  malade  y  consent.  Cette  fer- 
meté de  la  foi  se  traduit  tout  aussi  nettement  sur 
toute  la  ligne  de  la  vie  chrétienne. 

Mais  la  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte.  Elle 
doit  vivre  par  la  charités  Ici  encore  le  terrain  de 
l'âme  tongienne  est  préparé.  C'est  Cook  ^ui  a  donné 
à  l'Archipel  de  Tonga  le  nom  d'Iles  des  Amis  ;  la 
cordialité  que  les  naturels  lui  montrèrent  avec  les 
splendides  réceptions  qu'ils  lui  firent  valut  à  Tonga 
cette  flatteuse  dénomination.  Le  preiïiier  mot  que 
l'on  apprend  dans  la  langue  tongienhe  c'est  ofa 
(amour^  amitié,  bonté,  bienveillance,  amabilité),  tout 
ce  en  quoi  le  cœur  se  donne.  De  fait,  on  se  donne  tel- 
lement à  Tonga  que  presque  tout  devient  commun 
et  que  Ton  n'a  presque  plus  rien  pour  soi. 


Le  travail  se  fait  en  commun.  Quand  le  moment 
du  repas  arrive,  on  le  prend  en  de  longues  conrersa- 
tiens  autour  d'un  kava  qui  sera  distribué  à  tous 
dans  la  même  coupe,  pendant  que,  d'autre  part,  les 
cigarettes  fesseront  de  boi|che  en  bouche.  En  Eu- 
rope, il  n'y  a  d'entrée  libre  que  pour  les  bazars,  et 
encore  pas  chez  tous.  Ici,  on  pourrait  afficher  à  tou- 
tes les  portes  «  entrée  libre  ».  Par  contre,  l'enseigne 
du  barbier  qui  promettait  :  a  Demain  on  rase  pour 
rien  »,  serait  très  mal  venue. 

«  —  C'est  un  farceur,  il  n'a  pas  à.' ofa.  » 

«  Tu  n'as  pas  d'ofa  !»  :  il  n'y  a  pas  de  reproche 
auquel  un  Tongien  soit  plus  sensible  qu'à  celui-là. 
Pour  ne  se  le  point  attirer,  chacun  laisse  sa  porte 
ouverte  à  tout  venant,  et  quiconque  la  franchira 
sera  le  bienvenu. 

Quelque  importune  que  soit  la  visite,  vous  ne  sur- 
prendrez jamais  le  moindre  signe  d'impatience  ou 
d'ennui  chez  le  maître  de  la  maison. 

La  politesse  tongienne  a  sur  ce  point  des  exigences 
qui  rappellent  le  raflinement  bizarre  de  certaines 
civilités  chinoises. 

Voilà  par  exemple  un  brave  homme  qui  aperçoit 
un  individu  en  train  de  lui  voler  des  ignames  ou 
des  cocos.  Vous  croyez  peut-être  qu'il  va  le  menacer 
de  son  bâton.  Non,  regardez-le  ;  il  se  détourne  et 
fait  semblant  de  n'avoir  rien  vu.  Le  lendemain,  c'est 
vrai,  il  lui  rendra  la  pareille.  Mais,  du  moins,  les 
apparences  sont  sauves  ;  il  n'a  pas  contrarié  le  bon 
plaisir  de  son  voisin;  on  ne  dira  pas  de  lui  qu'il  est 
sans  ofa. 
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Voici  encore  deux  individus  qui  se  détestent.  Dans 
un  téte-à-tête  privé,  ils  ne  se  gêneront  pas  pour 
échanger  des  injures  terribles.  Mais  s'ils  se  rencon- 
trent dans  une  réunion,  dans  un  kava^  ils  se  serrent 
chaleureusement  la  main  et  se  comblent  réciproque- 
ment de  salutations  et  de  compliments  à  croire  qu'ils 
se  sont  juré  amitié  jusqu'à  la  mort.  C*est  qu*ici  un 
mot  de  travers  troublerait  la  paix  de  la  réunion  et 
scandaliserait  la  compagnie.  Or,  quoi  de  plus  cher 
au  Tongien  que  le  feofoofani,  Tart  de  répandre  Vofa 
dans  les  relations  de  société?  C'est  par  ce  terme  de 
feofoofani  que  Ton  a  rendu  dans  la  traduction  ton- 
gienne  de  V Histoire  de  V Eglise  la  belle  parole  de 
saint  Jean  :  «  Âimez-vous  les  uns  les  autres.  » 

Ces  quelques  détails  montrent  suffisamment  qu'à 
Tonga  on  est  porté  généralement  à  s'entr'aimer  :  ces 
indigènes,  bons  enfants,  réalisent  la  parole  de  l'apô- 
tre bien  aimé  ;  mais  cette  réalisation  est  trop  super- 
ficielle. 

Cook  ne  ^e  félicita  peut-être  pas  longtemps  d'avoir 
choisi  pour  Tonga  la  dénomination  d'Iles-des-Âmis. 
Après  le  bel  accueil  dont  il  avait  été  charmé,  il 
n'échappa  à  la  mort  que  par  le  manque  d'entente  des 
chef»  qui  avaient  comploté  sa  perte.  L'un  voulait  le 
massacrer  dorant  le  yaur^comme  il  convient^  disait- 
il,  à  des  gens  de  cœur;  c'était  Finau,  le  père  ou  le 
grand-père  du  dernier  roi  de  Vavau.  L'autre  pré- 
férait la  nuit;  c'était  Tukuaho,  le  grand^père  du  roi 
GfeovgGê.  Leur  ofa  s'était troirvé  entante  ce  j(mr-là; 
Et  comment  ne  le  serait-il  pas  s'il  ne  subit  pas  Tin- 
âuence  de  TEvangile? 

«■  * 
Ah  !  chers  lecteurs  des  Missions  catholiques,  gé- 
néreux bienfaiteurs  des  missionnaires,  priez  le  Sei- 
gneur qu'il  daigne  faire  frueiiûer  les  germes  si  pré- 
cieux qu'il  a  déposés  dans  lecœiir  de  nos  Tongiens. 
S'il  paraissait  au  miliea  d'eux  comme  autrefois  au 
milieu  des  Juifs,  il  ne  rencontrerait  presque  que  des 
amis^  et  le  bien  serait  fait  en  peu  de  temps.  Deman- 
dez-lui donc  de  communiquer  sa  vertu  k  ses  mission- 
naires.   

DÉPARTS  DE  WISSIONNaiRES 

Le  !fô  sei^mbre  s'embarqueront  à  Marseille,  à  destination  de 
U  Mission  Betsiléo  (Madagascar  tïentral),  les  RR.  PP.  Cliarles 
Givelet  (Reims),  Henri  Dubois  (Reims),  Louis  Verley  (Lille), 
Alphonse  Gielhlen  (Strasbourg),  Ernest  Desmidt  (Dunkerque), 
Charles  Décès  (Reims),  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  28  septembre,  le  R.P.  Ferdinand  Bonnel,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  s'embarquera  à  Marseille  à  destination  de  la  mission 
de  Trinjpomali  (Geylan). 
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Nagpore  {Hindoustan) .  —  Mgr  Crochet, évêque  de  Nagpore, 
nous  écrit  de  Chikalda  : 
«  Le  2?4  juin  j*ai  eu  le  bonheur  de  donner  la  confirmation 


à  73  nouveaux  chrétiens  de  la  race  des  Kourkous,  monta- 
gnards évangélisés  pour  la  première/ois  ces  dernières  années. 

•  Il  y  a,  à  cinq  kilomètres  d'ici,  un  fameux  fort  (Gauvildar) 
qui  fut  pris  en  1803  par  le  Général  Arthur  Wellesley,  plus  tard 
rhomme  de  Waterloo,  Nous  aussi,  nous  essayons,  de  conquérir 
ces  pauvres  montagnards,  non  pas  avec  des  canons  d'acier,  mais 
avec  les  canons  du  concile  de  Trente.  Vous  n'avez  çuère  idée 
de  la  joie  d'un  Evêque  missionnaire,  lorsqu'il  a  *la  bonne 
fortune  de  confirmer  de  pauvres  convertis  du  paganisme.  Cette 
bonno  fortune  m'a  été  donnée  déjà  en  maintes  circonstances; 
àThanna,en  avril  1901, SOO orphelins; en  novembre 300  à  Oogar 
gaon,  el,  cette  année,  73  à  (Chikalda.  Si  je  me  permets  de  men- 
tionner ces  faits  si  consolants,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
exprimer  ma  joie,  mais  bien  ma  reconnaissance  à  tous  nos 
bienfaiteurs  spécialement  aux  lecteurs  des  Missions  catholi- 
ques. Je  désire  exprimer  ma  vive  reconnaissance  à  ceux  qui 
nous  aident  à  entretenir  nos  Mirsioils  parmi  les  Païens. 

«  Ce  sont  les  pauvres  qui  viennent  à  nous  les  premiers  ; 
mais,  pour  aborder  les  pauvres^  il  faut  des  œuvres  de  charité  : 
orphelinats  agricoles,  asiles  pour  la  vieillesse  et  les  estropiés 
en  général  pour  toutes  les  misères  de  l'humanité,  la  lèpre  y 
comprise.  Quelle  consolation  pour  ceux  qni  sont  favorisés  de 
la  rortune  d'aider  ainsi  les  missionnaires  à  flaire  connaître  Dieu 
ena  petits  et  avcl  pauvres  !  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que 
j'éprouve  un  grand  bonheur  d'offrir  le  Saint  Sacrifice  aux  in- 
tentions des  donateurs  qui  demandent  des  prières  spéciales 
indépendamment  des  prières  journalières  qui  se  disent  dans 
toutes  nos  maisons  pour  les  bienfaiteurs  du  diooèse  de  Neig- 
pore.  » 

Gochinchiae  ozientale  (Antiàm).  —  M.  Perreaul,  des  Mis- 
sions Etrangères  de  Paris,  nous  éoiit  de  Qnang-Ngai,  près 
Qui'Nhon  : 

«  Un  grand  mouvement  de  conversions  se  dessine  dans  le 
sud  dé  la  province  du  Quang-Ngai,  et  je  m'emploie  le  plus 
possible  à  le  seoonder.  Ce  mouirexnent  sera  durable*  si  je 
puis  arriver  à  eonstraire»  d*u&e  .façon  oonve«at>le»  en  eëaque 
Villaj^  eqnverti,  une  petite  église.  Aussi  je  /Tais  M>pel  à  la 
charité  de  vos  lecfeurs.  .       ,  *- 

«  Je  leur  demande  des  prières  d^abord.  Nos  paroles  he  peu- 
vent rien  sans  la  grâce,  et  ce  sont  nos  chers  bienfaitears  -qui 
nous  valent,  sans  le  savoir,  toutes  nos  conversions.  Nous  le 
voyons  tons  les  jours  et  si  cette  constatation  nous  rend  plus 
humbles,  elle  augmente  également  notre  reconnaissance.  Si 
chacun  de  vos  lecteurs  disait  à  l'intention  de  cette  province 
du  Quang-Ngai  un  Ave  Maria,  un  seul,  quel  bien  tous  ces 
Ave  produiraient  î 

«  Mais  il  faut  aussi  4es  secouTS»  «a  peu  de  cet  argent,  qui, 
s'il  n'est  pas  la  base  de  nos  oeuvres,  en  est  du  moins  ie  ciment. 
U'autres  vous  demandent  de  façon  plus  eharmante  ;  mais, 
soyez-en  sûr,  nul  n'aura  davantatrê  de  reconnaissance.  » 

AbyBBinie.  —  M.  Picard,  lazariste,  noos  écrit  d'Alitiéna 
le  28  juillet  : 

«  Nous  venons  de  passer  une  année  bien  pénible  et  bien  diffi- 
cile. Les  sauterelles  ont  tout  mangé  et  tout  détruit.  Les  pluies 
ont  manqué  et  la  sécheresse  a  régné  partout.  Pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  on  vend  les  chèvres,  les  moutons,  les  bœnfs  ;  le 
manque  de  pâturage  ad^ailleurt  fait  périr  beaucoup  de  bétail. 

!K  bepnis  cinq  mois  le  nouvei^u  gouverneur  de  l'Agf  mié  est 
arrivé.  Nous  l'avons  vu  ;  il  nous  a  très  bien  reçus. 

«  —  Le  roi  Ménélik,  mon  maître,  noos  a-t-il  dit,  vous  aûtô- 
«  rise  à  rester  à  Alitiéna,  à  Aïga  et  chez  les  Irobes.  » 

«  Il  a  ensuite  fait  appeler  tous  nos  catholiques  et  leur  a  dit  : 

«  —  Le  roi  mon  maître  aime  les  catholiques.  Jl  vous  donne 
«  tonte  liberté.  On  ne  vous  enchaînera  plus;  on  ne  vous  em- 
«  péchera  pas  de  professer  votre  religion  et  d'être  heureux 
«  dans  votre  pays  de  montagne.  » 

«  Que  Dieu  soit  béni  de  rendre  ainsi  la  tranquillité  au  pays 
et  qu'il  daigse  nous  donner  une  paix  parfaite  en  faisant  cesser 
la  lamine  qui  sévit  dans  les  120  villages  que  nous  évangé- 
lisons  i  » 
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Mille  lieues  dans  Tlnconnu 


4   TBAfBM  LE  PAYS  FAMQ^DE  LA    COTEAUX  »I¥ES  ÙV  DJAH 

^oût    1899— ^vril    1901 

Par  U  R.  P.  TRILLES,  dt  la  CragHgattta  4«  Baliii-Itrrit 

—Suite  (1)  — 

Vendredi  29.  —  Apr^  la  messe  célébrée  en  Thonneur  ^e 
saint  Pierre  et  de  saint  Panl,  nous  partons  pour  Bitam,où 
nous  attend  Nkoulebèyèm,  le  chef  le  plus  important  de  ces 
régions.  La  route  passe  encore  et  pendant  de  longues 
heures  dans  les  ruisseajux,  et  rivières  débordés.  Laissant 
peu  à  droite  Mélèn  des  Esandom,  on  arrive  à  trois  grandes 
rivières,  le  Médzfmfmfoum,  le  Mvézé  et  l'Ebare.  Il  fa  utiles 
traverser  tou^^ les  trois  par  de  vrais  pjpodigeB  d'acrobatie 
sur  des  ponts  qui  n'en  sont  pas.  On  arrive  alors  au  groupe 
de  Bihim,  à  Okengakork^  où  se  trouve  la  résidence  du  chef 
Nkbulebeyèm  :  ce  dernier  est  maîtt*e  absolu  dans  son  vil- 
lage, où,  pour  être  plus  sûr  de  son  autorité,  il  n'a  admis 
qùè  ses  frères  et  ses  fils.  11  est  vrai  qu'à  liii  seul,  il  po|- 
sède  vingt  et  quelques  femmes,  toutes  filles  de  chef,  ce  qui 
lui  assure  une  infi;uence  énorme.  C'est  le  grand  entreposi- 
taire  de  caoutchous  detoate  la  région  et,  pour  le  moment, 
-il.  nous  .en  montre  une  case  toute  pleine  ;  il  en  a  certaiue- 
fiûlent  plus  d?un  millier  de  kilos.  Nous  attendrons  ici 
M.  Foret. 

Samedi  30  juin,  —  Il  faut  réellement  peu  de  chose  pour 
étonner  les  Pahouins.  M.  Lesieur  les  a  stupéfiés  hier  en 
produisan}f  l'Àg^air  au  n^agnésium  :  pour  eux,  désormais, 
c'est  le  maHre^du  feu.  Mais  ie  pied  de  mon  appareil  photo- 
graphique les  effraie  bien  davantage.  Voir  déployer  et 
reployer  cet  instrument  est  la  grande  attraction,  d'autant 
plus  que  notre  interprète  les  a  persuadés  que  les  branches 
sont  les  fièches  magiques  du  fameux  Ndongneba,  person- 
nage célèbre  dans  leurs  légendes  :  l'une  tue  dans  l'air, 
l'autre  sous  terre,  la  troisième  dans  l'eau  et  les  trois  vous 
atteignent  à  des  distances  incommensurables.  La  renommée 
s'en  est  répandue  au  loin  :  dès  que  j'arrive  dans  un  vil> 
lage,  on  vient  en  foule  me  demander  à  voir  les  fièches  de 
Ndongneba  et  les  plus  braves  reculent  dès  que  les  pieds 
sortent  de  leur  coulisse  :  «  Oh!  ces  blancs!  » 


Dimanche  f^  juillet  —  M.  Foret  nous  arrive  à  une  heure 
et  va  chez  M.  Lesieur  où  il  se  livre  à  de  violentes  récrimi- 
nations ;  son  but  évident  est  d'arriver  à  une  scission.  Tel 
Achille,  il  se  retire  dans  sa  tente  et  tient  avec  les  contre- 
maîtres, ainsi  qu*avec  les  sergents  sénégalais,  de  nombreux 
conciliabules.  Notre  Directeur  a  le  tort  de  ne  pas  se  mon- 
trer assez  énergique.  La  journée  du  lundi  se  passe  égale- 
ment à  parlementer  ;  le  soir,  M.  Lesieur  n'a  plus  tin 
homme  sur  lequel  il  puisse  compter. 

Grâce  aux  efforts  du  P.  Tanguy  et  aux  miens,  les  por- 
teurs Pahouins,  sur  lesquels  nous  avons  évidemment  une 

(1)  voir  iM  MiêêUms  OaîHoUquéê  des  3,  10, 17,  24,  3i  janvier,  7, 
14,  Si,  SS  février,  7,  14, 21,  28  mars.  4,  11,  IS,  25  avril,  2,  9,  16,  28,  30 
mai,  6,  13,20,  27  juin,  4, 11,  18,  25  Juillet,  l«r,  8, 15,  22,  29  août,  5, 12 
septembre  et  la  earte  p.  38. 


beaucoup  plus  grande  infiuence,  boys,  interprètes,  etc., 
en  tout  une  vingtaine  d'hommes,  sont  peu  à  peu  ramenés: 
ils  ne  nous  abandonneront  pas. 


Mardi  3  juillet,  —  Tous  les  Sénégalais  viennent  rendre 
leurs  armes.  En  vain,  M.  Lesieur  les  avertit  de  la  gravité 
de  leur  conduite  ;  ils  déposent  à  ses  pieds  armes,  cartou- 
ches, tout  leur  équipement  et  annoncent  leur  intention 
bien  arrêtée  de  retourner  en  arrière.  Le  soir,  M.  Lesieur 
fait  venir  les  Loangos;  eux  aussi  veulent  s'en  retourner. 
Tous  donnent  comme  raison  que  l'on  ne  sait  pas  oii  Ton  va 
et  qu'avec  le  Directeur  les  hommes  ont  toujours  faim,  tan- 
dis qu'avec  M.  Foret,  les  vivres  abondaient.  Les  événements 
ont  ipalheureusement  donné  prise  à  ces  accusations. 

A  la  suite  de  ces  faits,  M.  Lesieur  écrit  à  M.  Foret  qu'il 
le  considère  comme  démissionnaire  ;  il  lui  reproche  d'ac- 
complir une  œuvre  antipatriotique  en  voulant  faire  man- 
quer Texpédition.  Il  a  peut-être  raison;  mais  écrire  n'est 
pas  agir  et  maintenant  il  est  trop  tard.  M.  Foret  est  infé- 
rieur à  son  chef  sous  beaucoup  de  rapports  ;  mais  il  est 
beaucoup  plus  énergique  :  ce  qu'il  veut,  il  le  fait. 


Une  scène  curieuse  amène  une  diversion  à  cette  triste 
journée.  On  nous  donne  à  juger  un  palabre  assez  compli- 
qué, il  s'agit  de  terminer  la  guerre  entre  deux  villages 
Ësandoun. 

Les  deux  chefs  sont  conduits  devant  nous  et  Taffaire  se 
déroule.  Explications  données,  trois  hommes  ont  été  tués 
de  chaque  côté.  Les  pertes  ayant  été  reconnues  .égales,  il 
n'y  a  de  ce  chef  rien  à  réclamer  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
Un  Ësandoun,  après  avoir  tué  un  homme  du  village  ennemi, 
a  pris  son  fusil.  Il  le  restituera.  Mais  ici  la  situation  se 
complique.  Celui  qui  a  pris  le  fttsil  réclame  un  collier  de 
cuivre  enlevé  à  sa  femme  et  de  plus  une  femme.  Qui  a  pris 
cette  femme  !  les  Ësandoun?  non,  les  Esabé;  mais  les  Esabé 
ont  pris  cette  femme,  lui  ont  coupé  le  cou  et  ont  gardé  son 
collier  parce  qu'un  des  frères  du  ravisseur  du  fusil,  marié 
lui-même  à  une  Esabé,  refusait  de  rendre  cette  femme  ou 
de  rendre  le  fusil  et  que  les  Ësandoun  le  réclamaient  aux 
Esabé.  Cojvprenne  qui  pourra  !  Les  Esabé,  étant  les  plus 
faibles  et  ayant  probablement  tort,  restituent  une  femme 
et  un  collier.  Tout  étant  arrangé,  les  deux  chefd  Ësandoun 
boivent  à  la  même  coupe  (i;.  la  grav.ip,  449),  un  puissant  fé- 
tiche que  nous  leur  avons  préparé  avec  une  pincée  de  sel, 
du  piiiient  et  une  bonne  dose  de  quinine  :  le  premier  qui 
ferar  la  guerre  mourra  indubitablement.  Ils  boivent,  font 
une  atroce  grimace  et  sont  absolument  persuadés  de  l'effi- 
cacité du  fétiche. 

Un  mot  sur  ces  guerres  pahouines  fera  vite  comprendre 
un  système  très  embarrassant  au  premier  abord.Supposons 
des  tribus  ft*ançaises  éloignées  :  Les  Alsaciens,  par  exem- 
ple, sont  en  guerre  avec  les  Bretons  :  les  Bretons,  ne  pou- 
vant se  venger  sur  leurs  adversaires,  tombent  sur  les  No^ 
mands,  leur  tuent  des  hommes  et  les  avertissent  qu'ils  les 
battent,  non  pour  leur  propre  compte,  mais  pour  celui  des 
Alsaciens.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  tombant  sur  les  Champe- 
nois, ont  tenu  exactement  le  même  langage.  Conclusion  : 
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Normands  et  Champenois  se  ' 
vengent  à  leur  tour  sur  leâ 
Parisiens,  leurs  communs 
voisins  et  ceux-ci  essaient 
de  se  rattrappersur  l'un  ou 
dur  Tautre.  Quand  ils  au- 
ront fini  avec  eux,  Normands 
et  Champenois  retomberont 
à  leur  tour  '  sur  leurs  pre- 
miers adversaires  jusqu'à 
complète  satisfaction.  On 
conçoit  que  de  tels  palabres 
aient  chance  de  durer  des 
siècles.  Ainsi  se  passent  les 
guerres  pahouines 

Bayidi  Diop,  le  chef  des 
Sénégalais,sérieusement  tra- 
vaillé par  nous,  revient  à  de 
meilleurs  sentiments  et  nous 
annonce  qu'il  a  ramené  à  lui 
un  certain  nombre  de  ses 
hommes.  Nous  les  envoyons 
aussitôt  à  M.  Lesieur.  Afin 
de  ne  point  paraître  trahir 
i^es  compagnons,  il  est  con- 
venu qu'ils  vont  chercher 
les  Sénégalais  laissés  au 
Ntèm  par  M.  Lesieur.  Quant 
aux  porteurs,  bon  gré,  mal 
gré  ils  marcheront.  Par  une 
indiscrétion,  M.  For^t  ap- 
prend la  chose.  Sentant  que 
tout  lui  échappe,  il  demande 
une  entrevue  à  M.  Lesieur  et 
se  réconcilie  avec  lui.  Celui- 
ci,  trop  bon,  lui  concède  de 
s'occuper  désormais  exclu- 
sivement du  personnel  et 
aussi  des  achats  de  vivres 

qui,  jusqu'alors,  me  regardaient,  M.  Lesieur  dirigera  (!) 
et  fera  la  carte. 


Mercredi  4  juillet.  —  Nos  hommes  reçoivent  l'ordre  de 
partir  pour  Mékom  et  nous  les  suivons  à  il  heures.  La 
route  est  assez  bonne  pendant  8  kilomètres,  jusqu'à  Mim- 
bang,  pauvre  village  Ësandoun,  où  nous  nous  arrêtons 
pour  déjeûner.  Nous  repartons  ensuite  ;  la  route  est  très 
mauvaise,  coupée  de  marais  et  de  ruisseaux.  A  5  h.  1/2, 
nous  arrivons  à  Mékom,  lieu  de  halte  fixé. 

M.  Foret,  resté  au  village,  a  expédié  les  porteurs  sans 
leur  indiquer  oii  ils  devaient  s'arrêter  et,  comptant  que, 
le  soir,  nous  leur  achèterions  la  ration,  il  ne  leur  a  rien 
donné.  En  arrivant  à  Mékom,  nous  ne  trouvons  rien  ;  nos 
porteurs  sont  allés  plus  loin  et  nous  attendent  Dieu 
sait  où. 

La  nuit  arrive  ;  force  nous  est  de  rester  ici  sans  bagages 
et  sans  vivres  dans  un  grand  hangar  ouvert  à  tous  les  vents. 
Pour  comble  de  malheur,  à  la  suite  des  derniers  événe- 
ments, je  suis  pris  d'une  attaque  de  coliques  hépatiques. 


GABON.  —  Le  chef  des  Esabè  buvant  le  fétiche  de  rêconcilution  ;  reproduction  d'un 
dessin  envoyé  par  le  R.  P.  Trilles  (voir  p.  448). 

Le  foie,  très  congestionné,  me  fait  horriblement  souffrir. 
A  peine  puis-je  me  traîner  !  Tout  nous  manque,  surtout  le 
lait,  si  nécessaire  en  pareil  cas.  De  Teau  chaude,  sans 
sucre,  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  préparer.  Tant  pis,  nous 
ne  reculerons  pas  ;  si  l'expédition  échoue,  ce  ne  sera  pas 
de  notre  faute. 


Jeudi  5  juillet.  —  Nos  porteurs  arrivent  vers  huit  heu- 
res, absolument  affamés.  Hélas!  nous  n'avons  pu  leur 
acheter  qu'un  quart  de  ration  :  le  pays  est  en  proie  à  la 
disette,  plus  rien  dans  les  plantations.  Impossible  de  re- 
cruter des  porteurs  ;  nos  hommes  doivent  à  grand  peine 
refaire  rétape  de  la  veille,  chercher  les  charges  et  des 
vivres.  La  pluie  tombe;  je  ne  puis  plus  marcher,  tellement 
mes  douleurs  sont  vives.  Le  P.  Tanguy  a  des  plaies  aux 
jambes,  M.  Lesieur,  par  tout  le  corps.  L'avenir  est  triste. 

* 

Vendredi  6  juillet.  —  En  les  payant  le  triple  de  leur  va- 
leur, nous  obtenons  ce  matin  trois  régimes  de  bananes  et 
un  petit  cabri.  Ce  n'est  pas  même  une  demi-ration  et  encore 
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pour  les  hommes  iejlementqui  sont  restéi  avec  nous. 
Aussi  quand,  vers  une  heure  et  demie,  nos  porteurs  arri- 
yent  exténués,  sous  une  plue  ItettaBte,  et  ^|a^<ae  voient 
contraints  de  jeûner  eoeore,  les  plabrtw  deneoaettt  mm- 
yerselied.Au  milieddela  Bai^wie  UMna^ Tîolésté éeUI»; 
il  faut  réveiller  to«t  le  monde  po«r  milMrt  les  fimtge^k 
Fahri.  Il  est  difiieile  de  se  fiûxe  obéir:  les  kOBBeiont  es 
juste  deux  bananej  eo  soixanle  beioesL  Noos  intrei^ 
blancs,  à  peu  pi^  amtattt.  Depois  denx  ^Hurs^je  s'ai.pv 
faire  un  mouvemeiil;  hms  eiompagnow  ne  tant  gmbném 
meilleur  état  ;  il  finrt  mareber  ëépendjuit  OQ  moinrir  deÙdÀ! 


Samedi  7  juiUet.  —  Au  moment  du  départ»  la  pluie  re- 
double, nous  ne  pouvons  nous  mettre  en  route  qu'à  une 
heure,  par  des  chemins  absolument  détrempés.  M.Lesieor, 
qui  prétend  connaître  le  pays,  affirme  que  noua  serons  4 
Elan  entre  4  et  5  heures.  Sur  la  foi  de  ses  promesses, 
je  me  décide  à  partir  malgré  des  souffrances  intolérables. 
Avec  le  plus  grand  dévouement,  toajoara  prêt  à  me  soute- 
nir, le  P.  Tanguy  ne  me  quitte  pas  d*uapas. 

Après  avoir,  comme  de  coutume,  traversé  de  nombreux 
roiseaux  et  marais,  nous  arrivons,  par  dei  chemins  af- 
freux à  travers  les  amomes  qui  s'inclinent  sur  nos  têtes, 


GABON.  —  Chasss  a  Elan  ;  reproduction  d*une  photographie  du  R.  P.  TaiLLBs  (voir  le  texte). 


au  village  de  Bendouma,  tout  neuf  encore.  Là,  il  est  im- 
possible de  s'arrêter, faute  de  cases.  Les  habitants  qui  veu- 
lent, eux,  à  tout  prix  nous  garder  et  nous  exploiter,  refu- 
sent absolussent  un  guide.  Vainement  nous  discutons, 
palabrons,  menaçons.  Rien.  Les  fusils  vont  se  mettre  de  la 
partie.  Par  bonheur,  le  chef  d'Agnana,  village  voisin,  ar- 
rive sur  ces  entrefaites  et  accepte  de  nous  conduire. 

Une  heure  après,  nous  sommes  sur  un  vaste  plateau 
(v,  la  grav.  p.  245),  où  habitent  plus  d'une  centaine  d'élé- 
phants. De  fait,  nous  en  trouvons  des  traces  à  chaque  pas. 
La  nuit  vient,  nous  pressons  la  marche  :  plus  vite,  encore 
plus  vite.  (Test  pour  tomber  dans  un  marais,  au  milieu  des 
palmiers  à  épines,  déchirés,  enfonçant  jusqu'à  mi-jambe. 


dans  la  nuit  obscure.  Détail  t3rpique  :  pour  lire  mes  direc- 
tions à  la  boussole,  j'ai  placé  un  ver  luisant  sur  le  cadran 
et  cela  suffit,  à  peu  près  ! 

Après  denx  heures  de  mortelles  recherches,  on  entend 
enfin  des  coups  de  fusil  répondre  à  nos  coups  de  fusil  d*ap- 
pel  :  des  hommes  viennent  à  notre  rencontre,  avec  des 
torches.  A  peine  arrivé  au  village,  je  n'ai  plus  que  la  force 
de  m'étendre,  sans  même  toucher  aux  deux  misérables 
bananes  qui  composent  tout  notre  souper. 

Dimanche  8  juillet.  —  La  nuit  se  passe  bien  mau- 
vaise. Faute  de  cases,  nous  avons  dâ  tous  nous  entasser 
dans  Vabèfftie.  Torturés  par  la  faim,  le  froid,  la  fatigue  et 
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lés  môQstiqiitt»  DOBbommM  ant  alla-  . 
mé  de  grands  leux  el  oonlenl  âcftkis-. 
tcâresl  Le  yîllage  eal  dëfiefi.  Ait  na- 
lin*,  nous  ééponiiioiiâ  les  basaniers  ; 
chaena  m  rasaaaie  comme  11  ]ieot, 
et,  iiar  nae  liaale  snperbe,  dobs  anri- 
y  ons  aut  pcqpalettx  villag»  Mék6. 

Jûie  de  eonrle  durée.  Noua  reteM. 
hons  daaa  le  auuraia  le  pAn»  dur  qoe 
nova  a^iHia  josqQrakHrs.  seocontzé. 
Pendant  pins  d'à  kilomètre^  e'aat 
une  bona  lenaee,  60,  idiaifiiepaB,  on 
enfonce  joa^n'à  mi-cnîsae.  Pesr  ne 
pas  les  laisser  en  plein  marécage, 
nous  sommes  forcés  de  retirer  nos 
chaÔBBores  ;  k  ebaqve  flaqne  dPeav»  les 
sangsues  se  collent  à  nos  jambes»  bu- 
vant qvelqves  gontlea  de  notre  sang 
appairrrL  A  chaque  pas,  e'etf  nne 
brandi»  une  épine  qui  Tient  nous 
faire  iMNiTelle  blessure.  Noos  mettons 
deux  grandes  heures  à  firancbir  Ta* 
troce  marais»  et  ^eet  an  prix  de  aonf- 
rances  indicibles  que  nous  arriTeus  à 
Elan,  tout  près  du  Ntèm  et  du  poste 
choisi  par  M.  Lesieur.  Le  village  est 
tout  petit,  il  est  difficile  de  s'y  abri- 
ter. Nous  renoncerions  k  la  partie  si 
noua  ne  marchions  pas  pour  la  France 
et  pour  IHeuî 


45f 


GABON.  —  GkAfs 


Lundi  9  jmiaeL  —  Nos  porteurs  re- 
partent en  arrière  chercher  les  char- 
ges.  A  mon  aris,  je  trouve  bien  mau- 
vais le  système  inauguré  par  M.  Le- 
sieur  :  on  perd  du  temps.  Je  profite 
de  niMiaéaonr  ici  pour  déTekqnier  les 
plaqJBCB  de  photogm^e  récem- 
ment prises;  k  mou  grand  regret,  je 
constate  une  ftm  de  j^us  que  toètes 
les  plaques  Guillemiuot  soot  perdues, 
tandis  que  les  plaqnes  Lnmière  ont 
résisté. 

Le  pays  est  giboyeux.  Fidèle,  notre  chasseur,  abat  chaque 
jour  un  singeoudeux;  c*estruniquefonddetous  nos  repas. 
R6U,  le  singe  est  généralement  passable,  malgré  son  fumet 
de  haut  goût  En  bouilli  ou  en  ragoût,  la  saveur  se  déve- 
loppe étonnamment,  et  il  est  presque  immangeable.  11  est 
vrai  d'ajouter  que  nous  n'avons  plus  aucune  espèce  de 
graisse  ou  de  condiment  pour  l'apprêter! 


Mercredi  ii  juillet,  —  Les  chefs  d'ici  et  d'Andork  si- 
gnent aujourd'hui  un  traité  avec  nous.  Les  alliances  ainsi 
conclues  forment  une  bande  continue  de  Sendjé  au  Ntèm, 
très  près  de  la  frontière  du  Cameroun.  Dans  quelques  jours 
nous-mêmes  nons  franchirons  le  Ntèm;  mais  nos  hommes 
doivent  auparavant  débrousser  le  chemin  ioipraticablc  qui 


A  Kuur.  —  iNDiesKS  posTAhT  17KB  ^NTtLoPs;  reprodection  d'une 
photographie  du  R.  P.  Trilles. 

y  conduit  et  fabriquer  des  radeaux.  Les  Esambira,  qui  ha- 
bitent cette  région,  paraissent  absolument  abrutis.  lmpos> 
sible  d*en  rien  tirer.  Aussi  lorsque,  le  jeudi  12,  les  gens  de 
Nkina  viennent  en  masse  nous  chercher,  nous  abandon- 
nons avec  joie  Eioun  et  ses  misérables  habitants.  Un  kilo- 
mètre de  chemin  bien  frayé  nous  amène  au  bord  du  Nlèm, 
que  nous  longeons  ensuite  durant  deux  kiloaiètres  par 
une  piste  d'éléphants.  Les  pachydermes  qui  nous  ont  pré- 
cédés, étaient  par  malheur  couverts  de  tiques,  et  nous  en 
héritons.  La  tique  d'éléphant  est  fort  petite,  beaucoup  plus 
que  celle  du  chien,  mais  incomparablement  plus  agile  ;  en 
outre, habituée  qu'elle  est  à  pincer  avec  désespoir  un  cuir 
horriblement  dur,  elle  oublie  maintenant  qu'elle  a  affaire  à 
des  chrétiens!  Il  n*y  a  qu'une  ressource  :  vite  âlerdans 
le  bois,  se  dépouiller  et  procéder  à  un  nettoyage  complet. 
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En  face  Nkina,  un  radeaa  informe  est  le  seul  moyen  que 
nous  ayons  de  passer  le  fleuve.  Avec  de  nombreux  chavi- 
rages,  beaucoup  d'hommes  et  de  charges  à  Teau,  c'est  chose 
effectuée  à  quatre  heures  du  soir. 

Les  porteurs  sont  payés  à  un  taux  extrêmement  minime  : 
une  boîte  d'allumettes,  six  clous  dorés  on  une  feuille  de 
tabac,  a.u  choix.  Puis  chacun   de   nous  s* installe  de  son 

mieux. 

* 

Un  événement  heureux  signale  cette  première  journée  et 
bénit  notre  séjour  ici.  A  peine  arrivé,  mon  boy  me  si- 
gnale, au  bout  du  village,  un  enfant  malade.  Je  m'y  rends 
aussitôt,  et  après  un  court  examen,  je  vois  qu'il    n*a  plus 


que  quelques  instants  à .  vivre.  Sous  prétexte  de  lui 
laver  la  âgure,  je  le  baptise  sans  que  nul  s'en  doute. 
Le  père  et  la  mère  me  regardent  faire  et  me  demandent 
anxieux  s*il  guérira.  Je  les  rassure  de  mon  mieux,  et  leur 
parle  du  bon  Dieu  qui  est  maître  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Pauvres  gens!  ces  choses  sont  trop  au-dessus  de  leur  intel- 
ligence, et  ils  me  regardent  sans  trop  comprendre! 

N'importe,  le  petit  Jean-Baptiste  est  désormais  chrétien 
et  d'ici  peu  il  ira  au  ciel  rejoindre  son  saint  patron,  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête,  prémices  d'une  chré- 
tienté qui  sera  peut-être  un  jour  prospère. 

Et  ce  soir,  en  lisant  dans  mon  bréviaire,  avec  toute 
l'Eglise,  les  leçons  du  martyr  saint  Félix,  auquel,  sur  le 


GABON.  —  FoRGBRONS  indigènes;  reproduction  d'une  photographie  du  R.  P.  Trilles  (voir  le  texte). 


chemin  du  supplice,  s'était  adjoint  un  chrétien  inconnu, 
nommé  plus  tard  pour  cette  raison  Adauctus  (1* Ajouté),  je 
pensais  qu'il  était  vraiment  Félix  (heureux),  ce  petit 
Ajouté,  premier  de  sa  race  qui  reçut  le  baptême. 

Un  peu  plus  tard,  cependant,  au  même  village,  le  P.  Tan- 
guy devait  baptiser  une  vieille  femme,  et  la  préparer  de 
son  mieux  à  aller  au  ciel,  elle  aussi  dans  quelques  années  ! 
Notre  séjour  ici,  n'aura  du  moins  pas  été  inutile.  Deux 
âmes  sauvées,  cela  ne  vaudrait-il  pas  tout  le  voyage! 


11  est  décidé  qu'un  nouveau  poste  sera  établi  ici.  Tan- 
dis qu*on  le  bâtira,  nous  prendrons  un  repos  dont  nous 


avons  absolument  besoin  ;  puis,  quand  tout  sera  prêt,  que 
nous  nous  serons,  tant  bien  que  mal,  confectionné  de  non- 
veaux  habits  et  de  nouvelles  chaussures,  nous  repartirons 
de  nouveau  vers  TEst,  de  façon  à  atteindre  le  plus  vite 
possible  le  12*  degré  de  longitude  ;  pour  le  descendre  sur 
une  centaine  de  kilomètres  et  revenir  enfin  à  la  côte. 

Tel  est  le  programme  à  réaliser,  œuvre  difficile  et  qui, 
pour  arriver  à  bonne  fin,  nécessite  des  efforts  inouis,  une 
constante  union  et  des  santés  robustes,  toutes  choses  qu® 
nous  sommes  malheureusement  à  peine  en  état  de  donner 
ou  d'avoir. 

FIN  DK  LA   PREMIERS  PARTIE 
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A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 

Par  le  R.  P.  GOGNBX«  idaHbI*. 

Suite  (1) 
Darniaps  Jours  è  Samoa. 

Je  n'ai  guère  étudié  la  faune  et  la  flore  de  F  archipel  sa- 
moan.  Ce  que  j'ai  vu  de  sa  végétation  est  réellement  admi- 
rable. Comme  à  Fidji,  il  y  a  ici  des  essences  forestières  de 
première  valeur  pour  la  charpenterie,  la  menuiserie  et  la 
marquetterie.  L'une,  connue  sous  le  nom  d'i/î,  a  la  répu- 
tation de  fournir  des  planches  toutes  prêtes  :  ce  sont  des 
protubérances  ou  contreforts  poussant  symétriquement 
hors  du  tronc  principal.  Pour  les  détacher,  on  n'a  qu'à  les 
scier  le  long  de  la  souche.  Une  autre,  le  Toatoa^  est  du 
grain  le  plus  fin  ;  on  en  fabrique  surtout  des  armes  de 
guerre.  Beaucoup  d'autres  mériteraient  d'être  signalées  à 
l'attention  du  monde  «avant  et  commercial. 

Quant  aux  fleurs,  \e^  Bégonias,  \es  Gardénia^  lesEibiscuSy 

(1)  Voir  le«  Missions  Catholiques  des  6. 13, 20, 27  Juin,  4,  il,  18  Juil- 
let, Itr,  8, 15,  %i,  29  août,  5  et  12  septembre. 


les  Abulilon  et  les  Coleùs  au  feuillage  panaché  sont  ici 
aussi  communs  que  le^  piéserilitd  et  les  joncs  de  nos  prai- 
ries humides.  Dans  une  seule  aprèd-midi,  me  promenant 
aux  environs  de  Pagopago,  le  long  du  port  J'ai  pu  compter 
plus  de  40  variétés  de  Coleus^  toutes  du  plus  bel  effet.  La 
Poinsettia^  avec  sa  large  fleur  écarlate,  semble  l'ornement 
favori  des  habitations  samoanes. 


Pendant  mon  séjour  à  Pagopago,  j'eus  le  bonheur  d'y 
saluer  Mgr  Broyer,  rentrant  dans  son  Vicariat,  après  une 
absence  de  neuf  mois,  rendue  plus  pénible  encore  à  son 
troupeau  et  à  ses  missionnaires  par  les  affligeantes  nou- 
velles qui  leur  étaient  parvenues  sur  la  santé  du  zélé  pré- 
lat. Aussi  avec  quelle  joie  les  pieux  habitants  de  Lepua  le 
virent-ils  débarquer  et  donner  sa  première  bénédiction  ! 

Un  Kava  solennel  fut  aussitôt  préparé  pendant  que  les 
chefs  faisaient  assaut  d'éloquence  en  l'honneur  de  leur 
hôte  vénéré.  Dans  sa  réponse,Mgr  Broyer  esquissa  à  grands 
traits  les  débuts  modestes  de  la  mission  des  Salomon  sep- 
tentrionales. 
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«  Actuellement,  dit-il  en  terminant,  nos  espérances  sont 
surtout  fondées  sur  quelques  Jeunes  gens  qui  se  sont  atta- 
chés aux  miseionnaires  et  ne  les  quittent  plus  ;  deux  d'en- 
tre eux  ont  été  amenés  à  Apia  pour  y  recevoir  une  éduca- 
tion aussi  complète  que  possible.  » 

Ils  se  nomment  Uakau  et  Ttmbnlé;  leurs  silhouettes  in- 
téressantes méritent  une  place  à  part  dana  les  annales  des 
missions  mélanésiennes,  dont  elles  repréeenlent  le  premier 
épanouissement  et  la  iH^miêre  conquête. 

Le  bien-aimé  évêque  de  Polemonium,  pressé  de  rentrer 
au  cheMieu  du  Vicariat,  ne  put  rester  arec  nous  que  quel- 
ques heures. 

Pour  moi,  je  ne  quittai  Lepua  que  douze  jours  plus  fard 
et  consacrai  mes  loisirs  à  étudier  les  points  de  contact  en- 
tre les  Samoans  et  les  Maoris.  Nomenelatore,  mythologie, 
coutumes  et  traditions,  je  reeueiilis  tout  ce  que  je  pas 
trouver.  Deox  vieillards  parurent  s'intéresser  beanoonp  à 
mes  recherches  et  me  foamtrent  des  données  prédenses. 

Enfin,  le  4  septemlHre  au  soir,  je  me  confiai  de  nonvean 
an  JQucau,  qui  oette  fois  m*amena  en  quelques  henres  à 
Apia. 

iamais  je  n'oublierai,  ô  charmante  Upolu,  Timpres^n 
(|oe  firent  sur  mon  eqnrit  les  ravissants  paysages  de  Faga> 
loa,  de  Falefti,  1^  broyantes  cascades  et  les  cavernes  pit- 
toresques de  Lttfiint,  les  gracieux  eontours  des  baies  de 
Saluafata  et  d'Apia,  les  mille  béantes  qni  apparaissent  à 
ohaque  ondulation  de  terrain  et  à  chaque  repli  du  rivage. 
Terre  chérie  des  poètes,  puisses-iu  devenir  aussi  bi€«l6t 
une  lie  de  héros  et  de  saints  I 


A 


Je  ne  ffirpnménà  et  n'élonAerai  aucun  de  mes  eonflràres 
si  je  qu'aventure  à  dire  que  Mgr  Broyet  était  digne  à  tous 
égards  de  recnelUir  rhéritage  de  Vgr  Sii<^,  de  vénérée 
mémoire.  Par  m  sdmoe  tliéoljQglqp(G^  ses  sg^aniéres  aAMss 

et  dignes,  sa  prutienoe  et  son  intime  connaissance  du  peu- 
ple, il  était  peir^ifa  ^y'^tWmadaûs 'tdiit  l'archipel.  9e^ 
puis  longtemps  missionnaires  et  néophytes  s'étaient  habitués 
k  m  dpuce,  ai9iable:et intelligente  administration;  il  était 
devenu  le  conseiller  et  fami  de  Mataafi^  qui  ne  lui  mena-* 
gsijt  psASOtt  i^pui.  Durant  les  l,ongues  années  d'épreuves 
qui  affligèrent,  son  peuple,  le  pieux  roi  savait  où  puiser  le 
opçrsge^et  les  iniipiratioiis  qui  lui  sétMUent  nécessaires.  CSe 
IJutdopc  avec  une  joie  profonde  que  les  Samoans  acclamé^ 
rent  leur  nouveau  pasteur,  lorsque,  arrivant  avec  Tauréole 
des  pontifes,  à  Apia,  il  leur  apparut  comme  le  représen- 
tant officiel  et  autorisé  de  TEglise  catholique  et  le  guide 
sincère  et  habile  qui  allait  les  diriger  dans  la  vie  civilisée 
et  cbrétienne.  Bien  volontiers,  j'exprime  ici  le  vœu  qne 
forment  tous  les  jours  les  cœurs  samoans  pour  leur  cher 
Moseniolo  :  Ad  muîtos  annos  t 

En  ma  double  qualité  de  Mariste  et  de  Lyonnais,  je  pou- 
vais bien  m'attendre  à  un  aimable  accueil  lorsque,  ren- 
trant de  mon  voyage  à  Tutuila,  je  me  présentai  à  la  rési- 
dence d'Apia.  Néanmoins,  toutes  mes  espérances  furent 
dépassées,  et  je  me  sentis  tout  confus  des  !  attentions 
qui  me  furent  prodiguées.  N'ayant  que  peu  de  jours  à  ma 
disposition,  je  désirais  les  utiliser  de  mon  mieux.  Tout 
fut  arrangé  par  Mgr  Broyer  et  nos  aimable»  conflpères 


pour  me    donner  de  cette  belle   mission  une  idée  aussi 
complète  que  possible. 


A  trois  kilomètres  derrière  Apia,  au  pied  des  montagnes, 
se  trou?e  un  magnifique  terrain  de  1.500  hectares,  appelé 
Moamoa,  que  le  gouvernement  allemand,  voulant  indem- 
niser la  mission  catholique  des  pertes  subies  pendant  les 
guerres  récentes,  a  cédé  à  Mgr  Broyer,  à  très  bon  compte. 
Ge  terrain,  jusqu'ici  inculte  et  inhabité,  sauf  en  temps 
de  goerre,  est  aujourd'hui  en  partie  défHché.  Piosiearg 
SBuvres  vitales  pour  la  mission  de  Samoa  vont  y  être  instal- 
lées. Le  rêve  de  Mgr  Broyer,  c'est  d*y  transporter  un  jour 
sa  résidence  et  d'y  avoir,  sons  la  main,  son  école  de  ca- 
téchiste, ses  écoles  paroissiales  et  aussi  une  école  teeh* 
nlfue  d'Ails  et  Métiers,  dé]!  en  plein  exercice  soos  la 
^Oreikion  des  Frères  Maristes.  n  y  a  évidemment  de  la 
pinee  pour  toutes  ces  instituions  et  pour  d'autres  en- 
csM.  Le  P.  Jaboulay,  qui  sTest  dévoué  à  cette  entr^riie, 
est  déifier  des  résultai  obtenus.  En  ce  mooient,  il  est  tout 
i  la  joie;  car  il  vient  de  découvrir,  k  peu  de  distance,  ca- 
chée dans  les  bois,  une  ^tissante  caseade  qui  lui  promet 
des  HMrvellles.  On  devine  d^là  tout  ce  que  sa  tête  indiu- 
trieune  et  pratique  va  rêver  de  moulins,  turbines  et  maehi- 
ans  de  tons  genres,  soieries  anécaniques.^,  que  sais-je  ? 

Mgr  broyer  ane  propose  une  viMto  k  Moamoa,  et  met  à 
BM  disposition  sa  voiture  tt  son  dévoué  Pnias.  Nous  voUà 
hiMiftt  re^us  à  destinatkMi.  Un  Frère  Maxiste  SsuMaa 
dFMre  Doainiqiae)  sm  ûdt  les  honneun  de  rinstlUation,  et 
an*iaitooduit  ehes  le  P.  iaboulay.  Que  de  joyeuses  réi&ini^ 
eenoes  à  évo^prareaMemhleff  Pendant  que  nous  dégssisis 
la  hiére  sambane  à  notre  sanfé,  je  reanarqoe,  t  deux  pu 
de  la  cabane,  un  cheval  blanc  occupé  à  brouta  des  pa« 
payers.Neluiparlespasdelhinon  d'avoiaie,  il  ne  les  eoa- 
naft  fins  deuMBis  qu'il  a  goûté  à  Is  papaye.  Non  ssidepei.t 
il  dévorera  le  fruit,  mais  les  jeunes  branches,  le  tronc 
tnêàief  :  tout  jr  pà^rA.  Il  n^à  pas  fatr  ^^'  être  incommode. 

Voici  le  F.  Philippe  qui  dirige  TEcole  technique.  Allons 
la  visiter.  C^est  jour  de  congé  :  les  élèves  sont  à  oonrir 
dans  la  forêt  à  la  recherche  de  poiries  sauvsipes  ;  es  soir, 
ils  reviendront.  Le  bâtiment  consiste  en  deux  longuet 
salles  superposées,  bien  solidement  construites  :  au  rez-de- 
chaussée,  c'est  la  classe  avec  tout  ce  qu'elle  comporte  ;i 
l'étage  supérieur,  c'est  le  dortoir.  11  va  sans  dire  gne  le 
système  adopté  ^ur  pasieir  la  nîiit  est  beaucoup  moins 
compliqué  que  le  nôtre.  Quelques  naties' étendues  sur  le 
plancher,  un  morceau  de  bois  pour  oreiller,  un  psn  ée 
mousseline  pour  se  défendre  contre  les  moustiques,  voila 
tout  ce  que  requiert  un  SamoSn  pour  dormir  content  La 
surveillance  est  presque  une  sinécure. 

Passons  au  jardin  potager.  J'y  vois  de  belles  laitues,  des 
choux,  des  radis,  lies  haricots,  des  melons,  des  tomates,  des 
navets,  des  fraises  môme...  En  somme,  on  peut  venir  à 
Samoa  sans  dire  adieii  à  aucun  des  légumes  auxquels  on 
&*est  habitué  dès  Tenfànce  ;  quant  aux  fruits,  c'est  difléreni 
La  pomme  et  la  poire  ne  réussissent  guère  ;  l'abricot,  la 
prune,  la  pôehe  et  la  cerise  s'acclimateront  peu  àpeuisMis, 
si  quelques-uns  de  nos  meilleurs  flMiits  européens  brillent 
par  leur  absence,  les  oranges,  les  citrons,  les  bananes  et  bieo 


Digitized  by 


Google 


LES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


455 


d'autres  succulents  desserts  sont  là  pour  faire  compen- 
sation. 

Selon  la  coutume  des  missionnaires»  les  bons  Frères  qui 
organisent  Moamoa  se  sont  réservé  les  plus  pauvres  caba- 
nes. Quand  ils  auront  terminé  l'installation  de  leur  écolo 
et  bâti  une  chapelle,  rIots  peut-être  songeront-ils  à  amé- 
liorer  leur  sort.  Jusque-là,  ils  souffriront  volontiers... 


Dans  la  soirée,  leç  élèves  étant  rentrés  de  la  chasse,  les 
Frères  leur  suggérèrent  l'idée  de  m'offrir  quelques  danses 
et  chants  à  la  mode  samoane.  Aussitôt  les  voilà  qui  se  reti- 
rent à  l'écart  pour  faire  leur  toilette.  Puis,  au  signal  donné, 
tous  entrent  dans  la  salle  d'école,  défilent  devant  moi  et 
se  rangent  sur  deux  lignes  parallèles.  Tous  ont  le  corps 
resplendissant  d*l^uile  de  coco  ;  une  guirlande  de  fleurs 
autour  de  la  tête  et  une  large  .ceinture  bariolée  composent 
toi^t  leur  vêtemen^.  Cette  Jeunesse  samoane  est  magnifique 
d'allure:  démarche^  regard  et  traits  du  visage,  tout  exprime 
une  certaine  dignité.  Où  est  donc  le  sauvage  d'autrefois? 
11  a  disparu  sous  Tinfiuepce  régénératrice  du  Baptême  et 
de  l'Eucharistie. 

Je  n'essaierai  pas  de  décrire  les  sivas  samoanes  :  ce  sont 
des  danses  de  geste  admirablement  combinées  pour  flatter 
à  la  fois  les  yeux  et  les  oreilles.  Généralement,  les  acteurs 
sont  d'abord  assis  par  terre  ;  seuls,  leurs  corps,  leurs  têtes 
et  leurs  bras  se  meuvent  et  se  balancent  avec  une  mesure 
parfaite,  faisant  la  pantomime  des  scènes  ou  des  récits 
contenus  dans  le  chant.  Le  drame  ou  la  comédie  se  déve- 
loppe ainsi  en  une  série  de  couplets  qui  modiâ€|nt  le  jeu  des 
acteurs.  Puis,  arrivés  à  la  conclusion,  toua  se  lèvent  subi- 
tement pour  exécuter  la  dernière  figure. 

Ces  bons  jeunes  gens  me  charmèrent  ainsi  pendant  plus 
d'une  heure.  Pour  les  remerciei*,  je  leur  racontai  quelques 
hlsfoiresédifiantes exterminai  par  deux  couplets  de  chants 
maoris  qui  les  amusèrent  grandement.  Ce  fut  la  fin  de  la 
journée 

Le  lendemain  matin,  à  la  messe,  je  fus  tout  édifié  de  la 
tenue  et  de  la  ferveur  de  ces  jeunes  gens.  Puissent-ils, 
après  quelques  années  passées  ici  à  s'initier  à  toutes  sortes 
de  connaissances  pratiques,  devenir,  au  milieu  de  leurs 
concitoyen^,  les  catéchistes  du  travail  et  de  l'industrie  en 
même  temps  que  de  la  foi  et  de  la  vertu. 


Quelques  heures  après  ma  rentrée  à  Mulivai  (nom  de  la 
résidence  épiscopale  d'Apia),  le  Manapouri  faisait  majes- 
tueusement son  apparition  dans  le  port  et  annonçait  son 
départ  pour  le  lendemain  soir,  9  septembre.  Je  n'avais 
plus  que  le  temps  d'aller  à  Mulinuu,  faire  mes  adieux  à 
Mataafa  et  lui  offrir  un  souvenir  de  mon  passage. 

En  compagnie  du  P.  Bellwald,  qui  vont  bien  me  servir 
de  pilote  et  d'interprète,  me  voilà  donc  cheminant  à  tra- 
vers les  rues  désertes  d'Apia.  Il  pleut  à  torrents  :  le  temps 
nous  dure  d'arriver  à  Mulinou  et  de  trouver  un  abri  plus 
sûr  que  nos  parapluies.  Longeant  le  port  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  ville,  nous  nous  engageons  sur  un  petit  isthme 
qui  relie  la  péninsule  de  Mulinuu  à  la  terre  ferme.  Pres- 
qu'au  milieu,  mon  confrère  me  fait  remarquer  un  monu- 


ment élevé  par  la  colonie  anglaise  et  américaine  aux 
quatorze  soldats  qui  périrent  durant  la  dernière  guerre. 

Plus  loin,  sous  un  toit,  nous  admirons  à  loisir  une  vieille 
pirogue  double  et  pontée,  comme  savaient  les  faire  les 
anciens  Samoans.  Cette  curiosité  polynésienne,  un  vrai 
bijou  en  son  genre,  est  destinée  au  Musée  Impérial  de  Ber- 
lin; mais  on  n'a  pu  encore  trouver  les  moyens  de  l'y  trans- 
porter. Elle  est  là  attendant  un  ingénieur  et  un  navire. 

m 
•  • 

Nous  voici  devant  le  palais  royal.  Ne  vous  imaginez  pas 
une  somptueuse  façade  avec  pavillons,  jardins,  fontaines, 
etc.,  etc.  Rien  de  tout  cela.  La  royauté  samoane,  plus  sim- 
ple et  moins  coûteuse,  s'accommode  d'une  maison  ordinaire 
du  pays.  L'unique  distinction  qui  la  marque  aux  yeux  du 
public  est  la  présence  du  drapeau  qui  flotte  ausommefd'un 
mât.  Pour  nous  conformer  à  l'étiquette,  nous  frappons  dans 
nos  mains;  puis,  ayant  attendu  un  instant,  nous  écartons 
les  claies  qui  tiennent  lieu  de  portes,  et  nous  voici  en  pré- 


Mataapa,  roi  db  Samoa,  en  costume  indigène^;  diaprés  une 
photographie. 

sence  de  Mataafa,  qui,  sans  cérémonie  aucune,  s'approche 
et  nous  serre  les  mains  avec  effusion.  Mon  aimable  inter- 
prète ayant  expliqué  l'objet  de  ma  visite,  Mataafa  sourit  et 
me  demande  comment  j'ai  trouvé  Samoa.  La  réponse  était 
facile  et  agréable  à  donner.  Il  me  pose  ensuite  quelques 
questions  sur  le  progrès  religieux  et  politique  de  la  Nou- 
velle-Zélande, et  m'engage  instamment  à  inviter  quelques 
chefs  maoris  à  venir  visiter  leur  pays  d'origine. 
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Pak,  U  me  WÊontre  ocs  mheaaes:  le  nagaiûqiie  «aeiûx 
doré  <i«ie  lui  a  eiiTO jé  le  cardiiul  lioiAO,  la  montue  dfor 
qoi  l«i  a  été  offerte  par  le  ecmsal  attiëricaûi,  «on  anden 
ennemi;  le  fouet,  meatë  en  ««eat,  qno  le  Kàiaer  lui  a  ré- 
cemment fait  pnn^nir^  etc.  Mais,  de  tons  ees  trésors,  c'est 
éridemment  le  crnèiflz  qu'il  apprécie  le  pla&  Lorsqoe,  par 
l'intermédiaire  du  R.  P.  Aubry,  il  en  devint  l'henreex  pos- 
sesseor,  sa  joie  s'exprima  par  uae  visible  émotion,  il  ne  ee 
lassait  pas  de  répéter  ces  paroles  ;  «  D'où  me  vient  cet  hon- 
neur que  les  princes  mêmes  de  l'Eglise  songent  à  moi  et 
m'envoient  leurs  présents?  » 

Le  moment  était  venu  pour  moi  de  m' exécuter.  Sans  être 
ni  prince,  ni  duc,  ni  baron,  j'avais  cependant  ma  petite 
offrande  à  lui  ifaire.  C'éUittout  humblement  un  exemplaire 
dé  rSistùire  de  V Eglise,  publiée  en  maori,  il  y  a  quelques 
années.  Il  prit  Vouvrage,  et  se  mit  à  le  feuilleter,  exami- 
nant surtout  les  gravures.  Le  sort  voulut  qu'il  remontrât 
son  propre  portrait  au  chapitre  de  la  conversion  des  Sa- 
moans.  Ceci  me  fournit  l'occasion  de  lui  exprimer  tous  mes 
bons  souhaits  poor  qoe  son  règne  soit  non  aevlement  pai* 
sible  et  prospère,  mais  anrtont  firactoenx  pbar  le  bien  de 
son  pen^.  Il  m'olDril  alors  une  natte  fine,  qne  je  conser- 
verai précieosement  en  sonvenir.de  lui;  après  les  compli- 
ments d'osage  et  une  iMOUie  poignée  de  main,  je  m'éloi- 
gnai tout  pensif. 

En  tonte  hâte,  nous  rentrâmes  à  Mulivai,  où  Mgr  Broyer 
fit  préparer  le  Xmm  d'adiea.  Je  ne  saurais  exprima  tonte 
la  gratitude  dont  mon  âme  était  remplie  au  souv«iir  des 
bontés  dont  on  m'avait  entonré,  et  des  émotions  éditantes 
qne  j'a^  roçnaa  durant  mm  a^îo«r.SM8doiite,à  SanMau 
comme  à  Fidji  et  en  Nonv^e  2éla»de,  la  civilisation  et  les 
«sages  enropéens  eoat  ea  tmin  de  tout  envahir,  an  risque 
de  tout  comprcflietlre;  néanmoins,  je  ne  suis  pas  tenté  de 
plaindra  les  heureux  aumionnuirèB  qui  ae  dévouent  nu  sa- 
int d'un  peuple  ai  bleu  diipoBé  pour  tes  <^oeesde  la  M. 
Gomme  missiou,  SnuMm  èA  «  use  perle  ».  Les  succès  de 
l'apostolat  aoul  m  appuiuuts;  il  aufllt  à  uu  nouveau  venu, 
pour  les  coDStsÉcr^d'aHieleràuneMe  reliffieaseou  même 
à  une  assemblée  «neâcouque.  immédiatement  on  peut  voir 
l'esprit  chrétien  se  manifestant  sous  toutes  ses  fermes. 

Si,  coBune  missionnaire  catholique,  je  ne  piUs  qn'applan- 
dir  à  la  transDnmattou  d'un  peuple  si  richement  dcNaé,  je 
dois  eu  signaler  les  principales  causes.  En  di^mrs  de  Tin- 
flMttw  lelifieuse  qui  m  présidé  à  tous  les  mouvemeiits  de 
cette  belle  race  depuis  uu  demi  siéde,  U  flsut  aussi  reeon- 
naitie  rceuvre  politique  et  sociale  accomplie  i<â  par  les 
pouvoirs  européens.  Sans  doute,  en  maintes  oceanoiis,  ils 
^ônt  fait  de  lourdes  bévues  et  trabi  leur  mandat  civilisateur; 
mais  il  est  juste  d'ajouter  que,  depuis  leur  prise  de  pos- 
session du  protectorat  de  Samoa,  les  Allemands  se  sont 
efforcés  de  faire  estimer  leur  autorité  par  des  lois  très  sa- 
ges qui  assurent  la  moralité  et  favorisent  le  bien-être.  Puis- 
sent-ils ne  jamais  faillir  aux  devoirs  de  tuteur  qui  leur 
incombent  et  ne  jamais  s'aventurer  dans  les  dangerenses 
utopies  que  la  libre-pensée  et  Tathéisme  ne  cessent  d'ébau- 
cher, au  risque  de  détruire  la  famille  et  la  société! 

<£a  /tu  prochainement,) 


DONS 

Pour  VŒuvrê  de  la  Propagation  delaFéi 

▲.  s.  p.  —  T.  T.,  diocèse  deaenn«8 500  » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (R.  P.  L^nne). 

Un  abonné  du  diooèsê  de  Périgneas laO  > 

Poor  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Broyer). 

Un  abonné  du  diocèse  de  Pérignenx 250  » 

Pour  les  missions  nécessiteases  (Mgr  Boachut). 

Un  aboMié  de  Londres... .« i..  M» 

Anonyme  de  Sens,  demande  de  prières  spéciales.... H  » 

Avoayme  de  Paris »... 90  » 

Anonyme  de  La  Bochelle,  demande  de  prières.... «...«..  t  > 

A.B.»Lyon » tO  t 

Â  sœur  'Sion,  Jérusalem,  poor  ses  lépreux. 
]iA>MD.]f.,d«dioeèM4eBelley.... 50  • 

Ponnfles  lépreox  (sœor  Sion,  Jérusalem). 

ABoayiM  du  diooèee de  Limoges S  > 

A  M.  Roy,  à  Ootacamuud  (Coîmbatour). 

AfKMiyi^  de  Ohatmon  mr-Sèwrt,  éiooêee  de  Poitlert i» 

A  Mgr  Oorbet,  Madagascar  septentrional,  pour  les 
lépreux. 
M .  rabbé  P.  M.,  diocèse  d^ATignon ..«..      B  ■ 

A  Mgr  Grouzet,  Madagascar  méridional,  pour  les  lé- 
preux. 
H.  rabbé  P.  M.,  diocèse  d'Avignon , n  , 

Ao  R.  P.  Beyzyfn,  Madagascar  oetitiml,  pMc  les  lé- 
preux. 

X.rabbéP.M.,dioo»8ed*ATigiioa : SO  • 

M.  rabbé  F.  M.  R.,  diocèse  de  Tours • t  • 

Au  R.  P.  Babonoeau,  mariste,  île^  Salomsa., 

M.  rabbé  Criloux,  du  diocèse  de  Laval 10  • 

Pour  le  R.  P.  Douceré,  Nouvelles-Hébrides. 

M  M  D.  M.,  dn  diocèse  de  Belley. 50  » 

EmnOlf  AtLEMAKDB. 

Pour  rCEuvre 14  60 

—  les  missioiis  nécessiteuses  des  Lazaristes  (Mgr 

Vie) 4»» 

—  les  missiona  nécessiteuses  des  Lazaristes  (Sosur 

Ricaud  CT<ihé-Klang) 45«R 

—  les  missioas  aécessiteusesdes  Missions  Strmogè- 

res  {MgrLavest) 451  9î 

—  les  missions  nécessiteases  des  Missions  Etran- 

res  (Mgr  Ghouvellon) 45!^ 

—  les  missions  de  Chine  (Mgr  Anaer) 175S 

—  les  missions  des  Pères  Jésuites  en  Chine  (Tché- 

ly  sud-est) a» 

—  les  affamés  de  Chine  (Tché-ly  sud  est) "40 

»  les  affamés  du  Ho -Nan  méridionat H2Û 

^  les  affamés  du  Chan-si  méridional SIV 

—  M.  Corre,  à  Kummamoto  (Nagasaki) i.OnSD 

^  M.  Chapdelaine,  à  Nakatsu  (Nagasaki); îTt» 

—  les  Missions  d'Arménie(Mgr  Terzian) '3?$ 

—  leR.P.  Kay8er,E8ki-Chehlr(A8ie-Mi|l^ffre) JJJJ 

"  les  missions  parm  i  les  0>ptes  (Mgr  Mscalre) ....      »  J^ 

—  la   mission    du  NamaqualaDd 19  06 

—  la  mission  du  Congo  belge 495 

—  les  lépreux  d'Australie  (Molokai) mi^^ï 

—  les  lépreux  de  Molokai *iR,.iîf 

—  les  sinistrés  de  la  Martinique i^     «J 

—  M.  Paul  Veaux,  à  Mahé  (Pondichéry,) »« 

—  iniôpilal  Sainte-Marthe  à  Bangalore »» 

—  les  Sœars  du  Bon-Pasteur  à  Bangalore *^^ 

—  le  R.  P.  Wehinger,  à  Maadalay  (Birmanie  sep- 

tentrionale) ^  * 

—  le  rachat  d*enfants  païens  (Nouvelle-Ouinés  al- 

lemande) -..     130  7' 

—  le  rachat  d'enfant  païens  à  baptiser  sous  les 

noms  de  :  Antoine,  Joseph,  2  Pierre,  Jean,  Ber- 
nard, Crescence,  Paul,  Max,  Sabas,  Marie- 
Vincence,  François  (R.  P.  Muenzloher,  As- 

sam) >_    *^- 

Total 4.3694» 

(La  tuUe  dm  dom  prockminommn 
Th.  UOBSL,  Dkmiom^-Ctèr^ 

lifOB.  -  Irn».  X.  JtfTiln,r.  FpiuiçoH nw^Wn,  ». 
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MADAGASCAR  CENTRAL.  —  Vue  d*une  partie  de  Tananariye,  prise  de  l*ode&t;  d'après  une  photograiihie  du  R.  P.  Roblet 

(voir  p.  4ôl). 


CORRESPONDANCE 


DAHOMEY 


L'église  de  Ouidah. 


La  lettre  suivante  expose  T urgence  de  la  construction  d*ane 
église  à  Ouidah.  Cette  importante  localité,  qui  est  la  résidence 
ordinaire  du  vicaire  apostolique  du  Dahomey,  n*a  pour  cathé- 
drale qu*une  modeste  chapelle-école.  Rien  de  plus  légitime  que 
la  demande  de  Mgr  Dartois  et  nous  sommes  assurés  que  nos 
lecteurs  lui  feront  bon  accueil. 


LETRE  DE  MGR  DARTOIS,  VICAIRE  APOSTOLIQUE,  AD  T.  R. 
P.  PLANQUE,  SUPÉRIEUR  GÉNÉRAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES 
MISSlOî^S   AFRICAINES  DE    LYON 

Mes  voyages  et  d'autres  soins  m'ont  empêché  jiw^  : 
qu'ici  de  vous  faire  part  d'une  heui'ônse  nouvelle. 
Le  Gouvernement  de  la  colonie  vient  de  nous  accor- 
der gracieusement  le  quartier  de  la  Gorre  pour  y 
construire  l'église  de  Ouidah.  Ce  quartier  était  autre- 
fois célèbre  par  son  temple  fétiche  fameux  entre 
tous.  C'est  là  que  se  trouvaient,  il  ya  dix  ans  encore, 
le  Yèvogan  (vice-roi)  de  Ouidah,  les  Cabécèresetles 

N*  1738.  -  26  SEPTEMBBE  1902. 


grands  chefs  qui  représentaient  le  roi  de  Dahomey; 
là  aussi  que,  près  du  temple  et  des  prisons,  habi- 
taient les  bourreaux  et  les  tout-puissants  féticheurs. 
Que  de  gens,  appelés  par  les  chefs,  sont  entrés  dans 
son  enceinte  redoutée  et  n'en  sont  jamais  sortis  !  Que 
d'autres  n'en  sont  sortis  que  pour  être  dirigés  sur 
Âbomey,  la  capitale,  d'où  ils  ne  sont  jamais  revenus  ! 
C'est  à  la  Gorre  que  les  chefs  dahoméens  et  les  féti- 
cheurs, dans  des  palabres  que  suscitait  souvent  leur 
besoin  de  manger,  condamnaient  les  missionnaires 
à  de  grosses  amendes,  sous  les  plus  futiles  prétextes. 
C'est  là  que  le  R.  P.  Borghéro,  en  1862,  fut  empri- 
sonné! Dans  la  suite,  les  PP.  Baudin  et  Thillier,  et 
le  Fr.  Jean-Marie  y  furent  exposés  au  soleil  comme 
des  esclaves! 

C'est  dans  ce  quartier  que  nous  avons  l'ambition 
d'élever  une  église  en  l'honneur  du  vrai  Dieu.  La 
Croix  y  a  été  humiliée  dans  la  personne  des  mission- 
naires :  elle  y  triomphera. 

#  • 
Ouidah  est  le  berceau  de  nos  missions  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  Il  y  a  eu,  le  18  avril  dernier^ 
41  ans  que  les  premiers  missionnaires  envoyés  par 
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vos  soins  au  Dahomey,  ont  débarqué  à  Ouidah.  C'était 
la  ville  la  plus  peuplée  de  Tancien  royaume.  Les  an- 
nées suivantes,  les  missionnaires  de  Ouidah  élabli- 
rent  successivement  les  stations  de  Porto  No vo  et  de 
Lagos.  Plus  tard,  vinrent  celles  d'Agoué  et  d'autres 
encore.  Toute  ces  missions  de  Lagos,  de  Porto-Novo, 
d'Agoué,d'Elmina,  ont  de  véritables  églises,  et  Oui- 
dah, après  41  ans,  n*en  possède  pas  encore!  Cette 
mission  dut  toujours  se  contenter,  pour  ses  offices 
religieux,  de  simples  v  écoles-chapelles»,  très  in- 
suffisantes pour  ses  nombreux  chrétiens.  Je  mets 
<  écoles  chapelles  »  au  pluriel.  Il  y  en  eut  plusieurs; 
en  effet,  les  circonstances  et  les  vexations  des  chefs 
obligèrent  les  missionnaires  à  changer  de  résidence 
quatre  fois  au  moins  en  quarante  ans. 

• 
•  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  temps  sont  bien  changés,  et 
c'est  d'une  manière  définitive,  je  l'espère,  que  la 
mission  de  Ouidah  s'établit  dans  le  quartier  de  la 
Gorre.  La  maison  d'habitation  pour  les  missionnaires 
s'achève.  Elle  est  à  trente  mètres  de  l'emplacement 
de  la  future  église.  Le  Gouvernement  accorde  des 
concessions  provisoires.  11  se  réserve  de  les  retire^, 
si  les  travaux  ne  sont  pas  commencés  après  un  cer- 
tain délai.  Suivant  les  conditions  qui  nous  sont  faites, 
l'église  doit  être  .terminée  en  deux  ans.  Les  conces- 
sions deviBttBenl  déSti-tiye»  f{.uau4  desJpavauxd'uAO 
certaine  importance  y  ont  été  exécutés. 

Je  crois  qij('il  est  impossible  d'hésiter,  et  qu'aus- 
sitôt la  saison  des  pluies  terminée,  on  devra  se  met- 
tre à  l'œuvre.  Une  église  est  absolument  indispen- 
sable; la  chapelle-école  actuelle  est  insuffisante  le  di- 
manche. Nos  chrétiens,  se  comparante  ceux  de  Lagos, 
de  Porto-Novo  et  d'ailleurs,  sont  très  humiliés  de 
n'avoir  pas  d'église,  surtout  depuis  que  j'ai  choisi 
Ouidah  pour  ma  résidence  habituelle.  Ils  sont  pleins 
de  bonne  volonté  et  nous  aideront.  Ceux  qui  ont 
des  ressources  nous  donneront  largement;  ceux  qui 
n'ont  rien,  fourniront  des  journées  de  travail.  Mais 
cela  ne  pourra  nous  mener  bien  loin.  11  faut  faire 
venir  presque  tous  les  matériaux  d'Europe;,  rendus 
ici,  ils  nous  reviennent  à  un  prix  élevé.  D'autre 
part,  nos  ressourcés  sont  bien  restreintes.  L'agran- 
dissement récent  du  Vicariat,  par  l'annexion  d'une 
partie  de  celui  du  Bénin,  lui  a  donné  de  nouvelles 
charges  sans  aucun  avantage  pécuniaire. 

Kotonou  devient  important.  C'est  le  port  de  dé- 
barquement et  la  tête  de  ligne  du  nouveau  che- 
min de  fer.  Il  y  a  là  un  certain  nombre  de  chrétiens 
venus  d'ailleurs.  Ils  m'ont  demandé  des  mission- 
naires pour  eux  et  leurs  enfants.  J'ai  dû  y  ériger 
une  mission  qui  nous  servira  en  même  temps  de 
procure.  Les  besoins  sont  nombreux,  car  il  y  au- 
rait encore  bien  des   missions  à  ajouter  aux  onze 


que  nous  avons  déjà.  La  pensée  de  ces  œuvres  à  éta- 
blir et  le  peu  de  ressources  que  j'ai  à  ma  disposition 
m'empêchent  bien  parfois  de  dormir,  mais  je  mets 
toute  ma  confiance  en  Dieu. 

Je  fais  donc  un  pressant  appel  aux  lecteurs  des 
Missions  catholiques.  Je  me  plais  à  espérer  qu'avant 
deux  ans,  nous  aurons  la  consolation  de  prier  pour 
tous  nos  bienfaileurs  dan*S  la  nouvelle  église  de  Oui- 
dah. En  attendant,  nous  offrirons  avec  joie  à  Dieu 
les  fatigues  et  les  sueurs  que  nous  coûtera  la  nou- 
velle construction  tant  désirée. 


NOUVELLES  DE  LA  PROPAGANDE 


Rome,  10  septembre. 

Sur  la  proposition  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande, le  Saint-Père  a  érigé  en  vicariat  apostolique  la 
préfecture  du  Zanguebar  méridional  et  nommé  vicaire 
apostolique  avec  caractère  épiscopal,  le  B.  P.  Cassien 
Spiess,  de  la  Congrégation  bénMictine  bavaroise  de  Sainte- 
Ottilie,  actuellement  supérieur  de  la  station  de  Peramiho, 

—  A  été  nommé  archevêque  de  New- York,  Mgr  Jean 
Fariey,  auxiliaire  du  regrette  Mçr  Corrigan. 

—  Mgr  Georges  Montgomery,  évoque  de  Monterey  et  Les 
Angeles,  a  été  nommé  coadjuteuravec  future  succession  de 
Mgr  Riordan,  archevêque  de  San  Francisco. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Le  21  septembre,  onze  misaionnaires  de  la  Compagnie  de 
JésQs  se  sont  embarqués  à  bord  de  VAnnam,  à  Marseille  à 
destination  de  la  mission  du  Kiang  uan  (Chine).  Ce  sont  les 
RR.  PP.  Louail  Jean-Marie;  Allain  Hyacinthe  ;  Courtois  Louis  : 
Dahlmann  Joseph;  Durand  Achille;  de  Lapparent  Joseph; 
Marvin!  Fortuné;  Téteau  Louis;  Tosteo  Henri;  Richard  Louis 
et  de  la  Vaissière,  Emmanuel.  ^ 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Pondiohéry  {Hindoustan),  —  M.  Cbavanol,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  nous  écrit  de  Mel  Sittâmour,  le  24  juillet: 

«  Notre  procureur  à  Paris  vient  de  me  faire  parvenir  au 
nom  des  Missions  catholiques  la  somme  de  150  francs.  Combien 
je  suis  touché  de   cette  générosité I  O charité  chrétienne! 

«  Dans  rinde,  mai  et  juin  sont  les  deux  mois  les  plus  ter- 
ribles sous  le  rapport  de  la  chaleur.  Le  ciel  est  d*airain,  le 
soleil  brûlant,  Tatmosphère  embrasée.  Tout  travail  des  champs 
est  suspendu,  c*est  la  morte  saison. 

«  Nos  Indiens  en  profitent  ordinairement  pour  contracter 
mariago.  Sous  ce  rapport,  ils  se  sont  distingués  cette  année. 
Le  Père  Godec,  mon  voisin,  a  béni  70  unions;  moi,  je  suis 
arrivé  à  23.  Vu  le  nombre  de  nos  chrétiens,  ces  chiflnres  don- 
nent la  proportion  de  1  sur  100. 

«  Je  le  dis  sans  aucun  sentiment  d^amour  propre,  c*est  là  un 
bon  travail,  preuve  de  la  vitalité  de  nos  jeunes  chrétientés. 

«  Il  en  a  coulé  à  N.-S.  Jésus-Christ  pour  nous  racheter;  il 
m'en  coûte  aussi  pour  préparer  tous  ces  mariages  de  néo- 
phytes. Tout  d'abord  il  faut  écarter  les  projets  d'alliance  entre 
proches  parents,  entre  oncle  et  nièce,  entre  cousins  germains. 
Ces  sortes  de  mariages  sont  de  mode  chez  nos  Indiens.  Puis 
on  fait  étudier  chaque  couple  de  fiancés  pendant  21  jours.  Ce 
n'est  pas  tout.  Leur  pauvreté  oblige  non  seulement  à  les  nour- 
rir pendant  ce  temps  de  préparation,  mais  aussi  à  les  vêtir 
le  jour  de  la  cérémonie.  Par  vêtements  n'entendez  point   un 
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beau  costume,  des  robes  blanches»  mais  une  toile  blanche  de 
4  mètres  de  longueur  pour  Tépoux,  une  toile  rouge  longue 
de  11  mètres  pour  réponse.  Ajoutez  le  don  du  taïy,  petit  bijou 
du  pays,  passé  dans  un  cordon  que  le  mari  attache  au  cou  de 
sa  lancée.  Dans  Tlnde,  c'estj*anneau  nuptial,  Tindice  exté- 
rieur du  consentement  au  mariage. 

«  Malgré  toutes  ces  dépenses,  ces  peines,  probablement  même 
à  cause  de  tout  cela,  la  vie  du  missionnaire  chez  les  nouveaux 
chrétiens  est  pleine  de  consolation.  » 

Bangalora  (Eindoustan).  —  M.  Pessein,  de  la  Société  des 
Missions  Etrangères  de  Paris,  nous  écrit  de  Ganjam,  le  2  sep- 
tembre 1902  : 

«  Venez,  je  vous  prie,  au  secours  de  nos  pauvres  chrétiens 
et  aidez  moi  à  leur  bâtir  une  modeste  église  qui  deviendra  un 
centre  où  ils  pourront  se  réunir  et  garder  ainsi  leur  foi.  Ce 
sont  de  pauvres  oavriei*s  parias  convertis  par  le  P.  Grandin.  Il 
mourut  sans  avoir  eu  le  temps  de  les  doter  d'une  église. 

«  Lui  ayant  succédé  dans  Tadministration  de  ce  district,  mes 
premiers  soins  se  tournent  naturellement  ver»  ces  pauvres  et 
chères  petites  ouailles  sans  pasteur.  Mais  Je  n*ai  point  de  res*- 
sources  et,  sans  vous,  sans  le  bienveillant  concours  de  vos  lec- 
teurs, je  ne  pais  rien.  Mais  J'ajoute  que  c'est  en  toute  confiance 
que  Je  leur  adresse  ma  prière,  si  vous  voulez  bien  vous  en  faire 
récho  et  l'interprète.  » 

Goïmbatotir  (Eindoustan),  ^  M.  Robin,  des  Missions  Etran- 
gères de  Paris,  nous  écrit  le  9  juillet  1902  : 

«Ma  nouvelle  église  de  Saint-Joseph  est  maintenant  à  5  mè- 
tres au-dessus  du  sol  et  monte  un  peu  tous  les  jours. 

«  J'ai  eu  dernièrement  la  visite  d'un  des  principaux  ingé- 
nieurs de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Madras;  il  venait 
tout  exprès  pour  voir  mes  travaux.  Je  lui  montrai  les  moules 
de  plomb  que  j'ai  fait  faire  et  dont  je  me  suis  servi  pour  faire 
les  bases  des  colonnes,  les  chapiteaux  et  les  corniches,  etc.,  il 
trouva  ingénieux  cet  expédient  imaginé  pour  avoir  quelque 
chose  de  convenable  dans  mon  église  sans  dépenser  beaucoup. 

«  ATèô'ies^etiteirf  rôBSotTreés  qui  me  restent? J'arriverai  à 
mettre  le  toit;  mais  alors  tout  ne  sera  pas  fini,  il  faudra  bien 
crépir  et  blanchir  les  murs  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  élever 
un  maître-autel  convenable,  faire  une  table  de  communion, 
etc.  Tous  les  matins,  durant  la  sainte  Messe,  les  chrétiens 
récitent  le  chapelet  pour  leurs  bienfaiteurs. 

«  Je  désire  terminer  mon  église  pour  Noël  et  c'est  possible 
si  les  secours  m'arrivent  à  temps  ;  je  pourrai  alors,  par  l'en- 
tremise de  l'enfant  de  la  Crèche,  l'offrir  comme  étrennes  du 
nouvel  an  à  saint  Joseph. 

«  Nous  avons  à  Podanur  une  magnifique  cloche  qui  se  fait 
entendre  à  plusieurs  kilomètres  à  la  ronde  ;  mais  bien  miséra- 
ble est  Tabri  qu*on  lui  a  donné  jusqu'à  ce  jour.  Elle  est  sus- 
pendue à  deux  pieux  fichés  en  terre.  Maintenant  que  nous 
allons  hvoir  une  nouvelle  église,  elle  a  bien  droit,  elle  aussi, 
à  une  place  plus  honorable,  à  un  petit  clochor,  pour  lequel 
500  roupies,  c'est-à-dire  à  peu  près  mille  francs  en  plus,  sont 
nécessaires.  » 

Tché-Kiang  (Chine),  —  Sœur  Faure,  Fille  de  la  Charité, 
nous  écrit  de  Tso-fou-pang,  le  11  Juin  1902  : 

((  Je  viens  de  nouveau  vous  prier  de  recommander  notre  Mis- 
sion aux  chers  lecteurs  des  Missions  catholiques.  Cette  année 
les  vers  à  soie  sont  tous  morts  au  moment  de  faire  les  cocons. 
Or,  la  sériciculture  est  la  principale  richesse  du  pays  ;  quand 
la  production  séricicole  manque,  les  pauvres  cultivateurs  sont 
réduits  à  la  mendicité.  Un  grand  nombre  se  sont  déjà  empoi- 
sonnés ne  pouvant  pas  payer  leurs  dettes. 

«  Notre  maison  a  une  petite  plantation  de  mûriers  et  les 
pupilles  de  la  Sainte  Enfance  soignent  les  vers  à  soie.  Mais- 
cette  année,  nous  avons  eu  une  grande  déception  :  après  avoir 
bien  travaillé,  vetUé  les  nuits  pour  nourrir  les  petites  bètes, 
nous  avons  eu  le  chagfin  de  les  voir  périr  au  moment  de 
filer  les  cocons.  C'est  une  grande  perte  pour  nos  pauvres  ! 
Tous  les  ans  ce  travail  rapportait  1000  francs  de  bénéfice  et 
cet  argent  nous  ser^'ait  pour  acheter  le  riz.  Daignez  nous  ve- 


nir en  aide  afin  que  nous  puissions  continuer  nos  œuvres  et 
gagnet*  les  âmes  à  Dieu.  C'est  là  toute  notre  ambition  !  » 

Sénégal.  —  Le  R.  P.  Gabriel  Saué,  Jeune  prêtre  indigène» 
raconte,  dans  la  lettre  suivante,  les  circonstances  de  son  ordi- 
nation, la  première  qui  ait  eu  lieu  à  Saint-Louis  : 

«...  Dès  les  premières  heures,  l'église  était  comble.Chrétiens- 
et  musulmans  accoururent  nombreux.  Une  foule  de  curieux  sta 
tionnait  sur  la  place,  l'église  ne  pouvant  les  contenir  tous. 

«  Je  sentais  que  j'allais  à  quelque  chose  de  grand,  de  sublime 
et  en  même  temps  de  terrible  ;  aussi  ce  ne  fut  pas  sans  une  cer- 
taine émotion  que  J'entendis  VAccedat  du  R.  P.  Limbour,  qui 
faisait  fonction  d'archidiacre.  —  «  Scis  illum  dignum  esse  ?  Sa- 
vez-vous  s'il  en  est  digne  ?  »  Voilà  ce  qui  m'a  le  plus  frappé.  En 
étais-je  digne  ?  Dieu  seul  le  sait,  lui  qqi  m'a  donné  le  courage 
et  la  force  d'aller  jusque-là.  Sa  conduite,  toute  providentielle 
à  mon  égard,  me  rassura,  et  j'avançai,  défiant  de  moi-même^ 
mais  confiant  en  lui... 

«  Au  sortir  de  l'église,  j'entendais  les  gens  se  communiquer 
leurs  impressions.  Les  uns  parlaient  de  l'imposition  des  mains, 
d'autres  des  prières  récitées  à  haute  voix.  Ils  se  demandaient 
pourquoi  on  m'avait  lié  les  mains  après  l'onction  sacrée.  Quel- 
ques fillettes  ont  trouvé  la  solution  de  ce  problème  qu'Archi- 
mede  n'aurait  peut-être  pas  résolu,  et  je  crois  que  les  Rubri- 
cistes  ou  les  Liturgistes  n'y  ont  Jamais  pensé.  Et  pourtant  c'est 
bien  simple.  Ces  enfants  disaient  donc  que  Ton  m'avait  atta- 
ché les  mains  et  mis  à  genoux  au  milieu  de  l'église  parce 
que..',  je  n'étais  pas  sage  !.  . 

<c  La  prostration  a  aussi  frappé  les  imaginations.  Il  paraît 
que...  j'ai  le  sommeil  bien  robuste,'.car  aumoment  oùSa  Gran- 
deur se  levait  pour  dire  :  Ut  hune  electum^  etc.,  J'étais  encore 
prosterné;  et  des  enfants  ont  trouvé  que  je  dormais  trop  bien. 
«  puisque  j'étais  seul  couché  lorsque  tout  le  monde  était  de- 
bout ».  C'est  là  sans  doute  une  des  causes  de  ma. punition... 

«  J'ai  chanté  ma  première  messse,  entouré  du  R.  P.  Renault, 
vieux  Sénégalais,  et  de  M.  Louis.  Monseigneur  a  bien  voulu 
9ehan9AmsVécUi<da'om*ê^4êier*€ii^^mmétt^^V^fi^^ 
trône. 

«  Messe  en  musique,  fanfare  de  l'école,  tout  cela  pouvait  être 
de  nature  à  me  distraire  :  mais  j'avais  d'autres  préoccupations. 
J'allais  pour  la  première  fois  immoler  l'Agneau  sans  taclie  ; 
p^u|r  la  première  fois,  j'allais  faire  descendre  Dieu  sur  l'autel* 
Je  pensais  à  la  miséricprde  divine  et  à  ses  voies  incompré- 
liensibleé 

a  J'allais  dire  la  messe  dans  cette  ville  où,vingt  ans  aupara- 
vant, j'attraisdû  me  rendre  pour  approfondir  l'étude  du  Coran  I 
Sata^Jle  voilà  battu  là  où  tu  devais  triompher!  Mahomet  perd 
un'^depte  et'-cela  irrévocablement.  Undehoc?  Dieu  seul  peut 
iè  dire.  MiseHcordias  Domini  !  » 

Haute-Egypte.  —  Le  R.  P.  Fortuné  de  Sienne,  Franciscain, 
écrit  au  R.  P.  Léonard  d'Estatres,  procureur  : 

<(  Nos  néophytes  coptes  comptaient  sur  nous  pour  la  fête 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  à  laquelle  ^s  s'étaient 
préparés  par  un  jeûne  rigoureux  de  26  jours.  Cette  solennité, 
au  calendrier  Julien  que  suit  cette  nation,  est  finèQ  au  5  Abil, 
12  juillet. 

«  IL  avait  été  convenu  que  je  célébrerais  les  saints  mystères 
et  administrerais  les  sacrements  la  veille.  Pour  qu'il  n'y  eût  paa 
de  malentendu^  j'avais  envoyé  un  télégramme  de  Fayoum  pour 
annoncer  mon  arrivée.  Je  fus  exact  au  rendez- vous;  mais  rien 
n'avait  été  préparé.  Force  me  fut  donc  d^  me  contenter  de 
célébrer  la  sainte  messe  ot  de  remettre  au;  lendemain  delà 
fête  l'administration  des  sacrements.  /  i   •  -  . 

«  Dès  l'aube,  arriva,  pour  prendre  part  ajuX)  cérémonies, 
sacrées,  un  grand  concours  de  peuple,au  milieu  duquel  se  trou- 
vèrent même  des  schismatiques;  parmi  ces  derniers  figuraient 
plusieurs  familles  désireuses  de  faire  leur  abjuration,  mais  que 
nous  remîmes  à  plus  tard  afin  de  mieux  les  préparer.  Nous 
dûmes  prendre  la  même  mesure  à  l'égard  d'un  jeune  musul- 
man, nommé  Abd-EI-Aziz,  qui  aurait  pourtant  bien  voulu  etr 
baptisé. 

«A  cette  messe,  au  cours  de  laquelle  Turent  exécutés  de 
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chant$vet  des  hymnes  coptes,  eut  lieu  la  première  commu- 
nion. Urte  allocution  de  circonstance  la  précéda.  Peindre  la 
joie  de  ,ce9  cœurs  innocents,  ainsi,  que  celle  de  leurs  parents  et 
amis 'qùVnr'avaient  Jamais  assisté  à  pareille  solennité,  est  chose 
impo^silJil^.'L'a  fête  pourtant  n^elit  pas  Téclat  de  celle  célébrée 
à  Beni-SÙef  le  jour  du  Corpus  Christi,  A  Tamia,  pas  de  pompe 
extérieure,  pas  de  richesse  dans  les  vêteinents,  rien  de  remar- 
quable'dans  Texécut  ion  des  chants;  les  deux  lumières,  pres- 
crites par  les  rubriques,  perçaient  faiblement  les  ténèbres  de 
la  pauvre  habitation.  Mais  la  foi  suppléait  à  tout. 

«  Aujourd'hui  que  le  schisme  et  le*  protestantisme  multi- 
plient lés  effoi^ts  pour  séduire  les  simples  par  la  splendeur 
du  cultej  il  serait  nécessaire  d'avoir  un  lieu  décent  pour  école 
et  chapelle  afin  de  contrebalancer  l'effet  produit  par  ces  mani- 
festations! Il  y  a  longtemps  que  nos  chrétiens  vivent  dans  cet 
espoir.  JusquMcl,  hélas!  aucune  iliain  bienfaisante  ne  s'est 
ouverte  pour  répondre  à  ce  vœu.  Us  ée  découragent  sans  que 
nous  puissions  remonter  leur  moral;  tout  au  plus  parvenons- 
nous  à  leur  dissimuler  nos  inquiétudes  sur  la  possibilité  de 
continuer  k  leur  venir  en  aide  dans  leurs  besoins  spirituels  et 
matériels.  Nos  cœurs  se  déchifent  en  présence  d'une  telle  éven- 
tualité. Une  âme  généreuse,  espérôns-le,  nous  permettra  d'éta- 
blir Quelque  chose  de  stable  et  de  poursuivre  les  progrès  de  la 
foi  au  milieu  de  ce  bon  peuple. 

«  En  outre,  le  choléra  et  la  peste  régnent  en  Egypte  et  ces 
fléaux  commencent  à  contaminer  la  province  cTAssiout.  A 
Mouca  notamment,  locàllfé  d'environ  8.000  habitants,  on 
compte  plusieurs  centa^faes  de  décès.  Malgré  les  précautions 
pri8es,le  chiffre  des  morts,  depuis  le  16  juillet,  s'élève  à  906.  Si 
le  fléau  continue  à  s'étendre  et  s'il  pénétre  à  Tamia,  ou^  en 
1896,11  fit  de  grands' ravages,  nous  nous  demandons  avec  effroi 
comment  nous  pourrons  secourir  ces  pauvres  Coptes. Veuille  la 
divine  Providence  inspirer  à  qiielques  personnes  pieuses  la 
charitable  résolu! ion  de  nous  venir  en  aide  !  » 

Gabon.  —  Le  R.  P.  Mon  nier,  de  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit,  missionflaiM  au  Gabon,  écrit  auiE.  P.  HUrilIecoseôr^ 
taire  général  de  la  même  congrégation  ; 

«  Le  11  août  1900,  l'école  de  Lambaréné  était  détruite  par  un 
incendie,  mais  Mgr  Adam  en  décida  la  reconstruction .  On 
se,  mit  de  suite  à  confectionner,  des  briqiies. avec  ardeur  ;  les 
enfants  piétinaient  l'argile,  en  s'accopipagnant  de  joyeiél 
refrains;  le  levier  de  la  machine  se  levait  et , retombait  ^n  ca^ 
dence,  moulant  près  de  3.000  briques  par  jour,  de  six  heures  du 
matin  à  six  heures  du  soir. 

«  Le  18  décembre,  on  donnait  le  premier  coup  de  pibche'aux 
'ondations  et  le  23,  Mgr  Adam  bénissait  la  première  pierre.  Nous 
étions  heureux;  mais  notre  bonheur  n'était  pas  sans  appréhen- 
sion, à  la  pensée  qu'au-dessus  de  cette  pierre,  il  ^^us  faudrait 
aligner  de  nombreuses  assises  de  briques,  extraire  de  la  rivière 
des  montagnes  de  sable  pour  les  cimenter,  ajuster  ensuite  quan- 
tité de  pièces  de  bois  pour  les  étages  et  la  charpente... 

«  En  effet,  pendant  les  douze  mois  que  dura  la  construction^ 
les  déboires  et  les  difficultés  ne  manquèrent  poiut.  Enfin,  en  dé- 
cembre 1901,  nous  avions  la  consolation  de  voir  rachèvement 
d'une  maison  mesurant  43  m.  de  long,  sur  0  de  large  et  10  de 
haut,  et  comprenant  un  réfectoire,  deux  salles  de  classe,  une 
vérandah  pour  les  récréations  les  jours  de  pluie  ou  de  fort 
soleil,  et  un  vaste  dortoir  de  36  mètres  sur  6.  De  plus,  un 
pavillon  d'habitation  pour  les  Frères  comprend  six  cham- 
bres ou  salles,  avec  vérandah  circulaire,  au  rez-de-chaussée 
et  à  l'étage,  de  2  m.  50  de  large  sur  17  mètres  de  long. 

«  Mgr  Adam  voulut  bien  quitter  un  instant  ses  nombreuses 
occupations  et  venir  à  Lambaréné,  pour  bénir  et  inaugurer  ces 
nouveaux  bâtiments.  Afin  de  nous  témoigner  aussi  leur  sym- 
pathie, M.  le  Chef  de  poste,  commandant  de  cercle,  ainsi  que 
la  plupart  des  Européens  de  factoreries,  s'étaient  joints  au  pré- 
lat. Quant  à  la  population  indigène,  elle  était  accourue  em- 
pressée et  témoignait  par  son  attitude  sa  reconnaissance  k  la 
mission  pour  la  nouvelle  œuvre  accomplie  au  milieu  d'elle. 
A  midi,  notre  modeste  table  réunissait  autour  de  Mgr  Adam^ 
dix-sept  Européens,  ainsi  que  les  chers  Frères  de  Saint-Ga- 


briel, qni,  dès  le  lendemain,  ouvraient  leurs  classes    et   pre- 
naient la  direction  de  l'Ecole.  » 

Patagonie  septentrionale.  —  Un  missionnaire  Salésien 
écrit  de  Bahia  Blanca  : 

«  Don  Carrena  et  moi,  nous  revenons  d'une  excursion,'  la 
plus  longue  qui  se  soit  faite  jusqu'ici  dans  le  territoire  du 
Chubut.  Nous  avons  parcouru  1.500  kilomètres,  dans  des  ré- 
gions où  le  prêtre  n'était  jamais  passé. 

a  Partout  k  l'annonce  de  l'arrivée  du  missionnaire»  qu*on 
savait  chargé  du  registre  civil,  les  gens  se  réunissaient  pour 
faire  baptiser  leurs  enfants  et  légitimer  leurs  mariages  devant 
l'Eglise  et  la  loi  civile. 

«  Je  me  suis  malheureusement  convaincu  une  fois  de  plus  que 
la  Patagonie  est  loin  d'être  tout  entière  chrétienne  et  catholi- 
que. Nous  avons  eu  140  baptêmes,  12  mariages,  mais  pas  une 
confession,  pas  une  communion.  On  peut  juger  de  Ik  h  quel 
point  d'indifférence  sont  les  gens  dans  les  Cordillères.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  qu'il  y  a  peu  de  population.  Il  y  a  dos 
vallées,  comme  celle  de  Teca,  longue  d'un  peu  plus  de  vingt- 
cinq  lieues,  où  l'on  ne  fait  pas  une  demi-lieue  sans  trouver  des 
habitations,  m 

Iles  Salomon  (Océanie).  —  Le  R.  P.  Ferdinand  Ouilioux, 
mariste,  missionnaire  aux  îles  Salomon,  écrivait  de  Hua-Sura, 
le  2  avril  1902: 

«  Grande  fête  à  Rua  Sura,  le  jour  de  Pâques.  Pensez  donc  : 
le  Samedi  Saint,  baptême  de  sept  enfants  ;  le  lendemain,  dix 
première.^  communions.  J'étais  contentde  leur  donner  le  bon 
Dieu  et  de  les  donner  au  bon  Dieu. 

«  Jusqu'ici,  je  travaillais,  je  semais  ;  et  voilà  que  cela  com- 
inence  à  pousser.  Jusqu'ici;  mes  enfants  redoutaient  le  bap- 
tême, comme  s'il  devait  les  faire  mourir  ;  aujourd'hui,  eux- 
mêmes  viennent  nous  supplier  de  les  baptiser.  Hélas!  il  en 
reste  un  grand  nombre  encore  ,  et  mes  paroissiens  sont  encore 
en  guerre.  Vous  voyez  que  je  me  porte  bien  au  milieu  de  mes 
cannibales.  Plus  je  vais  et  plus  je  les  aime.  » 

Hélas^î  dan»  cette  iettre  si  touchante  et  Si  joyeuse,  c'était  son 
}func  dimîttis  que  chantait,  sans  le  savoir,  le  jeune  et  zélé 
missionnaire. 

«  Le  12  mai  1902,  écrit  le  R.  P.  Babonneau,  seul  témoin  de  ses 
derniers   moments,    nous   partions   tous  les  deux,  avec  trois 
enfants,  dans  une  petite   barque,  pour   travailler  à  renflouer 
VEclipse,  bateau  de  la  nnission  jeté  sur  les  récifs.  La  mer  était 
grosse  ;  mais  nous  suivions  le  rivage,  et  nous  ne  croyions  pas 
au  danger.  Tout   à  coup  une   forte   vague  nous  surprend   et 
rertiplit  l'embarcation;  nons  étions  peuti-êtfe  à  cent  brasses 
du  bord  ;  nous  nous  mîmes  à  la  nage.  Un  enfant  et  moi,  nous 
voulûmes  sauver  l'embarcation,  tandis  qu'un  autre  enfant  se 
mit  à  aider  le  Père  Ouilioux,  qui,  malheureusement,  ne  s'était 
pas   débarrassé  de  ses  souliers.  Le  courant  portant  en  mer 
était  rapide  ;  aussi  je  m'aperçus  que  le  Père  n'avançait  pas.  Je 
lâchai  la    barque  pour  aller  à  son   secours.  Bientôt  je  me 
sentis  épuisé  moi-même.  J'appelai  l'enfant  qui  surveillait  la 
barque  et  lui  confiai  le  Père  Ouilioux.  Je  pus  réunir  oe  qui 
me  restait  de  force  pour  nager  vers  le  rivage.  J'arrivai  sur  les 
récifs,  sain  et  sauf,  mais  très  fatigué.  Je  me  retournai  aussitôt, 
et  vis  les  naufragés  qui,  ne  pouvant  dominer  le  courant,  éM^ient 
emportés  en  pleine  mer.  Je  leur  donnai  l'absolution.  Le  cher 
Père   disparut,  tandis  que  les  enfants,  épuisés,  se  laissèrent 
aller  à  la  dérive  pour  se  reposer.  Je  courus  au  village  voisin 
appeler  au  secours.  Les  gens  arrivèrent  vite,  mais  trop  lard. 
Nous  trouvâmes  les  enfants  au  rivage  ;  l'un  était  mourant,  je 
le  fis  réchauffer  près  d'un  gros  feu.  Ce  n'est  que  deux  heures 
et  demie  plus  tard  que  nous  pûmes  retrouver  le  corps  du  Père. 
Il  avait  été  roulé  sur  les  récifs  et  avait  la  tête  tout  en  sang. 
Il  était  mort.  Nous  l'avons  emporté  à  la  station  de  Tangararé, 
où,  le  lendemain,  nous  l'avons  enterré,  après  avoir  dit  la  messe 
pour  le  repos  de  son  âme.  La  mission  perd  en  lui  un  de  set 
meilleurs  missionnaires.  » 
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LES  FRÈRES  DES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES 


A   TANANABIVE 


Nous  sommes  heureux  de  publier  rarficle  suivant  où  sont 
mis  en  lumière  les  éminents  services  rendus  à  la  cause  de  la 
religion  et  de  la  France  par  les  fils  dévoués  de  saint  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle  dans  la  grande  île  malgache.  C*est  une 
page  glorieuse  pour  ces  modestes  et  si  utiles  auxiliaires  des 
missionnaires. 


Bien  longtemps  avant  la  conquête  de  Madagascar  par  la 
France,  les  religieux  français  s'y  occupaient  de  Tévangéli- 
sàtion  et  de  la  ciTiiisaiion  des  indigènes»  entre  autres  les 
Révérends  Père^  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  les  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes,  qui  y  avaient  plusieurs  maisons 
dont  la  principale  était  celle  de  Tananarive. 

Rétablissement  des  Frères  dans  cette  ville  date  du  24  no- 
vembre 1866,  et  il  fut  accordé  à  la  demande  des  Pères  Je- 
suiies,  auxquels  le  T. H.  Frère  Philippe,  supérieur  général, 
consentit  à  donner  trois  Frères  pour  commencer  cet 
établissement  ;^^  ce  nombre  s* est  accru  depuis  cette  époque  : 
11  est  actuellement  de  trente. 


Au  mois  d'août  de  l'année  1868,  200  Malgaches  reçurent 
le  saint  Baptême.  Dans  le  courant  de  ce  même  mois  d*août, 
la  Providence  ménagea  an  incident  qui  fit  grand  honneur 
acix  Frères. 

Après  la  conclusion  d'un  traité  avec  la  France,  on  se 
préoccupa  d'en  faire  faire  une  longue  copie  en  langue  mal- 
gache et  une  en  français.  Chacun  des  scribes  de  Tananarive 

fut  invité  à  donner  un  sn<^mmpn  Hp  son  savnir.fairA  An  Aal. 


BfADAGASGAW.  —  F^rblantiirs  d»  Tananarive  boudant  la 

reproduction  d*UQe  photog. 


MADAGASCAR.  —  Enfants  européens  se  rendant  a  l*ècolb  des  Frères  de  Tananarive;  reproduction 

d'une  photographie. 


vail  d'nne  manière 
présentable.  Alors  an 
officier  qui  avait  visité 
les  classes  des  Frères 
et  qui  avait  admiré 
la  belle  écriture  d'un 
de  leurs  élèves,  nom- 
mé Rabily  Kély,  se 
souvint  de  lui.  Le  jeu- 
ne homme  est  appelé 
et  on  le  fait  écrire 
pour  voir  son  écri- 
ture. Il  commence  par 
tracer  quelques  lignes 
de  gothique,  de  ronde, 
de  bâtarde,  etc..  A  la 
vue  de  ces  écritures 
nouvelles  pour  eux, 
les  spectateurs  res- 
tent stupéfaits.  Marc 
Habiby  Kély  est  re- 
connu premier  calli- 
graphe  de  Madagascar. 
En  cette  qualité,  il  s( 
met  à  faire  la  copie  et 
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MADAGASCAR.—  Ecole  professionnelle  des  Frères  de  Tananarite.  —  Les  scieurs  de  long; 

reproduction  d'une  photographie.  chrétiennes 


Alors,  le  premier  ministre 
fait  venir  le  jeune  Marc  en 
disant  : 

«  —Voilà  le  P^Moratra  (Scri- 
be). » 

Impossible  de  décrire  l'effet 
produit  et  la  favorable  impres> 
sion  qui  se  manifesta  en  faveur 
des  Frères. 

Le  représentant  de  la  France 
remit  alors  100  francs  à  Marc 
et  le  Gouvernement  de  la  Heine 
lui  en  donna  400^  De  plas,  on 
lui  attribua  une  pension  via- 
gère de  12  mesures  de  riz  par 
an,  et  on  mit  deux  esclaves  à 
son  service. 

Plusieurs  grands  officiers  mê- 
me allèrent,  de  la  part  du  Gou- 
vernement, remercier  les  Frè- 
res du  bon  enseignement  qu'ils 
donnent  aux  Malgaches . 

Le  succès  obtenu  par  Rabiby 
Kély  fut  publié  sur  toutes  les 
placies  de  la  ville  de  Tanana- 
rive  par  un  crieur  public. 

De  plus,  la  Reine  décida  que 
le  nom  de  Rabiby  Kély  (petit 
animal)  serait  remplacé  par  ce- 
lui de  Rabiby  Soua  (animal  bon 
ou  qui  fait  du  bien). 

Jamais  pareille  «chose  ne  s'é- 
tait vue  à  Madagascar!  aussi 
cet  événement  eut-il  pour  ré- 
sultat de  bien  disposer  le  gou- 
vernement de  la  Reine  en  fa- 
veur de  l'enseignement  des 
Frères. 

Voici  ce  que  le  R.  P.  Joucn, 
préfet  apostolique,  écrivait,  le 
22  mai  1870,  au  F.  J.-Olympe, 
assistant  des  Frères  des  Ecoles 


comme  le  temps  pressait,  il  dut  travailler  une  journée  et 
une  nuit. 

Le  moment  de  la  signature  du  traité  étant  arrivé,M.  Gar- 
nier,  représentant  de  la  France,  en  présence  de  la  Reine  et 
des  grands  personnages  de  Madagascar,  dépose  sur  la  table 
sa  copie  en  français,  parfaitement  écrite  par  le  chancelier 
du  Consulat,  ancien  élève  des  Frères  des  Ecoles  chrétien- 
nes d'Auch. 

Le  premier  Ministre  dépose  à  son  tour  sa  copie  malgache 
à  côté  de  celle  du  représentant  de  la  France,  en  disant  : 

«  —  Regardez  laquelle  des  deux  l'emporte  ?...  » 

Tous,  d'un  commun  accord,  répondent  ; 

€  —  Resy  ny  Vasoha  !  (Ils  sont  vaincus,  les  Blancs  !) 


«  Dès  leur  arrivée  à   Tana- 
narive,  les  Frères  ont  été  sa- 
lués avec  enthousiasme  par  tous  nos  chrétiens. 

«  Malgré  toutes  les  menées  des  protestants,  leurs  écoles 
sont  très  fréquentées.  Plusieurs  séances  publiques  où  ils 
ont  exposé  les  travaux  de  leurs  élèves,  où  les  élèves  eux- 
mêmes  ont  donné  des  preuves  de  leur  instruction,  en  pré- 
sence d'une  foule  immense,  tout  cela  a  produit  la  plus  heu- 
reuse impression,  surtout  auprès  des  grands  officiers  de  la 
cour,  envoyés  par  la  Reine  et  le  premier  ministre. ..  J'ose- 
rais même  presque  dire  que  je  préférerais  100  Frères  à 
1()0  Pères  ;  c'est  qu'en  effet,  la  mission  de  vos  chers  Frères 
est  la  formation  de  l'enfance  et  toute  l'espérance  de  l'ave- 
nir est  là.  » 
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En  1888,  l'école  des  Frères  était  déjà  fréquentée  par  plus 
de  350  élèyes,  nombre  qui  ne  pouvait  être  dépassé  à  cause 
de  r insuffisance  des  locaux  et  du  manque  de  professeurs. 
Parmi  ces  élèyes,  ceux  qui  étaient  catholiques  et  qui 
n'ayaicnt  pas  encore  fait  la  première  Communion.  con- 
cassaient chaque  mois;  ceux  qui  Pavaient  faite,  chaque 
sc^maine,  et  80  de  ceux-ci,  en  moyenne,  communiaient  tous 
les  dimanches. 

Le  17  octobre  1893,  M.  Larouy,  résident  général,  témoin 
du  bien  qu'opéraient  les  Frères,  leur  ayant  donné  un  chè- 


que de  500  IVancs  pour  leur  témoigner  sa  satisfaction,  dit 
aux  Frères  qui  étaient  allés  chez  lui  pour  le  remercier  de 
ce  cadeau  ; 

«  Une  école  chrétienne,  à  mon  avis,  vaut  mieux  dans  une 
localité  qu'un  Résident.  Le  Résident  se  borne  à  représenter 
la  France;  tandis  que,  en  formant  la  jeunesse  à  Tesprit 
chrétien,  vous  établissez  par  votre  enseignement  Pinfluence 
française  parmi  la  nouvelle  génération,  espoir  de  l'ave- 
nir. » 

Le  but  principal  que  les  Pères  de  la  Mission  se  propo- 
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MADAGASCAR.  —  Edouard  Rakotomanoa,  iNSTrruTSQiit  a 
L*ÉcoLB  DES  Frères  db  Tananaritb,  !>^oiimè  BOUs-aouyERitsâi. 
Musicien  distingué,  il  porte  le  vrtlika ^LfiTpe  malgache); 
reproduction  d'une  photographie. 

saient  en  favorisant  les  Frères,  était  la  formation  de  caté- 
chistes et  de  maîtres  d'école,  afin  d'avoir  des  coopérateurs 
dans  leur  apostolat.  Les  Frères  s* appli quotient  de  leur 
mieux  à  atteindre  ce  but.  C'est  ainsi  qu*avant  la  conquête 
de  Madagascar  par  la  France,  les  écoles  des  Frères  avaient 
déjà  fourni  498  instituteurs,  qui,  étant  catholiques,  coopé- 
raient par  leur  enseignement,  dans  les  milieux  où  ils 
étaient  placés,  à  l'extension  du  catholicisme. 

»  » 

Comme  le  dénote  ce  qui  précède,  les  Frères  ont  devancé 
de  30  ans  la  conquête  française  de  Madagascar  et  sont  de- 
venus dans  cette  grande  île  les  plus  utiles  ouvriers  de 
l'Œuvre  d'assimilation  nécessaire.  Depuis  cette  conquête, 
le  vaste  champ  apostolique  s'est  trouvé  ouvert  à  la  mission 
catholique  sous  de  plus  favorables  auspices.  Aussi  le  nom- 
bre de  leurs  élèves  à  Tananarive,  qui  était  seulement  de 
53  en  1866,  année  de  l'arrivée  des  Frères,  s'élevait-il,  à  la 
tin  de  1901,  au  chifl^e  de  2.370  pour  Tananarive,  de  378 
pour  Ambositra,  de  397  pour  Fianarantsoa  et  de  257  pour 
Tamatave. 

Ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  cette  considérable  aug- 
mentation, c'est  que   beaucoup  d'élèves  ont  été  en  état 


d'être  admis  à  des  emplois  honorables  et  sont  devenus  de 
précieux  instruments  de  l'autorité  française  comme  écri- 
vains, dessinateurs,  interprêtes  des  officiers  ou  des  co- 
lons, etc.,  rendant,  chacun  dans  sa  sphère,  de  grands  ser- 
vices à  cette  colonie,  et  contribuant  ainsi  efficacement  à 
l'action  civilisatrice  de  la  France. 


Le  15  août  1899,  les  Frères  de  Tananarive,  ayant  fait 
une  exposition  publique  des  travaux  scolaires  de  leurs 
élèves,  qui  étaient  destinés  à  figurer  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1900,  la  population  française  de  la  ville 
presque  tout  entière  vint  la  visiter,  et  parcourut  les  salles 
de  l'école  transformées  en  musée.  Le  plan  en  relief  de  Ta- 
nanarive surtout  attira  leur  attention;  il  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  élèves  qui  l'ont  modelé  sous  la  direction  de 
leurs  professeurs. 

,S'il  a  été  attribué  à  l'Institut  des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes, un  Grand  Prix  (classe  1)  pour  leur  éducation  de 
l'enfant,  leur  enseignement  primaire  et  leurs  Etablisse- 
ments aux  colonies  et  à  l'étranger,  ce  sont  principalement 
les  travaux  des  élèves  de  Tananarive  qui  y  ont  contribué. 

Si  le  même  Institut  a  obtenu  une  médaille  d'or  (classe 
113)  pour  la  colonisation  et  l'enseignement  indigène,  c'est 
aussi  au  sujet  de  l'enseignement  et  des  travaux  des  élèves 
de  Tananarive  qu'elle  lui  a  été  décernée. 

C'est  encore  pour  la  Mission  catholique  des  Frères  de 
Tananarive  (Madagascar)  qu'une  médaille  d'or  (classe  1)  a 
étélobtenue  par  le  même  Institut. 

C'est  également  pour  la  Mission  catholique  des  Frères  de 
Tananarive,  au  point  de  vue  des  carte,  plans  et  reliefô  géo- 
graphiques, entre  autres  du  plan  et  relief  de  Tananarive 
et  du  plan  de  la  rivière  de  Betsiléo,  qu'une  médaille  d'ar- 
gent (classe  14)  a  été  accordée  au  môme  Institut. 

C'est  en  même  temps,  pour  la  Mission  catholique  des 
Frères  de  Tananarive,  et  au  sujet  de  l'agriculture,  qu'une 
médaille  de  bronze  (classe  5)  a  été  de  plus  destinée  *aa 
même  Institut. 


Mais  ce  qui  est  bien  plus  intéressant  au  point  de^vae 
catholique  que  les  admirables  résultats  de  l'enseignement 
et  des  Œuvres  catholiques  obtenus  à  l'Exposition  de  1900. 
c'est  que  le  baptême  est  administré  chaque  année  à  environ 
250  adolescents  malgaches,  élèves  des  écoles  des  Frères  de 
Tananarive,  après  qu'on  les  y  a  préparés  pendant  trois 
ans;  que  plus  de  250  élèves  de  ces  écoles  font  annuelle- 
ment leur  première  Communion;  que  la  plupart  de  ceux 
qui  l'ont  faite  s'approchent  ordinairement  tous  les  diman- 
ches de  la  Sainte  Table,  et  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore 
faite  se  confessent  généralement  tous  les  mois.! 

Tout  considéré,  c'est  peut-être  à  Madagascar,  que  les  ef- 
forts des  Frères  ont  donné  les  résultats  les  plus  magni- 
fiques au  point  de  vue  du  développement  du  catholicisme 
et  de  l'influence  française. 
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A  TRAVERS  LA  POLYNÉSIE 

Par  le  R.  P.  GOGNBT,  marisU. 
Fin  (1) 

Adieux  è  Samoa.—  Larohlpoi  tongien.  *  Conclusions. 

Les  touristes  qui  débarquent  à  Apia  sont  surpris  des 
belles  routes,  tracées  dans  toutes  les  directions,  qu'ils  y 
trouvent. Je  les  engage  à  ne  pas  manquer  l'excursion  à  Leu- 
iumoega;  ils  y  rencontreront  amplement  de  quoi  satisfaire 
lears  plus  poétiques  aspirations.  Une  visite  à  Falefa,  une 
semaine  de  vie  de  camp  aux  bords  du  lac  de  Lanuto,  au 
centre  même  de  l'île;  une  promenade  sous  les  ombrages 
de  Safune  (Savaii)  et  enfin  une  excursion  sur  les  rivages 
de  Tutuila  :  voilà  des  souvenirs  qu'on  oublie  pas. 


Le  chemin  qui  conduit  d'Apia  à  Moamoa  est  vraiment 
idéal.Parfaitement  tracé,  quoique  encore  un  peu  raboteux, 
il  serpente  sons  l'ombre  des  grands  bois,  réservant  à  l'œil 
maintes  gracieuses  surprises.  Durant  tout  le  parcours,  c'est 
à  peine  si  le  soleil  des  tropiques  réussit  à  percer,  ici  et  là 
le  dôme  de  verdure  qui  abrite  le  voyageur. 


Une  autre  route,  devenue  justement  célèbre,  est  celle  de 
Montolua.  Elle  conduit  à  Vailima,  où  vécut  et  mourut 
l'inoubliable  charmeur  Louis  Stevenson.  Peu  de  gens;  ont, 
autant  que  ce  romancier,  su  aimer  et  faire  aimer  Samoa. 
Venu  là  pour  3^  prolonger  ses  jours,  il  y  est  demeuré  im- 
mortel dans  le  souvenir  reconnaissant  du  peuple.  On  n'ou- 
bliera jamais  les  services  rendus  par  sa    plume    alerte 


TONGA  (flcéanie),  —  Li  steamer  Manapouri  entrant  dans  le  port  de  VaVau;  d*après  une  photographie  envoyée 

par  le  R.  P.  Goonet  (voir  p.  466). 


^*t  vigoureuse  à  la  cause  de  la  justice,  alors  que  les  pou- 
voirs européens  cherchaient  à  accaparer  l'archipel.  Les 
catholiques  du  monde  entier  se  souviendront  aussi  de 
l'éloquence  avec  laquelle  il  plaida  la  cause  de  l'héroïque 
P.  Damien,  vilipendé  par  d'ignobles  mercenaires.  Tous, 
mais  surtout  ses  bien  aimés  Samoans,  applaudiront  à  son 
mâle  caractère,  uni  aux  plus  exquis  sentiments  et  au  gé- 
nie littéraire  le  plus  attachant'  Quelques  années  avant 
sa  mort,  mus  par  un  sentiment  de  vive  gratitude,  les 
chefs  de  l'île  décidèrent  de  lui  offrir  un  témoignage  prati- 
que de  leur  admiration.  Se  mettant  au  travail  avec  leurs 
tribus,  pour  faciliter  l'ascension  de  sa  jolie  retraite  de 
Vailima,  ils  construisirent    une    belle    route    à   laquelle 


(1)  Voir  let  Miuions  Catholiques  des  «,  18, 20. 27  juin,  4,  il,  18  juil- 
Itt,  lir,  8, 15,  St.  S9  août,  5  et  13  «eptembre. 


ils  donnèrent  nn  nom   significatif:  «  Le  chemin  de  mille 
cœurs  affectueusement  reconnaissants.  » 

Lorsqu'enfin  la  phtisie  eut  triomphé  de  sa  noble  vic- 
time et  que  la  mort  eut  achevé  son  œuvre,  un  deuil  im- 
mense s'empara  de  Samoa.  Il  sembla  que  le  bon  génie  de 
l'île  s'était  enfui  de  ses  rivages.  Pour  répondre  aux  désirs 
de  leur  bien  aimé  Eusitala,  les  Samoans  lui  firent  des  funé- 
railles à  la  façon  indigène,  et,  creusant  un  sentier  sur  les 
fiancs  du  mont  Vaea,hissèrent  peu  à  peu  ses  restes  mortels 
jusqu*au  sommet  où  ils  lui  élevèrent  une  tombe  digne  de 
lui.  Exposée  aux  brises  et  aux  tempêtes,  caressée  par  l'au- 
rore et  le  crépuscule,  cette  tombe  réalise  le  meilleur  rêve 
de  celui  qu'elle  recouvre  :  être  utile  à  l'humanité,  même 
au-delà  du  trépas.  En  effet,  elle  indique  aux  vaisseaux  na- 
viguant dans  ces  parages  le  point  exact  qui  les  conduira 
au  port  d'Apia. 


Digitized  by 


Google 


466 


LES      MISSIONS     CATHOLIQUES 


Pourquoi  faut-il  qu'un  cuisant  regret  se  mêle  à  notre 
admiration  ?  La  grâce  divine,  depuis  plusieurs  années, 
semblait  avoir  marqué  ce  brillant  et  noble  caractère  d'un 
sceau  de  prédestination.  Il  semblait  mûr  pour  la  démarche 
finale  qui  aurait  fait  de  lui  Tune  des  plus  belles  conquêtes 
de  TEglise.  Hélas  I  Fheure  fatale  sonna  et  sonna  trop  vite 
pour  qu'aucun  secours  religieux  put  lui  être  offert.  Conso- 
lons-nous toutefois  à  la  pensée  que  la  miséricorde  divine, 
qui  connaît  tout,  a  dû  tenir  compte  à  cette  âme  choisie  de 
ses  généreux  désirs  tant  de  fois  manifestés,  et  de  ses  cha- 
ritables efforts  pour  la  paix  et  le  bonheur  de  ses  conci- 
toyens. 


Maintenant,  bien  qu'à  regret,  saluons  une  dernière  fois 
Samoa  et  son  roi  idéal,  son  aimable  et  digne  vicaire  apos- 
tolique, ses  zélés  missionnaires  et  ses  pieux  néophytes  ; 
saluons  cette  race  régénérée  par  le  baptême  (il  n'y  reste 
plus  un  seul  païen);  saluons  cette  terre  poétique  et  belle 
entre  toutes  celles  que  la  main  divine  a  semées  dans 
Tocéan  Pacifique;  saluons  son  histoire  déjà  enrichie  de 
tant  d'exploits  et  d'édifiants  exemples;  saluons  surtout  son 
avenir,  tout  étincelant  des  rayons  de  la  vérité  et  de  la 
justice;  son  clergé  indigène, ses  religieux  et  ses  religieuses, 
ses  œuvres  d'apostolat,  etc.  Que  la. bépédiction  du  Très- 
Haut  garde  et  protège  Samoa  !  *" 

Telles  étaient  mes  pensées  pendant  que  la  pirogieide 
Mgr  Broyer  me  ramenait  à  bord  du  itfanapouri.  Le  dirai-je? 
11  m'en  coûta  beaucoup  de  dire  adieu  aux  aimables  con- 
trèrea  et  aux  bons  jeui^es  gens  qui  vinrent  m'y  tenir  com- 
pagnie jusq^ai^-  âépaitt»  En  quelqttgii  semines,'  n^n  cceàt . 
s'était  déjà  laissé  gagner.  ,   ^  - 

Aux  dernières  lueurs  du  jour,  nous  prîmes  le  large;  et 
de  nouveau,  ia  vTe  du  bord  se  résuma  pour  moi  en  de  char- 
mantes causeries  ou  en  méditations  en  face  de  Timn^i- 
sité.  On  ne  saurait  croire  Tinfiuenœ  qu^^^a  contemplation 
de  la  mer  exerce  sur  l'esprit  et  les  nerfs  ;  rien  de  plus  sa- 
lutaire et  de  plus  réconfortant  !         \ 


Le  12  septembre,  de  grand  matin,  voici  devant  nous  des 
rochers  nus  et  escarpés  qui  se  dressent  comme  des  senti- 
nelles avancées.  Nous  les  dépassons  ;  alors,  se  déroule 
une  vaste  nappe  d'eau  tout  entourée  d'îles  verdoyantes. 
C'est  le  port  même  de  Vavau,  un  des  plus  [beaux  qu'on 
puisse  admirer. 

Que  de  fois,  en  lisant  la  7ie  de  Mgr  Elloy  et  les  lettres 
de  nos  premiers  missionnaires,  je  m'étais  surpris  à  rêver  à 
cette  ingrate  mission  de  Vavau,  où  l'héroïque  P.  Breton  se 
consuma  dans  des  austérités  et  des  efforts  io^ouïs  I  Que  de 
fois  je  m'étais  demandé  si.  jamais  j'aurais  l'occasion  de 
prier  sur  sa  tombe  et  de  cheminer  le  long  des  sentiers  qu'il 
ouvrit  sur  la  colline  de  Fugamisi!  Aujourd'hui,  je  puis  me 
réjouir;  non  seulement  j'ai  pu  prier  à  Vavau  et  m'édifier 
en  la  compagnie  des  PP.  Castagnier  et  Faivre;  mais  je  me 
suis  même  laissé  conduire  jusqu'au  sommet  du  Talao, 
monticule  pointu,d'où  l'on  peut  contempler  tout  l'archipel, 
et  où  le  Bienheureux  P.  Chanel,  NN.  SS.  Bataillon  et 
Elloy,  le  P.  Chevron  et    nombre  d'autres  «  illustrations 


polynésiennes  »  aimaient  à  venir  respirer  le  parfum  da 
ciel. 

Au  point  de  vue  religieux,  Vavau  est  une  mission  péni- 
ble. Le  commerce  et  le  voisinage  des  blancs  ont  démoralisé 
les  indigènes;  de  plus,  les  sectes  protestantes  depuis  long- 
temps gouvernent  à  leur  aise  dans  ces  parages  :  comme 
partout  ailleurs,  une  profonde  indifférence  succède  an 
fanatisme  des  premiers  jours.  Néanmoins,  au  dire  de  nos 
confrères,  maints  indices  d'un  revirement  prochain  appa- 
raissent déjà;  il  se  pourrait  que  plusieurs  récoltes  de 
riches  épis  soient,  d'ici  à  peu  d'années,  la  consolante 
récompense  du  zèle  et  de  l'industrie  des  missionnaires. 

Le  défaut  de  ressources  suffisantes  pour  soutenir  leur 
école  a  forcé  à  laisser  partir  les  Sœurs  ponr  des  stations 
plus  favorisées.  Le  couvent  est  là  solitaire  ;  il  s'écroulera 
bientôt  de  vétusté...  et  rien  pour  le  remplacer...  Comme 
r aveugle-mendiant,  je  suis  tenté  de  crier  :  «  Une  aumône, 
s'il  vous  plaît!  » 

»  « 

Pendant  que  je  visitais  ainsi  la  mission  de  Fugamisi, 
le  Manapouri  chargeait  6.000  caisses  d'oranges,  tontes 
destinées  à  notre  colonie.  Cela  fait,  à  11  heures  du  soir,  il 
s'éloignait  lentement;  car  les  récifs  qui  environnent  tontes 
ces  lies  commandent  l'attention  et  ne  se  prêtent  guère  à 
une  navigation  rapide.  Au  matin,  nous  côtoyons  plusieurs 
ilôts  ;  an  couchant,  nous  pouvons  entrevoir  deux  grandes 
îles  :  c'est  Fao  et  Tufua,  dont  le  cône  volcanique  se  dresse 
bien  haut  et  se  couronne  de  fumée. 

il»  Un  peu  plus,  tard*  BOUS  jetons  Tancre  devant  Lifuka, 
l'île  principale  des  Haapai.  S.  M.  le  roi  Georges  II  monte 
bientôt  à  bord.  Ce  n'est  plus  le  sévère  et  solennel  vieux 
roi  Georges  ;  son  petit  neveu  n'a  aucun  souci  de  la  position 
qu'il  occupe.  Toute  son  ambition  est  de  remporter  le  prii 
aux  régates  qu'il  improvise  partout  où  il  va.  Il  est  ce 
qu'on  appelle  en  langage  familier  «  un  bon  garçon  »,  sans 
prétentions  aucunes.  Ce  qui  l'attire  à  bord,c'est  la  présence 
du  Souverain  Juge  de  Tonga,  Maireaoaki,  qui  voyage  avec 
nous,  se  rendant  à  Nukualofa,  et  aussi  celle  de  Finaa 
Ulukalala,  le  gouverneur  de  Vavau.  A  les  voir  ensemble 
discutant^  je  ne  pyis  m'ompécher  de  les  cpmparer  à  nos 
Maoris  de  la  génération  présente  :  ce  sont  les  mêmes  traits, 
les  mêmes  gestes.  Même  dans  leur  langage,  notablement 
plus  dur  à  entendra  que  le  Maori,  je  discerne  nombre 
de  mots  et  de  phrases  que  je  puis  aisément  reconnaître. 

J'aurais  désiré  saluer  à  Lifuka  le  bon  P.  Loyer,  et  son 
excellente  sœur  ;  mais  lé  Manapouri^  étant  pressé,  ne  m'en 
laissa  pas  le  loisir. 

Après  quelques  heures  de  répit,  nous  reprenions  notre 
marche  aventureuse  à  travers  les  récifs  du  groupe.  Il  fallut 
s'arrêter  plusieurs  heures  à  Nomuka  pour  y  prendre  encore 
un  chargement  d* oranges.  L'opération  fut  longue  et  difficile. 

Pendant  qu'elle  s'effectuait,  un  jeune  Tongien  catholique 
s*approcho  de  moi  et,  m* ayant  appris  son  nom  et  sa  qualité 
de  catéchiste,  essaya  d'entamer  une  conversation  moitié  en 
anglais,  moitié  en  Tongien.  Au  bout  d'un  moment,  il  s'é- 
loigna et'revint  avec  un  panier  d'oranges  qu'il  m'offrit 
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c  —  Ici,  me  dit-il  en  soariant,  nous  ne  mangeons  pas  les 
oranges  ;  nous  les  buvons.  » 

Et  joignant  Tactlon  à  la  parole,  il  découpa  avec  son  cou- 
teau le  sommet  d'un  de  ces  fruits  et  se  mit  à  le  sucer  avec 
ardeur,  m'invitant  à  faire  de  même. 

11  était  déjà  bien  tard  quand  nous  prîmes  le  large.  Fati- 
gué par  la  chaleur  du  jour  précédent,  je  ne  soupçonnais 
pas  que  notre  vaisseau  continuerait  sa  course  durant  la 
nuit,  et  je  m'endormis  avec  la  conviction  que  nous  n'arri- 
verions à  Tonga  que  le  lendemain  au  milieu  du  jour. 
Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  constater  à  mon  réveil 
que  nous  étions  en  face  de  Nukualofa,  et  que  nous  allions 
incessamment  débarquer!  L'heure  était  si  matinale  que 
nous  ne  pûmes  accoster  tout  de  suite.  Vers  les  8  heures^  nous 
étions  au  v)harf.  Parmi  les  premiers  visiteurs  qui  se  hâtè- 


rent de  monter  à  bord,  je  remarquai  deux  jeunes  gen&  à 
tournure  cléricale  qui  examinaient  les  passagers.  Une  sorte 
d'instinct  mutuel  nous  eut  bientôt  rapprochés  et  le  dialogue 
suivant  s'engagea  : 

«  —  Bonjour,  mon  Père  I 

«  —  Bonjour,  mes  amis  ! 

«  —  N'êtes-vous  pas  le  P.  Cognet  ? 

«  —  Vous  ne  vous  trompez  pas  ;  je  le  suis.  Pourquoi  ï 

«  —  Le  P.  Blanc  nous  a  envoyés  à  votre  rencontre,  ne 
pouvant  venir  lui-même,  à  cause  de  la  grand' messe  qu'il 
va  chanter  tout  à  l'heure  à  Maofaga.  Il  nous  a  dit  de  vou^ 
amener  avec  nous  à  Maofaga  où  Ton  vous  attend.  > 

Et  voilà  ces  aimables  jeunes  gens  (Petelo  et  Taliena),  qui 
s'emparent  de  mon  petit  bagage  et  me  font  la  conduite  de 
Nakualofa  à  Maofaga.  Le  trajet  est  achevé  en  20  minutes  ; 


R.  p.  KaTaaTéa,  prêtre  Wallisiea.  R.  P.  Loyer. 
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mais  que  de  choses  se  sont  dites  durant  ce  court  intervalle. 
Mes  deux  compagnons  de  promenade  se  montraient  si  ave- 
nants, si  sympathiques;  ils  allaient  jusqu'à  choisir  les 
endroits  où  je  devais  passer,  pour  ne  pas  trop  salir  mes 
souliers  à  la  poussière  du  chemin. 

Nous  voici  à  la  station. 

Déjà  la  grande  et  puissante  cloche  est  en  branle  convo- 
quant les  fidèles  à  la  messe  solennelle  du  Saint  Nom  de 
Marie.  La  cathédrale  est  littéralement  bondée.  Je  prends  un 
surplis  et  m'installe  au  chœur.Me  croira-t-on  lorsque  je  dirai 
que,  dans  cette  belle  église  de  Maofaga,  j*ai  entendu  chan- 
ter la  messe  royale  de  Dumont  en  entier  par  la  foule  des 
800  néophytes  qui  s'y  pressait,  sans  y  surprendre  ni  désac- 
cord, ni  aucune  imperfection  saillante.  Dans  le  sanctuaire, 


de  nombreux  enfants  de  chœur  s* acquittaient  avec  grâce  et 
dignité  des  diverses  fonctions  qui  leur  avaient  été  attri- 
buées. 

Ce  qui  m'étonne  le  plus  dans  ces  manifestations  des  ap- 
titudes des  races  polynésiennes,  c'est  la  facilité  et  la  rapi- 
dité relatives  avec  lesquelles  elles  s'emparent  de  nos  usa^ 
ges,  coutumes  et  connaissances  artistiques.  Si,  après  un 
demi-siècle  d'évangélisation,  ces  tribus  sauvages  en  sont 
arrivées  à  de  pareils  résultats,  que  deviendront-elles,  lors- 
que la  foi  catholique,  unie  à  la  plus  pure  civilisation,  les 
aura  travaillées  et  cultivées  pendant  des  siècles? 

Bref,  je  reste  charmé  de  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  à 
Maofaga;  les  autres  stations  sont  à  l'avenant. 

Après  la  messe  et  un  substantiel  déjeuner  à  Za  française. 
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le  P.  Thomas  m'emmena  au  collège  de  ViUa-Maria.  C'est 
un  site  idéal  pour  une  institution  de  ce  genre.  L'œurre  • 
est  maintenant  bien  installée;  il  y  a  un  bijou  de  chapelle, 
semblable  au  monument  élevé  à  Futuna  pour  commémorer 
le  martyre  du  B.  Chanel,  une  résidence  pour  le  prêtre  avec 
un  joli  jardin  où  le  laurier-rose  tient  compagnie  aux  -H/6if- 
cus  et  aixix  Poinseltias^  une  spacieuse  école-université  où 
les  branches  les  plus  variées  des  connaissances  humaines 
sont  enseignées. 

Ce  qui  permet  k  nos  missionnaires  d'admettre  un  bon 
nombre  [d'élèves,  c'est  la  facilité  «avec  laquelle  ces  jeunes 
gens  savent  se  suffire  à  eux-mêmes.  Lorsqu'ils  viennent 
s'installer,  ils  apportent  leurs  provisions  les  plus  ordi- 
naires, taros  ignames,  etc.  Chacun  d'eux  obtient  une  par- 
celle de  terrain  qu'il  fait  valoir,  et  d'où  il  relire  au  moins 
sa  nourriture.  Quant  à  la  viande  et  aux  extras,  le  mis- 
sionnaire y  pourvoit. 

Les  secours  de  la  Propagation  de  la  Foi  développent  ici 
admirablement  les  œuvres  d'évangélisation.  Au  lieu  d'avoir, 
comme  bien  d'autres,  à  enterrer  en  silence,  dans  un  sol 
pauvre  et  rebelle,  les  ressources  mises  à  leur  disposition 
par  la  charité  catholique,  et  de  compter  sur  l'avenir  pour 
dédommager  des  tristesses  du  présent,  les  heureux  mis- 
sionnaires dé  Tonga,  de  Samoa  et  de  Fidji  peuvent  aujour- 
d'hui  semer  en  toute  confiance,  multiplier  leurs  industries 
et  les  formes  de  leur  apostolat  ;  car  l'heure  de  la  régéné- 
ration a  sonné  pour  ces  îles  bénies  où  tant  de  sueurs  et 
tant  de  larmes  ont  été  versées.  Réjouissez- vous  donc,  pieux 
et  zélés  associés  de  la  Propagation  de  la  Foi;  ce  que  vos 
prières  et  vqs  «umônes,  jointes  au  coucage  et  à  la  persévé- 
rance de  vos  envoyés,  ont  déjà  réalisé  dans  les  archipels 
polynésiens,,  vous  remplirait  l'âme  des  plus  douces  et  des 
plus  saintes  joies  s'il  vous  était  donné  de  la  voir.  Continuez 
l'effort  de  votre  généreuse  et  triomphante  charité;  le 
jour  n'est  plus  bien  loin,  où,  des  Gambier  aux  Salomon,  de 
la  Nouvelle-Zélande  aux  îles  de  la  Sonde,  le  Dieu  que  nous 
adorons  et  aimons  sera  aussi  adoré  et  aimé  par  des  milliers 
de  tribus  nouvelles.  La  civilisation  s'empare  de  l'Océanie 
tout  entière  !  Que  l'Evangile  la  guide  et  la  protège  partout 
contre  ses  vices  et  ses  défaillances  î...  que  la  grâce  du  bap- 
tême chrétien,  complétée  et  développée  par  l'éducation 
catholique,  oriente  ces  nouveaux  peuples  vers  une  vie  de 
ferveur  religieuse,  de  joie  intellectuelle  et  de  prospérité 
morale  qui  les  assimilera  à  nos  meilleures  races  d'Europe! 


Il  fallut  dire  adieu  à  Maofaga,  à  ses  missionnaires,  aux 
sœurs,  aux  catéchistes,  et  rentrer  à  Nukualofa.  Le  P.  Blanc 
et  moi,  nous  passâmes  une  délicieuse  soirée,  rappelant  nos 
souvenirs  de  Provence,  et  faisant  des  études  de  philoso- 
phie et  de  géographie  comparées  entre  Tonga  et  la  Nou- 
velle-Zélande. Mes  deux  jeunes  amis,  Petelo  et  Taniela, 
étaient  là  aussi  et  ne  se  lassaient  pas  de  m'intéresser  en 
me  fournissant  les  explications  désirées  sur  leur  archipel. 
Il  était  bien  tard  quand  nous  nous  abandonnâmes  au  som- 
meil. 

Au  matin,  après  avoir  célébré  la  Sainte  Messe  et  pris  nos 
dernières  agapes,  j'eus  encore  le  temps  de  parcourir.la  ville 
et  d'y  admirer  le  tombeau  dû  fameux  roi  Georges. 


Je  ne  m'attarderai  pas  à  raconter  les  péripéties  insigni- 
fiantes  de  mon  retour  à  Auckland  et  à  mon  poste  d'Okato. 
Mais  aujourd'hui  que  je  suis  de  nouveau  lancé  dans  mon 
ministère  usuel,  et  que  je  sens  mes  forces  restaurées  et 
décuplées  par  mon  récent  pèlerinage,  j'aime  à  en  dégager 
les  résultats  pratiques  pour  mon  édification  et  celle  de  mes 
amis.  C'est  pourquoi  j'ai  écris  ces  quelques  pages. 

De  plus»  ce  voyage  m'a  permis  de  continuer  et  de  com- 
pléter mes  recherches  sur  l'origine  ethnographique  des 
Maoris.  Certaines  données  semblent  aujourd'hui  acquises; 
d'autres  le  deviendront  peu  à  peu.  Toujours  est-il  que  le 
fait  d'avoir  foulé  leur  île  d'origine  et  d'avoir  reposé  mes 
yeux  sur  les  collines  où  combattirent  leurs  valeureux  ancê- 
tres sera  désormais  ma  meilleure  lettre  d'introduction 
dans  tout  village  maori  et  mon  meilleur  titre  à  l'attention 
de  mes  auditeurs. 

FIN 


DONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propctçation  de  la  Foi 

Mm«  Jourdiar,  du  diocèse  d* Au tUD 64  » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Dartois). 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  spéciales 10  « 

Un  prêtre  belge •     MO  > 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (M.  Pessein»  Banga- 
lore. 
Un  prêtre  belge iOû  • 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (M.  Robin,  Coïmba- 
tour). 
Un  prêtre  belge 100  > 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Sœur  Faure.  Tché- 
'Kiang). 

Un  prêtre  belge 100  • 

Pour  les   missions   nécessiteuses  (R.  P.  Fortuné  de 
Sienne,  Haute-Egypte). 
Un  prêtre  belge lOO  ■ 

A  sœur  Sion,  Jérusalem. 

A  rintention  d*une  malade,  demande  de  prières,  Nancy....      10  • 

Pour  une  mission  française  nécessiteuse  (Soudan). 
E.  B ,  diocèse  de  Saint-Brieno,  demande  de  prières  pour  dé- 
funts  ,., 15  » 

Pour  les  petits  affamés  chinois  (Sœur  Faure). 

A  rintention  d*une  malade,  demande  de  prières,  Nancy 10  • 

Au  R.  P.  Beeker,  Tché-ly  sud-est. 

Sœur  M.-Garoline,  diocèse  ae  Nancy SO  ■ 

A.  M.  Léon  Gallay,  Su-tchuen  méridional. 

En  mémoire  de  M.  F.  M.,  du  diocèse  de  Lyon tOO  • 

A  M.  Dalibert,  Hakodaté,  pour  son  église  de  Notre-  ' 
Dame  de  la  Délivrande. 
Mm»  Debray,  du  diocèse  de  Rouen lOO  • 

A  M.  Chapdelaine,  à  Nakatsu  (Nagasaki). 

M.  rabbé  Dukalskl.  Riga «5« 

Au  R.  P.  Lejeune,  Bas-Niger. 

M.  rabb^Millot^dudiocèeedeGbâions ^  ' 

A  rintention  d'une  malade,  demande  de  prières,  Nancy...  .      ts  ' 

Pour  des  catéchistes  (R.  P.  Lejeune,  Bas-Niger). 

Anonyme  du  diocèse  de  Limoges ^  * 

AuR.  P.  Beyzym,  poor  la  léproserie  d*Ambahivoraka 
(Madagascar  central). 

Un  enfant  de  SaiutMiohel,  diocèse  de  Soissons 3  * 

A.  F.,  TourH 5  » 

M. rabbé  Rowicki.  Montpellier,  demande  de  prières........  lO  ' 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon , ^  ' 

Un  abonné  de  Wiers,  diocèse  de  Tournai ^  ' 

(La  suite  dm  dont  proehaimêfneid). 
Th.  MOREL,  Directew-GéraiU 

Lf on.  —  Ir^  <X.  JerAln,  r.  Friuiçolt  Danphiih  IS. 
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Les  piles  du  pont  da  fatur  cheoiin  de -fer. 

TONKIN.  —  Confluent  du  Nam-tbi  entre  Lao-Kai  et  Sono-Pbono  ,  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  M.    Girod 

(voir  p.  473). 


CORRESPONDANGE 


KOUANG-TONG  (Chine) 


Brigandage  près  60  Canton, 


La  lettre  suivante  montre  combien  est  précaire  encore  la 
paix  dans  nos  missions  de  Chine  et  combien  nos  chrétiens  y 
sont  encore  k  la  merci  d*alertes,  ^uè  la  sagesse  des  mission- 
naires et  le  bon  voaloir.  même  des  autorités  locales  ne  pour 
ront  qu*à  la  loogpe  arrêter.  C^est  la  suite,  en  un  mot,  des  ter- 
ribles événements  de  1900. 


lëttrb  de  m.   micodleau  a  m.  delpech,  supérieur 
du  séminaire  des  missions  étrangères  de  paris 

Lorsqu'on  sort  de  Canton  par  la  porte  de  TEst,  on 
ne  tarde  pas  à  rencontrer  un  camp  militaire  fortifié. 
C'est  là  que  le  chef  fameux  des  Pavillons  Noirs, 
Lao-y,  vint  cultiver  ses  lauriers  après  la  guerre  du 
Tonkin  ;  c'est  là  aussi  que  se  réfugient  tous  ceux  qui 
ont  besoin  de  cacher  sous  les  livrées  de  serviteur  de 
l'Empire  leur  titre  de  malfaiteur  de  la  société. 

Un  peu  au-delà,  sur  une  colline  parsemée  de  tom- 

ll«  1739.  -  8  GCTGIPE  1902. 


beaux,  une  croix  monumentale  étend  ses  bras  sup- 
pliants :  c'est  le  cimetière  catholique.  A  la  porte  du 
champ  des  morts  un  petit  village  chrétien  s'est  formé 
et  se  cache  derrière  les  touffes  de  bambous  comme 
une  sentinelle  timide. 


Le  missionnaire  du  lieu,  M.  Dbuspis,  avait  quitlé 
depuis  quelques  mois  seulement  les  rudes  populations 
des  provinces  orientales.  Il  s'était  rapproché  de 
Canton,  espérant  trouverprès  de  la  capitale  le  repos 
que  réclamait  son  état  de  santé. 

Le  dimanche  l*'  juin,  M.  Douspis,  accompagné 
d'un  confrère,  M.  Grisel,  rentra  à  la  mission  après 
une  absence  de  quelques  jours.  Les  chrétiens  étaient 
heureux  de  le  revoir.  Les  chrétiennes, allant  à  la  fon- 
taine puiser  de  l'eau,  ou  revenant  du  marché  avec 
leurs  bébés  dans  les  paniers  en  place  de  légumes,  s  ar- 
rêtaient pour  le  saluer.  Le  Père  descendit  de  sa 
chaise  avec  son  compagnon  pour  entrer  à  la  cha- 
pelle. II  était  huit  heures  et  demie  du  soir.  Les  deux 
missionnaires  dirent  leur  bréviaire  dans  une  chambre 
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contiguë  à  la  chapelle  où  les  chrétiens  récitaient  les 
longues  prières  du  jour  du  Seigneur. 

Les  oraisons  furent  troublées  tout  à  coup  :  une 
quarantaine  de  brigands  armés  pénétraient  dans 
l'église.  Deux  d'entre  eux  se  dirigèrent  vers  l'appar- 
tement du  Père.  Ils  ne  s'attendaient  pas  à  y  trouver 
deux  Européens,  car  ils  eurent  un  moment  de  sur- 
frise. Toutefois,  avant  que  les  missionnaires  eussent 
pu  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait,  l'un  d'eux 
iraquait  son  revolver  sur  M.  Douspis,  un  autre  vi- 
sait M.  Grisel. 

Obéissant  à  une  impulsion  instinctive,  M.  Douspis 
saisit  le  bras  de  son  adversaire  et  vigoureusement  le 
poussa  vers  la  porte.  De  son  côté,  M,  Grisel  se  baissa 
pour  éviter  le  coup  qui  le  menaçait.  Le  chien  s'a- 
battit.  Un  petit  «  tac  »  faible  et  sec  se  ât  entendre. 
liO  coup  avait  raté.  Alors,  se  relevant,  le  Père  donna 
mn  coup  de  tête  dans  la  poitrine  du  brigand  et  le 
iouscula.  En  un  clin  d'oeil,  les  assaillants  étaient 
vejetés  dehors,  et  la  porte  refermée. 

Pendant  ce  temps,  quelques  voleurs  s'étaient  ré- 
pandus dans  le  village  ;  les  autres  s'étaient  postés  à 
la  porte  de  l'église  et  barraient  la  route  aux  fidèles 
qui  voulaient  sortir.  On  eut  même  ce  spectacle 
étrange  de  voleurs,  revolver  et  coutelas  au  poing, 
inviter  les  chrétiens  à  la  prière  : 

«  —  Priez  donc,  disaient-ils,  on  ne  vous  fera  pas 
de  mal  ;  mais  ne  sortez  pas.  Il  nous  suffit  de  prendre 
un  homme.  Où  est  le  catéchiste?  » 

Un  chrétien  courageux,  comprenant  qu'un  drame 
se  jouait  dans  la  chambre  des  Pères,  essaya  de  se . 
porter  à  leur  secours;  un  coup  de  revolver  le  fit  tom- 
ber à  la  renverse  et  il  resta  sans  mouvement  sur  les 
dalles. 

Il  n'y  avait  qu'à  se  remettre  entre  les  mains  de  la 
Providence.  On  reprit  la  prière  interrompue,  et  les 
Ave  Maria  se  succédèrent  plus  ardents  que  jamais. 
Fort  heureusement,  au  dehors,  retentit  soudain  le 
tam-tam.  L'alarme  était  donnée  et  les  bandits,  crai- 
gnant d'être  surpris,  se  retirèrent  en  toute  hâte. 

Les  Pères  ouvrirent  aussitôt  la  porte  et  prodi- 
guèrent leurs  soins  aux  blessés.  La  balle  fut  retrou- 
vée :  elle  n'avait  pas  pénétré  dans  les  chairs  et  la 
blessure  fut  reconnue  peu  grave. 

Un  courrier  porta  à  Tévêché  la  nouvelle  de  l'atta- 
que>  et  le  lendemain^  de  bon  matin,  Mgr  Mérel  se 
rendit  sur  le  théâtre  des  événements.  Il  y  rencontra 
le  sous-préfet.  Les  constatations  légales  furent  faites. 

Grâces  à  Dieu,  on  n'a  pas  de  mort  à  déplorer.  Un 
catéchiste,  que  l'on  croyait  perdu,  revint  aux  pre- 
mières lueurs  de  l'aube.  Entendant  les  bandits  pro- 
noncer son  nom,  il  avait  réussi  à  s'enfuir. 

Les  pertes  matérielles  sont  peu  importantes,  soit 
que  le  vol  ne  fut  pas  la  raison  principale  de  l'agres- 


sion, soit  que  l'alerte  ait  été  donnée  avant  que  les 
voleurs  eussent  pu  accomplir  leur  œuvre. 


Le  missionnaire,  victime  de  cette  agression,  nous  a  écrit  pour 
recommander  à  la  charité  de  nos  lecteurs  son  œuvre  et  ses 
chrétiens. 

lETTRB  DE  M.    DOUSPIS 

Mgr  Mérel  m'a  chargé  du  district  du  Cimetière, 
ainsi  appelé  parce  que  la  résidence  est  placée  à  la 
porte  du  cimetière  catholique  de  Canton. 

Ma  chapelle  est  complètement  en  ruine,  pas  une 
poutre  qui  soit  bonne;  toutes  ont  été  mangées  par  les 
fourmis  blanches.  La  pluie  tombe  sur  le  pavé  près- 
qu'aussi  facilement  qu'en  plein  air. 

J'ai  pour  tout  logement  une  chambre  de  cinq  mè- 
tres carrés.  Juste  de  quoi  mettre  ma  table,  mes  deux 
malles  et  trois  chaises.  Il  y  fait  une  chaleur  suffo- 
cante. 

Inutile  de  demander  quelques  sapèques  aux  chré- 
tiens^  ce  sont  de  pauvres  malheureux  que  mon  vénéré 
prédécesseur,  M.  Delsahut,  a  recueillis  et  logrés.  Dans 
tout  le  reste  de  mon  vaste  district,  qui  comprend 
quatre  sous-préfectures,  je  n'ai  que  de  nouveaux 
chrétiens,  pleins  de  bonne  volonté,  mais  qui  n'ont 
aucune  ressource. 

Il  est  vraiment  honteux  que  le  bon  Dieu  soit  si  mal 
logé,  aux  portes  mêmes  de  la  grande  ville  de  Canton. 
Tous  les  jours,  au  Saint  Sacrifice,  je  me  souviendrai 
de  mes  bienfaiteurs  et  mes  chrétiens  réciteront  pour 
eux  le  chap^et. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Voici  les  derniers  départs  des  missionnaires  de  la  Congréga- 
tion du  Saint-Esprit  et  du  Sacré-Cœur  de  Marie  : 

Le  19  juillet  1902,  s^est  embarqué  au  Havre  pour  les  Etats- 
Unis  le  R.P.  Schwab  (Fribourg);  le  25, à  Marseille,  pour  Mada- 
gascar nord,  le  R.  P.  Rousseliére  (Nantes)  ;  le  10  août,  à  Mar- 
seille, pour  le  Zanguebar,  les  RR.  PP.  Lamberty  (Cologne)  et 
Balthazar  (Strasbourg);  le  15  août,  à  Bordeaux,  pour  le  Qabon, 
les  RR.  PP.  Dubrouillet  (Glermont),  Anvray  (Coatances)  et 
Mézenge,  du  diocèse  de  Séez  ;  le  même  jour,  pour  rOobangni, 
les  RR.  PP.  Leprince  (Séez),  Fréto  (Nantes),  et  Corse  (Quixn- 
pci). 

—Se  sont  embarqués,  le  31  juillet,  le  R.  P.A.n8elme,de  Tabbaye 
de  Westmalle  (Anvers),  et  le  frère  Simon,  pour  la  Mission  des 
PP.  Trappistes  du  Congo.  —  Pour  la  préfecture  apostolique  de 
ruelle,  le  R.  P.  Gérard  Beynen,  Norbertin. 

—  Cinq  missionnaires  dominicains,  appartenant  aux  couvents 
dé  Toulouse  et  de  Saint-Maximin,  viennent  de  8*embarquer  à 
destination  du  Brésil.  Ils  vont  évangéliser  les  tribus  sauvages 
des  bords  de  TAraguaya.  Ce  sont  les  RE«  PP.  Devoisins,  Villa- 
nova,  Bras,  Bigorre  et  Tournié.  Ces  deux  derniers  sont  origi- 
naires du  diocèse  de  Toulouse. 

En  même  temps,  douze  religieuses  de  la  Cungrégation  du 
T.  S.  Rosaire  de  Monteils  (Aveyrou)  partent  pour  la  même  des- 
tination et  vont  fonder  des  écoles  de  filles  chez  les  Indiens. 
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-^  On  notis  communique  la  ligte  des  derniers  départs  des  Rb*- 
Ii^i«u8é8  Saint- Joseph  de  Lyon  : 

Sont  parties,  U  6  février,  à  bord  dn  Sag?iaHen,  Sœurs  El isa- 
bethf,  pourCésarée;  Marie-Suzanne,  pour  Sivas  (Asie-Mineure); 
Saint-Albert,  pour  Vathy  (Samos).  —  Le  4  septembre,  à  bord 
du  Congo,  pour  Sivas,  sœurs  Marie-Bénédicte,  Sainte-Brigitte* 
Rypsimée,  Angèle  de  la  Croix  et  Saint-Adalbert.  —  Le  18  sep- 
tembre, à  bord  du  Saghalien^  sœurs  Stéphane,  François-Régis, 
Sainte-Edmée  et  Saint-Léon,  pour  Adana  ;  sœurs  Marie-Philo- 
inène  et  Sainte-Pulchérie,  pour  Césarée,  et  sœur  Jeanne-Cathe-* 
rine,  pour  Vathy  (Samos). 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Kumbakonam  {Hindoustan).  —  M.  Oastiheau,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  nous  écrit  de  Vadugarpatty  : 

«  Grâce  à  votre  générosité,  cette  année,  J'ai  pu  payer  en 
partie  un  diseur  de  prières  qui,  parcourant  les  villages,  réu- 
nissant les  enfants  dans  les  écoles,  dans  les  églises,  sous  un 
arbre,  nlmporte  où,  leur  a  appris  le  catéchisme  et  je  n'ai  eu 
qu'à  passer  ensuite  pour  les  préparer  directement  à  la  pre- 
mière CommuniOD.  Aussi,  ce  sont  plus  de  200  enfa9t8  qui  au- 
ront eu  le  bonheur  de  la  recevoir  cette  fois.  Mais  j'aurais  pu 
en  avoir  500  si  J'avais  deux  ou  trois  catéchistes.  Sept  villages 
seulement  ont  été  visités  et  il  y  en  a  22  dans  le  district. 

«  La  catastrophe  de  la  Martinique  avait  à  peine  eu  lieu  que 
nos  brahmes  poussaris  trouvaient  là  une  occasion  de  réveiller 
la  foi  endormie  de  leurs  adeptes.  Partout,  dans  les  campagnes, 
le  bruit  allait  se  répandant  que,  dans  la  nuit  du  15  au  16  août, 
un  tremblement  de  terre  viendrait  venger  les  dieux  de  l'indif- 
fé renée  générale. 

«  Aussitôt,  Thuile  est  répandue  à  flots  sur  les  divinités  et 
des  dons  de  toutes  sortes  arrivent  aux  mains  des  poussaris. 
Nos  chrétiens  eux-mêmes  étaient  dans  l'attente  et,  la  veille  de 
TAssomption,  iis' arrivaient  nombreux  de  tous  eOtés- pdur  la  ^ 
sainte  messe  du  lendemain,  ils  nous  posaient  des  questions 
inquiètes  qui  étaient  résolues  par  un  bon  mot  ou  un  gros  rire 
aux  dépens  des  brahmes  et  de  leurs  prophéties.  » 

Kurdistan.  —  Mgr  Suleiman  Sabbagh,  archevêque  chaldéen 
de  Diarbékir,  nous  écrit  : 

«  Diarbékir^  dont  Je  suis  évêque  depuis  quatre  ans,  était  célè- 
bre autrefois  par  ses  industries  ;  elle  ne  Test  plusque  par  sa 
misère. 

«  Mon  église  cathédrale  de  Diarbékir  n'a,  pour  l'usage  des 
prêtres  qui  l^  desservent, que  quelques  ornements  vieux  et  ra- 
piécés, à  tel  point  qu'à  une  ordination  que  je  fis.  il  y  a  trois 
mois,  le  prêtre  à  qui  je  conférais  Tonction  sacerdotale  n'avait 
pas  de  chasuble,  mais  une  vieille  chape,  avec  les  manipules  et 
rétolo  d'un  ornement  dlflTérent. 

«  J'ai  plusieurs  églises  à  construire  dans  des  villages  voisins 
^e  Diarbékir.  Il  me  faudra  ensuite  les  pourvoir  de  vêtements 
nacardotaux,  de  vases  sacrés  et  de  tapis  pour  recouvrir  le  pavé, 
afin  que  les  fidèles  puissent  s'asseoir  l'hiver  durant  les  saints 
offices,  sans  trop  souffrir  du  froid. 

«Le  dénuement  de  la  plupart  des  églises  du  diocèse  est  indi^ 
cible  ou  à  peu  près.  Elles  n'ont  pas  de  tapis  pour  l'usage  des 
fidèles;. en  fait  d'ornements,  elles  n'en  ont  chacune. qu'un  seu| 
vieux  et  rapiécé.  Pour  croix  d'autel,  plusieurs  ont  uu  crucifix 
brisé  dont  les  morceaux  ont  été  recollés  tant  bien  que  mal  ; 
pour  chandeliers  d'autel,  des  chandeliers  en  verre  de  grandeur 
inégale.  Quelques-unes  n'ont  pas  de  ciboire,  de  sorte  que 
prêtres  et  fidèles  sont  privés  de  la  présence  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,. 

m  En  outre,  il  nous  faut  une  école.  J'ai  150  élèves,  mais  point 
de  local  pour  les  y  installer.  Je  suis  obligé,  pour  le  moment, 
de  les  loger  dans  deux  chambres  de  mon  archevêché. 

«  La  plupart  des  élèves  sont  très  pauvres;  aussi,  sommes- 
nous  obligés  de  leur  fournir  les  livres  scolaires,  parfois  même 


la  nourriture  et  les  vêtements.  L'autre  jour,  un  professeur  de-  • 
mandait  à  l'un  des  enfants  deux  sous,  pour  le  prix  d'un  livre  i 
de  français;  car,  disons-le  en  pasëant,  nous  enseignons  le  fran-  ' 
çais,.Ge  pauvre  enfant  répondit  : 

«  —  Gomment  voulez-vous  que  je  vous  paie,  quand  je  n'ai 
pas  de  quoi  m'acheter  du  pain?  depuis  deux  jours  Je  n'ai  rien 
mangé,  n  i 

«  J'ai  dit  archevêché,  mais  .quel  archevêché!  Le  plus  pauvre  ' 
curé  de  France  n'en  voudrait  pas  pour  presbytère.  A  mon  : 
arrivée,  je  n'y  trouvai  pas  de  meubles,  pas  un  lit,  pas  de  • 
vaisselle,  même  pas  une  tasse  à  bafé.  Cela  suffit*  à  qui  veut  ' 
comprendre,  pour  faire  voir  ce  que  les  mots  archevêque  et  ar-  ^ 
chevêche  signifient  ici.  Y  a-t-il  un  archevêque  dans  le  monde  ■ 
entier,  qui  soit  aussi  pauvre,  aussi  malheureex  que  moi!  »    •    > 

Klang-nan  (Chine).  —  Le  R.  P.  Auguste  I^ierre,  de  la  Coni-  ' 
pagnie  de  Jésus,  nous  écirit  de  Shang-haï  ;  ^  ^ 

«  Vous  avez  peut-être  remarqué  qu'il  a  été  question  en  cer- 
Uins  journaux  d'une  filature,  V International  Cotton  Mill,' 
dirigée  par  les  Jésuites  à  Shang-hal.  Rien  de  plus  faux.  Je 
puis  vous  assurer  que  nous  n'avons  aucun  intérêt  pécuniaire 
en  cette  filature  :  j'en  suis  purement  et  simplement  chapelain 
et  ne  m'occupe  en  rien  du  travail  ;  lequel  est  dirigé  par  des 
Anglais  protestants  on  sans  religion. 

A  Hélas I  au  moment  où  j'étais  accusé  d'en  être  le  diree- 
teur,  j'avais  bien  un  hangar  où  je  réunissais  les  ouvriers  chré- 
tiens pour  le  sei\ice  divin  :  maintenant  je  n'ai  même  plus  ce 
local. 

«  Depuis  cinq  ans,  nous  nous  groupions  chaque  dimanche 
dans  un  très  misérable  hangar,  loué  à  vil  prix  à  cet  effet  :  mais 
voilà  que  des  offires  avantageuses  ont  été  faites  pour  ce  vaste 
local,  situé  tout  près  de  la  rivière  de  Chang-haî  et  il  a  fallu 
l'évacuer  le  l*'  août  dernier.  Provisoirement,  nous  nous  réunis, 
sons  dans  une  salle  d'égrénage  qu'il  faudra  abandonner  après 
la  nouvelle  récolte.  Je  me  vois  donc  forcé  de  chercher  à  bâtir 
une  grande  salle  non  loin  de  la  cité  ouvrière  ;  mais,  malgré  la 
simplicité  de  mon  plan,  je  suis  bien  obligé  de  constater  l'in- 
suffisance de  mes  ressources  pour  élever  un  hangar  propor- 
tionné au  nombre  de  mes  chrétiens.  Je  dois  reconnaître,  à  la 
louange  de  cen  pauvres  ouvriers,que  chaque  dimanche  l'assis- 
tance à  la  Sainte  Messe  est  très  nombreuse.  Beaucoup  même, 
après  le  travail  de  la  nuit  du  samedi,  se  font  un  devoir  d'as- 
sister au  Saint-Sacrifice  et  quand,  à  l'usine,  un  congé  coïncide 
avec  nos  grandes  fêtes,  Noël,  Pâques...,  c'est  une  vraie  consola- 
tion pour  l'aumônier  de  les  voir  par  centaines  s'approcher  des 
sacreinents  :  ce  50nt  les  confesseurs  qui  font  défaut! 

a  Ne  serait-ce  pas  trop  triste  de  laisser  ces  pauvres  gens 
sans  service  religieux  l  C'est  ce  qui  m'oblige  à  tendre  la  main 
à  vos  lecteurs  en  faveur  des  1.300  ouvriers  et  ouvrières  chré- 
tiennes employés  dans  cette  grande  filaiure  decoton^ 

«  Il  ne  s'agit  pas  de  leur  procurer  une  aumône  corporelle; 
grâce  à  Dieu,  l«)ur  travail  leur  assure  le  riz  quotidien.  Je  de- 
mande pour  eux  une  aumône  spirituelle,  la  construction  (fun 
hangar 'église,  qui  puisse  les  réunir  pour  le  service  religieux^ 

«  Bien  que,  parmi  les  Directeurs,  pas  un  ne  soit  chrétien,  l'ad- 
ministration  de  l'usine  consent  à  me  prêter  un  terrain  et  même 
à  m'aider;  mais  jusqu'ici  cette'Compagnie  industrielle  a  paâsé 
par  de  nombreuses  épreuves  et  il  lui  est  impossible  de  faire 
beaucoup  ^our  une  œuvre  uniquement  religieuse.  Une  sous- 
cription a  été  ouverte  parmi  les  Européens  et  les  Chinois  de 
Chang-haï;  les  ouvriers  apporteront  aussi  l'obole  d'une  journée 
de  travail;  mais  tout  cela  ne  suffira  pas  et  je  m'adresse  aux 
âmes  généreuses  de  France  pour  m'aider  il  élever,  sous  le  vo- 
cable de  la  Sainte-Famille,  patronne  de  nos  ouvriers,  un  édi- 
fice vaste  et  assez  solide  pour  résister  aux  typhons  de  l'Extrême- 
Orient.  » 

Tché-kiang  (Chine).  —  Sœur  Archenault,  Fille  de  la  Charité, 
nous  écrit  de  HangTcheou,  le  8  août  1902  : 

m  Me  voici  de  retour  dans  ma  chère  Mission  de  Chine.  Quelle 
ne  fut  pas  ma  surprise  de  trouver  unjB  affreuse  épidémie  de 
choléra!  Depuis  un  mois,  plus  de  vingt  miUe  personnes  ont  été 
victimes  de  ce  terrible  fléau  ;  mais,  sur  un  million  d'habitants, 
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cola  ne  se  connaît  guère.  Beaucoup  d*enfanls  nous  ont  été  ap- 
portés; ces  pauvres  petits  êtres  avaient  déjà  contracté  le  germe 
de  la  maladie;  après  quelques  heures,  ils  s'en  allaient  joyeu* 
sèment  au  ciel. 

«  11  y  a  quelque  temps  arrivait  à  l'hôpital  un  bon  vieillard 
atteint  du  choléra.  Le  catéchiste  se  mit  à  Tinstruire  des  prin- 
cipales vérités  de  la  foi.  L*impression  que  ât  dans  son  âme 
cette  lumière  nouvelle  tenait  du  miracle.  Il  ne  respirait  qu'a- 
près, le/ Baptême  et  ne  rêvait  plus  que  d'aller  au  ciel.  La  mort 
approchant,  le  prêtre  répandit  sur  son  front  l'eau  sainte  et  lui 
donna  le  nom  de  Vincent.  Il  vécut  encore  un  jour  pendant 
lequel  il  faisait  des  projets  sur  la  manière  de  se  présenter 
devant  le  bon  Dieu,  et  il  disait,  dans  sa  simplicité,  que,  pour 
le  remercier  de  l'avoir  conduit  chez  nous,  il  Lui  paierait,  trois 
grands  dîners  en  arrivant  au  ciel,  ne  trouvant  rien  de  mieux 
pour  Lui  témoigner  sa  reconnaissance. 

«  Un  poitrinaire  arriva  dernièrement  à  l'hôpital.  Il  demanda 
k  Baptême  ;  mais,  son  instruction  n'étant  pas  soâisantc,  il  dut 


attendre  cette  grâce  quelques  jours.  Il  pleurait,  craignant  de 
mourir  sans  avoir  reçu  cette  grande  faveur  qu'il  obtint  enfin. 

«  Un  autre  de  nos  malades  avait  un  abcès  au  foie,  trop 
avancé  pour  guérir.  Le  pauvre  malheureux  souffrait  horrible- 
ment, ce  qui  le  rendait  intraitable;  impossible  de  lui  parler  de 
religion.  Les  soins  empressés  do  nos  Sœurs  le  touchèrent  tel- 
lement qu'il  finit  par  accepter  l'enseignement  catholique  et  le 
baptême.  Une  heure  après  avoir  reçu  ce  sacrement,  il  quittait 
cette  terre. 

<t  Pour  chacun  de  nos  chers  malades,  il  y  aurait  une  his- 
toire intéressante  à  racooter;  mais  je  dois  me  borner  à  ces 
trois  exemples.  Soixante-six  de  nos  pensionnaires  sont  partis 
en  ces  derniers  mois  pour  un  monde  meilleur;  deux  seulement 
ont  résisté  à  la  grâce.  Ces  nombreux  élus  qui  doivent  leur  fia 
chrétienne  aux  aumônes  des  lecteurs  des  Missions  caiholiqtieSf 
prient  maintenant  au  ciel  pour  leurs  bienfaiteurs.  Cette  pen- 
sée n*cst-elle  pas  pour  eux  une  bien  douce  récompense  ?  i» 


TONKIN.  —  Li  Fleuve  Rouge  A  Lonq-Po;  d'après  une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Girod  (voir  le  texte). 


Dno  tournée  dans  la  région  sibiéo  an  I.-0.  do  Lao  Kay 

Par   M.    ClItOD    ' 

Des  Missions  Etrangères  de  Paris,  Missionnaire  au  Haut-Tonkin 


Ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  oublié  les  pittojesques  et 
instructives  notices  dont  M.  Girod  a  prodigalement  enrichi  les 
précédents  volumes  de  notre  Bulletin,  c'est-à-dire  tous  nos  lec- 
teurs, se  réjouiront  de  voir  sa  signature  réapparaître  en  tête 
d'un  article.  C'est  dans  la  zone  frontière  mi-tonkinoise,  mi- 
yunnanaise,  que  traverse  le  Fleuve-Rouge  au  Nord  de  Laokay 
qu'il  va  nous  conduire.  Le  charme  de  ses  récits  est  encore  re- 
levé par  de  nombreuses  photographies  dues  à  d'obligeantes 
communications  de  plusieurs  officiers  ses  amis. 


Depuis  longtemps  j'avais  à  cœur  de  faire  une  petite  ex- 
cursion apostolique  dans  Tintérieur  de  la  région  comprise 
entre  Laokay  et  Long-Po,  sur  la  rive  droite  du  Fleuvp 


Rouge,  région  montagneuse  habitée  par  des  populations  de 
diverses  races,  bien  plus  Chinoises  qu'Annamites. 

En  ma  qualité  d'aumônier  militaire,  je  devais  aussi  une 
visite  à  mes  vieilles  connaissances  de  la  16^  Compagnie  du 
4«  bataillon  de  la  Légion  étrangère  à  Ba-Xat  et  à  Muong- 
hum,  sans  laisser  de  côté,  bien  entendu,  la  Compagnie  des 
Tirailleurs  Tonkinois,  qui  se  trouve  aux  avant-postes  vers 
la  frontière  de  Chine,  à  Tring-thuong  et  à  Long-Po.  L'ar- 
rivée du  jeune  confrère  qui  doit  me  succéder  à  Lao-Kay, 
me  .permit  d'entrer  en  campagne  le  31  octobre,  juste  à 
temps  pour  aller  célébrer  la  fête  de  la  Toussaint  à  Ba-Xat. 

Oh!  je  n'ai  pas  à  conter  des  aventures  de  haut  vol  et  de 
palpitant  intérêt,  ni  la  prétention  d'étudier  en  savant  les 
quatre  ou  cinq  races  qui  font  de  ce  minime  coin  du  globe 
un  parquet  de  mosaïque  ethnographique.  Mais  le  capitaine 
deT...  et  les  lieutenants  D...  et  P...  m'ont  fait  cadeau 
de  si  belles  photographies  que  je  ne  puis  résister  au  plaisir 
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de  les  faire  passer  sous  les  yeax  des  lecteurs  des  Missions^ 
et  comme  elles  ne  sont  pas  en  couleurs,  il  faut  un  peu  de 
prose  explicative. 

Sans  plus  tarder,  je  selle  mon  vieux  coursier  ;  sur  le  dos 
de  son  camarade  d'écurie,  j'installe  ma  chapelle  de  campa- 
gne et,  suivi  de  mon  catéchiste  monté  sur  un  troisième 
bidet,  ce  jour  dit,  le  31  octobre,  au  matin,  je  m'ébranle  en 
colonne  mobile  du  côté  de  Ba-Xat  où  le  capitaine  de  T..« 
m*  attend  pour  déjeûner  à  11  heures.  C'est  dire  que  la  dis- 
tance à  parcourir  au  pas  ne  dépasse  pas  18  kilomètres. 

Libre  de  toute  inquiétude  par  derrière  et  par  devant,  je 
peux  jeter  un  coup  d'oeil  de  l'autre  côté  du  Fleuve  Rouge 
sur  le  confluent  du  Nam-thi,  rivière  qui  forme  la  frontière 
entre  Lao-Kay  et  Song-Phong  (Ho-Kéou),  ville  chinoise  qui 
va  devenir  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  du  Yun-nan. 
En  ce  moment  on  lance  sar  le  Nam-thi  le  pont  Eiffel  qui 


servira  de  trait-d'union  entre  Tonkin  et  Chine,  entre  Hai- 
Phong  et  Yun-nan-sen,  pourvu  que  Messieurs  les  Anglais, 
habitués  à  croquer  les  marrons  tirés  du  feu  par  les  au- 
tres ne  nous  jouent  point  encore  quelques  mauvais  tours 
de  leur  façon  en  nous  devançant  sur  les  marchés  de  le 
Chine  centrale*  C'est  probablement  parce  que  nous  voulons 
nous  hâter  de  ce  côté,  que  Ton  ne  s'occupe  pas  de^  relief 
Lao-Kay  et  Coc-Leu  par  une  passerelle  sur  le  Fleuve  Rouga, 
et  cependant  il  importe  que  les  troupes  de  l'a  mâttie  place 
puissent  facilement  communiquer  entre  eftes.  Les  canons 
sont  d'un  côté  du  fleuve,  et  les  munitions  de  l'autre. ..  et 
ainsi  de  suite. 

Allons,  Coco,  ne  nous  inquiétons  pas  de  cela,  et  au  petit 
trot  jusqu'au  Ngoi-San,  arroyo  assez  fort  qu'il  faut  tra- 
verser à  gué. . .  quand  on  peut. . .  ou  en  radeau,  quand  il 
y  en  a  un,  en  attendant  que  les  piles,  construites  depuis 


TONKIN.  —  Font  du  Nam-Tht,  inadodrs  lb  15  JAmma  1902  ;  d'après  une  photographie  du  lieutenant  B.  (voir  le  texte). 


trois  ans,  reçoivent  enfin  le  pont  en  fer  (système  Eiffel  tou- 
jours) qui  a  jadis  existé  à  l'autre  extrémité  du  Tonkin,  sur 
la  route  de  Lang-Son,et  que  les  revirements  administratifs 
ont  à  grands  frais  rapporté  pièce  par  pièce,  sans  oublier 
la  rouille,  jusqu'à  Lao-Kay.  0  ponts  et  chaussées!. . . 

Par  bonheur,  ce  matin  l'eau  n'est  pas  trop  haute  :  mon 
cheval  n'en  a  que  jusqu'au  ventre  et  moi  jusqu'aux -ge- 
noux. Mais  l'eau  fraîche  raffermit  les  pieds.  Bientôt  nous 
arrivons  en  face  de  Nhat-Son,  premier  village  à  gauche  de 
la  route,  à  8  kilomètres  au-dessus  de  Lao-Kay. 

m 

«    4» 

Voici  le  moment,  sans  descendre  de  eiieval,  de  eoBimen- 
cer  notre  petite  étude  sur  les  races  qui  peuplent  l'ancien 
secteur  de  Ba-Xat,  aujourd'hui  subdivisé  en  deux  parties 
^administratives,  Ba-Xat  et  Trinh-thuong.  J'avertis  une  fois 
pour  toutes  que  je  m'aiderai  pour  cela  de  la  Monographie 


du  secteur  faite  par  les  officiers  de  la  région,  car  ce  n'eât 
pas  en  quinze  jours  de  promenade  que  je  pourrais  suffi- 
samment me  renseigner  en  interrogeant  les  indigènes. 

La  plus  grande  partie  du  Xa  (commune)  de  Nhat-Son  ei^ 
occupée  par  des  gens  de  race  thaï,  qu'on  appelle  aussi  im- 
proprement Muong  et  Tho.  Ils  ne  remontent  pas  plus  au 
Nord. 

Descendants  des  anciens  maîtres  de  la  haute  région  appe- 
lés Paîs  par  les  Chinois,  et  venus  des  rives  du  Ménam  et 
du  Mékong,  les  Thaïs  se  divisent  en  Thaïs  blancs  et  Thaïs 
noirs.  Ces  derniers,  parents  des  Laotiens  et  des  Siamois, 
occupent  tout  le  haut  Tonkin  et  la  vallée  de  la  Rivière 
Noire.  Les  habitants  de  Nhat-Son,  quoique  Thaïs,  ne  sont 
ni  Thaïs  blancs  ni  Thaïs  noirs  :  ils  sont  un  mélange  de 
sang  chinois  et  de  sang  thaï.  Ils  s'habillent  comme  les 
Thaïs  noirs,  ils  portent  les  cheveux  comme  les  Thaïs  blancs 
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capitaine  de  T..,  qui  appartient  è  une  fa, 
mille  de  preux  chevaliers^  dont  Ton,  ser-» 
gent  aux  zouaves  de  Charrette  en  1870,  a 
eu  rhonneur  de  tenir  l'étendard  du  Sacré- 
Co&ur  à  la  bataille  de  Patay,  après  que  ses 
trois  premiers  héroïques  porteurs  l'eureni 
arrosé  de  leur  sang. 


CHINE.— Poste  chinois  dé  Long-Po,  prontièrb  du  Yun-naw  ;  reproduction  d'une 
•'  .photographie  du  lieutenant  P. 


lu  Yuntïàn.  Puis,  tandis  que  les 
înnploient  pour  leur  écriture  des 
,  ceux  du  .secteur  de  BaXat  ont 
hinois'''aveQ.Ja  langue  chinoise.  Ils 
c  les. Chinois  et  les  Nhangs.  Les' 
iristruile^'.sur  terre  et  non  Sur  pi- 


et 
Tl 
ca 
re 

S'î 

ca 

lotis  comme  chez  les  Thaïs  eh  gânéraf; 

.  ***  : 

Continuons  notre  roirtéet  notre; -études  Piùs'hailt  que  "^ 
Nhat-Son,  nous  traversons  une  gfandè  plaine  couverte  de 
magnifiqueà  rizières  tléntôt  ftïtïres/  qui- appartiennent  au 
village  de  Ban-Qua,  situé  sur  notre  droite  et  habité  par 
des  N/iàngs. 

Cette  race  est  venue  de  Chine  et  s>$t  installée  dans  )â 
vallée  du  Fleuve  Rouge  de  Lao-Kày  a  Long-Po.^es Nhaftgs 
portent  le  costume  chinois.  Ils  habitent  de  j)rérérence  les 
points  favorables  au  commerce,  prè.*?  des  confluents  où  ils 
ont  installé  des  marchés.  Assez  intrigants,  ils  cherchent 
à  se  rapprochfer  de  rÉuropéèn  pa^'intérét;  irsoûtettiployé 
les  armes  pour  refouler  les  Thaïs  vers  le  sud  et  s'emparer 
de  leurs  rizières.  A  rfieure  actuelle,  la  paix  règne  entre  ces 
races  jadis  ennemies. 

Mais  voilà  assez  d'études  scientifiques  pour  notre  pre- 
/nière  matinée,  n'est-ce  pas?  Depuis  trois  heures,  nous 
marchons  dans  une.  jolie  vallée,  très  large,  séparée  du 
Fleuve  Ronge  par  ure  ligne  parallèle  de  hautes  collines. 

Laissant  à  gauche  le  village  de  Ban-Vien  au  pied  des 
montagnes  boisées,  i\ous  tournons  brusquement  à  droite 
et,  au  sprtir  d'une  petite  gorge  étroite,  nous  apercevons 
un  carré  touffu  de  grands  bambous  sur  le  sommet  d'un 
mamelon  qu'on  devine  à  pic  sur  le  Fleuve.  C'est  le  poste 
de  Pa-Xat.  Avant  d'y  arriver,  il  nous  faut  encore  prendre 
,un  bain  de  pieds  forcé  dans  l'arroyo  qui  coule  au  pied  du 
mamelon. 

Le  brave  légionnaire  qui  monte  la  garde,  baïonnette  au 
canon»  n'étant  pas  plus  ennemi  du  goupillon  que  du  petit 
verre,  ne  nous  barrera  pas  le  chemin.  Du  reste,  voici  Te 


L'année  dernière,  j'ai  déjà  reçu  l'hospita- 
lité du  capitaine  de  la  16*  Compagnie,  alors 
a  Trinh-thuong,  où  se  célèbre  là  fête  de 
saint  Martin,  le  vieil  évêque  patron  et  pro- 
lecteur  des  Francs*  Lui  aussi  fut  quelque 
peu  légionnaire  en  sop  jeiine^temps,  et  lé 
signe  de  laXroix  lui  suffisait  pour  mellriî 
en  fuite  les  bataillons  ennemis.  Cette  annèp, 
j'arrivais  dix  jours  plus  tôt,  pour  la  fête  d<» 
la  grande  armée  du  Ciel  et  x>our  la  Comme- 
moraison  des  défunts.  A  la  Légion,  on  n'ou- 
blie pas  les  camarades  qui  ont  déjà  défilé 
la  dernière  parade  :  le  culte  des  morls  est 
ancré  au  cœur  des  survivants.  Cela  étant  ainsi,  les  hom- 
mes do  bortn©  volonté  na  mtnquèrent  pas  pour  préparer 
et  orner  le  local  qui  devait  servir  la  chapelle.  ; 

Personne  ne  s'entend  mieux  qu'un  Iégionnai|*e  à  pareille 
besogne,  avec  des  couvertureia  et  ceintures  de<  troupe,  des 
épingles^  du  ^ui liage  et  des  fleurs  c'est  biemtâl  fait.  Cha- 
cun donne  »on  eoup  de  main,  son  coup  de  pouce...  et  aussi 
son  coup  de  langue.  Tout  alla  pour  le  mieux,  et  le  malin 
de  la  Toutsaiol,  personne  ne  manqua  à  la  ibesse  et  au 
sermon.  Je  bénis!  plusieurs  couronnes  champêtres,  qui, 
fe  soir,  furent  déposées  sur  les  tombes  du  cimetière. 


Toute  la  journée  du  1*'  novembre,  nous  eûmes  ce  que 
Ton  appelle  un  temps  de  Toussaint.  La  pluie  tombait  tris- 
tement sur  les  paillettes  à  travers  les  bambous  qui  pliaient 


TONKIN.  — PofeTE  FRANÇAIS  DE  LOKO  PO,  FROimfcRB  DU    To>n» 

réproduction  d'une  photographie  du  lieutenaiàt  P. 
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so^s  les  rafales  en  balançant  leurs  têtes  échevelées,  funè- 
bres comme  des  cyprès. 

«  —  Avec  ce  temps,  me  disait  le  capitaine,  il  ne  vous 
sera  pas  possible  de  partir  pour  Mnong-hun^  l  » 

Gela  me  gênerait  énormément  en  dérangeant  l'ordre  de 
mes  étapes  réglées  d'avance.  Heureusement,  à  la  tombée 
de  la  nuit, la  pluie  cessa  et  le  ciel  s'éclaircit  tellement  que, 
vers  les  9  heures  du  soir,  des  étoiles  pâlotes  apparaissaient 
au  firmament,  et  il  faisait  froid,  signe  de  temps  sec. 

«  —  Puisque  vous  tenez  absolument  à  partir,  me  con- 
seilla le  capitaine,  arrangez- vous  pour  dire  votre  naesse 
avant  le  réveil.  Autrement  vous  aurez  trop  de  peine  pour 


ari;iver    à .  Muong-bum  ;    ne.    comptez    pas    avoir  beau; 
chemin.  »     ^ 

Nous  venions  de  ncyis  souhaiter  le  bonsoir,  quand  lé 
silence  de  la  nuit  fut  troublé  par  un.  bruit  étrange,  iuga- 
bre. et  prolongé»  suivi  d'un  coup  de  canon  :  c'était  Textino- 
tion  des  feux  au  cs^mp  chinois  placé  en  face,  de  l'antre 
côté,  sur  la  rive  gauche  du  Fleuve  Rouge.  Sonnerie*  vrai- 
ment fanèbrct  mais  remplaçant  bien  tristement  les.  cboches 
de  nos  villages  de  France,  qui,  en  cette  nuit  du  l^^'^au  Sdo- 
vepbre,  invitent  les  vivants  à  prier  pour  les  trépassés. 
.  Je  récitai  mon  chapejetià  cette  intention,  et  jem'endormig 
en  regrettant  do  no  pppvQir^Jo.  lendenaain^tnatin,' célébrer 


M'ÀDAOASCAR. —  Membres  de  L'Union  catholique  de  ^anIhnariye  ;  teprodootion  d'une  photographie,  (voir'  p.  477). 


solennellement  1* Office  de  la  Commémoraison  des  défunts. 

En  ine  levant  avec  le  jour,  je  pus  facilement  m' arranger 
pour  dire  une  messe  basse  dans  la  case  où  j'étais  logé  aVéc 
paon  catéchiste. 

Puisse  en  avoir  profité  l'àme  d'un  malheureux  jeune 
homme,  ingénieur  des  raines,  qui,  il  y  a  deux  ans,  dans- 
cette  case,  mit  volontairement  fin  à  ses  jours!  Comme  il  ne 
mourut  pas  sur  le  coup,  peut-être  aura  t-il  eu  regret  de 
son  crime  et  crié  pardon  vers  lé  Dieu  des  Miséricordes! 

(A  suivre.) 


LA   SITUATION  ACTUELLE 

.        ■  .    .        :  AU    .  ;  .  ^      - 

Vicariat  central  de  Madagascar 

Par. le  R.  P.  TH0M&8,  de  la  Oèmpagnic  de  Km. 

Le  rapport  suivant  est  [une  étude  magistrale  sur  les  débuts, 
les  progrès  prodigieux  et  les  résullaU*  do  l'apostolat  catholique 
dan»  la  partie  centrale  de  Madagascar.  Celte  vue  d*enserable 
donne  une  idée  tj-ès  nette  des  dilhcultés  et  des  consolations  que 
rencontre  le  missionnaire  chez  les  Hovas,  et  engagera,  nous 
l'espérons,  nos  lecteurs  à  seconder  généreiisemônt  son:  minis- 
tère, par  leur»  prières   et  leurs  aumônes. 

Défrichée  à  plusieurs  reprises  sur  quelques  points  du  ri* 
vagè  par  nos  missionnaires  et  nos  colons,  Madagascar  était 
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en  train  de  devenir  une  île  anglaise  et  protestante,  lors- 
qu'en  1847,  l'ëvaugélisation  en  fut  confiée  aux  jésuites 
français  de  la  province  de  Toulouse»  ^   - 

Quinze  années  se  passèrent  en  longs  travaux  d'approche 
dans  les  petites  îles  voisines  de  la  «  Grande  Terré  »  'que 
fermait  alors  aux  Européens  la  sauvage  Ranavalona  I". 
Deux  essais  tentés  chez  les  tribus  indépendantes  des  Saka- 
laves  avaient  échoué  par  la  malveillance  haineuse  des  pro- 
testants de  Maurice.  Echec  providentiel,  car  la  mort  de  Ra- 
navalona (1862)  allait  permettre  à  tous  les  étrangers  de 
pénétrer  au  cœur. du  pays,  et  il  était  urgent  de  concentrer 
les  efforts  sur  les  peuplades  de  Tintérieur  destinées  par 
leur  organisation  sociale,  leur  intelligence  et  leur  goût 
pour  la  civilisation,  à  jouer  un  rôle  prépondérant  dans 
l'avenir  de  l'île. 

Déjà  le  protestantisme  anglais  possédait,  en  Imerina,une 
grande  influence.  Seul  pendant  dix-huit  ans,  il  avait,  dès 
1817,  librement  étendti  ses  œuvres  autour  de  Tananarive^ 
L'exil  qui,  en  1835,  frappa  les  Européens,  n'anéantit  pas 
complètement  le  fruit  de  leurs  travaux,  et  lorsque,  vingt- 
sept  ans  plus  tard,  Madagascar  leur  fut  rouvert,  les  pas- 
teurs de  Londres  pouvaient  assez  compter  sur  la  sympathie 
de  leurs  anciens  élèves  au  pouvoir,  pour  être  certains  — 
malgré  les  prêtres  catholiques,  qui,  cette  fois,  montaient 
avec  eux  —  de  devenir  bientôt  les  maîtres.  En  effet,  sept 
ans  après  (1869),  le  protestantisme  devenait  religion  d'Etat. 
Toute  une  armée  d'évangélistes  et  de  prédicants  indigènes 
se  répandait  dans  les  campagnes,  organisant  partout  la 
«  corvée  »  de  la  prière.  Les  statistiques  de  la  London  Mis- 
sionary  Society,  en  1873,  accusent  l'existence  de  801  pos- 
tes, où  se  fait  la  bagatelle  de  315.231'  prêches,  et  leurs 
531  écoles  comptent  déjà  16.584  élèves. 

Malgré  l'influence  des  manamboninahitra  (possesseurs 
de  fleur  d'herbe,  c'est-à-dire  chefs)  acquise  au  protestan- 
tisme et  largement  soldée  par  l'Angleterre,  malgré  la  lé- 
gislation tracassière  des  écelés  et  la  pénurie  des  ressources 
pécuniaires,  la  Mission  catholique,  néanmoins,  soutînt 
vaillamment  le  combat.  Après  trente  ans  d'eflbrts,  elle  oc- 
cupait quatre  cent  quarante-trois  postes,  distribués  dans 
tout  le  pays  ;  plus  de  vingt  mille  enfants  passaient  annuel, 
lement  dans  nos  écoles;  cent  quarante  mille  Malgaches, 
c'est-à-dire  le  huitième  au  moins  des  populations  de  l'ime- 
rina  et  du  Betsileo  suivaient  assidûment  les  leçons  de  nos 
missionnaires.  On  était  à  la  veille  de  la  conquête.  Les  jé- 
suites français,  en  faisant  œuvre  religieuse,  avaient  fait 
œuvre  patriotique  :  une  partie  considérable  du  peuple  que 
nous  allions  soumettre  avait  déjà  puisé  auprès  de  nous  le 
respect  et  l'amour  de  la  France  ;  nous  avions  ainsi  préparé 
une  baaeaoliâQ  à  l'œuvre  de  pacification  qui  devait  illus- 
trer le  général  QaUiéni. 

Le  catholicisme,  qui,  malgré  de  continuelles  entraves, 
avait  pris  sous  le  régime  maJgacJie  Pexteiision  que  nous 
venons  de  dire,  ne  pouvait  manquer  de  grandir  rapidement 
sous  l'ère  de  liberté  qu'inaugura  la  Plnmee.  Le  travjul  ée* 
venant  chaque  jour  plus  abondant  en  Imerina  etaiLBetaîIee» 
nous  devions  renoncer  à  l'espoir  d'évangéliser  le  reste  de 
la  grande  île.  Deux  vicariats  nouveaux  furent  donc  créés, 
l'un  à  Majunga,  l'autre  à  Fort-Dauphin  :  les  Lazaristes,  en 
prenant  le  Sud  de  l'île,  rentrèrent  dans  l'héritage  que 


saint  Vincent  de  Paul  leur  avait  légué  au  xvii*  siècle;  le» 
Pères  du  Saint-Esprit,  en  joignant  à  leur  mission  deNossi- 
Be  le  soin  du  nord  de  Madagascar,  ne  faisaient  qa* élargir 
le  premier  champ  de  leur  apostolat. 

Tranquille  sur  l'avenir  religieux  des  régions  qu'elle 
avait  dû  délaisser  jusqu'alors,  mais  qui  ne  pouTaient  l'être 
plusMongtemps,  la  Compagnie  de  Jésus  avait  encore  dans  le 
centre  une  lourde  tâche  à  remplir. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  son  œuvre  présente 
encore  bien  des  lacunes;  mais  il  serait  injuste  aussi  de  ne 
pas  reconnaître  que  des  résultats  très  consolants  ont  été 
obtenus.  ' 

La  mieelon  et  la  oolonie  françaleo. 

Avant  d'entrer  dans  Texposé  des  œuvres  catholiques  au- 
près des  indigènes,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  dire  an 
mot  des  relations  de  la  Mission  catholique  avec  nos  com- 
patriotes que  les  progrès  croissants  de  la  colonisation  atti- 
rent chaque  année  plus  nombreux  à  Madagascar^ 

Par  nature,  le  Français  aime  à  rendre  service  sans  re- 
garder à  la  peine;  mais  loin  de  la  patrie  cet  instinct  géné- 
reux s'exalte  et  là  oii  vous  n'eussiez  trouvé  en  France  que 
bienveillante  politesse,  tout  de  suite  vous  rencontrez  aux 
colonies  le  dévouement  et  l'amitié.  Les  Etude$  ont  dit  le 
charme  pénétrant  d'une  de  ces  relations  intimes  nonèe§ 
dans  les  campagnes  malgaches  entre  un  brillant  oflicier 
tombé  au  champ  d'honneur  et  un  jeune  missionnaire  épuisé 
avant  l'âge  par  les  labeurs  excessift  de  son  apostolat.  Ja- 
mais la  Mission  catholique  n'oubliera  ce  qu'elle  doit  à  nos 
comp)itriotefl/de  Fraaee  09  de  la  Réunion^  à  M«Labordet»ar 
exemple,  pour  ne  citer  qae  le  plus  illustre  parmi  les 
morts.  l.es  missionnaires.chargés  des  lépreux,  des  indigoits 
de  Tananarive,pourraient  raconter  bien  des  traits  touchants 
de  générosité  où  s'allierait  aux  noms  les  plus  connus  celui 
des  colons  les  plus  obscurs.  Les  représentants  de  la  France 
aussi  nous  ont  donné  bien  des  fois  des  marques  de  leur 
sympathie  et,  s'ils  ne  viennent  plus  revolver  au  poing  dé- 
fendre comme  autrefois  la  construction  de  nos  écoles,  les 
Frères  des  écoles  chrétiennes  et  les  Sœurs  de  Saint-Joseph 
de  Gluny  en  particulier,  n'ont  qu'à  se  louer  de  leur  con- 
cours généreux. 

De  son  côté,  la  Mission  catholique  a  été  heureuse  de 
reconnaître  par  ses  services  la  bienveillance  que  la  colonie 
française  lui  a  toujours  témoignée.  Non  contente  en  effet 
de  lui  fournir,  en  grand  nombre,  des  jeunes  gens  suffisam- 
ment instruits  et  possédant  très  convenablement  notre  lan- 
gue, elle  n'a  pas  hésité  à  faire  des  sacrifices  considérable» 
en  hommes  et  en  argent  pour  offl*ir  aux  familles  euro- 
péennes un  enseignement  satisfaisant  aux  besoins  intellec- 
tuels de  toutes  les  conditions,  bien  certains  de  n'avoir 
jamais  pour  balancer  les  dépenses  que  l'intérêt  général  de 
nos  compatriotes  et  les  progrès  facilités  à  la  colonisation. 

La  mlesion  et  les  Malgaobee. 

Mais  si  le  Missionnaire  est  henreux  de  fournir  aœc  &T0- 

péens  les  secours  de  son  ministère,  on  comprend  tootefois- 
que  son  œuvre  principale  est  la  conversion  des  înfldèles- 
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53  sceursde  Saint-Joseph  deClany, 
7  Sœurs  de  la  Providence  de  Co- 
renc  et  5  Sœurs  franciscaines  mis- 
sionnaires de  Marie. 


MADAGASCAR  CENTRAL.  —  Le  R.  P.  Obnibts  et  quelques  Alèyes  européens  dd  collage 
Saint-Michel  de  Tai^anariye  ;  reproduction  d*une  photographie. 


«toiaicnéAtièii'da  chrétientés  indigènea.A'd'ajatsaabdfiif^ild&r 
les  pays  depuis  longtemps  conq-uis  à' T Evangile;  lui,  il  est 
l'armée  coloniale  de  l'Eglise  et  son  rôle  est  d'étendre  les 
frontières  de  la  foL  Saivant  la  tactique  éminemment 
rationnelle  qui,  dans  l'expansion  coloniale  de  la  France  en 
ces  dernières  ânnées,a  donné,à  Madagascar  comme  au  Sou- 
dan et  au  Tonkin,des  résultats  d'une  rapidité  surprenante, 
Je  missionnaire  aussi  fait  c  tache  d'huile  ».  Aujourd'hui 
fortement  établi  sur  un  point,  demain  il  en  part  et,  d'un 
bond  vigoureux,  il  emporte  une  position  plus  avancée, 
élargissant  le  cercle  de  son  influence.  Aussitôt  l'organisa- 
tion suit  la  conquête  et  prépare  une  nouvelle  marche  en 
avant.  C'est  ainsi  qu'en  partant  de  Tananarive  bloquée  par 
les  rebelles,  nos  soldats,en  cinq  années  d'efforts  héroïques, 
ont,  collines  par  collines  et  hameaux  par  hameaux,  conquis 
un  pays  beaucoup  plus  vaste  que  la  France.  Si,  après  trente 
ans  d'efforts,  nos  missionnaires,  eux,  n'ont  pas  dépassé  les 
extrêmes  frontières  de  l'imerina  et  du  Betsileo,  c'est  qu'ils 
n'ont  jamais  été  plus  de  quelques  dizaines,  tandis  que  nos 
soldats  étaient  plusieurs  milliers. 

Actuellement  la  petite  armée  catholique  aux  ordres  de 
son  vieil  évêque.  Monseigneur  Gazet,  compte  54  prêtres, 
•dont  4  appartiennent  à  la  Congrégation  des  PP.  de  la 
Salette. 

Œuvres  des  villes. 

Tananarive,  Fianarantsoa  et  Tamatave  occupent  22  prêtres, 
auxquels  il  faut  ajouter  11  scolastiques  et  IScoadjuteurs  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  41  Frères  des  écoles  chrétiennes, 


Les  paroisses  organisées  dès  les 
premières  années. de  .la  Mission 
sont  aujourd'hui  plus  florissantes 
que  jamais.  Tamatave  a  dû  agran- 
dir sa  vieille  église  de  bois,  bien 
peu.  digne  par  son  aspect  extérieur 
d'une  ville  qui.  ambitionne  de  dé- 
trôner Tananarive.  Dans  la  vieille 
capitale,  qui  Test  sans  doute  en- 
core pour  longtemps,  les  deux 
églises  de  Saint-Jean-Baptiste  et  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  nouvelle- 
ment créées,portent  à  6  le  nombre 
des  paroisses.  A  part  la  cathé^ 
drale,  beaucoup  trop  petite,  il  est 
vrai,  dont  l'architecture  élégante 
fait  honneur  à  la  religion,  les  au- 
tres constructions  aux  murs  de 
terre  sont  plutôt  misérables  et 
font  pitié  à  côté  des  superbes  tein  - 
pies  protestants,  dont  une  dizaine 
élèvent  orgueilleusement  leurs 
hautes  nefs  et  leurs  grands  clo- 
chers de  pierre* 
^Iji^SjSi  y^jfJ^fifitest^anyre^  r^38iduité  des  .chrétiens  aux 
exercices  de  la  paroisse  est  pour  le  missionnaire  un  grand 
sujet  de  consolation.  11  faudrait  voir  avec  quel  intérêt 
grands  et  petits  suivent  le  catéchisme  public  chaque 
dimanche,  quelle  émulation  règne  parmi  les  enfants  que 
le  prêtre  interroge  sous  les  yeux  des  parents  fiers  ou  confus 
suivant  la  réponse  de  celui  que  la  langue  malgache  nomme 
«  la  parcelle,  la  graisse  de  leur  vie  »  ! 

m- 

L'instruction  religieuse  est  complétée  par  diverses  con- 
grégations qui  se  partagent  l'élite  de  la  communauté  chré- 
tienne (mères  chrétiennes,  enfants  de  Marie,  congrégations 
de  garçons  chez  les  Frères).  Les  hommes  les  plus  influents 
de  la  ville  forment  le  Comité  de  l'Union  catholique,  fondé 
avant  la  première  guerre.  La  Mission  lui  a  dû  deux  fois  son 
salut,  car  ce  sont  ses  membres  qui,  pendant  l'absence  des 
missionnaires,  ont  soutenu  toutes  leurs  œuvres,  dont  ils 
restent  toujours  les  soutiens  dévoués.  A  côté  de  chaque 
église  se  trouvent  deux  écoles  :  l'une  de  garçons  confiée 
aux  fils  de  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  l'autre  de  filles 
dirigée  par  les  vaillantes  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny. 
La  population  totale  des  écoles  de  garçons  s'élève  au  chiffre 
de  3.341  et  occupe  41  frères  ;  les  filles  réparties  en  11  écoles 
sont  formées  par  47  sœurs. 

Outre  leurs  10  écoles  paroissiales,  les  Frères  ont  une  école 
d'agriculture  et  une  école  professionnelle.  Les  Sœurs  francis- 
caines sont  chargées  de  la  léproserie  officielle  et  les  Sœurs 
de  Saint-Joseph  de  Cluny,  avec  les  deux  grands  hôpitaux 
de  Tananarive  et  de  Tamatave,  dirigent  un  ouvroir. 
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•l^S'  loisirs  que  le.  trairai]  paroissial  laisse  à  nos  curés  ne 
restent  pa«' stériles.  A  Tamatave,  par  exemple,  quand  les 
confessions  viennent  à  chômer,  on  monte  sur  un  de  ees 
petits  voiliers  qui  font  le  cabotage  le  long  de  la  grande  île 
et  Ton  s'en  va  missionner  un  mois  ou  deux  à  la  mode  du 
vieux  temps.  Un  peu  de  linge  dans  un  sac,  juste  ce  qu*il 
faut  pour  dire  la  messe^ét  vogue  la  galère  !  On  débarque  à 
Vatomandry,  àMahanoro,  àMananjary...  suivant  le  temps 
dont  on  dispose  et  Ton  revient  à  pied  distribuant  le  long 
de  la  route  les  secours  de  la  foi  aux  nombreuses  petites 
familles  de  c6lons  que  la  fièvre  décime  près  des  lagunes 
du  rivage.  A  Tananarive  ou  à  Fianarantsoa,  après  une  pre- 
m^ière  messe  célébrée  au  chant  du  coq,  les  plus  solides  vont 


en  dire  une  deuxième  dans  quelque  poste  éloigné  des  cam- 
pagnes qui  jouissent  si  rarement  du  bonheur  de  Tentendre. 
D'autres  écrivent  les  ouvrages  malgaches  les  plus  indispen- 
sables pour  les  chrétiens  et  les  écoles;  c'est  ainsi  que  le 
P.  Callet  écrivit  ses  précieuses  chroniques  ou  que  le  P.  Mal- 
zac  a  publié  ses  dictionnaires  qui  feraient  honneur  au  tra- 
vail d'un  Bénédictin.  Certains  sont  plus  spécialement 
occupés  à  des  études  scientitiques,dont  la  valeur  et  rutiHté 
ont  été  consacrées  par  les  plus  flatteuses  distinctions  da 
nos  académies.  Les  noms  des  PP.  Colin  et  Rôblet  sont  en 
particulier  bien  connus. 

En  dehors  du  ministère  paroissial,  une  œuvre   impor- 


MADAGASCAR  CENTRAL.  —  Eglise  £n  briques  d'AmbohiManambolo,  une  des  plus  belles  éolises  de  campagne  db  Madagascar; 

repioductlon  d'une  photographie  (voir  le  texte). 


tante,  encore  dans  la  période  d'organisation,  occupe  déjà 
un  personnel  considérable. 

C*est  le  collège  Saint-Michel  de  Rrance  fondé  à  Tanana- 
rive. Il  répond  à  des  exigences  très  variées  par  un  double 
enseignement.  L'enseignement  clas^sique  et  moderne  four- 
nit atfx  enfants  européens  le  moyen  de  suivre  leurs  pa- 
rents aux  colonies,  sans  renoncer  pour  eela  aux  carrières 
libérales  dont  les  examens  universitaires  ouvrent  l'accès, 
et  les  enfants  malgaches,  en  qui  une  éducation  plus  chré  - 
tienne  à  déposé  le  germe  de  la  vocation  sacerdotale,peuvent 
en  s'asseyant  sur  les  mêmes  bancs  prendre  plus  aisément 
avec  la  science  nécessaire  à  Téfat  qu'ils  ambitionnent  ce 
cachet  de  bonne  distinction  qui  devra  recommander  lenr 


ministère.  Mais  la  masse  des  enfants  indigènes  a  besoin 
d*un  enseignement  plus  adapté  à  leur  condition;  ils  font 
une  étude  approfondie  du  français  que  couronne  la  der- 
nière année  une  étude  élémentaire  de  notre  littérature  ; 
le  programme  scientifique  très  étendu  (algèbre,  géomé- 
trie, trigonométrie;  topographie  et  nivellement;  physique 
et  chimie  ;  botanique  et  histoire  naturelle)  permet  aux 
élèves  d'aspirer  à  toutes  les  carrières  que  peut  leur  offrir 
la  colonie.  Un  cours  de  comptabilité  forme  des  employés 
pour  nos  commerçants;  un  cours  théorique  et  pratique 
d'agriculture  y  prépare  des  auxiliaires  précieux  pour  les 
exploitations  agricoles;  enfin  une  école  professionnelle  en 
voie  de  formation  enseigne  le  travail  du. bois  et  du  fer.     .. 
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Evidemment  l'étude  de  la  religion  occupe  une  place 
d'honneur  au  collège.  Chaque  jour,  avant  tout  autre  tra- 
vail, trois  quarts  d*heure  sont  consacrés  au  catéchisme 
complété  dans  les  classes  supérieures  par  un  véritable 
cours  de  théologie  qui  dure  trois  ans.  Aussi  les  élèves  de 
Saint-Michel  se  font-ils  remarquer  par  la  netteté  et  la  fer- 
meté de  leurs  convictions  religieuses.  C'est  parmi  eux  que 
la  mission  recrute  ses  meilleurs  instituteurs. 

Œuvres  des  campagnes. 

Mais  la  grande  œuvre  catholique  au  Vicariat  central  est 
•dans  les  campagnes.  Là,  en  effet,  tandis  que,  dans  les  neuf 
paroisses  urbaines,  des  missionnaires  déjà  avancés  en  âge 
et  épuisés  par  de  longs  travaux  sous  les  tropiqueSySuffisent 


néanmoins  à  tous  les  besoins  du  ministère»  les  missionnaires 
les  plus  jeunes  et  les  plus  ardents  à  la  lutte  n'arrivent 
jamais  à  faire  face  qu'à  la  minime  partie  des  besoins  spi- 
rituels de  leur 'immense  district.  Pour  ne  mentionner,  par 
exemple,  qu'un  seul  des  multiples  objets  de  leurs  sollici- 
tudes, chacun  d'entr'eux  a  dans  ses  écoles  un  nombre 
moyen  d'enfants  supérieur  de  plusieurs  centaines  à  celui 
que  se  partagent  dans  les  villes  les  41  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  et  leurs  38  auxiliaires. 


Les  districts  ou  paroisses  rurales,  au  nombre  de  24,  se 
répartissent  à  peu  près  également  entre  Tlmerina  et  le 
Betsileo,  au  milieu  d'une  population  dont  la  densité,  plus 


MADAGASCAR  CENTRAL.  —  Une  xglibb  du  district  dd  R.  P.  Gauchst  (murs  de  terre  et  toit  de  chaume)  ;  reproduction  d*une 

photographie  (voir  le  texte). 


grande  que  dans  tout  le  reste  de  l'Ile,  oscille  entre  15  et  60 
habitants  par  kilomètre  carré. 

Les  chefs-lieux  de  district  les  plus  éloignés  sont  à  une  ou 
^éux  journées  de  marche  de  Tananarive  et  de  Fianarantsoa. 

Autour  de  chacun  d'eux  se  groupe,  en  moyenne,  une 
soixantaine  de  postes  secondaires  dont  les  écoles  et  les 
églises  réunissent  la  population  des  hameaux  voisins. 
L'étendue  moyenne  d'un  district  est  à  peu  près  de  3.0(X)  ki- 
lomètres carrés  ou  de  la  moitié  d'un  département. 

Le  missionnaire  réside  habituellement  dans  son  poste 
central.  C'est  là  que  sont  ses  œuvres  générales;  il  y  a 
aussi  une  demeure  un  peu  plus  confortable.  Oh  I  le  luxe 
pourtant  n'y  va  pas  loin.  Tandis  que  le  pasteur  anglais  ou 
l'austère  calviniste  se  crée  souvent  un  petit  cottage  oii  il 


essaie  de  faire  revivre  pour  sa  famille  les  charmes  loin- 
tains du  pays  natal,  le  prêtre  catholique  se  contente  de 
deux  ou  trois  modestes  appartements  adossés  à  son  église. 
Souvent  leurs  murs  de  terre  se  lézardent  et,  en  attendant 
que  le  prêtre  pétrisse  de  ses  mains  la  boue  pour  fermer 
les  crevasses,  le  vent  endiablé  qui  souffle  sur  ces  hauts  pla- 
teaux réjouira,  en  s'y  engouffrant,  de  ses  airs  monotones 
les  veillées  de  l'apôtre,  tandis  que,  dans  les  nuits  d'orage, 
les  briques  un  peu  vieilles  du  toit,  s'acquittant  mal  de 
leur  fonction,  l'obligeront  —  c'est  de  l'histoire  —  à  dormir 
sous  un  parapluie. 

Le  plancher,  fait,  à  la  mode  du  pays,  de  bambous  recou- 
vert d'argile,  saupoudre  de  poussière  livres,  meubles  et 
visiteurs  tandis  que  Toto  fait  au-dessus  la  cuisine.  La  cui- 
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«inel  Que  ce  nom  n*aille  paâ  vous  faire  imaginer  un  four- 
neau aux  cuivras  reluisants,  ni  une  batterie  savamment 
organisée  pour  préparer  des  festins  de  lioces.  Dans  un  coin, 
la  couche  de  terre  (Jui  forme  le  parquet  a  été  rendue  plus 
épaisse.  Trois  pierres'  soutiendront  la  marmite  de  terre, 
que  chauffent  en  guise  de  boi*  quelques  poi^^nées  d*herbes 
coupées  sur  les  collines.  De  cheminée,  n'en  cherchez  pas; 
la  fumée  n'est  pas  si  grande  dame  qu'elle  ne  puisse  sortir 
par  où  entrent  l'air  et  la  radieuse  lumière  des  tropiques. 
Au  reste,  le  Malgache  lui  doit  de  ne  pas  voir  sa  maisonnette 
obscure  rendue  inhabitable  par  les  terribles  propagateurs 
de  la  fièvre,  les  moustiques  ;  et  dans  la  tribu  des  Bara,  par 
exemple,  loin  d'être  importuné  de  sa  présence, on  installe 
son  lit  juste  au-dessus  du  foyer  où  Ton  brûle  toute  la  nuit 
des  herbes  humides.  Du  fond  d'une  vieille  armoire  où  fu- 
sionnent fraternellement  bouteilles,  pots  de  graisse,  assie  t- 
tes  ébréchées,  fourchettes  édentées,  casserole  et  marmite, 
Totàkely  tire  un  reste  de  filet  acheté  depuis  quatre  ou 
cinq  jours  au  marché  hebdomadaire  de  la  région  ;  s'il  le 
prévoit  trop  dur,  quelques  vigoureux  coups  de  poing  l'au- 
ront vite  assoupli  sur  son  genou  devenu  un  hachoir  pour 
la  circonstance.  Heureusement,  chaque  semaine,  une  caisse 
arrive  de  la  grande  ville,  apportant  au  missionnaire  les 
provisions  les  plus  indispensables.  Car  11  se  tromperait 
grandement  s'il  comptait  sur  sa  basse -cour  ou  son  potager  ; 
en  effet,  les  courses  apostoliques,  il  sait  bien  quand  il 
les  commence,  mais  pas  souvent  quand  il  les  finira  et... 
poules  et  choux,  qui  ne  reçoivent  pas  à  temps  le  grain  ou 
l'ondée  bienfaisante  de  l'arrosoir, n'attendent  pas  toujours 
le  retour  de  leur  maître  pour  lui  demander  la  permission 
de  mourir. 

Mais  a«issi  va-t-on  si  loin  pour  chercher  le  confortable  ? 
Pourvu  que  le  missionnaire  trouve  des  âmes,  il  est  heu- 
reux. Ce}  bonheur  ne  lui  manque  pas  dans  les  campagnes 
de  rimerina  et  du  Betsileo.  Les  dernières  statistiques  de 
la  mission  évaluent  en  effet  son  troupeau  à  14.000  âmes 
(chrétiens  ou  catéchumènes).  Ce  chiffre  montre  que,  sans 
s'occupe^  de  la  conversion  des  payens  constituant  encore 
la  moitié  de  la  p^ulation,  le  missionnaire  a  déjà  plus  de 
travail  qu'il  n'en  peut  accomplir.  Quel  est  le  prêtre  de 
France  qui  pourrait  porter  seul  le  fardeau  d'une  telle  pa- 
roisse dispersée  par  petits  groupe^  sur  T  étendue  <l'uji  demir 
département  ?  Ce  qui  augmente  la  difficulté,  c'est  que  pré» 
de  9.000  sur  14.000  sont  encore  catéchumènes  et  exigent 
une  instruction  plus  soignée  qui  les  prépare  au  baptême. 

Cette  rnstrtiction  est  donnée  dans  les  postes  secondaires 
par  les  instituteurs  qui  sont  en  même  temps  catéchistes  et 
au  chef-lieu  du  district  par  le  missionnaire  en  personne. 
Tous  les  dimanches  et  plusieurs  fois  par  semaine,  les  fu- 
turs néophytes  se  réunissent  à  l'église  ou  à  l'école  pour  s'y 
instruire  des  mystères  de  la  religion  et  des  devoirs  du 
chrétien.  Lorsque,dans  une  région  de  son  district,Tîn8triic- 
tion  est  jugée  suffisante,  le  missionnaire  s'y  transporte  et, 
par  les  exercices  d'une  mission  de  hnit  ou  quinze  jours,les 
prépare  plus  directement  à  la  réception  du  baptême  et  de 
l'Eucharistie.  Il  a  ainsi  la  consolation;  chaque  mois,  de 
baptiser  une  quarantaine  d'infidèles.  A  ce  travail  s'ajoute 
une  moyenne  de  12  à  15  confessions  par  jour. 

(A  suivre,)    ' 


DONS. 

Pour.  VtSuvre  de  la  Propagation  de  la  Jfoi 


Pour  les  missions  nécessiteuses  (M.  Doaâpis,  Kouaa^- 

Tong). 

Divers  anonymas  dd  Lyon,  ea  rhooaeur  de  saint  Antoine 
dePadoue sio    • 

Pour  les   missions  nécessiteuses  (Mgr  Sabbagbs  ar- 
chevêque chaldéen  de  Diarhekir). 

AU  nom  de  Mii«  Ângréltque  Cramoisy.  du  diocèse  de  St-Dié        50    ■ 
,    M.  Tabbé  Chaum«-(.de  Paray-le-Monial ,.  5    • 

Un  prêiré  du  diocette  de  Grenoble 100   » 

Pour  les  missions  de  Terre -Sainte  (Sœur  Sion). 

Anonyme  de  Paris,  démande  de  prières  Spéciales to   » 

A  M.  Girard,  ponr  la  construction  du  petit  séminaire 
d*An-Ninh,  près  Hué  (Gochinchine  septentrionale). 
Mm*  la  comtesse  et  m:i«  Marie  de  la  Selle 500    « 

A.  M.  Ally.-,  à  Phu-Cam,  pour  la  chapelle  et  la  statue 
du  B.  martyr  Paul  Buong  (Gochinchine  septentrionale). 
Mm«  la  comtesse  et  Mii«  Marie  de  la  Selle tùo   • 

A  M.  Pcrreaux,  Gochinchine    orientale,  pour  élever 
une  église  dans  son  district. 
MU«  de  L.,  Toulouse 5   » 

A  M.  Chevènement,  Tonkin  occidental. 

M.  Vabhi  André,  du  diocèse  de  Besançon 500 

A  Mgr  Benziger,  Quilon. 

Bernard  Emile,  diocèse  de  Nancy 5   • 

Au  R.  P.  de  Munagorri  (Tonkin  central). 

A Donyn  f  le  Lécouse,  diocèse  de  Rennes 3   « 

A  Sœur  Archenault,  Tché-Kiang. 

Anonyme  de  Lécousse,  diocèie  de  Rennes S   » 

Pour  M.  Séguret,  Kouang-si. 

Mii«  Marie  QAblzia,  diocèse  de  Rodez,  demande  de  prières,..      100  - 

A  Mgr  Dartois,    pour  la  construction  de  Téglise  de 
Ouidah  (Dahomey). 
Mme  u  comtesse  et  MUs  Marie  de  la  Selle 500   • 

Au  R.  P.  Julien  de  Mamers,  capucin -(Gallas). 

Mm*  la  oomtetesse  et  Mlle  Marie  de  la  Selle 500  » 

Pour  le  rachat  d^esclaves  au  Tanganika. 

Anonyme  du  diocèse  de  Tarbes 3  * 

Au  R.  P.  Beyzym,  Madagascar  central,  pour  Tentre- 
tien  d'un  lépreux. 

En  reconnaissanceà saint  Antoine  dePadoue,  a?ec demande 

de  prières  spéciales,   diocèse  de  Toulouse 17  • 

^n  rhoQiuûir  de  saint  Antoine  de  P^doue,  grftces  obtenues 
par  sia  puissante  iAt6rdes9Îoii,  diocèse  de  Valence ....»..,       K  > 

A  Mgr  de  Gormont,  Martinique. 

M.  Al.  Maés,  de  Glichy,  diocèse  de  Paris lOO  » 

Aux  Révérends  Pdres  Dominicains  de  Gienfugos(Guba) 
ponr  le  baptême  d*un   petit  garçon  en  bas  âge  sous  le 
nom  de  Jacques. 
.    Anonyme  de  Gareasson ne ..••• ^  " 

Au  R.  P.  de  Marzan  (Fidji). 

Anonyme  de  Lécousse,  diocèse  de  Rennes «...J 2  • 

Pour  les  missions  des  Pères  Maristes  (Nouvelles-Hé- 
.  brides). 

M.  Louis  Danet,  du  diocèse  de  Soissons 9  • 

Pour  les  Missions  catholiques  et  la  «  Garte-Prime.  » 
M.  rabbé  Maillard,  5  fr.  Anonyme  du  diocèse  deSoissons,  10  fr« 

{La  suite  des  dons  prochainement). 


Th.  MOREL,  DiredmÊr-^Gèrant^^ 

Lyon.  ~  Irxp.  X.  Jerata*  r.  FrM(ols  Dttnpbto,  fl 
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MADAGASCAR  CENTRAL.  —  EâLWE  IN  tbrbx  db  N.-D.  od  Sacré-Cœur  dans  le  quartier  d'Ahbatahadimitafo,  a  Tananarive 

^^  .,••••■■•-  ....    I  reproduc^on,  d'une  photpgraphie  (vqir  1»,  490)^.  ,    .   .       .     ^  •■^- 


GORRBSPONDANGE 


ZANGUEBAR  SEPTENTRIONAL 


Une  nouvelle  Mission  au  KIkouyou. 


A  i*ombre  di^  sanctuaire  véDéré  de  la  Consolata,  de  Turin, 
s*e8t  formé  récemment,  sous  l'inspiration  .et  la  direction  de 
M.  le  chanoine  Allamans,  un  nouvel  institut  de  missionnaires, 
désireux  de  se  vouer  à  Tévangélisation  des  Noirs  d'Afrique. 
Les  Pères  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  ont  été  heureux 
de  les  accueillir,  avec  Tapprobation  de  la  Propagande,  dans 
lenr  Mission  du  Zanguebar  :  les  ouvriers  évangéliques  ne  se- 
ront jamais  trop  nombreux  dans  ce  champ  si  vaste  du  Père  de 
famille.  Mgr  AUgeyer  leur  a  offert  un  poste,  choisi  [dans  Ta  ne 
des  plus  belles  parties  de  son  vicariat  apostolique  et  fl  a  voulu 
aller  lui-même  les  y  installer,  avec  Tun  de. ses  missionnaires, 
le  R.  P.  Hémery.  C'est  le  récit  intéressant  de  cette  nouvelle  fon* 
dation  que  nous  sommes  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs. 


LETTRE   DU  R.  P.  HÉMERY,  DE  LA  CONGRÉGATION  DU 
SAINT-ESPRIT 

Nairobi,  18  Juillet  1903. 

Au  Kikouyou,  comme  partout  ailleurs,  les  mis- 
sionnaires continuent  ]eur  marche  en  avant.  La  sta- 
tion de  Saint-Austin,  à  Nairobi,  date  de  la  fin  de 
Tannée    1899.   A   peine  sortait-elle  de    terre,   que 

N*  1740. -10  fCntK  1902. 


Mgr  Allgeyer,  vicaire  apostolique,  désireux  de  por- 
ter au  plus  tôt  la  bonne  nouvelle  de  TEvangile  aux 
nombreuses  populations  confiées  à  son  zèle,  et  en- 
chanté, d'ailleurs,  du  climat  et  des  habitants  de  ce 
haut  plateau,  songeait  à  de  nouvelles  fondations  au 
pays  du  Kikouyou. 

Or,  au  mois  de  juin  de  cette  année,  arrivaient  en 
gare  de  Nairobi,  quatre  missionnaires  de  Tlnstitut 
de  la  Consolata  de  Turin,  qui  nous  avaient  demandé 
de  venir  partager  notre  apostolat.  Après  avoir  passé 
une  semaine  à  la  mission  de  Simonis-Naïrobi,  après 
avoir  discuté  sur  l'emplacement  de  la  nouvelle  sta- 
tion à  fonder  et  le  meilleur  chemin  pour  s'y  rendre, 
Monseigneur  opta  pour  l'endroit  dit  Touzo,  où  se 
trouve  un  chef  du  noni  de  Karolé,  très. bien  dispof^é 
en  noire  faveur. 


Le  20  juin,  la  caravane  s'ébranla  par  la  voie  dé 
Naïvasha,  en  roule  vers  l'inconnu  ! 

Le  21  au  soir,  nous  étions  â  Naïvasha,  où  se  trouve 
une  station  du  gouvernement,  avec  un  sous-commis- 
saire, un  oflîcier  de  district  et  une  cinquantaine  de 
soldats  indigènes. 

La  station  militaire,  située  à  1.800  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  est  encadrée  d'une  ceinture 
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Cabte  db  ia  bégiom  du  KiKODTotj  (Haut-Zanguebar). 

de  cpllfnes  aux  roches  volcaniques,  où  paraissent,  ça 
et  là,  d'énormes  cratères  aux  gueules  menaçantes. 
A  en  juger  par  les  profondes  crevasses  encore  ap- 
parentes sur  les  âancs  de  ces  montagnes,  et  la  pous- 
sière de  cendre  dont  est  couverte  une  partie  de  la 
plaine  environnante,  les  dernières  éruptions  de  ces 
volcans  ne  datent  pas  de  très  longtemps. 


De  la  partie  supérieure  du  fort,  le  panorama  est 
splendide.  A  gauche,  le  cratère  de  Longonot,  mesu- 
rant plusieurs  centaines  de  mètres  de  profondeur, 
avec  des  rochers  à  pente  si  abrupte,  qu'un  touriste 
anglais  qui  avait  osé  descendre,  fut  forcé  d'y  passer 
la  nuit  :  il  ne  put  en  sortir,  le  lendemain,  hissé  à 
l'aide  d'une  corde,  qu'au  prix  de  mille  dangers,  le 
corps  couvert  de  sang  et  de  meurtrissures. 

En  face,  un  lac  de  toute  beauté,  où  s'ébattent 
joyeusement  des  milliers  d'oiseaux  de  toute  nuance  et 
de  toute  dimension,  A  droite,  la  grande  plaine,  bor- 


dée, d'un  côté,  par  la  longue  chaîne  de  montagnes  du 
Kikouyou,  et,  de  l'autre,  par  celle  du  Maou  ;  c*estla 
Rift  Valley t  couverte  sur  tout  son  parcours  de  pier- 
res volcaniques  et  où  s'échelonnent,  à  des  distances 
plus  ou  moins  éloignées^  les  lacs  Naïvasha,  Mentouta, 
Nakouro,  Hamington,  Baringo,  etc. 


La  station  militaire  de  Naïvasha  a  été  fondée  origi- 
nairement pour  proléger  les  voyageurs  contre  les  atta- 
ques des  terribles  Massai.  Elle  faisait  partie  de  ce 
long  cordon  de  postes  militaires,  établis  le  long  du 
Mackinnon-Roafi^  à  quatre  ou  cinq  journées  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre  et  chargés  d'assurer  la  sécurité 
des  nombreuses  caravanes  allant  de  Mombassa  aux 
Grands  Lacs  et  à  l'Ouganda. 


*  Vu  le  mauvais  temps  et  le  manque  de  porteurs, 
nous  fûmes  obligés  d'attendre  près  d'une  semaine 
sur  cette  plaine  desséchée,  où  les  journées  sont  chau- 
des (30"  à  35")  et  les  nuits  très  froides  (5"  à  8"). 

Enfin  le  26,  au  matin,  nous  eûmes  un  nombre 
suffisant  de  porteurs  (une  trentaine)  pour  prendre  les 
objets  indispensables,  quitte  à  laisser  les  autres  char- 
ges que  nous  confiâmes  à  un  marchand  hindou  du 
fort  Naïvasha.  *  *  '    >  * 


La  première  journée  de  marche  est  une  vraie  pro- 
menade d'agrément.  On  traverse,  par  un  chemin  large 
et  droit,  une  grande  forêt  d'arbres  élancés,  ressem- 
blant à  s'y  méprendre  aux  sapins  d'Europe.  A  la  pre- 
mière colline,  l'attention  est  attirée  par  un  amas  de 
pierres  de  difiérentes  dimensions,  placées  au  beau 
milieu  du  chemin  et  avec  dessein,  car  chaque  indi- 
gène qui  passe  y.  jette  respectueusement  un  nouveau 
caillou,  en  ajoutant  une  invocation  où  je  pus  distin- 
guer qu'il  s'agissait  des  mânes  des  ancêtres. 

Je  demandai  l'explication  de  la  cérémonie  :  il  me 
fut  répondu  que  là  avait  vécu  et  était  enterrée  une 
femme  célèbre,  qui  avait  commandé  autrefois  aux 
Massaï  çt  aux  Kikouyous.  Ayant  trop  favorisé,  tantôt 
les  uns,  tantôt  les  autres,^  elle  avait  été  la  cause  de 
rivalités  et  de  guerres  sanglantes  entre  les  deux  tri- 
bus. Depuis  ce  temps-là,  les  Massaï  et  les  Kikouyous 
sont  des  ennemis  irréconciliables. 


La  première  halle  de  la  caravane  a  lieu  dans  les 
environs  d'un  torrent,  dont  lés  eaux,  grossies  sans 
doute  démesurément  durant  la  saison  des  pluies,  ont 
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fait  d'énormes  anfractuosités  dans  les  flancs  des  ro- 
chers qui  bordent  les  deux  rives.  C'est  un  abri  natu- 
rel, où  les  indigènes  se  réfugient,  la  nuit,  pour  se 
protéger  contre  les  intempéries  de  l'air  et  la  dent 
des  hyènes  et  des  tigres. 


midi,  commence  Tascension  de  la  montagne  dite 
Djabine.  Il  faut  se  frayer  un  passage  à  travers  une 
forêt  de  bambous,  par  des  chemins  crevassés,  boueux, 
glissants,  où  l'on  est  toujours  obligé  de  prendre 
garde  de  ne  pas  retomber  en  arrière  plus  vite  qu'on 
ne  s'est  porté  en  avant... 


Le  lendemain,  nous  traversons  une  plaine  dénudée, 
où  les  troupeaux  des  Massai,  très  nombreux  dans  ces 
parages,  trouvent  des  pâturages  toujours    verts.  A 


A  6  heures  du  soir,  on  campe  dans  une  clairière, 
sur  le  sommet  d'une  colline,  à  une  altitude  d'envi- 


ZANGUBBAR  SEPTENTRIONAL.  —  La  caratanb  du  Kikouyou  a  3500  mètres  d*altitude  (sous  TEquateur)  ;  reproductioa  d'une 

photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Hémert  (voir  p.  484). 


ron  2.500  mètres.  A  7  heures,  le  thermomètre  marque 
déjà  5**.  Que  sera-ce  demain  matin?  Chacun  est  en 
quête  de  nouvelles  couvertures. 

€  —  Des  couvertures  !  dit  le  procureur,  le  P.  Perlo, 
je  njen  ai  pris  qu'une  douzaine,  et  encore  ne  sont- 
elles  pas  de  première  qualité.  Tout  le  monde  disait 
que, pour  aller  .en  Afrique,  je  me  chargeais  de  trop  de 
choses.  On  m'a  bien  parlé  de  moustiques  et  de  mous- 
tiquaires, de  chaleur  et  de  transpiration;  mais  de 
froid,  de  couvertures,  jamais  !   » 

Après  avoir  soupe  d'une  cuisse  de  mouton,  arrosée 


d'une  tasse  de  thé,  on  rassemble  du  bois  mort,  on 
allume  une  dizaine  de  feux,  autour  desquels  les  in- 
digènes s'allongent  pour  passer  la  nuit,  couchés  sur 
leurs  charges.  Puis,  chacun  s'enroule  dans  ses  cou- 
vertures. 

Au  bout  de  deux  heures,  Mgr  Allgeyer  avait  les 
pieds  gelés,  le  P.  Perlo  réclamait  un  bonnet  de  nuit, 
le  P.  Gays  toussait,  les  deux  Frères  se  plaignaient 
d'un  rhume,  et  tous  de  tomber  à  bras  raccourcis 
sur  moi,  qui,  avec  mes  deux  ans  de  Kikouyou, 
devais  avoir  l'expérience  du  pays  et  avertir  les  voya- 
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geurs    du  climat  rigoureux  de  la  montagne,  de  la 
manière  de  le  braver,  etc. 

Là-dessus,  je  rassemble  tous  les  babils  disponi- 
bles, pour  les  étendre  sur  le  lit  de  Sa  Grandeur, 
avec  une  malle  par  dessus;  les  Pères  se  coifient  d'une 
serviette;  les  Frères  coupent  des  bambous  pour  les 
placer  sur  leurs  lits  ;  puis,  toussant,  crachant,  mau- 
dissant le  froid  d'Afrique,  chacun  attend  anxieuse- 
ment que  le  jour  paraisse,  afin  de  regagner  un  peu 
de  chaleur  dans  une  marche  forcée.  Le  matin,  le 
thermomètre  marque  1^  au-dessus  de  0. 

m 
m  m 

Â  7  heures,  on  continue  l'ascension  de  la  mon- 
tagne, presque  à  pic,  toujours  à  travers  les  bambous, 
les  violettes  sauvages  et  les  fougères  arborescentes, 
dont  quelques-unes  ne  mesurent  pas  moins  de  10  mè- 
tres de  hauteur. 

Â  11  heures,  nous  étions  à  3.500  mètres,  point 
le  plus  élevé  que  nous  devions  atteindre  sur  la  mon- 
tagne Kinandarwa,  haute  d'environ  4.200.  A  cette 
altitude,  les  bambous  ont  cessé.  Seuls  quelques  ar- 
bres rabougris,  couverts  de  mousse  et  de  lichen,  vé- 
gètent péniblement  dans  ces  régions  froides  où  la 
brume  glaciale  qui  vous  enveloppe,  empêche  de  voir 
à  dix  pas  au-dessous  de  vos  pieds  (F.  la  grav.pASS). 

Je  montais  gaillardement  les  derniers  escarpe- 
ments, poussant  devant  moi  les  porteurs  attardés, 
4uand  tput  à  coup  tpois  ou  quatre  bpules  fie  neige, 
lancées  avec  force,  vinrent  s'aplatir  sur  mon  casque 
au  risque  de  me  pocher  un  œil.  C'était,  sans  doute, 
le  P.  Perlo  -:-  ou  peut-être  Mgr  Allgeyer— *  qui  bom- 
bardait l'arrière-garde.  Mais,  dès  que  j'eus  grimpé 
en  haut,  ce  fut  à  mon  tour,  et,  sur  le  versant  opposé, 
mes  boules  de  neige  allaient  facilement  s'aplatir, 
tantôt  sur  le  dos  épiscopal,  tantôt  sur  la  caisse  d'un 
porteur,  tantôt  sur  le  casque  arrondi  du  P.  Perlo. 
Ce  fut  un  sauve-quî-peut  général  ! 

Il  faut  dire  que  la  neige,  à  cette  hauteur,  ne  se 
trouve  que  dans  les  crevasses  de  la  montagne,  où  le 
soleil  ne  pénètre  jamais. 

S'il  est  pénible  de  monter,  il  est  plus  dangereux  de 
descendre,  surtout  quand  le  chemin  est  à  pic,  la- 
bouré par  les  eaux  fluviales,  humide,  glissant,  comme 
celui  qui  descend  &  Touzo. 

c  —  J*ai,  disait  Monseigneur,  passé  par  bien  des 
fondrières  à  travers  les  montagnes  du  Taïta,  qui 
sont  passablement  raides,  à  travers  les  montagnes 
du  Kilima-Ndjaro,  coupées  de  vallées  profondes  et 
de  collines  abruptes  ;  mais  tout  cela,  vraiment,  ce 
n'était  que  jeu  d'enfants  en  comparaison.  Je  n'au- 
rais jamais  pensé  qu'il  y  eût  des  chemins  pareils  !  i 

D'ailleurs,  pour  s'en  convaincre,  il  n'y  avait  qu'à 


examiner  l'accoutrement  de  chaque  voyageur.  Mon- 
seigneur avait  une  paire  de  souliers  tellement  éven- 
très  qu'il  fut  contraint  de  marcher  nu  pieds,  pendant 
plus  de  cinq  heures  ;  tous  les  habits  étaient  en  lam- 
beaux, couverts  de  mousse  et  de  boue  ;  les  chapeaux, 
à  force  de  rouler  par  terre,  étaient  dans  un  état  si 
lamentable,  qu'une  vieille  femme  refusa  net  celui 
dont  le  P.  Perlo  voulut  aimablement  la  gratifier,  une 
fois  arrivé  à  destination. 

Le  28  juin,  à  la  nuit  tombante,  la  caravane  attei- 
gnit enfin  Touzo,  l'endroit  proposé  pour  la  nouvelle 
mission.  Ce  pays  est  situé  à  deux  journées  de  marche 
environ  de  la  base  du  Kénia. 

La  plupart  des  voyageurs  avaient  les  pieds  si 
meurtris  et  tout  le  corps  si  rompu  de  fatigue  que 
lorsque  notre  cuisinier  John  arriva  avec  sa  soupe,  il 
trouva  tout  le  monde  au  lit  ;  personne  ne  put  rien 
prendre. 


Le  lendemain,  29  juin,  était  la  fête  des  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul.  C'est  en  ce  jour  mémorable  que 
se  fit  l'ouverture  de  la  mission  de  Notre  Dame  de  la 
Consolata,  à  Touzo  (Kikouyou). 

Un  sommeil  réparateur  avait  rendu  chacun  de  nous 
frais  et  dispos.  Le  matin,  à  la  messe  de  Monseigneur, 
on  chanta  un  Magnificat^  pour  mettre  la  fondation 
sous  Ja  protection^4a  Ja.Sainie  Yieg(;e,  p]tjiis  i^  Te 
Leum,  pour  rendre  des  actions  de  grâces  &  Dieu  qui 
nous  avait  accordé  un  voyage  sans  trop  d'accidents. 

On  se  met  ensuite  à  l'œuvre,  pour  déballer,  dé- 
clouer et  disposer  chaque  chose  à  sa  place.  Deux  ou 
trois  coups   de  fusil,  tirés  en  l'air,  proclament  aux 
quatre    coins    de  la   montagne  que  des  Européens 
sont  arrivés  dans  le  pays.  De  prime  abord,  les  indi- 
gènes sont  quelque  peu  méfiants  ;  nous  en  savons  bien 
vite  la  cause  :  une  année  auparavant,  dans  ce  même 
endroit,  vivait  un  Ecossais,  du  nom  de  Boyce,  qui, 
sous  prétexte  d'acheter  de  l'ivoire,  les  avait  volés, 
pillés,  razziés,  terrorisés,  jusqu'à  ce  que  le  gouver- 
nement, renseigné  sur  ses  méfaits,  lui  eût  signifié  de 
sortir  au  plus  tôt  du  British-East-Africa.  Sa  maison, 
couverte  en  paille,  se  trouve  encore  là,  assez  bien 
conservée.  Elle  sera  pour  nous  d'une  grande  utilité, 
dans  les  commencements. 


Quand  on  connut  le  motif  qui  nous  amenait,  quand 
on  vit  que  nous  n'avions  ni  fouets,  ni  soldats,  quand 
surtout  les  porteurs  qui  avaient,  quatre  jours  durant, 
vécu  côte  à  côte  avec  nous,  eurent  répandu  le  bruit 
que  nous  étions  justes  pour  le  salaire,  bons  pour  tous, 
que  nous  parlions  le  kikouyou  et  que  nous  allions 
rester  là  pour  instruire  les  gens,  leur  apprendre  la 
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parole  de  Dieu,  alors  ce  fut  une  proces&ion  conti- 
nuelle à  notre  camp. 

Les  femmes  nous  apportaient  du  bois  de  chauffage, 
des  haricots,  des  patates;  les  hommes  arrivaient  avec 
des  moutons  et  du  temho  (liqueur  du  pays)  ;  tous  les 
enfants,  à  deux  lieues  à  la  ronde,  venaient  proposer 
leur  assistance  pour  mille  petits  services  dont  a  be- 
soin une  communauté  naissante. 

Le  30  juin,  une  danse  générale  des  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  fêta  l'arrivée  des  ilndw  waNgayi  (hom- 
mes de  Dieu)  qui  apparaissaient,  pour  la  première 
fois,  dans  ce  coin  perdu  de  l'Afrique  orientale. 

Deux  Pères  parcoururent  le  pays  en  tous  sens  durant 
deux  journées,  pour  chercher  un  emplacement  défi- 
nitif dans  l'endroit  le  plus  central,  à  proximité  de 
l'eau  et  du  bois... 

Tout  bien  considéré,  il  fut  déclaré  que  l'emplace- 
ment choisi  autrefois  par  sir  Boyce,  convenait  le 
mieux.  Tous  les  avantages  y  sont  réunis  :  population 
nombreuse,  villages  rapprochés,  proximité  du  chef, 
eau  excellente,  que  l'on  pourrait  amener  facilement 
par  un  canal  sur  la  colline  où  sera  bâtie  la  mission. 

Le  chef  Karolé  est  en  ce  moment  absent  :  il  prend 
part  aux  fêtes  du  couronnement  du  roi  Edouard. 
Force  nous  est  d'attendre  son  retour  pour  régler  la 
question  d'acquisition  du  terrain. 

Plus  tard,  ime^flouTelle  mission  sera  fondéé'à  Teto, 
chez  le  chef  Wagnombé  ;  elle  sera  le  chemin  natu- 
rel pour  ^parvenir  au  pays  des  Gallas,  au  nord  du» 
Kénîa.  Fiat  ! 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Se  sont  eml)arqués  à  Liverpool,  le  4  octobre  1902  pour  le  Bé- 
nin, le  R.  P.  Gibbons;  pour  le  Haut-Niger  :  les  Rk.  PP.  Libs, 
Bannwarth  Clément,  et  Butler.  —  Se  sont  embarqués  à  Mar- 
seille le  5  octobre  1902,  pour  le  Bénin  les  RR.  PP.  Freybur- 
ger,  Terrien,  Dollinger  et  Hamers ,  et  les  sœurs  Valerien, 
Félicissime  et  Agathon  :  pour  la  Côle-d'Or  :  les  RR.  PP.  Du- 
moulin et  Mutscnler  et  la  sœur  Julie  ;  pour  la  Côte  d*Iyoire  : 
les  RR.  PP.  Vacheret,  Devirat,  Koeb,  Schmidt,  Wœrth  et  le 
Frère  Théodore  ;  pour  le  Dahomey  :  les  Sœurs  Théonas  et 
Yalère.  Ces  missionnaires  et  ces  religieuses  appartiennent  a 
la  société  des  Missions  Africaines  de  Lyon. 

—  S'embarqueront,  le  19  octobre,  pour  Galle  (Ceylan),  les 
RR.  PP.  Jean  Schaefer,  Charles  Dupont,  et  le  Frère  coadijuteur 
Achille  Roelstraete.  —  Pour  Calcutta,  les  scolastiques  Joseph 
Gilles,  Léon  Cadow,  Maurice  Stas  de  Richelle,  et  Henri  Van 
Eésbeeck.  —  S^embarqueront,  le  18  novembre,  à  Gènes,  pour 
Calcutta,  lesRR.  PP.  Orosjean,  Adrien  d'Hoop,  Xavier  Delfosse 
d'Espierres,  Corneille  Nu^ens,  Victor  Christophe  et  Joseph  de 
Duve.  Tous  ces  missionnaires  appartiennent  à  la  Compagnie 
de  Jésus. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Kouang-Tong  {Chine).  —  Mgr  Mérel,  préfet  apostolique 
nous  écrit  de  Caoton,  le  17  août  1902  : 

«  J'ai  appris  avec  une  grande  émotion  et  un  sentiment  de 
très  vive  gratitude  qu'une  personne  charitable,  qui  veut  de- 
meurer inconnue,  fait  au  séminaire  de  Canton,  pour  Tentretien 


Il  perpétuité  de  quatre  élèves,  la  magnifique  offrande  de  dix 
mille  francs.  J'ai  .été  également  très  touché  de  la  générosité  de 
ceux  de  vos  lecteurs  qui  ont  fondé,  soit  une  bourse  entière 
soit  une  demi-bourse,  ou  encore  ont  fait  des  offrandes  aux  mê- 
mes intentions. 

«  Je  puis  désormais  pourvoir  à  peu  près  à  l'entretien  de  huit 
séminaristes,  et  Je  considère  comme  commencée  ce  que  j'ap- 
pellerai la  fondation  définitive  de  mon  séminaire.  Je  me  vois 
délivré  d'une  de  mes  plus  poignantes  préoccupations,  celle  de 
me  voir,  dans  un  avenir  prochain,  contraint,  faute  de  res- 
sources, à  réduire  plus  ou  moins  le  nombre  des  élèves  de  mon 
séminaire. 

«  Ici,  à  Canton,  à  cause  du  grand  nombre  des  conversions 
annuelles,  le  recrutemeot  d'un  clergé  indigène  est  plus  néces- 
saire encore  que  dans  la  plupart  des  autres  pays  de  mission, 
les  missionnaires  trop  peu  nombreux  ne  suffisant  plus  à  un 
ministère  qui  devient  de  Jour  en  Jour  plus  accablant.  Un  bon 
nombre  de  ces  chers  collaborateurs  ont  à  administrer  des 
chrétiens  dispersés  sur  une  étendue  souvent  plus  grande 
que  plusieurs  départements  français.  Aussi,  sur  soixante-dix 
missionnaires,  en  avons-nous,  en  deux  ans,  perdu  neuf,  dont  un 
prêtre  indigène. 

a  Nos  bienfaiteurs  ont  part  au  mérite  de  toutes  les  prières 
faites  et  de  toutes  les  messes  célébrées  chaque  jour  au  séminaire. 
Aux  quatre  grandes  fêtes  de  l'année,  la  sainte  messe  sera  dite 
une  communion  générale  faite  à  leurs  intentions.  Chaque 
bourse  fondée,  qu'elle  provienne  d'une  seule  ou  de  plusieurs 
personnes,  sera  employée  à  l'entretien  d'un  séminariste  désigné 
spécialement,  qui  devra  se  souvenir  devant  Dieu  de  ses  bien- 
faiteurs et  prier  à  leurs  intentions  chaque  jour  durantla  messe 
au  mémento  des  vivants  et  des  morts.  Tout  séminariste,  au- 
quel une  de  ces  bourses  aura  été  attribuée,  devra,  s'il  reçoit  le 
sacerdoce,  dire  sa  seconde  messe  à  l'intention  de  ses  bienfai- 
teurs et  durant  toute  sa  vie  leur  donner  une  part  du  mérite 
de  ses  prières,  bonnes  œuvres  et  saints  sacrifices.  Un  marbre 
sera  posé  dans  la  chapelle  du  séminaire  où  sera  inscrite  cha- 
que fondation  avec  la  désignation  du  bienfaiteur,  autant  que 
eela  se  pourra  fa^re.  Pour  ceux  qui  veulent  demeurât  inconniks, 
on  inscrira  la  date  à  laquelle  l'offrande  a  été  faite  et  le  nom  du 
diocèse. 

«  C'est  de  tout  cœur  que  Je  bénis  tous  ceux  qui  me  sont  déjà 
venus  en  aide,  ou  s'apprêtent  à  le  faire.  Je  demande  à  Dieu 
peureux  durant  cette  vie  le  centuple  promis  par  Notre-Sei* 
gueur,  et  dans  l'avenir  l'éternité  bienheureuse.  » 


Uns  tournée  dans  la  région  située  au  I.-0.  de  liuKay 

Par   M.   GIROD 

Des  Missions  Etrangères  de  Paris,  Missioonaire  au  Uaut-Tonkin 

Suite  (1) 

De  Ba-Xat  à  Muong-kum.  —  Orographie  de  ia  région. 
—  Un  transport  bizarre.  —  La  montagne  des  Sang- 
sues. —  Muong-hum.  —  Notes  sur  les  Mans  et  les 
Mèos. 

Contrairement  aux  fâcheux  pronostics  de  la  veille,  j'eas 
la  chance  d'avoir  beau  temps  et  pas  trop  mauvais  chemin. 
Un  légionnaire  à  cheval  m'accompagnait.  Tout  de  suite 
après  avoir  traversé  le  marché  de  Da~Xàt,  on  s'enfonce  à 
rOuest  dans  les  montagnes,  oU  il  nous  faudra  pénétrer  du- 
rant 24  kilomètres  pour  arrivera  Maong-hum. 

A  l'article  «orographie»,  voici  ce  que  dit  la  monographie 
du  Secteur  sar  la  région  essentiellement  montagneuse  qui 
s'étend  entre  le  fleuve  Rouge  et  la  rivière  Noire. 

(1)  Voir  les  Missions  ecuholiques  du  3  octobre. 
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«  Cette  région  présente  des  crêtes  itès  élevées  séparées 
entre  elles  par  d'étroites  et  profondes  vallées;  de  nombreux 
massiifs  se  lieurtent^s'entrecroîâent,formant  un  terrain  difïi- 
cile,  crevassé  et  coupé  en  maints  endroits,  laissant  échapper 
avec  peine  des  torents  impétueux,  qui  ajoutent  encpre  aux 
difficultés  des  communications.  Atteignant  une  altitude  de 
près  de  3.000  mètres,  dans  le  massif  de  Houan-Ï^gaï,  non 
loin  des  sources  du  Long-Po-Ho,  au  Nord-Ouest  de  Muong- 
kum,  le  sol  s'abaisse  graduellement  vers  TEst,  pour  venir 
se  terminer,  sur  la  rive  droite  du  âeuve  Rouge,  par  une 
série  de  mamelons  qui,  parallèles  à  cette  rive,  sont  rare- 
ment à  plus  de    100  mètres  au-dessus  du   fleuve.  » 


Rien  n'est  plus  exact,  et,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  il 
faut  grimper  à  Tassant  des  premiers. contreforts.de  la  ligne 
de  partage  des  eaux  du  fleuve  Rouge  et  de  la  rivière  Noire. 
i.e  sentier,  à  flanc  de  coteau,  suit  pendant  quelque  temps  la 
rive  gauch^fd'un  arroyo,  qui  forme  une  jolie  cascade,  tom- 
bant do  4Ô  ou  50  mètres,  en  blanche  nappe  d'eau,  trouée, 
déchirée  ça  et  là,  par  de  noirs  rochers.  Une  heure  de  cheval 
an  pas,  et  l'on  atteint  une  vallée  encaissée  entre  des  ro- 
chers abrupts  :  ils  renferment  dans  leurs  flancs  des  grottes 
qu'on  dit  très  curieuses!  C'est  Muong-Vi. 
-  Mais,  qu'est-ce  que  ce  convoi  d'allure  bizarre,  qui  vient 
à  nous  d'un  pas  tranquille  et  lent  ?  D&vaht  les  ma  phu  (con- 
ducteurs de  chevaux),  marchent  des  espèces  de  grosses,  tor* 


HAUT-TON  ICI  N.  —  Marché  de  Mans  Lan-Tien,  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  M.  Girod  (voir  p.  489). 


lues  montées  sur  :des  échasses.  Tout  est  relatif...  en  op- 
tique surtout  ;  cela  s'approche  peu  à  peu  et  bientôt,  je  dis- 
tingue les  têtes  branlantes  de  pauvres  petits  chevpux  écra- 
sés sous  une  charge  énorme  et  plus  longue  qu'eux-mêmes. 
Le  dos  elles  flancs  en  sont  complètement  recouverts  comme 
d'une  carapace.  C'est  un  transport  de  planches...  de  cer- 
cueils. Ces  planches,  très  épaisses,  taillées  à  coup  de  haches 
dans  de  gros  arbres  d'essence  résineuse,  font  l'objet  d'un 
grand  commerce  dans  la  région.  On  les  exporte  en  Chine, 
où  tous  les  gens  qui  se  respectent  tiennent  à  ce  que  leur  je 
ne  sais  quoi  «  qui  n'a  plus  même  de  nom  en  aucune  langue  » 
soit  hermétiquement  calfeutré  dans  une  boite  en  bois  de 
cette  espèce  et  de  celte  épaisseur.  Après  tout,  c'est  bien 
permis,  à  condition  que  la  marchandise  ait  préalablement 


payé  l'impôt  à  la  douane.  Vous  comprenez  bien  que  celle- 
ci  n'a  pas  oublié  de  mettre  des  droits  sur  une  matière  pre- 
mière...  ou  dernière  de  cette  nature.  Cette  rencontre  et 
la  date  du  2  novembre  me  donnent  à  réfléchir.  Suis-je  sûr, 
moi,  d'avoir  mes  quatre  planches  en  bon  et  beau  bois?  Dans 
quel  coin  de  la  brousse  déposera-t-on  ma  dépouillé  mor- 
telle? Peu  importe  !  à  Dieu  va,  pourvu  que  la  patrie  du  ciel 
soit  à  la  fln  du  pèlerinage  de  cette  vie! 

Pour  le  moment,  me  voici  au  pied  de  la  montagne  des 
Sangsues,  ainsi  nommée  probablement  parce  qu'on  y  a 
rencontré  quolques-^unes  de  ces  vilaines  petites  bêtes,  pâs 
rares  du  tout  dans  toutes  les  brousses  du  haut  Tonkin.  On 
m'a  prédit  là  un  chemin  montant,  argileux,  malaisé;..* 
c'est  comme  les  sangsues,  je  connais  cela  depuis  longtemps. 
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En  sortant  du  sentier  sous  bois  on  dé- 
bouche au-dessus  de  la  Tallée,  ou  plutôt 
des  trois  vallées  qui  viennent  aboutir  à 
Muong-hum,  comme  des  rayons  à  leur 
centre.  Oh  !  le  beau  pays  !  Sous  les  feux 
d'un  [soleil  d*or  dans  un  ciel  bleu  d'une 
admirable  limpidité,  on  dirait  une  res- 
plendissante émeraude.  Ça  et  là,  sur  les' 
flancs  et  jusqu'au  sommet  des  monta- 
gnes, des  carrés  de  terrains  cultivés  in- 
diquent la  présence  des  Mans  et  des  Meos, 
populations  montagnardes,  presque  in- 
dépendantes et  nomades,  qui  ont  le  bon- 
heur de  jouir  du  grand  air  et  de  la  li- 
berté sans  avoir  à  se  mêler  de  politique. 
Mais,  hélas  I  les  habitants  de  ces  belles 
vallées  ne  connaissent  pas  encore  l'Au- 
teur de  la  nature,  le  Créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  ! 


HAUT-TONKIN.—  Marché  de  Muomq  hum.  —  Fcmmbs  Man  ou  Giao,  coiffées  dx  gros 

TDBBANS  ,  ROUaBS,    BT  VENDANT  DBS  JARRB8  D*EAU-DX-viB  DX  RIZ  ,*  reprOduCtiOD    d*Une 

photographie  du  lieutenant  D. 

Mais  si  nous  caasions  une  croûte  ?  Mon  brave  Allemand  de 
légionnaire  neditpasnon  ;  nous  nous  lestons  avant  Tascen- 
sion.  Nos  cheva^x  en  font  autant  à  leur  manière. 

Onze  heures...  Nous  ne  seronsjamais  àMuong>hum  pour 
midi...  car,  de  fait,  le  chemin  est  un  vrai  casse-cou. 
Pourvu  que  le  chevarde  bât  qui  porte  ma  chapelle  n'aille 
pas  8e%>gner  eoistr^  un  trône  é'mibw^  d#n»  un  pa#8ag^ 
étroit  et  dégringoler  dans  le  Ngoi-Phot-Hao,  rivière  qui 
coule  au  pied  du  rocher.  C'est  un  des  plus  importants  ar- 
royos  de  la  région. 

Enfin,  nous  arrivons  en  haut,  et  nous  commençons  à 
descendre  pour  remonter  ensuite.  A  travers  une  clairière, 
j'aperçois  M.  D...,  à  cheval, qui  vient  à  ma  rencontre;  mais 
il  nous  faut  faire  encore  des  zigzags  pendant  un  bon  quart 
d'heure  avant  de  pouvoir  nous  serrer  la  main;  puis, 
ensemble,  nous  grimpons  la  dernière  côte,  sur  le  versant 
opposé  de  laquelle  se  trouve  le  poste. 


Muong-hum   est  ua   gros  marché  où, 
tous  les  six  jours,  se  réunissent  des  cen- 
taines de  personnes  de  toutes  les  races 
de  la  région,   Chinois,   Nhangs,   Mans, 
Meos,  Foulas.  Je  n'ai  pas  eu  la  chance  de  me  trouver  à 
Muong-hum  un  jour  de  foire  ;  mais  les  Missions  catholiques 
n'y  perdront  rien,  grâce  aux  belles  photographies  dues 
à  la  complaisance  de  M.  le  lieutenant  D...  Voici  une  vue 


HAUT-TONKIN.—  Meo  portant  bon  coctaON  sua  un  coussinxt  ; 
reprodaction  d'une  photographie  du  lieutenant  D. 


HAUT*TONKIN.  —  Femme  Nh\no  porteuse  d^bau  ;   reproduc- 
tion d'une  photographie  du  lieutenant  D. 

d'un  coin  du  marché  :  femmes  mans,  vendeuses  de  vin-de- 
riz;...  un  bon  Meo  qui,pour  ne  pas  faire  maigrir  son  cochon 
par  un  long  trajet  sur  ses  quatre  pattes,rapporte  lui-même 
snr  son  dos,  délicatement  ficelé  dans  un  panier  à  claire- 
voie  ;...  une  jeune  femme  nhang  de  Muong-^um  qui  vient  de 
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HAUTTONKIN.  —  Uns  jbunx  f£Mme  poula;  reproduction 
d*uQe  photographie  du  lieuteaant  D. 


puiser  de  Peau  à  la  rivière  ;...une  jeune  femme  poula  avec 
son  ombrelle  ;...  une  noble  demoiselle  méo  en  costume  de 
gala  ;  enfin  un  bon  vieux  Diogène  qui  n'a  d'autre  souci 
que  de  fumer  sa  pipe  consolatrice. 

Nous  faisons  honneur  au  déjeuner,  que  nous  trouvons 
servi  en  entrant  au  poste  en  causant  tout  à  notre  aise. 
Vous  devinez  quels  peuvent  être  les  sujets  de  conversation 
dans  une  station  perdue  au  milieu  des  montagnes  du  Ton- 
kin  entre  un  jeune  officier,  aimable,  actif,  intelligent  et  un 
vieux  missionnaire  à  qui  il  ne  reste  pas  beaucoup  des  pré- 
cieux qualificatifs  susdits.  Mais,  quand  même,  entre  prêtre 
et  soldat,  sous  la  paillotte  coloniale,  cela  fait  du  bien  au 
cœur  de  sentir  qu'on  a  la  même  devise:  «  Dieu  et  patrie  ». 

Le  dimanche  [matin,  après  la  messe,  nous  faisons  une 
visite  au  village  et  dans  l'après-midi  une  promenade  dans 
les  environs.  De  cette  façon  nous  pouvons  un  peu  étudier 
le  pays  et  les  habitants. 

Quelques  mots  sur  les  Mans  et  les  Meos  de  cette  région 
du  Tonkin. 

Les  Mans,  que  les  Chinois  appellent  Yaos,  sont  origi- 
naires du  Yun-nan  et  sont  venus  au  Tonkin  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années.  Ils  se  sont  installés  dans  des  régions 
analogues  à  celles  qu'ils  ont  quittées  :  ils  occupent  généra- 
lement le  fianc  des  montagnes  entre  400  et  1.000  mètres 
d'altitude.  D'un  caractère  timide,  ils  cherchent  le  pluspos^ 
sible  à  s'éloigner  de  leurs  voisins  ;  ayant  toujours  eu  peu 


de  sympathie  pour  les  maraudeurs  et  les  pirates  (qu'ils  ont 
cependant  quelque  fois  secondés),  ils  aimept  à  se  mettrez 
l'abri  des  coups  de  main  en  se  fixant  dans  des  endroits 
difficilement  accessibles.  Ce  sont  de  grands  destructeurs  de 
forêts  au  sein  desquelles  ils  portent  le  fer  et  le  feu,  pour 
planter  leur  riz  de  montagne  et  leur  maïs  au  milieu  des 
cendres.  Plusieurs  groupes  sont  nomades.  D'autres,  assez 
nombreux,  se  sont  fixés  au  pied  des  rochers  et  cultivent 
des  rivières  irriguées. 

Les  Mans  se  divisent  en  plusieurs  variétés  :  les  deai 
principales  de  la  région  qui  nous  occupe  sont  les  Mans 
proprement  dits  ou  Yaos,  et  les  Mans  lan-tien.  f 

Le  costume  des  femmes  Yaos  est  des  plus  curieux.  On  les 
remarque  tout  de  suite,  dans  un  marché  ou  au  milieu  des 
champs,  à  leur  énorme  turban  rouge  dont  la  couleur  écla- 
tante tranche'  vivement  sur  le  bleu  foncé  de  leur  costume. 
Celui-ci  consiste  en  une  longue  blouse  ouverte  sur  le  de- 
vant et  sur  les  côtés  à  partir  des  hanches  jusqu'en  bas,  et 
en  un  large  pantalon  qui  traîne  souvent  jusqu'à  terre.  La 
blouse,  comme  le  pantalon,  est  brodée  sur  tous  les  bords. 
Elle  est  fermée  sur  la  poitrine  par  de  grandes  agrafes  en 
argent,  de  forme  rectangulaire,  et  serrée  à  la  taille  par 
une  ceinture  de  couleur  voyante.  Quelquefois  les  jambes 
sont  emprisonnées  dans^  des  bandelettes  de  couleur  foncée. 
De  grosses  boucles  d'oreilles,  des  colliers,  des  bracelets  et 
des  bagues  en  argent  rehaussent  le  costuma  féminin.  Cet 
ensemble  est  d'un  effet  original,  gracieux,  en  môme  temps 
que  sévère,  et  n'a  rien  qui  puisse  offusquer  ni  le  goût,  oi 
la  modestie. 


HAUT-TONKIN.  —  Jeuni  fbmme  Méo  ;  reproduction  d'une 
photographie  du  lieutenant  D. 
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L.^  femmes  mans  sont,en  général,  for- 
tes et  vigoureuses.  Si  elles  portent  avec 
aisance  leur  beau  costume  brodé  des 
jours  de  fêtes,  elles  sont  aussi  de  rudes 
travailleuses,  et  on  les  voit  souvent,  la 
hotte  sur  le  dos,  rattachée  sous  les  ais- 
selles par  les  anses,  ou  suspendue  par 
une  courroie  sur  le  sommet  du  front. 
Quant  aux  hommes,  en  bons  Orientaux, 
ils  sont  plutôt  fainéants,  quoique  grands 
chasseurs  et  grands  buveurs. 

Les  Mans  Lan-tiên,  de  beaucoup  plus 
intelligents  et  plus  civilisés  que  les 
autres,  ne  forment  que  quelques  villages 
dans  cette  partie  du  Tonkin.  Le  costume 
des  femmes,  moins  brodé  et  plus  simple 
que  celui  des  femmes  yaos,  en  diffère 
surtout  par  la  coiffure.  Les  cheveux, 
graissés  et  tordus,  relevés  à  droite  et  à 
gauche  sur  le  sommet  de  la  tête,  sont 
enserrés  dans  une  espèce  de  résille  d'é- 
toffe bleue  agrémentée  de  dessins  noirs, 
dont  les  bouts  retombent  négligemment 
sur  les  oreilles.  Sur  les  marchés,  les 
femmes  mans  lan-tiên  font  peut-être  moins  d'impression 
que  les  femmes  yaos,  mais  beaucoup  plus  d* affaires.  Les 
hommes  se  promènent  les  mains  derrière  le  dos,  en  bons 
bourgeois. 


HAUT-TONKIX.  - 


HAUT-TONKIN  —  Un  philosophe  dbMuong-hum;  reproduc- 
tion d*une  photographie  du  lieutenant  B. 


Le  Nqoi  Phat  Hao  a  Muong  r^u  ;  reproduction  d'une  photo- 
graphie du  lieuienant  D« 


Passons  maintenant  en  revue  les  Méos,en  chinois  Miaotzé. 
Autant  le  faire  ici  qu'ailleurs,  puisque  nous  en  rencontrons 
un  peu  partout  dans  le  pays. 

Chassés  de  Chine  par  la  famine,parait>i),  ils  prirent  pied 
au  Tonkin,  il  y  a  environ  cinquante  ans.  Ils  refoulèrent 
d'abord  vers  le  sud  les  Thaïs  de  la  haute  j*égion  du  Fleuve 
Rouge  ;  mais  bientôt  les  troupes  annamites  les  forcèrent  à 
grimper  sur  les  sommets.  Ils  n'habitent  jamais  au-dessous 
de  800  mètres  d'altitude. 

Ils  se  divisent  en  Méos  noirs  et  Méos  blancs,  d'après  la 
couleur  plus  ou  moins  foncée  de  leur  costume.  Les  hommes 
ont  un  pantalon  court  et  très  large,  à  fond  perdu  pour 
ainsrdire,  et  une  petite  veste  rarement  taillée  sur  mesure. 
Ils  sont  en  général  très  mal  fagotéâ.  Leur  seul  luxe  con- 
siste en  un  collier  d'argent  ou  de  cuivre,  avec  chaîne  pen- 
dante,  et  en  un  bracelet  de  même  métal. 

Les  femmes  portent  une  petite  jupe  grise,  plissée,  très 
courte,  qui  s'arrête  au-dessus  des  genoux,  et  une  veste  de 
même  couleur  ouverte  sur  la  poitrine  :  un  large  col  marin 
bleu  clair,  avec  liserets  rooges  et  blancs,  retombe  sur  leurs 
épaules.  Un  turban  haut  de  forme  achève  de  leur  consti- 
tuer un  costume  très  original.  Les  femmes  riches  portent 
un  petit  tablier  brodé  de  divers  dessins.  Elles  aiment  à  se 
parer  de  boucles  d^oreilles  et  de  bracelets  en  argent. 

Les  Méos  ont  la  peau  presque  blanche  ;  on  en  trouve  qui 
ont  les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds.  Malheureuse- 
ment, chez  les  hommes  surtout,  la  propreté  n'est  pas  exa- 
gérée :  Teau  pure  des  torrents  n'effleure  pas  souvent  leur 
visage  ni  leurs  mains.  Ils  préfèrent  l'eau-de-vie  de  riz  à 
l'usage  interne, et  je  me  suis  laissé  dire  qu'ils  sont,  sous  ce 
rapport,  de  taille  à  tenir  tête  aux  plus  déterminés  ivrognes. 
Ce  vice  et  aussi  l'abus  de  l'opium  sont  leurs  seuls  défauts. 

Le  Méo  est  docile,  honnête  et  confiant  ;  avec  sa  hotte  sur 
le  dos  et  son  fusil  au  bras,  il  passe  partout  :  la  forêt 
épaisse  et  silencieuse  n*a  pas  de  secret  pour  lui.  De  sa 
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cahute  perchée  comme  un  nid  d'aigle  sur  les  plus  hauts 
sommets,  il  voit  à  ses  pieds  sans  envie  et  sans  ambition  les 
autres  humains  dits  civilisés  dont  il  ignore  les  besoins  et 
les  angoisses.  La  lutte  pour  la  vie  lui  est  moins  dure  qu*à 
tout  autre. 

(A  suivre,) 


LA   SITUATION  ACTUELLE 

AU 

Vicariat  centrai  de  Madagascar 

P»r  U  B.  P.  THOMJLB,  ie  1»  Oompagnie  ie  Jéiu. 


Œuvres  des  campagnes. 

Sai^  (1) 

Le  missionnaire,  si  actif  qu'on  le  suppose,  pourrait  peu 
de  chose  si  son  ministère  n'était  centuplé  par  l'école.  C'est 
récole,  en  effe  t,  qui,  dès  le  idébut  de  la  Mission,  a  été  le 
grand  instrument  de  conquête  ;  c'est  elle  et  elle  seule  qui 
maintient  la  vie  chrétienne  dans  ces  régions  trop  vastes 
pour  que  le  prêtre  puisse  exercer  sur  elles  une  influence 
directe.  On  peut  dire  que  le  développement  des  écoles  est 
la  caractéristique  du  vicariat  central  de  Madagascar.  £n 
effet,  si  nous  en  croyons  les  statistiques  fort  consciencieu- 
ses du  R.  P.  Piolet,  elles  me  contiendraient  guère  moins 
du  cinquième  de  la  population,  scolaire  des  missions  ca- 
tholiques de  tout  l'univers. 

•  ■ 

La  France  traite  princièrement  ses  petits  citoyens;  dans 
les  plus  modestes  hameaux,  les  écoles  sont  de  véritables 
palais;  l'enseignement  libre  catholique  tient  à  honneur  de 
ne  pas  rester  en  arrière. 

A  Madagascar,  on  ne  peut  songer  à  pareil  luxe,  sauf  dans 
quelques  rares  écoles  que  des  comités  de  l'Alliance^  fran- 
çaise ou  de  généreux  bienfaiteurs  ont  pris  spécialement 
sous  leur  patronage  et  considèrent  comme  leur  œuvre,  l'u- 
tile y  fait  toujours  défaut,  et  l'indispensable  souvent. 

Aux  murs  point  d'autre  carte  que  le  tableau  de  Talphabet, 
livre  commun  des  enfants  qui  épèlent.  De  bancs,  il  n'en  est 
guère  question  et  de  tables  encore  moins.  L'enfant,  ac- 
croupi sur  ses  talons,  écrit  sur  son  ardoise  qu'il  tient  fixée 
comme  il  peut  sur  ses  genoux. 

La  lumière  entre  parcimonieusement  par  la  porte  ou  par 
une  ou  deux  petites  fenêtres  qu'on  ne  [fait  pas  trop  grandes, 
car  les  vitres  sont  inconnues  pour  arrêter  le  vent  et  la 
pluie.  Les  petits  écoliers,  naturellement,  s'échelonnent  à 
tous  les  degrés  de  l'âge  et  du  savoir;  tandis  que  les  uns 
balbutient  encore  l'a  b  c,  et  apprennent  à  faire  le  signe  de 
croix,  les  autres  ont  déjà  fait  la  première  communion  et 
écrivent  déjà  sans  trop  de  fautes  une  petite  dictée  fran- 
çaise. A  l'instituteur  de  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos,  de 
faire  travailler  chaque  groupe  et  de  se  faire  écouter  au 
sein  de  ce  vacarme  étourdissant  qui  grandit  en  proportion 
de  l'ardeur  de  son  petit  monde  pour  l'étude. 

(1)  Voir  IM  Missions  eatholiques  du  3  octobre. 


Mais  cette  organisation  un  peu  rudimentaire  ne  suffit 
plus  dans  les  écoles  qui  veulent  jouir  des  précieux  avan- 
tages accordés  par  le  gouvernement  à  un  enseignement 
plus  élevé.  Chaque  missionnaire  a  au  moins  une  de  ces 
écoles  primaires  supérieures.  La  matinée  y  est  consacrée  à 
l'étude  :  le  français,  le  calcul,  le  système  métrique*.  This- 
toire  et  la  géographie  de  France  et  de  Madagascar,  l'étude 
plus  approfondie  du  catéchisme  se  partagent  le  temps. 
Souvent  le  missionnaire  remplace  l'instituteur  et,  par  dfê» 
conversations  simples  sur  les  choses  courantes  de  la  vif. 
familiarise  les  enfants  avec  notre  langue.  Le  soir  se  passe 
en  des  travaux  pratiques  qu'a  préparés  déjà  un  monde  spé- 
cial. Suivant  les  besoins  locaux  et  les  connaissances  parti- 
culières des  maîtres  qu'on  a  sous  la  main,  on  y  enseigne  la 
menuiserie,  le  tour,  la  taille  des  pierres,  la  fabrication  et 
la  cuisson  des  briques  et  des  tuiles,  la  cordonnerie,  la 
forge,  l'élevage  du  ver  à  sole...  Partout  un  jardin  d'essais, 
annexé  à  l'école,  apprend  aux  enfants  la  culture  ration- 
nelle  des  plantes  indigènes,  en  même  temps  qu'il  leur  fait 
constater  les  avantages  de  certaines  cultures  européennes. 

Des  examens  et  des  concours  sanctionnent  les  progrès 
[accomplis  et  maintiennent  l'émulation  entre  instituteur> 
et  enfants  de  chaque  district. 

Des  inspecteurs,  du  reste,  surveillent  constamment  les 
,  écoles,  comblent  par  eux-mêmes  les  déficits  qu'ils  pour- 
raient constater  et  tiennent  le  missioiDiaire  au  courant  de 
ce  qui  s'y  passe.  Dans  chaque  district,  des  postes  plus  im- 
portants sont  désignés  qui  réunissent  à  jour  fixe  lea  insti- 
tuteurs des  environs  auxquels  le  missionnaire  ou  ,un  an- 
cien élève  du  collège  plus  instruit  fait  une  classe  de  Avan- 
çais. *      .     , 

Chaque  mois  enfin,  les  voit  tous  assemblés  au  chef-lieu 
du  district  pour  résoudre  avec  le  missionnaire  leurs  diffi- 
cultés, recevoir  ua  modique  traitement  et  surtout  retrem- 
per dans  les  exercices  d'une  petite  retraite  leur  esprit  de 
zèle  et  de  dévouement. 

Le  dévouement  et  le  zèle,  ils  en  ont  grand  besoin  en 
effet,  puisque  c'est  d'eux  seuls  à  peu  près  que  dépendent  la 
conservation  et  l'accroissement  de  la  vie  chrétienne  dans 
les  villages  où  ils  enseignent,  le  missionnaire  nd  pouvant 
au  plus  y  faire  qu'une  courte  apparition  de  trois  ou  quatre 
jours.  Ce  sont  eux  qui,  le  dimanche,  réunissent  les  fidèle», 
président  aux  prières  qui  remplacent  la  messe,  commen- 
tent rSvangile  et  font  le  catéchisme  k  toute  la  paroisse.  Et 
quand  le  missionnaire  trop  éloigné  ou  trop  encombré 
d'afi'aires,  ne  peut  aller  porter  aux  mourants  le  baptême 
ou  l'extrême-onction,  c'est  l'instituteur  encore  qui  les  pré- 
pare à  la  mort  et  accompagné  de  ses  enfants  et  des  per- 
sonnes pieuses,  excite  en  euxles  sentiments  de  contrition 
qui,  à. défaut  d'absolution,leur  assureront  le  bonheur  éter- 
nel. 

L'instituteur  est  soutenu  dans  son  travail  par  l'influence 
des  principaux  chrétiens  auxquels  le  missionnaire  conâ^ 
une  part  de  son  autorité;  chaque  village  a  ses  lohafiango- 
nana  et  ses  mpitandrina,  chargés  de  veiller  à  ce  que  rien 
ne  trouble  la  bonne  harmonie  et  l'honneur  de  la  commu- 
nauté chrétienne  qu'ils  président  et  de  régler  à  l'amiable 
les  différends  qui  viendraient  à  se  produire. 

Les  mpitandrina  et  les  instituteurs  d'une  partie  du  dis- 
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trict  forment  entr'eux  un  comité  que  le  missionnaire  réunit 
quand  il  y  a  lieu  pour  conférer  avec  eux  des  intérêts  de 
leur  région  et  décider  dans  une  discussion  libre  les  me- 
sures qu'il  convient  ({'adopter.  Le  Malgache  aime  naturel- 
lement à  parler;  le  Kahary  (palabre)  est  dans  sa  nature. 
Aussi  il  faut  voir  Tanimation  qui  règne  au  sein  de  ces 
pacifiques  parlement^.  Si  la  séance  ri*est  jamais  orageuse, 
elle  n'en  est  pas  moins  toujours  intéressante,  car  toutes  les 
questions  vitales  sont  passées  en  revue  et  c'est  vraiment 
dommage  qu'il  n'y  ait  pas  de  chroniqueur  pour  conserver 
les  délibérations  de  ces  âmes  simples  et  généreuses  qui 
vont  droit  au  bien  et  ne  cherchent  que  les  moyens  de  le 
promouvoir  plus  sûrement. 

Il  est  aussi  des  volontaires  qui  viennent  porter  secours 
aux  postes  si  abandonnés  des  campagnes,  prêcher  des  mis- 
sions, faire  des  catéchismes,  donner  l'essor  par  une  sorte 
de  conférence  plus  aolennello  à  une  œuvre  qui  bat  de  l'aile 
ou  qu'on  est  en  traip  d'organiser.  Bien  peu  de  villages,  par 
exemple,  qui  n'aient  reçu  autour  de  Tananarive  la  visite 
de  Jérôme.  Ce  serait  une  histoire  intéressante  que  la  vie  de 
ce  jeune  homme  dépensant,  depuis  le  premier  jour  de  sa 
conversion,  tout  ce  qu'il  a  d'énergie  et  de  talent  à  la  pro- 
pagation de  la  foi.  il  n'est  pas  le  seul  exemple  d'un  pareil 
dévouement.  Récemment  rJr<i^  faisait  mention  d'un  jeune 
homme  qui,  en  deux  jours  et  demi,  avait  amené  è  l'Eglise 
41  familles  païennes  ou  protestantes.  Plus  touchant  encore 
est  Pierre,  l'aveugle  de  Mabamasina,  que  les  chrétiens 
viennent  chercher  parfois  des  villages  les  plus  éloignés 
pour  entendre  de  sa  bouche  les  vérités  de  la  religion  et 
apprendre  les  cantiques  qui  semblent  devenir  plus  beaux 
chantés  par  ses  lèvres  et  joués  par  ses  doigts. 

Ce  qui  peste  à  taire  ou  à  perfeotlonner. 

Telle  est,  exposée  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation 
qui  maintient  et  développe  1^  vie  chrétienne  dans  l'Ime- 
rina  et  le  Betsileo. 

Tout  n'est  point  parfait  cependant. 

Si  nos  instituteurs,  sur  qui  tout  repqse  en  définitive,  sont 
assez  instruits  de  la  religipn,  ils  n'ont  p9S  toujours  du 
français  une  connaissance  suffisante.  Les  missionnaires 
sont  les  premiers  à  le  reconnaître  et  à  le  déplorer.  On  ne 
saurait  leur  en  faire  un  reproche,  car,  à  moins  de  miracle, 
ils  ne  pouvaient,  du  jour  au  lendemain,  infuser  la  science 
de  notre  langue  aux  2.000  instituteurs,  qui  venaient,  après 
la  conquête,  renforcer  ceux  qui  travaillaient  jusque-là. 

Mais  cet  état- ne  saurait  durer  plus  longtemps.  Déjà  nous 
avons  beaucoup  fait  pour  l'améliorer.  On  peut  dire  que 
notre  principal  souci  est  la  formation  de  bons  maîtres 
d'école.  Les  Missionnaires  des  campagnes,  en  vue  d'un  plus 
grand  bien,  n'ont  pas  hésité  à  interrompre  deux  jours  par 
semaine  le  ministère  apostolique  pour  faire  des  classes  de 
français  à  leurs  instituteurs  en  activité  de  service. 

Les  écoles  normales  qui  existaient  d^à  ont  été  renfor- 
cées; de  nouvelles  ont  été  créées,  portant  leur  nombre  à  7. 
Chacune,  suivant  son  importance,  comprend  un  ou  plusieurs 
longs  bâtiments  de  terre,  partagés  en  14  ou  15  chambrettes 
semblables.A  chaque  porte,  en  guise  de  serrure,un  cadenas 
malgache  de  4  sous;  une  ouverture,  sans  vitres  bien  en- 


tendu, fait  office  de  fenêtre;  dans  un  coin  de  la  petite 
pièce,qui  mesure  (murs  compris)  4  mètres  de  côté,  les  trois 
pierres  de  la  cuisine  malgache.  Une  échelle  conduit  du 
rez-de-chaussée  au  galetas,  c'est  la  chambre  à  coucher  du 
ménage  :  une  fenêtre  minuscule  suffit  pour  l'aération,  c'est 
tout  ce  qu'on  lui  demande,  car  on  n'a  pas  besoin  de  voir 
clair  pour  dormir. 


J'ai  parlé  de  ménages  ;  c'est  là  précisément  ce  qui  dis- 
tingue nos  écoles  normales  des  écoles  analogues  protestan- 
tes et  officielle^  qui  ne  forment,  elles,  que  des  jeunes  gens 
assujettis  à  suivre  un  vrai  règlement  de  collège. 

Notre  système  a  ses  avantages.  Un  jeune,  homme,  en  effet 
si  bien  formé  qu'on  le  suppose,  tant  qu'il  n'est  pas  marié, 
à  moins  de  circonstances  exceptionnelles,  n'est  jamais  à 
l'abri  des  crises  de  passion  si  communes  dans  les  pays 
païens  et  n'offre  point,  par  suite,  les  garanties  de  dignité, 
chrétienne  nécessaires  dans  un  chef  de  chrétienté.  Une  fa- 
mille, an  contraire,  formée  plusieurs  années  durant  par  le 
missionnaire  ou  la  Sœur  de  Saint-Joseph  de  Gluny,  pré- 
sente des  garanties  autrement  sérieuses,  et  les  habitudes  de 
vie  réglée  et  foncièrement  chrétienne  qu'elle  a  prises  du- 
rant un  vrai  noviciat  de  trois  ans  lui  donnent  sur  la  pa- 
roisse dont  elle  est  la  tête  une  influence  autrement  pro- 
fonde. 

Mais  les  inconvénients  sont  aussi  considérables.  D'abord 
dans  nos  écoles  normales,  l'esprit  n'est  évidemment  plus 
aussi  ouvert,  les  lèvres  aussi  souples,  la  nlémoire  aussi 
prompte  à  retenir  les  formes  compliquées  de  notre  langue 
qu'au  collège.  A  cela  viennent  s'ajouter  les  soucis  du  mé- 
nage,que  charment  souvent,  mais  qu'aggravent  aussi,  deux 
ou  trois  bambins,  dont  le  plus  jeune  ira,  solennellement 
juché  sur  le  dos  de  sa  mamaui  agrémenter  d'exclamations 
et  de  soupirs  intempestifs  les  leçons  de  la  bonne  Sœur, 
trop  longues  au  gré  de  sa  petite  tête.  Puis  c'est,  trois  ou 
quatre  fois  par  an,  le  travail  des  rizières  qui,  variant  sui- 
vant les  régions  et  les  années,  s'accommode  assez  mal  d'un 
règlement  inflexible.  Mais  ces  difficultés,  le  dévouement 
des  professeurs  et  la  bonne  volonté  des  élèves  en  viennent 
à  bout,  et  les  résultats  obtenus  aux  examens  officiels  sont 

satisfaisants. 

» 
♦  « 

Malheureusement,  il  est  une  autre  difficulté  contre  la- 
quelle la  bonne  volonté  ne  peut  rien.  La  mission  compte 
plus  de  2000  instituteurs  (hommes).  En  supposant  que  cha- 
cun d'eux  enseigne  en  moyenne  15  années  (ce  qui  est  bien 
au-dessus  de  la  réalité),  chaque  année  les  écoles  normales 
devraient  fournir  133  nouveaux  instituteurs.  Or, dans  l'état 
actuel,  elles  n'en  peuvent  donner  que  la  moitié.  Les  études» 
en  effet,  durent  trois  ans,  et  nos  écoles  normales  n'attei- 
gnent pas  les  chiffres  de  180  ménages.  Cette  situation,  qui 
tient  uniquement  à  notre  pauvreté,  nous  met,  il  faut  bien 
l'avouer,  dans  une  infériorité  considérable  par  rapport  à 
l'enseignement  pfficiel  et  protestant.  N'ayant  pas  les  mê- 
mes raisons  que  nous  de  préparer  des  familles  d'institu- 
teurs, ils  peuvent,  à  frais  égaux,  en  fournir  un  bien  plus 
grand  nombre.  Leurs  écoles  normales  sont  de  véritables 
collèges  comptant  jusqu'à  300  élèves  et  plus,  tandis  que  les 
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nôtres,  nécessairement  organisées  en  petite  villages^ne  con- 
tienAent  pas  plus  de  60  familles.  La  conséquence  naturelle 
de  cette  situation,  que  peuvent  seules  changer  les  généro- 
sités des  catholiques  de  France,  est  que  peu  à  peu  la  Mis- 
sion catholique  doit  infailliblement  perdre  ravance  qu'elle 
avait  jusqu'ici.  En  effet,  les  instituteurs-catéchistes  qui  Im 
manquent  et  que  nos  écoles  normales  ne  lui  peuvent  fourr 
nir,  le  missionnaire  est  forcé  de  les  improviser  au  petit 
bonheur,  heureux  quand  il  rencontre  une  famille  chré- 
tienne prête  à  se  dévouer  dans  ce  rude  ministère  au- 
quel rien  ne  Ta  préparée  qu'une  bonne  volonté  sans  me'^ 
sure.  Parfois  auôsi,  ne  trouvant  personnelle  missionnaire 
doit  retirer  de  l'école,  normale  après  quelques  mois  seule^ 
ment  d'une  formation  ébauchée,  les  familles  quHl  eût  voulu 
y  laisser  plus  longtemps.  Aussi  le  nombre  de  nos  institua 
leurs  brevetés  est-il  inférieur  à  celui  des  missions  protes- 
-tMites,  et  —  les  conditions  demeurant  les  mômes,  —  la  dif- 
férence ira  toujours  grandissant  à  leur  avantage. 

•  * 

•  • 

Un  déficit  d*un  autre  genre,  t<;)utefois  moins  gros  de  oon^- 
séquences  pour  l'avenir  de  la  Mission,  quoiqu'il  soit^  re- 
gretter, c'est  le  faible  développement  que  nops  avons  pp 
donner  aux  œuvres  de  bienfaisance»  Ce  n'est  pas  sans  envie 
que  nous  voyons  la  plupart  des  Missions  multiplier  les  dis- 
pensaires, les  orphelinats  et  les  hôpitaux. 

Pendant  longtemps,  les  charges  étant  moins  lourdes, 
nous,  nçus  somipes  servis  de  diq[>ensaires  pour  attirer  |i 
nous  les  indigèpes  et  préparer  les  conversions.  Nqs  misy 
sionnaires,  avant  de  qoitterl'Çurope,  tâchaient  4e  se  faire 
un  petit  bagage  des  connaissances  médicales  les  plus  in- 
^  dispensablea  et  «passaiept  souvent  quelqti^es  mojs.dans  les 
cliniques  des  grandes  villes  de  France.  A  une  certaine  épo^- 
que  même,  la  mission  dut  louer  les  services  d'un  médecin 
français  de  la  Réunion.  Mais,  depuis,  des  besoins  plus  ur- 
gents réclament  toutes  no?  ressources  et  nos  efforts. 

Triste  nécessité  quand  les  Luthériens  de  Norvège,  par 
exemple,  ont,  à  côté  de  nous,  3  hôpitaux  soigoant  270  ma- 
lades, 7  dispensaires  ft^quentés  par  35.523  indigènes  et 
3  léproseries  abritant  468  lépraux  I 

Actuellement  toutes  nos  œuvres  de  miséricorde  corporelle 
se  réduisent  à  l'hospitalisation  à  Fianarantsoa  et  à  Tana- 
narive  de  deux  centaines  de  lépreux.  Un  missionnaire, 
le  R.  p.  Beyzim,  a  obtenu  de  s'ensevelir  parmi  eux  et  de 
se  vouer  exclusivement  au  soin  de  leurs  plaies  hideuses. 
Avant  que  son  hérqiqne  sacrifice  eût  ému  la  charité  de 
ses  compatriotes  polonais  et  des  catholiques  de  Franco,  les 
infortunés  qu'il  a  adoptés  pour  enfants  ne  recevaient 
de  la  mission  que  quelques  poignées  de  riz  et  le  logement 
(Dieu  sait  lequel  !)  ;  pour  vivre,  ils  devaient  aller  dans  les 
marchés  et  sur  les  routes  exciter  la  pitié  des  pas8ants,cons^ 
tituant  un  danger  perpétuel  pour  la  santé  publique.  De- 
puis, leur  sort  a  été  un  peu  amélioré,  mais  la  différence 
n'est  pas  bien  grande.  En  supposant  en  effet  deux  repas  par 
jour  à  4  sous  par  tête,  il  faudrait  déjà  29.200  francs  chaque 
année,  sans  parler  des  remèdes,  de  Thabillement  et  des 
réserves  qu'il  faut  savoir  mettre  de  côté  pour  la  construc- 
tion d'un  hôpital  un  peu  moins  misérable. 

(A  suivre,) 
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Vie  dn  P.  Albert  Mencinski,  de  la  Compagrtt€^  de  Jésus,  «ni> 
à  mort  au  Japon  en  Tiainéi  de  la  foi  (1598-1643),  par  le  R.  P.  Mar- 
tin GzERMiNSRi.  —  Imp.  p.  Bagé,  à  Troyes. 

C'est  le  17  ipars  1643,  que  le  P.  Mencinëki  fat  appelé  à 
donner  à  Dieu  le  suprême  témoignage  d'amour.  Condamné 
au  supplice  de  la  fosse,  il  succomba  le  23  mars,  après  sii 
journées  de  souffrances.La  nouvellejde  son  martyre  n'arriva 
a  Macao  que  plusieurs  mois  plus  tard;  aussitôt  la  populatioD 
chrétienne  de  cette  grande  cité,  pour  fêter  le  triomphe  do 
serviteur  de  Dieu,  déploya  tout  son  zèle  :  illuminationaL  feux 
d'artifice,  cérémonies  religieuses,  rien  ne  fut  négligé.  Dès 
\e  début  du  xvjii*  siècle^  on  introduisit  à  Rome»  la  cause  de 
Isa  béatification;  mais  les  maux  de  toute  sorte  dont  eut 
bientôt  à  gémir  l'Eglise  la  firent  délaisser.  C'est  pour  la  ti- 
rer de  l'oubli  et  préparer  la  glorification  de  l'héroîc^oe  con- 
fesseur que  le  R.  P.  Gzerminskl  a  écrit  en  polonais  et  fait 
traduire  en  français  cette  biographie. 

Le  P.  Menclnskl  n'exerça  le  ministère  apostolique  qu'aoi 
Indes,  au  Cambodge,  en  Gochinchine  et  en  Chine.  1 1  n'aborda 
au  Japon  que  pour  mourir,,  ayant  été  arrêté  le  lendemain 
même  du  débarquement  à  Nagasaki  (21  août  1642;.  Il  lan- 
guit en  prison  durant  de  long  mois  et  ne  consomma  son 
sacrifice  qu'après  avoir  enduré  les  plus  cruelles  tortures. 

Singulier  concours  de  circonstances!  C'est  le  17  mars  1643 
que  le  P.  Mencinski  fut  pendu  la  tête  en  bas  dans  la  fosse 
et  c'est  le  17  mars  1855  —  222  ans  plus  tard  jour  ijouf  jour 
—  que  de  pauvres  femmes  habitant  dans  le  voisinage  do 
lieu  où  le  j^orieux  martyr  avait  expiré  déclaraient  au  P.  Pe- 
titjeàn  qu'elles  étaient  chrétiennes  et  lui  révélaient  que,  pen- 
dant plus  de  deux  siècles,  le  vrai  Dieu  s'était  réservé  mi- 
raculeùs'ement  des  adorateurs  dans  ce  pays  d'où  les  pres- 
cripteurs croyaient  avoir  banni  à  tout  jamais  le  cliristla- 
nisme.  

I>ON8 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  JToi 


Un  prêtre  bre.tOD ^, loo  • 

M.  rabb^  CkBarefc,  du  diûodse  de  Bayeux io  ■ 

Marie  Th^résA  de  L^roD, *. fs  » 

Anonyme  dn  Pirmiby,  diocèie de  Lyon o^ 

AU  nom  ôe  Mme  jnMan  de  Mootbozon  (Hante-Saône), '. .       ^  • 

AU  nom  de  MHe  Blefcry,  de  Monlbozon  (Haute-Saône) i  * 

'    Pour  lea  missions  nécessiteuses  (R.  P.  Babonneau, 

iles  Salomon): 

M.  Sedlacek,  Smichov »4j 

M.  Emile  Prost,  Rennefi,  demande  de  prières f»  • 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Vannes lO  • 

En  l'honneur  de  saint  Antoine  de  Padoue,  M.  Antoine  Rarel. 

à  Cavaillon  (Yaucluse) , to  » 

Anonyme  du  diocèse  d*Autun ...< so  • 

'    A  Sœur  Sien,  Jérusalem,  pour  la  fondation  de  sa  lé- 
proserie  : 

Mm0  veuve  Vissaguet,  du  diocèse  de  Lyon gw  i 

.    MU^i Marie  Oaraieri  du  diocèse  d*Autun 7» 

A  M.  Jannin,  chez  les  Bahnars,  Gochinchine  orient  : 
De  la  part  d*une  bœur  du  P.  Suchet,  décédé  en  186S,  diocèse 
de  Belley :.... loo  • 

A  Mgr  Mérel,  préfet   apostolique   du   Kouang-tong, 
pour  fonder  une  bourse  de  séminaire  à  perpétuité. 
M.  l'abbé  Burdin,  Bordeaux «.«OO  • 

A  M.  Garnier,  à  Maynmba  (Congo  français)  : 

M.  Tabbé  Oarnier  du  diocèse  de  Saint-Claude ÎO  > 

A  Mgr  Dartois  (Dahomey),  pour  son  église  de  Ouidah: 

M.  Rouyer,  du  diocèse  de  Sens 5  • 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  spéciales SD  * 

Pour  la  mission  des  îles  Gilbert  : 

Anonyme  de  Beaugé,  du  diocèse  d*Angers iO  » 

Pour  les  <  Missions  catholiques  »  : 

M.  le  chanoine  Soula,  Pamiers ^-        j 

Ahonymede  Lyon. tfQ 


40  » 


(La  suite  des  dons  proehainêmeni). 


Th.  MOREL,  Dtrectewr^aéraiU 


Lfon.  —  In^  Z.  Jerata.  r.  Wftnçoli  Dauphin.  IS. 
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UAUT-TONKIK.  —  Uni  familli  Nh4NO  db Bam  M&acK  ;  reproduction  d'ane  photographie  du  capitaine  de  T...  (voir  p.  497). 


GORRBSPONDANGB 


BEYROUTH  (Syrie) 


L'œuvre  des  éooles  primaires. 


Le  R.  P.  Michel  est  bien  connu  de  nos  lecteurs.  Avec  un 
zèle  intelligent  et  vraiment  vapostoliqi;e  il  a  fondé  et  dirigé 
diverses  associations  d*honimes  et  de  Jeunes  gens  qui,  sans 
respect  humain  et  avçc  vailiancCv  portent  haut  et  font  aimer^ 
en  face  du  protestantisme  et  de  Tlstam,  le  drapeau  de  TËglise, 
dans  cette  contrée  de  TOrient  où  s'élève,  pour  la  glaire  de  Dieu 
et  de  la  France,  cette  Université  de  Beyrouth,  œuvre  des 
Jésuites.  Nos  lecteurs,  du  reste,  apprécient  les  efforts  du 
R.  P.  Michel;  ils  ont  déjà  répondu  et  répondront  encore  aax 
appels  qu'il  adresse  à  leur  charité. 

LETTRE  DU  R.  P.  MICHEL,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 
DIRECTEUR  DE  LA  CONGRéOATION  DES  OUVRIERS  ET 
DBS  içOLSS  ET  DE  L*ŒUVRE  DES  ENFANTS  PAUVRES. 

L'œuvre  do^r.éciotes  eatholîques  ^n  Orient  est  peut- 
être  la  plus  fi^uctUeuse  et  la  plus  apostolique  de  toutes. 
Sans  doute,  les,:iniâsiona  et,  par  dessus  tout,  les  As- 
sociations d 'hommes oHt  une  importance  bien  grande  ; 
mais  leurs  fruits,  sont  loin  d'égaler  ceux  des  écoles 
catholiques  quajid  elles  sont  bien  dirigées. 
N»  1741.  -  17  OCTt)BBE  1902. 


Ceux  qui  en  ont  la  direction  parlent  souvent  des 
difficultés  qu'ils  éprouvent  à  les  visiter,  ils  se  plai- 
gnent aussi  du  peu  de  bien  opéré  ^ans  les  milieux 
éloignés.  A  mon  avis,  l'idéal  serait  de  fonder  un  moins 
grand  nombre  d'écoles,  mais  de  les  choisir  plus  cen- 
trales, plus  influentes,  de  les  établir  dans  les  locali- 
tés plus  spécialement  envahies  par  les  établissements 
hérétiques.  Les  écoles  ainsi  réduites  quant  au  nom- 
bre, leurs  Directeurs  pourront  les  visiter  souvent,  ce 
qui  est  nécessaire  pour  ce  ministère  si  délicat,  si 
compliqué,  si  entravé  d'obstacles  de  toutes  sortes. 
Par  ailleurs,  comme  elles  s'élèveront  dans  les  mi- 
lieux populeux  et  en  face  môme  des  écoles  rivales,' 
le  bien  opéré  n'en  sera  que  plus  immédiat  et  plus 
fécond. 


Beyrouth,  centre  de  l'influence  intellectuelle  en 
Syrie,  a  été  exploitée  par  les  ennemis  de  la  religion 
Qatholique.  ils  y  ont  multiplié  leurs  écoles,  en  y  pré- 
posant des  maitres  trop  bien  rétribués,  pour  né  pas 
être  habiles  dans  l'art  d'enseigner;  leurs  établisse- 
ments sont  magnifiques,  leurs  méthodes   ne  man< 
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quent  pas  d'intelligence  pratique  et  de  brillant  ;  en- 
fin, ils  ont  si  bien  manœuvré  qu'ils  ont  réussi  à 
attirer  à  eux  la  jeunesse  de  Beyrouth  à  tous  ses 
degrés  et  à  y  conquérir  Je  monopole  des  écoles  pri- 
maires. Calculez  la  brèche  faite  dans  la  foi  par  une 
influence  si  puissante  et  si  persévérante. 

On  l'avouera  donc  :  quand  on  ne  dispose,  com- 
me nous,  que  de  maigres  ressources,  il  faut  une 
véritable  audace  pour  oser  élever  école  contre  école. 
C'est  tout  au  moins  jouer  gros  jeu  :  un  échec  rejail- 
lirait sur  la  vraie  religion  et  rendrait  plus  forts  ceux 
qu'on  veut  combattre.  Et  pourtant  comment  ne 
pas  tenter  un  suprême  effort  pour  garder  à  Jésus- 
Christ  tant  d'âmes  précieuses  ?  Dans  ces  foyer  d'héré^ 
sîe,  leur  foi,  encore  tendre,  serait  bien  vite  ébranlée, 
compromise  ;  leur  dévotion  naïve  ne  tarderait   pas 

à  s'éteindre. 

» 
»  « 

J'avais  un  premier  moyen  d'action.  C'était  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  dont 
le  célèbre  P.  Fiorovich  m'a  laissé  l'héritage.  Elle 
donnait  à  la  cause  catholique,  dans  les  rangs  des  pau- 
vres travailleurs  de  Beyrouth,  près  de  2.000  défen- 
seurs bien  déterminés.  Mais  ce  n'était  pas  assez  :  la 
lutte  directe  par  l'école  s'imposait. 

On  me  permettra  de  raconter  ce  que  le  Bon 
Maître  qui  a  dit  :  c  Laissez  venir  à  moi  les  petits  en- 
fants 9,  m'a  permis  de  faire  pour  eux,  en  quelques 
années,  dans  cette  grande  ville  orientale.  Car  les  bien- 
faiteurs ont  le  droit  d'apprendre  que  leurs  géné- 
reux sacrifices  ne  restent  pas  improductifs. 

Il  y  a  quelques  années,  quand  je  reçus  de  mes  Su- 
périeurs la  direction  des  écoles  primaires  de  Bey- 
routh, comme  un  complément  naturel  de  l'œuvre 
d'ouvriers,  dont  j'étais  déjà  chargé,  ces  écoles  étaient 
au  nombre  de  trois  et  bien  misérables.  Elles  ne  pou- 
vaient soutenir  la  lutte  ;  les  maîtres  étaient  trop  peu 
rétribués  pour  avoir  une  valeur  sérieuse,  pour  mettre 
du  soin  et  de  la  constance  à  leur  tâche  pénible.  Les 
classes  étaient  pauvrement  installées,  parfois  dans 
des  maisons  d'emprunt,  dont  il  fallait  partager  la 
possession  avec  de  bruyants  locataires.  Je  résolus 
de  parler,  d'écrire,  de  tendre  la  main  pour  ces  enfants 
déshérités,  dont  la  Providence  me  faisait  le  père. 

La  charité  y  mit  ses  dons.  Je  pus  faire  les  répara- 
tions les  plus  urgentes,  assurer  l'indépendance  des 
locaux,  acheter  les  meubles  scolaires  les  plus  indis- 
pensables. Quatre  années  de  sacrifices  et  de  peines 
inouïes  rendirent  moins  incertain  Tavenir  matériel. 
Des  aumônes  me  permirent  même  de  fonder  dans  un 
faubourg  avancé  de  la  ville,  à  mi-chemin  du  Libao, 
une  école  qui  causa  rapidement  la  ruine  de  l'école 
protestante  rivale.  Dans  ces  quatre  groupes  scolaires 
les  enfants  se  pressaient  de  jour  en  jour  plus  nom- 


breux. Au  moment  où  j'avais  pris  en  mains  leur 
direction,  ils  comptaient  à  peine  300  élèves;  aujour- 
d'hui ils  en  comptent  975  :  ils  en  auront  bientôt  plus 

de  mille. 

» 

Dès  que  je  pus  regarder  l'avenir  en  face,  je  me 
préoccupai  de  donner  une  vie  plus  intense  à  l'ensei- 
gnement de  nos  écoles.  Je  stimulai  l'émulation  des 
élèves  et  des  professeurs  eux-mêmes  par  de  grands 
concours  publics,  de  vraies  petites  guerres  entre  les 
groupes  des  différents  quartiers.  Je  dus  me  faire 
l'arbitre  de  ces  tournois.  C'était  merveille  de  voir 
nos  enfants  sortir  enfin  de  l'apathie  naturelle  aux 
Orientaux,  s'ingénier  à  l'emporter  sur  leurs  adver- 
saires et  préluder  par  ces  luttes  pacifiques  aux  chocs 
plus  sérieux  qu'il  leur  faudra  plus  tard  soutenir  con- 
tre les  ennemis  de  leurs  émeà. 

Former  des  hommes  de  caractère,  de  solides  chré- 
tiens, sur  lesquels  on  pût  compter,  chaque  fois  qu'il 
s'agirait  des  intérêts  catholiques  à  défendre  ou  i 
promouvoir  dans  les  rangs  du  peuple,  tel  était,avant 
tout,  mon  but.  Je  m'appliquai  donc  à  établir,  dans 
chaque  école,  un  corps  recruté  parmi  les  plus  intel- 
ligents et  les  plus  énergiques,  destiné  à  entraîner 
les  retardataires. 

Ce  n'était  pas  assez  cependant  pour  inspirer  i 
tous,  une  piété  solide.La  vraie  source  de  la  force  chré- 
tienne, c  est  l'Eucharistie.  Aussi,  malgré  mes  occupa- 
tions multiples,  je  parcours  chaque  semaine,  avec  un 
prêtre  maronite,quej 'ai  pris  pour  auxiliaire,  les  dif- 
férentes écoles,  et,  par  une  bonne  confession,  je  pré- 
pare les  élèves  au  divin  banquet.  Chaque  école  a  sa 
chapelle  ou  la  messe  est  célébrée  tous  les  jours.  Dans 
Técole  principale,  le  Saint-Sacrement  est  à  demeure: 
Notre-Seigneur  lui-même  préside  aux  réunions. 
Le  bon  Dieu  a  bien  gardé  ceux  que  je  lui  avais  con- 
fiés !  Sa  présence,  au  milieu  de  ces  pauvres  enfants, 
fait  des  merveilles,  oui,  des  merveilles!  Dans  tous  ces 
cœurs  si  purs,  il  est  roi  et  son  amour  rayonne  en 
zèle  des  âmes.  Je  ne  parle  pas  ici  des  vocations  au 
sacerdoce,  à  l'état  religieux,  que  j'ai  vus  germer 
dans  quelques  âmes  privilégiées  avec  une  joie  que  je 
ne  saurais  dire;  mais  la  plupart  ne  se  contentent  pas 
d'être  pieux;  ils  veulent  que  les  autres  le  soient. 
Quels  vaillants  petits  apôtres  ! 

Le  soir,  les  plus  grands  viennent,  après  le  labeur 
pénible  de  la  classe,  faire  le  catéchisme  aux  enfants 
des  métiers,  qu'ils  ont  amenés  au  Patronage  k  force 
d'industrie.  L'enseignement  religieux,  que  les  sémi- 
naristes de  l'Université  leur  distribuent  abondam- 
ment dans  les  écoles,  ils  le  transmettent  à  leurs  frè- 
res plus  déshérités  avec  un  naturel,  une  piété,  un 
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enthousiasme  à  ravir  le  cœur.  Aussi  faut-il  voir  avec 
quelle  facilité  les  rudes  natures  de  leurs  disciples 
s'assouplissent  entre  leurs  mains.  Comment  résiste- 
rait-on à  leur  langage  simple  et  convaincu,  brûlant 
du  désir  de  faire  le  bien  ?  Parmi  ces  enfanis,  il  y  en 
a  pourtant  de  bien  rebelles,  il  y  en  a  qui  ont  senti 
la  flétrissure  précoce  du  vice.  Mais  au  rayon  de 
grâce  et  de  candeur  qui  reluit  sur  le  front  de  leurs 
jeunes  apôtres,  ces  cœurs,  longtemps  enveloppés 
d'ombre,  s'illuminent  enfin. 

»  * 

Ces  écoles,  grâce  à  Dieu,  prospèrent  et  consolent 
le  missionnaire  au  milieu  de  ses  fatigues;  mais  aussi 
que  d'épreuves  pour  lui  !  Souvent,  ne  pouvant,  faute 
de  ressources,  donner  gratuitement  des  livres  il  voit 
de  bons  enfants  passer  dans  quelque  école  protestante 
ou  entrer  trop  jeunes  dans  un  atelier.  Des  deux  cô- 
tés, c'est  la  ruine  de  la  foi  et  la  perte  de  l'innocence 
à  bref  délai.  Et  de  ces  âmes  qui  se  perdent  ou  dépé- 
rissent, le  missionnaire  se  sent  l'esponsablel' même 
quand  il  est  impuissant.  Aussi  je  viens  avec  persis- 
tance, avec  l'importunité  permise  à  l'apôtre,  solli- 
citer tous  les  vrais  amis  de  Jésus.  Ils  voudront  bien 
m'aider  de  leur  bourse  et  payer  de  leur  obole  la  ran- 
çon des  âmes  de  mes  pauvres  enfants  Syriens. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Le  5  octobre,  se  sont  embarqués' pfour  le  Soudaa  :  les  RBiPP: 
Louis  Coquerel,  Louis  Bcuyssou,01ivier  Horvouin,  et  les  sœurs, 
l^'élicie  et  Adèle,  des  sœurs  de  Notre-Dame  d'Afrique.  Le  10  oc- 
tobre se  5«ont  embar.fués  pour  le  Nyaiiza  septentrional  :  les 
HR.  PP.  Pierre  Roche,  Joseph  Fassino,  Michaele  Franco,  et 
i>our  le  Nyanza  méridional  :  le  R.  P.  Guillaume  Van  Heeswyjk. 
Tous  ces  missionnaires  appartiennent  à  la  Société  des  Mis- 
sionnaires d'Afrique  (Pères  Blancs.) 


INFOKMATIUNS    DIVERSES 


Paris.  —  Le  21  septembre,  fête  de  saint  Matthieu,  a  eu  lieu, 
dans  la  chapelle  du  séminaire  de»  Missions  Etrangères  de 
Paris,  la  consécration  épiscopalcde  Mgr  Jean-Claude  Bouchut, 
évêquo  titulaire  de  Panémotiquo,  vicaire  apostolique  du  Cam- 
bodge. 

Né  à  Saint-Christôt-en-Jarret  (Loire),  le  4  mars  1860, 
Mgr  Bouchut  entra  sous-diacre  au  séminaire  de  la  rue  du 
Bac,  en  1881,  et  partit  pour  le  Cambodge  en  1883.  Rappelé  en 
France  comme  directeur  du  séminaire  de  Plmmaculee-Con- 
ception,  à  Bièvres,  en  1889,  il  était  supérieur  de  cet  établisse- 
ment depuis  Tannée  dernière.  Ses  confrères  du  Cambodge  Pont 
désigné,  et  le  Conseil  du  séminaire  l'a  présenté  au  choix  du 
Souverain  Pontife,  qui  a  signe  ses  brefs  d'évêque  et  de  vicaire 
apostolique,  le  23  juillet  dernier. 

Le  prélat  consécrateur  était  Mgr  Chatngnon,  évëque  titu- 
laire de  Cnersonèse,  vicaire  apostolique  du  Su-tchi^en  méri- 
dional, momentanément  en  France  Les  deux,  assistants  étaient 
Mgr  Benjamin  Christiaens,  de  POrdre  des  Franciscains,  an- 
cien vicaire  apostolique  du  Hou-pé  et  Mgr  Le  Roy,  supérieur 
général  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

Les  aspirants  missionnaires  du  séminaire  de  Plmmaculée- 
Conception,  dont  Mgr  Bouchut  était  le  supérieur,  étaient  ve- 
nus se  joindre  ceux  de  la  rue  du  Bac. 


Mgr  BouGBUT,  vicaire  apostolique  du  Cambodge. 

Outre  les  membrbs  dé  la  famille  dô  Mgr  Booréhut,  on  remar- 
quait dans  l'assistance,  MM.  HanieU  président,  et  Sallantin, 
vice-prôsidentdu  Conseil  central  de  PŒuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  de  Paris,  Mgr  Demimuid,  directeur  de  l'Œuvre  de 
la  Ste-Enfance,  M.  Lebas,  supérieur  général  de  Saint-Sulpice. 

Beauvais.  —  Mgr  Péveque  de  Beauvais  vient  d'écrire  au 
Souverain  Pontife  pour  demander  Pintroduction  de  la  cause 
de  béatification  de  la  Révérende  Mère  Javouhey.  fondatrice 
de  la  Congrégation  des  Sœurs  4^  Saint-Joseph  de  Cluny. 

Mahé  (Hindoustan).  —  M.  Paul  Veaux,  des  Missions  Etran- 
gères de  Paris,  nous  écrit  de  Mahé  : 

(c  Déjà,  votre  excellent  journal,  la  providence  des  pauvres 
missionnaires,  m*a  procuré  des  secôUrà  d'autant  plus  précieux 
que  jamais  peut-être  nul  n'en  eut  plus  besoin.  Aussi  ce  que  je 
sens  au  cœur  de  reconnaissance  vive  et  profonde,  Dieu  le  sait, 
qui  entend  mes  mémento  de  chaque  jour. 

«  Vous  le  savez,  le  sort  fait,  dans  ce  pays,  à  ceux  qui  em- 
brassent notre  sainte  religion,  est  particulièrement  dur.  Po\ir 
eux  plus  de  parents,  plus  de  biens,  voire  plus  d'abri. 
.  «  La  perspective  effrayante  de  l'indigence  en  fait  chanceler 
quelques-uns,  et  les  remplit  tous  de  la  plus  vive  crainte  pour 
l'avenir.  Je  me  demande,  avec  une  anxiété  toujours  croissante, 
.«i  cette  belle  moisson,  que  je  vois  déjà  jaunissante  et  toute 
prête  à  être  recueillie  dans  les  greniers  du  divin  Maître,  ne 
sera  pas  bientôt  fauchée  par  l'ennemi. 

«  Les  ministres  protestants  oflTrent,  en  effet, à  mes  néophytes 
un  travail  aisé  et  lucratif,  Pespérance  d'une  vie  douce.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  de  tentations  d'apostasie  plus  fortes  que 
ces  offres  faites  à  des  gens  plongés  dans  la  misère. 

«  Pour  les  soustraire  aux  obsessions  continuelles  de  ces 
dangereux  séducteurs,  il  importe  de  grouper,  sans  retard« 
toutes  les  familles  nouvellement  converties,  sur  un  terrain 
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assez  vaste  que  j'ai  acquis  à  cet  effet,  où  il  sera  défendu  aux 
protestants  de  pénétrer. 

n  Réunis,  mes  néophytes  seront  plus  forts.  Je  pourrai  les 
visiter  tous  les  jours,  les  conseiller,  les  encourager,  ce  qui 
m*est  impossible  maintenant,  vu  qu'ils  sont  dispersés  de  tous 
côtés.  Une  maisonnette  les  abritera  contre  les  intempéries  de 
l'air,  et  un  petit  enclos,  que  chacun  aura  à  cultiver,  leur  four- 
nira une  grande  partie  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  tra- 
vail à  la  journée,  dans  la  belle  saison,  leur  procurera  le  reste. 
Ainsi  la  misère  sera  conjurée,  et  les  séductions  funestes  n'au- 
ront plus  de  prise  sur  eux. 

«  Déjà  quatre  familles  sont  établies.  Il  m*a  été  impossible, 
faute  de  ressources,  de  construire  un  plus  grand  nombre  de 
cabanes.  Quatre  puits,  qu*il  a  fallu  creusera  une  grande 
profondeur  (jusqu'à  29  mètres),  m'ont  occ  asionné  de  fortes 
dépenses  ;  mais  ces  dépenses  étaient  nécessaires  :  pas  d'eau 
potable  sans  puits.  Sur  cette  côte,  chaque  maison  a  le  sien. 

«  La  mousson  bat  son  plein,  mes  paurres  néophytes  sont 
exposés  au  vent  et  à  la  pluie,  tous  les  travaux  sont  interrom- 
pus, et  partant  tous  les  moyens  de  gagner.  Pour  eux,  c'est  la 
famine,  et  cet  état  de  choses  doit  durer  encore  trois  mois! 

«  Dieu  m'est  témoin  que  je  fais  l'impossible  pour  soulager 
leurs  misères,  afin  de  sauver  leurs  âmes.  Mais,  vraiment,  je  n'en 
puis  plus  :  Vite  !  à  mon  aide  !  Comme  saint  Paul,  k  c'est  au 
«  milieu  de  tribulations  et  d'angoisses  cruelles,  en  répandaot 
«  beaucoup  de  larmes,  que  je  vous  écris.  » 

«  Accueillez  favorablement,  je  vous  en  conjure,  mes  humbles 
et  pressantes  supplications,  y» 

8a-tchaen  occidental  {Chine).  —  Nous  détachons  les  dé- 
tails suivants  sur  la  situation  dans  l'ouest  de  la  Chine  d'une 
lettre  de  M.  Jean  Pontvianne,  des  Missions  Etrangères,  provi- 
caire apostolique  du  Su-tchuen  occidental.  Elle  est  datée  de 
Tchen-Tou,  le  12  août  1902. 

«  Le  premier  district  qui  m'a  été  confié  à  mon  arrivée  en 
Chine,  n'est  plus  qu*une  ruine  :  églises,  résidences,  écoles, 
maisons  de  chrétiens,  tout  a  été  pillé  et  brûlé.  Dans  le  seul 
district  de  Soû-Kia-Oûan,  nous  comptons  i200  {douze  cents) 
martyrs  I 

«  Quant  aux  massacres  dn  district  voisia  de  Tsy  touy  oofi, 
dans  la  même  sous-préfecture,  je  ne  puis  évaluer  encore  le 
nombre  des  victimes. 

<  Depuis  le  23  juin  surtout,  Je  ne  vis  plus.  Mon  temps  est 
consacré  aux  visites,  démarches,  plaintes,  lettres,  télégram- 
mes, etc.  Chaque  jour  nous  apporte  des  nouvelles  plus  graves 
que  la  veille,  nous  vivons  au  jour  le  jour.  Nos  chrétiens  sont 
affolés;  les  honnêtes  païens  fuient  de  tous  côtés,  ceux  des 
campagnes  rentrent  dans  les  villes  marées,  et  ceux  des  villes 
fuient  dans  les  campagnes. 

<  Cette  année.  Dieu  nous  avait  bénis  d'une  manière  sensible. 
Le  nombre  des  baptêmes  d'adultes  était  supérieur  de  200  en- 
viron à  celui  de  1901.  Quant  aux  adorateurs,  bien  que  le  cata- 
logue n'en  porte  que  8.000,  le  nombre  approche  de  vingt  mille.)» 

Tonkin  occidental.  —  M.  Pralong,  jeune  missionnaire  de 
la  Société  des  Missions  Etrangères  de  Paris,  vient  de  trouver 
la  mort  dans  des  circonstances  tragiques,  dont  nous  emprun* 
tons  les  détails  à  la  Semaine  religieuse  du  Puy  : 

«  M.  Pralong,  en  résidence  à  Phu-da,  chef-lieu  d'un  des  plus 
grands  districts  de  la  Mission  du  Tonkin  occidental,  était  ins« 
tallé  depuis  quelques  Jours  à  Trung-tu.  où  il  prêchait  la  mis- 
sion que  reçoivent  deux  fois  par  an  toutes  les  chrétientés. 
Appelé  par  son  ministère  à  Mac-Thuong.  il  partit  le  mardi 
12  août,  vers  les  sept  heures  et  demie  du  matin,  après  avoir 
célébré  la  sainte  Messe.  Il  fallait  traverser  le  canal  de  Phuly^ 
au-dessous  de  Mong-Qiang;  la  barque  servant  au  transport  des 
passagers  était  conduite  par  un  enfant.  Le  Père  y  descendit 
avec  son  domestique  et  son  cheval.  Le  courant,  assez  rapide 
en  cette  saison,  rendait  la  manœuvre  difiBicile;  M.  Pralong,  pour 
accélérer  le  mouvement,  se  mit  à  ramer  à  l'avant  de  la  barque. 
A  Tinverse  de  nos  bateliers  de  France,  les  Annamites  rament 
debout,  le  visage  tourné  en  avant,  poussant  la  rame  au  lieu  de 
la  tirer  à  eux.  Le  Père  poussait  donc  la  rame  vigoureusement. 


trop  vigoureusement,  car  elle  se  détacha  du  bord  où  elle  était 
fixée,  et  le  missionnaire  tomba  en  avant  dans  la  rivière,  en- 
traîné par  son  propre  mouvement.  Son  domestique  se  jette  ré- 
solument à  l'eau,  saisit  le  Père  par  la  main;  mais  celui-ci,  sen- 
tant qu'au  lieu  de  revenir  à  la  surface,  il  entralaait  au  fond 
son  impuissant  sauveteur,  lâcha  la  main  du  jeune  homme.  On 
appela  :  les  chrétiens  accoururent,  de  nombreuses  barques  de 
pêcheurs  sondèrent  en  tous  sens  le  lit  de  la  rivière  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'à  deux  heures  qu'on  retrouva  le  corps  du  noyé  k 
quelques  mètres  de  la  berge.  Le  corps  fut  transporté  à  Phu-da 
au  milieu  de  la  douleur  générale.  L'enterrement  eut  lieu  le 
lendemain  en  présence  de  sept  missionnaires,  de  huit  prêtres 
indigènes,  de  tous  les  catéchistes  du  district  et  d'une  foule  in- 
nombrable de  chrétiens,  vêtus  de  blanc.  Le  blanc  est  la  cou- 
leur de  deuil  chez  les  Annamites.  » 

M.  Florimond  Pralong  était  né  à  la  Faurie,  diocèse  du  Puy, 
le  29  mars  1873.  A  dix-huit  ans,  il  entra  au  Séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères  et  à  vingt  ans  et  demi  il  était  ordonné  prêtre 
et  envoyé  au  Tonkin  occidental. 

Toklo  (Japon).—  M.  Claudius  Ferrand  nous  écrit  de  Tokio  ; 

«  Rentré  à  Tokio  depuis  quelques  mois,  je  profite  d*un  mo- 
ment de  liberté  pour  vous  envoyer  des  nouvelles  de  TŒuvre 
des  étudiants  japonais,  à  laquelle  les  Missions  catholiques  se 
sont  intéressées  et  dont  elles  ont  entretenu  plusieurs  fois  leurs 
lecteurs.  Grâce  aux  ressources  qu'il  m*a  été  donné  de  recueillir 
le  long  de  mon  voyage  de  quêteur,  j'ai  pu  enfin  réaliser  la 
partie  la  plus  difficile  et  la  plus  nécessaire  de  mon  programme. 
L'Œuvre  possède  enfin  un  terrain,  suffisamment  vaste  et  bien 
situé.  Il  n'y  a  plus  qu'à  faire  construire.  Le  nombre  de  deman- 
des d'admission  de  la  part  des  jeunes  gens  qui  désirent  venir 
chez  nous  pour  étudier  la  religion,  recevoir  une  éducation  se  * 
rieuse  et  apprendre  le  français,  étant  de  jour  en  Jour  plus 
considérable,  il  nous  faudrait  une  vaste  maison.  Gela  viendra 
sans  doute  à  son  heure.  Mais  pour  le  moment,  comme  l*aehat 
du  terrain  a  considérablement  aplati  mon  porte-monnaie,  nous 
serons  obligés  de  nous  contenter  d'une  maison  petite,  ne  pou- 
vant contenir  qu'un  nombre  restreint  d'élèves,  mais  qui 
8'ajgri;|n^ir,f  rtftl>8.^.*»i^».AJi>J.»WJ(l'icii^la  fin  de  raanée,  qnel- 
ques  Jbohnes  âmes  pouvaient  nous  envoyer  quatre  ou  cinq  bil- 
lets bleus,  ce  serait  superbe.  Enfin  l'Œuvre  est  installée  ;  c'est 
l'essentiel.  Son  développement  regarde  la  divine  Providence 
et  je  Lui  confie  l'avenir.  )> 

nés  Gilbert  {Océanie).  —  Le  R.  P.  Raynaud,  missionnaire 
des  Sacrés-Cœurs,  écrit  de  Putaritari  : 

«  Nous  avons  été  témoins,  il  y  a  quelque  temps,  d'une  mort 
très  édifiante.  Vous  savez  que  nos  religieuses  ont  fondé  à  Puta- 
ritari un  ouvroir  et  une  école,  fréquentés  par  une  quinzaine  de 
jeunes  filles,  qui,  tout  en  se  formant  à  une  piété  solide,  ap- 
prennent la  lecture,  l'écriture,  les  travaux  manuels  (cou- 
ture, etc.).  Une  de  ces  enfants,  nommée  Mei-Emma,  originaire 
de  Nonouti,  fut  atteinte,  au  mois  de  janvier  1902,  d'une  espèce 
d'infiuenza  qui  parut  d'abord  bénigne,  mais  qui  devait  bientôt 
s'aggraver  et  avoir  finalement  une  issue  fatale.  Les  admirables 
dispositions  avec  lesquelles  elle  reçut  les  derniers  sacrements, 
les  sentiments  de  fol,  de  piété,  de  résignation,  qu'elle  montra, 
ont  été  pour  toute  la  chrétienté  de  Putaritari  un  salutaire 
exemple. 

«  Nous  avons  eu  aussi  la  douleur  de  perdre  au  mois  d'avril 
une  religieuse  venue  de  Sydney  et  déjà  très  souffrante  au 
moment  de  son  départ.  Actuellement  une  autre  religieuse  est 
assez  sérieusement  malade  pour  donner  beaucoup  d'inquiétude- 

«  Les  missionnaires  vont  bien  et  travaillent  avec  zèle  et 
succès  aux  diverses  œuvres  du  ministère  apostolique,  malgré 
les  difficultés  que  suscitent  le  protestantisme  et  le  paganisme. 
Nous  avons  encore  ici  bien  des  idolâtres  attachés  éperdument 
à  des  superstitions  diaboliques.  Aidez  de  vos  prières,  secondez 
aussi  de  vos  aumônes  notre  apostolat,  afin  que  les  fruits  de 
salut  se  multiplient  de  plus  en  plus  abondants  dans  cet  archipel 
sur  lequel  s'est  levé  si  tardivement  le  soleil  de  la  vérité  reli- 
gieuse! »  
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Um  touriie  dans  la  ré|i8B  sitiite  an  I.-0.  de  Lao  Ka| 

I^ar   M.    GIROn 

Des  MissioDS  Etrangères  de  Paris,  Missionnaire  au  Haut-Tonkin    i 

Suite  (1) 

De  Muong-hum  à  Ta-ho-ti. —  Une  Journée  de  deuli.  — 
Menus  incidents  de  voyage.  •—  Un  peu  de  climatolo- 
gie. 

Muong-hùm  est  un  YiUage NJiang^le  dernier  sur  la  route 
de  Phong  thô,  à  trois  étapes  dans  Tintérieur  vers  l'ouest, 
dans  le  bassin  de  la  Rivière  Noire.  Cette  dernière  ré^fion 
est  occupée  par  des  Thaïs  en  assez  grand  nombre.ElIe  pré- 
sente •  un  très  grand  intérêt  et  je  regrette  de  ne  pouvoir 
aller  cette  fois  que  jusqu'au  bac  du  Ngoi  Phât  Hao,  sur  la 
route  de  Phong>tho,  un  joli  point  de  vue  que  M.D...  a  très 
artistement  reproduit.  (Voir  la  grav.  p.  489). 

Le  4  novembre/ après  avoir  dit  au  revoir  au  commandant 
de  Muong-hum,  je  reprends  le  chemin  de  Baxat  où  j'arrive 
sans  autre  incident  que  la  rencontre  d'une  superbe  biche 
qui,  à  la  descente  de  la  montagne  des  Sangsues,  traversa  le 
sentier  à  trois  ou  quatre  mètres  devant  mon  cheval.  Elle 
n'avait  pas  de  tigre  à  ses  trousses,  comme  le  légionnaire 
qui  nous  accompagnait  me  conta  en  avoir  vu  une  quelque 
temps  auparavant. 

Le  5  novembre,  à  6  heures  du  matin  Je  continuai   ma 
route  en  montant  â  Trinh-Thuong,  poste  situé  à  22  kilom. 
en  amont  sur  la  rive  droite  du  Fleuve  Rouge.  J'avais  hâte 
et  en  même  temps  crainte  d'arriver  à  ce  .poste  où  je  pres- 
sentais que  j'aurais'tme^  pénible-mission  à  remplir  auprès 
du  bon  capitaine  M...,  mon  compatriote,  qui^  huit  jours  au- 
paravant, m'avait  fait  part  de  ses  inquiétudes  au  sujet  de 
la  santé  de  sa  femme  laissée  en  France  avec  un  bébé  de 
quelques  mois.  Quand  je  descendis  de  cheval  à  la  portç  du 
poste,  le  capitaine  était  là, bien  triste;  il  me  tendit  la  main 
en  me  disant  simplement  : 
«  —  Je  viens  de  recevoir  une  dépêche...,  c'est  fini  !  » 
Et  des  larmes  me  vinrent  aux  yeux  en  voyant  la  résigna- 
tion courageuse  de  ce  cœur  brisé,  mais  soutenu  par  les 
espérances  chrétiennes.  Ai-je  tort  de  donner  ici  ces  détails 
intimes  ?  Je  ne  le  crois  pas,  car  si,  par  hasard,  cette  rela- 
tion tombe  sous  les  yeux  du  capitaine  M...,  il  ne  verra 
là  qu'un  témoignage  de  respectueuse  affection  pour  lui, 
tandis  que  les  lectrices  des  Missions  catholiques, qui  ont  des 
êtres  bien-aimés  aux  colonies,  bien  loin  du  foyer  domesti- 
que, y  trouveront  une  preuve  de  plus  de  la  nécessité  du 
prêtre  à  côté  du  soldat,  pour  la  vie  et  pour  la  mort.  Si  le 
missionnaire  a  tout  quitté,  parents,  amis,  patrie,  pour  se 
consacrer  au  salut  des  infidèles,  il  n'en  est  pas  moins  sen- 
sible aux  douleurs  encore  plus  qu'aux  joies  de  ceux  qui, 
nés  sous  le  même  ciel  que  lui,  peinent  et  souffrent  ici,  exilés 
de  leur  famille  pour  le  service  de  la  France  et  de  la  civili- 
sation chrétienne. 

Le  mercredi,  6  novembre,  je  célébrai  une  messe  de  Re- 
quiem pour  l'âme  de  M"«M. ..  Tous  les  Européens  du  poste 
et  les  tirailleurs  catholiques  y  assistèrent  pieusement  pour 

(1)  Voir  les  Mistions  catholiques  des  3  et  10  octobre. 


donner  à  leur  capitaine  le  meilleur  témoignage  de  condo- 
léance. 


Avant  qu'on  pût  prévoir  ce  deuil  fatal,  il  avait  été  cou- 
venu  que  j'accompagnerais  cet  officier  dans  la  tournée 
qu'il  devait  faire  à  travers  son  secteur;  comme  tout  était 
préparé  pour  cela  et  que,  d'un  autre  côté,  il  importait  de 
ne  pas  laisser  le  capitaine  M..,,  plongé  dans  sa  morne  tris- 
tesse au  risque  de  tomber  sérieusement  malade,  la  tournée 
projetée  ne  fut  pas  différée.  Le  lieutenant  P...,  du  poste  de 
Long-pô,  vint  se  joindre  à  nous,  et,  le  jeudi  matin,  notre 
petite  caravane  se  mit  en  route.  Outre  le  capitaine,  le  lieu- 
tenant et  moi,  elle  se  composait  de  trois  tirailleurs  et  du 
jeune  pho  ly  (sous-maire)  de  Trinh-thuong,  qui  avait  sous 
sa  direction  immédiate  deux  ou  trois  partisans  armés  et  les 
ma  phUy  conducteurs  des  chevaux  de  bât  pour  le  transport 
de  nos  bagages. 

Notre  voyage  devant  durer  une  huitaine  de  jours,  il  fal- 
lait avoir  quelques  provisions  de  bouche  et  surtout  des  cou- 
vertures pour  ne  pas  geler  la  nuit  dans  les  hautes  monta- 
gnes que  nous  devions  traverser.  En  effet,  pour  faire  le 
tour  complet  du  secteur  de  Trinh-thuong,  nous  avons  â 
pénétrer  dans  le  gros  massif  de  l'Ouest,  en  passant  de  la 
vallée  du  Fleuve-Rouge  dans  celle  du  Long-pô-ho,que  nous 
redescendrons  jusqu'au  confluent  où  se  trouve  le  poste  de 
Long-pô,  point  extrême  du  Tonkin  sur  la  rive  droite  du 
Fleuve-Rouge.  De  là,  nous  rentrerons  à  Trinh-thuong  par 
terre  ou  par  eau. 

La  route  de  Trinh  thuong  à  Ni  Chi,  qui  fait  communiquer 
les  deux  vallées,  traverse  le  col  de  Ngai  Gho,  dont  l'altitude, 
d'après  la  monographie  du  secteur,  ne  seraft  pas  inférieur, 
à  2000  mètres.  Quand  je  dis  route,  c'est  un  peu  à  vol  d'oi- 
seau qu'il  faut  l'entendre,  car,  sur  terre,  il  n'y  a  guère 
qu'un  affreux  sentier  escarpé,  bien  plus  difficile  encore  que 
les  escaliers  de  la  montagne  des  Sangsues  pour  aller  à 
Muong-hum  ;  c'est  presque  le  passage  du  Petit  Saint-Ber- 
nard. 


Notre  première  étape  devait  être  la  plus  dure.  Tout  d'a- 
bord cependant  nous  pûmes  rester  à  cheval  pour  traverser 
Tarroyo  et  les  rizières  du  village  de  Ban-Marck  ;  mais,  au 
bout  d'une  petite  heure.commença  une  ascension  digne  du 
Club  Alpin  pour  arriver  à  Ta-ho-ti,  qui  se  trouve  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  au-dessous  du  col  de  Ngai  Gho. 
C'est  là  qu'est  installé  un  colon  chercheur  d'or  qui  n'a  pas 
encore  découvert  de  Californie  dans  ces  parages. 
.  Pour  ne  pas  éreinter  nos  chevaux  dès  le  premier  jour, 
nous  fîmes  halte  à  11  heures  du  matin  sur  les  bords  d'un 
torrent  où  nous  pensions  déjeuner.  Mais  nous  avions  compté 
sans  nos  ma  phu^  qui,  partis  un  peu  devant  nous,  s'étaient 
arrêtés  au  marché  de  Trinh-thuong  pour  se  bien  lester  le 
ventre  préalablement.  Nous  les  attendîmes  impatiemment 
pendant  une  heure  et  demie  et,  quand  ils  arrivèrent,  ils 
s'excusèrent,  en  prétextant  que  nous  ne  leur  avions  pas  dit 
qu'ils  portaient  notre  déjeuner^dans  les  bagages.  C'était 
vrai  :  du  reste,  inutile  (}e  les  disputer,  mieux  vaut  sur  le 
champ  apaiser  les  criailleries  de  nos  estomacs  affamés,  car 
voilà  bien  longtemps  que  nous  entendons  chanter  l'eau  du 
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plus  difficiles,  il  ne  mit  jamais  pied  à  terre.  Bref,  le  tirail- 
leur, oblige  de  lever  l'aseiette  de  notre  jeone  hobereau, 
s'en  montra  offensé  et  ne  regarda  plus  le  pho  ly  qa^arec 

Voculotorvo  d'Ajax. 

* 

.^Nptre  déjeuner  champêtre,  lestement  e;(pédi6  avec  an 
appétit  formidable,  nous  nous  remîmes  à  grimi>er  pendant 
deux  heures.  Ça  montait  tout  à  l'heure,  ça  monte  encore, 
ça  montera  tout  le  temps  jusqu'à  Ta-ho-ti.  Nos  pauvret 
bidetsi  quels  coups  de  collier,  quels  coups  de  reins  ils  du- 
rent donner,  malgré  les  ménagements  que  nous  primes 
pour  eux,  ne  restant  en  selle  que  lorsque  nous  étions  érein- 
tés  nous-mêmes!  Et  le  soleil,  en  dépit  des  bambous,  nous 
dardait  sur  le  dos  ses  rayons  d'été  de  la  Saint-Martin. 
Ënfln  nous  pénétrâmes  sous  l'ombrage  épais  d'une  forêt 
de  grands  chênes,  de  vrais  chênes,  moins  heanx  cependant 
que  ceux  du  pays  des  Druides.  Le  sol  était  couvert  de 
glands  et  les  sangliers  de  toute  la  région  auraient  trouTé 
là  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim,  s'ils  ne  préféraient  mille 
fois  ravager  avec  leur  affreux  museau  les  champs  de  riz  et 


HAUT-TONKIN.  —  Ttpe  Nhano.  —Ancien  Pinh  Thao  (mairb)  de  Ban 
Qua;  roprodaction  d*une  photographie  envoyée  par   M.  Oiaoo.       / 


ruisseau  et  que  nous  trompons  la  faim  en  fumant  convulr 
sivement  pipes  sur  pipes. 

Enfin,  nous  ne  sommes  pas  encore  morts  de  faim  cette 
fois-là,  la  seule  du  reste  où  la  vigilance  du  tirail- 
leur-ordonnance du  capitaine,  se  soit  trouvée  en  défaut. 

Quel  débrouillard  que  ce  brave  garçon I  Maître  d'hôtel, 
maître-coq,  valet  de  chambre,  brigadier  d'écurie,  chef  de 
oonvoi,  il  cumulait  toutes  les  for  étions  et  les  remplissait 
toutes  avec  intelligence  et  zèle  sans  changer  d'uniforme. 
Le  fameux  maître  Jacques  ne  lui  fût  pas  venu  à  la  cheville 
du  pied. 

Mais,  en  la  circonstance,  une  chose  le  froissa  vivement. 
Le  capitaine,  ayant  remarqué  que  le  pho  ly^  qui  nous  ac^ 
compagnait,n'avait  pas  apporté  de  provisions  particulières, 
l'invita  à  s'asseoir  sur  l'herbe  avec  nous  et  à  partager 
notre  déjeuner»  Ce  jeune  homme,  tils  du  principal  notable 
de  la  région  qui  a  bien  été  un  peu  pirate  en  son  temps, 
sait  qu'il  a  de  qui  tenir  et  joue  au  petit  personnage.  Coiffé 
d'un  grand  feutre  gris,  il  baragouine  sans  sourciller  quel- 
ques mots  de  français  avec  un  ton  de  commandement  qui 
promet  pour  plus  tard.  Il  pèsera  un  jour  sur  le  dos  de  ses 
administrés  plus  que  maintenant  sur  le  dos  de  son  cheval  : 
pendant  toute  notre  tournée,  même  dans  les  passages  les 


HAUT-TONKLV.  —  Chlp  de  village  de  BaN-Vien,  hres  dï  Ba-Xat 
reproduction  d'une  photographie  du  capitaine  d«  T* 
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de  maïs  des  pauvres  gens 
de  la  montagne. 

Tout  à  coup,  les  aboie- 
ments <l*une  meute  se 
font  entendre.  Bientôt 
nons  nous  rendons  com- 
pte que  c'est  pour  nous 
qaeces  chiekis  donnent 
de  la  voix,  servant  d'é- 
claireurs  à  un  Européen 
qui  venait  à  notre  ren- 
contre, non  pas  M.  L..., 
le  seigneur  territorial  de 
Ta-ho-ti  en  personne, 
mais  son  ermployé,  M.  X., 
lequel  nous  apprit  que 
son  patron,  malade,  avait 
été  contraint  d'aller  pas- 
ser quelque  temps  à  Ha- 
Noi. 

«  —  Vous  serez  les 
bienvenus  quand  même», 
nous  dit-il  gentiment. 

Et  de  fait,  nous  reçu 
mes  à  la  ferme  de  Ta- 
{  ho-ti  la  plus  cordiale  hos- 
pitalité. 

*  * 

Il  était  4  h.  1/2  quand 
nous  y  arrivâmes  et  le 
soleil  allait  bientôt  dispa- 
vaître    à  l'horizon   der- 


HAUT-TONKIN  —  Trois  sœurs  Nhangs;  reproduction  d'une  photographie  du  capitaine  de  T. 


autres   bonnes  choses    que 
HAUT-TONKIN.  —  Tïpks  NHàN'ï.  —  Grand'mère  kt  petites- piij.es;  reproduction  d'uue  photo-  nous  servit  à  souper  M.  X... 

graphie  du  capitaine  de  T.  Après  le  repas,  pour  pren- 


Digitized  by 


Google 


500 


LES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


dre  le  café,  on  passa  au  salon/ c'est-à-dire  dans  la  chambre 
de  M.  L...,  où  un  grand  feu  pétillait  dans  une  cheminée  de 
style  tout  à  fait  primitif,  mais  devant  laquelle  il  faisait  bon 
se  trouver,  car  la  température,  de  28  degrés  à  midi,  était 
tombée  à  7  ou  8  avec  la  nuit.  Nous  prenions  plaisir  à  re- 
garder la  flamme  vacillante,  et  nous  nous  sentions  vivre 
un  de  ces  bons  moments,  comme  on  en  goûte  en  famille,  leS 
soirs  d'hiver  à  la  veillée,  dans  un  chalet  du  Jura.  Quand 
nous  sortîmes  du  coin  du  feu  pour  aller  nous  coucher,  le 
thermomètre  ne  marquait  plus  que  4  degrés  au-dessus  de 
zéro,  et  dans  le  ciel  pur  les  étoiles  brillaient  d'une  écla- 
tante blancheur,  qui  annonçait  un  beau  soleil  d'alouettes 
pour  le  lendemain  matin.  Mais,  pour  la  nuit,  nos  couver- 
tures de  voyage  étaient  plutôt  minces. 


Sous  le  rapport  climatologique,  dans  la  haute  région,  on 
peut  diviser  l'année  en  deux  saisons  :  l'été,  d'avril  à  sep- 
tembre, saison  orageuse,  pluvieuse,  malsaine  ;  l'hiver,  de 
novembre  k  mars,  saison  très  agréable,  printemps  de  TEst 
de  la  France.  De  septembre  à  novembre  et  de  mars  à  avril, 
temps  incertain,  inégal.  Les  observations  thermométri- 
ques faites  sur  de  nombreux  points  du  pays  ont  permis  de 
constater  une  différence  habituelle  de  8  à  12  degrés  entre 
la  température  de  la  vallée  du  Fleuve  Rouge  et  celle  de  la 
région  montagneuse  située  à  l'Ouest  de  cette  vallée.  Ainsi 
on  a  42«,  45*  et  46<>  à  Ban-Qua,  Ba-Xat,  Trinh-thuong,  et  à 
la  même  époque  30«,  33<>,  45«  à  Muong-hum  et  à  Ni-Chi  en 
été.  En  hiver  la  différence  est  moins  sensible,  car  la  tempé- 
rature de  la  vallée  du  Fleuve  Rouge  descend  jusqu'à  6^ 


TONKIN.  —  La  ferme  de  Ta-ho-ti  :  d'après  une  photographie  du  lieutenant  P.  (voir  p.  499). 


D'après  le  tracé  de  notre  itinéraire,  nous  ne  devions  tout 
d'abord  passer  qu'une  nuit  à  Ta-ho-ti;  mais  M.  X...  nous 
ayant  fait  remarquer  que  le  jour  du  prochain  marché  de 
Ni-Chi  ne  tombait  que  le  dimanche  et  que,  d'autre  part, 
nous  n'avions  qu'une  petite  étape  de  Ta-ho-ti  à  Ni-Chi, 
nous  acceptâmes  son  invitation  de  rester  chez  lui  le  ven- 
dredi et  nous  employâmes  notre  journée  à  faire  une  pro- 
menade sur  le  plateau.  J'aurais  désiré  célébrer  la  sainte 
messe  sur  ce  point  élevé  du  Haut-Tonkin;  mais  la  chose 
n'était  pas  bien  commode.  Je  tâchai  d'y  suppléer  par  une 
récitation  un  peu  plus  attentive  que  d'habitude  de  l'office 
divin,  en  mettant  mon  esprit  et  mon  cœur  au  diapason  de 
la  belle  nature  pour  chanter  Dieu  et  ses  œuvres. 

Quel  dommage  que  je  ne  sois  pas  naturaliste  !  je  parle- 


rais de  la  tiore  et  de  la  faune  du  plateau  de  Ta-ho-ti  ;  sim 
pie  colon,  je  dus  me  contenter  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  concession  de  M.  L...  et  ce  fut  bientôt  fait,  car,  pour  le 
moment,  il  n'y  avait  que  quelques  hectares  de  terrain 
préparés  à  être  ensemencés  de  pommes  de  terre.  Autour 
de  la  maison  d'habitation,  une  petite  plantation  d'arbres 
fruitiers  d'Europe,  sur  lesquels  une  seule  pomme,  mais 
si  jolie  qu'elle  aura  certainement  à  l'Exposition  d'Ha-noi 
la  valeur  métallique  d'une  pomme  de  jardin  des  Hespé- 
rides.  Un  autre  genre  de  culture  à  laquelle  se  livre  le  con- 
cessionnaire de  Ta-ho-ti,  c'est  celle  des  lis,  parfaitement, 
des  lis,  pas  pour  l'amour  de  Dieu  ni  du  roy,  mais  pour  h 
maison  Vilmorin  et  Andrieux. 

(A  suivre.) 
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LA   SITUATION  ACTUELLE 


Vicariat  central  de  Madagascar 

Pur  U  B.  P.  THOMA.8,  d«  It  Oomptgnit  d«  Jétu. 


Ce  qui  nous  reste  à  faire  ou  à  perfectionner. 

Suite  et  /tn(i; 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  Tlmerina  et  du  Bet- 
sileo.  Or  ces  deux  provinces,  les  plus  peuplées,  il  est  vrai, 
ne  forment  pas  le  quart  de  notre  vicariat  ;  et  c'est  un  défi- 
cit aussi  de  n'avoir  pu  ëvangéliser  soit  les  Sakalaves  de  la 
côte  occidentale,  soit  les  Bezanozano,  les  Tanala  et  surtout 


les  Betsimisaraka  qui  peuplent  la  côte  est,  de  Tamatave  à 
Mananjary,  limites  extrêmes  de  notre  mission. 


Comme  l'ont  montre  les  magistrales  études  de  Mûntz  et 
Rousseaux,  confirmant  les  expériences  de  la  Mission  catho- 
lique, les  hauts  plateaux  de  l'intérieur  ne  promettent  pas 
grand  succès  aux  exploitations  agricoles.  L'avenir  de  Ma- 
dagascar est  sur  les  côtes  et  dans  les  plateaux  d'altitude 
moyenne.  Là  sont,  en  effet,  les  grandes  forêts  aux  es- 
sences précieuses  ;  là  sont  les  alluvions  aurifères  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  riches,là  enfin  le  régime  des  pluies 
ne  comporte  pas  cette  longue  sécheresse  de  six  mois  qui, 
dans  le  centre  et  l'ouest  de  rîle,^.est  un  obstacle  des  plus 


MADAGASCAR  CENTRAL. 


Le  R.  p.  Cadet  et  quelques  élèves  gbéolbs  du  collège  Saimt-Michel  de  Tananarive;  reproduction 
d*une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Thomas, 


sérieux  à  l'agriculture  et  à  l'élevage.  Les  autorités  ont  déjà 
lancé  le  mot  de  décapitalisation. 

La  population  indigène,  comme  les  colons  européens,  se 
porte  de  plus  en  plus  vers  les  régions  plus  fovorisées  de  la 
côte  orientale.  Au  reste,  après  Tlmerina  et  le  Betsileo,  ces 
régions  sont  les  plus  peuplées  ;  dans  la  seule  étendue  de 
notre  vicariat,  les  Betsimisaraka,  en  effet,  atteignent  le 
quart  de  la  population  des  hauts  plateaux. 

Il  serait  très  important  d'y  prendre  au  plutôt  quelques 
positions  capitales  qui  deviendraient  aves  le  temps  des 
centres  de  districts.  Le  rhum,  il  est  vrai,  a  déjà  fait  chez 
les  Betsimisaraka  de  grands  ravages  et  opposera  un  obs- 
tacle sérieux  aux  progrès  de  l'Ëvangilé.  Des  succès  remar- 


quables   avaient  été  obtenus  auprès  d'eux  au  point  de  vue 
r  eligieux  parles  Lazaristes  delà  fin  du  xviii*  siècle. 

Déjà  le  gouvernement  possède  une  école  normale  à  Ma- 
hanoro  ;  les  Calvinistes  finançais  sont  à  Sabotsy,  à  Mora- 
manga  et  à  Tamatave.  Les  anglicans  ont  plusieurs  milliers 
d'élèves  à  Andevoranto,  à  Beforona,  à  Mahanoro  et  à  Ma- 
nanjary. Nous  autres,  jusqu'à  présent,  nous  occupons  seu- 
lement deux  points,  l  Tamatave  et  Mananjary,  qui  sont 
moins  des  centres  de  missions  Betsimisara)ca  que  des  pro- 
cures placées  à  la  tête  des  routes  qui  desservent  l'Imerina 
et  le  Betsileo. 
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Mgr  de  Saane.       Mgr  Caxet 
MADAGASCAR  CENTRAL.  —  Les  deux  évâques  xt  groupb  db  missionnaires  ds  Tananarite 

reproduction  d'une  photographie. 


Conclusion. 

Pour  faire  face  à  tous  ces  besoins,  il  faudrait  plus  d'apô- 
très  et  plus  de  ressources. 

Les  apôtres,  grâces  à  Dieu,  verront  toujours  leur  nombre 
grandir,  Après  les  Pères  de  la  Salette  qui  ont  bien  voulu 
se  charger  du  Vakinankaratra  où  ils  dirigent  494  institu- 
teurs, les  Jésuites  de  la  province  de  Champagne  ont  accepté 
aussi  de  cultiver  une  part  du  champ  trop  vaste  pour  les 
forces  de  nos  ouvriers  apostoliques  ;  cette  part,  c'est  tout 
le  Retsileo  avec  ses  1.359  instituteurs  et  ses  46.9dl  élèves. 
Six  d'entr'eux  sont  déjà  partis. 

Désormais  donc,  s*ii  plait  à  Dieu,  nos  missionnaires  se 
multiplieront  à  Madagascar.  Ah  !  si  nous  trouvions  dans 
nos  colonies  la  latitude  que  la  protestante  Angleterre 
nous  acc^orde  dans  les  siennes,  ils  se  multiplieraient  bien 
davanta^re.  Déjà  le  tiers  des  prêtres  de  la  province  de  Tou- 
louse et  la  moitié  de  ses  scolastiques  sont  à  Madagascar  ou 
au  Maduré.  Mais'le  Maduré  a  pu  constituer  des  maisons  de 
formation  qui  comptent  aujourd'hui  80  scolastiques,  tandis 
que  Madagascar  voyait  jusqu'à  présent  le  nombre  de  ses 
ouvriers  demeurer  stationnaire  et  plutôt  même  diminuer. 


Mais,  avec  plus  d'apôtres,  il  faut  aussi  plus  de  ressources. 
Des  ressources  !  c'est  sans  doute  le  cri  de  tous  les  mis- 
sionnaires.  An  Vicariat  central  de  Madagascar,  ce  n'est  pas 
un  besoin  ordinaire,  même  un  besoin  pressant,  c'est  la  dé« 
tresse  qui  nous  l'arrache.  Les  lecteurs  des  Annales  de,  la 
Propagation  de  la  Foi  ont  peut-être  vu  av.ec  étonnement 
l'importance  exceptionnelle  de  Tallocation  faite  à  nos 
œuvres  et  ils  ont  pu  penser  que  Qous  avions.  largement  de 
quoi  subvenir  du  moins  aux  nécessités  les  plus  pressan-^ 
tes.  Or,  supposons  que  la  somme  4e  105.000  francs,  qni 
nous  est  allouée,  soit  uniquement  affectée  au  traitement  de 
nos  2.711  maîtres  d'école,  elle  fournirait  pour  solde  meuf 
suelle  à  chacun  la  fortune  de  3  francs  22  centimes,  alors 
qu'il  ne  leur  faut  pas  moins  de  30  francs  pour  vivre,  eux  et 
leur  famille,  et  que  les  instituteurs  du  gouvernement,  après 


avoir  déjà  touché  des  primes 
pendant  leur  formation,  re- 
çoivent un  traitement  mensuel 
variant,  suivant  lear  classe,  de 
30  à  70  francs,  en  sorte  que 
nous  ne  pourrions  donner  à 
nos  instituteurs  en  une  année 
ce  que  le  gouvernement  donne 
au  plus  modeste  des  siens  en 
un  mois,  et  que,  pour  traiter 
nos  instituteurs  comme  le  gou- 
vernement traite  ceux  de  la 
dernière  classe,  il  nous  fau- 
drait non  pas  105.000,  mais 
980.000  francs. 

Or  le  traitement  des  institu- 
teurs ne  constitue  qu'une  par- 
tie des  charges  de  la  Mission. 
Le  missionnaire  doit  vivre, 
entretenir  les  écoles  et  les  églises,  en  bâtir  de  nouvelles 
(chaque  district  en  avait  8  en  construction  Tannée 
dernière)  et  courir  incessamment  pour  visiter  les  postes. 
Afin  de  réduire  les  dépenses  le  plus  possible,  nous  fai- 
sons tout  par  nous-mêmes  :  nos  ftrères  coadjuteurs  diri- 
gent les  divers  ateliers  (menuiserie,  forge,  fonderie  de 
petites  cloches,  imprimerie  et  reliure)  nécessaires  au  Vi- 
cariat. A  cela  ajoutez  les  prix  excessifs  de  transport  qui 
majorent  de  0  franc  80  à  1  franc  chaque  kilo  de  marchan- 
dise qui  vient  de  France.  On  verra  par  là  combien  faible 
est  l'appui  d'une  somme  qui  semble  si  considérable.  Que 
faire  en  pareille  détresse  ? 

11  ti'y  avait  qu'à  laisser  périr  la  moitié  de  nos  œuvres  ou 
adresser  un  appel  suprême  à  la  générosité  de  nos  chrétiens 
malgaches.  La  foi  n'est  pas  définitivement  acclimatée 
dans  un  pays,  tant  qu'elle  a  besoin  des  secours  de  l'étran- 
ger jjpur  se  maintenir  :  le  but  constant  du  missionnaire 
qui  veut  faire  œuvre  durable  doit  être  de  vivre  sur  place, 
en  suscitant  du  sol  qu'il  travaille  des  vocations  sacerdotales 
et  en  tirant  de  la  charité  des  chrétiens  ce  qui  est  nécessaire 
à  l'entretien  de  la  foi  et  à  sa  propagation. 

Il  en  est  de  la  religion,  comme  de  nos  plantes  d'Europe 
transportées  sous  les  tropiques  :  souvent  elles  donnent  des 
fruits  qui  ne  cèdent  en  rien  à  ceux  du  sol  natal  ;  mais  tant 
que  de  patientes  recherches  ne  sont  point  parvenues  à  leur 
fournir  les  conditions  nécessaires  à  l'acclimatation,  la  fé- 
condité semble  s'éteindre  en  elles  et  chaque  année  le  colon 
doit  demander  à  l'Europe  de  nouvelles  semences.  C'est 
parce  que  la  foi  n'était  pas 'encore  acclimatée  dans  les  pays 
païens  que  toutes  les  œuvres  des  missions  y  furent  entiè- 
rement ruinées  quand  la  révolution 's' abattit  sur  l'Europe 
à  la  fin  du  xviii®  siècle;  et  ce  n'est  pas  sans  crainte,  il  faut 
bien  le  dire,  que  les  missionnaires  d'aujourd'hui  pour- 
raient encore  envisager  l'avenir  si  les  mêmes  malheurs 
revenaient  nous  frapper. 

• 

Le  rêve  de  nos  missionnaires  serait  de  constituer  dans 
chacune  de  leurs  chrétientés  une  petite  propriété  produc- 
tive, que  les  chrétiens  travailleraient  eux-mêmes  et  qui 
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suffirait  à  TentretieiiMu  maître  d* école  et  anx 
l>csoins  ordinaires  de  la  paroisse.  Il  est  impos- 
sible,en  effet,de  demander  à  la  générosité  des 
catholiques  de  France  le  lourd  tribut  annuel 
d'un  million  et  demi,  qui  serait  au  moins  né- 
cessaire pour  le  seul  entretien  des  œuvres 
existantes,  quand  l'Œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  n'en  recueille  pas  sept  dans  tout 
l'univers  catholique. 

Nous  avons  donc  fait  appel  à  nos  chrétiens 
malgaches,  et  leur  générosité  a  été  admirable, 
vu  leurs  modiques  ressources.  Ce  fut  en  juin 
1897  que  notre  premier  cri  de  détresse  retentit 
dans  leê  campagnes  de  Tlmerina.  VIraha  de 
cette  époque  nous  a  conservé  Técho  des  pa- 
roles douloureuses  que  lé  R.  P.  Supérieur  pro- 
nonçait chaque  dimanche  en  tendant  la  main 
à  quelques  chrétientés  nouvelles.  Il  disait 
ce  que.  les  Missionnaires  avaient  fait  pour  les 
Malgaches  jusqu'alors,  leur  impuissance  en 
face  des  besoins  croissants  de  la  Mission,  l'es- 
poir que  les  catholiques  français  viendraient 
encore  plus  généreusement  à  leur  secours, 
main  tendant  que  Madagascar  était  comme  le 
prolongement  de  leur  patrie,  mais  aussi  l'o- 
bligation de  s'aider  eux-mêmes. 

«  Le  jour  est  venu,  concluait  le  Mii^sion- 
naire,  de  montrer  à  Dieu  votre  amour  et  à  vos 
rayaman-dreny  (pères  et  mères  :  les  mission- 
naires) votre  reconnaissance.  Voilà  plus  de 
trente  ans  que  les  étrangers  viennent  pour 
vous  sauver,  laissant  dans  leur  patrie  au-delà 
des  mers  tous  ceux  qu'ils  aiment;  et  vous,  vous 
ne  feriez  rien  pour  vos  enfants  et  vos  frères 
malheureux  et  vous  laisseriez  vos  mpampia- 
natra  (instituteurs-catéchistes)  dans  la  triste 
alternative  de  vous  abandonner  ou  de  mourir 
de  faim  ?  Non,  ce  n'est  pas  possible,  car  ce 
serait  ne  pas  aimer  vos  enfants  et  ne  pas 
aimer   votre  Dieu  !  > 

De  telles  paroles  ne  pouvaient  manquer  de  toucher  pro- 
fondément les  âmes  et  les  premiers  sentiments  de  nos  chré- 
tiens furent  de  s'étonner  qu'on  eût  hésité  à  leur  demander 
des  sacrifices.  Ils  n'étaient  pas  riches;  mais  ils  ne  laisse- 
raient pas  leurs  instituteurs  dans  la  misère.  De  fait,  il  y 
eut  dés  lors  un  mouvement  de  générosité  fort  consolant. 
Loin  d'arrêter  les  conversions,  à  une  époque  où,  dans 
certains  villages,  les  protestants  allaient  jusqu'à  payer 
5  francs  le  retour  de  leurs  anciennes  brebis,  la  vue  de  potre 
misère  et  de  notre  confiance  en  eux  nous  attacha  plup  for- 
tement le  cœur  de  nos  chrétiens  et  leur  générosité  les  en- 
racina plus  fortement  dans  le  catholicisme. 


Un  an  après,  dans  un  district  du  sud  de  Tananarive, 
37  chrétientés  avaient  donné  plus  de  100  hectolitres  de  riz 
pour  leurs  maîtres  d'école  avec  8  hectares  de  jardins  ou  de 
rizières  et  avaient  construit  17  églises  ou  écoles,  avec 
900  mètres  de  murs,  de  clôture.  Ailleurs  ^5  chrétientés 


MADAGASCAR.  —  Le  R.  P.  Bbrtbiiu  et  l*églisb  construite  en  briques,  en 
SOUVENIR  DE  SON  SUPPLICE  A  Anjozorofadt  ;  repToductioD  d'un  dessin  d*un 
élève  du  collège  de  Saint-Michel  de  Tananarive. 


avaient  bâti  23  églises  ou  chapelles,  autant  d'écoles,  18  mai- 
sonnettes pour  le  logement  du  missionnaire  ou  des  institu- 
teurs et  avaient,  en  plus  de  leur  travail,  dépensé  2.000  fr. 
ramassés  sou  par  sou. 

A  l'heure  actuelle,  ce  mouvement  a  gagné  toute  la  mis- 
sion. C'est  à  peu  près  partout  qu'ont  lieu  les  fatiaterans-^ 
àokatra  et  les  plus  modestes  hameaux  se  font  un  honneur 
de  disputer  à  leurs  voisins  le  prix  de  la  générosité. 


Dans  certaines  régions  plus  favorisées,  le  rêve  du  mis- 
sionnaire, qui  serait  de  tout  soutenir  avec  les  ressources 
mêmes  du  pays,  n'est  pas  irréalisable.  Le  P.  Braud  espère 
en  arriver  bientôt  là  et  n'avoir  plus  à  émarger  en  temps 
ordinaireau  modique  budget  dont  nous  disposons.  Mais  son 
district  est  unique  dans  son  genre  et  dès  plus  petits.  Il  en 
reste  23  encore  et,  dans  la  plupart  d'entre  cux,les  chrétiens 
sont  trop  pauvres  pour  pouvoir  donner  beaucoup  plus  que 
leur  travail. 
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Le  Missionnaire  de  Tun  de  ces  districts  moins  fortunés 
écrivait  en  1898  : 

c  Lorsque  des  villages  nouveaux  nous  demandent  des 
instituteurs  pour  leur  enseigner  la  religion  et  former  leurs 
enfants»  il  nous  est  absolument  impossible  de  leur  en  don- 
ner, sMls  ne  se  chargent  eux-mêmes  de  lui  fournir  le  local 
convenable  et  de  pourvoir  à  son  logement  et  à  son  entre- 
tien. Mais  ordinairement  la  misère  des  villages  est  telle 
qu'ils  sont  dans  1*  impossibilité  de  remplir  ces  conditions, 
et  nous  ne  pouvons  accéder  à  leurs  désirs.  En  face  de  cette 
situation,  plusieurs  de  mes  instituteurs  sont  venus  m* offrir 
spontanément  de  retenir  quelque  chose  sur  leur  modeste 
traitement  afin  qu*un  plus  grand  nombre  de  villages  puisse 
jiouir  des  bienfaits  d'une  instruction  chrétienne,  » 

Mais  on  ne  saurait  attendre  de  tous  un  pareil  héroïsme. 

*  Le   missionnaire  doit  donc  trouver  ailleurs  ce  que  là 
pauvreté  de  ses  chrétiens  ne  peut  lui  fournir. 

Leurs  générosités,  en  effet,  si  considérables  qu'elles  soient 
par  rapport  à  leur  petite  fortune,  comme  l'obole  de  la 
veuve,  ne  grossissent  pas  dans  une  proportion  notable  le 
kudget  dé  la  Mission,  et  nous  nous  demandons,  toujours 
plus  anxieux,  eombîen  de  temps  nous  pourrons  porter  ce 
Ifourd  fardeau  et  s'il  ne  faudra  point  en  abandonner  une 
l^rt,  alors  que  tout  nous  inviterait  à  y  «jouter  encore,  et 
que,  en  bien  des  endroits,  la  moisson  mûre  périt  faute  d'ar- 

tnt  pour  nourrir  les  ouvriers,  ou  tombe  sous  la  faux  de 
ux  qui  ne  travaillent  pas  pour  le  Père  de  famille. 


*  ^  Puisse  la  charité  de  nos  chrétiens  être  «un  stimulant  pour 
«elle  des  catholiques  de  France  !  L'ouvrier  qui  fait  de  gé- 
néreux efforts  pour  sortir  de  la  misère  ne  mérite-t-il  pas 
plus  d'intérêt  et  de  compassion  que  celui  qui  attend  tout 
de  la  pitié  d'autrui?  Surpris  par  la  détresse,  nous  vous  ten- 
dons aujourd'hui  la  main,  non  pas  pour  vous  demander 
un  peu  de  pain  qu'avec  du  trava^  nous  pouvons  acheter, 
mais  pour  vous  demander  une  rizière  et  une  bêche  que 
nos  chrétiens  trop  pauvres  ne  peuvent  partout  nous  four- 
nir. Une  rizière  et  une  bêche  !  et  nos  chrétiens  nourriront 
leurs  instituteurs  et  ils  pétriront  l'argile  pour  bâtir  leurs 
chapelles  et  leurs  écoles,  et  des  chrétientés  nouvelles  ^e 
Ibnderont  où  l'on  apprendra  dans  notre  douce  langue  à 
bénir  le  Dieu  qui  aime  les  Francs  et  }es  Francs  qui  aiment 
leur  Dieu. 

FIN 


BIBX.10GHIjA.I>TîIE 


Chinois  et  ohinoiseries,  par  Paul  Korioan.  -^  i"  série.  — 
Un  vol.  gr.  in-8  de  296  pages.  —  Paris,  librairie  Arthur 
Savaète. 

L'auteur  n'a  pas  voulu  faire. un  manuel  de  géographie 
ou  d'histoire  sur  la  Chine,  mais  seulement  un  recueil  de 
croquis.  Cependant,  ces  articles,  —  car  la  plupart  des  cha- 
pitres ont  paru  d'abord  en  article  dans  ÏEcho  de  Chine, 
journal  français  de  Chapghaï,  —  tout  en  gardant  leur  libre 
allure,  pourraient  faire  plus  large  place  aux  renseigne- 


ments circonstanciés  sur  les  mœurs,  et  les    isstitutions. 

Entra  beaucoup  de  pages  intéressantes,  on  remarquera 
celles  où  sont  établies,  pièces  en  mains,  l^s  quatre  concla- 
sions  que  vo^çi  :  1»  Le  missionnaire  catholique  en  Chine 
n'est  pas  un  agent  politique;  2®  Le  missionpaire  catholi- 
que ne  force  .pas  l^s  Chinois  à  3^  faire  ph retiens:  3*  Le 
missionnaire  catholique  n'est  p^s  la  cause  des  démêlés  po- 
litiques; A^  Le  pissionnaire  catholique  e^t  en  lionnes  rela- 
tions avec  les  autorités  et  ses  voisins  païens. 

Ces  simples  titres  i^ontrent  toute  ractualité  de  Tcavrage. 


DON© 

Pour,  rcSunre  de  la  Prùpaga^^n  d$  la  ^àf 


Uaprêtr-*  lyonnais • ts  • 

M.  ràbbe  Fabre.  éviers. /...« 6B 

AD  nbm  d'uQ  anonyme  du  diocéae  de  Poitiers,  G.  7.  P.  G.  ^ .  «    1000  » 

Poar  les  missions  nécessiteuses  (R.  P.  Michel,  Bey- 
routh). 

M.  Delorme,dudiocéaedeLyon « ...«« iO  • 

Anonyme  du  diocèse  de  Tours,  demande  de  prières  spëeimlas      SO  • 
MM  Volion  et  6yselinx,diooôse  de  Namvr,  avec  dem«ii<fo  d« 
prières • ••••     lOO  • 

Pour  conversions  (M.  Paul  Veaux,  Mahé). 

F.  G..  Paris lOO  t 

1 

A  Mgr  Sabbagh,  archevêque  chaldéen  de  Diarbékir. 

M.  E.,  diocèse  de  Hennés • ^  * 

Â  Mgr  Sabbagh,  archevêque  chaidéen  de  Diarbékir, 
pour  être  employé  à  racqaisition  ou  rentretiea  d*obJetB 
servant  au  culte.  ^ 

Anonyme  du  T.  0. 8.,  Laval ; I. .;......       50  • 

Pour  une  mission  en  Indo-Chine  française  avec  trois 
baptêmes,  dont  deux  au  nom  de  Henri  et  un  au  n^Hn 
d*Ântoine  (Mgr  Ramond). 

Un  catholique  breton 100  » 

A  M.  Douspis,  pour  sa  chapelle  du  district  du  Cime- 
tière à  Canton. 

M.  SamuelJ.-MMjd.udioeèeedu  Puy ^ ^       J  ' 

AnonymedeGiermont-i*HérauU. ^5  » 

Jl  M. Robert,  Taîkou(Corée).pour  soq  église  dé  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 
M<p«  Jouve, Lyon..».. ^ ; ^  ^ 

A'Mgr  Dartois,  Dahomey,  pour  son  égiise  de  Ouiéali. 

M.  TaJ^bé RowicI(î,  Montpellier,  demande!  de  prières.... v...  <5  * 

Anonyme  de  Gtermont-rHérault ^  * 

M.Burdin,  Lyon • ,,..,,é,^,*,»», ^  > 

Au  R.  P.  Porte,  Bechuanaland. 

Vn  hnciea  abonné  des  Misiiom  C€Ufioliqt&e4 10  • 

Au  R.  P.  Lejeune,  Bas-Niger,  pour  les  victimes  de 
J^esclavagisme, 
AU  nom  de  M.  Jean  Thournude,  du  diocèse  de  Bayeuz /       ^  ' 

Au  R.  P.  Beyzixn,  Madagascar  central,  pour  ses  lé- 
preux. 

AU  nom  de  MiM  pracros.  diocèes  de  Moulins '     |* 

'  M.  H.  Mazellier,  diocèse  de  Moulins,  démahde  de  prières....        ^  ' 

Pour  le  R.  P.  Riou,  Saint-Albert  (Canada). 

Anonyme  de  Lyon,  demande  de  prière*  pour  un  défunt ^  * 

M,  E.  N.,  diocèse  de  Rouen,  pour  les  missions  oi^ 
Ton  a  lepliia  à  lutter  cbntrela  propagande  protestante; 

A  Mgr  Ûaz«t(Madaira«car  central)...... BJJ  * 

A  M.Paul  Veaux,  Mah^.... • l^J  • 

A  Mtrr  Broyer  (archipel  des  Navigateurs) * lOO  • 

AU  R.  P  Douceret  (Nouvelles-Hébrides) Jw  • 

Pour  les  Missions  catholiques  et  la  Carte-Prime. 

M»«  la  marq^uise  de  Fayet - IJ  * 

,  M.  rabbé  Monîn.'. 5  - 

(La  suite  det  dont  prochainemenl)' 
^  Th.  MOREL,  Direeieur-G^afU^ 

,    >70ik  —  If^  X.  Jerak^r:  l^^nçdb Dviphln,  18. 
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HAUTE-EGyPTE. 


,•...,   •-.»•.    -•'"'•'>  rrr-*^.--  Tr<"^?'>'  /^  *•*      "  "^ 

Plage  centrale  de  Beni-Subf;  reproduction  aune  photographie   communiquée  par  le  R.  P.  Léonard 

Cvoir  p.  509). 


CORRESPONDANCE 


GABON  (Afrique  Occidentale) 
La  nouvelle  station  de  Sàlnt-Martln-des-ApIndJIs. 


La  Mission  du  Gabon  ou  des  Deux-Qoinées,  nom  qui  lui  fut 
primitivement  donné,  est  la  première  qui  ait  été  entreprise 
sur  le  continent  africain  dans  les  temps  modernes.  Commencée 
en  1844  par  Mgr  Bessieus,  de  sainte  mémoire,  elle  se  déve- 
loppa, malgré  bien  des  obstacles,  et  donna  successivement 
naissance  à  d'autres  Missions,  érigées  depuis  en  vicariats  ou 
préfectures  apostoliques  séparés  :  Sierra-Léone,  Bas-Niger, 
Guinée  fjrançaise,  Congo  français,  etc.  Dans  le  champ  plus  res- 
treint qui  lui  a  été  réservé,  sous  TEquateur  africain,  la  Mission 
du  Gabon  compte  actuellement  douze  stations  démissionnaires 
à  poste  Axe.  La  dernière  de  ces  stations,  dédiée  à  Saint-Martin, 
a  été  fondée  récemment  dans  la  Uaute-Ngounyé,  Tun  des  prin- 
cipaux affluents  de  TOgowé,  au  milieu  des  Apindjis,  qui  parais- 
sent bien  disposés  à  recevoir  rEvangUe. 


LETTRE    DU    R.   P.  NICOLAS, 
DE   LA   CONGRÉGATION   DU    SAINT-ESPRIT 

Il  faut  un  mois  de  voyage  par  eau  pour  se  rendre 
de  Libreville  à  la  station  de  Notre-Dame  des  Trois- 
No  1742.  -  24  OCTOBIE  1902. 


Epis,  fondée,  il  y  à  trois  ans,  par  Mgr  Adam,  aux 
Chutes  Samba,  dans  le  haut  de  la  rivière  Ngounyé. 
On  dépense  à  peu  près  le  même  temps  pour  aller  de 
là  à  celle  de  Saint-Marlin,  que  nous  sommes  en  train 
d'établir  chez  les  Apindjis. 

La  rivière  Ngouuyé,  au-dessus  des  chutes  Samba, 
près  desquelles  se  trouve  Notre-Dame  des  Trois-Epis, 
est  encore  navigable  pendant  plus  de  150  kilomètres. 
Quelques  excursions  dans  ces  parages,  au  cours  des- 
quelles on  rencontra  des  populations  assez  denses, 
avaient  montré  Futilité  d'une  fondation. 

D'ui)  accès  impraticable  par  voie  fluviale,  sur  un 
i)arcours  de  40  à  50  kilomètres,  à  partir  des  chutes 
Samba  jusqu'à  celles  de  Nagoci,  cetle  contrée  était 
restée  longtemps  inconnue. Depuis  un  certain  nombre 
d'années  cependant,  des  Sociétés  commerciales  an- 
glaises s'y  étaient  établies  sans  bruit,  comme  qui  ^ 
découvert  un  trésor  et  veut  seul  en  profiter.  Les 
missionnaires,  à  leur  tour,  ne  devaient  pas  tarder  à 
y  pénétrer  pour  y  porter  la  lumière  de  l'Evangile. 

• 

Le  4  noveaibre  1899,  je  partis  de  Libreville  à  dès- 
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tination  de  Sainte-Croix  des  Eshiras,  pour  aller  de. 
là  poser  les  premiers  jalons  de  la  station  projetée. 
Vers  la  fin  d'avril  1900,  profitant  des  dernières  crues 
de  rOvigui,  affluent  de  la  Ngounyé,  je  m'embarquai 
avec  quatre  hommes  pour  Trois-Epis,  dans  le  but  d'y 
recruter  des  porteurs.  Enfin,  le  15  mai,  la  caravane, 
uniquement  composée  d'Ivilis,  se  mit  en  marche,  es- 
cortant le  personnel  de  la  future  station  de  Saint- 
Martin  :  le  R.  P.  Guyader,  le  F.  Hermès  et  moi. 

Aux  chutes  de  Nagoci.  nous  parvenons  à  engager 
pour  un  mois  cinq  Eshiras  des  environs,  qui  se  joi- 
gnent à  nos  porteurs  Ivilis  pour  armer  nos  deux  pi- 
rogues et  nous  accompagner. 

Même  le  grand  chef  de  la  contrée,  nommée  Ibondèt, 
né  d'une  femme  Apindji,  finit  par  consentir,  lui  et  six 
de  ses  hommes,,  à  aller  nous  présenter  à  ses  congé- 
nères, nos  futurs  paroissiens.  Après  une  semaine 
passée  à  Nagoci,  nous  pouvions  donc  nous  remettre 
en  route  avec  une  équipe  de  trente-cinq  hommes. 
Malgré  la  force  du  courant,  en  quatre  jours,  nous 
atteignons  la  tribu  des  Apindjis  et  le  village  de  Gui- 
manga. 

La  population  nous  fait  bon  accueil.  En  un  clin 
d 'œil,  nos  caisses  et  tout  notre  fourniment  sont  appor- 
tés à  la  case  centrale  du  village  (sorte  de  maison 
commune  pour  les  palabres).  On  procède  à  l'échange 
des  cadeaux.  Chacun  voudrait  bien  nous  faire  le 
sien,  dans  l'espoir  d'en  recevoir  un  plus  gros.  Ces 
visites  intéressées  et  incessantes  qu'on  nous  fait  de- 
viennent si  fatigantes  que,  dès  le  lendemain,  nous 
quittons  le  village  pour  aller  camper  sur  le  terrain 
dont  on  nous  a  fait  la  concession  :  endroit  charmant, 
avec  de  l'air  et  de  l'horizon.  On  y  est  vite  installé  : 
à  la  bohème,  s'entend. 

Les  travaux  de  défrichement  allèrent  rapidement  ; 
mais  marchandises  et  provisions  s'en  allaient  de 
même,  de  sorte  qu'il  fallut  bientôt  songer  à  se  ravi- 
tailler à  Notre-Dame  des  Trois-Epis. 

Le  10  juin  1900,  je  me  mettais  en  route,  escorté 
d 'Apindjis,  tassés  dans  les  deux  grandes  pirogues  de 
la  station.  Inutile  de  dépeindre  la  surprise  et  l'admi- 
ration de  tous  ces  braves  gens,  à  la  vue  des  bâti- 
ments de  Notre-Dame  des  Trois-Epis! 

A  leur  retour  à  Saint-Martin,  une  joie  intense 
rayonnait  sur  tous  les  visages.  Les  femmes  surtout, 
apercevant  de  loin  leurs  maris,  tous  drapés  dans  des 
pagnes  neufs  et  coiflTés  d'un  bonnet  de  coton,  esquis- 
saient de  liesse  les  sauts  et  les  danses  les  plus  fantas- 
tiques.. Une  d'entre  elles  alla  même  jusqu'à  m'em- 
brasser  bien  fort  pour  me  remercier  d'avoir  ramené 
tout  le  monde  sain  et  sauf  au  village. 


-4- 


Les  travaux  d'installation  avancent  ;  encore  quel- 


ques mois,  et  les  principales  constructions    seront 
terminées. 

Plus  nous  allons,'  plus  nous  pouvons  nous  con- 
vaincre de  la  bonne  position  de  la  station  de  Saint- 
Martin.  Il  sera  possible  de  s'occuper  de  l'évangéli- 
sation  de  quatre  tribus  différentes  :  Apindjis,  Ishogos, 
Eshiras-Tandos  et  Apounos... 

• 

A  coté  se  trouve  le  village  de  Guimanga,  qui  compte 
plusieurs  groupes  de  cases  indigènes  rapprochées  les 
unes  des  autres.  Pour  répondre  aux  désirs  de  M"*  la 
comtesse  d'Eu,  qui,  par  sa  générosité,  est  devenue  la 
principale  bienfaitrice  de  notre  pauvre  mission,  nous 
y  avons  établi  le  village  de  Sainte-Elisabeth,  destiné 
à  recueillir  les  esclaves  fugitifs  ou  rachetés.! 

Chaque  jour,  un  de  nous  s'y  rend  pour  le  caté- 
chisme et  la  visite  des  malçides.  On  nous  y  fait  très 
bon  accueil,  notre  ministère  est  loin  d'être  stérile. 

Dernièrement,  un  des  principaux  chefs  et  des  plus 
influents,  mais  déjà  âgé,  tombait  gravement  malade. 
Aussitôt,  le  missionnaire  d'aller  le  voir,  pour  l'enga- 
ger à  recevoir  le  baptême.  Ses  femmes  l'avaient  déjà 
quitté!  De  ce  côté  donc,  pas  de  diflaculté.  Il  écoute 
avec  attention  les  explications  des  principaux  mys- 
tères; de  tout  son  cœur,  il  demande  pardon  à  Dieu 
de  ses  fautes,  et  l'eau  sainte  coule  sur  son  front.  Une 
vague  inquiétude  cependant  régnait  sur  le  visage 
amaigri  di^  mori})ond  :  il  demande  au  Père  un  ca- 
deau, un  tout  petit  cadeau,  et  il  rend  le  dernier  sou- 
pir, mourant  en  chrétien,  mais  aussi  en  Apindji  ! 

Grâces  aux  mille  infortunes  qui  nous  entoui*ent  — 
car  nous  sommes  en  plein  pays  d'esclaves,  pour  la 
plupart  fournis  par  les  Ishogos, — l'hôpital,  érigé  aussi 
à  Guimanga,  est  appelé  à  soulager  bien  des  misères 
et  nous  permettra,  nous  l'espérons,  d'envoyer  au  ciel 
quelques  âmes  de  plus;  là-haut  elles  ne  manqueront 
pas  d'intercéder  pour  leurs  bienfaiteurs. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Le  28  septembre  se  sont  embarqués,  pour  le  Maduré,  les 
RR.  PP.  Faseuille,  supérieur  de  cette  mission,  et  Goudry,  et 
les  Frères  Revel,  scolastique,  et  Azarolla,  coadjuteur;  pour 
Trincomalee  (Geylan),  le  Fr.  Bouvier,  coadjuteur.  Ces  mission- 
naires appartiennent  à  la  Compagnie  de  Jésus. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Paris.  —  La  loi  du  26  juillet  i893  a  institué  la  médaille  co- 
loniale, pour  reconnaître  et  récompenser  les  services  rendus 
par  ceux  qui  se  dévouent  à  Textension  et  à  raffermissement  de 
l'influence  française  dans  nos  colonies.  Cette  décoration  a  été 
accordée,  par  décision  ministérielle,  au  R.  P.  Hyacinthe  Jala- 
bert,  curé  de  Sftint-Louis  et  aumônier  de  l'hôpital  coloniaL  Le 
R.  P.  Jalabert  s'est  distingué  par  son  dévouement  durant  la 
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terrible  épidémie  de  Ûévre  Jaune  qui,  en  1900,  désola  ce  coin 
de  l'Afrique. 

Par  la  même  décision  et  pour  les  mêmes  raisons,  les  RR.  PI^. 
François  Rialland,  missionnaire  à  Dalcar,  et  Julien  Le  Vouédec, 
missionnaire  à  Gorée,  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit 
comme  lo  R.  P.  Jalabert»  ont  été  également  décorés  de  la  mé- 
daille coloniale. 

Nous  apprenons,  d'autre  part,  que  Mgr  Prosper  Augouard, 
vicaire  apostolique  de  TOubanghi  (Congo  français),  contrée 
quUl  évangélise  depuis  plus  de  vingt-six  ans,  a  reçu  semblable 
distinction.  Ancien  engagé  volontaire  de  1870,  M»'  Augouard  a 
fait  beaucoup  pour  la  cause  française  en  Afrique  occidentale. 
C'est  pourquoi  il  avait  été  déjà,  il  y  a  plusieurs  années,  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Tolié'Kiang  (Chine).  —  Soeur  Ricaud,  Fille  de  la  Charité, 
supérieure  de  l'hôpital  St-Joseph  de  Kang-Po,  nous  écrit  le 
10  septembre  1902: 

«  La  bonté  et  la  générosité  de  vos  lecteurs  me  laissent  dansf 
un  grand  sentiment  de  reconnaissance  envers  les  âmes  chari^ 
tables  qui  ont  bien  voulu  s'intéresser  à  nos  chers  Chinois  et, 
puisque  vous  voulez  bien  accueillir  nos  demandes,  nous  pro- 
mettant de  les  reproduire,  même  dé  les  accentuer,  je  me  per- 
mets de  venir  en  toute  confiance  vous  faire  l'exposé  de  nos 
deux  plu4  pressants  besoins  du  moment. 

«  Le  premier,  le  plus  fructueux,  c*est  le  baptême  des  enfants 
moribonds.  Cette  œuvre  est  admirable.  Sous  forme  de  visites  à 
domicile,  tout  en  soignant  les  grandes  personnes  atteintes  de 
différentes  maladies,  notre  unique  but  est  d'approcher  des 
bébés  malades  eux-mêmes,  afin  de  leur  donner  le  baptême.  0ht 
qu'ils  sont  nombreux,  cette  année  surtout.  Chaque  tournée 
dans  les  villages  nous  donne  un  total  bien  consolant.  Ce  sont 
des  phalanges  de  petits  anges.qui,  dans  le  Ciel,  deviennent  les 
protecteurs  de  ceux  qui  leur  ont  procuré  ce  bienfait  inesti- 
mable. Cette  œuvre,  pour  être  moins  dispendieuse  que  les  au- 
tres, ne  laisse  pas  que  d'entraîner  bien  des  frais,  soit  pour  les 
remèdes  à  donner,  soit  pour  les  voyagea.  La  Sœur,  en  effet,  qui 
va  en  visite  doit  se  faire  accompagner  d'un  brave  homme  pour 
porter  les  paniers  contenant  les  remèdes  et  d^une  femme  Wité- 
tienno  entendue  aux  maladies  des  enfants  et  qui  aidera  la 
Sœur  à  discerner  ceux  qui  ont  vraiment  les  symptômes  de  mort 
prochaine;  ce  n'est  que  d'après  cet  avis  que  le  saint  baptême 
est  administré. 

«  Le  deuxième  de  nos  besoins  est  la  dépense  des  cercueils* 
Tous  les  malheureux  sont  admis  à  notre  hôpital.  Plusieurs 
milliers  y  passent  chaque  année  :  les  uns  retrouvent  la  santé, 
e-est  le  plus  grand  nombre  ;  lés  autres,  plus  heureux  à  notre 
avis,  y  trouvent  leur  salut,  et  des  centaines  y  meurent  dans  de 
tr^s  bonnes  dispositions  acceptant  volontiers  le  saint  baptême, 
après  les  iostructions  requises;  d*autres  même  le  sollicitent  et 
ce  n'est  qu'après  s'être  assure  de  leurs  dispositions,  qu*on  le 
leur  donne  à  l'article  de  la  mort.  Ce  nous  est  encore  une  con- 
solation, mais  qui  entraîne,  bien  des  dépenses,  car  il  nous  faut 
faire  les  frais  de  leur  sépulture. 

«  L'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  donne  une  allocation 
suffisante  pour  l'entretien  courant  de  nos  chers  malades;  mais 
la  brèche  que  nous  sommes  obligées  d'y  faire  pour  les  enter-* 
rements  la  diminue  beaucoup;  par  suite,  nous  devons  res- 
treindre certaines  dépenses. bien  utiles  cependant  afln  de  faire 
face  à  tout.  Nous  voudrions  pouvoir,  à  l'aide  d'aumônes, former 
un  capital  qui  fournît  à  ces  besoins.  » 

Madagascar^  Nord.  —  Mgr  Corbel,.  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit,  vicaire  apostolique,  nous  écrit  de  Diégo-Suarez  : 

«  La  mission  de  9dadagascar  Nord  existe  seulement  depuis 
Sans;  néanmoins, et  malgré  les  difficultés  inhérentes  au  début 
de  toute  entreprise,  elle  est  en  voie  de  progrès  sensible,  grâce 
à  Dieu. 

«  Mon  vaste  vicariat,  qui  comprend  sept  grandes  provinces, 
compte  actuellement  21  prêtres,  il  Frères,  49  Sœurs  et  18  caté- 
chistes, 20  églises  ou  chapelles,  26  écoles  et  13  orphelinats  et 
ouvroirs  de  garçons  et  de  filles.  Je  suis  étonné  4'avoir  réalisé 
tant  de  projets  et  je  me   demande   maintenant  comment   je 


pourrai  entretenir  et  soutenir  les  personnes  et  les  œuvres.  Je 
me  trouve  absolument  sans  ressources  à  présent. 

«  Cependant  quatre  chapelles  viennent  d'être  commencées  et 
il  faudra  bien  les  terminer.  Outre  les  chapelles  de  l'intérieur, 
je  voudrais  et  devrais  construire  une  église  convenable  an 
chef-lieu  de  Diégo-Suarez.  Actuellement,  nous  n'avons  qu'une 
pauvre  case  pour  nos  offices  divers.  Les  militaires  et  les  Euro- 
péens qui  passent  k  Diégo-Suarez  sont  mal  impressionnés  de 
la  pauvreté  de  notre  église.  «Ah!  disent-ils,  votre  cathédrale 
«  n'est  pas  digne  de  la  France,  surtout  quand  on  voit  la  Marine 
«  et  la  Guerre  élever,  comme  par  enchantement,  des  monuments 
«superbes.  »  Hélas I  ce  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  il  n'y  a  pas  un 
Ministère  des  Missions  pour  les  églises  et  les  écoles  catholi- 
ques, comme  il  y  a  des  ministères  de  la  Marine  et  des  Colonies 
pour  construire  des  batteries  et  des  fortifications.  Les  mission- 
naires ne  connaissent  ni  subvention,  ni  secours  d'aucun 
genre. 

«  Dans  le  courant  de  1901,  nous  avons  eu  500  conversions  de 
Malgaches,  dont  un  grand  chef  de  village.  J'avais  lieu  d'es- 
pérer que  tout  le  village  suivrait  l'exemple  du  Chef;  mais,  au 
moment  où  tout  semblait  très  calme,  le  dépkon  a  suscité  des 
divisions  inattendues  et  la  moisson  des  âmes  n'a  pas  répondu 
à  nos  espérances.  Toutefois,  ce  n'est  que  partie  remise.  » 


HissiOD  FfaDeiseaioe  de  la  Hinite-Bniite 

Par  le  R.  P.  LÉONARD,  d'Estaires 

PfiOCUREUR    DES    MISSIONS    FRANCISCAINES 


On  lira  avec  intérêt  le  rapport  suivant  que  nous  envoie  le 
R.  P.  Léonard.  C'est  un  tableau  des  providentiels  développe- 
ments de  la  mission  fondée  par  les  Fils  du  patriarche  séraphi- 
que  sur  les  rives  du  Nil  pour  amener  à  la  vérité  religieuse  les 
schismatiques  coptes  et  les  sectateurs  de  l'Islam. 


Ce  fut  à  la  suite  de  leur  Père  saint  François  d'Assise  (1219) 
que  les  Franciscains  vinrent  s'établir  en  Egypte  ;  ils  y  fu- 
rent presque  seuls,  pendant  de  longs  siècles,  à  entretenir  le 
flambeau  de  la  foi  catholique.  Dans  la  Haute-Egypte,  la  dif- 
ficulté des  voyages  fit  que,jusqi|'en  1666,  ils  ne  reçurent 
d'autres  visites  que  celles  de  leurs  frères  ou  de  quelques 
Jésuites,  et  seulement  à  de  rares  intervalles.C'était,  il  faut 
bien  l'avouer,  une  région  très  négligée,  bien  que  ce  fût  le 
centre  de  la  nation  copte. 

Mais,  en  1687,  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  y 
établissait  notre  mission  et  lui  donnait  un  vice-préfet  dé- 
pendant du  custode  de  Terre-Sainte,  gardien  du  Saint  Sé- 
pulcre, à  Jérusalem.  Ce  vice-préfet  était  le  P.  Antoine.  Ce- 
pendant, en  1697,  la  mission  était  érigée  en  préfecture  in- 
dépendante et  recevait  pour  premier  préfet,  on  pourrait 
dire  pour  fondateur,  le  Père  François-Marie. 

Les  Pères  reçurent  d'abord  l'hospitalité  au  grand  couvent 
de  Terre-Sainte  établi  au  Caire.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'en  1754.  A  cette  date,  alors  que  le  Père  Jacques  gou- 
vernait la  mission  en  qualité  de  préfet,  M.  Jean  Ferro,  con- 
sul au  Caire  pour  la  République  de  Venise,  lui  fit  don  d'une 
maison.  Cette  habitation  devint  dès  lors  le  petit  couvent 

de  Darbel  Ghinemat. 

.     ^% 

Jusqu'à  ce'moment  la  mission  était  placée  sous  la  protec- 
tion de  la  France.  Elle  passa  alors  sous  celle  de  la  Répu- 
blique de  Venise,  qui,  vers  1797,  par  ordre  de  la  Sacrée  Con- 
grégation de  la  Propagande,  la  céda  à  l'Autriche. 
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HAUTE-EGYPTE.  —  Eglise  db  Beni-Suif;  reproduction 
d^une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Léonard. 


Maintenant  que  nous  connaissons  les  débuts  de  la  mission, 
parlons  de  chacune  des  stations  qu'elle  a  successivement 
fondées». 

I.  —  Le  Caire. 

Nous  avons  déjà  vu  l'origine  du  Petit  Couvent.  Contigu 
au  couvent  de  Terre-Sainte,  il  fut,  en  1900,  acquis  par  lui 
et  incorporé  à  sa  mission.  Celle  de  la  Haute-Egypte  acheta 
alors  une  autre  habitation  à  Daher,  près  de  TAlbayeh.  Elle 
se  rendit  en  même  temps  propriétaire  d'un  terrain  où  elle 
se  proposait  de  bâtir  des  écoles  et  un  orphelinat  de  garr 
çons,  établissement  dont  le  besoin  se  faisait  grandement 
sentir  au  Caire.  C'était  tout  près  de  l'hôpital  français,  inau- 
guré en  1901.  Cette  intention,  elle  ne  l'a  nullement  révo- 
quée ;  mais  le  moment  où  elle  pourra  en  réaliser  l'exécu- 
tion est  un  problème  fort  ardu  dont  la  solution  dépend 
d'une  foule  de  circonstances  et  spécialement  de  la  difficulté 
de  trouver  les  ressources  pécessaires.  Pour  T heure,  nous 
devons  nous  contenter  de  notre  maison  provisoire  à  laquelle 
est  annexée  une  chapelle  publique  dédiée  à  saint  Antoine. 


Quant  à  la  chapelle  du  Petit  Couvent,  dès  1895,  elle  pas- 
sait  aux  mains  du  patriarche  catholique  copte,  S.  H. 
Mgr  Cyrille-Macaire,  Patriarche  d'Alexandrie.  Cest  près 
de  ce  même  emplacement  que  ce  Prélat  a  construit  sa  catiié- 
drale,  qui  fut  consacrée  le  3  mai  1902. 

Jusqu'à  ce  jour,  c'est  l'église  du  Petit  Couvent  qui  en 
avait  fait  office.  Elle  reste,  du  moins,  église  du  Consulat 
d'Autriche-Hongrie  et  à  certaines  fêtes  solennelles,  des 
missionnaires  s'y  rendent  pour  les  cérémonies  religieuses. 
C'est  une  situation  très  gênante  qui,  du  reste,  n'est  que 
provisoire.  Cet  édifice  avait  été  construit  sur  les  ruines 
d'une  chapelle  minuscule  détruite  en  1837  avec  une  partie 
du  couvent  et  des  archives.  Cette  dernière  datait  de  1756. 
Pour  la  relever,  le  Père  Pierre-Frédéric,  alors  préfet,avait 
envoyé  en  Europe  le  P.  Louis,  de  Modène,  avec  mission  de 
recueillir  des  aumônes.  Parmi  les  sommes  qu'il  reçut, 
figure  un  don  de  3.000  francs,  fait  par  l'Œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi;  le  P.  Louis  l'envoya  au  Caire  en  184(<. 

Les  frais  s'élevèrent  à  48.230  francs.  Quand  les  travaux 
furent  terminés,  l'église  fut  bénite  sous  le  vocable  do  La 
Fuite  en  Egypte,  le  jour  de  Pâques  1850.  AflTectée  d'abord  au 
service  du  double  rite  copte  et  latin,  elle  ne  tarda  pas  â 
donner  asile  aux  autres  rites  orientaux  qui  n'avaient  pas 
de  sanctuaire  spécial.  Maronites,  Arméniens,  Syriens, 
Grecs-Melchites,  etc. 

II.  —  Fayoum. 

Cette  mission,  connue  aussi  sous  les  noms  de  Crocodilo- 
polis  et  d'Arsinoé,  est  distante  du  Caire  de  104  kilomètres. 
C'est  comme  une  oasis  au  milieu  d'un  désert  qui  la  sépan^ 
à  l'ouest  de  la  Haute-Egypte. 

Ce  fut  en  1687  que  les  missionnaires  franciscains  s'y  éta- 
blirent. Nous  possédons  des  documents  authentiques  de 
leur  présence  dans  cette  ville  jusqu'en  1770.  Les  progrès 
qu'ils  y  faisaient  étant  peu  sensibles,  ils  l'abandonnèrent. 
Les  Franciscains  de  Terre-Sainte  y  retournèrent  en  1827. 
Mais  le  local  de  la  mission  avait  été  usurpé  par  les  voisins. 
Il  y  eut  procès  ;  les  Pères  de  Terre-Sainte  gagnèrent  et 
s'établirent  sous  la  protection  de  la  France,  égide  sous  la- 
quelle tous  étaient  placés.  L'installation  primitive  se  com- 
posait d'une  série  de  maisonnettes  appartenant  à  M.  Mou- 
chai, de  l'Institut  de  France.  C'était  un  Français  venu  en 
Egj'pte  en  1*98  avec  Bonaparte,  puis  resté  avec  Méhémel- 
Ali  pour  la  plantation  du  coton  et  de  la  canne  à  sucre. 

Mais  Fayoum  était  enclavé  dans  le  territoire  assigné  à 
la  mission  de  la  Haute-Egypte  ;  elle  lui  fit  retour  en  1878. 
Ce  fut  le  P.  Jacques  du  Mont  S.  Savin,  en  Toscane,  qui,  en 
qualité  de  préfet,  conduisit  les  négociations.  En  échange, 
il  céda  à  la  Terre-Sainte  la  station  nouvellement  créée  de 
Suez  ;  la  mission  reçut  certains  dédommagements. 

*  » 

La  station  de  Suez  avait  pris  naissance  en  1859,  sous  l'ad- 
ministration du  P.  Egide,  alors  préfet.  Elle  s'ouvrit  avec 
une  maison  prise  en  location  ;  mais  durant  les  traviox  da 
canal,  on  construisit  une  résidence  et  une  église  que  le 
préfet,  le  P.  Venance,  bénit  le  15  octobre  1865,  sous  le  ti- 
tre de  r  Immaculée-Conception. Le  tout  avait  coûté  63.450  fr. 
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Fayoum,  au  contraire,  ne  possédait  que  les  vieux  bâti- 
ments, des  premiers  jours,:  qui  comptaient  bien  deux  cents 
ans  d*eiistence.  Restaurés  et  agrandis  à  plusieurs  reprises, 
ils  menaçaient  ruine,  si  bien  qu'il  fallut  même  démolir  la 
petite  chapelle  construite:  après  le  retour  des  Franciscains 
en  1827.  Le  P.  Damage  éleva  donc  une  résidence  près  de  la 
nouvelle  école  de  TAssoçialion  nationale  pour,  venir  en 
aide  aux  missionnaires., C'est  une  fondation  du  P.  For- 
tuné, en  1888.  Actuellement,  nous  sommes  réduits  à  faire 
les  offices  dans  une;  salle  de  la  classe,  faute  de  ressources 
pour  poursuivre  la  construction  de  l^EgU$e  dont  le  P.  Vin- 
cent, préfet  actuel,  a  bénit  la  première  pierre  le  18  avril 
dernier. 

11  faudrait,  en  outre,  un  cimetière  convenable.  Plusieurs 
tombes  coptes  sont  en  ruine  et  font  pitié.  Il  est  bon  de 
remarquer  ici  que,  sur  les  instances  de  Charles  V,  venu  en 
excursion  à  Fayoum  en  1857,  Saïd-Pacha  nous  donna  un 
terrain  destiné  à  cet  usage.  Atteint  de  la  vérole  noire,  le 
prince  fut  reçu  dans  notre  résidence  et  soigné  par  le  Père 
Athanase. 

Observons  encore  qu'au  temps  de  Texpédition  française 
de  Bonaparte  et  de  la  bataille  des  Pyramides,  une  colonne 
de  soldats  se  lança  jusqu'à  Fayoum  à  la  poursuite  d'un  chef 
de  Mamelucks  qui  s'était  réfugié  là.  Un  certain  nombre 
d'officiers  et  d'hommes,  blessés  ou  malades,  vinrent  cher- 
cher asile  à  la  résidence  des  Franciscains.  Plusieurs  y  mou- 
rurent et  furent  inhumés  dans  Tancien  cimetière  placé 
alors  dans  la  cour  qui  sépare  la  maison  de  l'église.  En  1878, 
en  transportant  les  corps  dans  le  nouveau  lieu  de  sépulture 
hors  la  ville,  on  troiiva  les  restes  de  ces  Français  avec 
leurs  noms  et  leur  signalement  et  on  les  réunit  dans  le 
nouvel  ossuaire.  Mais  ce  ^'était  pas  à  ces  braves  une  sépul- 
ture convenable.  On  fit  part  de  cette  situation  à  M.  Allet, 
consul  de  France  à  Minieh,  qui  en  référa  à  M.  Cogordan, 
agent  diplomatique  au  Caire.  On  a  l'intention  d'élever  un 
monument  aux  héros  qui  dorment  là.  Aux  cœurs  nobles 
des  Français  de  concourir  à  l'exécution  d'un  projet  qui 
touche  de  près  l'honneur  national  de  la  France. 

A  Fayoum  sont  établies  les  Sœurs  Missionnaires  de  l'Im- 
maculée Conception.  Ce  fut  le  P.  Jules-Marie  qui  fit  cette 
fondation  en  1897.  Ces  sœurs,  filles  de  Saint-François,  di- 
rigent un  orphelinat  et  un  externat;  elles  concourent 
grandement  par  là  au  bien  qui  se  fait  dans  le  pays. 

III.  —  Beni-Suef. 

Cette  mission,  distante  de  123  kilomètres  du  Caire,  est 
située  à  mi-chemin  de  Fayoum  à  Lahoun.  Là  se  trouvent 
les  petites  Pyramides  et  l'antique  Labyrinthe,  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville  de  Nilopolis,  ensevelie  sous  les  sables 
près  les  monts  de  Lahoun. 

La  station  de  Beni-Suef  fut  fondée  en  1888  par  le  P.  For- 
tuné, qui  prit  en  location  une  maison  pour  le  compte  de 
r Association  Nationale  italienne;  cette  dernière  ouvrit 
une  seconde  école  de  garçons.  Ce  fut  seulement  en  1894 
que  le  Père  construisit  une  résidence  qui  servit  de  petit 
couvent  aux  religieux.  En  1897,  il  y  joignit,  sous  le  patro- 
nage de  la  Sainte-Famille  et  de  Saint  Antoine,  abbé,  une 
église    que  bénit  Mgr  Gaudence  Bonfigli,  archevêque  de 


Ctibasa,  vicaire  et  délégué  apostolique  de  l'Egypte,  et'de 
l'Arabie;  ce  même  prélat  en  avait  posé  la  première  pierre. 

En  1893,  lé  P.  Fortuné  vint  en  Europe  recueillir  des  au- 
mônes pour  la  mission.  Ce  mandat  ne  lui  fit  pas  oublier 
son  oeuvre  de  Béhi-Suef.  Les  dépenses  totales,  y  compris 
l'achat  et  le  terrain,. s'élevèrent  à  37:000  francs.  Le  supé- 
rieur actuel,  le  P.  Vincent,  soutient  l'oeuvre,  comme,  du 
reste,  toutes  les  autres  stations,  en  proportion  des  res- 
sources restreintes  dont  dispose  la  mission. 

Les  Sœurs  Franciscaines  ont  ouvert  une  école  à  Béni- 
Suef,  en  octobre  1898.  Mais  il  faudrait  construire  un  local 
convenable.  Nous  possédons  déjà  le  terrain;  quant  à  l'ar- 
gent nécessaire  pour  bâtir,  nous  comptons  sur  la  générosité 
de  la  France,  nation  protectrice. 

Nous  avons  déjà  arraché  à  l'erreur  une  centaine  de  Cop- 
tes, en  grande  majorité  si  pauvres  qu'il  faut  leur  donner 
des  secours;  c'est  là  une  nécessité  qui  s'impose  en  Orient. 

Là  non  plus,  nous  n'avons  pas  de  cimetière.  Force  nous 
est  d'inhumer  nos  morts  avec  les  schismâtiques  de  Bouche.. 

*  * 

Bouche  est  une  grosse  agglomération  oii  se  trouvent  deux 
couvents  de  moines  avec  dépendances  et  un  Abbé-Evêque 
pour  chaque  couvent.  L'un  est  le  couvent  de  saint  Antoine, 
abbé;  l'autre  de  saint  Paul,  ermite.  Saint  ^Antoine  était  ori- 
ginaire de  Zéitoun,  village  des  environs.  Le  grand  couvent 
dédié  à  ce  saint  et  celui  de  saint  Paul,  sont  bâtis  sur  les 
hauteurs  de  la  chaîne  arabique. 

Le  patriarche  copte  catholique,  grâce  aux  largesses  de 
S.  S.  Léon  XIII,  a  acquis  un  terrain  à  Bouche  et  j^  a  fond^ 
ûHô  sUttoh  ffuf^fa  envoyélari  cufS'Se^on  rfte.  Avec  ife  ' 
concours  des  Franciscains,  qui  visitèrent  ce  pays  en  1885, 
sous  la  conduite  du  P.  Fortuné,  alors  président  du  Fayoum, 
puis  de  Beni-Suef,  avec  l'aide  ensuite  des  Pères  Jésuites  de 
Minieh,  qui  avaient  là  une  petite  école,  plusieurs  familles 
caphtes  se  convertirent.  Mais  aujourd'hui  TEvêque  de  Mi- 
nieh (Hermopolis)  n'a  plus  le  moyen  d'entretenir  à  Bouche 
un  curé  à  poste  fixe;  c'est  donc  Beni-Suef  qui  a  provisoire- 
ment la  charge  des  catholiques.  Le  missionnaire  y  vient  à 
certaines  fêtes  ;  mais  les  fidèles,  contraints  d'envoyer  leurs 
enfants  à  l'école  caphte  des  moines  eutychéens,  ne  se  con- 
tentent pas  de  ce  service  irrégulier;  ils  réclament  l'ouver- 
ture d'une  petite  école. 

Tamia  est  une  nouvelle  station,  établie  dans  les  monta- 
gnes, près  du  désert  de  Libie,  proche  des  confins  des  Mos- 
térich.  C'est  l'infatigable  et  zélé  P.  Fortuné  de  Sienne,  qui 
fit  cette  fondation,  en  octobre  1901.  Il  a  déjà  obtenu  la  con- 
version de  quinze  familles  coptes.  Ce  sont  des  Fellahs,  à 
qui  il  est  obligé  de  donner  l'assistance  matérielle  et  spiri- 
tuelle. Il  lui  faut,  en  outre,  pourvoir  à  l'instruction  des  en- 
fants et  des  adultes.  A  force  de  sacrifices  de  tout  genre,  il 
a  établi  un  maître-catéchiste.  Les  ressources  manquant 
pour  construire  un  local,  si  exigu  qu'on  le  suppose,  c'est 
dans  l'habitation  d'un  de  ces  fellahs,  qui,  tous  étant  labou- 
reurs et  très  pauvres,  n'ont  aucune  maison  à  louer,  que 
nous  devons  loger,  faire  les  cérémonies  du  culte  et  la 
classe.  Cette  station,  en  raison  de  l'état  critique  de  sa  si- 
tuation et  de  l'urgence  qui  s'impose  de  lui  venir  en  aide, 
fera  le  sujet  d'une  relation  spéciale. 
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Harrandieh  estune  autre  station,  où  ne  réside  pas  do 
missionnaire  et  qné  d€9serveni  leâ  religtenx  de  Béni-Suéf. 
Ceux-ci  s*y  rendent  aux  fêtes  principales,  ou  à  là  ré(|dête 
de  quelque  cathôliiqiie  ;  généralement  ce  sont  des  Euro- 
péens et  surtout  dts  Français,  employés  à  la  raffinerie  de 
sucre  de  la  Société  française  Léon  Say.. 

Cette  localité  est  située  à  27  tdlomètres  du:  Caire,  sur  la 
rive  droite  du  Nil,  en  face  et  à  l'ouest  d'Hélouan,  prés  des 
pyramides  de.Ghizeli.  Maintenant  que  les  catholiques,  tous 
du  rite  latin,  ont  dépassé  le  tiombre  de  deux  cents,  il  serait 
bien  nécessaire  d'y  avoir  au  moins  un  petit  local.  Aujour^ 
d^hui,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  célébrer  les 
offices  divins  dans  la  classe  française,  et  encore  c'est  tme 


faveur  xpié. nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  Le  Roux 
de.iVence,  directeur  actuel  de  la  raffinerie.  Mais,  d'une 
part,  la^  direction  peut  être  changée  ;  de  Tautre,  cette  si- 
tuation ne  répond  pa^  aux  besoins  spirituels  de  la  mission. 

Veut-on  un  exemple  ?  Un  jour,  un  Père  est  appelé  par  té- 
légramme pour  assister  une  Française,  mourante;  c'était, 
ii  est  vrai,  une  femme  fort  pieuse.  Or,  quand  le  Père  ar- 
riva, la  malheureuse  était  déjà  morte  et  enterrée  dans  le 
cimetière  catholique  du  Caire. 

Aux  Français  donc  de  venir  en  aide  à  leurs  nationa\ix, 

leurs  frères  dans  la  foi. 

:     ,      .  iA  suivra.) 


HAUTE-EOYPTE.  —  Hksidbnce  bt  église  ds  Beni-Sdèf  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  le  R.  P.  Léonard 

(voif  le  texte). 


Une  tournés  dans  la  régisn  situés  an  I.-0.  ds  Las  Kay 

Par   M.    GIROD 

Des  Missions  Etrangères  de  Paris,  Missionnaire  au  Hant-Tonkin 
Suite  (1) 
Départ  de  Taho-tl.  —  Les   Hunhis.  -^  Graves  préven- 
tions contre  la  photographie.  —  Arrivée  à  Nl-Chl. 

Le  samedi,  9  novembre,  à  6  h.  1/2  du  matin,  nous  disons 

adieu  à  la  ferme  de  Ta-ho-li  et  achevons  l'ascension  du  col 

de  Ngaï-Tho.  Le  temps  est  superbe;  le  soleil  radieux  dans 

un  ciel  sans  nuages.  Quand,  vers  les  8  heures,  arrivés  au 

sommet  du  col,  à  près  de  2.000  mètres   d'altitude,  nous 

(1)  Voir  les  Missions  catholiques  des  3, 10  et  17  octobre  et  la  carte 
p.  515. 


sfperçûmes  à  nos  piieds  la  profonde  et  verdoyante  vallée  do 
Long>Pô-Ho,  comme  plongée  dans  un  bain  de  lumière  do- 
rée, un  cri  d'admiration  s'échappa  de  nos  poitrines. 

Attention  I  Après  l'ascension,  il  s'agit  maintenant  d*effec. 
tuer  la  descente  sans  accident;  le  sentier  très  étroit  se  pré- 
cipite presqu'à  pic  au  fond  de  la  vallée,  un  simple  faux  pas 
et,n  i  ni,  ce  serait  fini. Mais, grâbe  à  Dîeu,tout  va  à  souhait: 
nos  chevaux  de  bât  se  tiennent  aussi  bien  et  même  mleai 
que  nous.  Bientôt,  après  avoir  croisé  le  chemin  de  Ni-Gbi 
à  Muong  hum  par  le  col  d'Eukomon,  nous  voici  au  village 
de  ce  nom  ;  nous  y  faisons  halte  pour  déjeuner  et  pour  voir 
chez  eux  les  Hunhis,  une  race  des  plus  curieuses  de  la  ré- 
gion. Eukomon  est  leur  seul  village  sur  la  terre  du  Ton- 
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kin,  avec  Sin  Chay,  qui  étale  ses  nouvelles  cases  sur  le 
âanc  d'un  coteau  opposé. 

Il  peut  y  avoir,  tant  à  Eukomon  qu'à  Sin  Chay  une  popu- 
lation de  250  à  300  habitants.  Avant  1888,  les  Hunhis  étaient, 
paraît-il,  beaucoup  plus  nombreux  dans  la  région. 


Les  Hunhis  sont  venus  au  Tonkin  en  même  temps  que 
les  Mëos  et  les  Méans.  lis  diffèrent  essentiellement  des 
autres  habitants  du  pays.  Ils  ont  l'air  plus  chétif  et,quoique 
bien  proportionnés,  sont  plus  petits.  Les  cheveux  sont  légè- 
rement crépus,  les  yeux  et  les  sourcils  très  noirs,  le  teint 


fortement  bronzé.  Moins  propres  encore  que  les  Méos,  iU 
sont  habillés  à  peu  près  de  la  même  façon  que  les  Mans  : 
on  les  reconnaît  cependant  facilement  à  leur  costume  cou- 
leur plus  foncée,  presque  noire.  Le  costume  des  femmes  se 
compose  d'un  'pantalon  et  d*une  grande  blouse  fendae 
sur  le  devant  et  fermée  à  Taide  d* agrafes  rectangulaires 
en  argent,  comme  chez  les  femmes  Mans.  Elles  portent  sur 
la  poitrine  un  ornement  qui  leur  est  particulier  ;  c'est  une 
ou  même  plusieurs  plaques  d'argent  ciselé,  rondes  et  lar- 
ges à  peu  près  comme  une  plaque  de  la  Légion  d'honneur 
Leur  coiffure  de  cérémonie  aussi  est  particulièrement  ori- 
ginale :  elle  consiste  en  une  calotte  noire,  raide  et  haute 


HAUT-TONKIN-  —  Fxmmbs  Hunhis  d'Euxomon  ;  reproduction  d'une  photographie  du  lieutenant  P.  (voir  p. 


513). 


comme  un  bonnet  de  prêtre,  dont  le  tour  est  piqué  de 
points  d'argent  formant  une  espèce  de  diadème  sur  lequel 
se  dessinent  nettement  des  croix. 

Ce  détail  m'a  frappé  et,  en  voyant  quelques-unes  de  ces 
bonnes  femmes  ainsi  coiffées,  je  les  aurais  prises  pour  des 
religieuses  chrétiennes  d*un  ordre  oriental.  Hélas!  il  n'en 
est  rien. 

A  notre  arrivée  à  Eukomon,  il  nous  fut  facile  de  cons- 
tater que  dans  les  groupes  de  curieux  qui  nous  mangeaient 
des  yeux,  il  n'y  avait  que  des  hommes,  des  vieilles  femmes 
et  des  enfants  :  pas  une  jeune  femme,  pas  une  jeune  fille. 
La  réputation  des  Européens  n'inspire  guère  confiance, 
et  l'opinion  qu'on  a  ici  de  leurs  vertus  n'est  pas  bien  fa- 


meuse. A  qui  la  faute  ?. . .  Du  moins  nous  fîmes  tout  notre 
possible  pour  ne  pas  laisser  un  mauvais  souvenir  de  notre 
passage  à  Eukomon. 

*  * 

A  peine  avions-nous  mis  pied  à  terre  que  le  capitaine  et 
le  lieutenant  se  mirent  à  distribuer  des  sapèques  à  tous  les 
enfants  et  même  aux  grandes  personnes  qui  tendaient  la 
main  en  riant  de  bon  cœur.  Les  beaux  sous  neufs  tout  dorés 
eurent  du  succès. 

Bientôt  M.  P. . .  put  braquer  son  appareil  photographique 
sans  faire  fuir  tout  le  monde,  grâce  à  la  jolie  pièce  blanche 
qu'il  montrait  entre  le  pouce  et  Findex.  Cependant  per- 
sonne ne  voulait  se  laisser  mettre  en  joue,  redoutant  de 
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Toir  tous  les  maux  de  la  boîte  de  Pandore  s'échapper  avec 
farie  de  cette  machine  mystérieuse.  Songez  donc  !  Tannée 
dernière,  le  capitaine  de  T...  a  photographié  deux  person- 
nes qui  ont  eu  la  colique  depuis!  Le  pho  ly  nous  servit 
d'interprète  pour  dire  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  et 
que  j'étais  là  tout  exprès  pour  empêcher  la  colique  et  tous 
les  maux  de  fondre  sur  le  village.  Nos  gens  finirent  par  se 
laisser  séduire,  sinon  convaincre,  et  trois  vieilles  femmes 
poussèrent  l'héroïsme  jusqu'à  poser  une  seconde.  L'une 
porte  sa  plaque  d'argent  sur  la  poitrine  et  son  diadème; 
«a  voisine  du  milieu  trouve  que  le  plus  bel  ornement  de 
^on  sexe»  à  son  âge,  est  une  vieille  pipe  à  long  tuyau  qu'elle 
allume  avec  un  tison  ardent;  la  troisième  enfin,  avec  ses 
mèches  de  cheveux  tombant  sur  les  oreilles,  les  bras  pen- 
dants, et  les  mains  croisées,  campée  dans  une  attitude  pres- 


que martiale,  le  pied  gauche  en  avant,  se  demande  si  vrai- 
ment elle  n'a  rien  à  craindre  (voir la  gravure^,  512). 

m  m 

Cette  importante  opération  terminée,  nous  nous  installâ- 
mes pour  déjeûner  dans  la  case  du  œeo  phay  (maire)  et 
nous  pûmes  nous  rendre  compte  des  particularités  que  pré- 
sente l'habitation  chez  les  Hunhi.  Elle  affecte  la  forme 
d'une  ellipse  au  milieu  de  laquelle  un  grand  rectangle 
obscur  sert  de  chambre  commune  :  la  toiture  s'en  va  en 
cône  plus  ou  moins  régulier.  Les  parois  extérieures  sont 
en  treillis  de  bambous  ou  quelquefois  en  mauvais  torchis 
et  forment  galerie  autour  du  compartiment  intérieur. 

Notre  hôte,  accroupi  sur  le  seuil  de  la  porte  intérieure» 
assiste  en  curieux  à  notre  déjeûner  qui  n'avait  rien  de 
princier,  mais  qui,  cependant, parut  lui  faire  envie.  Le  lieu- 


HAUT-TONKIN.  —  Entrée  dd  poste  de  Ba-Xat,  vue  prise  de  la  route  de  Lao-Kai  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyé 

par  M.  GiROD  (voir  le  texte). 


tenant  combla  ses  désirs  avec  une  bouteille  vide  et  le  capi- 
taine versa  une  forte  rasade  de  tafia.  Le  necplus  ultra  pour 
ce  brave  homme  fut  une  affaire  commerciale  de  premier 
ordre  :  la  vente  d'un  petit  chat  au  lieutenant  P,..  pour  la 
somme  énorme  de  40  sous;  arraché  à  sa  mère  et  à  ses  frè- 
res et  sœurs,  le  pauvre  orphelin,  rois  en  cage,  nous  fendit, 
sinon  le  cœur,  tout  au  moins  les  oreilles  par  ses  miaotcs 
désespérés ,  pitoyables  d'abord,  puis  enragés ,  pendant 
quatre  jours  consécutifs  depuis  Eukomon  jusqu'à  Longpô 
inclusivement. 

J'ai  dit  que  le  pho  ly  m'avait  présenté  comme  un  savant 
médecin.  Au  moment  du  départ,  une  vieille  femme  me 
demanda  des  pilules  de  panacée.  Comme  nos  bagages 
étaient  déjà  partis  pour  Ni-Chi,  cette  bonne  vieille,  amie 
de  la  maxime  a  un  bon  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu 
i' auras  »,  prit  son  grand  bâton  de  voyage  et  nous  accompa- 


gna jusqu'à  l'étape  voisine,  où  je  satisfis  sa  confiance.  Si 
j'avais  au  moins  pu  lui  donner  la  guérison  de  l'âme!... 
Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  ces  pauvres  gens  !  Que  l'heure  du 
salut  sonne  bientôt  pour  eux  ! . . . 


D'Eukomon  à  Ni-Chi,  une  petite  heure  de  route,  en  lais- 
sant sur  notre  droite  l'immense  muraille  de  rochers  à  pic 
qui  surplombent  le  village  de  Ngai-Gho. 

Arrivés  à  Ni-Chi  vers  les  4  heures  de  l'après-midi,  nous 
installâmes  notre  campement  chez  le  chef  de  village  sur  la 
place  même  du  marché. 

Les  habitants  de  Ni-Cbi  sont  des  Chinois, séparés  de  leurs 
compatriotes  par  la  rivière-frontière  du  Long-Po-Ho.  De 
décembre  1895  jusqu'à  septembre  1897,  il  y  eut  à  Ni-Chi 
un  poste  français  pour  protéger  les  villages  de  la  région 
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achevât  de  compléter  le  vacarme  et  perfectionnât  le  cha- 
rivari, un  individu  entra,  s*assit  près  du  fén  allumé  au  mi- 
lieu de  la  case  et,  tout  en  fumant  sa  pipe,  se  mit  à  raconter 
des  histoires,  qui  devaient  être  très  intéressantes,  puisque, 
sans  y  rien  comprendre  et  malgré  notre  mauvaise  humeur, 
nous  finîmes  par  éclater  de  rire,  ce  qui  coupa  la  parole  au 
troubadour  indigène  surpris  de  notre  présence. 
Et  tout  le  monde  bientôt  goûta  la  douceur  du  rei>08. 


Le  dimanche  matin,  au  point  du  jour,  je  sautai  lestement 
à  bas  de  ma  couchette  et,  avec  Paide  de  mon  catéchiste. 
je  me  mis  en  devoir  d'installer  la  chapelle  en  formant  un 
petit  réduit  fermé  avec  nos  couvertures  de  voyage.  Dans  ce 
tabernacle  tout  à  fait  modeste  adossé  à  Pécurie,  je  célébrai 
le  Saint-Sacrifice  avec  plus  de  foi  que  j^aurais  pu  en  avoir 
sous  les  voûtes  d'une  cathédrale,  n* ayant  pour  assistantsque 
mon  servant  de  messe,  avec  le  capitaine,  le  lieutenant  et 
un  tirailleur  catholique.  Daigne  Notre-Seigneur  avoir  pitié 
de  la  pauvre  maison  chinoise  dans  laquelle  j'ai  fait  des- 
cendre le  Rédempteur  du  monde  ! 

La  famille  qui  l'habitait  était  nombreuse,  et  paraissait 
jouir  d'une  certaine  aisance  malgré  la  piteuse  mine  de 
l'habitation.  Le  mari  avait  l'air  d'un  brave  homme,  faisant 
l'office  de  bonne  d'enfants  avec  deux  ou  trois  marmots  sar 
les  bras  ou  autour  de  lui.  Les  ménagères,  car  il  y  avait 
plusieurs  femmes  dans  la  maison,  faisaient  les  préparatifs 
du  marché,  allant  et  venant  sans  aucune  gêne  de  notre  pré- 
sence. En  particulier  une  fillette  d'une  douzaine  d'années 
se  familiarisa  si  vite  qu'elle  était  toujours  autour  de  n  oas 
nous  regardant  ou  souriant  malgré  un  mal  d'yeux  qui  de- 
vait bien  la  faire  souffrir.  Femmes  et  petites-filles  de  douze 
à  quatre  ans,  toutes  avaient  les  fameux  petits  pieds,rhorrear 
admirée  des  Chinois;  mais  ce  n'étaient  que  des  demi  petits 
pieds,  qui  ne  les  empêchaient  pas  de  marcher,  tandis  qoe 
les  vraies  dames  chinoises  ne  peuvent  le  faire. 

(A  suivre,) 


HAUT-TONKIN.  —  Jeune  femme  mariée 


contre  les  pirates  et   garder  en  même 
temps  la  vallée  du  haut  Long-Po. 


Nous  fûmçs  très-bien  accueillis  par  la 
famille  chinoise.  La  case  n'était  pas  large, 
et  ses  habitants,  assez  nombreux,  con- 
servèrent leur  place  ordinaire  ;  je  me 
demandais  avec  inquiétude  où  je  pour- 
rais trouver  un  petit  coin  pour  célébrer 
la  messe  le  lendemain  dimanche.  Le  soir, 
en  me  couchant,  je  découvris  près  de 
Pécurie  un  endroit  où  j'avais  juste  la 
place  d'ouvrir  ma  boite  de  Mission  et  de 
me  tenir  debout. 

Tout  heureux,  j'allai  m'endormir  en 
pensant  à  la  Crèche  de  Bethléem,  étendu 
de  mon  mieux  sur  un  sac  rempli  de 
paille  fraîche.  Mais  j'avais  compté  sans 
les  petits  Chinois  qui  piaillaient,  les 
chiens  qui  hurlaient  et  les  oies  qui 
criaient.  Pour  'que  la  voix  de   l'homme 


HAUT-TONKIN.  —  Au  marche  de  Ni-Chi;  photographie  do  lieutenant  P. 
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CERCLE  de  LAO-KAY  _  J?Ue  droiU 


Carte  pour  l'intbllioekcb  de  la  tournée  de  M.  Oiboo. 


IMOS  ALIVIAN-ACMS 


ALMANAGH  DÈS  MISSIONS 

Ordinairement,  c'est  à  un  membre  de  rAcadémio  fran  • 
çaise  que  nous  demandons  notre  article  inaugural  et  suc- 
cessivement MM.  François  Coppée,  Jules  Simon,  Sully- 
Prudhomme,  Henri  de  Bornier,  Pierre  Loti,  Thureau-Dan- 
gm,  S.  Ëm.  le  Cardinal  Perraud,ont  honoré  notre  publica- 
tion d'articles  justement  remarqués. 

Cette  année,  nous  avons  frappé,  non  pas  aux  portes 
de  r Institut,   mais  dans  son  voisinage  immédiat,  sur  le 

chemin  qui  y   conduit.  Deux  Académiciens futurs, 

MM.  Rbné  Bazin  et  Léon  db  Tinsbau,  ont  daigné  écrire  les 
premières  pages  de  notre  Grand  Almanach. 

Dans  U  Suprême  Héroïsme,  M.  René  Bazin  étudie  l*âme 
de  Tapôtre  à  son  entrée  dans  la  voie  qui  a  pour  terme  le 
martyre;  réminent  écrivain  cherche  à  analyser  la  force 
mystérieuse  qui  détermine  cette  vocation  sublime,  et  en 
quelle  langue  admirable  cette  psychologie  est  exposée  ! 

«  Je  ne  connais  pas,  dit-il,  de  plus  beau  drame  dans 
Tordre  moral. . .  Rien  ne  donne  une  preuve  plus  manifeste 
de  la  vertu  divine  du  christianisme.  Rien  non  plus  ne  sau- 
rait inspirer  à  des  Français  plus  de  fierté,  ni  plus  d'espé- 
rance... L'Œuvre  des  missions  est  sans  doute  universelle, 
comme  la  grâce  d'où  elle  naît;  mais  on  peut  la  dire  fran- 
çaise deux  fois  sur  trois,  française  et  par  le  nombre  des 


missionnaires  et  par  le  chiffre  des  aumônes  qui  viennent  de 
France...  La  France  demeure,  entre  les  peuples,  le  peuple 
apôtre  ..  Nous  semblons  ne  pouvoir  échapper  à  cette 
gloire...  » 

M.  LÉON  DB  TiNSBAU  narre  ensuite,  avec  le  tour  d'esprit 
délicat  et  humouristique  qui  caractérise  son  beau  talent, 
le  fiasco  qui  marqua  la  première  représentation  d'un  cir- 
que à  Saigon,  l'imprésario  ayant  eu  le  tort  de  faire  figurer 
au  programme  l'exhibition  de  plusieurs  tigres.  Quand  la 
cage  emplie  de  ces  félins  fit  son  apparition,  il  n'y  eut  «  pas 
un  mot,  pas  un  cri,  pas  un  murmure,  aucun  tumulte,  au- 
cun trépignement  parmi  les  2.000  spectateurs,qui  n'avaient 
pas,  à  eux  tous,  une  paire  de  souliers.  Mais,  glissant  sous 
les  toiles  soulevées,  en  moins  d'une  minute,  tous  avaient 
disparu  dans  la  nuit.  »  Dame!  si  le  tigre  aime  trop  l'Asia* 
tique,  la. réciproque  n'est  pas  vraie. 

Après  ces  deux  collaborateurs  nouveaux,  dont  nous  ne 
saurions  assez  apprécier  le  concours,  nous  retrouvons  et 
saluons  les  vieux  amis  de  notre  Almanach  :  d'abord  le 
R.P.  Dblaporte,  avec  son  superbe  poème  ;  Départ  et  adieu; 
puis  une  dame  roumaine,  qui  porte  un  nom  connu  do  nos 
lecteurs,  M™«  Jolbs  Brun,  nous  a  envoyé  de  Bucharest  une 
légende  exquise  :  la  Fleur  de  la  Reine,  et  le  R.  P.  Baulbz, 
de  Pondichéry,  une  page  amusante.  Sur  le  feuillet  suivant 
une  apologue  en  quatre  tableaux,  signée  d'un  pseudonyme 
d'ailleurs  transparent  (A.  Normand),  est  crayonnée  avec 
une  verve  et  une  intensité  d'expression  qui  suffiraient  à 
en  trahir,  l'auteur. 
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Pais  c'est  le  traditionnel  sonnet  du  poète  lyonnais  Joseph 
Sbrbb  :  Vierge  d* espérance  y  commentaire  inspiré  d'un 
splendide  chromo  de  Noire-Dame  de  Lourdes,  qui  lui  fait 
face.  Nous  trouvons  ensuite  un  émouvant  épisode  de  Tin- 
surrection  arabe  de  iSli^le  Premier  coup  de  canon  de  Mus- 
tapha^ par  Gdt  du  Viicx  Chbns,  nom  de  guerre  d'un  Père 
Blanc,  à  qui  nous  avons  de  grandes  obligations  depuis  plu- 
sieurs années.  Une  note  gaie  résonne  ensuite  :  Tout  sert  t 
par  le  R.  P.  Trilles.  Puis  une  belle  Cantate  à  S.  François 
Xavier,  paroles  et  musique  de  M.  le  chanoine  Condamin. 
Le  R.  P.  Baulbz,  de  Pondichéry,  déjà  nommé,  redemande 
la  parole  pour  nous  raconter,  avec  sa  verve  provençale, 
l'histoire  de  Marie  Natchattiram.  Avec  le  R.  P.  Coonbt, 
nous  passons  ensuite  de  l'Inde  en  Océanie  centrale  et  nous 
assistons  à  la  messe  de  l'Assomption  dans  la  cathédrale 
d'Apia.  Avec  Mgr  Fallizb,  vicaire  apostolique  de  la  Nor- 
vège, nous  nous  enfonçons  au  cœur  des  Alpes  Scandinaves, 
en  plein  hiver  et  nous  pouvons  apprécier  ce  que  sont  les 
frimas  polaires  en  suivant  le  vaillant  évêque  dans  les 
rudes  étapes  de  sa  tournée  pastorale.  Puis  un  missionnaire 
lazariste  de  Syrie,  M.Salikoe,  nous  signale  un  fait  étrange, 
un  curieux  cas  d'hydroscopie,  l'histoire  d'une  jeune  Liba- 
naise douée  de  la  faculté  de  découvrir  les  sources  d'eau. 
Nous  retournons  ensuite  en  Océanie  pour  assister,  avec  le 
R.  P.  Guis,  aux  funérailles  d'un  Canaque.  Et  le  mot  de  la 
fin  est  un  superbe  cri  de  confiance  en  l'avenir  :  Nous 
recommencerons!  S'emparant  de  cette  belle  parole  de 
Mgr  Favier,  évêque  de  Pékin,  au  lendemain  de  sa  miracu- 
culeuse  délivrance,  au  milieu  des  ruines  de  sa  mission 
anéantie,  M.  Joseph  Serre  en  fait  le  thème  d'un  sonnet 
tout  vibrant  de  divine  espérance  : 

Noua  recommencerons  I  Nous  sommes  immortels  ! 
Et  tandis  que  la  main  d*un  Belzébuth  immonde 
Jette  aux  quatre  horizons  la  cendre  des  autels. 
Dieu  de  la  cendre  auguste  ensemence  le  monde. 

N'oublions  pas  de  remercier  l'aimable  secrétaire  du 
Conseil  central  de  Paris,  M.  Guasco,  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, consacre  son  beau  talent  de  dessinateur  à  l'illustra- 
tion de  nos  Almanaohs.  Son  crayon  en  a  couvert  les  mar- 
ges de  délicates,  spirituelles  et  charmantes  compositions  et 
cette  collaboration  artistique  ne  contribuera  pas  médio- 
crement à  leur  succès. 


Un  grand  évêqne.  —  Vingt  ans  de  VEglise  (VAfritjue  sous 
V administration  de  Mgr  Pavy,  par  Mgr  Ribolet,  Prélat  de 
Sa  Sainteté,  Vicaire  général  d*Alger.  —  Alger,  Librairie 
Jourdan.  ~  En  vente  dans  nos  bureaux  et  chez  les  princi- 
paux libraires  catholiques  de  Lyon  et  de  Paris.  —  Prix, 
5  fr.  franco,  par  la  poste,  6  francs. 

C'est  un  beau  et  bon  livre;  c'est  l'histoire  de  la  résurrec- 
tion de  r  Eglise  d'Aft'ique.  de  l'Eglise  des  Cyprien,  des  Au- 
gustin, des  Fulgence,  des  Victor  de  Vite. 

A  la  voix  de  Mgr  Dupuch,  celte  Morte  de  douze  siècles 
s'était  dressée  vivante  dans  son  tombeau;  sous  l'impulsion 
et  la  direction  de  Mgr  Pavy,  elle  reprend  possession  de 
cette  terre  afï^icaine  —  son  antique  fief,  —  elle  plante  par- 
tout la  croix  du  Christ  à  côté  du  drapeau  victorieux  de  la 
France;  elle  relève  les  autels  du  Dieu  vivant  ;  elle  fait  face 
à  la  barbarie  et  à  la  corruption  musulmanes.  Mgr  Ribolet 
nous  fait  assistera  cette  «  marche  en  avant  »,  si  extraor- 
dinaire dans  sa  rapidité  et  ses  résultats. 

De  rien  ou  presque  rien,  grâce  aux  efforts,  à  Tintelli- 
gencOy  au  génie,  au  dévouement  sans  limites  de  Mgr  Pavy, 
grâce  à  son  amour  si  profond  pour  cette  terre  africaine, 
nous  voyons  surgir  un  clergé,  des  églises,  près  de  deux 
cents  paroisses,  deux  cathédrales:  l'une,  à  Alger,  l'autre  à 


Gonstantine;  deux  diocèses  :  celui  d'Oran  et  celui  deCons- 
tantine;  un  grand  séminaire,  à  Kouba  ;  un  petit  séminaire 
à  Saint-Eugène;  un  noviciat  pour  les  Sœurs  de  la  DoctriDe 
Chrétienne  à  Mustapha-Supérieur;  des  orphelinats,  des 
écoles,  une  superbe  basilique  :  Notre-Dame  d'Afrique,  des 
œuvres  de  toute  nature  particulièrement  adaptées  aux  be- 
soins de  ce  pays.  La  coqquête  militaire  de  l'Algérie  a  été 
une  véritable  épopée.  La  conquête  religieuse,  aussi.  Li 
Vie  de  Mgr  Pavy  le  prouve. 

Tous  les  amis  des  missions,  toutes  les  communautés  re- 
ligieuses de  missionnaires,  tous  ceux  qu'intéresse  Tlii^ 
toire  de  l'Algérie  chrétienne,  histoire  si  intimemeit  liée  à 
l'histoire  de  la  conquête  et  de  la  colonisation,  tous  ceux 
qui  voudront  avoir  des  données  justes  sur  le  r(Hede  la 
France  à  l'égard  des  musulmans,  sur  la  méthode  à  soirre 
pour  les  gagner  à  Jésus-Christ  et  par  conséquent  à  nous, 
tous  ceux  qui  voudront  connaître  «  On  grand  Ecéque 
africain  »,  celui  à  qui  le  Maréchal  Bugeaud  dirait  :  i  Si 
vous  n'étiez  pas  évêque,  je  vous  ferais  général  »;  tous  ceux 
qui  voudront  voir  à  l'œuvre  les  prêtres  d'une  si  haute  va 
leur  intellectuelle  et  morale  qu'il  sut  attirer  en  Algérie,  ou 
qu'il  forma  lui-même,  qu'il  dirigea,  qu'il  associa  à  tons  ses 
labeurs,  liront  l'ouvrage  si  remarquable-»  à  tous  les  points 
de  vue  —  de  Mgr  Ribolet. 


DONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


M.  Njal,  du  diocèse  de  Saint-Di<<,  demande  de  prières 5  * 

A.  B.  Xm  Dijon Ho 

Anonyme,  du  diocèse  de  Laval é 50  • 

AU  nom  de  plusieurs  personnes,  en  Thonneur  de  St-Antoine 

de  Padoue.  diocèse  de  Chartres Si 

AU  nom  de  la  faraill''  Tardiveau  et  Ménager,  diocèse  de 

Chartres •.      io  ■ 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon s> 

AU  nom  deia  famille  Raulin,  du  diocèse  de  Laval l.ooo  ■ 


Pour   les    missions  nécessiteuses  (Sœur   Ricaud,  à 
Kang-Po). 
Anonyme  du  diocèse  de  Tours,  demande  de  prières  spéciales     »  • 
Anonyme  de  Mausanne,  diocèse  d*Aiz tflO 

A  Mgr  Sabbagh,  archevêque  chaldéen  de  Diarbékir. 

Une  anonyme  de  Lunèville,  pour  ses  parents  défUnls lO  • 

A  M.  Chavanol,  Pondichéry. 

Un  prêtre  de  ToulOD 25  • 

Au  R.  P.  Selvanader,  Pondichéry. 

Un  prêtre  de  Toulon 25  • 

A  M.  Paul  Veaux,  Mahé, 

Mane  nobiscum  Domine  et  ciÂstodt  nos JO  • 


A  Mgr  Pelckmans,  Lahore. 

Un  prêtre  de  Toulon SS  - 

Au  R..  P.  LAcombe,  Triohinopoly. 

Un  prétrede  Toulon fô  • 

Au  R.  P.  Maria,  Birmanie  orientale. 

Un  prêtre  de  Toulon B  • 

A  M.  Matrat.  Nagasaki. 

Un  prêtre  de  Toulon fS  « 

Pour  le  rachat  d'enfants  nègres  en  Afrique  (R.  P.  Zappa). 

R.  P.  Dominique,  du  diocèse  de  Bruges <&  * 

Au  R.  P.  Fortnnat,  Beni-Souef  (Hante-Egypte). 

Un  prêtre  de  Toulon ^  ' 

Au  R.  P.  Zappa,  Haut-Niger. 

Un  prêtre  de  Toulon *5  • 

Au  R.  P.  Beyzym,  Madagascar  central,  pour  ses  lé- 
preux. 

Une  anonyme  de  Lunéville,  pour  ses  parents  d<^funt8 ^^  * 

Vour  les  membres  souffrants  de  J(<sus.  Lyon ^  ' 

A.  C.  M.,  diocèse  de  Moulins^  demande  de  prières  pour  la 
réussite  d'une  opération  et  pour  ses  défunts... <^  ' 

(La  suite  des  dons  prochainâtment). 
' Th.  MOREL,  Directeur^Oérant^ 

lifoa.  —  Irnp.  X.  Jeraln.r.  Frtnçcta  Daofhin.  It. 
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KOUANO-ÏOÎnG  (Chine)  —  Monument  élevé  en  l'honneub  des  soldats  français  modts  a  Canton  en  iS6$;  reproduction  d*uoc         t 

photographie  envoyée  par  Mgr  Mjébbl  (voir  la  Correspondance) , 


CORRESPONDANCE 


KOUANG-TONG  (Chine) 
La  f6t0  des  Morts  à  Canton. 


Nous  avons  reçu  depuis  quelque  temps  déjà  cette  touchante 
relation.  Nous  en  avons  à  dessein  réservé  la  publication;  elle 
avait  sa  place  toute  marquée,  en  effet,  à  la  veille  des  sombres  et 
consolantes  fêtes  que  l'Eglise  va  célébrer,  fêtes  qui  réunissent 
dans  la  même  pensée  et  la  même  espérance  tous  les  frères  dis- 
persés de  la  grande  famille  chrétienne. 


LETTRE  D  UN  MISSIONNAIRE 

Hier,  pour  la'  première  fois  après  bien  des  années, 
j'ai  fait  ma  visite  aux  nlorts.  Jâdîs,;il  m'en  souvient, 
je  faisais  avec  mes  parents  cette  ipromenade  triste, 
v'onsolante,  poétique  à  la  fois,  par  un  de  cen  beaux 
solefls  d'automne,  comme  on  n'en  trouve  que  dans 
le  Midi.  Prohienade  où  l'on  se  rencontre  «dus  leç 
cyprès  touffus  et  toujours  verts,  s'alignant  avec  ïhé^ 
lancolie  et  laissant  tonibèr  comme  des  larmes  leurâ 
longues  ombres  sui'  les  allées  bordées  de!  totnbéaux. 
Pèlerinage  sacré  qui,tous  les  ans,  le  même  jour,  réOnit 
%•  1743  -  31  OCTOBIE  1902. 


dans  une  même  enceinte,  autour  d'une  même  croix, 
des  riches  et  des  pauvres,  des  savants  et  des  igno- 
rants, des  croyants  et  des  athées,  tous  portant  des 
fleurs,  des  couronnes,  des  prières  ou  des  souvenirs, 
des  larmes  ou  des  regrets. 

On  allait  voir  ses  morts.  On  embellissait  les  tombes  ; 
on  faisait  belle  toilette  à  l'ange  de  pierre  dont  les 
ailes  s'ouvrent  comme  pour  protéger  ceux  qui  dor- 
ment à  ses  pieds.  Puis,  on  jetait  des  fleurs,  des  im- 
mortelles, des  œillets,  des  chrysanthèmes,  tout  ce 
qu'on  pouvait  trouver  avsfnt  les  premiers  froids  pré- 
curseurs de  Khivef;  On 'en  mettait  partout,  dans  les 
Vasesr,  sur  la  pierre  gràvéç  de  noins  aimés,  dans  les 
mains'  de  l'angë,  entre 'Tes  bras  du  grand  christ  de 
fofate,  partout.'       '        *'  • 

•  Me  yoitàein  Chiae,  lavable  nécropole  où  tout  est 
cimetière  et  où  l'on  n'en  rencontre  presque  aucun. 
Ici,  chacun  dort  son  sommeil  où  il  veut,  ou  pjulôl 
là  où  le  .veulent  les  Esprits  que  l'on  a  consultés.:  sur 
une  miontagne  s^ride,  bien  •ex.posée  au  vent  et  au  so- 
leil, au  sein  d'une  verte  ri^ièro,  ou  sous:  pn  grand 
arbre  plein  d.'ombre  et  3$  chants. 
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Ici  pas  de  fêle  des  Morts.  Et  cependant  on  meurt 
ici  comme  parlout;  comme  partout  on  trouve  des 
tombes.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  lombes,oii  Ton  puisse 
prier,  pleurer,  espérer,  des  tombes  que  protège  la 
croix. 

Pas  de  fleurs  sur  ces  monuments  froids  et  muets. 
A  certains  jours,  en  passant  près  d'eux,  vous  pourrez 
trouver  des  débris  de  viandes  offerles  et  que  des 
corbeaux  sans  scrupules  se  disputent;  V0:us  verrez 
des  bâtonnets  d*encens  à  demi  consumés,  des  feuilles 
de  papier  d'or  ou  d'argent,  quelques  pétards  éclatés 
et  fumant  encore,  voilà  tout,  c'est  la  fête  des  morts 
du  paganisme. 

Nos  chrétiens,  il  est  vrai,  ont  aussi  leurs  tombes. 
Mais  elles  sont  semées  un  peu  partout,  au  milieu  des 


païens,  tombes  où^  d'ailleurs,  on  n'ose  élever  des 
croix  de  peur  qu'on  n$  les  brise;  tombes  sans  fleurs, 
sans  prières,  sans  cnH^i  niais  où  reposent  des  enfants 
de  Dieu. 

Le  2  novembre,  la  messe  dans  la  petite  chapelle 
de  sa  résidence  pour  tous  les  défunts  de  son  immense 
district,  voilà  tout  ce  qui  reste  au  missionnaire  des 
doux  souvenirs  de  la  fête  des  Morts.  Et  voilà  pour- 
quoi Je  voua  disais  que,  depuis  longtemps,  je  n'avais 
pas   fait  ma  visite  aux  Morts. 

Je  viens  d'en  faire  une  hier  &  Canton,  où  la  Provi- 
denea  ni'a  appelé,  et  j'en  suis  revenu  profondément 
touché,  remué,  ému. 

Canton,  la  grande  Babylone,  où  pullulent  plus  de 
3  millions  d'habitants  au  milieu  du  paganisme,  du 


KOUANG-TONG  (CAine).  — ITombeau  de  M™«  DAbrt  dans  le  cimetière  de  Canton  ;  d'après  une  photographie  envoyée  par 

Mgr  MÈREL. 


trafic  et  du  vice,  CantoE  a  son  petit  noyau  de  chré- 
tiens. Plus  heureux  que  bien  de  leurs  frères  de  Chine, 
ils  possèdent  un  cimetière  à  eux,  c'est  à  la  France 
qu'ils  le  doivent  comme  ils  lui  devront  toujours  leur 
baptême.  C'est  la  France  en  effet  qui  le  leur  a  ob- 
tenu après  que  son  drapeau  eut  flotté  victorieux  dans 
l'enceinte  de  la  grande  ville. 

Ce  cimetière  se  trouve  en  dehors  des  remparts, 
au-dessus  de  deux  collines  qui  sourient  par-delà 
une  petite  vallée. 

Juste  à  l'endroit  où  les  deux  collines  se  rejoignent 
s'élève  unecroix  monumentale  (voirlagrav.,  p.  519), 
croix  de  granit  taillée  à  la  gothique,  et  dont  la  tête 
se  dresse,  haute  et  fîère,  dominant  l'immense  plaine 
de  Canton,  regardant  la  ville  payenne,  étendant  ses 


grands  bras  pour  appeler  tous  ces  peuples  infidèles 
et  pour  bénir  les  morts  qui  reposent' à  son  ombre. 

On  descend  par  un  escalier  gigantesque  tout  en 
pierre  et  l'on  arrive  au  pied  d'un  élégant  monument, 
superbe  piédestal  (voir  la  grav.,  p.  517),  où  planait 
jadis  un  ange  de  cuivre,  symbole  d'espérance  et  de 
résurrection  et  que  desvandales  chinois,  par  haine 
des  Européens,  enlevèrent  pour  en  faire  ensuite  de 
vulgaires  sapèques. 

Devant  se  trouve  la  fosse  commune  où  reposèrent 
jadis  les  soldats  français.  Aujourd'hui  le  caveau  est 
vide,  les  ossements  ont  été  dispersés  on  ne  sait  où  et 
la  grosse  pierre  tombale  brisée. 

Près  de  là  on  remarque  le  tombeau  de  M"**  Dabry 
(voir  la  grav.  ci- dessus).  On  se  rappelle  qu'en  1885 
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les  païens  descellèrent  la  pierre  du 
caveau  et  dispersèrent  les  osse- 
ments. Puis,  d'ici,  de  là, des  tom- 
bes, des  grandes,  des  petites,  des 
belles,  des  pauvres,  semées  sans 
ordre,  un  peu  partout,  au  milieu 
d'arbres  rares  et  qu'on  croirait, 
eux  aussi,  porter  le  deuil,  tant 
leurs  rameaux  sont  grêles  et  in- 
digents. 

A  l'entrée  du  cimetière,  un  ha- 
meau de  chrétiens  s'est  peu  à  peu 
formé  autour  d'une  modeste  cha- 
pelle qui  soupire  sans  cesse  après 
de  généreuses  aumônes  pour  s'a - 
{grandir  et  s'embellir. 

Les  chrétiens  ont  un  catéchiste 
pour  les  diriger  et  seconder  le 
missionnaire  dans  ses  travaux  de 
prédication.  Car  un  missionnaire, 
notre  doyen  d'âge  à  tous,  est  ve- 
nu là  planter  sa  tente.  Et  c'est  une 
touchante  idée  que  d'avoir  choisi 
un  vieux  à  cheveux  blancs  pour 
être  le  portier  de  l'éternité,  pour 
garder  ce  sacré  dépôt.  Hélas  î  il 
n'était  pas  là  hier,  et  en  m'as- 
sejant  oiril e'eet  asswsi  souvent, 
je  me  disais  que  la  vie  est  pleine 
de  désillusions,  en  pensant  qu'à 
la  même  heure,  ce  vieillard  se 
mourait  à  Hong-Kong.  Vanité 
que  les  rêves!  Aller  dormir  sur 
une  autre  terre,  alors  qu'on  avait 
là,  tout  près,  son  petit  coin  aimé 
et  où  il  aurait  fait  si  bon  som- 
meiller jusqu'au  grand  jour  de  la 
résurrection. 


Nous  étions  venus  trois  mis- 
sionnaires accompagnet»  Mgr  Mé- 
rel,  tout  récemment  sacré,  et  qui  avait  voulu  hono- 
rer les  morts  de  sa  première  visite. 

Des  centaines  de  chrétiens  nous  avaient  précédés. 
Une  trentaine  de  soldats  indigènes  en  grande  tenue 
nous  attendaient  aussi.  A  notre  arrivée,  ils  forment 
vite  la  haie  ;  puis,  au  passage  de  Monseigneur,  reten- 
tit un  cri  qui  voulait  sans  doute  dire  :  «  Présentez 
armes!  »,  car  c'est  ce  qu'on  fit  et  chacun  présenta 
celles  qu'il  avait  :  soit  fusil,  soit  revolver,  piques 
ou  drapeaux,  tandis  que  leur  commandant  chrétien, 
Paul,  fièrement  campé  sur  son  coursier,  comme  un 
grand  chef  d'armée,  souriait  de  joie,  de  bonheur,  de 


KOUANO-TONG  {phiney  ~  Croix  monumentals  élsySb  par  Mqr  Guillemin  dans  le 
CIMBTIÈRB  DE  Canjon  ;  d'aprôs  une  photographie  envoyée  par  Mgr  Mérbl. 


fierté,  et  semblait  dire  aux  siens  :  «  Soldats,  je  suis 
content  de  vous!  »  {Voir  les grav.  p.  524  et  525.) 

Bientôt  après,  la  chapelle  se  remplit;  la  messe  de 
Requiem  commence,  chantée  par  un  jeune  mission- 
naire, le  P.  Vogel,  un  enfant  de  l'Alsace.  Les  chants 
sont  exécutés  par  les  séminaristes.  Mgr  Mérel  donne 
ensuite  l'absoute,  puis  le  cortège  se  forme,  serré, 
recueilli;  nous  faisons  le  tour  du  chan^p  des  morts, 
tandis  que  Monseigneur  bénit  les  tomhe$ -et  que  des 
trompettes  chinoises  tombent  lentement; '.  des  notes 
longues  et  graves  comme  des  appels,  des  supplica- 
tions et  des  plaintes.  ^  .• 
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La  cérémonie  terminée,  chacun  se  disperse  pour 
aller  à  ses  défunts.  Le  spectacle  était  superbe  et  tou- 
chant. Je  demeurai  là  tout  pensif  à  regarder  les  hom- 
mes, les  femmes,  les  enfants,  allant  et  venant,  priant 
à  haute-voix,  chantant  plutôt,  tant  leurs  prières  sont 
mélodieuses,  jetant  de  Teau  bénite  en  place  de  fleurs. 

Puis,  quand  on  eut  bien  prié,  pleuré  peut-être  (ce 
qui  est  très  rare  en  Chin.e),  le  cimetière  se  vida  len- 
tement. Après  le  recueillement,  ce  fut  le  tapage.  En 
avant  les  pétards,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  ici  ni 
fêtes  ni  deuils  sans  bruit  de  poudre  !  Et  quels  roule- 
ments !  quel  vacarme  ! 


...  Dormez,  ô  morts!  Dormez,  là-h^i,  frères,  sœurs, 
amis,  parents,  sous  le  beau  ciel  d^'  fn^ice  !  Dor- 
mez, frères  de  Chine,  qui  avez  adoré  ft  aimé  le  Dieu 
que  tant  de  mères  françaises  apprirefif  ^  connaître  à 
leurs  enfants  devenus  vos  missionnaires  et  vos  sau- 
veurs. Dormez  !  Dans  vos  longues  nuits,  pensez  un 
peu  à  ceux  qui  pensent  à  vous,  qui  luttant  au  milieu 
de  nuits  parfois  plus  noires,  plus  froide^  que  les  vôtres 
et  aui  ne  savent  encore  ou  ils  iront  dormir! 


E.  P. 


KOUANG-TONQ  (Chine).  —  Tombiau  chrétien  dans  lb  cimktièrs  gatholiqub  ds  Canton  ;  d'après  une  photographie  env<»Af 

par  Mgr  MéRSL. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Iles  anglo-normandeB.  —  Il  y  a  à  Guernesey  deux  parois- 
ses pour  les  catholiques  de  langue  française  :  le  Rosaire  (Guer- 
nesey-Yille  et  Tlslet  (Guernesey-Campagne).  La  population  de 
ces  deux  missions,  qui  dépendent  du  diocèse  de  Portsmouth, 
est  en  grande  partie  d*origine  bretonne.  Chaque  paroisse  pos- 
sède une  école  libre  dirigée  par  les  Sœurs  de  Paramé  et  la 
formule  du  prône  qui  se  lit  le  dimanche  dans  ces  églises  est 
celle  du  diocèse  de  Rennes. 

Serbie.  —  On  nous  écrit  de  Nisch  : 

Le  R.  P.  D.  Willibald  Czoch,  Camaldule  du  monastère  de 
Saint-Grégoire,  à  Rome,  qui  a  exercé  le  saint  ministère  en  di- 
verses missions  de  la  péninsule  des  Balkans  depuis  plus  de 
Tingt-huit  ans,  vient  d^être  transféré  par  la  Sacrée  Congréga- 
tion de  la  Propagande  de  la  Mission  Beleni  en  Bulgarie  à 
Nisch  (Serbie).  Les  autorités  serbes  et  les  catholiques  de  cette 
mission,  qu*il  a  fondée  en  1875  et  dirigée  pendant  douze  ans, 
ont  fait  au  zélé  missionnaire  le  plus  chaleureux  et  sympathi- 
que accueil. 


Goehinchine  orientale.  —  M.  Guerlach,  des  Missions  m^lP- 
gères  de  Paris,  donne  ces  intéressants  détails  sur  le  MiOfé  Ù9 
Mgr  Damien  Grangeon,  nommé  évêque  d'Utine  et  vieaire  i|||qi- 
tolique  de  la  Goehinchine  orientale. 

«  Le  sacre  se  fit,  le  17  août,  à  Lang-Song,  résidence  épîMÇ- 
pale  du  vicariat.  Mgr  Grangeon  en  avait  décidé  ainsi,  afin  ouf 
la  fête  se  passât  en  famille  et  que  la  plupart  des  missionnelMff 
assemblés  pour  la  retraite,  pussent  y  assister.  L*évëque  coDli* 
orateur  fut  Mgr  Caspar,  vicaire  apostolique  de  Hué. 

«  Durant  les  trois  jours  qui  précédèrent  le  sacre,  les  mai)*' 
darins  annamites  et  de  nombreux  groupes  de  chrétiens  et  i^ 
païens  vinrent  présenter  leurs  hommages  au  futur  év4qo$* 
Mais,  le  jour  de  la  fête,  le  séminaire  et  Tévêché  furent  littéri? 
lement  envahis  par  la  foule.  Cependant,  la  procession  se  tfl^ 
roula  sans  aucun  désordre  de  l'évêchéà  la  chapelle,  en  suivant 
la  route  extérieure  qui  longe  Tenceinte  du  séminaire.  Des  dra- 
peaux et  des  bannières  ornaient  les  abords  du  chemin,  et  lei 
soldats  du  gouverneur  annamite, armés  de  lances  et  de  grandi 
sabres,  formaient  la  haie  de  chaque  côté.  A  la  suite  de  la  Croix 
venaient  les  enfants  de  chœur,  suivis  d*une  longue  théorie  de 
missionnaires  et  de  prêtres  indigènes;  ensuite  s^avançaien^ 
NN.  SS.  Caspar,  Mossard  et  Télu,  sous  un  dais  modestement 
orné;  enfin,  M. Dufresn il, Résident  de  la  province, les  fonctioo- 
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naires  françlis  et  annamites,  et  les  divers  membres  de  la  co** 
lohie.  Snivimt  Tusage  de  nos  pays  d'Orient,  les  indigènes  allu- 
maient foroé  pétards  sur  le  parcours  du  cortège,  et  c*est  au 
son  des  olMhes  lancées  à  toute  volée  et  au  bruit  assourdissant 
de  nombreuses  pièces  d'artifice  que  la  procession  entra  dans 
la  chapellf  da' séminaire. 

c  Ella  Kait  bien  trop  petite  pour  contenir  la  foule  accourue 
de  touf  côtés;  aussi  fallut-il  établir  un  service  d'ordre  pour 
empêollér  les  curieui  de  faire  invasion  dans  le  chœur  où 
avaient  pris  place  le  résident  de  France,  les  grands  mandarins 
annamites  et  plusieurs^  de  nos  compatriotes  venus  de  Qui*-Nhon, 
le  pOfi  voisin. 

«  Al^rès  la  cérémonie  religieuse,  un  repas  fraternel  réunit 
autour  d'une  même  table  les  évêqucs,  les  missionnaires,  les 
prdtfês  annamites  et  les  honorables  invités  français  ou  indi- 
gèftis  présents  à  la  fête  du  èacre.  On  comptait  74  convives. 
Pour  la  circonstance,  le  dortoir  des  élèves  avait  été  converti 
ed  l'éfectoire,  des  tentures  de  cotonnade  imprimée  dissimu- 
Ifllént  la  rusticité  du  bâtiment  et  de  petits  faisceaux  de  dra- 
peaux tricolores  jetaient  la  note  gaie  et  patriotique. 

t  La  série  des  toasts  fut  èlote  par  une  cantate  que  les  élèves 
dti  séminaire  chantèrent. 

«  Le  clou  de  la  fête  fut  une  représentation  donnée  par  les 
lauvages  que  gavais  amenés  avec  moi.  Ils  exécutèrent  les 
principaux  morceaux  de  leur  répertoire  sur  les  gongs  et  les 
tam-tam, puis  reproduisirent  les  danses  guerrières, luttant  avec 
le  sabre  et  le  bouclier.  Cet  intermède  eut  un  grand  succès 
auprès  des  Français  et  même  auprès  des  Annamites.  » 

Cambodge.  «  M.  Sajot,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
écrit  de  Marseille  : 

«  Le  12  octobre  dernier,  s'endormait  pieusement  dans  le  Sei- 
gneur, à  la  Procure  des  Missions  Etrangères  de  notre  ville,  on 
saint  missionnaire  dont  la  vie  apostolique  s'était  écoulée  au 
Cambodge,  M.  Goudert. 

«  Cette  mission,  l'une  des  plus  meurtrières  de  l'Indo  Chine,' 

comprend,  iXÇ&4?  .rQX^UfflA4^Jrâ,RO©4,leB  ^^^^  P'^^yî^??».  ?i^"_, 
ridionales  dd  iMre  oolonie  de  Cochinchine.  1511e  comptait  a 
l'époque  où  le  P.  Coudert  y  aborda,  en  juin  1888,  17.000  chré- 
tiens, tant  Cambodgiens  que  Chinois,  Annamites,  Indiens  et 
Européens.  Elle  en  compte  aujourd'hui  plus  de  32.000,  soit  une 
augmentation  moyenne  d'un  millier  par  an  environ.  C'est  peu 
quand  on  considère  qu'il  reste  encore  dans  ce  seul  vicariat 
apostolique  près  de  2.000.000  d'infidèles;  c'est  beaucoup  si  l'on 
réfléchit  aux  difficultés  de  tout  genre  auxquelles  vient  se  heur* 
ter  le  zèle  des  missionnaires.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces 
divers  et  nombreux  obstacles,  je  me  borne  à  observer  qu'une 
partie  considérable  de  la  population  de  ce  pavs  est  presque 
entièrement  réf^actaîre  h  l'action  de  l'Evangile.  Tandis  que 
l'Annamite  vient  pour  ainsi  dire  de  lui-même  se  jeter  dans 
les  bras  de  l'Eglise  catholique,  le  Cambodgien  se  retire  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  approche  pour  le  saisir.  C'est  du  reste,  pour 
le  dire  en  passant,  le  cas  de  tous  les  peuples  exclusivement 
bouddhistes.  De  cette  sorte,  sur  une  trentaine  de  missionnaires 
que  compte  la  mission  du  Cambodge,  les  dix  ou  douze  qui  se 
consacrent  à  l'évangélisation  des  Cambodgiens  ne  peuvent 
fournir  qu'un  apport  très  minime  à  la  somme  annuelle  des  bap- 
têmes d'adultes  et,  sur  les  mille  catéchumènes  baptisés  cha- 
que année,  l'élément  cambodgien  ne  figure  peut-être  pas  pour 
plus  d'un  dixième. 

«  C'est  précisément  sur  ce  peuple  que  le  P.  André  Coudert 
eut  à  exercer  son  ministère.  Pendant  le  temps  relativement 
court  qu'il  passa  à  Pnom-Pênh  en  qualité  de  curé  de  la  cathé- 
drale, il  instruisait  et  baptisait  de  50  à  80  catéchumènes  par 
an.  Des  églises  construites,  un  presbytère  et  plusieurs  catô- 
chuménats  édifiés  achèveront  de  donner  une  idée  de  son  zèle, 
si  l'on  veut  bien  se  dire  que,  de  tous  ces  édifices,  il  était  à  la 
fois  l'architecte,  l'entrepreneur  et  parfois  même  le  manœuvre. 

«  Cette  vie  de  labeurs,  de  souffrances  et  de  privations  finit  par 
avoir  raison  de  sa  santé,  d'ailleurs  assez  précaire.  Au  mois  de 
février  dernier,  il  était  obligé  de  s'aliter,  il  était  atteint  d'une 
maladie  de  foie.  Le  mal  faisant  des  progrès  rapides,  ses  supé- 


rieurs le  décidèrent  à  revenir  demander  à  l'air  natal  ce  que  le 
climat  des  tropiques  ne  pouvait  plus  lui  donner. 

«  Il  était  trop  tard,  hélas!  Quand  il  débarqua  au  port  de 
Marseille,  il  n'avait  littéralement  plus  que  les  os  et  la  peau. 
Dans  le  parcours  de  la  Joliette  à  la  rue  Nau,  les  passants  re- 
gardaient ce  vieillard  de  39  ans,  en  cheveux  blancs,  au  front 
ridé,  aux  yeux  creux,  au  visage  décharné,  et  qui  ressemblait, 
sous  les  plis  de  sa  soutane  annamite,  à  un  squelette  habillé. 

«  Pendant  les  trois  semaines  qu'il  passa  à  la  Procure  des 
Missions  Etrangères,  tout  ce  que  la  science  et  le  dévouement 
purent  obtenir  fut  de  soulager  les  souffrances  du  pauvre  ma- 
lade. Tout  fut  mis  en  œuvre;  le  ciel  et  la  terre  furent  sollici- 
tés tour  à  tour;  mais  la  lutte  était  finie,  la  couronne  prête; 
Dieu  ne  voulut  pas  tarder  davantage  de  la  poser  sur  la  tête  du 
jeune  vainqueur.  » 

Tché-lySad-Est  (C/a'n«).— Dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août, nous  apprenions,  par  une  simple  dépêche,  la  mort  inopi- 
née, du  R.  P.  Gouverneur,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Quel- 
ques détails  viennent  de  nous  parvenir,  et  ils  sont  trop  édi- 
fiants pour  n'être  pas  publiés.  C'est  en  victime  de  son  devoir 
que  ce  Père  a  succombé,  et  s'il  n'est  pas  tombé  sous  les  coups 
des  païens,  il  est  mort,  du  moins,  martyr  de  sa  charité,  en 
soignant  les  cholériques.  Rien  n'est  touchant  comme  le  dernier 
billet  qu'il  a  écrit  lorsqu'il  s'est  senti  atteint  par  le  fléau. 

«  Mon  Père,  écrivait-il  à  son  supérieur,  je  suis  allé  vendredi 
dernier,  à  Wankiatchoan,  pour  administrer  un  élève  do  col- 
lège, qui,  hélas  I  ne  m'a  pas  attendu  pour  mourir.  J'ai  confessé 
tous  les  chrétiens,  extrémisé  deux  malades,  baptisé  plusieurs 
païens  et  validé  un  mariage.  Demain,  je  dois  aller  à  Changkoa; 
mais  il  arrive  que  je  suis  moi-même  frappé.  Depuis  ce  matin, 
malaise  général,  maux  de  tète,  vertige  et,  depuis  une  heure, 
j'ai  des  crampes  dans  les  pieds.  N'ayant  pas  encore  eu  le  cho- 
léra, je  n^ose  dire  que  je  l'ai...  J'ai  peine  à  finir  ma  lettre,  je 
viens  d'être  pris  de  vomissements  assez  violents.  Si  un  Père 
pouvait  venir  me  voir,  je  serais  très  consolé.  Sinon,  envoyez- 
moi  un  char  un  peu  plus  rapide  qu'on  char  à  bœufs.  En  tous 
*^m!^:fia¥\9*h0m!M^ytfH  iwe  p^gndpei  ^fi.i4e«amtopardon  à  tous 
de  mes  mauvais  exemples  et  je  me  recommande  bien  à  leurs 
prières*  » 

On  envoya  aussitôt  au  malade  un  Père  avec  tous  les  secours 
disponibles.  L'état  dû  missionnaire  réclamait  un  prompt  retour 
à  la  résidence,  où  les  soins  devaient  lui  ëtreprodigués.Le  voyage 
fut  long  et  pénible  :deux  fois  des  syncopes  firent  croire  que  le 
malade  ne  pourrait  arriver  jusqu'au  bout.  Dieu  voulait  cepen* 
dant  lui  donner  la  consolation  de  mourir  au  milieu  de  ses 
frères.  11  parvint  à  la  résidence  dans  la  nuit  du  6  au  7  août« 
Mais,  à  4  heures  du  matin,  après  avoir  reçu  les  sacrements,  il 
fut  repris  d'une  nouvelle  syncope  dont  il  ne  se  réveilla  pas. 

Congo  Irançais  (Afrique  occidentale).  —  Le  R.  P.  Murard, 
de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  écrit  de  Selte-Cama  : 

a  Dix  années  de  travaux  de  nos  prédécesseurs  noua  ont  dotés 
des  beaux  vergers,  des  plantations  et  des  rizières  qui  ornent 
les  coteaux  de  l'ile  Ngalé.  Nous  pouvons  donc  nous  livrer  en- 
tièrement à  l'évangélisation  des  contrées  environnantes.  Nous 
sortons,  en  effet,  à  tour  de  rôle,  pour  aller  au  loin,  chez  les 
Pahouins,  les  Varamas,  les  Bavili  et  les  Balonmbou  du  lac, 
semer  la  parole  de  Dieu  parmi  les  païens,  encourager  nos  an- 
ciens chrétiens,  installer  des  écoles  en  faveur  des  enfants  des 
villages. 

«  Le  bon  Dieu  a  daigné  bénir  quelque  peu  nos  efforts  ;  car, 
outre  le  retour  de  beaucoup  de  chrétiens  à  la  pratique  de  leurs 
devoirs  religieux,  il  se  manifeste  parmi  les  infidèles  un  grand 
mouvement  de  conversions.  Nos  registres  accusent  déjà  118  bap- 
têmes, dont  112  d'adultes,  en  dix  mois,  là  où  auparavant  on  eu 
comptait  tout  au  plus  60  par  an. 

«  Malheureusement,  le  ministère  dans  les  villages  se  trouve 
contrarié  par  beaucoup  de  difficultés.  Pendant  les  cinq  mois  de 
la  saison  sèche,  les  indigènes  s'en  vont  dans  les  forêts  à  la 
cueillette  du  caoutchouc,  et  ensuite^  au  lieu  de  revenir  là  où 
ils  étaient,  ils  s'établissent  en  d'autres  endroits.  En   outre. 
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comme  Us  habitent  généralement  sur  les  bords  du  lac,  les  voya- 
ges doivent  se  faire  en  pirogue  ;  et  pendant  la  mauvaise  saison, 
Ton  est  exposé,  dans  ces  frêles  etnbarca tient,  aux  ardeurs  du 
soleil  et  à  des  averses  incessantes. 

«  Depuis  quelques  années,  les  Pahouin s  affluent  vers  le  lac. 
On  a  fait  de  grands  efforts  et  de  grandes  dépenses  pour  Técole 
de  Saint- Paul,  fondée  en  faveur  de  leurs  enfants;  mais  deux 
fois  ToBUvre  est  tombée,  à  cause  des  guerres  qu'ils  se  font  entre 
eux  et  aus«i  avec  le  poste.  L'an  dernier, cependant,  nous  avons 
eu  parmi  eux  une  trentaine  de  baptêmes  d'adultes. 

«  Au  mois  de  février  i902,  une  expédition  militaire  a  été  lan- 
cée contre  ces  nouvelles  peuplades,  avec  mission  de  les  sou- 
mettre à  rimpôt  établi  sur  les  indigènes;  mais  elle  a  dû  se  re- 
plier après  un  engagement,  en  laissant  quelques  morts  sur  le 
lieu  du  combat.  Depuis  lors,  Européens  et  Camas  ont  à  compter 


avec  ces  sauvages  envahisseurs,  qui  affluent  par  ici  en  vérita- 
bles hordes.  Pour  nous,  nous  tâchons  d'entretenir  avec  eux  de 
bonnes  relations,  afin  de  pouvoir  plus  tard  les  gagner  à  Jésa»- 
Christ.  T> 

Etats-Uni:.  «  Le  colonel  Mackee,  qui  vient,  de  mourir  à 
New-York  et  qui  appartenait  au  presbytérianisme,  a  légué 
une  partie  considérable  de  sa  fortune  à  Mgr  Ryan,  archevé- 
qne  catholique  de  Philadelphie.  Mgr  Ryan  devra  employer 
toute  cette  somme  en  bonnes  œuvres,  et  notamment  à  bâtir  une 
église  dans  le  village  de  Mackee  (New-Jersey)  et  un  collège  à 
Philadelphie.  Ce  legs  généreux  d'un  protestant  est  le  plus  bel 
hommage  qu'on  puisse  imaginer,  pour  glorifier  la  conscience 
et  la  charité  d'un  évèque  catholique!... 


HAUTE-EGYPTE.  —  Hospice  et  église  de  Loursor;  reproduction  d'une  photographie  communiquée  par  le  R.  P.  Léonard 

(voir  p.  524).  ■ 


HsiiioD  FramiisiiaiDe  Ib  la  Hanto-Egipto 

Par  le  R.  P.  LÉONARD,  dTttairee 

PROCUREUR    DES    MISSIONS    FRANCISCAINES 

Suite  et  /inii) 
IV.  -»  Assiout  ou  Syout 

Cette  ville,  connue  encore  sous  les  noms  de  Grande  Lyco- 
polis  ou  Arsinoë,  est  éloignée  du  Caire  de  378  kilomètres. 
C'est  en  quelque  sorte  la  capitale  de  la  Haute- Egypte  et  la 
résidence  actueUe  du  supérieur  de  la  Mission  Franciscaine. 
Cette  station  fut  ouverte  avec  une  maison  en  location  en 
1830,  par  le  R.  P.  Rémy.  En  1840,  on  acquit  un  terrain  et 

(1)  Toir  les  Missions  oatholigues  du  24  octobre. 


Ton  construisit  une  résidence  et  une  église,  que  le  même 
Père  bénit  en  1844  sous  le  titre  de  saint  Ferdinand,  parce 
que  Temperenr  Ferdinand  d'Autriche  avait  envoyé  un 
beau  tableau  et  un  don  de  800  thalers.  Cependant  les  bâti- 
ments ayant  grandement  souffert  et  Téglise  menaçant  rui- 
nes, on  en  éleva,  en  1899,  une  nouvelle,  de  forme  élé- 
gante et  munie  de  trois  nefs  ;  ce  fut  rœuvre  du  P.  Tisseur, 
aidé  du  P.  Cyrille.  La  bénédiction  en  fut  faite  solennelle- 
ment en  novembre  1900,  par  Mgr  Gaudence  Bonfigli.  A  la 
même  époque,  la  résidence  fut  restaurée  et  agrandie.  Li 
somme  totale  des  frais  atteignit  20.000  francs. 

A  Assiout,  fleurirent  autrefois  une  pléiade  de  vénérables 
anachorètes  :  saint  Jean,  ermite,  qui  vécut  dans  les  caver- 
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nés  de  la  montagne  voisine,  saint  Pi/Brre,  martyr,  patriar- 
che d'Alexandrie,  saints  Cosme  et  Damien,  de  Syrie.  Les 
reliques  de' ces  deux  derniers,  ainsi  que  celles  de  saint 
.^ean,  ermite,  se  conservent  dans  une  maison  voisiné  de 
notreéglisé,  mais  qui  appartient  au  cler^ë  schismatique. 

Aujourd*bui,  les  solitaires  ont  disparu  ;  à  leur  place 
des  protestants  amëricains  sont  maintenant  établis  ;  avec 
le  concours  de  diaconesses,  ils  ont  fondé  deux  établisse- 
ments, un  pour  garçons  et  un  pour  filles;  ils  y  ont  joint  un 
hôpital  et  font  une  grande  propagande  biblique. 

En  face  d'eux,  la  mission  catholique,  toujoui*s  à  court  de 
ressources,  a  grand  peine  à  se  maintenir.  Heureusement, 
les  Sœurs  Franciscaines,  venues  en  1888,  ont  fondé  une 
école,  aujourd'hui  florissante,  dans  les  locaux  que  leur  a 
élevés  l'Association  nationale  ;  en  outre,  les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  installés  depuis  plusieurs  années,  ont 
édifié,  en  1901,  un  vaste  collège. 

La  population  indigène  se  compose  en  grande  partie  de 
Coptes  pauvres,  dont  plusieurs  centaines  se  sont  conver- 
tis dans  ces  dernières  années.  Il  faut  à  ces  néophytes  assis- 
tance matérielle  et  spirituelle  ;  il  la  faut  encore  à  quel- 


HAUTE'SQVPTE.  —    CAJiPilNILI    ET  CHŒUR   DB    LBGLISE  VRAN- 

cisGAiMB  DE  LouKsoR  ;  reproduction  d'une  photographie. 

ques  centaines  d'Européens  qu'attire  ici,  depuis  un  certain 
temps,  le  barrage  du  Nil. 

V.  —  Glpgah. 


HAUTE-EGYPTE.  —  Portrait   d'une  des  petites  filles  qui 

ONT  FATF  LEUR  PREMIERE  COMMUNION  LE  JOUR  DE  PaQUKS  ; 

reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  IcR.  P. Léonard 


Cette  station,  à  504  kilomètres  du  Caire,  fut  fondée  en 
1720  par  le  Père  lldefonse.  Ce  religieux  s'était  concilié  les 
sympathies  des  Coptes  et  des  Musulmans  par  l'exercice  de 
la  médecine.  Le  fanatisme  des  disciples  d'Ëutychès  lui  sus- 
cita mille  persécutions;  il  réussit  pourtant  à  louer  une 
maison  en  1726. 

Ce  fut  en  1800  seulement  que  furent  construi^*es  sur  le 
bord  du  Nil  la  première  église  et  la  résidence.  L'inonda- 
tiùn  les  emporta  en  1840  ';  mais  le  Père  Egide,  alors  prési- 
dent, les  releva  la  même  année.  Puis,  en  1895,  lorsque  no- 
tre mission  eut  cédé  aux  Coptes  celles  de  nos  stations  où 
ne  se  trouvaient  pas  de  Latins,  le  Père  Vincent,  aidé  du 
Père  Cyrille,  construisit  une  autre  église  et  une  résidence. 

Les  Latins  et  les  Latinisants  sont  en  très  petit  nombre  à 
Girgeh.  Si  la  mission  a  conservé  cette  position,  c'est  à 
canse  de  Baliana  qui  est  proche,  et  afin  de  pourvoir  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  groupée  dans  l'école  de  l'Associa- 
tion nationale,  ouverte  en  1895.  Les  Coptes  catholiques, 
tout  en  ayant  pour  leur  rite  l'ancienne  église,  témoignent 
une  grande  affection  aux  missionnaires. 
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Nag-Hamadi,  à  556  kilomètres  du  Caire,  compte  deux 
cents  catholiques,  en  grande  partie  Européens,  spéciale- 
ment des  Français,  employés  aux  raffineries  de  sucre  de  la 
maison  Léon  Say.  Ce  fut  le  Père  Démétrius,  missionnaire 
de  Kéné,  station  voisine,  qui  ouvrit  cette  mission  en  no- 
vembre 1894,  avec  une  maison  en  location. 

Plus  tard,  le  Père  Ambroise,  de  nationalité  belge,  y  cons- 
truisit une  résidence  (1896),  puis  une  église,  bénite  en  no- 
vembre 1900. 

Dans  le  voisinage  de  Nag-Hamadi  se  trouve  notre  ancienne 
station  de  Farchout.  Noua  l'avons  cédé,  comme  les  autre:», 
aux  Coptes;  aussi  n*y  avons-nous  pas  de  curé  résident.  Ce- 
pendant, provisoirement  et  à  titre  extraordinaire,  nous 
faisons,  pour  les  Coptes  catholiques,  le  service  religieux. 


VII.  -  Kéné. 

Cette  ville,  à  611  kilomètres  du  Caire,  est  la  cité  sainte 
des  musulmans  d'Egypte;  aussi  y  sont- ils  très  fanatiques. 
Ce  n'est  qu'en  1880  que  le  Père  Egide  put  élever  une  ré- 
sidence et  une  église  qu*il  bénit  en  1862,  sous  le  vocable 
de  la  «  Fuite  en  Egypte.  »  Une  première  avait  été  commen- 
cée  en  1856  par  les  Pères  Samuel  et  Louis;  mais,  une  nuit, 
les  musulmans  la  détruisirent  entièrement.  11  fallut  toute 
l'autorité  de  rAutricbe,  nation  protectrice,  et  même  Tin- 
tervention  personnelle  de  l'empereur  auprès  du  Khédive, 
pour  obtenir  du  gouvernement  égyptien  rautorisation  de 
bâtir  un  nouvel  édifice. 

A  Kéné,  les  Sœurs  Franciscaines  nous  prêtent  leurcon- 


C ANTON.  —  Lb  LIBUTBNA.NT  PAUL  PASSANT  LA  RBVUE  DEVANT  LA  RBBiDENCB;  d*aprôs  Une  photographie  envoyée  par  Mgr  Mbbbl 

(voir  p.  519). 


conrs  en  dirigeant  une  école  de  l'Association  Nationale  dans 
un  local  appartenant  à  la  mission  et  que  le  Père  Démétrius 
a  restauré,  en  mars  1897,  au  prix  de  7.000  francs  environ. 

VIII.  -  Louksop. 

Louksor  (Thèbes),  la  ville  aux  cent  portes,  enrichie  d'o- 
bélisques et  de  mausolées  pharaonicns,  est  à  673  kilomètres 
du  Caire. 

Ce  fut  seulement  en  1871  que,  grâce  au  zèle  du  P.  Séra- 
phin, une  mission  catholique  y  fut  établie.  Ce  Père  cons- 
truisit une  résidence  avec  chapelle,  en  1878.  En  1888,  le 
Père  François  Zanabi,  qui  en  avait  été  président  pendant 


plusieurs  années  et  était  alors  Préfet  de  la  mission,  y  édifia 
une  grande  école  de  filles.  Ce  fut  TAssociation  Nationalf 
qui  en  Ht  tous  les  frais.  L'année  suivante,  les  Sœurs  Fran- 
ciscaines apportèrent  à  l'œuvre  des  Coptes  leur  part  dedé- 
vouement.Les  conversions  obtenues  par  le  Père  Zanabi,  avec 
l'aide  des  autres  missionnaires,  dépassèrent  500.  Ce  nom- 
bre demandait  une  église  et  une  résidence  d'une  certain*^ 
étendue.  Le  besoin  de  rebâtir,  d'ailleurs,  8*imposait  d'au- 
tant plus  que  les  fouilles,  pratiquées  par  MM.  Marietle- 
Bey  et  Maspéro,  avaient  nécessité  la  destruction  des  ancien- 
nes constructions.  La  résidence  sortit  la  première  de  terre 
en  1892  ;  l'église  suivit.  La  première  pierre  fut  posée  en 
juin  1895  par  le  Père  Vincent  et  la  chapelle  bénite  par  lui 
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-en  février  1895,  sous  le  litre  de  la  Sainte-Famille.  Le  Père 
Athanase-Richard  présida  à  tous  les  travaux,  qui  néces- 
sitèrent une  dépense  totale  de  22.373  francs. 

La  population  de  Louksorse  compose  de  pauvres  Fellahs. 
'De  là,  nécessité  pour  la  mission,  d'avoir  des  ressources 
abondantes  destinées  à  secourir  les  habitants  indigents  et 
à  attirer  des  colons  dans  ces  régions  fertiles. 

A  ce  premier  chef  d'assistance  matérielle,  se  joint  le  ser- 
vice religienx  en  faveur  des  nombreux  voyageurs  qui, 
^'Europe,  viennent  hiverner  ici. 

A  iSa2^mta^,vi liage  près  de  Louksor,  se  trouvent  plusieurs 


familles  coptes,  converties  vers  la  fin  de  1899,  et  que  nous 
devons  assister  de  Louksor.  A  cette  fin,  nous  aurions  be- 
soin d*un  local  avec  chapelle,  à  titre  de  succursale. 

Le  même  cas  se  présente  à  Erment,  où  habitent  quelques 
familles  catholiques,  les  unes  indigènes,  les  autres  fran- 
çaises. Elles  réclament  les  soins  du  missionnaire.  La  mis- 
sion a  acquis  un  terrain  ;  maintenant  il  faudrait  un  autre 
local  pour  école  et  chapelle  ;  mais  où  trouver  l'argent  ? 

Tel  est  l'état  des  huit  postes  restés  à  la  mission,  après 
la  division  comentie  aux  Coptes  en  1893  et  qui  eut  un 
commencement  d'exécution  en  1895. 


•CANTON.  ~  LnuTBNANT  Paul  avec  son  sous-lisutbnant,  ses  soldats  et  ses  ekfants;  reproduction    d'une  photographie   envoyée 

par  Mgr  Mbrel  (voir  p.  519). 


Voici  maintenant  un  aperçu  des  postes  qui  ont  été  cédés 
;aux  Coptes  : 

Le  Vieux  Caire.  —  Cette  station,  fondée  en  même  temps 
que  Fayoum  en  1Ô87,  passa  d'abord  à  la  Terre-Sainte  avant 
•d'être  remise  aux  Coptes.  Au  Vieux  Caire  se  conserve  la 
maison  qu'habita  la  Sainte-Famille  pendant  son  séjour^en 
Egypte.  Elle  est  enchâssée  dans  un  église  misérable,  pro- 
priété des  schismatiques. 

Tèmé  est  au-delà  d*Assiout  et  de  Tahta.  Un  copte  y  avait 
construit  une  église  et  une  résidence  ;  mais  nos  mission- 
naires n'y  restèrent  jamais  et,  depuis  1880,  c'est  un  curé 
•copte  qui  en  a  la  charge. 


Teihta,  ^  C'est  présentement  la  résidence  de  l'évêque 
copte  de  Thèbes  ;  là  aussi  fut  tout  récemment  bâti  an  sémi- 
naire, grâce  à  la  munificence  de  S.  S.  Léon  XIIL  Tahta  fut 
une  des  premières  stations  de  la  mission  ;  nos  Pères  s'y 
maintinrent  jusqu'en  1700.  Une  résidence  et  une  église  y 
furent  élevées  aux  frais  de  la  Propagande,  en  1840.  Cepen- 
dant le  nombre  des  catholiques  augmentait  toujours. 
Quand  il  eut  dépassé  le  chiffre  de  deux  mille,  le  Père  Louis 
de  Modène,  qui  s'entendait  en  architecture^  édifia  une  nou- 
velle église.  Commencée  en  1853,elle  fut  bénite  en  août  1854. 

Cheh'Zen-El-Din^  dans  le  voisinage  de  Tahta,  fut  créé 
encore  par  le  Père  Louis.  11  y  éleva  une  chapelle,  en  1860. 
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Ahmin^  à  470  kilomètres  du  Caire,  1* ancienne  Panopolis, 
dite  ville  de  Cham,  fut  Torigine  et  le  centre  de  la  mission 
de  la  Haute-Egypte.  Le  vice-préfet,  le  Père  François-Marie, 
y  envoya  en  1621  le  Père  Jacques  et  le  Frère  François-Marie. 
Ces  deux  religieux,  habiles  dans  Tart  de  la  médecine,  ga- 
gnèrent les  sympathies  du  prince  Mohamed.  Ce  prince 
leur  assigna,  en  1628,  un  appartement  dans  son  palais  et 
leur  fit  don  d'un  terrain  sur  lequel  ils  construisirent  une 
maison  et  une  chapelle.  Grâce  à  sa  protection,  ils  purent 
triompher  du  fanatisme  des  coptes  schismatiques,  de  sorte 
qu'en  1739,  après  mille  tribulations,  on  construisit  une 
église  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs. 

II  paraît  que  cette  église  fut  renouvelée  vers  1811,  sous 
Mohamed-Alo  par  les  soins  du  Père  Louis,  de  Nola,  qui 
resta  président  de  cette  station  pendant  près  de  trente  ans. 
C'était  un  excellent  médecin  qui  guérit  la  fille  du  Chérif 
et,  en  retour,  obtint  une  grande  liberté  d'action. 

En  1885,  le  Père  Jérôme  y  construisit  une  nouvelle  rési- 
dence et  une  grande  église  a  trois  nefs. 

Akmin  est  la  patrie  de  saint  Pacome,  abbé,  dont  le 
tombeau  se  ti^uvedans  son  monastère  de  Tabèn. 

HammaSy  près  d' Akmin,  possède  une  résidence  et  une 
église,  construites  en  1839  par  le  Père  Flaminien.  En  1859, 
cependant  le  Père  Ludovic  renouvela  l'église  que  le  Père 
Egide  bénit  sous  le  vocable  de  T Immaculée-Conception. 

Fm^houi.  — -  Le  P.  Ildefonse  y  construisit  une  résidence 
et  une  église  en  1738  sur  un  terrain  donné  par  le  prince 
Hammam.  Il  fut  aidé  dans  cette  œuvre  par  des  négociants 
grecs  auxquels  il  avait  prêté  son  ministère  pendant  une 
peste  qui  désola  le  Caire. 

^U  i^KJ,  régUso  ayant  été  bsûIéaàXx)cc|uûpn  du  baptême 
solennU  d'un  copte,  le  Père  Jean  se  mit  en  devoir  de  la 
i'ebâHK  Le  Père  Pierre- Frédéric,  alors  préfet,  lui  donna  à 
cet  effet  680  thalers.  Mais,  en  revenant  du  Caire,  le  Père 
fut  volé  et,  par  suite,  ne  put  exécuter  son  dessein  ;  les  mis- 
sionnaires durent  même  s'imposer  celte  année-là  de  gran 
des  privations. 

Negade,  Le  Père  Samuel,  qui  fut  président  de  cette 
localité  pendant  50  ans  environ,  y  bâtit  une  résidence  et 
une  église  en  1862.  H  est  à  croire  que  l'ancienne  église  re- 
montait, ainsi  qoe  celle  de  Girgeh,  à  1720,  et  que,  comme 
cette  dernière,  elle  fût  détruite  par  de  fortes  inondations 
du  Nil.  Depuis  ce  moment  jusqu'en  1841,  année  de  l'arri- 
vée du  Père  Samuel,  aucun  missionnaire  n'avait  paru.  Des 
Coptes  catholiques  lui  rapportèrent  que,  dans  leur  cime- 
tière, reposaient  deux  missionnaire» ,  le  Père  Basile  , 
mort  de  la  peste  en  1779,  et  le  Père  Thomas,  qui  quitta  ce 
monde  en  1803.  Tous  deux  avaient  mené  utie  vie  sainte. 
Après  leur  mort,  des  prodiges  se  multiplièrent  sur  leur 
tombeau  et  le  souvenir  en  est  toujours  vivant. 

Criaraguês,  Une  résidence  et  une  église  furent  construites 
eh  ce  lieu,  en  1862,  par  les  soins  du  Père  Samuel,  avec 
l'aide  du  Père  Venance,  préfet. 

Gamulah,  En  1862  encore,  les  mêmes  Pères  bâtirent  là 
également  une  résidence  et  une  église. 


Après  avoir  passé  ainsi  en  revue  par  ordre  chronologi- 
que les  stations,  soit  anciennes,  soit  nouvelles,  de  la  Haute- 


Egypte,  établies  par  l'activité  des  Pères  Franciscains,  il  est 
bon  d'ajouter  que  les  principales,  au  moins,  possèdent  des 
écoles  de  garçons  et  de  filles  où  l'on  enseigne  l'arabe  et  le 
français.  A  la  suite  de  la  guerre  d'Arabi-Pacha  et  de  la 
venue  des  Anglais  en  Egypte  (1882),  peu  à  peu  l'anglais 
dut  être  substitué  au  français,  fauf  dans  quelques  écoles. 
C'est  dans  ces  dernières  années  surtout  que  la  sabstitntion 
a  eu  lieu  dans  les  écoles  qui  dépendent  du  goavernemeDt 
égyptien.  Actuellement  le  français  ne  fait  partie  du  pro- 
gramme que  dans  les  classes  des  Congrégations  et  Société;^ 
françaises.  Nous  désirerions  conserver  l'enseignement  da 
français  à  côté  de  celui  de  l'italien,  deux  langues  soeurs, 
mais  la  modicité  de  nos  ressources  ne  nous  permet  pas  de 
pourvoir  aux  émoluments  de  deux  professeurs  distincts. 
Aux  Français  qui  aiment  leur  pays  de  nous  venir  en  aide 
à  cet  égard. 

FIN 


Uns  tNinée  dans  la  région  sitnéi  an  I.-II.  dt  Las^lif 

Par   M.   GIItOD 

Des  Missions  Etrangères  de  Paris,  IlissigoDaire  au  Haat-Tonkin 

Suite  (1) 
Au  marché  da  Nl-Chl.  —  Etudaa  da  moaurè. 

L'heure  du  marché  venue,  peu  k  peu  les  gens  arr|VèreDt 
de  tous  côtés,  quoique  moin$  nombreux  que  d'habitude, 
paralt-il,  car  c'était  l'époque  de  la  moisson  et  la  plttSKrande 
partie  de  la  population  du  pays  se  trouvait  retenue  éaa^ 
les  champs.  "^  "'         V* 

Le  premier  personnage  remarqué  fut  un  vieux  CSÂun^i 
abruti  par  l'opium,  marchand  d'eau  de  vie  deriz.  Il  tebô* 
dit  nonchalamment  sur  une  natte  à  côté  dfeTâ  yiafaJdiîirrp 
pleine  qui  lui  servait  de  barAl  n'avait  pa»  l'air  préoccupé 
de  l'écoulement  àe  sa  marchandise,  sûr  d'avoir  au  moins 
un  bon  client  qui  n'était  autre  que  lui-même.  Il  commença 
par  avaler  la  première  tasse  avec  une  gravité  rituelle. 
Confucius,  en  l'honneur  de  qui  il  la  vida  d'un  trait,  dut 
l'avoir  en  agréable  odeur,  car,  une  heure  après,  la  cruche, 
d'une  contenance  d'un  hectolitre,  était  à  sec. 


A  côté  du  marchand  de  vin,  se  trouvait  son  compère,  un 
autre  Céleste,  dont  l'étalage  ne  consistait  qu'en  une  petite 
écuelle  en  terre  posée  sur  une  natte  à  côté  de  quelques  li- 
gatures de  sapèques  de  cuivre.  Autour  de  sa  misérable  natte, 
servant  de  tapis  vert,  ne  lardèrent  pas  à  s'accroupir  et  i  se 
taire  dépouiller  les  pauvres  Méos  et  Mans  amatenrs  de  jeu. 

Pendant  que  les  hommes  jouent,  fument  et  s'enivrent, 
les  femmes  tiennent  marché,  font  leurs  échanges  et  leur? 
achats.  Il  y  en  a  de  toutes  les  races  de  la  région^,  et  leurs 
costumes,  si  variés,  de  couleurs  voyantes,  comme  je  les  »» 
dépeints  plus  haut,  forment  un  contraste  des  plus  curieni. 
Du  rouge,  du  bleu,  du  noir,  du  blanc,  du  gris,  du  vert. 

On  remarque  surtout  quelques  femmes  poulas,  vBce 
dont  je  n'avais  pas  encore  vu  de  représentants^  Ceit  une 

(1)  Voir  les  àfisttons  catholiques  des  X  10. 17  et  t\  octobre  e^  ^* 
carte  p.  515. 
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'des  plus  anciennes  qui  soient  venues  au  Tonkin,  vers  le 
xv«  siècle.  Il  n^y  en  a  plus  que  de  rares  individus  dans 
-cette  partie  du  Tonkin.  Ils  fraterniscit  et  tendent  à  se  con- 
fondre avec  les  Mans.  Les  hommes  portent  une  veste  bro- 
dée dans  le  dos  en  forme  de  croix  de  Lorraine.  Lès  femmes 
poula's,  que  nous  avons  vues.au  marché  de  Ni-Chi,  avaient 
un  costume  tenant  à  peu  près  le  milieu  entre  celui  des 
[femmes  mans  et  celui  des  femmes  hunhis.  Les  broderies 
•étaient  jaunes  et  blanches.  Détail  caractéristique,  sur  ces 
broderies  étaient  cousues  en  enfilade  des  graiiies  blanches 
•on  de  petits  coquillages  très  serrés  fôrniaht'une  espèce  de 
•ceinture  do  cotte  de  maille.  Les  femmes  avaient  pour 
coiffures  des  turbans  mal  façonnés  ou  des  calottes  :  quel- 


ques-unes se  distinguaient  par  une  espèce  de  capeline  en 
laine  à  longues  franges,  surchargée  de  pompons  mobiles 
rouges,  blancs,  bleus,  jaunes,  lancés  à  droite  et  à  gauche 
aux  moindres  mouvements  de  la  tête.  Plutôt  bizarre  qu'été- 
gant. 

Les  gamins  et  gamines  étaient  fort  nombreux  sur  le 
marché,  et  ils  firent  ce  jour-là  une  jolie  collection  de 
sapèques.  Nous  leur  en  jetâmes  à  la  poignée,  comme  des 
dragées  pour  un  baptême.  Les  plus  grands  allèrent  de 
suite  jouer  et  perdre  leur  petite  fortune  avec  le  vieux  crou- 
pier chinois,  tandis  que  les  plus  petits  convertirent  leurs 
sapèques  e'n  gâteaux  de  riz  ou  en  nougats  de  canne  a 
sucre  et  d'arachides. 


HAUT-TONKIN.  —  Au  marchb  de  Ni-Chi;  photographie  du  lieutenant  P, 


En  fait  de  marchandises,  le  marché  de  Ni  Chi  n'était,  ce 
Jour-là,  guère  bien  approvisionné  :  quelques  pièces  de  toile 
grossière  tissées  par  les  femmes  du  pays  dans  leurs  mo- 
ments de  loisir,  un  vieux  stock  de  pacotille  chinoise,  du  fil, 
des  aiguilles,  des  boutons,  des  souliers  en  toile  avec  grosses 
semelles  en  papier,  quelques  denrées  alimentaires,  et  c'est 
tout.  Les  jarres  de  vin  de  riz,  apportées  par  les  femmes 
mans,  avaient  plus  d'amateurs  que  tout  le  reste. 

Nous  eûmes  le  plaisir  de  constater  que  les  femmes  meos, 
tout  en  faisant  le  tour  des  différents  étalages  pour  leurs 
achats  ou  leurs  échanges,  ne  perdaient  pas  une  minute, 
constamment  occupées  à  tiller  de  gros  paquets  de  chanvre 
et  de  ramie  qu*elles  tenaient  sous  le  bras.  La   doyenne 


d'entre  elles,  une  solide  matronne  de  50  ans,  mise  très- 
proprement,  nous  inspirait  confiance  par  sa  mine  douce  et 
honnête  : 

«  -—Une  bonne  tête  de  servante  de  curé  »,dit  le  capitaine. 

<  —  Ah  !  mais  non,  pas  tout  à  fait.  J*en  sais,  moi,  des 
gouvernantes  de  curé  qui  ne  sont  pas  toujours  douces...  et 
je  me  rappelle  que,  pendant  ma  convalescence  dans  le 
Jura,  je  me  vis  énergiquement  refuser  la  porte  d'un  pres- 
bytère. M.  le  Curé  étant  absent,  ce  ne  fut  point  -aisé  de 
parlementer  à  travers  le  judas  avec  Thonnête  vieille  de- 
moiselle qu'effrayait  sans  doute  ma  barbe  embroussaillée. 
11  fallut  des  témoins  pour  certifier  de  mon  identité  et  m'ob- 
tenir  le  vivre  et  le  couvert  dont  j'avais  un  pressant  besoin. . 
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Nous  voilÀ  loin  du  rc arche  de  Nl-Chu  Revenons  à  la 
bonne  femme  meo  qui  attire  notre  attention  par  ses  gran- 
des boucles  d'oreilles,  d'au  moins  30  à  35  centimètres,  affec- 
laDt  la  forme  d'un  S,  dont  la  boucle  du  haut  est  très  petite 
et  celle  du  bas  très  grande,  do  vrais  crochets  de  mousque- 
taire. Le  petit  bout  est  passé  dans  le  trou  de  Toreille,  tan- 
dis que  les  grandes  boucles  viennent  se  rejoindre  symétri- 
quement sur  la  poitrine. 

Nous  circulâmes  sur  le  marché  un  peu  dans  tous  les 
groupes,  objet  nous-mêmes  de  la  curiosité  publique  :  ma 
soutane  noire  attirait  les  regards  et  provoquait  les  réflexions 
plus  encore  que  les  galons  des  ofBciers,  lepAo  liyjn'ayant 
représenté  comme  un  homme  qui  causait  plusieurs  fois  par 
jour  avec  les  esprits. 

Hélas!  j'étais  désolé  de  ne  pas  savoir  parler  à  ces  peuples, 
qui  ne  connaissent  pas  la  langue  annamite,  et  je  ne  pouvais 
offrir  à  Dieu  que  mes  ardents  désirs  pour  leur  prochaine 
conversion.  Quand  viendra  rheuré  marquée  par  la  Provi- 
dence? Dieu  seul  le  sait;  mais  nous  pouvons  la  hâter  par 

nos  prières. 

(A  suim^e.) 


PJOS  AL»aArJA.GMS 


Petit  Almanach  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Il  s'ouvre  par  une  Dédicace  auœ  enfants,  de  M.  Joseph 
Sbrre.  a  cette  délicate  poésie  succède  une  délicieuse  nou- 
velle :  les  troi»  Chéchias  de  Belcassem^  née  de  la  collobora- 
tion  de  deux  Pères  Blanci,  l'un  tenant  la  plume,  l'autre  le. 
crayon.  On  retrouve  dans  ce  récit  illustré  toutes  les  qua- 
lités qui  ont  depuis  bien  des  années  rendu  cher  à  nos 
lecteurs  le  pseudonyme  de  Got  du  Vieux  Chênb. 

D'Afrique  nous  passons  au  pays  d'Armor,  pour  entendre 
GuiL/kKECK  nous  dire  la  touchante  et  sublime  histoire  de 
Pierre  Maleh,  i'enfant  de  choeur  breton.  Dans  les  pages 
suivantes,  un  auteur  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  Roger 
DoMBRi,  raconte  la  guérison  et  la  conversion  d'une  pauvre 
Marquisienne,  Aiana,  la  lépreuse  d'Hivaoa,  Nous  ne  quit- 
tons pas  les  lies  françaises  d'Océanie  avec  le  R.  P.  Alazard; 
rien  de  plus  édifiant  que  son  récit  do  la  mort  du  bon  vieil- 
lard tahitien  Roui.  Les  amateurs  de  musique  exotique  se- 
ront heureux  de  trouver  ensuite  un  chant  funèbre  fang, 
absolument  inédit;  il  a  été  noté  par  le  R.  P.  Trilles,  au 
cours  du  remarquable  voyage  qu'il  a  fait  récemment  dans 
le  Gabon  inconnu.  C'est  dans  la  région  arrosée  par  le  Ndzem 
que  l'excellent  missionnaire  a  recueilli  cette  mélopée 
plaintive,  d'un  rhythme  si  simple,  si  mélancolique  et  si 
pénétrant. 

Encore  papa  Garcetle,  de  M.  Baulez,  est  la  suite  d'un 
curieux  article  justement  remarqué  dans  V Almanach  de 
i902  (A  quoi  servent  les  puces  ?)  Le  héros  de  la  première 
histoire  raconte  avec  une  verve  toute  marseillaise  les 
extraordinaires  aventures  qui  l'ont  rendu  invalide.  Noir 
et  Blanc,  du  R.  P.  Trilles,  est  une  curieuse  légende  popu- 
laire au  pays  fang.  La  prière  du  martyr,  par  Renzy, 
est  une  poétique  traduction  des  sentiments  qui  emplis- 
sent rame  de  l'apôtre  au  moment  où  il  va  donner  à 
Dieu  le  suprême  témoignage  d'amour.  Puis  une  Sœur 
Blanche  trace  en  termes  touchants  l'histoire  d'une  gentille 
petite  Arabe,  Aouli  Mestpha.  Viennent  ensuite  quelques 
pages  découpées  dans  les  Actes  des  Martyrs  d'hier,  Mères  et 


enfants  durant  la^  dernière  persécution  de  Chine,  Pais  h» 
R.  P.]Trillbs  raconte  un  des  incidents  les  plus  comiques 
de  tajivie  de  missionnaire  :  Veœamen  du  Pater,  Un  vieui 
catéchumène,  pour  s'assurer  qu'il  est  bien  minissé  (mis- 
sionnaire), exige  qu'il  récite  VOraison  Dominicale  et  V Ave 
Maria  avant  de  consentir  à  se  laisser  baptiser  par  lui. 

Le 'dernier  récit  est  emprunté  aux  fastes  de  l'esclava- 
gisme. Un  des  fils  du  glorieux  cardinal  Lavigerie,  l'apôtre 
de  la  croisade  en  faveur  des  noirs,  a  retracé  la  touchante" 
histoire  de  Biga.  Cette  nouvelle,  émouvante  et  consolante  à 
la  fois,  tèrmiae  délicatement  la  série  variée  des  récits  dont 
se  compose  Je  Petit  Almanach. 

I30NS 

Pour  rŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Un  anonyme  de  Slrasbourjr 8  » 

M.  rabbe  Souleil,  diocèse  cl*Albi ia  * 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (R.  P.  Murard,  Congo 

français).  j 

Un  prêtre  ^u  diocèse  de  Lvod 8S  • 

Anonyme  du  diocèse  de  Lyon îO  » 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Saint-Claude 9  > 

Anonyme  du  diocèse  de  Tours,  deiâande  de  prières  spéciales  SO  > 

Mlle  Picat,  du  diocèse  de  Versailles S  • 

Allier,  pour  rentenle  dans  une  famille  et  un  militaire......  ^  ■ 

Au  R.  P.  Michel.  Beyrouth. 

M.  V.,  diocèse  de  Besançon,  au  nom  de  saint  AnloJne t  • 

A  M.  Paul  Veaux,  Mahé. 

Anonyme  du  diocèse  de  Laval 80  • 

Pour  les  missions  de  l'Inde  (au  même). 

Uu  élève  de  seconde  du  petit  séminaire  de  Tréguier.... 10  » 

A  M.  Doospis,  Kouang-tong,  pour  sa  chapelle. 

Anonyme  d'A.,  diocèse  de  Nancy W  » 

Pour  le  Vicariat  apostolique  du  Su-tchueu  occidental. 
Anonyme  du  diocèse  de  Reims,  demande  de  prières  pour 

une  défunte. v"»> ^  • 

Pour  le  vicariat  de  Madagascar-nord. 

Ua  aappyme  de  Paris W  » 

Pour  le  Vicariat  de  Madags^car  central. 

Un  anonyme  de  Paris <0  • 

Au  R.  P.  Thomas,  S.  J.  (M:adaga8car  central)  pour  ses 

écoles.  ,^ 

Un  prêtre  Orléanais • *oo  • 

Au  B.  P.  Beyzym,  Madagascar   central,  pour  ses  lé- 
preux.             "  .^  ^ 
E.  R.  L.,  Marseille "  * 

Pour  une  mission  nécessiteuse  de  lépreux  (R.  P.  Bey- 

Anonyme  de  Nancy, en  mémoire  de  dèfanls,  en  Thonneur  de 

la  sainte  Famille ^0  » 

Dons  transmis  par  M'i«Pritchard,du  diocèse  d'Angou- 

lême.  e 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (R.  P.  Beyzim) 5  «• 

ADom  Belloni,  pour  l'orphelinat  de  Bethléem JJ  » 

A  Mgr  Zoullior,  pour  son  <>glise  à  Tyr  (Syrie) w"*;'  *  ' 

A  MrGhavanol,Pondichéry,pour  achat  de  chevaux  ou  bœufs 

pour  ses  voyages •. • •. *  I 

A  M.  Miurice.  Pondichéry,pou,r  Toeuvre  des  mariages JJ  » 

AuR  P.  Sel vanader,  Pondichéry, pour  ses  œuvres »  » 

A  M.  Fiuchaire,  Kimbakonam,  pour  ses  catéchistes jw  » 

A  M.  Paul  Veaux,  à  Mahé.... -  <»  * 

A  M.  Pessein.  Bangalore,  pour  une  église. J»  ; 

A  Mgr  Benziger,  Quilon,  pour  un  séminaire iw 

A  Mffr  Pelckmans,  Lahore,  pour  ses  Orphelins.......... ......  loo   - 

A  la  Révérende  Mère  Marie  Gertrude,  missionnaire  catéchiste 

Aifll.  PèMLâcôînKeV  Trichinôpoly^^           une  chapelle  à  ^ 

Palakunichi *••: «  _ 

A  M.  Schlotterbek,  Tonkin  maritime,  pour  une  église »  ; 

A  M.  Matrat,  Nagasaki,  pour  les  Amantes  de  la  Croix ?« 

AU  R.  P.  Vincent,  franciscain  (Egypte)  pur  ««« f,?/"*- ••••^.  Jî  , 

AU  R.  P.  Fortunat.  franciscain,  à  Beni-souef  (Haute-Egypte)  2"  • 

AU  R.  P.  Zappa,  Haut-Niger,  pour  un  catéchiste. jw  " 

AU  R.  P.  Bruck,  Saskatchewan,  pour  ses  orphelins w  ■ 

{La  suite  des  dons  prochainement). 

..^ ■ *- ' 

Th.  MOREL,  DîTêeteur-Gérai^ 

Lyon.  —  Ir<»p.  X.  Jevain.  r.  Prt»çol»  DaopbtaV  11. 
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.^i'    HAUT-TONKIN.  —  EM,TogjMii.94^M  VMJ(l>py.4'Pf9'f4>  4i'«prè^:U]}«.   photographie  du  lieotenant  Pv(TOir  j>.  534). 


NOS  ALIANACHS 


DB  1903 


Nous  avons,  selon  Tusage,  adressé  en  hommages  &ês  exem- 
plaires de  nos  deus.  Àlmanachs  aux  hautes  peraenualitéa,  que 
leur  sitaation  dans  TEglise  et  dans  la  presse  catholique,  dési- 
gne comme  les  protecteurs  et  les  amis  de  notre  Œuvre.  Quel- 
ques réponses  nous  Sont  déjà  parvenues,  et  là  preinière  a  été 
eelle  de  Son  Eminesoe  le  Cardinal  Archevêque  de  I\von.  Gom- 
me toujours,  rien  de  ce  qui  intéresse  la  Propagation  de  la  foi 
ne  devait  lui  rester  étranger. 


ressauts  de  nos  missionnaires,  je  retrouve  une   fois 
eucore  tous  les  attraits  qui  font  de  ces  pujblication^ 
annuelles  une  œuvre  parfaite  de  propagraniilp.         .1 
Je  vous  retnercie   de  cet  envoi  et  c'eât  avec  une 
respectueuse  affection  que  j'appelle  sur  vos   travaux 

toutes  les  bénédictions  de  Dieu. 

I 

Pierre,  cardinal  CouLhlt, 

Archevêque  de  Lyon  ^  de  Vienne, 
*  primat  des  (xaules. 


Lettre  de  S.  Em.  le  Cardinal  COULLIÈ 

Archevêque  de  Lyon. 


Je  reçois  les  exemplaires  de  VAlmanach  des  AfiV 
mns  et  dvL  Petit  Almanach  de  la  Propagation  de 
la  Fa  pour  1903,  charmante  surprise  que  vous 
m*offrez  à  la  an  de  chaque  année. 

Dessins  gracieux,  histoires  édifiantes,  récits  inté- 

N^  1744  -  7  NOVEMBRE  1902. 


S.  £xc.  Mgr  Lorenzelli,  nonce  apostolique  à  Paris,  a  dai- 
gné nous  remercier  de  renvoi  de  nos  Àlmanachs  pi^r  une 
lettre  extrêmement  bienveillante. 


Le  dernier  numéro  de  VArt  et  V Autel  sîgnale  à  ses  lec- 
teurs, en  termes  des  plus  élogieux,  nos  deux  Àlmanachs 
«  publications  très  imagées  et  dignes  d'intérêt,  faites  avec 
un  soin  lettré  et  pieux.  » 
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CHIINEI 


TOUJOURS    LES    BOXEURS 


8U-TCHDBN  OCCIDENTAL 


RavagM  des  Boxeurs.  —  Situation  orltiqua. 


Des  nouvelles  désolantes  nous  arrivent  de  Chine.  Les  Bo- 
xeurs ont  fait  encore  de  nombreuses  victimes  et  la  lettre 
suivante  de  Mgr  Dunand  donne  sur  cette  reprise  de  la  persé- 
cution de  douloureux  détails.  Dieu  veuille  faire  enfin  lever 
sur  ce  malheureux  pays  des  Jours  de  bonheur  et  de  paix  ! 


LETTRE  DE  MOR  DDNAND,  DES  MISSIONS  ÉTRANOèRES 
DE   PARIS,    VICAIRE   APOSTOLIQUE 

Tchentou,  3  août  1003. 

Depuis  longtemps  les  Boxeurs  se  préparaient,  se 
recrutant  partout,  s*exerçant  au  maniement  des  ar- 
mes et  surtout  se  livrant  aux  pratiques  mystérieuses 
des  initiations,  en  vertu  desquelles  ils  sont  cons- 
titués invulnérables.  A  défaut  de  ce  résultat,  un  au- 
tre suffisamment  redoutable  est  atteint;  ils  sont  fana- 
tisés au  point  de  ne  plus  craindre  la  mort.  Les  auto- 
rités ne  pouvaient  ignorer  ce  qui  se  tramait;  mais 
le  mandarin  n'aime  pas  en  général  à  se  créer  des 
embarras  et  aucune  répression  n'eut  lieu,  jusqu'au 
mois  de  mai. 

Du  côté  de  G^Drio,  ilyçut  alors  quelques  chrétieqp 
massacrés  par  les  Boxeurs.  Le  mouvement  était  pré* 
mature  et  fut  vite  comprimé.  Mais,  à  la  fin  du  mois 
de  juin,  ils  étaient  mieux  préparés;  alors  commen- 
cèrent les  tristes  exploits  des  bandits  à  Tse-Yang- 
Hien,  à  Jen-Cheou,  à  Pen-Chan  ;  ils  pillent,  brûlent, 
détruisent  les  maisons  des  chrétiens  et  massacrent 
sans  rémission  tous  ceux  qui  leur  tombent  entre  les 
mains.  Ils  remontent  vers  la  Capitale  de  la  province; 
leur  nombre  s'accroissant,  leur  audace  ne  con- 
naît plus  de  bornes.  Déjà  on  redoute  de  voir  la  ville 
tomber  entre  leur  pouvoir.  Le  23  juillet,  ils  sont 
à  Sou-Kia-Ouan,  vieille  chrétienté,  autrefois  refuge 
de  nos  anciens,  aux  temps  des  persécutions  officiel- 
les. L'oratoire,  bâti  en  pierre  et  clos  de  fortes  mu- 
railles, les  arrête.  Le  curé,  M.  Dupuis,  avec  une 
vingtaine  d'hommes  déterminés,  résiste  un  jour  et 
une  nuit  ;  mais  comment  tenir  contre  plusieurs  mil- 
liers d'assaillants?  Le  canon  a  déjà  démoli  la  façade 
de  l'église.  Le  P.  Dupuis,  profitant  de  la  dernière 
heure  d'obscurité,  s'échappe,  arrive  au  fleuve  ;  une 
barque  est  là  pour  le  porter  de  l'autre  côté  ;  un 
brouillard  épais  le  dérobe  aux  yeux  des  ennemis  : 
il  est  sauvé.  Deux  jours  après,  il  nous  arrive  à 
Tchen-tou  sain  et  sauf,  mais  bien  abattu.  Pendant 
ce  temps,  l'église  et  le  presbytère  sont  détruits,  les 
maisons  des  chrétiens  livrées  aux  flammes.  Qui  pour- 


rait dire  les  atrocités  commises? Tout  chrétien  décou- 
vert est  mis  à  mort  avec  tous  les  raffinements  de  la 
cruauté.  Le  vicaire  de  M.  Dupuis,  Joseph  Houang  (i) 


Le  R.  P.  Joseph  Houano. 

un  jeune  prêtre  chinois,  que  j'aimais  beaucoup, 
avait  pu  se  réfugier  dans  une  famille  chrétienne;  il 
est  découvert,  et  les  bandits,  après  l'avoir  écorché, 
découpent  son  corps  en  morceaux. 

La  vierge  Yang,  qui  depuis  de  longues  années  te- 
nait l'école  de  filles,  subit  un  glorieux  martyre  : 
l'honnête  famille  payenne  qui  lui  avait  donné  asile 
est  massacrée.  A  Soû-Kia-Ouan  et  à  l'important  mar- 
ché de  Tchao-Kia-Tou,  qui  fait  partie  du  même  dis- 
trict, le  nombre  des  victimes  s'élève  à  un  millier. 

Avertis  par  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Sou-Kia- 
Ouan,  les  chrétiens  de  Tsy-touy-oua,  district  voisin, 
ont  le  temps  de  fuir  et,  pendant  quêteurs  maisons  su- 
bissent le  pillage  et  l'incendie,  beaucoup  d'entre  eux 
parviennent  à  Sin-tchang,  où  s'organise  la  résistance. 

8  août. 

Tsin-tsin-se  est  ravagé  ;  mais,  là  aussi,  grâces  à 
Dieu,  le  curé,  M.  Maupant,  et  les  chrétiens  ont  pu 
se  sauver.  Bref  toutes  les  chrétientés  aux  environs 

lOst  Mg^r  Duaand  qui  avait  baptisé  le  P.  Ilouangr  dans  les  pr0- 
midrea  années  de  sa  vie  apostolique. 
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de  la  capitale  du  côté  nord,  sont  détruites.  Les  vil- 
les murées  seules  ont  été  à  Tabri  jusqu'ici  ;  mais  se- 
l'ont-elles  une  retraite  sûre  bien  longtemps  ! 

Déjà  Tchen-tou  a  été  asrsiégé  pendant  plusieurs 
jours,  puis,  sur  l'avis  de  Jours  pythonisses,  les  bandes 
se  sont  portées  ailleurs^  réservant  cette  ville  pour  la 
fin.  Il  faut  dire  que  les  Boxeurs  ont  avec  eux  des 
femmes  et  des  jeunes  filles  exaltées  qui  prétendent 
être  en  relation  avec  les  esprits^  et  même  se  pro- 
clament déesses,  venues  du  ciel,  pour  conduire  les 
fils  de  l'Empire  du  Milieu  à  la  victoire  et  à  la  féli- 
cité !  Il  y  a  donc  des ^(9uan-^n  vivantes  pour  les  ani- 
mer à  tous  les  excès.  Kouan-ia  est  une  déesse  de 
rOljmpe  chinois,  correspondant  assez  bien  à  la  Vé- 
nus de  l'Ancienne  Rome^  , 

Actuellement  la  situation  est  bien  peu  rassurante. 
Les  Boxeurs  sont  d^c^aînés  aux  cris  de  ;  €  Mort  aui^ 
étrangers!  d;  lès  mandarins  restent  inertes  ou  pacti- 
sent avec  eux  ;  les  troupes  sont  peu  nombreuses  et 
surtout, peu  sures.  Un  fils  du  grand  juge  de  la  pro- 
vince dirigeait  l'attaque  dé  Sou-Kia-Ouan.  Sur 
quel  sécotirâ  compter?  La  panique  règne  dans  toute 
la  mission  :  lès  gens  des  villes  fuient  dans  la  campa^, 
gne,  et  teux  delà  campagne  accourent  dans  ieâ  vil^ 
les  où  ils  sç  croient  plus  en  sécurité.  Toiis  les  jourai 
c'est  chez  nous  une  succession  de  courriers,  por-r 
teurs  de  mauvaises  nouvelles.  Je  pense  à  Job,recevanl 
coup  sur  coup  t'annonce  des  malheurs  qui  le  frap- 
paient, et  mon  âme  est  dans  une  angoisse  inexpri- 
mable. Deus  misereaiur  nostri  ! 

10  août. 

Voici  toutefois  une  nouvelle  moins  fâcheuse.  Un 
courrier  de  Han-tcheou  nous  annonce  que  les  sol- 
dats du  vice-roi  ont  attaqué  les  Boxeurs  et  en  ont 
fait  un  grand  carnage.  Deux  marchés  ont  été  incen- 
diés à  seule  fin  d'en  faire  sortir  les  bandits  et  de  les 
tuer  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  montraient. 

On  prend  donc  enfin  le  parti  d'une  répression 
énergique,  qui,  pratiquée  plus  tôt,  nous  eût  épargné 
bien  des  ruines  !  Le  vice-roi  est  personnellement  en 
bons  termes  avec  nous.  Que  n'est-il  mieux  entouré  ? 

Notre  consul  de  Tchong-Kin,  M.  Bons  d'Anty, 
doit  venir  sous  peu  à  Tchen-tou.  Nous  attendons 
aussi  le  commandant  Hourst  avec  un  détachement 
de  ro/ry,  canonnière  française,  qui  a  dû  remonter 
la  rivière  jusqu'à  Kiâ-tin.  Leur  présence  ici  ne  sera 
pas  inutile  pour  agir  sur  les  autorités. 

Au  moment  où  je  vous  écris,  la  nouvelle  arrivée  de 
Han-tcheou  a  ramené  un  peu  de  joie  dans  notre  pau- 
vre demeure.  Nos  gens  commentent  l'affaire. 

Outre  nos  instances,  ce  qui  a  pu  déterminer  lac- 
tion  vigoureuse  du  gouvernement^  c'est  sans  doute 
la  maladresse  des  Boxeurs  qui,  non  contents  de  tom- 
ber sur  les  chrétiens,  pillent  aussi  les  riches  païens  ; 


ils  en  ont  même  tué  plusieurs.  11  y  a  disette  et  grande 
disette  parmi  le  menu  peuple  ;  mais  les  greniers  de^ 
gros  propriétaires  regorgent  de  riz.  D'ailleurs  la  fa- 
mine ne  pourrait,  à  elle  seule,  expliquer  cette  rebel-< 
lion.  A  Pékin  veut-on  sincèrement  la  paix  avec  les 
étrangers  ?  Tout  ce  que  je  vois  m'en  fait  douter  for- 
tement. 

Le  démon  est  aussi  là  pour  quelque  chose.  Nous 
avons  cette  année  un  mouvement  de  conversions  ex- 
traordinaire. Au  lieu  de  8.000  catéchumènes  nous  en 
aurions  20.000,  s'il  nous  eut  été  possible  de  répon- 
dre à  toutes  les  demandes.  C'est  pourquoi  l'ennemi 
de  tout  bien  voudrait  noyer  dans  le  sang  notre 
chrétienté  du  Su-Tchuen  occidental  ;  mais  son  triom- 
phe momentané  sera  le  couronnement  de  sa  défaite, 
car,  nous  en  avons  l'invincible  espérance,  le  champ 
du  Seigneur,  arrosé  du  sang  de  tant  de  martyrs,  se 
couvrira  des  plus   magnifiques  moissons.  FicU^  fiât  ! 


INFORMATIONS    DIYBRSES 


Perso.  ^  M.  Daitois,  Lazariste,  missionnaire  en  Perse,  écrit 
d^Oormiah  : 

«  I/œuvre  de  Timprimerie  dans  notre  mission  a  une  impor- 
tance considérable  et  facile  à  comprendre  :  le  moyen  nons 
est  ainsi  donné  de  pnbiter  et  de  répandre  les  Itrres  religieuit 
et  utiles.  '■• 

«  G*est  en  1870  que  les  premiers  essais  d^ii^pression  furent 
tentés  à  Ourmiah  par  notre  confrère  M.  Safomon,  installation 
medéstb'M  due  à  un  généreux  envoi  de  caractères  syriaques 
non  utifliés  dans'les  presses  de  la  Propagande. 

«  Mgr  Lesné  ne  négligea  rien  pour  donner  à  Toenvre  de  Tim- 
primerie  tout  Tessor  qu'elle  comporte:  construction  d*un  local 
convenable,  acquisition  d'ouvrages  et  de' matériel,  choix  de 
.bons  ouvriers,  rien  n*a  été  épargné  pour  assurer  les  meilleurs 
résultats  ;  et,  Dieu  aidant,  nous  espérons  sous  peu,  sinon  les 
égaler  (nos  moyens  ne  nous  le  permettent  pas),  du  moins  D*ê^ 
tre  pas  trop  inférieurs  aux  ateliers  américains  protestants. 

«  La  situation  actuelle  de  notre  imprimerie,  si  on  la  compare 
au  passé,  est  consolante  :  il  y 'a  des  progrès  accomplis  ;  mais, 
si  on  envisage  les  besoins  de  la  Mission,  il  reste  encore  beau- 
coup à  désirer. 

«  Le  peuple,  soit  ignorance,  soit  difficulté,  ne  lit  guère  les 
ouvrages  en  langue  littéraire  et,  pour  nourrir  se  piété,  il  n*a  que 
le  Manuel  de  piété,  Vlmitationée  Notre-Seigneur  et  VHiêtoire 
sninte;  déjà  publiés.  Celte  année,  on  «  édité  un  Mois  de  Mnrie. 

V  11  faudrait  quelc^ue  chose  de  plus  ou  les  fidèles  puiseraient 
un  aliment  abondant  et  substantiel  en  dehors  des  exercices  re- 
ligieux. Les  efforts  tentés  lors  de  Tédition  dû  Guide  des  pê- 
chet4rs  semblaient  répondre  à  ce  besoin.  Malheureusement,  le 
travail  fut  arrêté  à  moitié  chemin  et,  actuellement.  Il  est  à  re- 
commencer. 

«  Cet  ouvrage  accompli,  il  faudra  songer  aux  livres  classi^ 
ques  nécessaires.  Généralement,  les  enfants  de  ce  pays  sont 
intelligents  et  pourraient  très  facilement,  avec  un  peu  plus 
d'instruction,  parvenir  à  une  situation  honorable  dans  leur 
pays.  Les  administrations  persanes  sont  dans  un  état  de  trans- 
formation et  en  grande  partie  dirigées  par  des  Belges  qui  cher- 
chent de  bons  sujets  à  employer,  et  ce  serait  rendre  service  à 
Il  cause  chrétienne  en  ce  pays  que  de  les  contenter  en  cela. 
D*abord  les  catholiques  modifieraient  peu  à  peu  la  fâcheuse  opi  ^ 
nion  d'incapacité  si  habilement  répandue  par  les  protestants 
et  nos  gens,  trouvant  une  ooeupatio^n  honorable  ches^  eux, 
laisseraient  à  d'autres  ee  goût  déplorable  de  quitter  leurs  fa- 
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•milles  p(}ur  courir  le  moade,  trop  souvent,  hélas  I  en  cheva- 
liers d'.iivak^trie.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  nous  faut  activer 
l'étude  ci  il  pi^^san,  la  langue  offlcielle  du  pays,  et  mettre  entre 
les  mains  de  nfoe  enfants  une  bonne  grammaire  et  ses  acces- 
soires. Le  françaii»4u/iis  apprennent  naturellement  leur  doiine 
déjà  un  fçrand  avantage  sur  les  autres.  Plaise  à  Dieu  de  nous 
assurer  le  succès  I 

«  Chaque  année,  dès  le  prinie'itips,  de  la  seule  plaine  d*Our- 
miah,  près  do  cinq  mille  chrétiens,  généralement^  les  plus  ro- 
bustes, quittent  le  pays  et  8*en  vont  au  delà  de  TAraxe  gagner 
quelques  sous  pour  l'hiver,  qu'ils  reviendront  passer  au  foyer. 
Là-bas,  en  Russie,  ils  font  pour  ainsi  dire  tous  les  métiers, 
mais  surtout  ils  sont  maçons,  peintres  ou  porteurs  d'eau.  Quel* 
ques-uns  s*y  établissent,  se  réunissent  et  forment  une  colonie 
comme  à  Tiflis,  à  Batoum,  à  Odessa,  etc. 

c  Si  à  ces  enfants,  qui  certainement  iront  dans  quelques  an* 
nées  apprendre  un  métier  à  Tétranger,  on  pouvait  donner 
la  connaissance  de  la  langue  russe,  ne  serait-ce  pas  encore 
faire  le  bien  ?  Pour  cela,  un  matériel  de  caractères  russes  est 
nécessaire,  puis  une  édition  de  quelques  ouvrages  élément 
taires  et  un  bon  professeur. 

«  Nous  paraîtrons  peut-être  vouloir  beaucoup  à  la  fois;  mais 
nous  avons  confiance  en  la  Providence.  Commençant  par  le 
plus  pressé,  nous  accomplirons  ces  œuvres  les  unes  après  les 
autres.  » 

Gochinchlno  orientaia.  —  Mgr  Grangeon,  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  vicaire  apostolique,  écrit  de  Qui-Nhon  : 

f  La  Mission  de  la  Coohiuchine  orientale  comprend  six  pro- 
vinces annamites,  qui  s'étendent,  sur  près  de  huit  cents  kilo- 
mètres de  côtes,  de  Tourane  à  la  Cochinchiné  française,  et,  , 
en  outre,  le. vaste  territoire  dit  des  «  Sauvages  Bahnars«>  qui 
sépare,  à  l'ouest,  TAnnam  du  Cambodge  et  du  Siam.  Ce  vaste 
diocèse,  découpé  en  vallées  profondes  et  en  plateaux  acci- 
dentés, manquant  de  routes,  peu  propres  à  la  culture,  renferme| 
une  population  d^un  peu  plus  de  trois  millions  d'âmes.  Sui*  ce 
nombre,  nous  n'avons^  hélas  l  que  78.000  chrétiens...  11  faut  dire 
que,  en  1885^  lors  de  la  guerre  du  Tonkin,  la  pers^c^on  nous* 
fit  plus  de  Sfi.00p  marlyrs,et  que,  cette  année,  nous  tiffm^  eni%- 
gistrè  près  de  4.000  baptêmes  d*adultes. 

.  K  Le  personnel  de  la  Mission  se  répartit  comme  suit  : 
1  évêque,  51  missionnaires,  30  prêtres  indigènes. 

«  Deux  collèges-séminaires  pourvoient  au  recrutement  du 
clergé  indigène;  ils  comptent  en  ce  moment  17  philosophes  où 
théologiens  et  120  latinistes  s'écheionnant  depuis  la  huitième 
jusqu'à  la  rhétorique.  Une  école  spéciale  de  catéchistes,  an- 
nexée à  l'un  des  collèges,  nous  fournit  de  précieux  auxiliaires 
pour  l'instruction  première  des  catéchumènes  et  des  enfants 
chrétiens.     , 

«  A  ces  éléments  principaux  il  faut  ajouter  :  10  couvents 
avec  plus  de  200  religieuses  indigènes,  11  orphelinats  de  gar- 
çons et  8  de  filles,  enfin  un  hôpital  tenu  par  des  religieuses 
françaises, 

«  De  cette  notice  sommaire  ressort  cette  conclusion  :  Messis 
quidem  multa,  operarii  autem  pauci.  Oh!  oui,  la  moisson  est 
vaste!  plus  ûe  trois  millions  d'âmes  à  convertir, épis  immortels 
à  amasser  dans  la  grange,  Congregate  in  horreum!  Sur  bien 
des  points  ils  sont  mûrs;  mais  les  ouvriers  sont  peu  nombreux, 
operarii  autem  pauci  ;  c'est  à  peine  si  nous  suffisons  à  trans- 
porter à  la  grange  les  gerbes  déjà  coupées,  laissant  s*égrainer 
sur  place,  en  maints  endroits,  les  épis  jaunissants.  » 

Mgr  Grangeon  fait  ici  allusion  à  ses  armoiries  :  d'azur,  à  la 
croix  alésée  d'or,  cantonnée  de  quatre  épis  de  même,  avec, 
pour  cimier,  une  petite  grange  oi;  grangeon  abritant  le  mono- 
gramme des  Missions  Etrangères  et  pour  devise  :  Congregate 
in  horreum, 

Tche-ly  Sud-Est  {Chine),  —  Mgr  Maquet,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  vicaire  apostolique,  nous  écrit  de  Hien-hsien, 
le  l*'  septembre  1902  : 

«  Tout  le  monde  sait  les  ravages  commis  par  les  Boxeurs  en 
uin-juillet- août  1900;  rien  ou  à  peu  prés  rien  n'est  resté  debout 


dans  le  Tché-ly.  Mais  les  missionnaires  se  sont  remis  aussitôt 
à  l'œuvre  pour  relever  les  ruines  matérielles  et  morales  accu- 
mulées partout,  et  c'est  notre  petite  part  de  bons  résultats  ob- 
tenus que  cette  lettre  a  pour  but  de  vous  faire  connaître. 

«  Malgré  toute  espèce  de  tracasseries  et  lei  graves  trou* 
blés  du  printemps  dernier,  neuf  nouveaux  postes  ont  été  fon- 
dés et  nos  chrétiens  ont  pu  recevoir  le  bienrait  de  la  Mission 
annuelle;  1673  baptêmes  d'adultes  restés  fidèles  durant  la  per- 
sécution, ajoutés  à  l'excédent  des  naissances  sur  les  morts  de 
l'année,  ont  augmenté  de  1.710  le  nombre  de  nos  chrétiens  que 
les  massacres  avalent  fait  descendre  de  50.575  à  15.422,  et 
5.832  catéchumènes  ont  été  inscrits.  Partout  où  cela  a  pu  se 
faire,  des  écoles  ont  été  ouvertes  avec  3.894  élèves  (2.085  garçons 
et  1809 filles)  dont  GûO(4iO  garçons  et  190  filles)  sont  entrés  étant 
encore  païens.  Trois  écoles-pensionnats,  établies  au  nord,  au 
centre  et  au  sud  delà  mission,  ont  pu  reprendre  leur  œuvre  de 
formation  d'auxiliaires,  do  catéchistes  ou  d'administrateurs  de 
chrétientés.G'est  dans  ces  écoles  aussi  que  se  recrutent  les  aspi- 
rants à  l'état  ecclésiastique,  et  c^tte  année  un  petit  séminaire  a 
été  commencé  auprès  du  grand,  avec  25  élèves  sortis  de  notre 
école  principale  de  Hien-hsien.  Enfin,  pour  l'instruction  des 
femmes,  nos  deux  Ecoles-Noviciats  ont  pu  fonctionner  ioote 
l'année  avec  80  élèves. 

f(  Il  a  été  impossible,  évidemment,  de  relevpr  partout  les 
ruines  matérielles;  le  temps,  les  circonstances  critiques  dani 
lesquelles  nous  avons  presque  toujours  vécu,  ne  l'ont  pas 
permis.  Du  reste,  les  indemnités  accordées  pour  cela  et  repor- 
tées à  l'indemnité  globale  do  la  guerre,  n'ont  pu  encore  jus- 
qu'ici être  distribuées  aux  missions.  Néanmoins,  nous  avon^ 
pu  reconstruire  9  églises,  ret>âtir  ou  réparer  45  chapelles  et  ii 
oratoires  avec  écoles  et  habitation  pour  le  missionnaire.  Mais 
plus  de  400  postes  sont  encore  dans  un  provisoire  très  préjudi- 
<ciable  pour  la  foi  et  Tinstruction  des  néophytes. 

«  Cette  année,  nous  avons  eii  la  douleur  de  perdre  quatre  de 
nos  missionnaires.  Le  R.  P.  Jules  Gouverneur,  d'Hirson,  et  un 
excellent  prêtre  indigène;  Augustin  Pàn,  sont  tombés  victiujes 
de  leur  dévouement  auprès  des  cholériques;  un  autre  prêtre 
indigène,  Joseph  Tchaog,  a  succombé  à  ses  fatigues  pour  ses 
pôophylls.  Enfin,  le2G  avril,  les  Boxjeurs  massacra,ient  le  Père 
Lomuller. 


Le  R.  P.  LoMULLXi^ 
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«  Le  P.  Victor  LomUUer,  du  diocèse  de  Saint-Dié,  ex-méde- 
cin-major  de  Tarmée  française, ,  était  entré  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  en  1884  et  était  arrivé  comme  missionnaire  au 
Tcbé-ly,  en  1889.  Il  allait  porter  secours  à  un  de  ses  confrères 
malades,  à  Tai-ming-fou,  lorsqù^apprenant  que  sa  principale 
chrétienté  était  menacée  par  les  Boxeurs,  il  retourna  au  plus 
vite  à  son  poste. 

«  Comme  on'  lui  représentait  le  danger  auquel  il  s*exposait. 

«  —  Peu  importe,  répondit-il,  je  vais  où  le  devoir  m'appelle, 
te  A.  la  garde  de  Dieu!  » 

«  Il  tomba  entre  les  mains  d'une  bande  de  ces  forcenés,  qui 
le  massacrèrent  avec  ses  deux  compagnons  de  voyage.  Leurs 
têtes  furent  portées  au  bourg  voisin,  où  se  trouvait  le  grand 
chef  de  la  révolte,  pour  être  offertes  en  sacrifice  à  Tidole,  puis 
suspendues  en  haut  de  la  porte  d'entrée.  Ils  immolèrent  à  la 


même  idole  une  jeune  femme  chrétienne,  qui  n'avait  pas  voola 
apostasier,  et  ses  trois  enfants,  qu'ils  coupèrent  en  morceaux. 
«  On  peut  dire  que  le  Père  Lomiiller  sauva,  par  sa  mort,  le 
pays  d'une  révolte  déjà  organisée  et  les  chrétientés  d'une 
ruine  certaine.  Sur  rintervention .  de  M.  Beau,  ministre  de 
France,  le  gouvernement  chinois  s'émut  fort  du  meurtre  d'un 
missionnaire  français.  Le  vice-roi  envoya  sans  retard  ses  meil- 
leures troupes  pour  étouffer  la  révolte.  Après  plusieurs  combats, 
elles  finirent  par  s'emparer  du  chef,  qui  fut  exécuté  avec  un 
certain  nombre  de  ses  adeptes.  Depuis  lors  la  paix  règne  dans 
le  pays;  mais  un  autre  fléau,  le  choléra,  fait  de  nombreuses 
victimes.  » 


.6.' 

HAUT-TONKIN.  —  FiL«  DU  Ly-Thuongdïb  Trinh-Thuono  ;  reproduction  d'une  photographie  du  capitaine  T.  (voir  p.  537). 


Ifaie  tournés  dans  la  région  slbiéa  au  I.-0.  da  Lao  Kay 

Par   M.    GIROD 

Des  Missions  Etrangères  de  Paris,  Missioonaire  au  Haut-Tonkin 

Fin  (1) 
Dernières  étepes  du  voyage.  —  Retour  é  Lao-Kay. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  mœurs  des 
populations  des  montagnards  du  Haut-Tonkin  sont  moins 
légères  que  celles  des  Annamites  du  Delta  et  moins  dissolues 
;que  celles  des  Chinois  du  Yun-nan.  Les  habitants  mènent 

(1)  Voir  les  Mlstions  catholiques  des  3,  10, 17,  Si  et  30  octobre  et  la 
carte  p.  515. 


ici  une  existence  patriarcale  et  tout  à  fait  simple  et,  si  la 
bigamie  est  en  honneur  comme  en  Chine,  ce  n'est  point  par 
dépravation,  mais  par  habitude  orientale.  D'ailleurs,  elle 
est  extrêmement  peu  répandue  et,  dans  ce  cas,  il  n'y  a 
qu'une  épouse  véritable,  les  autres  étant  des  concubines 
dont  le  nombre  varie  avec  la  fortune. 

Quant  au  boudhisme,  s'il  est  la  religion  officielle  des  ha- 
bitants de  la  région,  il  est  bien  peu  connu  et  encore  moins 
pratiqué.  On  ne  voit  nulle  part  de  pagode  et  personne  ne 
se  soucie  d'en  construire.  Boudha  n'a  donc  ici  ni  temples 
ni  autels. 

Le  dimanche,dans  l'après-midi,  nous  allâmes  deNi-Chi  à 
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•  :     ".-    .     j    -     ->^      '       ♦  de  Houarî-Ngaî,  oii  elle  prend   sa  course, jas- 

"-'-''    ■  '       qu*au  poste  de  LfOOg-Pô,  oA  elle  se  jette  dan» 

Je  fleuve  Rouge.    Sa  largeur  moyenne  est  de 

.  r  '  dix  mètres  ;  son  lit  profond  est  parsemé  dero- 

<  chers.  • 

A  1.500  mètres  en  aval    de  Ni-Chi,  le  Long- 

,     .  Pô  coule  sur   une  longueur  de  cent  mètres, 

encaissé  dans  une  crevasse  de  cinquante  mè- 
tre^ de  hauteur  sur  trois  seulement  do  largeur. 
Cette  crevasse  est  une  des  curiosités  de  la  ré- 
gion. De  l'étroit  sentier,  où  nous  chevauchons 
l'un  derrière  l'autre,  oous  la  distinguons  par- 
faitement; elle  décrit  un  arc  de  cercle  creusé 
dans  le  roe  vif  par  4a  main  poissante  de  la 
nature.  Certainement  il  doit  y  avoir  dans  le 
pays  une  légende  intéressante  snr  Torigine  de 
cette  crevasse  et,  dans  l'imagination  des  gens 
«  de  la  montagne,  ce  doit  être  une  épée  céleste 

H AUT-TOSKIN.  -  Citadelle   d«  TRiNH-THroNQ  ;  d'après  aHe   photographie  diabolique  qui  a  fait  cette  entaille  gigantes- 

du  lieutenant  P.  .         „      ,       ^  ,  .    ^^  .     . 

que  pour   laquelle   la    Durandal  de  Rolaud 

u    T      xîi  -  r.u        *•*    ji*        j   j       u  j         *«  •-X-  \  n'nurait  pas  été  suffisamment  trempée.  A  plus  de  trois 

Ha-Lou-Ngai-Cho,  petite  étape  de  deux  heures  de  route,  très  ;        .   .       ,  ,  ,  .  ^    . 

.   ,,  «  ï»^    ^  *  *     *  t.  ^^  A^  \  conta  mètres  au  dessous  de  nous,  les  eaux  faneuses  s'é- 

mtéressarïte  comme  pavsage.  Eti  effet,  tout  en  sortant  de  >       ^  .       ,     ...  .  ,    ,        ,      . 

^,.  ^^,         .     ..  j  .    ,       .*A  ^      i     1  <  chappent  en  bouillonnant  de  leur  étroite  pnson  de  granit. 

Ni-Chi,  on  jouit  du  spectacle  pittoresque  que  présente  la  .        ,  .  .        ,       ,.  .  . 

,,^    j    >.         ^*  TT      .  .A         •        Il  j       ^'  l        A  quelques  centaines  de  mètres  un  peu  plus  en  aval,  et 

vallée  du  î-ong-PÔ-Ho,rivi(^e  qui,  sur  la  plus  grande  partie  ^  ^    ,,,.,,     ,        ^.  ,  .    !.       I  .       v     • 

.  ,  ^  j,    1      ^..         \^    1  .     j^     •    1    ^  x#  4f^  de  l'autre  côte  du  Long.PÔ,  en  plein  territoire  chinois,  un 

de  son  coiirs,  sert  de  frontière  au  Tankin,  depuis  le  massif  y      ^^  o    --i       *- 


HAUT-TONKIN.  —  Le  FtEUTE  Rouge  ▲  Trinh-Tbuo.ng ;  reproduction  d'une  photographie  du  capitaine  de  T. 
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6oi>ierbe  torrent,  descendant  déadiontagner es 
eascateltes  sixceeesives,  Tient  se  précipiter 
furieux  dans  la  rivière^  dont  il  eeinble  vdiiloir 
accaparer  le.  lit  pour  lui  toutseuL 

Dâ  iouv  côtés,  snr  la  rive,  on  Toit,  au  flanc 
«les  coteaux  couverts  de  verdoyants  pâturages, 
des  Tillages  de  riant  aspect,  des  cultures  bien 
entretenues,  des  rizières  presque  mûres,  do- 
rées par  les  rayons  du  soletl.  C'est  un  très  joli 
coin  dé  pays,  et  on  regrette  4u'D  soit  en  Gjhine. 
La  commission  d'aborïiement  a  cru  devoir  con- 
finer le  Tonkinsurla  rive  droite  du  Long-Pô, 
au  lieu  db  prendre  toute  la  vallée.  N*ayons  pas 
les  'yetix  plus  grands  qu'elle  et  laissons  les 
Chinois  chez  eux,  pourvu  qu'Us  nous  laissent 
la  îpaitx  chez  nou&y 

Mais  bientôt  nous  quittons  lés  bords  du  Long- 
Pe  pour  rentrer  «dans  Pintérienr,  à  travers  des 
collines'OÙ  {nous. effectuons  encore  de  bonnes 
grimpettes  et  de  rapides  descentes,  pour  arri- 
ver A  cinq  heures  du  soir,,  à' Ha-Lou-Kgaî- 
Cbo,i  vtU9ge  yao  {man}.  situé,  comme  l'indique 
la  dernière  moitié  àe^  soii< nom-iNgai^Cho)  au 
pied  de  hauts  rochers.  Quant  aux  deux  premiè- 
res syllabes,  Ha-LoUj  qui  précèdent  le  nom 
d'une  dizaine  de  villages  de  ce  canton,  elles 
ne  sont  que  l'appellation  patronymique  d'un 
riche  Chinois  qui  fut  jadis  le  seigneur  féo- 
dal de  ce  territoire,  appelé  de  là  le  cirque 
des  Ha-Lou. 


Pendant  que  nous  procédions  à  notre  instal- 
lation dans  la  maison  du  maire,  le  capitaine 
s'informait  d'un  individu  de  l'endroit  en  rup- 
ture de  ban  depuis  plusieurs  mois.  A  la  suite 
de  l'enlèvement  d'une  femme  du  côté  deMuong- 


HAUT-TONKIN.  —  Un  Mbo  F.v;cieox;.  d*après,  une  photographie  da  lleatenant-D. 


hiim,  il  s'étiâit  remis  à  faire  lè  pi- 
rate en  compagiii®  ^'^^  ^®  ses 
parents,  afin  de  se  soustraire  aux 
pçoirsuîtes  de  la  justice  : 

«  ^ouB  nous  sommes  débarrassés 
du  second,  dit  le  maire;  quant  au 
premier;  nous  tâcherons  aussi  de 
lui  faire  son  affiiire.  »  ' 

C'est  la  justice  popuUire,  la  S^ule 
possible  en  certains  cas  dans  ces 
montagnes. 


HAUT-TONKIN.  —  Dans  la  ri'Iière  de  Long -Pc;  photographie  du  lieutenant  P. 


On  en  vint  à  parler  de  la  façon 
dont  se  concluent  les  mariages 
chez  les  Mans.  C'est  tout  à  fait 
sommaire  :  le  jeune  homme  qui 
désire  épouser  une  jeune  fille  va 
trouver  le 'père  de  celle-ci  et  lui 
offre  autant  de  buHles,  de  cochons 
et  de  riz  qu'on  en  peut  manger 
pour  la  noce.  A  tous  les  oncles  et 
cousins,  il  faut  aussi  une  part  pro- 
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HAUT-TONKIN.  —  Habitants  de  Pin-Chat  ?  reproduction   d'une    photog.  du  lieutenant  P. 


La-Trai,  heureux  de  ne  pas  être 
obligés  de  faire  ce  chemin  par  un 
temps  pluvieux,  ce  qui,  dn  reste, 
serait  absolument  impraticable  à 
moins  de  se.laisser  glisser  dn  haut 
d'une  colline  de  756  mètres  d'al- 
titude jusqu'au  fond  de  rétroite 
vallée  où  se  trouvent  les  cases  du 
village. 

Contrairement  à  Thabitude,  cette 
fois  nous  ne  logeons  pas  chez  M.  le 
maire.  Récemment,  il  a  démoli  sa 
maison,8ituée  au  centre  du  village 
pour  aller  s* installer  à  un  kilomé- 
tre  de  là.  La  raison  qu'il  donne  de 
ce  déménagement  complet  est 
plutôt  superstitieuse.  11  prétend 
que,  sur  l'ancien  emplacement,  sa 
femme  ne  pouvait  pas  le  rendre 
père. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  le  village  de  Phu-La-Tri  est 
malsain  et  les  petits  enfants,  nom- 


portionnelle  de  ces  bonnes  choses  à  se  mettre 
sous  la  dent.  Si  la  jeune  fille  ne  s'y  oppose 
pas  en  prenant  la  fuite,  son  prétendant  lui 
offre  quelques  cadeaux  ;  puis,  au  jour  fixé,  on 
fait  l'hécatombe  des  bufiles  et  des  cochons  que 
Ton  transforme  ef  mangéaille,  on  fait  une 
orgie  pantagruélique,  et  voilà,  t  Mes  enfants, 
vous  êtes  mariés!  » 

Ce  n'est  pas  comme  cela  que  l'on  procède 
chez  les  Méos.  Chez  ces  sauvages,  ce  ne  sont 
plus  les  parents  qui  marient  leurs  enfants,  ce 
sont  lés  intéressés  eux-mêmes'  qui  arrangent 
ensemble  leur  petite  affaire.  Un  jeune  homme 
plaît  à  une  jeune  fille,  et  le  fluide  sympathique 
est  réciproque.  Alors  la  jeune  personne  prie 
celui  qui  l'aime  delà  faire  disparaître  pendant 
quelques  jours,  ce  qui  n'est  pas  bien  difficile. 
Puis,  quand  les  serments  ont  été  échangés,  le 
jeune  homme  vient  prévenir  les  parents  de  la 
jeune  fille  qu'ils  ont  un  gendre,  et  la  noce 
commence. 

Ci  joint,  une  photographie  de  M.  le  lieute- 
nant D...  de  Muong-hum,  représentant  deux 
jeunes  mariés  m'ans,  avec  la  fille  d'honneur. 
La  mariée  est  affublée  d'une  sorte  de  panier 
tressé  en  bambou  et  recouvert  d'étoffes  rouges 
qui  lui  masque  le  visage,  drôle  de  voilette.  Ce 
n'est  pas  d'un  bel  effet,  et  les  ombrelles  indis- 
pensables un  jour  de  cérémonie  donnent  aux 
gens  un  petit  air  nègre. 


Le  lundi,  il   novembre,  nous  allâmes  sans 
incident   notable  de  Ha-Lou-Ngai-Cho  à  Phu- 


HAUT-TONKIN.— Deux  jeunes  mariés  Mums  ;  d'après  photog.  du  iieuteuant  D. 
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breux  du  reste,n*y  ont  pas  bonne 
mine.  Ceux  de  la  maison  où  nous 
étions  faisaient  peine  à  voir,  tant 
Us  étaient  pâles  et  rachitiques.Les 
grandes  personnes  paraissaient 
mieux  portantes  et  nous  faisaient 
l'effet  d'être  de  bien  braves  gens, 
appartenant  à  la  race  Nhang. 


Le  mardi  12  novembre,  nous 
fîmes  la  dernière  étape  avant  d'ar- 
river au  poste  de  Long-pô.Ëlle  fut 
pénible  :  25 kilomètres.  En  sortant 
de  Phu-La-Trai,une  petite  heure 
de  chemin  nous  amena  sur  les 
bords  du  Long-Pô,  à  Pin-Chay,  lais- 
sant à  gauche  le  village  de  Bac-Ta, 
où  autrefois  se  trouvait  un  poste 
militaire,  très  haut  situé  sur  une 
colline,  et  cependant  très  malsain. 

Après  avoir  dépassé  la  village 
nhang  de  Pin-Chay,  la  route  ne 
côtoie  plus  la  rivière,  dont  les 
bords  sont  très  escarpés.  Mais  5  ou 
6  kilomètres  avant  d'arriver  au 
poste,  nous  retrouvons  le  Long- 
Pd,qui  nous  séduit  de  plus  en  plus 
par  sa  ressemblance  avec  nos  plus 
jolies  petites  rivières  des  monta- 
gnes de  France.  Il  est  onze  heures 
du  matin.  Le  soleil  phau^iLur  : 
rété  de  la  Saint-Martin  existe  au 
Tonkin.  Encore  une  demi-heure 
et  nous  voilà  en  vue  du  drapeau 
ft*ançais,qui  flotte  fièrement  sur  le 
gentil  poste  frontière  au  confluent 
du  Long-Po  et  du  Fleuve  Rouge, 
en  face  du  posté  chinois,  situé  sur 
la  rive  gauche  de  l'arroyo. 

«  Vous  êtes  chez  vous  ;  mais 
c'est  à  moi  de  faire  les  honneurs 
du  poste,  disait  le  lieutenant  P...  » 
et  il  les  fit  on  ne  peut  mieux. 

Quelle  bonne  après-midi  du  12 
et  quelle  bonne  journée  du  13, 
nous  avons  passées  dans  ce  gîte 

hospitalier  I  J'eus  le  bonheur  d'y  célébrer  la  Sainte-Messe, 
priant  Dieu  de  bénir  et  de  protéger  toujours  nos  bravos 
soldats  gardiens  de  la  frontière  tonkinoise. 


Le  14,  retour  à  Trinh-Thuong  par  voie  de  terre  en  sui- 
vant la  rive  droite  du  Fleuve  Rouge.  Le  15,  je  rejoignais 
en  jonque  Laokay,  emportant  de  ma  tournée  un  souvenir 
agréable  et  reconnaissant  pour  la  franche  et  cordiale  hos- 
pitalité reçue  dans  les  quatre  postes  militaires,  que  j'ai 
eu  le  plaisir  de  visiter.  Une  fois  de  plus^  j'ai  à  dire  merci  à 
tous  ces  Messieurs  pour  leur  bon  accueil  et  leurs  belles 


HAUT-TONKIN.  —  FiBqicft^PouLAS  au  marcbé  de  Ni  Chi;  d'après  une  photographie  du 

capitaine  de  T. 


photographies,  et  je  le  fais  d'autant  plus  sincèrement  que 
je  vais  dire  adieu  à  la  vie  d'aumônier  d'ambulance  à  Lao- 
kay, pour  reprendre  la  vie  de  missionnaire  en  campagne 
du  côté  de  Phu-Yen-Binh,  sur  les  bords  du  Long-Ghay. 
A  d'autres  confrères,  plus  jeunes  et  plus  heureux  que 
moi,  le  mérite  et  l'honneur  de  porter  l'Evangile  parmi  les 
intéressantes  populations  dont  je  viens  de  tracer  une  es- 
quisse imparfaite  !  Du  moins,  il  me  reste  à  demander  aux 
lecteurs  des  Missions  catholiques  une  prière  pour  la  con- 
version de  ces  pauvres  infidèles.  Pater  nostery...  adoeniai 
regnum  tuum  ! 

FIN 
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Le    Olioléra   en  Egypte 

Pur  It  R.  P.  EmmaniMl   ROIXAMD 

DB   LA  GOMPAGHIB  DB  JÉSUS,  XISSIOMNAXBE  A  MINIBH 


Le  R.  P.  Rolland,  dODt  nos  lecteurs  n*ont  pas  oublié  les  pit- 
toresques et  instructives  relations  sur  les  Coptes,  nous  envoie 
rétude  saivante,  malheureusement  toute  d^actualité.  Les  épi- 
sodes dont  ce  lugubre  récit  est  agrémenté  le  feront  lire  avec 
le  plus  grand  intérêt. 

Le  15  juillet  dernier,  une  nouvelle  sinistre  se  répandait 
d'an  boat  à  l'antre  de  l'Egypte.  Le  choléra  venait  d'éclater 
dans  le  village  de  Moneha,  près  d'Assiont.  On  se  rappelait 
avec  eib*oi  les  ravages  causés  par  le  fléau  dans  des  temps 
rapprochés;  c'est  ainsi  qu'à  Minieh,  en  1883,  il  y  avait  jus- 
qu'à 80  ou  100  victimes  par  jour  ;  au  Caire,  à  la  même 
époque,  900  cercueils  sortirent  dans  une  matinée  du  quar- 
tier fort  peuplé  de  Boulac.  Que  nepouyait-onpas  craindre, 
de  ^épidémie  qui  venait  de  faire  son  apparition? 

L'administration  du  service  sanitaire  fit  afficher  les  pré- 
cautions à  prendre  en  face  de  l'invasion  du  fléau.  Ce  zèle 
si  louable  ne  devait  pas  empêcher  la  contagion  de  s'étendre 
depuis  Assouan  jusqu'à  Alexandrie,  de  la  chaîne  Lybique  à 
la  chaîne  Arabique. Plusieurs  localités  situées  au  pied  delà 
montagne, soit  sur  la  zone  diserte  qui  la  côtoie,  soit  sur  les 
confins  de  la  terre  cultivée,  n'ont  pas  été  épargnées*  Leur 
éloignement  des  grands  centres  et  leur  air  très  pur  les 
avaient  jusqu'ici  mises  à  l'abri  du  fléau.  Cette  année,  on  ne 
pouvait  se  promettre  d'abri  sûr  nulle  part.  Plusieurs  habi- 
tants du  Caire  ont  fui  jusqu'à  Alexandrie  et  ont  élu  4iemi* 
cile  dans  les  environs  réputés  salubres  de  Ramleb;  QT.y 
même  an  milieu  des  villas  de  Ramleh,  le  choléra  est  ve- 
nu  chercher  de  nombreuses  victimes. 

♦% 

Mais  quelle  est  la  cause  du  fléau? 

Voici  ee  que  l'on  raconte  : 

Le  Omdeh  (Maire)  de  Moucha  est  revenu  du  pèlerinage^e 
la  Mecque  où  le  choléra  se  trouve  d'une  manière  endémi- 
que, à  cause  des  rapports  Mquents  des  pèlerine  des  Indes 
avec  cette  ville.  On  sait  qu'aux  Indes  cette  maladie  conta- 
gieuse ne  disparaît  jamais.  VOmdeh^  en  l>on  musulman, 
rapporta  du  célèbre  pèlerinage  deux  outres  d'eau  puisée  à 
la  fontaine  vénérée  de  Saiedat  Zénab,Par  dévotion, chaque 
disciple  de  Mahomet  voulait  avoir  de  cette  eau  précieuse. 
Pour  satisfaire  à  la  demande  des  solliciteurs,  notre  homme 
eut  une  idée  géniale  :  il  vei*sa  les  outres  dans  divers  puits 
de  la  localité,  communiquant  ainsi  aux  eaux  de  Moucha  la 
sainteté  de  celles  de  la  Mecque  I  L'épidémie  s'est  déclarée 
précisément  dans  le  quartier  oti  ces  puits  étalent  situés,, 
tandis  que  les  autres  points  étaient  indemnes.  Le  gouver- 
nement, dès  que  le  cas  fut  connu,  fit  boucher  les  puits 
contaminés;  d'autres  furent  creusés  pour  fournir  aux  habi- 
tants une  boisson  salubre.  De  plus,  la  Santé  établit  un  cor 
don  sanitaire  autour  du  village;  mais  là,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  cas  similaires,  ce  cordon  ressemblait  un 
peu  aux  toiles  d'araignée  qui  retiennent  les  petites  mou- 
ches et  laissent  passer  les  grosses.  De. gros  bonnets,  grâce 
au  bakchiche,  si   connu  et  si  efficace  en  Orient,  trouvèrent 


le  moyen  de  rompre  le  réseau  protecteur,  ou  de  passer  à 
travers  ses  mailles  complaisantes.  Le  fléau  passait  avec  enx 
et  envahissait  les  villes  et  villages  voisins,  s'avançant  de 
proche  en  proche.  Minieh  ne  pouvait  être  épargné.  Poar 
enrayer  le  mal,  le  service  sanitaire  fit  preuve  d'un  grand 
zèle  et  déploya  une  activité  extraordinaire.  'Rues  balayées 
avec  soin  et  arrosées  deux  fois  par  jour,  huttes  des  fellahs 
passées  au  lait  de  chaux  à  Tintérieur  et  à-  l'extérieur  aux 
frais  de  Tadministration,  rien  de  ce  qui  pouvait  déloger 
les  microbes  du  choléra  n'a  été  épargné*  Si  elles  n* ont  pas 
arrêté  le  fléau,  ces  mesures  ont  eu  du  moins  de  bons  ré- 
sultats pratiques. 

•  • 
Dès  la  première  quinzaine  d'août,  des  cas  firent  consta- 
tés dans  notre  ville.  Il  y  eut  d'abord  divergence  d'avis 
entre  les  docteurs  ;  les  uns  affirmaient  que  c'était  le  choléra, 
d'autres  soutenaient  le  contraire.  Les  illusions  par  lesquel- 
les on  cherchait  à  se  rassnrer,  forent:  vite  dissipées;  il  fiU 
lut  se  rendre  à  la  terrible  évidence.  Les  dahiilles  distima^ 
laient  le  plus  possible  l'invasion  du  mal  ;  on  cachait  les 
malades,  mais  on  ne  pouvait/  aussi  CMilement  cacher  les 
morts;  des  cris  et  des  lamentations  partis  de  divers  quar- 
tiers à  la. fois  et  à  plusieurs  reprises  pendant  la  jourséeet 
les  cercueils  qui  passaient  trahissaient,  la  présence  de  l'é- 
pi4émie  redoutée. 

Beaucoup  de  personnes  restèrent  prisonnières  dans.lenr 
maison;  c'était  la  suspension  de  la  vie  sociale. s^  plus  de 
visites,  sinon  pour  affaires  urgentes;» pltisleurs  familles 
chrétiennes  n'osaient  même  ptus  venir  k  l'église.  Inutile 
de  songer  à  fuir,  puisque  le  4apger  eaistait  partout^  Plus 
decommeice^  la  marché  du  lundi  avait  été  supprimé  et 
'les  Fellahs  des  environs  étaient  reCoulés  «hez  eux  afia 
d'éviter  toute  agglomération.  Dans  ce  même  but»  le  nwudir 
(préfet)  avait  ordonné  la  fermeture  d^  écoles.  Quand,  oa 
se  rencontrait  dana  la  rue,  on  ne  piiriait  que  du  choléra* 
Vous  voyiez  un  voisin  bien  portant  aujourd'hui,  et  le  len* 
demain  son  cercueil  passait  sous  vos  y^ux.  Cette  scène  poi* 
gnante,  avec  des  variantes  douloureuses,  ae  répétait,  aux 
quatre  coins  de  Minieh,  20,  25  et  30  fois  dans  une  Joi^mée. 


En  face  de  l'épidémie,  pouvions-nous  rester  les  bras 
croisés  on  nous  contenter  de  visiter  les  malades  à  domi- 
cile ?  N'y  avait-il  pas  lieu  de  tenter  une  démarche  pour 
aller  à  l'hôpital  ?  Au  Caire  une  pareille  démarc'he  n'avait 
pas  abouti  :  l'entrée  en  avait  été  interdite  au  prêtre  catho- 
lique. Mais,  à  Minieh,le  docteur  Mahmoud,  chargé  du  ser- 
vice sanitaire,  un  très  honnête  musulman,  m'accorda  de 
fort  bonne  grâce  l'autorisation  de  visiter  à  volonté  les 
cholériques,  sans  être  astreint  de  résider  au  milieu  d'eux. 
Toutefois,  je  devais  prendre  l^s  mesures  prophylactiques 
nécessaires  :  i^  revêtir  un  long  pardessus  en  entrant  à  Vht- 
pital,  et  Vy  laisser  en  sortant  (il  était,  censé  recevoir  les 
microbes  du  choléra)  ;  2*  tremper  mes  mains  dans  une  so- 
lution de  sublimé  dès  que  gavais  touché  un  malade.  Cette 
faveur  était  un  précieux  privilège;  en  effet,  les  inflnaieif 
et  les  domestiques  de  l'hôpital  ne  pouvaient  avoir  de  com- 
munication avec  le  dehors;  ils  étaient  au  séquestre^  ainsi 
que  les  parents* autorisés  à  soigner  un  tnembre.de  leur  ft- 
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mille  à  Thôpital.  J'avoue  que  cet  isolement  pendant  toute 
la  durée  de  l'épidémie  m'eût  été  pénible.  Mon  vieux  man- 
teau est  seul  resté  en  quarantaine,  tandis  que  j'allais  et 
venais  à  volonté  vers  mes  chers  catholiques« 

La  lettre  que  j'avais  écrite  au  médecin  sanitaire  eut  du 
retentissement.  Ce  n'était  plus  un  missionnaire  qui  deman- 
dait k  visiter  les  malades  à  l'hôpital,  c'était  le  Supérieur 
des  Jésuites  qui  offrait  totM  ses  religieux  pour  les  soigner, 
I^ama  crezcit  eundo.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous 
les  missionnaires  étaient  prêts  à  cet  acte  de  dévouement. 


Notre  démarche  eut  l'avantage  de  faire  ressortir  un  con- 
traste frappant  entre  le  prêtre  catholique  et  le  clergé  copte 
schismatique. 

Dès  l'apparition  du  fléau  àMinieh,révêque  et  les  prêtres 
attachés  au  service  de  l'église  dissidente  avaient  pris  la 
fuite  et  abandonné  leur  troupeau.  De  là,  un  mécontente- 
ment général  parmi  les  Coptes  non-amis.  Le  jour  même  de 
TAssomption,  fête  des  plus  solennelles  dans  leur  rite,  il 
n*y  eut  pas  d'office  à  l'église.  Les  âdèles  disaient  bien  haut 
que  leurs  pasteurs  imitaient  le  mercenaire  abandonnant 
son  troupeau  au  moment  du  danger.  De  braves  Coptes  me 
citaient  le  mot  de  l'Evangile  :  c  Le  bon  Pasteur  donne  sa 
vie  pour  ses  brebis  î  »  paroles  qu'ils  avaient  le  regret  de 
ne  pouvoir  appliquer  à  leurs  chefs  spirituels.  Aussi,  quand 
ils  nae  virent  visiter  leur  coreligionnaires,  chaque  jour, 
matin  et  soir,  beaucoup  me  promirent  de  fréquenter  notre 
église. 

Dans  un  hameau  dépendant  de  Minieh,  nous  avions  essayé 
de  réunir  les  Coptes  dissideais  pour  les  instruire.  Un  prêtre 
schismatique  nous  en  avait  empêchés.  Le  choléra  l'ayant 
fait  fbir,  l'obstacle  a  disparu.  Les  Coptes  viennent  mainte- 
nant il  nos  instructions.  La  Charité  prêchant  la  Vérité,  voilà 
nn  procédé  pour  éclairer  le  peuple,  aussi  efficace  que  res- 
pectueux de  la  liberté  de  conscience. 


Visitons,  si  vous  le  voulez,  le  théâtre  de  mon  nouvel 
apostolat.  Il  est  situé  à  trois  minutes  de  notre  Résidence 
au  sud-est  de  la  ville  et  à  ses  portes.  C'est  une  espèce  de 
campement  fait  avec  des  nattes  ou  de  grosse  toile  Axée  sur 
des  claies  ou  des  cadres  en  bois.  Les  compartiments  for- 
ment des  salles  vastes  et  bien  aérées.  Le  sol  est  fréquem- 
ment arrosé  de  lait  de  chaux,  comme  antiseptique.  L'a- 
meublement peut  vite  se  décrire  :  une  natte  de  deux  mè- 
tres de  long,  de  un  mètre  de  large,  étendue  à  terre,  avec 
nn  coussin  de  toile  d'emballage  rempli  de  paille  hachée  ; 
voilà  ce  que  trouve  le  malade  en  arrivant.  Du  reste,  le 
Fellah  n'a  guère  mieux  chez  lui,  et  il  dort  quand  même. 

Notre  voisin,  un  jour  de  pluie  —  fait  très  rare  dans  la 
Haute  Egypte  — voyant  sa  cabane  inondée,  en  enleva  bra- 
vement la  porte  et  la  plaça  sur  le  sol  ;  ce  fut  le  lit  de  la 
famille. 

On  a  cependant  songé  aux  Européens  ou  aux  riches 
indigènes  qu'il  faudrait  recevoir.  On  leur  a  réservé  deux 
salles  où  il  y  a  trois  lits  à  sommier  mais  sans  matelas.  La 
cuisine  est  une  cabane  en  nattes  à  ciel  ouvert,  où  l'on  a 
construit  en  boue  un  foyer  en  forme  de  fer  à  cheval.  Mais, 


comme  l'hôpital  est  tout  près,  il   pourra  fournir  un  sup- 
plément culinaire. 

•  • 

C'est  le  20  août  que  je  fus  introduit  par  le  D'  Mahmoud. 
11  me  fit  remarquer  un  musulman  à  l'agonie*  Que  faire 
pour  le  salut  de  cette  âme  ?...  Mais  voici  trois  petits  en- 
fants qui  vont  s'envoler  parmi  les  anges.  Pour  eux,  la  mort 
est  un  gain  ;  j'arrive  à  temps  pour  leur  procurer  l'éternel 
bonheur.  Je  m'approche  ensuite  d'un  Copte  schismatique  ; 
sa  langue  est  embarrassée  :  nous  récitons  ensemble  le  Paler 
et,  après  une  courte  exhortation,  il  fait  sa  première  con- 
fesition  sans  difficulté. 

* 
«  « 

Les  Coptes,  surtout  parmi  la  classe  pauvre,  sont  généra- 
lement dans  la  bonne  foi.  Schismatique  ou  catholique,  le 
prêtre  est  pour  eux  le  représentant  de  Dieu.  Aussi  n'ai-je 
.  eu  de  peine  à  faire  accepter  mon  ministère  par  ceux  que 
j'ai  visités  au  moment  de  l'épidémie.  Aucun  n'est  mort  sans 
recevoir  les  sacrements  de  pénitence  et  d' extrême-onction. 
Quant  à  la  communion,  les  circonstances  ne  me  permet- 
taient pas  de  la  donner  d'une  manière  convenable. 

« 
»  ♦ 

Ces  braves  gens  ne  transigent  jamais  avec  le  précepte 
du  jeûne.  J'en  ai  eu  sous  les  yeux  de  curieux  exemples. 
Une  brave  femme  refusa  obstinément  de  prendre  une  po- 
tion de  lait,  aliment  prohibé  pendant  le  carême  Copte  qui 

^  précède  la  fête  de  l'Assomption.  L'infirmier  —  un  bon  mu- 
sulman —  ne  put  lui  faire  entendre  raison.  Il  me  demanda 
de  dissiper  les  scrupules  de  la  malade.  J'essayai   inutile- 

'  ment  :  if  elle  craignait,  disait-elle,  de  déplaire  à  Notre-Dame 
qui  la  punirait  de  la  violation  du  jeûne  institué  en  son 
honneur.  »  Je  n'insistai  pas.  En  Orient  le  jeûne  est  près- 
que  toute  la  religion.  Un  évêque  schismatique  de  ma  con- 
naissance est  regardé  comme  un  saint  par  ses  ouailles 
parce  qu'il  a  déclaré  au  médecin  lui  conseillant  de  se  dis- 
penser du  jeûne,  vu  la  faiblesse  de  sa  santé  :  «  Je  préfère 
mourir  plutôt  que  de  violer  ce  précepte  !  »  Un  de  ses  prê- 
tres se  faisait  un  scrupule  de  se  laver  les  mains  avant  de 
célébrer  le  saint  sacrifice.  Parle  même  principe  pharisaïquc 
il  n'est  pas  permis  de  dire  deux  messes  successives  au 
même  autel.  En  voulez- vous  la  raison  profonde  ?  c'est  que 
le  ^être  n'étant  plus  à  jeun  après  avoir  pris  les  ablations, 
l'autel,  par  je  ne  sais  quelle  union  mystérieuse  avec  le  cé- 
lébrant, est  censé  n'être  plus  à  jeun  lui-même. 

Chez  les  Musulmans,  même  rigorisme.  Pendant  le  Rama- 
dan, plusieurs  évitent  de  se  mettre  du  collyre  dans  les  yeux. 
Je  leur  ait  dit  plus  d'une  fois  :  «  Votre  scrupule  est  absurde. 
Rompre  le  jeûne, c'est  manger,  est-ce  qu'on  mange  par  les 
yeux  ?  )>  Ce  raisonnement  ne  les  convainquait  pas  :  ces  ob- 
servateurs à  outrance  de  la  loi  craignaient  de  rompre  le 
jeûne  par...  imbibition. 

*  ♦ 
Les  Coptes  schismatiques  que  j'ai  visités  —  car  aucun 
catholique  n'a  été  atteint  à  Minieh  —  étaient  persuadés  que 
ma  présence  au  milieu  d'eux  était  o^lle  d'un  véritable  ami 
qui  cherchait  uniquement  le  salut  de  leur  âme.  C'est  moi 
seul  qui  venais  prendre  de  leurs  nouvelles  et  les  commu- 
niquer à  leurs  parents,  car  radministration,en  fait  de  bul- 
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letin  faniUire,ne  donnait  aux  familles  que  Tavis  dé  décès. 
Aussi  leur  confiance  était  gagnée  et  ils'^  m'ouvraient  leur 
cœur.  Dans  ces  dispositions,- il  était  facile  de  les  instruire 
et  de  leur  donner  les  derniers  sacrements.  Quant  au  clergé 
copte,  il  ne  s'occupe  pas  du  soin  spirituel  des  malades, 
c'est  un  fait  connu.  Le  contraire  est  une  es^ception.  Pas  de 
viatique  ;  lu  communion  ne  doit  se  donner  qu'à  l'église. 
Prières  liturgiques  et  absolution,  tout  est  renvoyé  après  la 
mort.  C'est  insouciance  ou  ignorance,  ou  bien  les  deux 
choses  à  la  fois.  Aussi,  pour  les  Coptes  dissidents,  voir  un 
prêtre  préparer  des  malades  à  bien  mourir,  était  un  spec- 
tacle aussi  nouveau  qu'édifiant. 

♦ 
«■  -* . 

J*ai  eu  chaque  jour  l'occasion  de  parler  religion  avec  les 
malades  musulmans;  mes  paroles  trouvaient  toujours  de 
l'écho  dans  leur  cœur,  car  le  musulman  est  naturelle- 
ment religieux  et  il  invoque  Allah  en  toute  circonstance. 

Un  protestant  se  trouvait  parmi  les  cholériques  : 

€  —  Tu  vois,  lui  disais-je,  que  le  ministre  de  ta  religion 
ne  vient  pas  te  voir  ;  mais  le  bon  Dieu  m'envoie  pour  t'ai- 
der  à  sauver  ton  âme-.  Tu  es  né  Copte  :  or,  les  Coptes  reçoi* 
vent  les  sacrements,  surtout  quand  ils  sont  malades.  Si  tu 
veux,  ce  sera  l'affaire  de  quelques  instants.  » 

Il  fit  un  signe  d'aquiescement.  Que  de  protestants  d'E-  - 
gypte  ne  le  sont  qu'à  la  surface  !  Quand  on  s*occupe  d'éux^ 
ils  reviennent  à  leur  foi  prem  ière  ;  car  ils  sont  Coptes 
d'origine. 

m 
•  • 

Si  aucun  Copte  n*est  mort  sans  sacrement,  il  n'en  a  pas 
été  de  même  pour  les  Grecs  non-unis.  Chez  les  premiers,  - 
il  y  a  eu  depuis  une  dizaine  d'années  un  grand  nombre  de 
conversions,  tandis  que,  chez  les  autres  on  n'en  connait 
presque  pas.  Les  Coptes  accueillaient  ma  visite  avec  les 
témoignages  de  la  plus  vive  reconnaissance  ;  les  Grées,  an 
contraire,  ne  daignaient  pas  même  répondre  un  mot  à  mes 
plus  affectueuses  avances. 

(A  suivre,) 


IDONS 

Pour  VŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Mme  Tcuve  Coostant,  diocèse  de  Reims,  offrande  au  Sacré' 
CoBibr 0€0 

B.  et  J.  B.  de  C.»  diocèse  de  Saint-Claude,  demande  de  prières 
pour  leurs  défbnts 40   » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Dunand). 

.  M.  rabbë  Lemari<(,  Nantes » 8    » 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  spéciales kO    » 

Anonyme  du  diocèse  de  Vannes,  demande  de  prières  pour 

défunts , 1«    » 

Anonyme  d*0rléan8 10   • 

M.  Laurent  Bretaud,  diocèse  de  Luçon iO   » 

Mit«  Pleuriot.  du  diocèse  de  Bayeux,  demande  de  prières...  lO    •• 

Anonyme  de  Nancy 78  40 

M.  J.IC.  Portelli,  Port-Saïd 20  65 

Au  R.  P.  Kaiser,  Eskl-Chehir  (Asie-Mineure). 

Mm*  Georges  Rodrigues... 5   » 

Pour  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  en  Orient 
(Jérusalem). 
Anonyme  du  diocèse  de  Umogee ^ 1^   » 

Au  Pr.  Raphaël,  pour  TEcole  de  Samsonn  (Asie- Mi- 
neure). 
Mme  Bertholon,  Lyon... 5   » 


Au   R.  P.  iliohel,  Beyrouth,  pour  lies  éooles.- 

M««  Bertholon,  L%on ^ tû  » 

Anonyme  de -Far»,- L.  B -•..  WO  • 

•  M  ^«Derély,  du  diocé»e  de  Cambrai..."'*.^.......... tu  ■ 

A  Mgr  Sabbaghy  archevêque  chaldéen  de  DMirbékir. 
Une  enfant  de  Marie,  diocèse   de   Verssilles.  depoande  de 
prières. ; ;...: '  5  » 

Pour  conversions  (Mgr  Grangeon,  Cochinchi'ne  orient.) 

F.  G..  Paris. i.* .• i  ..i ..'. IW  » 

-  A  M.  Paul  Veaux,  Mahé. 

Mme  Bertholon,  Lyon • &  • 

Pour  sauver  d'as  ftmes.  Lyon / tO  i 

Anonyme  de  Versailles.. . . . ., «  r  •  •  *.• - t*  '^  ' 

A  M.  Voisin,  Siam. 

Mlle  Antoinette  Voisin,  du  diocèse. du  Puy tQ  • 

A  M.  Douspis,  Kouang-tong. 

Une  entant  de  Marie,  diocèse  de  Versailles,  demande  de 
prières ...« • ...........^ 5  • 

A  Mgr  Bottero,  Kunbakonam. 

A.  R.  en  souvenir  de  «on  frère,  diocèse  de  Lyon. ••••       W>  • 

A  M.  Luneau,  Osaka.  >     -^ 

A.  R.,  en  souvenir  de  son  frère,  diocèse  de  Lyon 300  i 

Pour  les  besoins  du  diocèse  d'Osaka. 
Anonyme  du  diocèse  de  Reims,  demande  de  prières  spé- 
ciales  'nimiiiL' *^  * 

A  M.  Ck>rre,  à  Kummamoto  (Nagasaki). 
.  Part  à  Dieu  des  'Conirrég|Lnistes  de  Sourbrpdr,  diocéye  de 
Cologne Itt  ^ 

Au  R.  P.  Lejeune,  Bas-Niger. 

Anonyme  de  Versailles « iO  ^ 

A  Mgr  Danois,  Dahomey. 

Anonyme  de  Versailles 10  » 

Au  R.  P.  Lejeune,  Bas-Niger. 

Une  anonyme  de  Lunéville,  pour  ses  parents  défunts ià  » 

A  Mgr  Cazet,  Madagascar  central, 

M.  rabbé  MoBin,  du  diocèse  de  Nan^ 9to 

, Un  anonyme  du  Puy « 10  • 

Au  R.  P.  Thomas,  Madagascar  central. 

M»« Bertholon,  Lyon 10  • 

Au  R.  P.  Beyzym,  Madagascar  central,  pour  ses  lé- 
<  preux. 

Mme  Bertholon,  Lyon *..       «0  • 

Pour  les  membres  souffrants  de  Jésus,  V.  M.  Lyon SO  * 

Mil*  Derély,  du  diocèse  de  Cambrai ^ M  > 

Ad  majorem  Dei  gloriam,  diocèse  d'Amiens. 

AU  R.  P.  Federlin,  séminaire  Sainte-Anne,  Jérusalem «.  ^  * 

A  M.  Paul  Veaux,  Mahé 5  * 

AU  R.  P.  Selvanader.  Ponëichéry , 5  • 

A  M.  Allys,  Cocninchi ne  septentrionale 5  • 

A  M.  Charles  Petit,  Siam ^  > 

AU  R.  P.  Marie  G^^rard,  Trappe  d*Hakodaté s  > 

A  Mgr  TE vèqued*Oran  pour  son  séminaire..., tO  • 

AU  R.  P.  Vincent,  franciscain,  Eflrypte ^  * 

AUX  Religieuses  Ursulines  aux  Montagnes  Rochensea, 5  » 

Edition  anglaise: 
2*  tHmestre  de  i90%.  î  ;i    ' 

Pour  \e%  missions  nécessiteuses  Mgr  Pelckmans) 3  75 

—  les  missions  des  Indes  (Mgr  Pelckmaos)., 1  ^ 

—  les  missions  des  Indes  ou  d'Afrique  (Mgr  Pelck- 

mans) * ^..  10  ■ 

—  Mgr  Pelckmans,  Lahore 5  » 

—  Mgr  Benziger,  Quilon 125  » 

—  le  R.  P.  Muller  6,  /.  (Mangalore) il  5j 

—  le  R.  P.  G.  Reveley,  Rawal  Pindi  (Lahore) H  50 

^    les   Missions    Etrangères    de    Paris  en    Chine 

(Mgr  Mérel) ^^ 

—  M.  Corre,  à  Kummamoto  (Nacrasaki) 1^^ 

—  les  missions  de  rOuganda  (Mgr  Hanlon)..; 125  » 

^    le  R.  P.  Beyzym,  Madagascar  central,  pour  ses 

lépreux ,..".       50  » 

—  le  R.   P.  Luche$si,S.  J.,  Mission   Sainte-Croix,        ^^ 

Yukon  (Alaska) ^   146^ 

Total 68560 

(La  suite  des  dons  prochaimmÊ»ii* 
Th.  MOREL,  BU^tmtr-Qér^t^ 

tr<M.  -  Ir-i^  X.  J«TaiB,iv  F^«apote  DupMB,  1^ 
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.        .    i.— Ecole. -Cliap«Uec»thoUqae.  f.  Village  païeta, 

tCQIMBATOUR  {ffindoustanh  —  ^ans  les  Nilghiris.  -  Village  CBRiTriKN  xttillaob  paœn  ;  d'après  une  photographie  envoirée 
,  .  par  M.  GuDiN  (voir  p.  548). 


NOS  ALMANACHS 


DE  1903 


^r  Em.  le  oardinal  Raittpolla,  à  qui  nous  avions  envoyé  les 
premiers  exemplaires  de  nos  AlmanAChs  et  [qui,  aur  notre 
prière,  a  bien  voulu  faire  en  notre  nom  la  même  offrande  à 
Sa  Sainteté,  a  daigné  nous  adresser  la  lettre  suivante. 


LETTRE    DE   S.    EM.   LE   CARDINAL   RAMPOLLA, 
SECRÉTAIRE  d'ÉTAT  DE   SA   SAINTETÉ 

Je  vous  suis  très  reconnaissant  de  inattention  que 
vous  avez  eue  de  m 'envoyer  un  exemplaire  des  deux 
Almanachs  publiés  par  l*Œuvre  si  méritante  de  la 
Propagation  de  la  Foi. 

Je  puis  en  même  temps  vous  donner  l'assurance 
que  j'ai  remis  au  Saint  Père  les  exemplaires  qui  Lui 
étaient  destinés.  Sa  Sainteté  a  été  très  touchée  de  cet 
hommage  et,  plus  encore,  des  témoignages  d  affection 
et  de  dévouement  qui  l'accompagnaient.  Elle  vous 
en  renàçircie  et,  comme  gage  de  sa  gratitude  parti-^ 
culière,  vous  accorde  une  hénédiction  spéciale,  ain^i 

!•  1746.  -  14  NOVEMIIE  1902. 


qu'à  tous  les  membres  qui  composent  les  Conseils  de 
l'Œuvre  nourricière  des  missions  catholiques.  . 

Après  m'être  acquitté  de  ce  mandat  du  Souverain 
Pontife,  je  suis  heureux  de  vous  renouveler  mes  sen- 
timents de  considération  distinguée. 

M.  card.'RkUPOL}.h. 

Rome,.?  novembre  I90i. 


C0RKE8P0NDAN.GE 


TONKIN  MAIUTIME 


Œuvres  de  oharltè  en  faveur  des  lépreux  et  dé4 
mendiants  malades. 


*  On  se  rappelle  que  le  vicariat  apostolique  du  Tbnkin  miari- 
time  a  été  créé,  Tannée  dernière,  d'un  démembrement  du 
Tonkin  occidental.  Nous  recevpns  du  vénérable  chef  de  cette 
mission  nouvelle  la  lettre  suivante,  que  nous  recommandons  à 
l'attention  de  nos  généreux  lecteurs. 

LETTRE    DE    MGR    MARCOU,    DES    MISSIONS    BTRANGèBE& 
,      PE  PARIS,    VJCAIRB  APOSTOLIQUE        r      . 

Je  suis  à  là  tête  4*une  grande  .Mission,  nouvelle- 
ijaent  érigée.  Il  y  à'  de  tous  côtés  de^  œuvres,  à  dpéer,» 
des  postes  à  fonder  et  les  resaoucces;  manc][uénti)  "  ^  '  r 
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C'est  surtout  par  les  œuvres  d*assistânce  que  nous 
pouvons  faire  du  bien  à  ces  pauvres  populations  si 
ignorantes  des  choses  de  Tâme.  Il  faut  les  toucher 
par  quelque  bienfait  sensible,  visible,  palpable;  c*est 
alors  seulement  que  nous  pouvons  espérer  les  con- 
vertir. Et,  Dieu  merci!  ces  espérances  se  changent 
tous  les  Jours  en  réalité. 

Je  vieis  recourir  à  votre  charité  et  tendre  la  main 
pour  mes  pauvres  lépreux  et  d'autres  infortunés  non 
moins  dignes  d'intérêt. 

La  mission  du  TonKin  maritime  a  deux  léprose- 
ries. L'une,  dans  la  province  de  Ninh-Binh,  assez 
considérable  (plus  de  200  lépreux),  reçoit  quelques 
secours  du  Gouvernement,  peu  importants,  mais 
suffisants  pour  écarter  la  misère  noire  et  empêcher 
les  lépreux  de  mourir  de  faim.  L'autre,  dans  la  pro- 
vince de  Thanh  Hoà,  esl  appelée  à  prendre  un  plus 
grand  développement  parce  que  la  province  de  Thanh 
Hoa  est  plus  populeuse  et  compte  par  conséquent  un 
plus  grand  nombre  de  lépreux. 

Malheureusement,  la  léproserie  de  Thanh  Hoa  ne 
reçoit  encore  aucun  secours  du  Gouvernement  et  je 
n'ai  pas  d'espoir  d'en  obtenir,  tant  que  je  n'aurai  pas 
atteint  la  centaine.  Or,  pour  en  arriver  là,  il  faut 
des  ressources  considérables. 

C'est  grâce  à  la  libéralité  des  lecteurs  des  JU^^^on^ 
Catholiques  qu'a  pu  être  établie  la  léproserie  de 
Thanh-Hoa.  Elle  commence  à  se  peupler;  elle  compte 
actuellement  33  malades.  Malgré  les  vides  fréquento 
que  la.  mort  fait  parmi  eux,  leur  nombre  augmente 
chaque  année  et  puisque  les  lecteurs  des  Missions 
Catholiques  leur  ont  ouvert  un  refuge,  n'est-U  pas 
naturel  que  je  m'adresse  de  nouveau  à  eux  pour 
adoucir  un  peu  la  vie  de  tous  ces  malheureux  et  aussi 
pour  assurer  un  petit  lit  et  quelques  grains  de  riz  à 
ceux  que  cette  terrible  maladie  continue  à  nous 
amener  ? 

Quelle  œuvre  d'ailleurs  plus  touchante  et  plus 
méritoire  devant  Dieu!  Procurer  à  ces  déshérités  de 
la  vie,  avec  le  secours  matériel  qui  diminue  un  peu 
leurs  souffrances  corporelles  si  douloureuses,  l'inap- 
préciable bienfait  de  la  foi  qui  leur  donne  le  courage 
de  souffrir  et  leur  ouvre  les  portes  du  ciel  !  Il  est,  en 
effet,  très  rare  qu'au  bout  de  quelques  jours  passés  à 
la  léproserie,  le  païen  le  plus  endurci  ne  demande  de 
lui-même  à. être  admis  au  nombre  des  catéchumènes. 


Il  y  a  une  autre  classe  de  malheureux,  bien  dignes 
de  compassion,  eux  aussi  :  ce  sont  les  mendiants-  ma- 
lades. Sur  les  longues  routes  du  Tonkin  et  de  l'An- 
nam  il  n'est  pas  rare  de  trouver,  couchés  sur  le  bord 
du  «hemin, /de  pauvres  gens  exténuée  de  fatigue, 
atiendant  là   que  la-  mort  vienne  mettre   un  terme 


à  leurs  misères.  L'Annamite  est  généreux  à  sa 
façon;  il  donnera  quelquefois  l'hospitalité  &  l'étran- 
ger, au  mendiant  valides;  mais,  dès  qu'il  s'agit  d'un 
malheureux  gravement  malade,  toutes  les  portes  sp 
ferment  ;  l'Infortuné  n'a  plus  qu'à  se  coucher  sur  le 
talus  du  chemin.  On  déposera  volontiers  près  de  loi 
quelques  sapèques  ou  même  une  écuelle  de  riz.  Quant 
à  lui  offrir  l'hospitalité  ou  à  lui  donner  quelques 
soins,  c'est  chose  à  peu  près  inconnue  dans  ces  pays 
païens. 

Lorsque  la  mort  aura  terminé  son  œuvre,  toutes 
les  bonnes  femmes  qui  passent  près  de  là  croiront 
avoir  rempli  tous  leurs  devoirs  en  jetant  chacune 
une  motte  de  terre  sur  le  cadavre;  c'est  ainsi  que  les 
routes  sont  jalonnées  de  tertres.  Indiquant  chacun 
un  endroit  où  a  succombé  quelque  malheureux. 

Le  gouvernement  du  Protectorat  français  fait  de 
louables  efforts  pour  venir  au  secours  de  ces  indi- 
gents; mais,  à  côté  de  l'assistance  officielle,  limitée 
à  l'étroite  enceinte  de  quelques  villes,  et  impuissante 
d'ailleurs  à  soulager  tant  de  misères,  quel  vaste  champ 
reste  ouvert  à  la  charité  chrétienne!  Car  II  n'y  a 
pas  que  des  besoins  matériels  à  satisfaire  :  dans  ce 
corps  épuisé  par  la  misère,  dévoré  par  la  vermine,  il 
y  a  une  àme  immortelle,  créée  pour  une  éternité  de 
bonheur.  Et,  parmi  ces  infortunés  que  les  misères  de 
la  vie  ont  si  cruellement  éprouvés,  combien  d'Ames 
qui  n'attendent  qu'un  bienfait  accompagné  d'une 
bonne  parole  pour  ouvrir  les  yeux  aux  lumières  de 
la  vérité  !  La  soufflrance  n'est-elle  pas  toujours  et 
partout  la  meilleure  préparation  à  l'action  de  la 
grâce  divine? 

Telles  sont  les  pensées  qui  me  poursuivent  depuis 
longtemps.  Je  voudrais  fonder  un  hospice  pour  re- 
cueillir tous  ces  malades  abandonnés.  Mais  où  trouver 
les  ressources  indispensables? 

Le  drapeau  français  flotte  désormais  sur  tout  ce 
pays.  Que  les  généreux  enfants  de  notre  belle  patrie 
m'aident  par  leurs. aumônes  à  remplir  un  des  devoirs 
de  la  nation  protectrice  envers  la  nation  protégée  : 
le  soulagement  des  malheureux.  Donnez  donc,  pieox 
lecteurs  àes Missions Catholiques^c'esi  pour  l'amour 
de  Dieu,  des  âmes  et  de  la  France. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Se  sont  embarqués  à  Marseille,  1»  5  novembre,  poar  \» 
Dahomey,  le  R.  P.  Douris  et  sœur  Cyrille  ;  pour  le  Bénin,  j« 
R.  P.  Vogt  ;  pour  la  Côte-d'Or,  le  R.  P.  Offé  ;  pour  la  »*« 
d'ivoire,  la  sœur  Polyane  et  pour  le  Haut-Niger,  la  sœur  r\^ 
Tous  ces  missionnaires  appartiennent  aux  Missions  Africaine 
de  Lyon. 

—  Cinquante  missionnaires  de  la  Congrégation  du  Saint* 
Bsprit  viennent  de  partir  pour  différentes  missions  d^Afriqne 
et  d*Amerique  : 

En  septembre,  se  sont  embarqués  :  le  15,  à  Bordeaux,  po^i^ 
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la  Guinée  française,  le  R.  P.  Firmin  Montels  (Rodez);  'pour  le 
Oaboo,le  R.P.Pierre  Lagarrigue  (Sl-Flour);  pour  rOuJt)angui, 
le  R.  P.  Léonard  Allaire  (Evreuz);  pour  les  Etats-Unis,  le  20, 
à  Anvers,  les  RR.  PP.  Jean  Haas  (Limbourg),  Antoine  Rach- 
-walski  (Onesen-Posen),  et  le  Fr.  Christophore  Schweitzer 
(Cologne);  le  26,  au  Havre,  le  R.  P.  Louis  Spannagel  (Stras- 
bourg); le  21,  à  Lisbonne,  pour  la  mission  de  la  Lounda,  les 
RR.  PP"  Emile  Callewaèrt  (Bruges),  Mathurin  Le  Mailloux 
(Vannes),  et  le  F.  Eusebio  Ribeiro  (Braga)  ;  pour  la  Gimbebasie, 
les  RR.  PP.  Jean  Lévêque  (Autun),  Prosper  Lesnard  (Vannes), 
et  les  Fr.  Avelino  da  Silva  (Porto)  et  Théodulo  Martins  (Ouarda); 
le  26,  à  Bordeaux,  pour  la  Guadeloupe,  le  R.  P.  Louis  Dawaste 
(Cambrai). 

En  octobre,  se  sont  embarqués  :  le  lû^  à  Queenstown,  pour 
les  Etals-Unis,  le  R.P.  William  Uealy;  à  Southampton,  pour  la 
Trinidad,  les  RR.  PP.  Richard  Dooley  (Ossory),  Alphonse 
Murphy  (Dublin),  M.  Patrich  Kett,  scolastique;  le  3,  à  Bordeaux, 

Îour  le  Sénégal,  les  RR.  PP.  Hyacinthe  Jalabert  (Ghambéry), 
acqaes  Le  Berre,  le  Fr.  Alory  Philippe  (Quimper);  le  J>.  à 
Marseille,  pour  le  Congo  français,  le  R.  P.  Hyacinthe  Duclos 
(Vannes) et  le  Fr.  Sympborien  Garin  (Lyon);  le  6,  à  Lisbonne, 
pour  le  Congo  portugais,  les  Fr.  Gregorio  Gomes  et  Jean-de-la- 
Croix  Lopes  (Braga);  pour  la  Lounda,  le  Fr.  Aimé  Vézier 
(Rouen);  pour  la  Cimbébasie,  les  PP.  Emile  Reidlin^er  et 
Bernard  Strebler  (Strasbourg)  ;  pour  le  Counène,  les  RR.  PP. 
Victor  Mauduit  (Coutani^es),  Jvseph  Siffer  (Strasbourg).  Charles 
Belle  (Albi)  et  les  FF.  Manoel  Nogueiras  (Guarda)  et  Masaël 
Couto  (Braga);  le  10,  à  Marseille,  pour  Maurice,  le  R.  P.Jean 
Bordes  (Bayonne);  à  Liverpool,  powr  Sierra-Leone,  les  RR.  PP. 
Daniel  Lynch  (Cork)  et  William  Keane  (Limerick)  ;  pour  le 
Bas-Niger,  les  RR.  PP.  Patrick  Mac  Dermott,  Joseph  Shanahan 
(CUissel)  et  le  Fr.  Eusèbe  Ahearn  (Waterford);  à  Bordeaux, 
le  15,  pour  la  Sénégambie,  les  RR.  PP.  Gabriel  Ropars  (Quim- 
pe.*)>  FrançoÎH   Rialland  (Nantes;,*  Jean-Baptiste  Montagnon 

g^lermont),  et  Victor  Logié  (Cambrai);  pour  le  Gabon,  les  Fr. 
ioscore  Pfeffen  (Strasbourg),  Hermès  Amyot  (Angers),  et 
Rigobert  Steichen  (Metz)  ;  le  v.\  pour  Haïti,  les  RR.  PP.Fernand 
Schott  et  Joseph  Runtz  (Strasbourg);  le  25,  à  Hambourg,  pour 
les  Etats-Unis,  le  Fr.  Gottfried  Hûber  (Munich). 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Rome.  —  Le  R.  P.  Procureur  des  Missions  des  RR.  PP.  Car- 
mes en  Orient  4  re.ÇLU,  il  y  a  quelques  jours,  cette  lettre  de 
Rome  : 

«  Mgr  Bernard,  archevêque  de  Verapoly,  vi^nt  de  nous  quit- 
ter pour  se  rendre  en  Belgique.  H  doit  passer  quelques  jours 
h  Paris. 

«  Je  ne  sais  si  vous  avez  appris  Taccident  épouvantable  qui 
lui  est  arrivé  ainsi  qu'à  Mgr  Aloys  Benziger,  coadjuteur  de 
Quilon,  qui  vient  de  partir  pour  la  Suisse.  Leur  train^st  tombé 
dans  un  torrent  sur  la  ligne  de  Madras  à  Bombay.  H  y  eut 
plus  de  cent  morts:  les  deux.  Prélats  ne  se  sont  sauvés  que  par 
miracle.  Ils  ont  tout  pçrdu  dans  le  torrent:  vêtements,  valises, 
argent. 

«  Notre  T.  R.  P.  Général  a  été  avisé  offieiellement  que  le 
R.  P.  Jean  Drure,  Carme  Déchaussé,  qui  a  été  appelé  à  Rome 
il  y  a  un  mois  environ,  vienjt  d'êlre  nommé  archevêque  de 
Bagdad.  La  consécration  épiscopale  aura  lieu  dans  quelques 
jours.  » 

Haute-Egirpte.  —  Le  R.  P.  Vincent,  franciscain,  préfet 
apostolique,  nous  écrit  : 

«  Dronka  est  un  village  à  une  heure  d*Assiout.  Trente-deux 
familles  dépendant  du  couvent  copte  schismatique  se  font  ins- 
truire pour  être  admises  dans  le  sein  de  TEglise  catholique. 
C'est  un  total  de  120  néophytes. 

««  Un  tel  exemple  a  suscité  dans  les  villages  d'alentour  une 
sainte  émulation  vers  le  catholicisme.  Mais  le  clergé  eutychéen 
a  porté  plainte  au  gouvernement  contre  nos  nouvelles  ouailles 
et  une  véritable  persécution  s'en  est  suivie. 

«  Nous  nous  rendîmes  à  Dronka,  le  6  octobre,  le  P.  Cyrille 
et  moi.  En  arrivant  au  village,  nous  trouvâmes  tous  nos  hraves 
fidèles  dans  la  désolation.  Leurs  enfants  avaient  été  appelés  à 
Assiout  pour  répondre  aux  accusations  calomnieuses  portées 
contre  eux,  et  ils  ne  revenaient  pas.  Le  soir,  pourtant,  ils  ar- 
rivèrent et  ils  nous  racontèrent  toutes  les  vexations  que  leur 
avait  fait  subir  le  scheick,  gagné  par  les  schismatiques. 


«  Nous  les  exhortâmes  à  persévérer  dans  la  prière,  la  pa- 
tience, le  mépris  des  adversités,  le  pardon  des  injures,  la  con- 
fiance en  Dieu  et  nous  retournâmes  à  Assiout. 

c  Le  lendemain,  7  octobre,  à  l'issue  de  la  messe,  nous  trou- 
vâmes dans  la  cour,  de  l'église  un  certain  nombre  des  gens  que 
nous  avions  visités  la  veille  à  Dronka.  Ils  étaient  profondément 
affligés. 

«  Hier  soir,  après  votre  départ,  nous  dirent-ils,  nous  nous 
«  mîmes  en  devoir  de  faire  la  prière  en  commun.  Quand  elle 
«  fut  terminée  et  que  chacun  fût  retourné  chez  soi,  se  présen- 
«  tèrent  les  Gofara  (gardiens  de  nuit  du  gouvernement).  Ils 
«  s'emparèrent  du  principal  d'entre  nous  et  le  maltraitèrent 
«  cruellement.  Ils  entrèrent  ensuite  dans  trois  autres  maisons 
«  dont  ils  frappèrent  les  chefs.  » 

«  CTétait  le  résultat  d'une  intrigue  ourdie  par  le  scheik  des 
schismatiques  de  Dronka.  Après  mille  avanies,  sept  notables 
avaient  été  emmenés  ligotés  au  tribunal  d'A88iout,souB  l'incul- 
pation d*avoir  assailli  la  demeure  du  scheik.  Ce  dernier  trans- 
formait ses  victimes  en  agresseurs. 

«  Le  chef  de  la  police  d'Assiout  ouvrit  une  enquête  et  vint 
en  personne  vérifier  le  bien  fondé  de  la  plainte.  Il  constata  que 
tout  était  en  ordre  à  la  maison  du  scheick  :  pas  de  portes  en- 
foncées, rien  de  brisé.  Les  habitations  des  pauvres  captifs,  au 
contraire,  avaient  subi  un  assaut  en  règle. 

«  Je  me  rendis  chez  le  Mudir  (préfet)  d* Assiout,  je  lui  ex- 
posai le  motif  de  toutes  ces  vexations;  je  le  priai  de  prendre 
l'affaire  en  mains,  de  faire  punir  les  coupables  et  d'empêcher 
le  scheick  de  persécuter  le  troupeau  fidèle.  Le  Mudir  me  pro- 
mit tout  ce  que  je  voulus;  il  retint  pourtant  encore  un  jour 
sous  les  verroux  les  neuf  incarcérés. 

«  Le  scheick  produisit  alors  d'autres  fausses  accusations  et 
fit  emprisonner  sept  autres  hommes  qui  avaient  témoigné 
contre  lui.  Les  jours  suivants  furent  pour  nous  des  jours  d'an- 
goisse. Les  pauvres  gens,  encore  restés  libres,  abandonnaient 
leur  village  dans  la  crainte  de  nouvelles  persécutions.  Tous^ 
hommes,  femmes  et  enfants,  se  réfugièrent  près  de  nous,  de- 
mandant asile  jusqu'à  la  libération  des  malheureux  prisonniers 
La  mission  leur  fournit  des  vivres.  Mais,  le  premier  jour,  tous 
s'imposèrent  un  jeuAe  rigoureux  pour  obtenir  de  Dieu  rélar*- 
gissement  de  leurs  frères  et  la  cessation  de  la  persécution* 
Nous  nous  rendîmes  près  du  chef  de  la  police  pour  le  prier  de 
hâter  la  conclusion  de  cette  affaire.  Enfin,  après  deux  jours  et 
demi  d'attente,  les  prisonniers  furent  relâchés. 

«  Aiyourd'hui,  ces  braves  gens  nous  demandent  une  église 
et  une  école.  Rien  n'est  plus  légitime  que  cette  requête.  Mais 
que  faire?  Ma  pauvreté  ne  me  permet  paS  même  de  terminer 
l'église  commencée  de  Fayoum,  Dans  cette  extrémité,  je  ne 
vois  d'autre  ressource  que  de  me  tourner  vers  les  lecteurs 
généreux  des  Missions  catholiques,  de  leur  tendre  la  main  et 
de  les  conjurer  de  venir  en  aide  à  la  détresse  de  leurs  frères 
persécutés.  • 

Bas-Niger.  —  Le  R.  P.  Lejeune,  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit,  préfet  apostolique,  écrit  le  24  août  : 

«  Je  pars  demain  pour  la  Bénoué;  il  me  faudra  de  18  à  25 
jours  pour  atteindre  Ibi  (au  milieu  du  cours  de  cette  rivièro); 
Je  prends  avee  moi  deux  enfants  d'Onitsha  pour  me  servir  la 
messe,  et  c'est  tout.  Je  préfère  aller  en  pirogue,  afin  de  voir 
les  villes  et  villages  situés  sur  le  parcours  et  de  me  mieux 
renseigner. 

«  Le  général  Lugard  m'a  envoyé  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  les  résidents  d'Ibi,  Murin,  Douga,  etc.,  en  leur 
donnant  ordre  de  me  bien  recevoir.  11  est  maintenant  à 
Wutshishi,  où  il  va  établir  son  quartier  général  :  c'est  un  post^ 
qui  se  trouve  sur  le  Caduna,  afiltient  du  Niger. 

«  Je  ne  sais  ce  que  nous  réserve  la  Providence;  mais  j'ai 
grand  espoir  d'arriver  à  fonder  une  belle  mission  dans  ce  pays 
des  Muntshis,  entièrement  palefi,  anthropophage,  etc.,  M.  Cu- 
ningham,  un  Irlandais  catholique,  me  dit  que  c'est  parmi  ces 
sauvages  qu'il  faut  aller;  j'y  vais...  Priez  pour  la  réussite  de 
mon  entreprise.  » 
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AU  PAYS  DES  SOMALIS 

Par  le  R.  P.  ÉVANOÉLI8TE,   Gapaoin. 
MISSIONNAIRE  A  BBRBIRAH 


La  relation  dont  nous  commençons  la  publication  mérite 
d*attirer  Tattention  de  nos  lecteurs,  car  elle  donne  des  détails 
circonstanciés  et  inédits  sur  un  mouvement  insurrectionnel 
qui»  depuis  plusieurs  années,  désole  le  pays  somali  et  qui  est 
à  rétat  aigu.  Le  18  octobre  dernier,  en  effet,  un  télégramme 
d*Aden  annonçait  que  les  Anglais  venaient  d*essujer  une  grave 
défaite  et  avaient  dû  se  replier  devant  les  forces  du  Mullah* 
après  avoir  perdu  un  colonel,  un  capitaine  et  cinquante  hom- 
mes. 


On  sait  que  la  partie  de  la  contrée  Somalie,  soumiae  aa 
protectorat  anglais,  fut  annexée  à  la  mission  d'Arabie  vers 
1891.  Une  première  station,  fondée  en  1892^  à  Berberah,  sur 
la  côte  du  golfe  d*Aden,  ouvrit  à  révangéiisation  ce  pays 
mystérieux,  qui  jamais  n'avait  vu  de  missionnaire.  Les  dé- 
buts furent  modestes  et,  disons-le,  très  pénibles.  N'ayant 
pour  compagnons  que  deux  jeunes  Somaiis  formés  à  Aden 
et  destinés  à  lui  servir  d'interprètes,  le  missionnaire,  dési- 
gné pour  établir  cette  œuvre,  avait  à  lutter  contre  Thos- 
tilité  des  Musulmans,  contre  les  préjugés  des  indigènes  et 
même  contre  la  défiance  du  gouvernement  local.  Tout  se 
liguait  pour  former  une  opposition  humainement  insur- 
montable à  cette  tentative  d'évangélisation. 


SOMAL  ANGLAIS.—  Sœurs  de  Bbrbira  et  petites  filles  somalibs;  reproduction  d'une  photographie  du  R.  P.  Laurent  (v.  le  texte) 


Mais  l'apôtre  n*est  jamais  seul.  Ce  que  les  hommes  ju- 
gent irréalisable,  Dieu  sait  l'exécuter  quand  il  lui  plait. 
Une  année  s'écoula  et,  malgré  les  oppositions,  les  difficul- 
tés, les  déboires  sans  nombre,  la  mission  prit  racine  sur 
cette  terre  ingrate.  Un  second  ouvrier  vint  aider  à  défri- 
cher ce  sol  désolé.  A  la  défiance  et  à  l'hostilité  des  pre- 
miers jours  succédaient  peu  à  peu  la  sympathie  et  la  con- 
fiance. Le  soin  des  malades  et  la  charité  envers  les  mal- 
heureux avaient  attiré  les  dteurs.  Maintenant  les  malades 
venaient  en  foule,  les  enfants  étaient  confiés  aux  mission- 
naires, il  importait  de  songer  à  faire  une  œuvre  stable. 

Dieu  aidant  et  aplanissant  les  obstacles,  le  gouvernement 
du  protectorat  se  décida  enfin  à  nous  concéder  un  terrain 


suffisant  pour  y  établir  une  résidence.  Dans  le  courant  de 
la  quatrième  année  de  notre  séjour  sur  la  côte  Somalie, 
nous  avions  le  bonheur  d* installer  notre  petite  famille 
dans  la  nouvelle  demeure  élevée  rapidement  grâce  à  la  sol- 
licitude paternelle  de  notre  vénéré  Vicaire  apostolique, 
Mgr  Lasse rre. 

C'était  la  prise  de  possession  définitive  de  cette  terre  in- 
fidèle et  comme  une  première  réponse  victorieuse  faite  à 
tous  ceux  qui  prétendaient  que  le  peuple  Somali  était  in- 
convertissable.  Bientôt  il  fut  démontré  que  des  Religieuses 
devenaient  nécessaires  pour  s'occuper  des  petites  filles  et 
prendre  soin  des  malades.  Ne  sont-elles  pas  des  auxiliaires 
indispensables  auprès  des  femmes  et  des  jeunes  filles  ?  Ap- 
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en  confia  le  commandement  à  un  de  ses  plus  habiles  lieu- 
tenants. 

Les  deux  troupes  se  rencontrèrent  sur  la  frontière 
du  pays  Galla  et  du  pays  Somali  entre  Djidjiga  et  Milmil. 
Le  combat  fat  terrible.  Le  MuUah  avait. promis  à  ses  hom- 
mes qu'ils  seraient  invulnérables,  disant  que  les  balles, 
tirées  sur  eux,  se.  changeraient  en  eau,  ou  même  qu'elles 
se  retourneraient  contre  ceux  qui  les  avaient   lancées. 

Fanatisés  par  ces  promesses,  les  Somalis  se  précipitèrent 
avec  fureur  sur  les  Abyssins.  Mais,  loin  d'être  invulné- 
rables, ils  laissèrent  plus  de  deux  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille. 


Après  cette  sanglante  défaite,  le  Mullah  s'enfuit  dans 
rintérieur  de  TOgaden.  Les  Abyssins  ne  purent  le  pour 
suivre  longtemps,  car  il  avait,  dans  ^a  fuite,  fait  boucher 
tous  les  puits.  * 

On  crut  pendant  quelques  mois,  que  le  Mullah,  démora- 
lisé par  cet  échec,  n'oserait  plus  poursuivre  la  lutte.C'élait 
peu  connaître  le  caractère  de  cet  homme  dévoré  du  désir 
de  dominer  et  disposé  à  briser  tout  ce  qui  s'opposait  à  ses 

desseins. 

(A  suivre,) 


GOIMBATOUR.  —  Viclaoe  païen  db  BADONauBRS  dams  lis  Nilohiris;  reproduction  d*une  photographie  envoyée  par  M.  Qudin.. 


DANS  LES  MONTAGNES  BLEUES  DE  L'INDE 


Nous  avops  reçu  du  Coïmbatour  la  relation  suivante  et  de 
curieuses  photographies  qui  font  connaître  un  des  districts  les 
plus  intéressants  de  cette  partie  du  Sud  de  Tlnde,  la  région 
des  Nilghiris  ou  Montagnes  Bleues,  où  les  Anglais  ont  établi 
le  fameux  sanatorium  d'Ootacamund. 


LETTRB  DB  M.   OUDIN,  DBS  MISSIONS  ETRANOBKBS    DB    PARIS, 
MISSIONNAIRB  AU   COÏMBATOUR 

Actuellement  le  théâtre  démon  ministère  est  Naduvat- 
tam,  dans  les  Nilghiris  ou  Montagnes  Bleues.  On  appelle  les 


Nilgiris,  Montagnes  bleues,  parce  qu'en  novembre,  fleurit 
dans  ce  pays  un  bel  arbuste,  dont  les  rameaux  se  cou- 
vrent de  pétales  azurés,  qui  donnent  au  paysage  entier 
une  délicieuse  couleur  bleue  de  ciel. 

Ici,  j'ai  une  maison  et  une  église.  A  côté  de  ma  maison 
se  trouve  une  école  de  garçons.  Les  chrétiens  sont  dissé- 
minés d'un  côté  et  d'autre.  Le  dimanche,  il  viennent  ré- 
gulièrement à  la  messe.  Tout  près  est  une  grande  planta- 
tion de  cinchonas  (arbres  à  quinquina),  appartenant  aux 
Anglais,  et  une  manufacture  o^  l'on  fabrique  la  quinine, 
Lorsque  j'ai  la  fièvre,  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  bien  loi« 
pour  avoir  une  dose  du  précieux  fébrifuge. 
'  Les  environs  de  Naduvattam  sont  couverts  de  plantationt? 
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et  missionnaires,  les  uns  à  pied,  les  an- 
tres en  voiture,  partaient  chacun  de  leur 
côté. 

«  « 

Parmi  les  nombreuses  chrétientés  dé- 
pendant de  ma  station  centrale,  une 
m'est  particulièrement  chère.  Elle  se 
trouve  dans  une  immense  vallée,  coa- 
verte  de  plantations  de  thé  et  de  café. 
Il  y  a  quarante  ans,  alors  que  les  colons 
anglais  faisaient  défricher  les  forêts 
pour  commencer  les  cultures,  parmi  les 
Hindous  qui  accoururent  de  tous  côtés 
pour  exécuter  ces  travaux,  se  trouvaient 
un  certain  nombre  de  chrétiens.  Le  mis- 
sionnaire visitait  ces  parages  et  disait 
la  messe,  tantôt  dans  une  maison,  tantôt 
sous  une  tente.  Un  des  colons  anglais, 
M.  Murray,  bien  que  protestant,  bâtit 
pour  le  missionnaire  une  église  qui  fat 
dédiée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
la  Vallée. 

Pendant  treize  ans,  à  peu  près  une 
fois  par  mois,  j'allais  célébrer  la  sainte 
messe  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  la 
Vallée.  Quand,  le  samedi,  dans  la  mati- 
née, les  chrétiens  me  voyaient  arriver, 
ils  venaient  tout  rayonnant  de  joie  me 
saluer,  et  quand,  à  5  heures  du  soir,  la 
grosse  cloche  faisait  résonner  les  échos 
de  la  vallée  et  annonçait  que  la  se- 
maine de  travail  était  finie,  les  braves 
néophytes  accouraient  à  Téglise  pour  se 
confesser. 

Le  lendemain,  dès  8  heures  du  matin^ 
réglise  était  remplie  ;  à  9  heures  Je  com- 
mençais la  messe.  Après  l'Evangile  je 
me  tournais  vers  mes  chères  ouailles  et, 

COIMBATOUR  —  BOCHBR  POUR  t A  CRÉMATION  DYn  MORT  CDEZ  LKS  BaDONGUERS  païens;  A'      '      . 

reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  M.  Gudin.  ^®"^  disais  : 

«  Mes  enfants,  le  monde  ne  vous  con- 
naît pas,  et  vous  ne  connaissez  du  monde 

de  thé.  Le  pays  est  trop  haut  et  trop  fr  ais  pour  le  café  ;  le  ^^^  ^^^^^  misérable  chaumière,  vos  champs  de  cultures, 

caféier  prospère  seulement  dans  le  Winaad,  dont  raltitude  ^^^^^  ^^^.^^    ^^  ^^^^^  missionnaire.   Vous  ne    possédez, 

est  de  700  à  800  mètres  moins  grande.  ^..^^^  ^.^^^  ^.^^^  ^^  ^^^^  ^^  j^^j. .  ^j^jg  j^-^^^  ^^^^  don- 

Commcil  fait  bon  se   promener  sur  les  collines  aux  nera  son  paradis.C* est  à  vous,  qui  êtes  pauvres  et  humbles, 

alentours!  On  entend  chanter  les  coqs  sauvages;  le  tigre  ^^  ^^^  ^^^   ^  ^^^^  maîtres,  riches   et  orgueilleux,  quMt 

attrape  bien  de  temps  en  temps  une  vache,  un  poulain,  ^^^^^^  ^^  ^^.^  ^^  ^.^^   ^^^^  ^^^^^^  ^^^^  j^^  l^^n^eg  et  Ul 

mais  n'attaque  pas  l'homme.  De  ma  maison,  je  vois  quel-  ^^.^^^  ^^^^  récolterez  dans  la  joie.  » 

quefois  passer  un  grand  cerf,  un  mouton  sauvage  ou   un  ^^  ^^^,^.^  ^^^^^  ^^^  ,^^^^g  ^^^^^^  ^^  j^.^^  ^^^  yeux, 

sanglier  sur  la  colline  qui  est  en  face.  \        ^^^^^  ^^  ^^^^^^  .^  baptisais  les  nouveau-nés;  j'en  ai  eu: 

/.  jusqu'à  12  à  la  fois.  Puis  il  fallait  distribuer  les  chapeletSr 

Dernièrement,  je  suis  allé   saluer  Mgr   Bardou,  mon  les  médailles  et  les  scapulaires;  je  n'en  avais  jamais  assez, 

évêquo,  qui  éfait  venu  donner  la  confirmation  à  Ootaca-  Ensuiie  mes  bons  paroissiens  me  présentaient  les  païens 

mund,  à  30  kilomètres  d'ici.  Pendant  que  nous  étions  en-  \     qu'ils  avaient  convertis  ;  il  fallait  les  interroger,  les  exa- 

semble,    une  dépêche   arriva,   annonçant  la    mort    d'un  l     miner,  les  préparer.  Bref,  la  journée  était  trop  courte 

vénérable  missionnaire,  qui  venait  de  s'éteindre  à  Conoor,  pour  faire  face  à  tout.  C'était  beau,  trop  beau  pour  pouvoir 

à  20  kilomètres  d'Ootacamund.  Nous  allâmes  tous  à  son  durer. 

enterrement.  Monseigneur  présida    aux    funérailles.   La  Notre  ami  et  protecteur,  M.  Murray,  vint  a  mourir;  l 

foule  élait  nombreuse  et  recueillie.  Le  lendemain,  évêque  j     fut  remplacé  par  un  méchant  homme  sans  principes  reli- 
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gieux,  n'aimant  guère  plus  les  protestants  que  les  catho- 
liques, n'ayant  d'autre  l)ut  dans  ce  monde  que  d'acquérir 
une  fortune. 

11  vit  de  mauvais  œil  une  église  catholique  dans  sa  plan- 
tation, et  il  fut  effrayé  que  tant  de  chrétiens  vinssent  à  la 
messe.  Me  chasser  légalement  n* était  pas  chose  facile,  la 
loi  anglaise  protège  les  temples  de  toutes  les  dénomina* 
tions.  Pour  me  forcer  à  partir,  il  me  fit  toutes  sortes  de 
vexations  et,  après  avoir  consulté  mon  évêque,je  dus  nl*é- 
loigner  pour  mettre  fin  à  une  situation  devenue  intolérabl 
Les  autres  colons  anglais   m'ont  envoyé  des  lettres  de 


sympathie.  L'un  d'eux  m'a  promis  un  terrain  dans  sa  plan- 
tation ;  mais  je  dois  faire  les  frais  de  la  bâtisse.  Notre-Dame 
de  la  Vallée  m'obtiendra  les  secours  nécessaires  pour  éri- 
ger une  église.  11  me  faudrait  à  peu  près  2.000  fr.  pour 
cette  œuvre. 

mm. 

De  nombreuses  castes  païennes  vivent  dans  les  Nil- 
ghiris  :  les  Todas,  les  Burghers,  les  Gothers,  les  Iroulers, 
les  Corombers,  les  Badonguers.  La  plupart  de  ces  groupes 
ont  des  types,  des  idiomes,  des  usages  et  des  rites  religieux 
qui  différent  singulièrement  de  ceux  des  autres  Hindous. 


COIMBATOUR  (Hindoustan),  —  Hommes  et  Femmes  Todas  ;  reproduction  d'une  photographie  (voir  le  texte). 


l^lusteurs  hypothèses  ont  été  mises  en  avant  pour  expliquer 
la  présence  de  ces  races  hétérogènes  dans  la  péninsule  bri- 
tannique. L'accord  ne  s'est  pas  encore  fait  parmi  les  sa- 
vants de  Calcutta  qui  ont  étudié  cette  question  délicate. 
Pour  nous,  sans  nous  inquiéter  de  savoir  si  ces  païens  des- 
^ndent  des  Carthaginois  ou  des  Romains,  nous  tâchons  de 
faire  pénétrer  parmi  eux  la  Bonne  Nouvelle  et  de  les  agré- 
ger au  royaume  de  Dieu. 


Le    CtLoléra   en  Egypte 

Par  le  R.  P.  Emmanuel   ROLLAND 

DK    LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  MISSIOMNAIBE  A  MINIKH 

Suite  et  fln{i)  . 

La  visite  d*un  hôpital  de  cholériques  et  le  séjour  au  milieu 
de  ce  foyer  d'infection  produisent  une  impression  de  crainte 
bien  naturelle.  On  se  sent  au  milieu  du  danger  ;  en  dépit  de 
toutes  les  précautions,  les  salles  dégagent  une  odeur  nau» 
séabonde.  L'atmosphère  est  viciée  et  la  vue  de  la  mort  pu 
O)  Voir  IM  MiëstonM  oatholigtse*  du  6  novembre. 
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de  Tagonie  qu'on  a  sans  cesse  sous  les  yeux  n'est  point 
faite  pour  rassurer.  Plusieurs  fois/en  arrivant  à  mon  poste, 
je  voyais  dans  la  salle  mortuaire  deux  ou  trois  cadavres 
qu'on  lavait  au  sublimé  avant  de  les  ensevelir.  Parfois, 
m* approchant  d'un  cholérique  pour  lui  parler,  je  me  trou- 
vais en  face  d'un  mort  :  il  avait  rendu  le  dernier  soupir 
sans  que  les  infirmiers  s'en  fussent  aperçus. 

Les  musulmans  étaient  très  édifiés  en  me  voyant  entrer 
à  l'hôpital. 

«  —  Voyez  comme  les  chrétiens  s'aiment  entre  eux  I  » 
disaient-ils  d'un  air  étonné. 

Aucun  de  leurs  cheiks  ne  venait  visiter  ceux  de  leurs 
coreligionnaires  que  le  fléau  avait  frappés. 

Vn  matin,  je  me  rencontrai  avec  l'Inspecteur  anglais, 
un  gentleman  à  la  tenue  un  peu  raide  et  à  l'air  autoritaire. 
11  adressa  quelques  mots  bienveillants  aux  malades  en 
passant  près  d'eux.  Comme  je  ne  lui  avais  pas  été  présenté, 
je  ne  me  permis  pas  de  lui  adresser  la  parole  ;  mais,  avant 
de  sortir,  il  demanda  au  chef  tnfii'mier  qui  j'étais.Celui-ci 
le  mit  au  courant  et  il  parut  satisfait.  La  manière  de  faire 
de  ces  inspecteurs  impo^'aux  employés  indigènes  et, 
s'ils  n'étaient  pas  toujours  aimés,  ils  étaient  4u  moins 
redoutés.  Pendant  Tépidémie,  ils  ont  dû  déployef  ^ne  cer- 
tain.e  vigueur  pour  obliger  'les  Fellahs  insouciants  aux 
mesures  d'hygiène  nécessaires. 

La  séparation  des  contaminés  d'avec  toute  société,  était 
une  rude  épreuve.  Que  de  cœurs  ont  saigné  !  Je  vois  eh- 
tcore  une  pauvre  mère  Suivant  de  ses  yeux  baignés  de  lar- 
mes, son  enfant  à  la  mamelle,  pâle,  languissant,  qu'un 
agent  de  police  portait  au  Docteur.  Il  était  classé  |)armi 
d'autres  petits  malades  an  camp  des  cholériques.  J'ai  en- 
core sous  les  yeux  le  poignant  spectacle  de  ces  pauvres 
créatures  se  débattant  sous  l'étreinte  du  mal,  appelant  par 
leurs  sanglots  et  leun» plaintes  une  mère  absente!  Ah!  si, 
du  moins,  il  y  avait  eu  là  une  Sœur  de  charité  pour  la 
remplacer  !  Le  matin,  je  ne  retrouvais  plus  tous  cerux  que 
j^avais  laissés  la  veille.  Sur  vingt-trois  malades,  dix-neuf  de 
ces  enfants  succombèrent.  Il  est  consolant  de  penser  que 
ces  tendres  fleurs  brillent,  là-haut,  d'un  éclat  immortel. 
La  main  du  missionnaire  leur  a  procuré  cette  gloire. 

En  revenant  un  soir  du  campement  des  cholériques,  je 
rencontrai  le  D' Mahmoud.  Il  me  dit  d'un  air  satisfait  : 

«  —  Grâce  à  Dieu,  le  fléau  diminue.  Trois  malades  Vien- 
nent de  sortir  guéris  de  l'hôpital. 

«  —  Vous  voyez,  lui  répliquai-je  aussitôt,  que  la  pré- 
r^nce  d'un- prêtre  nt»  gâte  rien;  au  contraire.  Vous  êtes' 
médecin,  vous  savez  combien  le  moral  influe  sur  le  phy- 
sique ;  or  notre  vocation  à  tous  deux  est  de  relever  le 
courage  des  malades  et  de  les  animer  à  la  confiance,  tout 
en  cherchant  à  guérir,  vous  le  corps  et  moi  l'âme.  Nous 
sommes  donc  bien  faits  pour  nous  entendre. 

«  —  C'est  vrai,  c'est  vrai,  me  répondit-il  avec  un  bon 
sourire.  Venez  donc  quand  vous  voudrez,  vous  serez  tou- 
jours bien  accueilli.  » 

m 

On  continue  à  prendre,  en  ville,  des  précautions  contre 
l'épidémie,  qui  revient  après  avoir  fait  mine  de  nous  quit- 


ter. On  désinfecte  tous  les  puits  en  y  versant  une  certaine 
quantité  de  chaux  et  d'acide  phénique.  Le  puits  de  notre 
jardin,  quoique  bien  protégé,  est  censé  contaminé  ;  on  le 
désinfecte  comme  ceux  des  voisins.  La  Santé  veat  obliger 
tout  le  monde  à  fkire  exclusivement  usage  de  i'eaa  du  Nil. 
Mais  défense  de  puiser  cette  eau  dans  le  gr^n^l  canal 
Ibrahimieh  qui  traverse  la  ville  ;  pour  plus  de  sûreté,  on 
doit  aller  au  Nil  lui  même. 

II  est  également  interdit  de  se  baigner  dans  les  canaux 
voisins,  sacrifice  considérable  dans  ce  temps  de  chaleur, 
pour  les  Fellahs  surtouL  L'opinion  des  médecins,  c'est  que 
le  choléra  se  propage  par  l'eau.  Aussi  faut-il  la  faire 
bouillir  pour  la  stériliser  et  éviter  de  contaminer  les  ca- 
naux. Plusieurs  familles  aisées  se  sont  condamnées  à  boire 
de  l'eau  bouillie,  c'est-à-dire  une  eau  fade,  désagréable, 
indigeste,  afin  d'échapper  au  choléra.  Mais  les  Fellahs  rou- 
tiniers, en  dépit  des  prescriptions  de  la  science,  ont  con- 
tinué à  faire  usage  de  l'eau  du  fleuve  telle  que  la  nature 
la  fournit,  c'est-à-dire  avec  le  limon  qu'elle  tient  en  sus- 
pension. Nous  nous  contentons,  à  la  Résidence,  de  filtreï* 
notre  eau  dans  nos  récipients  en  terre  poreuse,  c'est-à- 
dire  que  nous  n'avons  rien  changé  à  notre  t*égime. 

La  transmission  du  choléra  par  l'eau  est  admise  par  la 
science.  Mais  l'air  n'en  serait-il  pas  aussi  bien  le  véhicule? 
J'ai  vu  dans  une  même  maison  plusieurs  victimes  succes- 
sives, tandis  que  des  voisins  isolés  étaient  indemnes.  Autre 
phénomène  instructif.  Les  oiseaux,  surtout  les  moineaux 
qui  pullulent  en  temps  ordinaire,  ont  fui  la  ville.  N'y  a- 
t-il  pointdans  l'air  quelque  chose  d'insolite,  de  malfaisant, 
que  l'instinct  leur  révèle  ?  Cette  émigration  des  oiseaux  a 
été  d'autant  plus  remarquée  dans  la  Haute-Eg>'pte,  qu'ils 
sont  fainiliers  jusqu'à  l'effronterie,  comme  cette  hirondelle 
qui,  un  beau  matin,  vint  gazouiller  sur  l'autel  oti  je  disais 
la  messe. 

Les  lamentations  des  femmes  à  la  mort  d'un  parent  ou 
d'un  voisin  renouvelaient  à  chaque  instant  les  premières 
impressions  de  terreur.  Ici  les  grandes  douleurs  ne  sont 
pas  muettes,  et  leurs  bruyantes  manifestations  ne  se  reo- 
ferment  point  dans  le  cercle  de  la  famille;  amis  et  con- 
naissances se  mêlent  au  lugubre  concert:  on  pleure  avec 
ceux  qui  pleurent,  et  oela  non  seulement  le  jour  de  la 
séparation,  mais  pendant  plusieurs  semaines.  Les  enfants 
se  mettent  de  la  partie.  Derrière  la  petite  voiture  qai 
transporte  les  cholériques  et  parcourt  la  ville,  les  bambins 
crient  à  tue-tête  :  t  Choléra  !  choléra!  »  Ce  mot  est  matière 
àjin  rythme  monotone  et  cent  Mb  répété.  Tant  pis  pour 
le  malade  si  ce  refrain  ne  l'amuse  pas! 


Non  seulement  Minieh  fournit  son  contingent  de  ma- 
lades à  l'hôpital  des  cholériques,  mais  il  en  vient  d'autres 
localités.  Le  chemin  de  fer  même  en  amène.  Un  voyageur 
est-il  atteint  par  le  mal  en  route,  on  le  dépose  dans  Tune 
des  villes  qui  sur  la  ligne  possède  un  hôpital.  Aussi  ai-j^ 
trouvé,  un  jour,  parmi  ces  malades  un  riche  personnage 
musulman  du  Caire,  lequel  avaiit  été  attaqué  subitement 
pendant  un  voyage  dans  la  Haute-Egypte,  et  qui  mourut 
deux  jours  après. 
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Chaque  matin,  les  abords  de  l'hôpital  provisoire  étaient 
envahis  par  une  foule  de  personnes  que  roainlenait 
k  distance  un  agent  de  police.  Comme  j*avais  seul  le  pri- 
vilège d'entrer,  on  s'empressait  autour  de  moi  pour  me 
recommander  un  parent,  un  ami,  et,  au  retour,  on  m*ac- 
cablait  de  questions.  Comme  j'avais  écrit  le  nom  de  mes 
-clients  sur  mon  carnet,  je  pouvais  donner  des  renseigne- 
ments précis.  Que  de  remerciements,  que  de  bénédictions 
J'entendais  alors!  Le  vocabulaire  arabe  en  est  si  riche! 


Les  cholériques  en  voie  de  guérison  souhaitaient  ardem- 
ment de  retourner  dans  leur  famille  et  me  suppliaient  de 
plaider  leur  cause  auprès  du  docteur. 

«  —  Ce  n'est  pas  pour  moi, me  disait  un  des  malades, c'est 
pour  les  miens  que  j*ai  hâte  de  sortir  au  plus  tôt.  J*ai 
là-bas  des  enfants  qui  meurent  de  faim,  car  mes  bras  seuls 
les  faisaient  vivre.  » 

«—J'ai  laissé  chez  moi  deux  jumeaux  que j'aflaitais, 
répétait  une  pauvre  mère;  que  sont-ils  devenus?  De  grâce, 
•qu'on  me  laisse  partir.  » 

Elle  se  désolait.  Quelle  épreuve  pour  une  mère!... 

J'allais  visiter  les  chrétiens  sortis  de  l'hôpital.  Leur  fa- 
«mille  était  en  fête. 

«  —  C'est  une  Résurrection  I  » 

Tel  était  le  refrain  des  parents  et  des  amis  accourus 
nombreux  pour  féliciter  le  ressuscité.  Je  leur  disais  : 

«  —  Allez  à  réglise  remercier  Notre-Seigneur  de  cette 
^  faveur.  Vivez  en  bons  chrétiMis  pour  réjouir  le  cœur  du 
prêtre  qui  vous  a  consolés. 

«  —  Oui,  oui,  AbounUf  mille  mercis  à  toi;  c'est  par  tes 
prières  que  notre  cher  malade  est  guéri. 

«  —  C'est  Dieu  qui  a  tout  fait  ;  il  faut  lui  rendre  grâce. 

«  —  Mais,  me  disait-on  souvent,:  n'avais-tu  pas  peur  du 
«choléra  quand  tu  allais  visiter  l'hôpital? 

t  —  Peur?...  Pourquoi  ?  Le  bon  Pasteur  ne  doit-il  pas 
donner  sa  vie  pour  sep  bji*ebis?  Du  reste,  le  ciel  aurait  été 
-ma  récompensesi  j'éteîi9^9rt  en  soignant  les  malades.  ^ 

Tel  était  le  fond  d^i  op^versations  dans  les  différentes 
.visites  aux  familles  oh  jç  troçiyais  un  malade  guéri.  Le 
convalescent,  revêtu  d^  ^s  plus  beaux  habits,  faisait  les 
honneurs  de  sa  maison  à  ses  hôtes,  leur  offrant  café,  ciga- 
.rettes,  douceurs,  comme  en  un  jour  de  noce. Chaque  sortie 
de  l'hôpital  était  accompagnée  par  la  musique  de  la  ville, 
iies  notes  joyeuses  réveillaient  la  confiance. 


Aux  derniers  jours  d'aoAt,  la  ville  semblait  renaître. 
Presque  plus  de  cas  signalés.  J'entendis  plusieurs  fois  alors 
1  cette  remarque  siguiûcatîve  : 

«  —  Les  oiseaux  sont  revenus,  adieu  le  choléra!  » 
Le  soir  surtout,  au  coucher  du  soleil,  les  moineaux  fai- 
saient un  bruyant  ramage  sur  les  touffes  d'arbres  avoisi- 
nant  le  grand  canal.  On  croyait  que  Tépidémie  cesserait 
"avec  le  mois  d'août,  car  en  septembre  la  température  se 
rafraîchit  et  l'expérience  jusque  là  a  montré  que  le  choléra 
cède xaprèslesu grosses  1  chaleurs.  Déception  :  les  premiers 
Jours  de  septembre' furent  très  chauds  et  ify  eut  recrudes- 


cence du  fléau.  Le  fils  même  de  notre  jardinier  était  frappé 
devant  notre  maison. 

La  lugubre  voiture  reprenait  ses  courses  à  travers  la 
ville. 

Le  7  septembre,  elle  recueillait  un  individu  trouvé 
malade  chez  lui.  Croyant  que  la  civière  roulante  était  syno- 
nyme de  corbillard,  le  malheureux  criait  à  tue-tête,  en 
écartant  les  rideaux  du  véhicule  : 

t  —  Au  secours!  au  secoursl  on  veut  me  tuer...,  je  ne 
suis  pas  malade...  » 

Dans  un  cas  identique,  au  Caire,  un  cholérique,  emmené 
par  un  agent  de  police,  aflUrmait  avec  énergie  qu'il  n'avait 
pas  do  mal  et  pour  prouver  à  l'agent  qu'en  réalité  il  était 
plein  de  vigueur,  il  lui  administra  une  volée  de  coups  et 
s* enfuit  à  toutes  jambes. 

Mais  pourquoi  les  contaminés  ont-  ils  une  si  grande  hor- 
reur du  lazaret?  C'est  qu'un  préjugé  populaire  assimile  la 
route  de  l'hôpital  à  celle  du  cimetière.  Plusieurs  se  figurent 
qu'on  empoisonne  les  malades.  Un  cholérique  souffrant  de 
violentes  coliques  se  plaignait  un  jour  devant  moi  au 
Docteur  que  l'infirmier  lui  avait  administré  une  potion  de 
sublimé.  J*ous  grand'peine  à  faire  entendre  raison  au 
pauvre  patient  victime  de  préjugés  absurdes. 

Un  autre  faisait  semblant  de  boire  ce  qu*on  lui  présen- 
tait ;  mais  il  n'avalait  pas  une  goutte  du  breuvage  : 

«  —  11  croit  que  je  veux  Tempoisonner  »,  me  dit  l'in- 
firmier. Et  la  boisson  présentée  était  un  peu  d'eau  et  de 
cognac. 

•  • 

Si,  dans  les  petites  localités,  l'installation  et  le  soin  des 
malades  laissaient  à  désirer,  à  Minieh,  du  moins,  il  y  à  le 
nécessaire.  Les  hommes  de  service,  les  infirmiers,  sont  ex- 
perts et  en  nombre  suffisant.  Aussi  la  proportion  des  gué- 
risons  à  Minieh  est  de  beaucoup  supérieure  à  la  moyenne 
des  guérisons  observées  dans  toute  l'Egypte.  Les  journaux 
du  15  septembre  ont  relaté  2.588  guérisons  sur  26.680  cas 
de  maladies  depuis  Tapparition  du  fléau,  un  peu  moins  du 
dixième.  Ici,  sur  95  cas,  il  y  eut  36  guérisons,  un  peu  plus 
du  tiers.  Le  nombre  des  villes  ou  villages  oii  le  choléra  a 
sévi  est  de  plus  de  1.500;  chaque  jour  on  signalé  quelque 
nouvelle  localité  jusque-là  épargnée.. 

Pendant  Tépidémie  il  y  eut  des  cas  foudroyants,  mais 
des  cas  exceptionnels;  ordinairement  la  maladie  se  prolon- 
geait plusieurs  jours.  Après  le  15  septembre,  la  moyenne 
des  guérisons  pour  toute  rEg3rpte  est  toujours  Allée  en  aug- 
mentanL  .  , 

Les  premiers  symptômes  de  l'épidémie  se  manifestaient 
par  des  vomissements,  la  diarrhée,  des  crampes,  l'aphonie 
et  le  refroidissement  cutané. 

Pour  ramener  là  chaleur  animale  on  avait  eu  recours  à 
des  frictions  énergiques  età  des  sudorifiques.  Quand  on  ne 
peut  réussir  à  faire  transpirer  le  malade,  il  y  a  ralentisse- 
ments et  arrêt  de  la  circulation  du  sang,  dont  le  sérum 
s'écoule  avec  le  flux  cholérique,  le  sang  des  veines  et  des 
capilairesse  coagule,  et  la  température  dii  corps  s'abaisse 
parfois  jusqu'à  29*  :  c'est  la  mort. 


I        Vers  la  mi-septembre,  Minieh  avait  repris  son  aspect  ha- 
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bitoeL  Les  indigènes  n^étaieot  pa^^  pourtant  rassurés»  Au 
Caire,  non  plus.  On  interrogeait  les  gens  réputés  savants 
pour  savoir  quand  le  choléra  doit  finir.  Cette  question  n*est 
pas  aussi  naïve  qu'elle  en  a  Tair.  Bien  des  gens  simples, en 
effet»  croient  que  ce  sont  les  médecins  qui,  par  un  calcul 
intéressé,  amènent  le  fléau,  car  alors  ils  sont  grassement 
payés  par  Tadministration^  A  eux  donc  de  Tenlever  î 

Le  12  septembre,  il  y  eut  un  cas  dans  racole  même  de 
Téma.  Le  ft*ère  du  professeur  fut  pris  de  vomissements  et 
le  28  11  expirait. 

Le  P.  Habib,  se  sentant  lui  aussi  indisposé,  a  quitté  Tema 
il  y  a  quelques  jours  et  il  est  venu  à  notre  résidence. -Quelle 
ne  fut  pas  sa  stupeur  lorsqu'en  sortant  de  sa  maison,  pour 
prendre  le  train,  11  se  trouve  en  face  d'une  autre  victime 
du  choléra. Plus  loin,  il  voit  un  groupe  de  ^ens  mornes,  et 
silencieux  :  c'étaient  les  parents  «t  les  amis  d'un  homme 
qui  venait  d'expirer.  Quelques  pas  encore  et  voilà  de  nou- 
veau an  mort.  Bref,  il  arrive  à  la  gare  par  une  avenue  de 
cercueils  r  Aussi  quelle  désolation  !  La  vie,  les  affai- 
rés, tout  est  suspendu.  Il  a  fallu,  on  le  comprend,  fermer 
plusieurs  de  nos  écoles,  et  attendre  pour  les  rouvrir  des 
temps  meilleurs.  Nous  sommes  au  28  septembre  et  le  cho- 
léra règne  encore  dans  plus  de,1.000  localités. 

Ce  qui  a  été  frappant  pour  Alexandrie,  c^est  le  grand 
nombre  d'Européens  qui  ont  succombé,  tandis  que  les  cas 
parmi  les  indigènes  sont  relativement  beaucoup  moins  nom- 
btetix.  A  d'autres  époques,  le  fléau  sévissait  surtout  parmi 
les  indigènes.  La  cause  en  ét^it  attribuée  à  l'insalubrité  de 
leurs  habitations,  à  la  malpropreté  et  à  l'absence  d'hygiène. 
Cette  année,  au  contraire^  le  choléra  s'eet  attaqué  de  pré- 
férait^ aux  villas  de  Ramleh  et  aux  beaux  quartier)}  ^  la 
place  des  Consuls.  Là,  11  a  fait  choix  de  victimes  nombreu- 
ses et  distinguées. 

« 

Finissons  par  Moucha,  dont  nous  avons  parlé  au  début, 
car  c'est  danscette  localité  que  le  choléra  a  fait  sa  première 
apparition.  Ce  village  Joue  de  malheur.  Le  choléra  sem- 
blait ravoir  définitivement  quitté. Les  habitants,  si  ci^iielle- 
ment  éprouvés  au  début,  ne  s'attendaient  pas  à  une  nou- 
velle visite  du  fléau  dans  la  même  année.  Leur  imprudence 
a  amené  une  récidive.  Ils  ont  voulu  donner  à  leurs  morts 
une  sépulture  honorable  dans  le  cimetière.  Ils  les  ont  donc 
retirés  du  lieu  où  on  les  avait  enterrés  à  titre  provisoire, 
pendant  l'épidémie.  Mais  cette  exhumation  a  eu  pour  effet 
immédiat  de  rappeler  le  fléau  disparu  et  il  sévit  en  ce 
moment.  Quelle  malencontreuse  idée  de  remuer  des  cada- 
vres confiés  à  la  terre  depuis  deux  mois  seulement  ! 

• 
•   • 

Un  autre  fiéau  s'est  joint  au  précédent.  La  crue  du  Nil  est 
insuffisante  :  l'inondation  n'a  pas  lieu  partout  ;  la  plupart 
des  terrains  manquent  d'eau  et  c'est  au  prix  de  peines 
inouïes  et  de  dépenses  considérables  que  les  Fellahs  devront 
suppléer  à  l'irrigation  naturelle.  Pour  beaucoup,  c'est  la 
misère,  la  ruine.  Les  œuvres  de  la  mission  en  ressentiront 
le  contre-coup.  Mais  nous  comptons  sur  la  Providence.  Elle 
ne  permet  l'épreuve  que  pour  faire  briller  davantage  son 
action  mystérieuse. 

Fin 


DONS 

Pour  CŒuvre  de  la  Propagation  dé  la  Foi 


M.  Maleng^  Debève.  du  4ioeés«  de  Cambrai t  » 

MmtRoberjot,  AUtuD.;.... 35  - 

Merci  à  laint  Antoine,  une  BnCant  de  Marie  de  Bayeux in  . 

Une  anonyme  du  diocèse  dé  Bayeuz 15  » 

Anonyme  de  Tours , tX»» 

M.  J.-B.  Moreau,  du  diocéie  de  Saint-Brieuc 40  ■ 

Pour  les  missions  ndcessiteuses  (Mgr  Marcou). 

Anonyme  de  Tourcoing,  à  Tintention  de  défunts....'. 10  &:> 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Bayeux s  • 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  spi^ciales su  ■ 

Anonyme  de  Saini-Rambert-rlIe-Barbe,  diocèse  de  Lyon....  10  » 

Anonyme  du  diocèse  d'Autun du  • 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Grenoble,  demande  de  prières IM  . 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (M.  Allys,  Goehinchine 
septentrionale). 
Tue  anonyme  du  diocèse  de  Bayeux i 5  > 

Pour  une  léproserie  néoessiteose  (Madagascar  «en- 
trai). . 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Bayeux j» 

Pour  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  des  Vietoires 
(Pékin). 
Anonyme  de  Bordeaux..... « 5  • 

Pour  une  mission  se  recommandant  à  saint  Antoine 
(Kanei,  Pondichôry).  , 

M.  ti.  Duval,  du  diocèse  d*B?reux • 5  i 

Au  R.  P.  Kaiser,  Eski-Chehir  (Asie-Mineure). 

M.  l*abbé  Bernard,  du  diocèse  de  Gnartres v       5  » 

Au  R.  P.  Angelil,  Liban. 

Anonyme  de  Nancy ...> s  » 

Au   R.  P.  Michel,  Beyrouth,  pour  ses  enfants. 

Anonyme  du  diocèse  de  Metz 10  ■ 

Anonyme  de  Nancy » , 10  :  » 

A  sœur  Sion,  Jérusalem,  pour  sa  léproserie. 

Anonyme  du  diocèse  deMetz 8,* 

Pour  rCEuvre  du  Saint-Sépulcre. 

Anonyme  de  Bourg-Bigorre,  diocèse  de  Tarbes 5  » 

A  M.  ^aul  Veaux,  Mahé. 

Anonyme  du  diocèse  de  Metz tO  •• 

Anonyme  de  Nancy 5  > 

A  Mgr  Granffeon,  Goehinchine  orientale. 

Anonyme  du  diocéee  de  Garcassonne f5  » 

A  Mgr  Mérel,  Kouang-tong,  pour  fondei*  une  bourse 
de  séminaire  à  perpétuité. 

£n  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jëius  et  de  Marie-Immaou* 
l4<e;  en  mémoire  de  défunts  et  pour  obtenir  la  grâce  d*une 
(•ainte  mort;  anonyme  du  diocèse  de  IMU S.SOO  • 

A  M.  Robert,  Goré0>  pour  une  chapelle  dédiée  à  Noire- 
Dame  de  Lourdes. 
Anonyme  de  Bordeaux.... ; 10  • 

A  M.Séguret,  Kouang-si,  pour  ses  nouveaux  baptisés. 

N.  V.,  de  Saint-Btienne  (ATeyron) 10  • 

Y.  u.,  de  Vezins  (Aveyron) s  » 

A.  8.,  d*Oallins  (Rttône) î  • 

Au  R.  P.  Marie,  à  Hiroshima  (Osaka). 
MM.  Louis  et  Edouard  Plouvier,  à  ttteenwerck,  diocèse  de 
Cambrai 500  » 

A  M.  Ghapdelaine,  à  Nakatsa  (Nagasaki). 

Les  Sœurs  de  Notre-Dame,  Gharieroi 5  * 

Au  R.  P.  Beyzym,  pour  un  lépreux  (Madagascar  cen- 
tral). 

Un  pensionnat  religieux  de  Paris ito  > 

M.  Bo  diocèse  de  Rennes îû  • 

M.  C,  diocèse  de  Grenoble lO  • 

Aux    RR.  PP.  de  la  Salette  (Madagascar    central), 
pour  Tentretien  d*un  lépreux. 
Anooyme  d*Orléans 30  • 

A  Mgr  Leray  (îles  Gilbert),  pour  la  mission  de  Puri- 
tarl. 
Une  enfant  de  Marie,  diocèse  de  Verstilles &  • 

(La  tuitê  de$  dom  proohainem^n* 
Th.  MORSL,  DitêCtewr^QérMi 

Vfon.  —  fr»p.  X.  J«f9kt,r,  fHacols bMphta;  Ml 
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BIRMANIE.  —  Garums  jouant  aux  échbcs;  reproduction  d'une  photographie  de  M.  Cancb  (voir  p.  557). 


CORRESPONDANCE 


BANGALORE  (Hindoustan) 


Le  district  de  Meflofié., 


Depuis  bien  longtemps  nous  n*avottsri^n  publié  sur  la  mis- 
sion ti«  Bangalore;  aussi  nous  empresso^iâ  nous  de  reproduire 
cette  lettre  touchante  de  Tun  des  plus  anciens  missionnaires 
do  MàyKSour,  M.  Bonnétraine,  qui  Tô^-ang^lisé  depuis  trente- 
cinq!  ans.  -  * 

LETTRE  DU  F.  B.  BONNÊTI^AINE,  D^  LA  SOCIÉTÉ  DES 
MISSIONS  ÉTRANOÈRES  DE  PARIS,  MISSIONNAIRE  AU 
MAÏSSOUR. 

L'autre jourje  faisais  quelques  emplettes  au  bazar 
à  Bangalore;  entre  les  deux  rangées  de  magasins  où 
Ton  vend  de  tout  ce  que  produit  l'Orient  ou  TOcci- 
dent,  circulaient  des  files  de  mendiants  implorant  la 
charité  publique.  Il  y  en  avait  de  tout  âge,  de  tpute 

N*  1746.  -  21  NOVEMBBE  1902. 


langue  et  de  toute  tribu,  et  c'était  à  qui  ferait,  parmi 
eux,  étalage  de  sa  misère  et  de  ses  infirmités  poar 
exciter  la  pitié.  Franchement  ils  étaient  tous  mal- 
heureux et  l'on  aurait  voulu  être  riche  pour  soula- 
ger tant  d'infortunés. 

Quand  on  parcourt  les  colonnes  des  Missions 
Catholiques  y  n'est-ce  pas  le  même  spectacle  qui  vow 
frappe  ?  Missionnaires,  religieux,  prêtres  indigèr^ 
nés,  orphelins,  pauvres,  affiamés,  vieillards  abann 
donnés,  etc.,  enfin,  toute  tribu,  toute  langue,  toorlte 
nation,  tout  âge,  viennent  chaque  semaine  de  tans 
les  coins  du  monde  faire  entendre  leurs  cris  do  dMh- 
tresse  à  leurs  frères  plus  heureux  et  tâchent  d^a^ki}- 
rer  leur  compassion.  Et  c'est  pourquoi,  biea  q^sTom 
ait  soi-même  besoin,  devant  tant  d'infortunéa^  on 
hésite  à  tendre  la  main  pour  obtenir  un  petit  secoitD». 
C'est  la  raison  qui  m'a  empêché  jusqu'ici  d'asgarar 
ma  misère  à  vos  lecteurs. 


J'ai  été  placé  par  monévêque  à  la  tête  d'un  grand 
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district,  si  grand  qu'il  formerait  par  son  étendue  un 
beau  diocèse  en  Europe.  Il  renferme  6  stations  prin- 
cipales, dont  l'administration  nous  occupe  toute  l'an- 
née, mon  vicaire  et  moi.  Dans  chaque  localité  je 
voudrais  bâtir  chapelle  et  presbytère.  J'ai  déjà  réussi 
pour  deux  villages.  Je  viens  de  terminer  l'église  de 
mon  chef-lieu,  Magghé,  où  j'ai  750  chrétiens  à  soi- 
gner. Dès  que  les  pluies  auront  cessé,  il  me  faudra 
y  achever  le  presbytère  dont  les  murs  sont  à  moitié 
de  leur  hauteur.  Je  devrais  être  à  ce  moment  à  Dasa- 
pura  pour  y  terminer  l'église  et  la  résidence  que 
j'ai  commencées  l'an  dernier.  Là  aussi  les  murs  sont 
élevés  à  moitié,  et  j'ai  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  l'achever,  mais  point  d'argent  pour  payer  la 
main  d' œuvre;  pourtant  la  chose  est  urgente,  car  la 
petite  chambre  (si  on  peut  donner  ce  nom  à  l'espèce 
d'écurie  qui  sert  d'habitation)  est  bien  misérable  et 
menace  ruine  ainsi  que  la  vieille  église.  Ensuite  il 


BANG^ALORE  (J7in(fo«<5/an).  —  Façade  dk  l'éqlibb  de  Magghé;  reproduction  d'une 
photographie  envoyée  par  M.  Bonnétraine. 


me  faudrait  entreprendre  un  presbytère  à  Hassan, 
une  église  et  une  résidence  à  Sannanhally.  II  est  dif- 
ficile d'imaginer  plus  pauvres  ruines  que  ce  qui  sert 
habituellement  dans  ces  derniers  endroits  de  chapelle 
et  de  presbytère.  Quand  il  pleut,  on  doit  disputer 
ses  bardes  et  ses  livres  à  la  pluie;  vienne  le  soleil,  il 
faut  garder  son  chapeau  sur  la  tête  pour  s'y  défendre 
des  insolations.  La  nuit,  point  n'est  besoin  d'ouvrir 
la  fenêtre  (du  reste  il  n'y  en  a  pas)  pour  faire  de  sa 
couche  des  observations  astronomiques;  la  carte  du 
ciel  passe  sous  vos  yeux  à  travers  les  tuiles  cassées 
ou  disjointes  d'une  toiture  qu'on  ne  peut  plus  répa- 
rer, tant  elle  est  vieille. 

Pour  tous  ces  travaux,  notre  [évêque  n'a  pu  m  al- 
louer que  la  moitié  de  ce  que  je  demandais.  La  cous- 
truction  de  l'église  de  Magghé  a  tout  englouti.  Un 
ami  m'a  donné  de  quoi  finir  le  presbytère  du  même 
village.  Je  me  suis  endetté  de  plus  de  600  francs  pour 
Dasapura  et  j'ai  encore  à  élever  deux 
chapelles  et  deux  résidences. 

Mes  chrétiens  m'aident  beaucoup  et, 
sans  eux,  je  n'aurais  pu  achever  cer- 
tains travaux  commencés.  Pour  Mag- 
ghé seulement,  qui  m'a  coûté  plus  de 
7.000  francs,  mes  parias  m'ont  donné 
1.300  francs.  C'est  merveilleux  quand 
on  connaît  leur  pauvreté.  Un  certain 
nombre  ont  quelques  rizières  ;  mais  il 
n'y  en  a  pas  un  seul  qui  puisse  vivre 
de  sa  seule  récolte.Tous  vont  travailler 
durant  la  plus  grande  partie  de  l'année 
dans  les  plantations  de  café  des  envi- 
rons. Ils  y  trouvent  heureusement  de 
l'ouvrage  qui  leur  permet  d'acheter  un 
peu  de  millet  et  des  vêtements.  Quand 
je  vois  le  dénûment  de  beaucoup  d'en- 
tr'eux,  j'ai  honte  de  leur  denaander. 
Combien  parmi  eux  n'ont  jamais 
goûté  au  pain  !  Un  peu  de  riz,  ou  plutôt 
du  millet  broyé  en  farine,  cuit  à  l'eau 
et  assaisonné  de  poivre,  de  sel,  d'ail  et 
de  piment,  quelques  herbes,  des  racines 
de  la  forêt,  des  pousses  de  bambou,quel- 
quefois  des  poissons,  voilà  l'ordinaire, 
deux  fois  par  jour  «  quand  tout  va 
bien  »  ;  mais  presque  toujours  a  ça  ne 
va  pas  bien  >  et  alors  c'est  seulement 
une  fois  par  jour  que  le  millet  se  mange 
délayé  dans  une  eau  abondante  !  L'huile 
ou  le  beurre,  le  lait  ou  la  graisse,  sont 
inconnus  dans  beaucoup  de  maisons. 
Tout  le  monde  couche  sur  la  terre 
nue  ou  sur  une  vieille  natte.  Les  cases 
sont   petites  et  servent  aux  animaux 
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de  labour  comme  aux  gens.  Aussi,  quelle  odeur  ! 
quelles  ténèbres  dans  cette  unique  chambre  éclairée 
par  une  porte  basse,  enfumée  par  le  feu  de  la  cuisine 
qui  se  fait  dans  un  coin, empestée  par  les  bardes  mai- 
propres,  les  animaux,  les  enfants  et,  quelquefois,  des 
malades  qui  ne  sortent  pas!  Quant  au  mobilier, il  n'y 
en  a  pas.  A  part  quelques  paniers,  des  outils  d'agri- 
culture, des  lignes  ou  des  nasses  à  prendre  le  poisson, 
ces  pauvres  gens  n'ont  rien  qui  puisse  leur  faire  re- 
gretter les  biens  de  la  terre  quand  le  bon  Dieu  les 
appellera  à  lui.  Eh  bien!  ces  déshérités  de  la  fortune 
m'ont  donné  de  5  à  25  francs  par  maison.  Notez  qu'un 
homme  gagne  de  9  à  12  sous  par  jour  et  une  femme 
de  6  à  8.  Aussi  ce  qu'ils  donnent  pour  leurs  églises 
et  leurs  écoles  se  paie  par  de  dures  privations.  Et 
pourtant  cela  est  bien  loin  de  suffire  aux  besoins 
du  culte. 

*  * 

Le  27  avril  dernier,  M.  Baslé,  vicaire  général, 
accompagné  de  six  confrères,  venait  bénir  solennelle- 
ment cette  chère  église  de  Magghé  qui  m'avait  de- 
mandé trois  ans  de  travail.  Mais  en  ce  beau  jour  le 
passé  était  oublié;  prêtres  et  chrétiens,  nous  étions 
tout  à  la  joie.  Et  quand,  avant  la  messe,  je  rappelai 
aux  chrétiens  qu'il  fallait  prier  spécialement  pour 
nos  bienfaiteurs  de  France,  je  vous  assure  que  ma 
voix  émue  trouva  un  facile  écho  dans  ces  cœurs  sim- 
ples *et  droits,  qui  unissent  la  France  et  la  religion 
dan^  un  seul  amour.' 


NOUVELLES  DE    LA  PROPAGANDE 


Le  19  octobre,  le  Saint-Père  a  reçu  en  audience  solen- 
nelle. Monseigneur  Ignace  Ephrem  II  Rahmani,  patriar- 
che syrien  d'Antioche,  accompagné  de  Mgr  Savelli-Spinola, 
secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  pour 
les  affaires  du  rite  oriental,  et  plusieurs  évèques  orientaux, 
i\N.  SS.  Michel  Baccasc,  archevêque  syrien  de  Damas,  Ba- 
sile Kandelaff,évêque  syrien  de  Jaffa,  Paschal  Rubiati,  arche- 
vêque arménien  d'Ainasie,  Mounian,  recteur  du  collège 
arménien,  Chedad,  recteur  du  collège  maronite,  Baladi, 
procureur  des  Basiliens  d'Alepi. 

Sa  Béatitude  le  patriarche  syrien  lut  une  adresse  en  latin 
où  les  sentiments  de  vénération,  de  dévouement,  de  fidélité 
filiale  envers  le  Souverain  Pontife  étaient  exprimés  en 
termes  des  plus  touchants .  «  A  Texemple  de  nos  aïeux  les 
saints  rois  Mages,  a  dit  en  terminant  Téminent  prélat, 
nous  sommes  venus  apporter  au  monarque  du  Vatican  nos 
hommages  et  nos  présents. . .  Ce  que  nos  prédécesseurs  ont 
proclamé  de  Saint  Léon  le  Grand  au  concile  de  Chalcédoine, 
nous  le  répétons  ici:  Oui,  Pierre  parle  infailliblement  par 
la  bouche  de  Léon  XIIl.  Fidèles  à  ses  enseigncMnents,  nous 
consacrerons  jusqu'à  la  mort  toutes  nos  forces  à  la  récon- 
ciliation des  Jacobites  avec  la  sainte  Eglise  Romaine.  » 

Dans  sa  réponso,lc  Saint-Père  rappela  quel  bien  précieux 


avait  procuré  dans  les  premiers  âges  l'union  fraternelle 
de  l'Orient  et  de  TOccident  et  quelle  joie  lui  inspiraient  les 
promesses  que  le  vénérable  patriarche  venait  de  lui 
exprimer. 

Parmi  les  dons  offerts  à  Sa  Saintet*^  figuraient  de  riches 
échantillons  de  Tart  oriental  ;  meubles,  soieries,  tapis  et 
un  Album  artistique  contenant  des  adresses  de  tous  les 
diocèses  syriens. 

DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Sept  missionnaires  franciscains  viennent  de  partir  pour  les 
missions  de  Chine.  Ce  sont  les  RR.  PP.  Wilfrid,  Winande, 
Longin,  Victorien,  Anselme,  Mathias  et  le  Fr.  Antoine. 


INFORMATIONS    DIVERSES 


Mongolie  orientale.  —  Nous  détachons  le  trait  suivant 
d'une  lettre  de  M.  Conard,  de  la  Congrégation  belge  du  Gœur 
immaculé  de  Marie  de  Scheut-lez-Bruxelles,  nsissiotihaire  à 
San-tsouo-t'a  : 

«  J*ai  failli  dernièrement  être  témoin  d'une  «cène  digne  dès 
sauvages  ies  plus  sanguinairesv  Rentrant  en  ville  par  U'  plM*le 
de  rOuest,  Je  vis  un  énorme  rassemblement  de  gens  ée  toute 
classe,  entassés  en  un  cercle  au  centre  duquel  on  allait  déca- 
piter sepi^rigands.  Je  me  hâtai  de  passer  outre.  Lés  milliers 
d*yeux  bridés,  lançant  des  lueurs  fauves,  '  suivaient^  les  sauts 
des  têtes  abattues  par  le  sabre,  et  le  jet  d«  sang,  8*élai>çànt 
des. nuques  tranchées,  était  nalué  par  les  pliis  grossières  fa- 
eétiesdela  part  des  asàistants. 

«^CgUe  fo^ft»  d^llears—  je  l'appris  i>lustjBtrd„—lQflr  lafltiucl 
natif  oôcraauîé  dev"att  avoir  pâture  plus  friande  que  d'ordi- 
naire. L'un  des  condamnés  avait  assassiné  presque  tous  les 
membres  d*ane  famille.  Aux  côtés  de  ce  misérable  se  tenait 
debout  Tun  des  survivants.  Il  recevait  eans  broncher,  les 
savourant  même,  le*  dernières  malédictions  du  meurtrier  et 
immMiatelnent  après  la  décapitation,  repoussant  la  têteld^un 
violent  coup  de  pied,  il  maintint  le  tronc  du  supplicié  pendant 
que  le  bourreau,  largement  payé  pour  cette  besogne  extra- 
légale^  fendait  la  poitrine  et  en  arrachait  le  cœur,  les  pou- 
mons et  le  foie.  Le  cœur,  tout  sanglant  et  palpitant,  fut  b<*oyé 
séance  tenante  eous  les  dents  du  Chinois  ivre  de  vengeance. 
Les  poumons  et  le  foie  furent  emportés  pour  être  déposée  par 
morceaux  sur  les  tombes  des  victimes  de  l'assassin. 

«  Ah!  un  peuple  païen,  des  cœurs  païens, des  mœurs  païen- 
nes! Qu'a  donc  de  plus  féroce  le  tigre  de  la»  forêt  f  Mais  chas- 
sons le  souvenir  de  ces  horreurs  1  Dieu  noi^s  a  donné  parmi  ces 
peuples  cruels  la  plus  noblç  éeé  tâches  :  que  la  remplir  soit 
notre  paradis  sur  la  terre!  On  nous  annonce  que  quarante 
no-viccs  entrent  à  Schcut  en  septembre.  A  travers  lés  conti- 
nents et  les  mers,  nous  envoyons  à  ces  vaillantes  recrues  le 
salut  de  leurs  aîaés;  puisse  surgir  parmi  ces  conscrits  des 
armées  de  Dieu,  ne  fût-ce  que  la  ;moit1é.  d'un  saint  François 
Xavier!  » 

Cochinchine  septentrionale  (Annam),  —  M:  Allys,  des 
Missions  Elranîjères  de  Paris,  nous  écrit  de  Ï*hu-Cam    (Hué)  : 

<t  Quelle  triste  année  que  cette  année  1902!  Plus  dé  cinq  mois 
de  sécheresse  et  de  chaleur  aÏ  grandes  que  presque  tout  lé  riz 
a  séché- sur  pied.  Quatre  niois  d'un  choléra  continu  et  telle- 
ment violent  que  des  milliers  de  personnes  sont  mortes,  lais- 
sant beaucoup  de  familles  désorganisées  et  de  nombreux  or- 
phelins î<aus  ressource. 

«  Comme  si  ces  fléaux  n'avaient  pas  suM  pour  éprouver  les 
Annamites  et  en  réduire  un  grand  nombre  à  la  plus  profonde 
misère,  le  25  septembre,  un  terrible  typhon  a  passé  sur  plu- 
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sieurs  provinces  d^Annam  et  a  causé,  notamment  à  Hué,  des 
dégâts  incalculable!^. 

«  Les  quelques  pieds  do  riz,  qui  avaient  résisté  à  la  séche- 
resse, ont  été  noyés  sous  Teau.  Le  prix  du  riz  est  déjà  très 
élevé  et  le  nombre  des  malheureux  qui  demandent  des  secours 
pour  vivre  ou  j)our  relever  leurs  paillottes,  ett  énorme  et  ira 
certainement  en  augmentant  avec  la  mauvaise  saison  qui  ne 
fait  que  confmencer  et  qui  durera  jusqu'au  mois  d'avril  de 
Tannée  prochaine. 

«  Pendant  six  mois,  je  vais  donc  être  accablé  de  demandes 
et  assiégé  par  les  malheureux!  Et  dire  que  je  n'ai  absolument 
rien  pour  soulager  tant  de  misères  et  subvenir  à  de  si  nom- 
breux besoins!  J'espère  que  des  personnes  émues  partant  de 
malheurs,  viendront  à  mon  secours.  » 

Abyssiole.  —  M.  Qruson,  lazariste,  supérieur  de  la  mis- 
sion d'Abyssinie,  nous  écrit  d*Alitiéna^  le  15  octobre  1902; 

«  Après  avoir  pris  part  à  nos  souffrances,  il  vous  sera  sans 
dout^  agréable  d'apprendre  que  le  séminaire  d'Alitiéna,  notre 
école  de  jeunes  filles,  nos  résidences  d'Alitiéna,  de  Gouala,  de 
Maî-Brazio,  de  Haîga,  en  un  mot,  tout  ce  qui  avait  été  ren- 
versé par  la  tempête  s'est  relevé  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
tout  refleuri!  et  donne  les  plus  belles  espérances. 

«  Le  récit  de  ma  visite  au  jeune  gouverneur  de  TAgamié, 
dedjatch  Deeta,  vous  montrera  la  sympathie  dont  nous  jouis- 
sons actuellement.  J'allai  lui  porter  mes  félicitations  pour 
ses  récents  exploits.  A  la  tête  de  trois  mille  hommes,  il  vient, 
en  effet,  de  parcourir  en  vainqueur  les  trois  provinces  de 
l'Enderta,  du  Tembien  et  d'Adoua.  Les  rebelles,trè8  nombreux 
et  aimés,  eux  aossi,  de  bons  fusils,  avaient  été  taillés  en 
pièces  ou  dispersés.! 

«  Le  jeune  général  me  reçut  en  ami.  Après  les  salutations 
interminables  qui  sont  de  mode  en  Abyssinle,  les  autres  géné- 
raux se  retirèrent  et  je  restai  seul  avec  lui.  Il  me  demanda 
des  nouvelles  d^Aba  Johannès  (M.  Coulbeaux)  et  des  autres 
missionnaires*.  Il  me  parla  de  nos  œuvres  d'évangéli^ation  et 
voulut  bien  me  dire  qu*elles  excitaient  au  plus  haut  point  son 
iptérét,  etc. 

«  Puis  l'heure  arriva  de  se  mettre  à  table  à  la  façon  abys- 
sinienne. Un  soldat  portant  une  aiguière  se  présente.  Nous 
nous  lavons  les  mains.  Je  tire  mon  mouchoir  pour  les  essuyer. 
Le  tfedjatch  Desta  trouve  plus  commode  d'essuyer  les  siennes 
avec  le  manteau  d'un  de  ses  officiers.  Le  repas,  je  devrais  dire 
le  supplice,  commence...  Une  esclave  apporte  dans  une  grande 
corbeille  d'osier  de  molles  galettes  de  tief  et  sur  ces  galettes 
UQ  affreux  mélange  de  viande  bâchée,  de  lait  caillé  et  de  cet 
atroce  berbère,  auprès  duquel  le  poivre  a  la  douceur  du  miel. 
La  vue  de  ces  mets  suffit  pour  couper  l'appétit  le  mieux 
disposé...  Après  mon  Benedicite,  je  commence  à  manger... 
par  pure  politesse,  car  je  ne  me  sentais  pas  faim  du  tout... 
Je  comptais  bien,  d'ailleurs,  causer  le  plus  possible...  Hélas! 
le  trop  aimable  gouverneur  me  présentait  dans  sa  main  une 
nouvelle  bouchée  dès  que  j'avais  reçu  la  précédente.  J'avais 
beau  lui  dire  de  ne  pas  tant  s'occuper  de  moi,  de  manger  lui- 
même,  etc..  Peine  inutile,  bon  gré  mal  gré  il  fallait  accep- 
ter... J'avais  la  bouche  en  feu. 

«  —  N'est-ce  pas  que  c'est  bon?  me  disait-il;  il  n'y  a  que 
«  les  grands  chefs  qui  mangent  de  ce  plat...  » 

«  Je  m'inclinais  en  souriant. 

a  Quand  le  festin  fut  terminé,  je  vis  entrer  dans  la  salle  une 
mule  superbe. 

«  —  C'est  la  mule  dont  l'empereur  Ménélik  m'a  fait  cadeau, 
«  me  dit  le  gouverneur  :  je  vous  l'offre  en  présent.  Veuillez 
«  accepter  aussi  deux  vaches,  deux  veaux  et  dix  chèvres.  » 

«  Je  me  confondis  en  remerciements  et  lui  offris  une  croix 
et  une  médaille  bénites  par  le  Saint-Père.  Il  les  reçut  avec 
joie. 

«  Quand  je  pris  congé,  le  dedjatch  voulait  m'accompagiier 
lui-même  avec  une  escorte  de  soldats.  Comme  le  pays  est  sûr, 
je  le  priai  de  s'en  dispenser. 

a  En  terminant,  je  prie  les  lecteurs  des  Missions  catholiques 
de  ne  pas  oublier  la  tribu  des  Irob.    Pauvres  chers  sauvages  ! 


L'an  dernier,   c'étaient  les  sauterelles,  cette  année,  c'est  la 
sécheresse  qui  les  prive'de  leur  récolte.  Pitié  pour  eux!  » 

Slerra-Leone.  —  Le  R.  P.  Bisch.  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit  écrit  le  2  septembre: 

«  La  nouvelle  station  de  Moyamba  se  développe  rapidement; 
elle  est  admirablement  bien  placée  sous  tous  les  rapports; 
c'est  un  grand  centre  donnant  un  accès  facile  à  beaucoup  de 
villages. 

«  Dernièrement,  dans  une  excursion,  le  P.  Flek  et  moi  nous 
avons  fait  une  visite  à  un  bon  vieux  chef  de  Koyéma.  Très  di- 
gne et  sympathique,  il  nous  a  fait  le  meilleur  accueil.  Comme 
Yoyéma  se  trouve  assez  rapproché  de  Moyamba,  uous  fîmes 
une  petite  halte  pour  mieux  examiner  le  pays.  Après  quelques 
heures  de  délibération,  il  fut  convenu,  à  la  grande  satisfaction 
du  vieux  chef  et  de  son  peuple  tout  enthousiasmé,  que  nous 
commencerions  de  suite  une  école  et  que  le  Père  viendrait  de 
temps  en  temps  pour  les  instruire.  11  fallait  trouver  un  caté- 
chiste: pour  le  moment,  le  maître  d'école  de  Moyamba  a  été 
envoyé  à  Yoyéma,  et  le  Fr.  Agathon,  avec  un  enfant  de  la 
Mission  de  Freetown,  a  élé  chargé  de  l'école  de  Moyamba. 
Puisqu'il  faut  de  toute  nécessité  des  catéchistes,  à  défaut  de 
grands,  on  prend  des  petits.  » 


COMMENT  ON  FONDE  UN  POSTE  CARIAW 
■N    BIRMANIB 


La  relation  suivante  nous  conduit  dans  un  pays  nouveau  et 
nos  lecteurs  se  réjouiront  en  voyant  que  l'infatigable  activité 
des  missionnaires  a  encore  reculé  les  frontièrAs  du  royaume 
de  Dieu.  Les  Carians  forment,  on  le  sait,  une  portion  considé- 
rable de  la  population  indigène  de  la  Birmanie  ^t  sont  parti- 
culièrement nombreux  dans  les  montagnes  situées  entre  le 
Sittang  et  le  Salouen.  Les  missionnaires  italiens  de  la  Birma- 
nie orientale  comptent,  eux  aussi,  beaucoup  de  Carians  parmi 
leurs  néophytes.  


LBTTRB  DB  M.  O.  CAMCE,  DBS  MISSIONS  BTRaMOÂRBS  DB  PARIS, 
MISSIONNAIBB  BN  BIRMANIB  MBRIDIONALB 

Un  jour,—  il  y  a  trois  ans  de  cela,—  Mgr  Cardot  me  dit: 
«  Tandis  que  le  delta  de  Tlrrawady  est  parsemé  de  nom- 
breuses et  florissantes  chrétientés,  la  région  qui  s'étend  des 
montagnes  du  Pégu-Yoma  aux  frontières  dn  Siam  est  encore 
à  délricher;  j'ai  Tintention  d'y  ouvrir  le  plus  tôt  possible 
de  nouveaux  postes.  Quelques  missionnaires  ont  déjà  visité 
le  pays,  leurs  rapports  s'accordent  à  constater  que  les 
Carians  y  sont  fort  nombreux;  or,  dans  notre  mission, 
partout  où  nous  rencontrons  des  Carians,  nous  pouTons 
compter  réussir,  et  je  ne  doute  pas  que  le  succès  ne  coo- 
ronne  là  aussi  vos  etTorts.  C'est  vous  que  j'ai  choisi  poor 
celle  mission.  » 

Cette  offre  me  remplit  de  joie  :  j'étais  appelé  à  l'honneor 
de  commencer  le  défrichement  d'une  terre  vierge  et  d'y 
jeter  la  divine  semence  :  j'en  remerciais  Dieu, 

m 

Quelques  mois  après  :  j'étais  à  Kyank-Kyi,  situé  sur  an 
des  plus  gros  aUluents  du  Sittang,  peuplée  de  marchands 
birmans  et  chinois,  Kyank-Kyi  est  un  centre  important; 
les  Carians  des  montagnes  voisines  viennent  y  apporter 
les  productions  de  leurs  jardins  :  le  missionnaire  se  troo- 
verait  ainsi  tous  les  jours  en  rapport  avec  eux  et,  en  leor 
offrant  un  asile  lors  de  leur  passage,pourrait  gagner  peu  î 
peu  leur  confiance  et  leur  annoncer  la  Bonne  Nouvelle. 
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Le  missionnaire  peut  se  promettre  la  réussite  partout  oii 
il  rencontre  des Garians,  mais  à  lacondition]que  ceux-ci  ne 
soient  point  mêlés  aux  Birmans  et  n'en  aient  point 
encore  adopté  le  genre  de  vie,  les  habitudes  et  surtout  les 
pratiques  religieuses.  Simple,  honnête,  foncièrement  hos- 
pitalier, le  Garian,  laissé  à  lui  seul  est  porté  par  nature  à 
embrasser  le  christianisme;  mais  s'il  va  s'établir  parmi  les 
Birmans,  il  en  prend  vite  les  défauts  sans  jamais  en  acqué- 
rir les  qualités  ;  il  devient  joueur  et  s'adonne  à  la  boisson. 
Dans  ces  villages  mixtes,  le  missionnaire  pourra  rencon- 
trer des  âmes  bien  disposées,  quelques  familles  même 
pourront  embrasser  la  vérité  ;  mais  rarement  un  village 
tout  entier  se  convertira  comme  il  arrive  souvent  quand  il 
s*  agit  de  localités  exclusivement  Garian  es. 


Je  m'aperçus  bientôt  que  lesGarians  des  environs  étaient 
presque  partout  mêlés  aux  Birmans.  Je  ne  rencontrais 
pas  chez  eux  cette  généreuse  hospitalité  qui  est  l'apanage 
de  leur  race,  et  ils  ne  montraient  aucune  disposition  à  en- 
tendre parler  de  notre  sainte  religion.  Geuxqui  ont  encore 
conservé  leurs  mœurs  et  coutumes  se  trouvent  assez  éloignés 
de  Kyank-Kyi  et  n'y  font  tous  les*  ans  que  de  courtes  appa- 
ritions vers  la  fin  des  pluies. 

Dans  ces  conditions,  je  crus  avantageux  de  changer  le  lieu 
de  ma  résidence  pour  m'établir  dans  un  milieu  offrant  moins 
d'obstacles  à  la  prédication.  Je  prévoyais  aussi  les  diffl- 
caJtés  que  j'éprouverais  à  aller  à  Kyank-Kyi  à  dix  ou  vingt 
milles  de  distance  par  Tadministration  de  mes  nouveaux 
chrétiens  surtout  pendant  la  saison  pluvieuse. 

L'insalubrité  du  poste  acheva  de  me  décider.  Kyank-Kyi 
est  par  sa  position  une  place  très  malsaine.  Aux  premières 
pluies,  plUfiieurs  de  mes  serviteurs  tombèrent  sous  les  coups 
de  la  fièvre  des  bois,  j'en  fus  même  atteint  et  forcé  bientôt 
de  me  réfugier  à  Rangoon  oti  je  restai  trois  longs  mois. 
Pendant  ce  temps  les  orphelins  que  j'avais  recueillis  se 
dispersèrent.  L'année  précédente  j'étais  arrivé  seul  à  Kyank- 
Kyi,  accompagné  d'un  serviteur.  Après  treize  moisde  séjour, 
je  me  retrouvais  là  seul  avec  lui  :  tout  était  à  recommencer. 

J'exposai  à  Mgr  Gardot  les  raisons  qui  paraissaient  m' en- 
gager à  me  fixer  ailleurs  et  Monseigneur  m'autorisa  à  choi- 
sir un  pied  à  terre  plus  favorable. 


Dès  les  premiers  jours  de  janvier,  j'entrepris  une  tournée 
d'exploration.  A  cette  époque  de  l'année,  la  chaleur  est 
assez  tempérée  pour  permettre  de  voyager  la  plus  grande 
partie  du  jour.  Avec  un  catéchiste  et  un  serviteur  chargé 
de  mon  léger  bagage,  je  m'avançai  jusqu'à  soixante  milles 
au  sud  de  Kyank-Kyi.  A  mi-chemin  se  trouve  la  ville  de 
Schwegyinoii  les  Baptistes  se  sont  établis.lls  ont  une  école 
d'une  centaine  d'élèves,  mais  je  n'ai  rencontré  aucun  de 
leurs  chrétiens  dans  les  villages  environnants.  Le  ministre 
a  l'intention,  m'a-t-on  dit,  de  transférer  sa  résidence  à 
Nyaung-lebin,  centre  carian  plus  important.  Entre  Kyank- 
kyi  et  Schwegyin  le  terrain  ne  peut  se  prêter  à  la  culture 
du  riz,  ni  se  transformer  en  jardins  potager.  Dans  ces  para- 
ges les  villages  sont  clairsemés  et  aucun  ne  compte  une 
population  tant  soit  peu  importante.  Sur  une   longueur 


de  trente  milles,  la  grande  route  ne  traverse  qu'une  im- 
mense  forêt. 


A  Schwegyin  je  trouvai  M.  Beale,  le  sous-préfet  du 
district,  auquel  je  fis  connaître  l'objet  de  mon  excursion, 
lime  donna  d'utiles  indications. 

f  —  Entre  le  Sittang  et  la  voie  ferrée,  me  dit-il,  l'élément 
birman  domine;  vous  trouverez  là  peu  de  villages  carians  ; 
mais,  sur  toute  la  rivegauche  du  fleuve,  se  rencontrent  des 
collines  exclusivement  peuplées  de  Garians.  » 

Il  me  remit  pour  les  chefs  de  villages  échelonnés  le  long 
du  Sittang  des  lettres  par  lesquelles  il  les  invitait  à  mettre 
à  ma  disposition  chars,  guides,  et  en  général  tout  ce  dont 
je  pourrais  avoir  besoin. 


Un]bateau  à  vapeur  fait  le  trajet  quotidien  entre  Schwe- 
gyin et  Wempodaw.  Je  descendis  le  Sittang  jusqu'à 
Nyoungtchetoung,  situé  à  trente  milles  au  sud  deSchwegyin. 
Là,  je  présentai  au  chef  la  lettre  de  M.  Beale,  et  aussitôt  il 
me  donna  un  guide  pour  me  conduire  au  village  carian  le 
plus  proche.  J'arrivai  vers  trois  heures  au  hameau  de 
Chitaw;  à  quelques  milles  de  là  se  trouve  Tanlyatchoung  ; 
le  guide  voulait  m'y  conduire,  mais,  après  7  heures  de 
voyage,  la  fatigue  et  la  faim  commençaient  à  se  faire  sentir, 
nous  nous  arrêtâmes  et  il  ne  nous  fut  pas  difficile  de  trouver 
un  gfte  pour  la  nuit. 

Le  chef  de  Tanlyatchoung  était  par  hasard  dans  la 
maison  où  je  m'installai.  Ses  manières  respectueuses  m'en- 
gagèrent à  lui  demander  quelques  renseignements.  Le  soir, 
un  bon  nçmbre  de  Qarians,  attirés  par  la  curiosité,  vinrent 
se  ranger  autour  de  nous  et  prendre  part  à  la  conversation. 

Le  chef  me  dit  : 

«  —  Gomme  religion,  nous  professons  le  Boudhisme  ; 
mais,  à  vrai  dire,  nous  en  connaissons  peu  la  doctrine.  Nous 
avons  donné  beaucoup  pour  la  construction  des  pagodes  et 
monastères  des  environs;  mais  les  Birmans  ne  nous  en 
ont  aucune  reconnaissance  :  quand  ils  peuvent  nous  nuire, 
ils  n'en  manquent  jamais  l'occasion.  Dans  quelques  villages, 
nous  avons  appelé  des  Ponghis  (moines  boudhistes)  pour 
instruire  nos  enfants;  mais  l'instruction  qu'ils  donnent  est 
presque  nulle  et  d'autre  part  les  enfants  sortent  de  chez 
eux  sans  avoir  reçu  aucune  éducation  ;  les  missionnaires 
baptistes  sont  venus  fréquemment  nous  voir,  nous  promet- 
tant d'ouvrir  des  écoles,  mais  sans  résultat.  > 

Quant  à  la  religion  catholique,  les  Garians  n'en  avaient 
jamais  entendu  parler  et  ils  furent  tout  surpris  quand  je 
leur  appris  qu'il  y  a  en  Birmanie  des  Européens  gardant 
le  célibat  religieux  comme  les  Ponghis  birmans. 

Un  Birman,  qui  avait  dernièrement  laissé  l'habit  jaune 
du  monastère,  se  trouvait  au  nombre  des  assistants.  La 
fantaisi  elui  prit  de  discuter  religion  avec  mon  catéchiste 
Une  lutte  intéressante  s'engagea  entre  les  deux  champions 
au  milieu  du  plus  religieux  silence  ;  mais,  comme  le  Bir- 
man répondait  en  Pâli  (langue  sacrée)  aux  objections  du 
catéchiste,  celui-ci  le  reprenait  sans  cesse,  vu  que  ni  lui 
ni  les  assistants  n'entendaient  le  Pâli,  et  lesGarians  s'amu- 
saient fort  aux  dépens  de  notre  Birman  qui  ne  pouvait 
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réussir  à  rendre  clairement  dans  8a  langue  maternelle  ce 
qa'il  comprenait  si  bien  en  Pâli. 

Le  chef  de  Tanlyatchoung  m'avait  invité  à  aller  passer 
quelques  jours  chez  lui  ;  il  me  fit  une  si  cordiale  réception 
que  j* engageai  mon  catéchiste  à  lui  exposer  l'objet  de  notre 
Toyage. 

«  —  Si  vous  désirez,  répondit-il,  vous  établir  parmi  nous, 
TOUS  y  serez  très  bien  reçus  et,  moi-même,  je  ferai  mon 
possible  pour  vous  venir  en  aide.  » 

Il  nous  invita  à  visiter  les  terrains  environnants  et  à  en 
choisir  un.  Près  du  village,  je  remarquai  un  magnifique 
emplacement  sur  un  plateau  entièrement  défriché.  Mais 
comme  je  n'en  étais  encore  qu*à  la  première  étape  de  mon 
voyage»  je  ne  pris  aucun  engagement.  Je  le  remerciai  cha- 
leureusement de  sa  générosité  et  lui  promis  de  revenir. 


.   De  Tanlyatchoung  je  me  rendis  à  Moung  Bwa.Là,  s'élève 
;iio  monastère  boudhiste.  Inutile  de  s'établir  dans  son  yoi- 
1  Binage,  car  les  Ponghis  s'efforceraient  par  tous  les  moyens 
d'éloigner  de  nous  la  population. 

.  p*ailleurs,  les  dispositioas  des  Carians  étaient  loin 
4'èt|*e  ici  aussi  favorables.  Le  fusil  que  portait  mon  servi- 
teur était  la  seule  chose  qui  attirât  Tattention  des  indi- 
gènes. Les  Garians  aiment  la   chasse  et  s'y  livrent  avec 


passion.  Ceux  de  Moung  Bwa  ne  parlaient  à  peu  près  qae 
dépendre  ou  de  gibier.  Mon  catéchiste  ne  pouvait  les 
entretenir  cinq  minutes  de  choses  plus  sérieuses  ssds 
être  interrompu  par  une  observation  relative  à  son  fusil. 
Je  consentis  à  prolonger  mon  séjour  au  milieu  d'eux  pour 
leur  donner  Toccasion  de  tirer  un  cerf.  Les  Carians  sont 
à  ménager,  et  le  meilleur  moy«n  de  se  les  attacher  est  de 
condescendre  à  leurs  désirs  raisonnables. 


La  nouvelle  de  mon  voyage  se  répandit  rapidement  d» 
village  en  village.  Je  recevais  chaque  jour  des  invitations, 
dictées,  bien  entendu,  par  la  curiosité  de  rencontrer  un 
étranger.  Ces  collines  étant  peu  fréquentées  des  Européens 
et,  d'autre  part,la  subdivision  du  district  (Schwegyin)  étant 
assez  éloignée,  il  n'est  pas  facile  aux  Carians  d'avoir  re- 
cours aux  tribunaux  contre  les  injustices  auxquelles  ils 
S(H)t  en  butte  de  la  part  des  birmans  ;  aussi  l'Européen 
devient  bien  vite  pour  eux  un  protecteur. 

Un  soir,  je  reçois  une  délégation  Karennis  (Carians  rou- 
ges) du  village  de  Ngapiaudaw  qui  venaient  me  prier  de  ne 
pas  rentrer  à  Schwegyin  sans  m'arrêter  quelques  jours 
chez  eux.  Mon  catéchiste  avait  déjà  travaillé  aumïlieades 
Karennis  avec  les  Pères  de  la  Birmanie  Orientale  et  parlait 
leur  dialecte  ;  aussi  me  pressa-t-i)^d' accepter  l'invitatléir: 


BIRMANIE.  —  Rivière  DE  Shweotin;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  M.  Cancb. 
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BIRMANIE.  :7-ViLLAeK  DB  PÊcwvBs  sur  les  bords  du  Siitako;  reproduction  d'une  photographia  envoyée  par  M.  Gancx. 


t  -r-. Peut  être,  me  dit^-il,  quelques-uns  me  connaissent 
déjà  et  beaucoup  d'entre  eux  ont  déjà  vu  des  mission- 
naires; d'ailleurs,  ajoutait-il,  les  Karennis  sont  bien  plus 
faciles  à  amener  à  la  vérité  que  les  Carians  de  ce  pays  (les 
Hirroans-Carians).  Allons  donc  les  voir.  » 

Je  nie  trouvais  alors  à  Kyatchoung  et,  pour  me  rendre  à 
Ngapiaudaw,  j'avais  à  jf'evenir  sur  mes  pas;  néanmoins  j'y 
allais  de  bon  cœur.  Je  devais  proUter  de  l'occasion  que 
la  Providence  m'envoyait. 

Les  Birraans-Carians  m'avaient  donné  partout  des  mar- 
ques sensibles  de  respect;  j'avais  rencontré  chez  eux  une 
aimable  et  généreuse  hospitalité;  nulle  part  cependant  je 
ne  leur  avais  trouvé  des  dispositions  assez  rassurantes  pour 
me  déterminer  à  séjourner  au  milieu  d'eux.  ANgapiaudaw, 
tout  arriva  comme  le  catéchiste  l'avait  prévu  :  plusieurs 
le  connaissaient,  plusieurs  se  souvenaient  des  mission- 
naires Catholiques^  quelques-uns  même  avaient  reçu  jadis 
le  baptême.  La  réception  de  ces  braves  gens  fut  toute  de 
cœur. Loin  de  leur  pays,  émigrés  au  milieu  d'autres  Carians, 
avec  des  coutumes  nouvelles  et  ne  parlant  pas  leur  langue, 
ils  étaient  tout  réconfortés  par  la  vue  d'un  prêtre  catholi- 
que qui  leur  rappelait  leur  pays  et  mille  souvenirs  du 
passé. 


Les  Karennis  ont  avec  les  Birmans-Carians  des  différences 
de  caractère  assez  frappantes.  Ceux-ci,  timideï»,  d'une  naï- 
veté peu  commune,  restent' toute  leur  vie  plus  ou  moins 
commodes  enfants  par  leur  simplicité  et  se  laissent  dominer 
et  ex|)loiter.  Les  Karennis,  ab  contraire,  sont  des  hommes 
pleins  d'ardeur,  gais  et  bruyants  dans  leur  conversation, 
d'un  caractère  franc  et  ouvert,  mais  ayant  au  besoin  une 
volonté  tenace. 

Non  loin  de  Ngapiaudaw  se  trouvent  deux  autres  villa- 
ges exclusivement  peuplés  de  Karennis  qui  vinrent,  eux 
aussi,  solliciter  de  nous  une  visite.  Convaincu  de  la  sincé- 
rité de  leurs  dispositions,  je  leur  promis  qu'au  mois  de 
mars  je  viendrais  fixer  définitivement  ma  résidence  à 
Ngapjaudaw,  le  plus  grand  dej  trois  villages  Karennis. 


La  se  terminait  mon  voyage.  Après  une  longue  année 
passée  in  terra  déserta  et  invîâ,  je  rencontrais  des  âmes  de 
bonne  volonté.  Cette  pensée  que  déi^ormais  j*aurais  des 
catéchumènes  et  qu'une  chrétienté  grandirait  autour  de 
moi  me  faisait  oublier  quinze  mois  de  déceptions  et  d'é- 
preuves. J'en  étais  largement  récompensé  ! 

•  "^  (A  suivre.) 
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AU   PAYS  DES  SOMALIS 

Par  le  R.  P.  ÉVANGÉLISTE,    Capuoln. 

MISSIONNAIRE  A  HBRORRAH 

Fin  (1) 

Dès  le  commencement  de  1901,  des  bandes  nombreuses  et 
bien  armées  commencèrent  à  opérer  des  razzias  dans  le 
Protectorat  anglais  ;  puis,  quelques  semaines  après,  une 
armée  de  plusieurs  milliers  d'hommes  s'avançait  mena- 
çante vers  les  montagnes  qui  dominent  Berberah  et  la  côte 
du  golfe  d'Aden.  Les  Anglais  se  hâtèrent  de  faire  appel  aux 
Somalis  menacés  et  ils  formèrent  rapidement  un  corps 
d'armée,  dirigé  par  des  officiers  anglais  sous  la  conduite 
du  colonel  Swayne.  Dans  le  mois  de  juin,  les  deux  armées 
se  rencontrèrent  non  loin  du  Nogal.  Une  fois  encore  les  - 
hordes  du  MuUah  furent  défaites,  bien  qu'il  commandât  ; 
en  i>ersonne  ses  troupes.  Il  réussit  à  s'échapper  et  «e  réfu- 
gia sur  les  territoires  qui  font  face  à  l'Océan  Indien,|dans  ] 

(1)  Voir  let  liUsions  eathoHques  du  1^:  novembre. 


Enfant  SoM4Li;  reproduction  d*une  photographie. 


Enfant  somali  db  Bbrbbra;  reproduction  d*une  photographie. 


la  partie  du  pays  somali  placée  sous  le  protectorat  Italien 
à  la  suite  de  la  convention  de  1891. 

De  graves  difficultés,  survenues  sur  ces  entrefaites,  em- 
pêchèrent les  Anglais  de  profiter  de  leur  victoire.  L*armée 
nouvellement  formée  fut  même  licenciée  en  partie  et  on 
ne  garda  que  quelques  fortins  pour  protéger  l'intërieur  da 
pays. 

Mais,  à  la  suite  de  ces  excursions  des  hordes  du  MulUih^ 
la  misère  noire  s'était  étendue  sur  le  pays  et  des  tribus  en- 
tières, privées  de  leurs  troupeaux,  souffraient  la  famine  la 
plus  horrible.  De  plus,  les  populations  de  rOgaden,8'étant 
associées  au  MuUab,  restaient  en  état  de  révolte  et  n'ame- 
naient plus  à  Berberah  leurs  caravanes  chargées  des  pro- 
duits de  l'intérieur. 

Le  commerce  considérable,  qui  se  faisait  autrefois,  était 
presque  anéanti;  et  pourtant  des  troupes  d'affamés  af- 
fluaient à  la  côte,  espérant  trouver  dans  la  ville,  grand 
centre  d'approvisionnements,  du  riz  ou  des  dattes.  Beau- 
coup venaient  frapper  à  la  porte  de  la  mission,  demandant 
un  secours  et  offrant  leurs  enfants,  garçons  et 'filles,  insis- 
tant pour  qu'on  les  reçût,  seul  espoir  qui  restât  de  les  ar- 
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racher  à  une  mort 
certaine.  Hélas  I  les 
missionnaires  pou  - 
vaient  k  peine  pour- 
voir à  Tentretien  de 
ceux  dont  ils  avaient 
la  charge.  Le  cœur 
saigne  devant  la  né- 
cessité de  rejeter  ces 
pauvres  petits  qui  se- 
raient devenus  chré- 
tiens sous  notre  tu- 
telle paternelle.  OU! 
comme,  à  ces  heures 
de  détresse,  nous  vou- 
drions être  riches  et 
pouvoir  donner  à  tous 
le  secours  qui  les  ar- 
racherait à  la  mort. 
Mais,  trop  souvent,  le 
missionnaire ,  n'a  que 
la  pauvreté  pour  com- 
payoe. 


Le  trop  fameux  Jtfti/- 
lah  ou  Mad  Mullahy 
<sQmme  rappellent  les 


SOMÂL  ANGLAIS.  —  Missionnairi  a  chameau  ;  d^apris  une  photographie. 


80MAL  ANGLAIS.  —  Somalis  8E  préparant  a  la  ouKaas  contre  le  Mullab;  d'après  une  photographie  communiquée  par  le 

R.  P.  EVANOBLISTB. 
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Anglais,  à  Tabri  d'un  coup  de  main  sur  le  territoire  du 
protectorat  italien  et  entouré  de  [ses  guerriers  fanatisés, 
continuait  à  prêcher  la  guerre  sainte  et  k  soulever  lea  po- 
pulations. Les  tribus  de  TEst  du  pays  Somali,  c'est-i-dire 
les  Midjouriin^  les  Warsanguéli,  les  Volets,  qui  sont  la  ter- 
reur des  navigateurs  sur  cette  côte  inhospitalière  de  TOcéan 
Indien,  se  rangèrent  sous  l'étendard  du  nouveau  prophète. 
La  terreur  inspirée  par  cet  homme,  qui  n*avait  pas  recalé 
devant  le  massacre  de  toute  une  tribu  réfractaire,  contri- 
bua grandement  à  lui  recruter  des  partisans. 

En  moins  de  six  mois,  il  avait  pu  réunir  une  armée  de 
plus  de  dix  mille  hommes  ;  des  Européens,  au  mépris  des 
conventions  stipulées  par  les  nations,  lui  fournissaient  des 
armes  et  des  munitions  de  toutes  sortes,  et  il  allait  main- 
tenant se  venger  de  ses  premières  défaites  sur  les  tribas 
restées  fidèles  au  protectorat  anglais. 

Dès  les  premiers  jours  de  1903,  Berberah  apprenait  avec 
stupeur  que  des  hordes  immenses  menaçaient  tout  le  terri- 
toire. Des  fugitifs  affolés,  mourant  de  faim,  annonçaient 
que  le  Mullah  et  ses  guerriers  avançaient  rapidement, 
n'épargnant  rien  sur  leur  passage.  Les  troupeaux  étaient 
enlevés,  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  massacrés, 
tout  le  pays  était  impitoyablement  dévasté.  Les  tribus  sans 
défense  ne  pouvaient  résister  à  ce  torrent  destructeur  et 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  surpris  s'enfuyaient  épouvantés 
vers  la  côte.  Bientôt  la  ville  fut  encombrée  de  fuyards  affa- 
més, qui  imploraient  avec  larmes  un  peu  de  nourriture 
pour  ne  pas  mourir  d*inanition.  Vers  le  [milieu  de  tévrieT, 
le  bon  P.  Etienne  m'écrivait  : 

«  Il  m'est  absolument  impossible  de  trouvec^  une  expres- 
sion propre  à  vous  faire  comprendre  toute  l'horreur  dans 
laquelle  est  plongé  presque  tout  le  Somaliland.  |.es  pilla- 
ges et  les  massacres  se  sont  étendus  jusque  près  de  Burao, 
fortin  au  Sud-Est  de  Berberah,  où  les  Anglais  entretiennent 
une  petite  garnison.  La  famine  continue  à  sévir  pluHli:^ 
rible  que  jamais.  Beaucoup  succombent. 

c  Le  Mullah  a  partagé  en  deux  parties  sa  nombreuse 
armée.  La  seconde  section  a  été  lancée  dans  la  direction 
de  l'Ouest,  vers  le  pays  du  Haoud.  Lui,  avec  la  première 
section,  opère  près  Burao,  Si  les  Anglais  ne  se  décident  pas 
à  prendre  les  moyens  nécessaires  pour  couper  le  mal  dans 
sa  racine,  on  verra  de  bien  mauvais  jours. 

»  Les  Somalis  commencent  à  croire  que  c*est  Dieu  qui 
protège  le  Mullah  et  le  rend  invulnérable,  parce  qu'il  prê- 
che la  guerre  sainte.  Il  a  dans  Berberah  même  des  disci- 
ples et  partisans  en  si  grand  nombre  que  les  Anglais  ne 
sont  pas  du  tout  rassurés.  Son  lieutenant  est  un  homme 
terrible  ;  c'est  un  ancien  interprète  d'un  bateau  de  guerre 
britannique  qui  est  allé  offrir  ses  services  au  Mullah,  afin 
de  se  venger  des  Anglais  dont  il  a  eu  à  se  plaindre.  » 


Le  8  mars,  le  même  Père  m'annonçait  encore  que  des 
multitudes  de  malheureux  venaient  frapper  à  la  porte  de 
la  mission  et  implorer  son  assistance.  Mieux  que  toutes 
les  paroles,  le  fait  suivant  donnera  une  idée  de  la  sitoa- 
tion  : 

«  Dimanche  dernier,  dit-il,  on  a  découvert  unefeiâmeet 
une  fille  qui  se  repaissaient  de  chair  humaine.  Elles  dévo- 
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ralentie  corps  rôti  d*un  enfant...  L'attention  avait  été 
d*  abord  éveillée  par  la  découverte  d'entrailles  humaines 
répandues  à  travers  les  ordures  de  la  ville.  Tout  Berberah 
fut  bouleversé,  à  cette  nouvelle  ;  on  criait  de  toutes  parts  : 
c  Cannibales  I  Cannibales  ».  C'est  bien  la  plus  horrible 
preuve  de  l'intensité  de  la  famine  en  vérité  !  D'ailleurs  des 
milliers  d'individus  la  portent  écrite  sur  leurs  membres 
décharnés.  Ce  ne  sont  plus  que  des  squelettes  ambulants.  » 
«  Comptant  sur  la  Providence,  nous  avons  reçu  des  en- 
fants en  grand  nombre,  malgré  la  pénurie  de  nos  ressour- 
ces. » 

Les] Anglais,  effrayés  des  ravages  commis  et  desruines  ac- 
cumulées par  les  hordes  du  Mullah,  organisèrent  alors  une 
exjiédition  contre  cet  imposteur,  qui  menaçait  leur  pres- 
tige et  leur  autorité.  Le  gouvernement  de  Londres  déplaça 
le  gouverneur  général  du  protectorat  de  la  Côte  Somalie. 
Tout  en  étant  intelligent  et  savant,  il  avait,  durant  les 
trois  années  de  son  administration,  laissé  grandir  ets' affer- 
mir la  puissance  du  faux  prophète  qu'il  eût  été  facile  de 
terrasser  k  la  première  heure.  On  le  remplaça  par  le  co- 
lonel Swayne,  qu'un  décret  du  11  mars  1902  nomma  com- 
missaire général  du  Somaliland.Cet  officier  avait,  douzeans 
auparavant,  en  compagnie  de  son  Arère,  dressé  la  carte 
générale  du  pays  Somali  et  il  avait  le  commandement  des 
troupes  qui,  l'année  précédente,  avait  battu  et  obligé  le 
Mullah  à  se  replier  sur  le  territoire  du  protectorat  Italien. 
Cette  nomination  fut  accueillie  avec  joie  et  Ton  se  reprit  à 
espérer,  comptant  sur  l'énergie  bien  connue  du  nouveau 
gouv^erneur. 

D'ailleurs  les  événements  ne  permettaient  plus  d'hésita- 
tion; il  fallait  une  décision  prompte  et  énergique,  et  une 
action  vigoureuse  contre  le  Mollah. 

«  Au  commencement  de  mars^  m'écrivait  le  P.  Etienne, 
les  SomaliS)  constatant  le  peu  de  sbuci  que  l'administra- 
tion  prenait  de  la  défense  de  leur  pays  et  l'incurie  qu'on 
apportait  à  secourir  les  affamés,  s'émurent.  Toutes  les 
tribus,  tous  les  rerê  encore  ûdèles  déléguèrent  les  Agals 
<chefs)    et  les  anciens  pour  parler  au  gouvernement.. 

«  Messieurs,  dirent-ils,  protectorat  signifie  protection. 
^  Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  vous  ayez  grandement 
t  à  cœur  de  nous  protéger  contre  les  envahissements  des 
«  hordes  du  Mullah.  Est-ce  donc  en  vain  que  nous  vous  con- 
«  sidérons  et  que  nous  vous  respectons  comme  nos  Maîtres 
«  et  Seigneurs  ?  Si  vous  nous  laiisiez  libres  de  prendre  les 
t  armes,  nous  défendrions  nous  mêmes  notre  pauvre  pays. 
<  Mais  vous  nous    l'interdisez...  » 

Le  gouvernement  promit  de  ne  rien  négliger  pour  exter- 
miner le  Mullah.  Le  colonel  Swayne  se  hâta  d'organiser 
une  expédition  série  use  contre  l'envahisseur.  Toutes  les 
tribus  étaient  appelées  à  fournir  un  contingent  d'hommes 
et  de  bêtes  de  somme,  pendant  qu'on  réclamait  au  plus  vite 
des  soldats  anglais  et  des  officiers  pour  encadrer  toutes  ces 
troupes  en  formation. 

Pendant  ce  temps  on  continuait  à  vivre  au  milieu  de  la 
plus  affreuse  détresse  et  parfois  de  vives  alertes  venaient 
jeter  l'effroi  parmi  la  population  affolée.  Un  de  nos  grands 
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jeanes  gens,  interprête  auprès  des  officiers  établis  à  Burao, 
obligé  de  venir  à  Berberah,  dans  les  premiersjours  d'avril, 
racontait  que,  sur  son  passage,  il  avait  vu  les  chemins 
couverts  de  morts  et  de  mourants.  Les  arbres  avaient  été 
dépouillés  de  leurs  feuilles  et  de  leur  écorce  ;  tout  avait 
été  dévoré. 

Jusqu'à  cette  heure,  la  situation  reste  à  peu  près 
la  même  pour  la  mission  écrasée  sous  le  poids  de  tant 
de  misère.  Sans  doute,  l'expédition  se  poursuit  avec  vigueur 
contre  le  Mullah  ;  peu  à  peu  les  Anglais,  aidés  des  guer- 
riers de  toutes  les  tribus  fidèles,  reprennent  le  dessus  et 
gagnent  du  terrain  sur  les  hordes  ennemies  ;  mais  il  faudra 
du  temps  pour  réduire  les  révoltés  et  amener  la  pacifica- 
tion du  pays. 

Le  Mullah  a  une  armée  puissante.  Ses  soldats  ont  eu  le 
temps  de  se  procurer  des  armes  et  des  munitions  et  même 
de  s'exercer  au  tir.  Cet  homme  a  des  espions  partout  ;  à  la 
moindre  alerte,  il  lance  en  avant  ses  guerriers  et  lui,  sur 
lin  cheval  extraordinairement  rapide,  s'enfuit  dans  la  di  - 
rection  opposée  au  péril.  Il  sera  vraiment  bien  difficile  de 
se  saisir  de  sa  personne.  Et  cependant,  sans  la  capture  de 
cet  imposteur  dangereux,  on  ne  peut  guère  compter  sur  la 
pacification  complète  du  pays. 


En  attendant,  la  mission  doit  pourvoir  à  l'entretien  des 
enfants  recueillis,  80  garçons  et  60  jeunes  filles  et  petites 
filles  que  les  Sœurs  ont  à  leur  charge.  En  outre,  beaucoup 
de  malheureux  continuent  à  frapper  à  la  porte  de  la  mis- 
sion ;  ils  sont  épuisés  et  mourants  de  faim  et  tout  en  pre- 
nant sur  leur  nécessaire  pour  les  secourir,  les  missionnai- 
res sont  désolés  de  nepouvoir  soulager  tant  de  misères. 

C'est  pourquoi  ils  implorent  ardemment  et  humblement 
l'âumône  généreuse  des  âmes  compatissantes  et  dévouées. 
Sur  ce  sol  aride  et  brûlé  par  les  feux  d'un  soleil  torride,au 
milieu  de  ces  musulmans,  de  ces  infidèles  dont  le  cœur 
égoïste  ne  s'est  pas  encore  ouvert  aux  sentiments  généreux, 
nous  n'avons  d'autres  ressources  que  celles  de  la  Provi- 
dence. 

Puissent  les  âmes  chrétiennes  comprendre  la  détresse 
de  ce  peuple  Somali  si  intéressant,  mais  si  éprouvé  !  La  di- 
vine semence  jetée  parmi  ce  peuple,  que  le  Coran  tient 
courbé  sous  son  joug  depuis  cinq  siècles,  commence  à  lever 
et  promet  des  ft*uits  pour  l'avenir.  Les  préjugés  amassés  par 
l'astuce  et  la  perfidie  des  Wadad  et  par  la  haine  des  mu- 
sulmans tendent  à  s'évanouir  ;  sous  le  coup  de  l'épreuve, 
l'hostilité  et  la  défiance  font  place  à  la  sympathie  et  à  la 
confiance  et  par  dessus  tout  la  charité  fait  son  œuvre,  ou- 
vrant peu  à  peu  les  cœurs  à  la  lumière  de  la  foi. 

Daignez  nous  aider  à  faire  du  bien  à  ce  peuple,  qui,  sous 
son  tempérament  sauvage,  laisse  entrevoir  de  si  belles  et 
si  grandes  qualités.  Souvent  je  me  redis  à  moi-même,  main- 
tenant que  je  le  connais  par  une  expérience  de  dix  années: 
le  peuple  Somali,  une  fois  converti,  serait  la  perle  de 
r  Afrique. 


JDON& 

Pour  rCBuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

Collège  de  Monstre,  diocèse  de  Lyon 3io  i 

•     AQOoy me  de  Montpellier , i  ^ 

Anonyme  du  diocèse  deLuçon 1 8.» 

AtUe   ^arie  RobeH.  diocèse  de   Montpellier,  demande  de 

prières  pour  ses  défunts loo  • 

PumilleCde  Lyon iO  • 

M.  Tabbe  Ouillermain,  du  diocèse  de  Dijon ijft) 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (M.Bonaétr^iQc»  Maîs- 

sour). 

Anonyme  de  Lyon ...., « .»....-....«..       S  * 

Au  nom  de  deux  enfants  de  Marie,  diocèse  de  Lyon,  demande 

de  prières 5  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Nancy,  demande  de  prières iOo  • 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  spéciales ta  * 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (M.  6ruson,  Abyssinte.) 
Anonyme  du  diocèse  de  Nancy,  demande  de  prières  ••  ^. ...     lOO  « 

Pour  une  mission  nécessitouse  <E.  P.  Evangélisle, 
Somalis). 
Anonyme  du  diocèse  de  Nancy,  demande  de  prières 100  » 

Pour  une  mission  nécessiteuse  des  colonies  françaises 
(Tonkin  Maritime). 
M^i« Ghassaigne,  du  diocèse  de  Glermontw........ 411 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie-Mineure). 

M.  TabbëCadiou,  du  diocèse  d'An9ers4 «., 5  > 

A  sœur  Sioo,  à  Jérusalem. 

Pour  nos  parents  défunts  j.  R.  A*  B.,  Versailles tt  i 

A  MgrMarcou,  Tonkiii  maritime,  pour  les  lépreux. 
Anonyme  du  diocèse  de  Lyon.  1 jfe  * 

A  Mgr  Volonterl,  vicaire  apostolique  du  Ho-nan  mé- 
ridional.' 
Anonyme  du  diocèse  de  Grenoble • 41,^ 

A  M.  Corre,  à  Kumamoto  (Nagasaki)  pour  ses  lépreux. 

E.  A.  J.  diocèse  de  Malines ^..      tll^ 

Pour  le  rachat  de  deux  esclaves  à  baptiser  sous  les  .. 
noms  de  Pierre  et  Pauline  (R.  P.  Lejeune,  Bas-Niger), 
l^n  prêtre  du  diocèse  de  Grenoble S9  • 

A  Mgr  Dartois  (Dahomey),  pour  la  cathédrale  de  Oui- 
dah. 
AU  nom  d'un  enfant  que  recommande  son  père. .  ^ 2  * 

Au  R.  P.  Thomas,  S.  Jr  (Madagascar  central). 

J.  G.,  dioeése  de  Lyon 5  * 

Au  R.  P.  Beyzym  (Madagascar  central),  pour*  ses  lé- 
preux. 
M.  V.  A.,  Lyon,  demande  de  prières.............. 40  » 

Au  R.  P.  Trilles,  Gabon. 

Une  abonnéeldu  diocèse  de  Sens,  dejuandc^  de  prière  pour 
un  défunt.... 5  • 

Pour  rachat  d'une  chapelle  portative  pour  des   mis- 
sionnaires d'Afrique  (R.  P.  Trilles,  Gabon). 
Une  famille  de  tertiaires  de  Saint-Sever-sur-rAdour. .. .«...    t>0  » 

Pour  Tachai  d'une<  chapelle  portative  pour  des  mis- 
sionnaires d'Afrique  (Mgr  Dupont,  Nyassa), 
Une  famille  de  tertiaires  de  Saint-Se?er-sur-rAdour ^  • 

A  Mgr  de  Cormont,  Martinique, 

Anonymede  Bourg  '..' ..' S  • 

Anonyme  de  Goutances 10  » 

Au  R.  P.  Bruck,  Saskatchewan.      ; 

Anonyme  du  diocèse  de  Metz 10  • 

Pour  la  mission  de  Saint-Albert  (Canada). 

Anonyme  de  Nancy..... «>  * 

Au  R.  P.  Babonneau/mariste',  lies  Salomon,  pour  aider 
à  la  construction  d'une  chapelle. 
MU«  Grandin,  du  diocèse  de  Laval 100  • 

Pour  les  Missions  catholiques  et  la  «  Carte-Prime.  » 
MH«  Deléfflise,  12  fr.  75;  Visitation  de  Bordeaux,  5  fr .;  M.  Damé,  7  fr.; 
M.  G.,  diocèse  de  Grenoble,  10  fr.;  Mm«  Roberjot,  5  fr. 

(La  tuitê  dês  doiu  praehainêmmU). 
' Th.  MORBL,  Direeteur-^IératU^ 

Lfoo.  —  Ir^  X.  UfttofT.  VHaçoIs  DAUphta,  11 
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BIRMANIE.  —  SoR  LA  ROcrrX  db  NeAPiANDAw  ;  reproduction  d'une  photographie  de  M.  Gange  (voir  p  569). 


CORRESPONDANCE 


SASKATCHEWAN  (Canada) 


Une  visite  pastorale. 


Le  Vicariat  apostolique  de  la  Saskatchewan  est  iinmense  ;  il 
mesura  plus  de  2000  kilomètres  du  sud  au  nord.  Naturellement 
les  chrétientés  ne  sont  un  peu  nombreuses  que  dans  la  zone 
méridionale,  et  c'est  dans  la  région  lacustre  voisine  de  Prince- 
Albert  (la  ville  épiscopale)  que  nous  conduit  la  lettre  suivante 
de  Mgr  Pascal.  

LETTRE  DE   MOR  PASCAL,  OBIJkT    DB  MARIE    IMMACULÉE, 
VICAIRE  APOSTOLIQUE. 

Nous  sommes  aux  premiers  jours  de  juillet.  Deu^ 
grands  chalands,  chargés  de  rapprovisionnement  des 
missions  du  district  Cumberland,  sont  à  Tancre  et 
n'attendent  que  les  passagers  pour  partir. 

L'heure  est  arrivée,  les  chalands  sont  poussés  au 
large  et  le  courant  impétueux  du  fleuve  Saskatche- 
wan les  entraîne.  On  se  salue  encore  une  fois  ;  puis 
les  voyageur^  récitent  les  prières  de  l'Itinéraire  :  et 
dirigat  nos  DominuSy  et  angélus  Raphaël  comité- 

!•  1747.  .  28  NOVEMBBE  1902. 


tur  nohiscum  in  via.  Les  eaux  sont  très  hautes  ; 
aussi  allons-nous  à  grande  vitesse.  Nos  jeunes  mis* 
sionnaires,  que  les  beautés  de  la  nature  ravissent, sont 
pleins  d'enthousiasme.  Ils  chantent  tour  à  tour  les 
airs  de  France  et  du  Canada,  et  les  échos  des  deux 
rives  les  redisent.  Voilà  les  premiers  rapides  ;  nous 
les  passons  sans  le  moindre  danger. 

Après  trois  jours  et  trois  nuits  de  navigation,  nous 
arrivons  à  la  rivière  Esturgeon  et  nous  laissons  le 
grand  fleuve  pour  entrer  dans  le  lac  Cumberland.Ici 
la  terre  a  disparu.  Le  pays  est  tout  submergé.  Nous 
voyons  seulement  la  cime  des  arbres  et  les  brancl^es 
des  saules.  Quand  vient  la  nuit,  on  amarre  les  bateaux 
aux  arbustes  afln  de  dormir  sans  danger.  Hélas  !  des 
myriades  demaringouins  sortent  alors  des  feuillages 
à  la  fraîcheur  du  soir  et  descendent  en  nuées  épais- 
ses. C'est  une  vraie  bataille.  Nous  ^vons  bientôt  les 
mainki;et  la  figure  toutes  boursouflées.  Nos  jeunes 
apôtres  voient  maintenant  que  les  récits  des  mission- 
naires ne  sont  pas  exagérés  et  que,  si  la  vie  af  ostoli- 
que  a  ses  charmes,  elle  a  aussi  ses  croix. 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  nous  partons  sans 
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regret.  Arrivés  sur  Je  lac,  nos  chalands  volent  sur 
Tonde,  le  vent  enfle  les  voiles  et  vers  quatre  heures 
du  soir,  nous  distinguons  la  mission  St-Joseph.  Le 
R.  P.  Boissin,  qui  de  loin  a  vu  le  drapeau  du  Sacrer 
Cœur  flotter  sur  nos  bateaux,  réunit  son  troupeau  et 
en  débarquant,  je  bénis  les  fidèles  agenouillés  sur  la 
grève. 

La  mission  Saint-Joseph  du  Cumberland  possède 
une  vaste  église  où,  durant  unesemaine,  leR.  P.  Bois- 
sin réunit  ses  ouailles  matin  et  soir.  Je  leur  prêche 
la  mission  en  français  que  beaucoup  comprennent  et 
le  P.  Boissin  traduit  fidèlement  en  langue  crise  la 
parole  de  Dieu.  Le  dimanche,les  oflices  sont  magnifi- 
ques :  messe  de  communions,  messe  de  confirmation 
et  vêpres  pontificales. 

•  • 

Cependant  les  eaux  hautes  de  la  Saskatchewan  ont 
réussi  à  faire  monter  le  niveau  du  lac.  L'inondation 
menace  chaque  jour.  Le  15  juillet  une  tempête  ef- 
frayante est  déchaînée.  Le  tonnerre,  la  pluie,  le  vent 
font  rage  toute  la  nuit.  Le  matin  nous  avons  six  pou- 
ces d*eau  dans  la  maison  ;  les  jardins  ont  disparu, 
une  petite  mer  entoure  le  presbytère,  les  clôtures 
tombent  et  sont  balayées  par  le  roulis.  Que  faire  dans 
cette  arche  ! 

Nous  partons  en  canot  pour  le  lac  Pélican.  Le  voyage 
est  pénible  à  cause  du  courant  furieux. Le  samedi  soir, 
nous  voyons  dans  le  lointain  une  bâtisse  blanche 
surmontée  d*un  beau  clocher  sur  lequel  est  installée 
une  croix  magnifique.  C'est  la  nouvelle  église  de 
Sainte-Gertrude  au  lac  Pélican.  Elle  est  due  au 
zèle  des  Pères  Charlebois  et  Rossignol.  Ce  dernier 
nous  fait  les  honneurs  de  la  réception.  La  charité 
fraternelle  préside  à  tout.  Nous  ne  séjournons  pas 
longtemps  dans  cette  mission,  car  le  rendez-vous  est 
donné  aux  Indiens  pour  le  15  août  à  notre  retour  du 
lac  Caribou. 


Nous  partons  le  mardi,  22  juillet,  pour  la  mission 
Saint-Pierre.  Le  25,  nous  sommes  à  l'entrée  du  lac, 
au  milieu  d'une  station  de  plusieurs  familles  de  pê- 
cheurs bien  heureux  de  nous  revoir.  Nous  exerçons 
un  peu  de  ministère  parmi  ces  braves  gens.  Le  len- 
demain nous  sommes  sur  le  Grand-Lac  et,  le  30  juil- 
let, nous  arrivons  en  face  de  la  belle  mission  Saint- 
Pierre.  Le  R.  P.  Turquet  et  le  Frère  Welsh  nous 
ont  reconnus  de  loin.  Aussi  se  hâtent-ils  de  hisser 
les  drapeaux,  de  suspendre  les  oriflammes  pour  rece- 
voir dignement  le  «  Grand  Priant  ». 

Les  six  jours  passés  dans  cette  mission  ont  été  une 
semaine  de  prière,  de  joie  et  de  consolation.  Les 
bons  sauvages  sont  religieux  et  fervents.  Leur  vie 
pénible   semble  les  pousser  vers  le  Bon   Dieu.  Les 


chants  et  les  prières  prolongés  font  leurs  délices.  Ils 
écoutent  avec  avidité  la  parole  de  l'évêque  et  du 
prêtre.  Le  dimanche  suivant,  je  distribue  la  sainte 
communion  à  199  fidèles  et  34  reçoivent  le  sacremeal 
de  confirmation.  600  Indiens  Montagnais  visitent  ce 
poste. 

Hélas!  que  n'avons-nous  les  moyens  et  le  personnel 
requis  pour  établir  des  stations  aux  environs  de 
Churchill,  parmi  les  nombreux  Esquimaux  qui  ha- 
bitent le  littoral  de  la  baie  d'Hudson!  C'est  le  rêve 
du  Père  Gasté  qui  a  dépensé  quarante  ans  de  sa  vie 
apostolique  dans  ces  missions. 


Le  6  août  est  arrivé;  c'est  le  jour  du  départ.  Nous 
donnons  un  dernier  mot  d'encouragement  aux  chers 
missionnaires  qui  se  dévouent  avec  zèle  dans  ces  cli- 
mats inhospitaliers;  nous  les  pressons  sur  notre 
cœur  et  en  route  !  Les  Indiens  sont  tous  là,  hommes, 
femmes  et  enfants.  Ils  veulent  encore  une  fois  baiser 
l'anneau  épiscopal.  Les  chasseurs,  armés  de  leurs 
fusils,  saluent  l'évêque  par  une  salve  bien  nour- 
rie. C'est  du  délire!  Adieu, chers  et  vaillants  apôti-es, 
continuez  à  prêcher  la  Bonne  Nouvelle  aux  popula- 
tions de  ces  régions  arctiques.  Votre  couronne  sera 
au  Ciel  ! 

Le  15  août,nous  sommes  de  retour  au  lac  Pélican. 
On  nous  attend;  les  drapeaux  sont  déployés,  les  clo- 
ches sonnent,  les  Iidiens  réunis  de  tous  les  postes 
éloignés]sont  là.  Un  arc  de  triomphe  est  dressé  et  une 
bordure  de  sapins  verts  forme  la  haie  du  port  à 
l'église.  Je  bénis  le  nouveau  sanctuaire  et  une  cloche 
de  250  kilos.  Le  dimanche,  à  la  messe  pontiflcale, 
les  communions  sont  nombreuses  et  nous  comptons 
54  confirmations.  Les  Indiens  Cris^au  nombre  de  40<1 
à  500,  hier  encore  protestants  ou  païens,  ne  le  cè- 
dent en  rien,  pour  la  piété,  aux  Montagnais  du  lac 
Caribou. 

La  retraite  est  clôturée  le  lundi  par  un  grand  fes- 
tin et  des  amusements  :  courses,  tir,  etc.  Enfin,  aux 
approches  de  la  nuit,  le  R.  P.  Rossignol  nous  gra- 
tifie d'un  superbe  feu  d'artifice  qui  enthousiasme  ce< 
pauvres  sauvages. 


Le  mercredi  20  août,  nous  descendons  rapidement 
à  Saint-Joseph.  Le  R.  P.  Charlebois  et  un  sauvage 
seront  désormais  mes  seuls  compagnons  de  voyage. 
Nous  retrouvons  le  grand  fleuve  Saskatchewan. 
Après  cinq  jours  de  navigation  en  canot,  nous  arri- 
vons à  la  mission  Saint-François-de-Sales,  au  Pas; 
nous  traversons  le  lac  Bourbon  ou  lac  des  Cèdres  et 
nous  voici  à  la  mission  Saint-Alexandre,  au  Grand- 
Rapide,  sur  les  bords  du  lac  Winnipeg. 


Digitized  by 


Google 


LES     MISSIONS     OATIIOLIQXJÉS 


567 


Les  catholiques  loetis  attendaient  et  nous  consa- 
crons dix  jours  ^les  instruire.  Ils  élèvent  la  char- 
pente d'une  belle  église.  Ils  sont  encore  peu  nom- 
breux ;  mais  les  conversions  qui  s'opèrent  chaque 
année  nous  promettent  une  belle  mission. 

Je  laisse  le  R.  P.  Charlebois  à  la  garde  de  son 
troupeau  et  prends  place  sur  un  voilier  qui  part  pour 
Norrway-House,oii  nous  rencontrons  le  bateau  à  va- 
peur de  Selkirk.  Le  vent  d'abord  favorable  devient 
plus  fort  et  finit  par  une  tempête  effrayante.  Nous 
luttons  durant  quatre  heures  contre  les  flots  irrités 
et  il  est  vraiment  miraculeux  que  nous  n'ayons 
pas  été  engloutis.  Le  18  septembre,  j'étais  enfin  de 
retour  à  Prince-Albert,  heureux  de  pouvoir  jouir 
d'un  peu  de  repos. 

Revenu  en  basse  Saskatchewan,  j'ai  pu  constater 
les  rapides  progrès  de  l'immigration  dans  les  vastes 
plaines  du  Sud  de  mon  immense  Vicariat.  De  toutes 
les  parties  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis  nous  arri- 
vent chaque  semaine  des  milliers  de  colons  dont  un 
grand  nombre  sont  catholiques.  De  tous  côtés  on  nous 
demande  des  prêtres,  des  églises,  des  écoles.  Nous 
avons  en  ce  moment  quinze  centres  en  formation  et 
sept  chapelles  en  construction-  En  face  de  pareils 
besoins,  mon  cœur  est  en  proie  à  mille  angoisses. 
Que  faire  et  où  aller  sans  argent  et  sans  ressources  ! 
Les  secours  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la 
Sainte-Enfance  suffisent  à  peine  à  notre  entretien. 
Commeiit  faire'  face  à  tous  ces  besoins  pressants? 
Voilà  le  problème  que  seule  la  charité  chrétienne 
peut  résoudre. 

Ames  généreuses,  daignez  vous  intéresser  à  nos 
œuvres;  vous  recevrez  les  bienfaits  promis  par  le  Ré- 
dempteur. Le  pauvre  missionnaire  portera  chaque 
jour  votre  souvenir  au  pied  des  saints  autels. 


FÊTE   DE   SAINT    FRANÇOIS-XAVIER 

PATRON  DB  i/ŒOVRB  DU  LA.  PROPAGATION  DE  LA  FOI 

Mercredi  S  décembre,  TŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 
célébrera  solennellement  dans  tout  l'univers  catholique,  la 
fête  de  son  patron,  saint  François«Xavier. 

A  Lyon,  Son  Eminence  le  Cardinal-Archevêque  offrira, 
dans  réglise  Sainte-Croix,  le  saint  sacrifice  de  la  messe  en 
présence  du  Conseil  central  et  du  Comité  diocésain.  Une 
allocution  sera  prononcée  par  M.  Tabbé  Protière,  curé  de 
Saint-Bonaventure. 

A  Paris,  la  fête  se  célèbrera,selon  un  louchant  uîïage,dans 
la  chapelle  du  séminaire  des  Missions  étrangères.  La  messe 
sera  dite  par  Mgr  Potron,  évèque  de  Jéricho,  ancien  procu- 
reur des  Missions  franciscaines.  Le  Conseil  central,  le  Co- 
mité diocésain  et  les  délégués  de  toutes  les  maisons  de 
missions,  y  assisteront. 


INFOaMATIONS    DIVERSES 


Paris.  —  Parmi  les  ouvrages  que  vient  de  couronner  TAca- 
démie  française,  dans  sa  séance  publique  annuelle,  figure  le 
livre  publié  par  le  R.  P.  Martial  deSalviac,  missionnaire  capu- 
cin,  sous  ce  titre  :  Un  peuple  antique  ou  une  colonie  gauloise 
au  pays  de  Ménélick,  les  Galla.  Nous  avons  rendu  compte 
Tannée  dernière  (8  mars  iOOi)  de  ce  beau  volume,  enrichi  de 
gravures  et  d'une  carte.  Il  est  en  vente  dans  nos  bureaux  au 
prix  de  6  fr.  ;  par  la  poste,  port  en  sus  :  1  franc. 

Congo  français  (Afrique  occidentale).  —  Le  R.  P.  Murard, 
de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  écrit  de  Setté-Cama  : 

a  Dix  année»  de  travaux  de  nos  prédécesseurs  nous  ont  dotés 
de  beaux  vergers,  des  plantations  et  des  rizières  qui  ornent 
les  coteaux  de  l'île  Ngalé.  Nous  pouvons  donc  nous  livrer 
entièrement  à  l*évangélisatlon  des  contrées  environnantes. 
Nous  sortons,  en  effet,  à  tour  de  rôle,  pour  aller  au  loin,  chez 
les  Pahouins,  les  Varama,  les  Bavili  et  les  Baloumbou  du  Lac, 
semer  la  parole  de  Dieu  parmi  les  païens,  encourager  nos 
anciens  chrétiens,  installer  des  écoles  en  faveur  des  enfants 
des  villages. 

«  Le  bon  Dieu  a  daigné  bénir  quelque  peu  nos  efforts  ;  car, 
outre  le  retour  de  beaucoi^p  de  chrétiens  k  la  pratique  de  leurs 
devoirs  religieux,  il  se  manifeste  parmi  les  infidèles  un  grand 
mouvement  de  conver^ilons.  Nos  registres  accusent  déjà 
118  baptêmes,  dont  112  d'adultes,  en  10  mois,  là  où  auparavant 
on  en  comptait  tout  au  plus  60  par  an. 

«  Malheureusement,  le  ministère  dans  les  villages  se  trouve 
contrarié  par  beaucoup  de  diftlcultés.  Pendant  les  5  mois  de  la 
saison  sèche,  les  indigènes  s'en  vont  dans  les  forêts  à  la  cueil- 
lette du  caoutchouc,  et  ensuite,  au  lieu  de  revenir  là  où  ils 
étaient,  ils  s'établissent  en  d'autres  endroits.  En  outre,  comme 
ils  habitent  généralement  sur  les  boi*ds  du  lac,  les  voyages 
doivent  se  faire  en  pirogue  et,  pendant  la  mauvaise  saison, 
Ton  est  exposé,  dcns  ces  frêles  ein^arcatione,  aux  ardeurs  du 
soleil  et  li  des  averses  incessantes. 

«  Depuis  quelques  années,  les  Pahouins  affluent  vers  le  lac. 
On  a  fait  tout  le  possible  en  efforts  et  en  dépenses  pour  Técole 
de  Saint-Paul,  fondée  en  faveur  de  leurs  enfants;  mais  deux 
fois  Tœuvre  est  tombée,  à  cause  des  guerres  qu*ils  se  font  entre 
eux  et  aussi  avec  le  poste.  L*an  dernier,  cependant,  nous  avons 
eu  parmi  eux  une  trentaine  de  baptêmes  d'adultes. 

«Au. mois  de  février  1902,  une  expédition  militaire  a  été 
lancée  contre  ces  nouvelles  peuplades,  avec  mission  de  les 
soumettre  à  Timpôt  établi  sur  les  indigènes:  mais  elle  a  dû  se 
replier  après  un  engagement,  en  laissant  quelques  morts  sur 
le  lieu  du  combat.  Depuis  lors,  Européens  et  Camas  ont  à 
compter  avec  ces  sauvages  envahisseurs,  qui  affluent  par  ici 
en  véritables  hordes.  Pour  nous,  nous  tâchons  d'entretenir  avec 
eux  de  bonnes  relations,  afin  de  pouvoir  plus  tard  les  gagner 
à  Jésus-Christ.  » 

Soudan.  —  Le  R.  P.  Menoret,  des  Pères  Blancs,  écrit  de 
Ségou  : 

«  Après  avoir  passé  quelques  jours  avec  Mgr  Bazin,  à  Kayes, 
j'ai  été  envoyé  par  lui  à  Ségou,  mon  ancienne  mission.  Je  l'ai 
retrouvé  mieux  installé  ;  les  vieilles  cases  rondes  sont  rempla* 
cées  par  des  bâtiments  rectangulaires  assez  vastes  ;  notre  pau- 
vre petite  chapelle  a  cédé  la  place  à  une  grande.  Tout  cela  est 
bâti  en  terre  et  couvert  en  pallle,mai8  donne  rillusion  de  bâti- 
ments européens. 

«  La  mission  a  progressé  aussi  au  spirituel  et,  la  grâce  de 
Dieu  aidant,  elle  prend  depuis  quelques  mois  des  développe- 
ments aussirapidesquMntéressés.  De  nombreux  chefs  de  village 
sont  venus  eux-mêmes  ou  ont  envoyé  de  leurs  hommes  nous 
demander  d'aller  les  instruire. 

«  Nous  nous  sommes  mis  à  Tœuvre  avec  ardeur  et,  eu  ce  mo- 
ment, presque  tous  les  villages  à  20  et  même  25  kilomètres  de 
Séjfbu  ont  un  catéchisme  au  moins  tous  les  quinze  jours  ;  les 
plus  rapprochés  en  ont  un  tous  les  huit  jours.  C'est  un  plaisir 
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de  voir  les  braves  Noirs  écouter  le  missionnaire.  Ils  ont  bien 
la  tèle  un  peu  dure,  mais  quelle  bonne  volonté  !  Les 
vieilles  elles-mêmes  sont  pleines  d'ardeur  pour  apprendre  1« 
chemin  du  ciel. 

«  L'une  d*cntre  elles  disait,  il  y  a  quelques  Jours,  à  une  de 
nQS  religieuses: 

((  —  Viens  donc  dans  notre  village  tous  les  huit  jours  ;*  tu  ne 
«  viens  que  tous  les  quinze  Jours.  Quand  tu  reviens,  nos  pau- 
(t  vros  tètês  ont  tout,  oublié  ce  que  tu  as  dit  la  fois  précédente.  » 

«  Nos  religieuses 'n^us^  rendent  de  très  grands  services  pour 
rinstruction  desVêmmes.  Quatre  oucinqfois  par  semaine  elles 
montent  à  cheval  et  vont  faire  le  catéchisme  tantôt  dans  un 
village,  taiitôt  dans  un  autre.. 

«  Nous  n'avons  encore fdç' chrétiens  que  parmi  les  Noirs  qui 
nous  entourent  ;  mais  déjà  des  examens  ont  été  subis  par  les 
autres,  et  un  certain  nombre  sont  reçus  parmi  les  catéchumènes. 
A  ia  Un  de  Tannée  prochaine,  s*ils  persévèrent,  nous  commen- 
cerons à  récolter  et  nous  aurons  uU  certain  nombre  de  néophy- 
tes, surtout:  parmi  les  Jeunes  gens.  Les  Jeunes  filles  suivront 
peu. après.  Quant  aux  vieux,  il  faudra  attendre  ;  hélas  !  la  po- 
.lygamle  règne  encore  parmi  eux.  Les  obstacles  ne  manquent 
pas,  mais  la  grâce. de  Dieu  en  triomphera.  »  , 

.Etats-Unis.  —  Le  successeur  de  Mgr  Corrigan  sur  le  siège 
de  New-Yorit  est  Mgr  Farley.  Comme  son  prédécesseur,  Mgr 
Farley  est  un  Irlandais  dont  les  pai'ents  vinrent  s'établir  aux 
Etats-Unis  et  y  prospérèrent;  comme  son  prédécesseur,  il  se  fit 
remarquer  par  son  intelligence  vive, son  Jugement  et  son  éner- 
gie; mais  à  cela  se  bornent  les  ressemblances.  Autant  Mgr  Cor- 
rigan était  l'homme  de  cabinet,  passionné  pour  l'étude,  fuyant 
toutes  les  distractions  bruyantes,  autant  Mgr  Farley  est  l'homme 
de  l'action,  du  mouvement,  de  l'effort. 

Nous  trouvons  dans  un  Journal  de  New-York  quelques  détails 
intéressants  sur  la  Jeunesse  du  prélat.  Ils  émanent  d'une  source 
sûre  et  bien  renseignée,  de  M"*^  Mitchell,  sœur  de  l'Arche- 
vêque, ' 

'  «  Notre  famille,  dit-elle,  est  venue  d'Irlanj^e.Tout  Jeune,  mon 
frèire  »^it  un  getût  prononcé  p«hip  les  spolie.  Il  n'avait  pas  :«on 
pareil  pour  la  course,  )a  lutte  e^  le  pugilat.  C'était  le  méûieur 
joueur  de  billes  de  l'école  et,  à  ce  sujet.  Je  puis  vous  raconter 
un  trait  qui  indique  bien  la  tournure  de  son  caractère  à  cette 
époque. 

«  Grâce  à  sa  connaissance  parfaite  du  Jeu,  il  avait  gagné 
toutes  les  billes  de  son  adversaire;  il  en  avait  plein  ses  poches. 
Le  vaincu  en  fut  si  marri  qu'il  chercha  querelle  à  mon  frère; 
John,  —  c'est  le  prénom  de  l'archevêque  de  New-York,  —  ac- 
cepta le  déd.  Ce  fut  une  bataille  en  règle.  John  eut  le  dessus  ; 
mais  il  n'eut  pas  plutôt  été  déclaré  vainqueur  que,Jetant  toutes 
ses  billes  à  terre,  il  dit  au  vaincu  : 

<  ~  Prends-les,  puisque  c'est  pour  elles  que  tu  m'as  cherché 
«  querelle;  c'est  par  elles,  peut-être,  que  tu  seras  consolé  de 
«  ta  défaite  ». 

«  Boute-en-train,  s'il  en  fut  Jamais,  mon  frère  n'aimait  rien 
tant  que  les  aventures,  et  c'est  ainsi  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il 
faillit  perdre  la  vie  dans  un  incendie  en  accomplissant  un  sau- 
vetage des  plus  émouvants.  A  quatorze  ans,  au  cours  d'une 
partie  de  plaisir  en  bateau  et  au  milieu  de  l'affolement  géné- 
ral, il  n'hôsita  pas  à  prendre  la  barre  du  gouvernail  et  à  ra- 
mener à  Fire-Island  l'embarcation  qui  menaçait  de  sombrer 
sous  l'effort  d'un  vent  terrible. 

«  Cependant,  sous  des  dehors  tapageurs,  mon  frère  cachait 
un  grand  fond  de  recueillement.  11  devenait  grave  dès  qu'il 
s'agissait  d'un  acte  sérieux.  Il  remplissait  ses  devoirs  religieux 
avec  une  régularité  et  une  dévotion  qui  surprenaient  chez  un 
enfant  primesautier  et  impulsif  comme  lui.  C'est  ainsi  qu'à 
l'âge  de  sept  ans,  il  observait  déjà  strictement  le  carême  et 
cela  de  sa  propre  volonté,  un  peu  même  contre  l'avis  de  nos 
parents. 

«  Un  Jour,  il  n'avait  alors  que  huit  ans,  il  eut  Toccasion 
d'être  présenté  au  primat  protestant,  lord  Beresford,  qu'un  ac. 
cident  de  voiture  avait  forcé  de  s'arrêter  sur  la  route,  en  fttce 
de  chez  nous.  Le  primat  fut  tellement  frappé  de  la  gravité  de 


1 


Mgr  FaEley,  aretievéque  de  New- York. 

John  et  d^  l'éléVatîon   de'ses   seniimentrqu^^^H'^mtf 
main  sur  la  tété,  il  loi  dit.:  ;      ;   .  '      .' 

«  —  Mon  enfant,  soyez  toujours  ce  que  vous  êtes  aujour- 
«  d'hui,  et  vous  ferez  votre  chemin  dans  le  monde.  » 

La  prédiction  a  été  dépassée.  Mgr  Farley  est  chargé  de  tracer 
aux  autres  leur  chemin,  le  chemin  du  salut.  Il  n'est  pas  seu- 
lement le  voyageur  en  avance  sur  les  autres,  il  est  leur  guide. 

Mgr  Farley  est  né  en  Irlande  en  1842  et  il  vint  aux  Etats-Unis 
en  i86i,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Son  entrée  daos 
les  ordres  date  de  1878,  après  quatre  années  de  théologie  faites 
à  Troy,  puis  à  Rome. 

Colombie.  —  Des  fêtes  émouvantes  ont  eu  lieu  dernièrement 
dans  la  République  de  Colombie. 

Au  mois  d'avril,  Mgr  Herrera  Restrepo,  archevêque  de  Bo- 
gota, adressait,  dans  une  lettre  pastorale,  un  pressant  appel  à 
tous  les  Colombiens  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  les  invi- 
tant à  chercher  dans  le  Saoré-Cœur  le  remède  à  leurs  maux> 

Cet  appel  fut  entendu.  M.  Marroquin,  vice-président  de  It 
République,  chargé  du  pouvoir  exécutif,  décréta  que  le  Gou- 
vernement concourrait  à  l'édification  de  l'église  qu*on  bâtissait 
à  Bogota  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  et  qu'une  fête  religieuse 
nationale  serait  célébrée  le  22Juin. 

Cette  fête  eut  lieu  au  milieu  d'un  éclat  extraordinaire.  Tous 
les  hauts  fonctionnaires  de  la  République  étaient  présents: 
le  vice-président,  les  ministres,  la  suprême  Cour  de  justice,  le 
Conseil  d'Etat,  le  procureur  général  de  la  nation,  la  Gonr  des 
comptes,  le  gouverneur  avec  ses  secrétaires,  le  maire  avec  le 
conseil  municipal,  l'état-major  de  l'armée,  le  corps  professoral, 
enfin  les  chefs  et  directeurs  de  toutes  les  corporations  et  de 
tous  les  collèges. 

Un  acte  de  consécration  fut  prononcé,  du  haut  de  la  chaire. 
par  Mgr  l'archevêque  de  Bogota,  puis  répété  par  le  vice-pré- 
sident de  la  République  et  par  tout  le  peuple. 
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BIRMANIE.  —  Patsàoi  aux  xntAohbdb  Ktank-Kti;  reproduction  d'une  photographie  de  M.  Cancc  (voir  le  texte). 


COMMENT  ON  FONDE  UN  POSTE  CARIAN 

EN    BIRMANIE 


LETTRE  DE  M.  O.  CAHCE,  DES  MISSIONS  BTRAMOÂRES  DE  PARIS, 
MISSIONNAIRE  EN  BIRMANIE  MERIDIONALE 

Suite  (1) 

Je  rentrai  à  Kyank-Kyi  à  la  fin  du  mois  de  janvier  et, 
quelques  jours  après,  le  catéchiste  vint  m'annoncer  qu'une 
chapelle  provisoire  s'élevait  à  Ngapiaudaw  et  que  les  Ka- 
rennis  m'attendaient  à  Kunseik  le  9  mars. 

c  Une  centaine  de  personnes,  ajoute-t*il,  ont  tous  les 
jours  régulièrement  suivi  mes  instructions.» 

Kunseik  est  exclusivement  peuplé  de  Birmans  et  de 
Chinois.  Ce  centre  important  est  situé  sur  le  penchant  de 
collines  qui  tombent  brusquement  sur  la  rive  gauche  du 
Sittang.  Du  sommet  de  ces  collines,  le  spectacle  est  splen- 
dide  :  de  l'autre  côté  du  fleuve  qui  serpente  à  leur  pied', 
d^immenses  rizières  couvrent  de  leurs  nappes  de  ver- 
dure une  plaine  qui  va  se  perdre  à  Thorizon.  A  trois 
milles  de   là,   dans  la  direction  du  Nord-Est,   Ngapiau- 

<1)  Voir  lea  MUsions  eathoUqueM  du  14  novembre. 


daw  est  relié  à  Kunseik  par  une  route  praticable  toute 
l'année,  même  pendant  la  saison  des  pluies. 

Sous  bien  des  rapports,  j'aurais  été  mieux  à  Kunseik 
que  dans  un  village  Garian  situé  à  plusieurs  milles  du 
Sittang  ;  mais  je  n'avais  aucun  désir  de  rééditer  l'histoire 
de  Kyank-Kyi  et  je  me  décidai  sans  hésiter  pour  le  village 
Garian. 

Pendant  les  premiers  mois  de  mon  séjour  en  Birmanie, 
j'avais  eu  l'occasion  de  visiter  quelques  chrétientés  d*un 
accès  parfois  difficile.  Les  vieux  missionnaires,  se  fixant 
pour  ouvrir  de.  nouveaux  postes  dans  des  endroits  où  les 
voies  de  communications  offraient  quelques  difficultés  alors 
qu'ils  auraient  pu  se  trouver  mieux  placés  à  quelques 
milles  de  là,  me  faisaient  l'effet  d'hommes  d'un  autre  âge. 
Quand  j'eus,  comme  mes  aînés,  à  ouvrir  une  chrétienté  sur 
un  sol  où,  à  mon  arrivée,  je  ne  devais  trouver  que  le  pa- 
ganisme, je  m'aperçus  que  les  vétérans  ne  s'étaient  pas 
établis  là  où  ils  auraient  voulu,  mais  bien  là  où  ils  ont  pu. 

Si  je  m'étais  fixé  à  Kunseik  au  lieu  de  Ngapiaudaw,  il 
est  probable  qu'au  lieu  de  compter  une  centaine  de  chré- 
tiens, je  me  bercerais  aujourd'hui  des  rêves  de  futures 
prouesses. 

G' est  même  du  voisinage  de  Kunseik  que  me  sont  venues 
les  plus  sérieuses  difficultés  et  les  plus  grands  obstacles. 
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Les  pagodes  et  monastères  de  Kunseik  ont  été  construits 
et  sont  encore  entretenus  avec  l'argent  des  Carians.  Le 
voisinage  d'un  missionnaire  était  pour  les  Boudhistes  une 
menace  sérieuse  ;  les  aumônes  pour  l'entretien  de  leurs 
Ponghis  allaient  sûrement,  sinon  cesser,  du  moins  arriver 
plus  rares  et  moins  généreuses.  Inde  irœ. 

Le  missionnaire  s'attend  à  ces  haines  ;  elles  ne  le  sur- 
prennent ni  ne  l'étonnent  ;  ce  fut  le  sort  de  la  vérité 
d'être  haïe  depuis  le  jour  de  son  apparition  dans  le  monde; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  néophytes,  il  faut  les  ras- 
iurep. 

j  La  rapidité  avec  laquelle  je  vais  m' installer  ne  leur 
laissera  pas  le  temps  de  revenir  sur  leurs  bonnes  inten- 
tions; ma  présence  au  milieu  d'eux  à  l'époque  où  la  haine 
des  Boudhistes  se  déchaînera,  les  mettra  à  l'abri  des  vexa- 
àions. 

i  Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  visitai  ma  nouvelle 
famille.  Le  village  est  en  fête,  la  joie  générale,  la  galté 
l^einte  sur  tous  les  visages.  Dans  quelques  maisons  lan- 
fissent  dés  malades,  je  vais  les  voir,  leur  donner  quelques 
remèdes  et  j'ai  le  bonheur  de  baptiser  un  enfant  qui,  la 
nuit  suivante,  monte  au  ciel,  pour  tenir  lieu  d'ange  gardien 
^  la-  future  chrétienté. 
:   Le  dimanche  suivant  trois  familles  m'apportent  leurs 


Je  m'absente  alors  quelques  jours  pour  venir  à  Rangoon 
porter  à  Mgr  Cardot  connaissance  de  ces  premiers  succès. 
Quelque  courte  que  fut  cette  absence,  elle  n'en  donna  pas 
moins  lieu  à  un  incident  regrettable.  Le  chef  de  Ngapiao- 
daw  mourut  subitement.  Les  Birmans  de  Kunseik,  me 
sachant  absent,  s'y  rendirent  avec  un  Ponghi  pour  faire 
l'enterrement.  Le  Birman  est  toujours  courageux  quand  il 
ne  voit  pas]le  bâton  dans  la  main  de  son  adversaire.  Ce 
Ponghi  revenait  de  Kyank-Kyi.  11  reprocha  aux  Carians  de 
m'avoir  appelé,  leur  raconta  quej'étais  resté  un  anàKyank- 
Kyi  sans  réussira  mefaire'dcs  disciples,  et  comme  pérorai 
son,  les  menaça  de  maux  prochains. 

A  mon  retour,  je  remarquai  que  le  courage  de  mes  Ca- 
rians était  quelque  peu  ébranlé.  Ils  ignoraient  qu'il  entre 
dans  les  desseins  de  la  Providence  de  placer  une  croix  à  la 
base  de  tout  ce  qui  se  fait  pour  sa  gloire.  Mais,  bieoi^t 
leurs  craintes  se  disslpèrent.Quinze  jours après<;ette  alerte 
trois  nouvelles  familles  me  demandèrent  le  baptême  pour 
leurs  enfants.  L'assuidité  des  adultes  aux  ihçtructfOBs 
quotidiennes  et  aux  offices  du  dimanche  me  rassura  sur  la 
sincérité  de  leurs  bonnes  dispositions  et  j'ai  tout  lieu 
de  croire  qu'en  juillet  prochain  la  plupart  de  mecT  adultes, 
pourront  être  régénérés. 


BIRMANIE.  —  Restaurant  in  plkin  air  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  M.  Cangb  (voir  le  texte). 
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Immeao  très  important  de  It^dntchoung,  Là,  j*ai  toute  rai- 

Îd  d'espérer  que  la  grâce  fera  bientôt  4»  sérieuses  con- 
êtes.  Le  chef  s'est  engagé  à  construire  une  chapelle  aus- 
ôt  après  les  récoltes. 
jc—  Je  suis  pauvre,  me  disait-il  dernièr^me»!,  et  Tai 
tèojours  été  parce  que  j'ai  toujours  été  bon  pour  leç^Carians 
placés  sous  mon  autorité.Je  suispour  eux  un  père*  et  ne  me 
suis  pas  enrichi  à  leurs  dépens  comme  tant  d'autre» Tout 
fait  ailleurs.»  -  , 

Un  chef  remplit  généralement  ici  les  fonctions  de  percep- 
teur des  impôts  ;  c'est  lui  qui  règle  aussi  les  petits  litiges 
qui  s'élèvent  dans  le  village  et,  s'il  y  a  lieu  d'en  référer 
ajax  tribunaux  supérieurs,  c'est  lui  qui,  après  l'instruction 
de  la  cause,  devra  y  renvoyer  les  parties.  11  est  donc  facile 
à  ces  juges  de  paix  de  se  faire  une  petite  fortune,  et  la  pau- 
vreté relative  du  chef  de  Kyôntchoujig  est  à  mes  yeux  le 
meilleur  certificat  d'honnêteté. 

Dans  le  village  deKyantan,  je  rencontrai  un  autre  per- 
sonnage, jouissant  également  d'un  renom  de  probité.C'était 
aussi  le  chef  de  la  localité.  A  notre  première  entrevue,  il 
me  demanda  des  nouvelles  de  ma  santé,  de  ma  famille,  et 
cela  avec  l'intention  visiblement  sincère  de  m'être  agréable. 
Ces  marques  d'affection  données  à  un  étranger  par  un 


Garian  des  montagnes  m'impressionnèrent  profondément. 
Sur  son  visage,  dans  ses  pai*oIes,  se  reflétaient  la  même 
expression  d'honnêteté  qui  m'avait  frappée  chez  le  chef  de 
Kyôntchoung.  Au  moment  de  le  quitter,  il  me  pria  de 
revenir  : 

«  — •  U  est  venu  ici,  me  dit-il,  beaucoup  de  prédicateurs, 
des  Baptistes,  des  Boudhistes.  Il  est  difficile  de  savoir  où 
est  la  vérité;  mais,  revenez,  je  réfléchirai,  car  je  désire 
connaître  votre  religion.  »  * ' 

Apprenant  qu'ily  ayait  à  Ngapiaudaw  un  prêtre  Carian, 
(le  Père  Andréas  venait  d'arriver),  il  me  pria  de  lui  re- 
mettre de  sa  part  quelques  petits  présents  en  témoignage 
d'affection. 

mm 

A  Kyadwen,  un  des  villages  qui  nous  donnent  aussi  les 
plus  sérieuses  espérances  de  succès,  notre  première  visite 
fut  marquée  d*un  incident  curieux.  Nous  arrivons  vers 
4  heures  du  soir  et,  après  nous  être  installés  dans  une 
maison  carianne,  nous  attendons  vainement  jusqu'à  la 
nuit  que  nos  hôtes  veuillent  bien  nous  offrir  quelque  nourri- 
ture ou  au  moins  prennent  part'à  notre  conversation.  Vers 
7  heures,  nous  nous  adressons  à  un  Garian,  qui  parait  être 
le  chef  de  la  maison   et  qui  jusqu'alors  s* était  fait  remar- 
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quer  par  son  silence  et  même  son  indifférence  à  Lotre 
égard.  Noas  lui  demandons  de  vouloir  bien  réunir  chez  lui 
les  habitants  du  village  pour  entendre  une  instruction  : 

«  —  Si  vous  le'désirez,  me  répondit-il,  je  le  ferai  ;  mais 
n'espérez  pas  trouver  ici  des  disciples»  nous  ne  sommes  ni 
boudhistes,  ni  adorateurs  de  quoi  que  ce  soit.  Couper  des 
bambous,  défricher,  planter  le  riz,  voilà  notre  religion.  » 

Le  ton  et  la  franchise  de  cette  brève  profession  de  fol 
provoquent  un  rire  général.  Une  conversation  plutôt  plai- 
sante que  sérieuse  s'ensuivit.   Quand  arrive  le  moment  de 


prêcher,  mon  catéchiste  se  lève  gravement  et,  d'un  ton  sé- 
rieux qui  devient  bientôt  solennel,  expose  avec  clarté  et 
chaleur  les  premiers  éléments  de  notre  sainte  religion > 
pui:i,voyant  qu'il  a  gagné  l'attention  de  son  petit  auditoire, 
il  s'assied  pour  expliquer  les  vérités  qu'il  vient  d'énoncer. 
Bientôt  mon  hôte  a  changé  de  ton  ;  il  ne  parle  plus  de 
couper  des  bambous  ou  de  planter  du  riz,  mais  gracieuse- 
ment il  nous  invite  à  manger  et  fait  préparer  le  dîner. 

Les  apparences  nous  avaient   déroutés   au   début.  En 
réalité,  cet  homme  était  plus  simple  qu'il  ne  l'avait  paru 


BIRMANIE.  —  Char  ▲  bœuf4  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  M.  Cangb. 


d'abord.  Arrivé  au  village  par  une  pluie  battante,  j'étais 
entré  chez  lui  tout  ruisselant  de  la  tète  aux  pieds  et  je 
compris  qu'il  était  plus  que  surpris  de  se  trouver  en  face 
d'un  Européen  en  cet  accoutrement. 

Au  cours  de  ces  tournées  j'ai  fait  mille  fois  la  même  expé- 
rience :  sur  les  âmes  simples  et  honnêtes,  la  prédication 
produit  ses  fruits,  tandis  que  la  bonne  semence  rencontre 
toujours  une  terre  ingrate  dans  les  natures  orgueilleuses. 


Non  loin  de  Ngapiaudaw  se  trouve  un  village  carian  qui  a 
k  sa  tête  un  de  ces  hoiftmes  décorés  du  nom  honorifique  de 


Kyoungtaga  (celui  qui  a  construit  un  monastère).  DeuxCa- 
rians  m'invitèrent  un  jour  à  m'y  rendre  :  ils  avaient  un 
malade  alité  depuis  sept  mois  et  ils  étaient  décidés,  ajoa- 
tèrent-ils,à  embrasser  le  christianisme  si  je  réussissais  A1& 
guérir.  J'y  allai...  Le  malade  souffrait  d'un  abcès  au  côté; 
après  ravoir  examiné,  je  promis  de  le  sauver. 

Le  lendemain,  j'allais  envoyer  mon  catéchiste  renouve- 
ler le  pansement  quand  arriva  un  homme  dépêché  par  le 
chef  pour  me  prier  de  ne  pas  revenir. 

«  —  Mais  ce  malade  a  déjà  été  négligé,  lui  dis-je  ;  il  n^ 
tardera  pas  à  mourir  s'il  n'est  pas  mieux  soigné. 

«  —  Eh  bien  !  laissez-le  mourir,  »  me  dit-il. 
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A  qaelqae  temps  de  là,  la  nouvelle  se  répaadit  que  le 
Kyoungtaga  avait  été  victime  d'un  vol  habilement  perpé- 
tré par  des  Birmans  auxquels  il  avait  donné  Thospitallté. 
Le  catéchiste,  pensant  que  ce  malheur  avait  rendu  notre 
"homme  plus  sage,  alla  le  trouver  : 

c  Depuis  des  années,  lui  dit-il,  tu  mets  ta  bourse  à  la 
disposition  des  Ponghis,  les  birmans  ont  toujours  été  les 
bienvenus  dans  ta  maison,  et,  hier  pour  la  troisième  fois, 
tu  fes  vu  allégé  par  eux  de  tout  ce  que  tu  possédais.  Crois 


moi  :  le  Birman  ne  nous  âatte  que  pour  nous  exploiter;  en 
réalité,  il  nous  méprisera  toujours.  » 

Parole  et  peine  perdues.  Le  Kyoungtaga  Técouta;  mais  il 
resta  muet.  Il  faisait  plus  facilement  le  sacrifice  de  sa  for- 
tune que  de  son  nom  de  Kyoungtaga,  Chez  combien  de  ces 
hommes,  hélas  f  la  vanité  et  Torgucil  sont  Tunique  Jouis- 
sance! La  gloriole  dont  les  entoure  leurs  concitoyens,  les 
enivre.  Je  suis  sûr  qu'un  grand  nombre  de  pagodes  et  de 
monastères  boudhistes  seraient  en  ruines  ou  n'existeraient 
pas  si  leurs  donateurs  ou  bienfaiteurs  devaient  ensevelir 


BIRMANIE.  —  Maison  birmane  a  Kdnseit;  reproduction  d'une  photographie  de  M.  Cance, 


leurs  noms  sous  le  voile  de  l'anonyme.  L'humilité  prônée 
par  l'Evangile  est  un  sentiment  inconnu  en  pays  païen. 

Le  village  Karenni  de  Yedwenkong,  à  deux  milles  d'ici^ 
4ar  la  route  de  Ngapiaudaw  à  Kunseik,est  administré  pai*  un 
de  ces  hommes  auxquels  le  Dieu  qui  résiste  aux  superbes 
refusera  sa  grâce.  Cet  homme  se  déclare  ouvertement  con- 
tre nous  et,  en  raison  de  son  opposition,  plusieurs  Garians 
veulent  émigrer  ici  l'an  prochain  pour  se  soustraire  à  son 
ascendant  et  embrasser  notre  religion. 

(A  suivre). 


Notes  sur  l'évangélisation  duThibet 

AVANT  LE  XIX  SIÈCLE 
P&r  H.  Airien  LAUNAT.  de  U  Boeiété  <••  Hiitiort  Btruigèitt 


M.  Launay,  le  savant  historiographe  du  séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères  de  Paris,  dont  plusieurs  travaux  ont  été  cou- 
ronnés par  TAcadémie  française,  doit  publier  dans  les  premiers 
jours  de  1903  un  nouvel  ouvrage  sur  le  Thibet.  Il  a  bien  voulu 
nous  donner  la  primeur  de  son  travail  el  nous  en  envoyer 
quelques  pages  intéressantes. 

I—  Le  B.  Odorio  de  Frioui,  1328-1329. 

Les  premiers  missionnaires  qui  pénétrèrent  au  Thibet, 
furent  assez  surpris  de  trouver  au  centre  de  l'Asie,  avec 
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des  monastères  nombreux,  certaines  analogies  extérieures 
entre  les  cérémonies  religieuses  du  bouddhisme  et  celles 
du  catholicisme  ;  ils  essayèrent  d'expliquer  leur  existence 
en  considérant  le  lamanisme  comme  une  sorte  de  christia- 
nisme dégénéré,  et  les  traits  qui  les  avaient  frappés  comme 
autant  de  vestiges  du  séjour  que  les  sectes  syriennes  au- 
raient fait  autrefois  dans  ces  contrées. 

Cette  opinion  parut  à  quelques-uns  d'autant  plus  plau- 
sible que,  la  présence  de  Nestoriens  dans  Tlnde  et  en  Chine 
étant  absolument  certaine,  leur  passage  ou  leur  séjour  au 
Thibet  n'avait  rien  d'improbable.  Cependant  elle  n'a  été 
jusqu'à  ce  jour  appuyée  ^ur  aucun  document,  et  il  est  im- 
possible de  citer  un  fait,  une  date,  un  nom  qui  la  corro- 
bore. Abel  Rémusat,  qui  date  du  xiii«  ou  du  xiv*  siècle 
l'origine  des  oérémonies  lamaïques,  telles  que  nous  les 
connaissons,  pense  qu'elles  y  furent  apportées  par  les  Thi- 
bètains  en  relation  avec  la  cour  mongole,  oii  se  rencon- 
traient le  catholicisme  et  le  nestorianisme. 

Traversant  le  pays  d'Amdo  en  1845,  M.  Hue  a  recueilli  la 
tradition  de  la  présence  au  xiv*  siècle  d'un  lama  d'Occident 
prédicateur  d'une  doctrine  sainte.  Ce  lama  d'Occident  ou 
ce  missionnaire  aurait  été  le  précepteur  du  fameux  Tsong- 
kaba,  le  fondateur  de  la  secte  des  lamas  jaunes  et  l'impor- 
tateur à  Lhassa  de  rites  et  de  costumes  religieux  ayant  des 
ressemblances  avec  les  nôtres.  Quel  était  ce  missionnaire? 
L'historien  du  Christianisme  en  Chine,  en  Tariarie  et  au 
Thibet  ne  le  dit  pas. 

Le  prêtre  de  la  Société  des  Missions  Etrangères  qui,  le 
premier,  évangélisa  le  Thibet  au  xix«  siècle,  M.  Kenou, 
n'est  pas  éloigné  de  penser  que  la'vénéràtion  très  ancienne 
des  Thibétains  pour  la  croix,  prouve  la  prédication  de 
l'Evangile  à  une  époque  reculée,  mais  qu'il  ne  précise  pas. 

«A  quelque  secte  qu'ils  appartiennent,  écrit-il,  les  lamas 
ont  toujours  au  moins  une  croix  attachée  à  leurs  chapelets 
de  108  grains.  Quelquefois  on  en  voit  huit  ou  dix  étalées 
sur  leur  poitrine  en  forme  d'ornements.  Ils  aiment  surtout 
à  se  faire  des  habits  d'une  sorte  d'étoffe  qui  est  émaillée 
de  croix.  Tous  attribuent  à  la  croix  la  vertu  de  chasser  le 
diable  et  de  préserver  de  tous  dangers.  Aussi,  quand  un 
enfant  va  au  loin  pour  la  première  fois,  un  lama  lui  peint 
sur  le  front,  avec  de  l'encre,  une  croix  qui  le  protégera 
pendant  la  route.  Tout  ceci  pourrait  me  faire  croire  que 
la  religion  catholique  a  été  connue  autrefois  au  Thibet.  » 

Là,  encore,  nous  ne  trouvons  rien-d«  précis  et,- pour 
avoir  des  documents  certains  sur  les  plus  lointaines  tenta- 
tives d'évangélisatio'n  au  Thibet,  il  nous  faut  arriver  au 
Bienheureux  Odoric,  de  l'Ordre  de  Saint  François  d'Assise. 


Ce  religieux  naquit  en  1285  seion  les  uns,  en  1286  selon 
les  autres,  à  Pordenone  dans  le  Frioul,  d'où  lui  est  venu  le 
double  nom  sous  leqûei  11  est  connu  :  Odoric  de  Pordenone 
et  Odoric  de  Frioul.  Il  fit  sa  profession  religieuse  vers 
l'année  1300,  dans  le  couvent  de  la  ville  d'Udihe. 

Soit  sur  sa  demande,  soit  par  le  choix  de  ses  supérieurs, 
Odoric  fut  l'un  des  Franciscains  désignés  pour  se  rendre  en 
Asie  et  augmenter,  s'il  était  possible,  les  succès  obtenus 
par  Monte-Corvino  et  ses  collaborateurs.  Pendant  ses 
voyages,  tout  au  moin^  pendant  quelques-uns,  11  eut  pour 


compagnon  un  Frère  de  nationalité  irlandaise,  nommé  Jac- 
ques, qui  lui  survécut.. 

A  cette  époque  deux  routes  s'offraient  pour  se  rendre 
dans  l'Asie  Orientale  ;  l'une,  plus  courte  et  moins  sûre,  par 
terre  ;  l'autre,  par  terre  et  par  mer,  à  travers  la  Perse  et 
l'Océan  Indien,  plus  longue,  mais  présentant  plus  de  res- 
sources et  permettant  de  rencontrer  des  dirétientés  sur  le 
parcours.  Odoric  choisit  la  seconde.  11  quitta  Padone  en 
avril  1318  et  s'embarqua  à  Constantinople,  à  Péra,  disent 
quelques  textes;  il  traversa  la  mer  Noire  et  arriva  à  Tré- 
bizonde,  d'où  il  suivit  la  route  d'Arménie  par  Erzeroum  et 
le  mont  Ararat  jusqu'à  Tauris.  En  Perse,  ils  parcourut 
la  voie  ordinaire  de  Tauris,  Sultanyeh.  Quascbân,  Yezd, 
Persépolis;  puis  il  fit  un  crochet  par  le  Farsistan  et  le  Khoa- 
zistan  jusqu'en  Chaldée,  revint  au  golfe  Persique  et  s'em- 
barqua à  Ormuz  pour  les  Indes. 

Après  vingt-huit  jours  de  traversée,  il  arrive  à  Tana  de 
Salsette  en  1321  ;  il  y  recueille  les  ossements  de  quatre 
Franciscains  récemment  martyrisés  et  les  emporte  avec 
lui  ;  de  la  côte  de  Malabar,  il  passe  à  la  côte  de  Goro- 
mandel,  s'arrête  à  Méliapour,  aborde  à  Geylan,  à  Sumatra, 
à  Java,  touche  à  Bandjermasin  dans  le  sud  de  Bornéo,  se 
rend  dans  la  partie  de  Cochinchine  qu'on  appelait  alors  le 
Ciampa,  et  enfin  parvient  à  Canton  en  Chine.  11  n'y  demeure 
pas  longtemps  ;  il  visite  successivement  les  porta  de  Fo- 
kien,  entr'autres  Zaitoun,où  il  laisse  les  reliques  qu'il  a 
recueillies  dans  l'Inde,  pénètre  dans  la  capitale  du  Tche- 
kiang,  à  Hang-tcheou,  passe  à  Nan-king,  à  Yang-tcheou, 
et,  par  la  voie  du  canal  impérial,  se  rend  à  Khanbalic,  la 
capitale  du  grand  Khan,  aujourd'hui  Pékin,  dont  Monte- 
Corvino  était  alors  archevêque. 

Odoric  séjourna  trois  ans  dans  cette  ville,  puis  il  revint 
en  Europe  par  le  Chan-si,  le  Su-tchuen  et  le  Thibet,  où  \ï 
passa  en  1328  ou  1329;  il  était  de  retour  en  Europe  en  1330. 

De  son  séjour  au  Thibet,  qu'il  appelle  Riboth,  nous 
savons  fort  peu  de  chose  ;  de  son  apostolat  et  des  succès 
qu'il  obtint  ou  non,  absolument  rien.  ^^ 

Rentré  en  Italie,  et  obéissant  aux  instructions  de  son  supé* 
rieur,  le  frère  Guidotto,  ministre  de  la  province  de  Saint- 
Antoine,  dans  la  Marche  Trévisane,  Odoric  dicta,  au  mois 
de  mai  1330,  dans  le  couvent  de  son  Ordre  à  Padoue,  le  récit 
de  ses  voyages  au  frère  Guillaume  de  Sologna. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  partit  pour  se  rendre  à  Avi- 
gnon, auxM^ès  du  Souverain  Pontife  Jean  XXII,  afin  de  loi 
demander  son  aide  et  l'envoi  de  cinquante  missionnaires 
dans  l'Extrême-Orient;  mais,arrivé  à  Pise,  il  tomba  malade; 
étendu  sur  sa  couche,  il  vit  apparaître  saint  François  d'As- 
sise, qui  lui  ordonna  de  retourner  sur  ses  pas,  lui  annon- 
çant qu'il  mourrait  quelques  jours  plus  tard. 

Odoric  obéit  aussitôt  ;  il  regagna  son  couvent  d'Udine,où 
il  mourut,  en  effet»  le  14  janvier  1331,  âgé  d'environ 45  ans. 
'  On  lui  fit  des  fuuérailles  solennelles,  on  lui  éleva  un  mo- 
nument ;  de  nombreux  miracles  né  tardèrent  pas  à  faire 
de  la  sépulture  du  religieux  un  lieu  de  pèlerinage.  Après 
plusieurs  translations  dans  différentes  églises,  son  corps 
repose  aujourd'hui  dans  la  Chiesa  del  Carminé  e  San  Pietro, 
(église  des  Carmélites),  i9,  via  Aquilea,  a  Udine.  Enfin  le 
Souverain  Pontife  Benoît  XIV  ajouta  à  son  nom  un  litre 
glorieux  :  le  2  juillet  1755,  il  rendit  un  décret  de  Béati- 
fication en  son  honneur. 
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II.  —  Le  P.  d'Andrada  et  ses  compagnons. 
Le  P.  Grueber.  (1624-1651) 

Près  de  trois  cents  ans  s'écoulèrent  sans  qu'aucun  prédi- 
<rateur  de  l'Evangile  reprit  la  route  du  Thibet.  Enfin,  au 
XVII*  siècle,  des  caravanes  de  l'Inde,  trompées  sans  doute, 
<:omme  quelques  historiens,  parles  analogies  qui  se  remar- 
quent entre  les  cérémonies  catholiques  et  lamaîques, 
racontèrent  qu'il  y  avait  des  chrétiens  au  Thibet.  Leurs 
récits  excitèrent  le  zèle  des  missionnaires,  qui  tournèrent 
lears  regards  et  bientôt  leurs  pas  vers  ces  pays  lointains. 

L'un  d*eux,  le  P. d'Andrada,  jésuite  portugais,  habitant 
l'Inde  depuis  plusieurs  années,  forma  le  projet  d*aller  à 
Lhassa  et  de  s'y  établir.  Le  30  mars  1624,  il  partit  d'Agra 
avec  le  P.  Marquez  pour  accompagner  le  Grand-Mogol  qui 
se  rendait  dans  le  nord.  Arrivés  à  Delhi,  le  P.  d'Andrada 
suivi  «  d'un  Frère  et  de  deux  valets  »,  se  joignit  à  une  cara- 
vane de  dévots  bondhistes  et  se  dirigea  vers  la  ville  de  Sri- 
nagar.  Après  plusieurs  semaines  de  route  aii  milieu  de 
montagnes  escarpées,  de  riantes  vallées  que  fertilisent  des 
rivières  et  des  fleuves,  qu'il  faut  traverser  sur  d'extraor- 
dinaires ponts  de  corde,  lui  et  ses  deux  compagnons  entrent 
sans  dilHculté  dans  la  capitale  du  Kachemir,  dont  ils  crai- 
gnent bientôt  de  ne  pouvoir  sortir.  Les  autorités  de  la  ville, 
en  effet,  se  préoccupent  de  la  présence  de  ces  étrangers  ; 
elles  leur  font  subir  un  interrogatoire  sévère  pour  connaî- 
tre leur  nom,  leur  condition  et  le  but  de  leur  voyage. 

«  Nous  ne  pouvions,  dit   le   missionnaire,  nous   faire 
passer  pour  des  marchands,  puisque  nous  n'avions  pas  de 
marchandises.  Je  me  contentai  donc  de  répondre  que  j'é- 
tais Portugais,  que  j'allais  chercher  ui^  de  mes  frères,  que 
l'on  croyait  perdu,  mais  que  j'avais  appris  qu'il  pouvait 
être  au  Thibet  depuis  plusieurs  années.  En  visitant  no3 
iiardes,  ils  trouvèrent  nos  sou- 
tanes noires,  ce  qui  les  surprit 
beaucoup  et  ils  nouç  deman- 
dèrent ce  que  nous  voulions  en 
faire.  Je  leur  dis  que,  dans  le 
cas  où  j'aurais  le  malheur  d'ap- 
prendre la  mort  de  mort  frère, 
je  m'habillerais  en  deuil  à  la 
mode  de  mon  pays.  Ils  ajoutè- 
rent foi  à  nos  discours  et  nous 
laissèrent  aller  au  bout  do  cinq 
jours.  • 

Les  voyageurs  continuent 
leur  route  au  milieu  des  mon- 
tagnes   couvertes    de     neige. 

«  Nous  traversâmes  le  Gange 
plusieurs  fois,  non  pas  sur  des 
ponts  de  corde  comme  aupara- 
vant, mais  sur  la  neige  qui  le 
couvrait.  Ce  fleuve  roule  des- 
sous cette  neige  avec  un  grand 
ft^acas  ;  il  est  surprenant  qu'il 
ne  r entraine  pas,  étant  aussi 
rapide.  » 

Plus  de  deux  mois  après  son 
départ  de  Srinagar,  après  avoir 


visité  une  pagode  célèbre  qu'il  nomme  Badid,  le  Père 
d'Andrada  et  la  caravane  à  laquelle  il  s'est  joint  s'ar- 
rêtent sui'  les  frontières  extrêmes  de  l'Inde,  au  village  de 
Mana,  «  à  l'entrée  d'un  vaste  désert  qu'il  faut  traverser 
pour  aller  au  Thibet  ». 

«  On  nepeut  s'y  engager  que  durant  deux  mois  de  l'année 
écrit  le  missionnaire  ;  le  reste  du  temps,  les  chemins  sont 
entièrement  obstrués  et  impénétrables.  Ce  désert  est  coupé 
d'énormes  montagnes  qu'on  ne  peut  franchir  en  moins  de 
vingt  jours.  On  n'y  trouve  ni  habitations,  ni  arbres,  ni 
herbes,  rien  en  un  mot  que  des  rochers  presque  toujours 
couverts  de  neige.  Pendant  les  deux  mois  oii  les  chemins 
sont  praticables,  on  n'est  pas  pour  cela  délivré  de  la  neige; 
maiselle  est  dure  et  solide  comme  du  marbre.  Les  chevaux 
mêmes  ne  laissent  pas  dessus  les  traces  de  leurs  pas.  Des 
estafettes  furent  envoyées  pour  s'assurer  si  la  route  était 
libre. 

c  Tandis  que  nous  attendions  la  réponse,  disposés  à  partir 
avec  la  première  caravane,  continue  le  Père  d'Andrada,  le 
roi  de  Srinagar  envoya  des  ordres  pour  qu'on  se  saisit  de 
nos  personnes  et  qu'on  nous  amenât  vers  lui  pieds  et  mains 
liés.  Alors  je  résolus  de  partir  secrètement  et  de  traverser 
ce  désert,  quoique  ce  [ne  fût  pas  encore  le  moment.  Après 
avoir  pris  tous  les  renseignements  nécessaires,  je  laissai 
mon  compagnon  dans  le  village,  avec  la  certitude  qu'on  ne 
lui  ferait  aucun  mal,  et  me  mis  en  chemin  avant  le  jour, 
avec  deux  serviteurs  chrétiens  et  un  homme  du  pays  pour 
nous  servir  de  guide.  Nous  avions  chacun  un  manteau 
pour  nous  couvrir,  et  une  besace  où  étaient  quelques  co- 
mestibles. Nous  marchâmes  deux  jours  et  hâtâmes  le  pas  le 
plus  qu'il  nous  fut  possible,  les  neiges  commençant  déjà  k 
nous  donner  bien  de  la  peine.  Le  matin  de  la  troisième 
journée,  nous  vîmes  arriver  trois  hommes  envoyés  par  le 
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gouverneur  du  lieu  d^où  nous  étions  partis.  Ils  nous  dirent 
que  nous  n'avions  qu'à  retourner  sur  nos  pas,  si  nous  ne 
voulions  pas  nous  exposer  aux  plus  grands  châtiments  ;  et, 
se  retournant  vers  notre  conducteur,  ils  lui  annoncèrent 
que  sa  femme  et  ses  enfants  étaient  en  prison,  qu'ils  y 
mourraient,  que  sa  fortune  était  déjà  confisquée  ;  ensuite 
ils  m'adressèrent  des  menaces  terribles  et  ajoutèrent  que 
je  mourrais  immanquablement  de  fatigue  au  milieu  des 
déserts. 

«  On  se  doute  bien  que  notre  guide  ne  nous  fut  pas  long- 
temps fidèle,  il  rebroussa  chemin.  Quant  à  moi,  qui  savais 
celui  que  je  devais  suivre,  je  passai  outre  avec  mes  deux 
valets,  et  les  émissaires  n'eurent  pas  le  courage  de  nous  en 
empêcher.  Alors,  nousnous  engageâmes  dans  le  désert,  avec 
d'autant  plus  de  difficulté,  que  de  temps  en  temps  nous  en- 
foncions dans  la  neige,  tantôt  jusqu'à  la  poitrine,  et  tantôt 
jusqu'aux  épaules. 
«  Pour  rordinaire,nous  en  avions  jusqu'aux  genoux;  sou 
vent  nous  fûmes  obligés  de  nous  traîner  de  notre  long  sur 
la  neige,  comme  si  nous  nagions  ;  de  cette  manière,  nous 
enfoncions  infiniment  moins.  Tels  étaient,  les  travaux  du 
jour;  la  nuit  n'était  pas  propre  à  nous  reposer.  Obligés 
d'étendre  un  de  nos  manteaux  sur  la  neige,  nous  nous  cou- 
chions dessus,  et  nous  nous  couvrions  des  deux  autres  le 
mieux  que  nous  pouvions. 

«  La  première  journée  il  neigea  si  fortement  depuis 
4  heures  de  T après-midi  jusqu'à  la  pointe  du  jour,  que  nous 
ne  pouvions  pas  nous  voir,  quoique  nous  fussions  tous  trois 
côte  à  côte.  Pour  ne  pas  rester  ensevelis  sous  la  neige,  nous 
étions  obligés  de  nous  lever  et  de  secouer  nos  manteaux. 
Nous  avions  perdu  le  sentiment  dans  différentes  parties  du 
corps,  principalement  aux  pieds,  aux  mainf,  au  visage. 
Une  fois  en  voulant  prendre  quelque  chose,  il  me  tomba 
uu  morceau  du  doigt;  je  ne  le  sentis  pas  et  ne  m'en  aperçus 
qu^en  voyant  le  sang  couler  le  long  de  ma  main.  Nos  pieds 
s'enfièrent  et  devinrent  si  engourdis,  que  nous  n'aurions 
pas  senti  un  fer  chaud.  En  outre,  nous  n'avions  plus  d'ap- 
]^étit  et  nous  manquions  d'eau.  Il  y  avait  bien  quelques 
fontaines,  et  la  rivière  Ganga  n'était  pas  loin;  mais  tout 
était  couvert  et,  pour  étancher  notre  soif,  nous  fûmes 
obligés  de  manger  de  la  neige.  Quand  le  soleil  paraissait, 
nous  la  faisions  fondre  dans  un  plat  d'airain.  Nous  chemi- 
nâmes Recette  façon  jusqu'à  ce  que  nous  arrivâmes  au 
sommet  de  toutes  ces  montagnes  où  se  voit  le  lac  d'où  sor- 
tent la  rivière  de  Ganga  et  une  autre  qui  arrose  les  terres 
du  Thibet.  Nous  avions  alors  presque  perdu  la  vue  ;  mais 
j'avais  moins  souffert  que  mes  deux  valets,  grâce  aux  soins 
que  j'avais  pris.  Cependant  je  restai  plus  de  vingt-cinq 
Jours  sans  pouvoir  lire  une  lettre  de  mon  bréviaire.  » 

(A  suivre.) 
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Pour  rCBuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

A.oonym6  du  diocèse  de  Lavai, recoonaiMance  à  Saint-Fran- 

çois-Xavier -, SO   • 

M.  Tabbé  Samain,  du  diocèse   de  Cambrai,   demande  de 

prière» 23  50 

M.  La  Boissière,  du  diocèse  de  Viviers 15    » 

M.  le  ctaaaoine  Sénequier,  diocèse  de  Fréjus 7  65 

Anonyme  de  Lyon«  aemande  de  prières  pour  les  âmes  du 
Purgatoire 50    » 


Anonymede  Lyon »50 

M.  Vtibbé  Gérard,  du  diocèse  de  S*^ 10  io 

M.  Tabbé  Lacapère,  du  diocèse  d'Agen t  il 

MU*  GMioieVasselle,  du  diocèse  de  Reims 9  » 

Une  anonyme  de  Nantes ts  • 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Pascal). 

L.  R.,  Le  Mans,  demande  de  prières • 5  » 

Un  prêtre  et  sa  sœur,  diocèse  de  Saint-Brteac .....  SOO  • 

.   Divers  anonymes  de  Lyon  en  l'Honneur  de  saint  Antoine  de 

Padoue. tt  » 

M.  Gardon,  du  diocèie  de  Lyon t  fi 

M.  l'abbé  Choux,  du  diocè^  de  Nancy 5  a 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Vannes,  demande  de  prières 13  ■ 

Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  spéciales.. SO  • 

Pour  une  mission  se  recommandant  à  Notre-Dame  de 
la  Salette  (Madagascar  central). 
Mme  veuve  Bliard,  du  diocèse  de  Cou  tances M  • 

Pour  une  mission  sous  le  vocable  de  saint- Joseph  et 
pour  le  baptême  d'un  enfant  sons  ce  nom  (Tocpo). 
M.  Tabbé  Journoud,  du  diocèse  de  Glermont • ^  * 

A  eœur  Sion,  Jérusalem,  pour  ses  lépreus. 

M.  G.,  diocèse  de  Clermont 4#  • 

Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Chehir  (Asie  Mineure). 

M.  l'abbé  Choux,  du  diocèse  de  Nancy $  • 

Au  R.  P.  Clément,  maison  Sainte-Barbe,  Ismidt  (Ni- 
comédie). 
Anonyme  du  diocèse  de  Grenoble * «.-..     Mi   > 

Au  R.  P.  Michel,  Beyrouth,  pour  les  petits  cireurs  de 
souliers. 
Mme  wéry,  du  diocèse  de  Reims 4   • 

A  Mgr  Marcou,  Tonkin  maritime,  pour  ses  lépreux. 

Un  prêtre  du  Puy ID  • 

Anonyme  de  Clermont-rHérault,  demande  de  prières  pout 
sesdéfùnts. ,   il  ■ 

A  M.  Schlotterbeck,  Tonkin  maritime. 

Anonyme  de  Paris 1  • 

A.  M.  Girod,Haut-ToDkin,pour  le  rachat  d'un  enfant 
païen. 
Anonyme  du  diocèse  de  Strasbourg t4  p 

Pour  les  missions  du  Tché-ly  sud-est. 

Mil*  Pellerin  de  U  Vergne,  Nantes 15  • 

Au  R.  P.  Beyzym,  Madagascar  central. 

AU  nom  de  M.  Tabbé  Deojoy,  Auch 500  » 

A  Mgr  Gorbet,  Madagascar-nord,  pour  le  rachat  d*un 
enfant  païen. 
Anonyme  du  diocèse  de  Strasbourg U  » 

Derniers  donset  derpières  volontés  d*une jeune  enCant 
de  Marie,  mourante,  diocèse  de  Séez. 
Pour  M.  Chavanol,  pour  le  mariage  de  ses  néophytes ^  » 

—  Mgr  Clément  Malouf.  évêque  de  Panéas B  • 

—  Mgr  Marcou,  pour  ses  deux  léproseries 10  • 

—  sœur  Faure,  Tché-kiang,  pour  les  Allée  de  la  Saiote- 

Knfance ., 5  » 

—  le  R.  F.  L€(jeun<^,  pour  la  fondation  de  ses  villes  libres  in  * 

—  Mgr  Dartois,  pour  son  église  de  Ouidah  (Dahomey)... .  &  » 

—  le  R.  P.  Thomas.  Madagascar  central &- 

—  Mgr  Grouard,  Athabaska , s* 

Edition  italibmnk: 
:*•  trimestre  de  i90^. 

Pour  rCEuvre 130  35 

^    les  missions  nécessiteuses  (Hong-Kong) 100  25 

—  M.  Gorre,  à  Kummamoto  (Nagasaki,  pour  ses  lé- 

preux    355  ÎO 

—  Mgr  Mérel,  Kouaug- long 153  25 

—  la  mission  d*Alitiena  ( Abyssinie) 49  75 

—  les  missions  des  îles  Fidji 49  75 

—  les  missions  dss  Nouvelles  Hébrides 49  75 

—  les  missions  des  lies  Gilbert 49  75 

—  les  missions  du  iMaduré 19  9^ 

—  (in  séminaire  et  catéchiste  indigène  (Mgr  Mérel)  3  9^> 

—  les  missions  italiennes  (Hong-Kong) 9  95 

—  les  missions  Coptes  (Mgr  Macaire) W50 

ToUl i.071  35 

(La  suite  des  dons  proehai$ê€Wieni). 
Th.  MORBL»  DêreeUur^^C^ant 

.  Il      I    <    I       i       .         ■      I  I     '  "^^ 

Lyo&  —  In^  X.  Jevaln,  r.  FMnçoto  OMpUn.  19, 


i 


Digitized  by 


Google 


tiES     MISSlOiNS     OATHOILilQUE© 


67Î 


w  i^u^w  ^m^m^^^ 


BIRMANIE.  —DÉBABGADÈBB  8UB  l'Ibrawaddt  ;  reproduction  d*une  photographie  de  M.  Gange  (voir  p.  579); 


CORRESPONDANCE 


COTE  D'IVOIRE  (Afrique  oceidentale) 


La  fièvre  Jaune  à  Grand  Bassam. 
Mort  du  Père  Grosjaoques. 


Le  fléau  qui  ût  tant  de  victimes  à  Grand-Hassam  il  y  a  trois 
ans,  Tient  a*exerc6r  de  nouveaux  ravages  sur  ce  point  de  la 
côte  d* Afrique  et  a  enlevé  un  missionnaire  plein  de  zèle  et  de 
mérites.  Le  R.  P.  Orosjacques,  resté  courageusement  à  son 
poste  de  dévouement,  comme  on  le  verra  par  la  lettre  suivante, 
s  payé  de  sa  vie  son  héroïque  fidélité  aux  devoirs  de  sa  charge. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  nous  avait  envoyé  une  longue 
relition  sur  les  débuts  de  Vépidémie. 


LETTRE  DU  R.  P.  RAUfiCHPR  A  MQR  PELLBT 


'Bassam,  le  2  septembre  I90e. 

Permettez-moi  de  voiis  transmettre  à  la  hâte  quel- 
ques nouvelles,  concernant  la  terrible  épidémie,  dont 
vous  avez  appris  la  réapparition  à  Grand-Bassam. 

V  1748.  -  6  DÉCEMIIE  1902. 


Inutile  de  rappeler  à  votre  souvenir' les  noms  des 
regrettés  missionnaires,  morts  lors  de  l'épidémie 
de  1899,  et  les  épreuves  qui  ont  arrêté  la  marche 
d*une  mission  prospère  et  féconde. 

Relevée  de  ses  ruines  avec  bien  des  difficultés,  la 
station  de  Grand-Bassam  a  continué  à  agrandir  son 
domaine  spirituel,  en  augmentant  d*année  en  année 
le  nombre  des  conversions  parmi  les  infidèles.  Mais^ 
les  œuvres  apostoliques  se  font  lentement,  et,  si  leur 
marche  devient  trop  rapide.  Dieu  lui-même  se  charge 
parfois  d*en  ralentir  le  mouvement  pour  des  raisons 
mystérieuses. 


Le  24  juillet  au  matin,  le  P.  Réguillôn  et  moi, 
nous  étions  occupés  à  refaire  Tescalier  en  bois  de 
notre  pauvre  église,  quand  un  domestique  de  Tin- 
firmerie  vint  nous  prévenir  qu*à  Thôpital  un  Blanc 
était  bien  malade.  Immédiatement  je  cesse  le  tra^ 
vail  de  charpentier,  je  cours  à  la  sacristie  pour  pren- 
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fësl^ulioiiï^âtAHHa^^       paavre  j^aminè  venait  de^"** 
iiÉflpô s©n  der'nler Soujip  CÎ^àâît ^ fe  Jîreiftiercas  de 
iy>e  jaune.  ;    ;  .    ^ 

:%é  docteur  Rousseiot,  ôhôf-^éu*^  èervice  de  santé 
îRàna-éassattii  après  avoir  constaté  le décèis^  en  in- 
pnîa  aussitôt  M.  le  fifouverneupRoberdeau^»  alors  de 
ïassage  dans  rancietfchef-liei^dela  colonie. L'ordre 
rat  donné  de  procéder  lé  plus  Vite, possible  à  Tinhu- 
JÉation  du  défunt. 

L  A  partir  de  ce  ji)ur,Uou3  les  Européens  sentaient 
l^ai^tQorat  s'affaiblir. et  une  inquiétude  générale  se 
sinàitsuiv là  physionomie, de  chacun  d'eux. 

.    Le  deuxjèrae^as  déiflévre  jaune  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. Le  25  juiUçt  au  sorrvj^allaii^comnie  d'habitude, 
faire  unef  tournée  en  ville., En  rentrant  à  la  mission, 
àtt  Sénégalais  Catholique^ ^employé  de  l'administra- .. 
lion;  ni 'abordé  timidement,  me  souhaite  le  bonsoir  et  ^ 
m'annonce  là  mprtii'ûn  autre  Européen. 

Le  28  au  matin/ tout  était  Calme  et  triste  dans  la 
ville  de.Bassanfi;  Les  maisons  de  commerce  restaient 
fermées,  tandis  que  l'école  des  Pèresr et  celle  des 
âœurs  fonctionnaient  encore  comme  à  l^ordinaire. 

Etant  libre  dans  la  matinée  Jusqu'à  neuf  heures, 
j'allai  ti'ouverjeidirecteup  de  la  santé  pour  .savoir  ce 
que  nous  allions  devenir/ 

«  —  Quittez  Bassam  le  plus  tôt  possible,  me  dit  le 
docteur,  et  surtout' ne  manquez  pas  de  faire  partir 
les  Religieuses  ;  il  y  en  a  de  bien  jeunes  parmi  elles. 
Je  m'attends  à  une  forte  épidémie  ;  deux  Européens 
sont  déjà  morts  et  quatre  autres  sont  atteints.  Vous 
voyez,  il  est  grand  temps,  partez  vile.  » 

Il  était  10  heures  du  matin.  J'expédie  aussitôt  un 
enfant  de  la  Mission  à  Moousso  pour  annoncer  à  mes 
confrères  que  la  fièvre  jaune  est  ofllciellement 
déclarée  et  qu'il  nous  faudra  évacuer  Grand-Bassam 
aujourd'hui  même.  Comme  nous  n'avions  ici  aucun 
moyen  de  transport,  il  fallut  demander  au  R.  P.  Per- 
raud  une  pirogue  et  une  équipe  de  pagayeurs.  Ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  venir  et  à  embarquer  nos  colis, 
ainsi  que  les  provisions  suflîsantes  pour  aller  passer 
la  quarantaine  dans  la  brousse  à  Bonoua,  où  la  Mis- 
sion possède  une  maison  d'habitation  à  peu  près  pas- 
sable. Il  se  trouvait  par  hasard  à  Bassam  une  cha- 
loupe à  vapeur  en  partance  pour  la  même  direction. 
Un  homme  qui  aime  toujours  à  rendre  service  aux 
missionnaires  prit  les  religieuses  à  bord  de  ce  petit 
vapeur,  et  les  voilà  tous  en  route.  Les  Pères  de  la 
«tation,  sauf  le  P.  Gresjacques,  qui  par  dévouement 
s^ofTrit  à  rester,  s'embarquèrent  à  bord  delà  pirogue 
venue  de  Moousso. 

Arrivés  à  Bonoua  le  29  juillet  ^ers  midi,  nous 


tioir  flfbandônnée  depuis  3  ans.^^'Ée  dessous  de  la 
.  Éraisûnù.  a  été  vite  transformé  ett  chapelle.  L'autel 

d'autrefois  s'y  trouvait  encm'e  et*  nous.pùmes  offrir 
^le  Saint-»Sacrifice  e\  conservei'  lia  Seiht-Sacrement. 


Nous'élions  là  bien  tranquillas  dans  la  splenilide 
région  de  Bonoua  et  isolés  loin  diiVoyer  de  l'épidémie. 
(Bonoua  est  à  20  kilomètres  de  Qf'and-Bassam).Mais 
cette  tranquillité,  cette  quiétude,  apparente*  plulôt 
que  réelle,  ne  devait  pas  durer  lqngteiç[ps.       ijï'. 

Le  4 aoûtûe  lettre  du  P«  Perrfiad  resté^  J^JIoôa^ 
m'annonce  la  maladie  du  Pà]re  Gfo^8cii«er^  ^^ 
fièvre  bilieuse  s'était  déclfirée  cinq  joi?âJ^  àpf à' notre 
départ  de  Bassam,  et  le  T*ère  avait  «tnandé  à  être 
transporterai  l'hôpital.  Là  il  recevailious*- les  soins 
î'4êsirablestt  ,>  l 

Je  quittai  Bonoua ïe  7  août  et  dépendit  direotemeni 
à'  Moousso.  Le  lendemain  de  mon  àrrivi^  j'écrivis  an 
docteur  pour  lui  demander  l'autorisatioà  de  rentrer 
à  Bassam;  car  en  temps  d*épidémîe  oh  niest  pas  libre 
d'aller  ou  l'on  veut.- Par  ordre  du  Gouv^neur,  toute 
laville  avait  été  mise  eiii  quarantaine,  Grand-Bassam 
était  gardée  comme  un  fort  en  temps  de  guerre«  De 
nombreux  miliciens  et  tirailleurs  sénégalais  étaient 
postés,  bayonnette  au  canon,  aux  quatre  coins  de  la 
ville*  Impossible  d'y  pénétrer,  impossible  d*en  sorlir. 


Le^  août,  je  reçois  cette  note  du  médecin-chef: 

«  Serais  désireux  vous  voir  rester  à  Mooosso  encore 
deux  ou  troisjours,jusqu'au  moment  où  je  délivrerai 
des  patentes  nettes.  Le  12,  le  P.  Grosjacques  a  été 
atteint  de  la  fièvi'e  paludéenne  ;  ne  vous  inquiélex 
pas  de  lui.  • 

Le  il  août  au  soir,  m'arrivait  au  lieu  d'une 
patente  nette,  cette  autre  note  t 

«J'ai  le  regret  d'informer  le  P.  Bauscher  que  le 
P.  Grosjacques  me  paraît  maintenant  atteint  de  fièvre 
jaune  et  que  par  conséquent  je  ne  puis  l'autoriser  à 
revenir  à  Bassam  pour  le  moment.  Si  l'état  du  Père 
s'aggrave,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  prévenir.  » 

Le  lendemain  matin,  12  août,  l'interpréta  du 
Gouvernement  arrive  à  Moousso  et  me  remet  un  pH 
delà  part  du  directeur  de  la  Santé.  Une  frayeur 
inexplicable  s'empare  de  moi,  j'ouvre  le  pli  en  trem- 
blant de  tous  mes  membres  et  lis  cette  triste  nouvelle: 

«  J*ai  le  profond  regret  d'informer  le  P.  Rauscher 
que  le  P.  Grosjacques  est  décédé  à  l'hôpital  ce  matin 
â  4  heures.  Hier  la  journée  a  été  relativemen  bonne. 
Vers  9  heures  du  soir  il  fut  pris  subitement  de  vomis- 
sements noirs;  puis  il  tomba  dans  le  coma  où  ilre-*ta 
plongé  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  » 
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La  mort  â*uQ  confrère  est  toujours  (douloureuse 
pour  ceux  qui  restent.  Mais  à  côlé  de  l'épreuve  il  y  a 
une  bien  grande  consolation:  Comme  tant  d'autres 
missionnaires,  le  regretté  P.  Grosjacques  est  mort 
victime  de  son  devoir  et  de  son  dévouement.  Il  sera 
pour  nous,  nous  en  sommes  persuadés,  un  puissant 
protecteur  au  cièl. 

Pour  remplacer  le  P.  Grosjacques,  je  demandai  au 
Gouverneur  l'autorisation  de  rentrer  et,  le  20  août 
au  matin,,  je  quittai  Moousso.pour  rejoindre  mon  an- 
cien poste  encore  contaminé.  La  tristesse  et  la  mort 
planaient  sur  la  ville.  Tout  était  lugubre,  morne  et 
Silencieux.  Le  soleil  rie  âefeisait  plus  voir  ;  un  brouil- 
lard dense  et  continuel  rendait^ le  ciel  sombre  et 
Auageux.  La  quatorzième  victime  du  terrible  fléau 
venait  de  succomber.  C'était  la  dernière  perte,  mais 
aussi  la  plus  sensible  pour  tbu le  la  colonie.  Cette 
victime  était  Charles  Carrère,  commissaire  principal 
de  police.  Le  Gouvernement  a  perduen.llii  un  de  ses 
plus/anciens  et.de  ses  plus  zélés  fonctionnaires.  Tous 
ceux  qui  l'ont  connu,:particulièrementlës'Péres,  gar- 
deront de  lui  lé'  durable  souvenir  d'un  hoWmiB  de'de- 
^oiretUoiitf'dévouéii  la  colonie. 


Actuelletoent  l'éUt  saiiitaii^e  de  Bassaûi  'est  bon. 
Les  Européens,  disséminés»  dans  là  brousse,'reiitrent 
jçs  uns  après  les  autf es.  Les  Pè,res  et^^ff*^^ 
iront Bonoua en  bonne  santé. la seiaaineproébaine.'En- 
puyés  d'un  si  long  ^îsoiêmerit,  ils  sont  heureux  de 
i-allier  leur  poste a.Bassam,.oû  tous  nous  espérons 
travailler  encore  longtemps  à  la  conversion  des  infi- 
dèles. ' 


INFORMATIONS    DIVERSES 


Rome.—  Le  16  novembr».a  ea  lieu,  dans  T^^Hse  de  la  mai- 
«son  généralice  des  Carmes  déchaussés  (Corso  d'Italia,  39) 
de  sacre  de  Mgr  Jean  Driïre,  en  religion  T.  R.  P.  Jean  de  la 
«Sainte-Famille,  missionnaire  à  Bagdad,  récemment  nommié 
iarchevêqaede  Babylone,  siège  devenu  vacant  par  la  démission 
de  Mgr  Alfmayèr.  S.  Em.  le  cardinal  Gotli,  préfetde  la  Propa- 
gande, prélat  consécrateor,  était  assisté  de  M^r  Steyaert,  ar- 
chevêque de  Damas,  et  de  Mgr  Zannechia,  évêque-prince  de 
Téramo,  tous,  comme  le  nouvel  élu,  fils  de  sainte  Thérèse  et 
se  trouvant  en  cette  heureuse  circonstance  présents  à  Rome. 

Angleterre.  —  Un  fait  sans  précédent  vient  de  se  produire 
fen  Angleterre;  Le  roi  Edouard  VII  a  envoyé  à  un  religieux, 
le  P.  Hecht^  Oblat  de  Marie,  la  décoratron  do  Saiût-Michel  et 
Saint  Georges.  .  ;  . 

.  L*ordre  de  Saint-Michel  et  Saint-Georges  ne  compte  que 
deux  cent  cinquante  membres.  Il  est  réservé  aux  princes  du 
sang  royal  ou  aux  grands  dignitaires  de  la  cour  d'Angleterre. 

En  y  faisant  entrer  le  P.  Hècht,  le  roi  Edouard  a  voulu  dbn- 
Aer  un  témoignage  de  la  reconnaissance  de  TAngleterre  pour. 
^  dévouement  avec  lequel  les  Ohlats  do  M«rio-Immaçulée  ont 
soigné  les  blessés  pçndant  la  guerre  du  Transwaal. 


COMMENT  ON  FONDÎ  DN  POSTE.  CARUk 


EN    BIRINANIE 


LBTTRB  D8  M.  6.  GANGE,  DEB  MISSIONS  BTRANOQRBS   DB  PAmÇ. 
MISSIONNAIBB  BN  BIBMANIB  MERIDLOriA^^B 
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Epreuves.  —  Cofivepsions.  —  Ctpérenoes. 

Pendant  que  nous  nous  occupions  de  IMnstructipn  des 
Karennis,  quelques  épreuves  venaient  jeter  un  peu  de  va- 
riété sur  la  monotonie denos  beaux. jours, Au-mois .de-mai, 
une  épidémie  de  pf 
cautions  que  nous 
ment  d'une  même 
mort  à  déplorer. 

«  —  Partout  où  , 
de  conversions,  me 
malheurs  ou  des  é] 
de  la  partie.  » 

Quoi  d'étonnant  I 

Tattaque  de  son  r 

<  èh^éïièSas  :dés  préïnl 

mités  publiques.  I 

qu'une  épidémie  se  décfaye,  qii'Uh  grand  ' malheur  ai'Kve 

dans  un  village  à  la  veilledeseconVértirod  rêôemibijint 

dSsIVèrli;  lespaïens  crotéiît'triomphèr  eh'té][ié!ant  :  «  6^st 

rla' veQgeance^di&B' divinités  abanddnïiées,  ce'sodt=<les  rewé- 

'  ^saili^»d^s<^espHts  aaxqùelS'OQ  ne  sacrifietplus,^etc...*^  .^  , 

:    'v  ;'■••  H 

Dès  qu'ttn'<îa«  ^«.betiteVérotese  déclare,  les  habi^ts 
Se  hâtei  •  ù;ne  ^hùtte  dans  ■  un  ond^oit  rètà»é, 

->souv^t  Lé»dééi:inaisons,  ei^rè  -îià^à^ 

transpo  jar«a  famille  qdi  emporte  etim^êî^e 

temps  la  quantité  de  riz  dont^elle  aupa  ^besoin  jusqu*J^la 
-complète  guétison.  L'entrée  du  village  seTa  interdite  à  tèus 
les  membres  de  la  famille*qui  le  trouvaient  sous  le  ni^tiie 
toit  le  jour  où  la  maladie  s'est  déclarée.  D'autre  paH,»Ies 
habitants' de  la  localité  devront  immédiatement  prenllre 
leurs  précautions  pour  se  suffire  à  eux-mêmes  jusqu'à 'ce 
que  tout  danger  ait  disparù.^Ils  seront  à  leur  tour  consi- 
gnés dans  le  village,  d'où  ils  ne  pourront  sortir.  Sur  toutes 
les  routes  ou  sentiers  qui  y  aboutissent,  le  passage  sera 
obstrué  par  de«s  barrières  de  ban^bous'  ou  de  broussailles 
pour  avertir  le  voyageur  que  le  village  est  contaminé. 

En  ce  monient,  Kyadwen  éèi  dans  ce  cas.  Si  je  veux  vi- 
siter les  malades,  je  dois  me  cacher;  alitrement  mes  chérs 
Carians  pouri*aient  mettre  en  quarantaine  ma  maison  d'a- 
bord et  ensuite  mon  école  où  les  enfants  ne  se  rendraient 
plus. 

'Dans  ces  conditions,  une  épidémie'de  petite  vérole  ou 
d'autre  maladie  contagieuse  n'offre  rren  d'altràyahL-Que 
serait-ce  donc  si  j'étais  mol-même  la  victime  d'un  de  ces 
fléaux?  Que  feraient  mes  déVouésCariahs  pour  se  mettre  à 
l'abri  du  danger  et  en  même  temps  me  re^er  hdéles?;.... 

.  (1)  Voir  IM  HUâion^  oâthoUqtteê  des  14  et'21  novembre.  u    '  , 
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Quelques  jours,  après  cette  aventure,  j'étais  le  témoin 
d'an'fait  que  je  ne  puis  passer  sous  silence.  Une  de  mes 
catéchumènes,  ayant  négligé  une  plaie  envenimée,  était  at- 
teinte du  téianos.  Le  mal  avait,  en  peu  de  jours,  fait  des 
progrès  rapides.  Un  £oir,  les  Carians  s'étaient  rendus  chez 
la  malade,  comme  ils  ont  coutume  dé  le  faire  quand  ils 
prévoient  que  le  dénouement  fatal  est  proche:  moi-même 
j'étais  là.  Tandis  que  mon  catéchiste  s'entretenait  avec 
la  niourante  pour  la  disposer  au  haptéme,  je  l'interrompis 
pourlui^dirè  (en  anglais,  afin  de  n'être  compris  que  de  lui) 
de  ne^as  laisser  d'illusion  à  la  malade  sur  la  gravité  de 


e^a 


sa  situation,  car  il  est  inouï  que  le  tétanos  ne  soit  pas 
mortel.  Il  me  répondit  : 
«  —  Père,  ce  que  nous  ne  pouvons  faire,  Dieu  le  fera.  • 
Devant  cet  acte  de  foi,  je  restai  muet.  Or,  le  lendemaio, 

la  malade  était  hors  de  danger et  j'ai   la   convicttou 

qu'elle  doit  sa  guérison  à  la  foi  de  mon  catéchiste. 

Le  mari  de  cette  femme  était  boudhisle.  Quelques  jours 
auparavant,  il  m'avait  demandé  le  baptême  pour  son  en- 
fant, mais  aussi  fait  entendre  qu'il  était  trop  avancé  en 
âge  pour  brûler  ce  qu^il  avait  si  longtemps  adoré.  Le  soir 
du  jour  où.  rangés  autour  de  la  p«fuvre    malade,  noos 


BIRMANIE.  —  Vahmaob  de  riz;  reprodaction  d'une  photographie  de  M.  Gamci  (voir  le  texte). 


la  préparions  à  la  réception  du  sacrement,  il  nous  dit  : 
«  ^  J'ai  beaucoup  réfléchi Il  y  a  chez  vous  de  la  cha- 
rité; vous  vous  intéressez  aux  souffrances  du  prochain, 
vous  cherchez  à  les  soulager  sans  l'espérance  d'aucune  ré- 
tribution. Je  veux,  moi  aussi,  le  baptême.  » 

Aujourd'hui^  toute  la  famille  fait  partie  de  mon  premier 
noyau  de  chrétiens. 

•  • 
.  Le  21  juillet,  j'avais  l'honneur  de  recevoir  la  visite  de 
Mgr  Cardot  et  du  Père  Freynet,  le  directeur  de  l'asile  des 
lépreux  de  Rangoon.  Faire  dans  les  montagnes  la  visite 
d*un  poste,  en  pleine  saison  des  pluies,  offre  peu  d'agré- 
ment, surtout,  quand,  pour  arriver  à  destination,  il  faudra 


user  de  tous  les  moyens  de  locomotion  :  chemin  de  fer, 
char  à  bœuf<},  barque,  bateau  à  vapeur  et  enfin,  pour  cou- 
ronner l'agréable  voyageuse  délasser  en  faisant  trois  milles 
à  pied  à  une  époque  de  l'année  oii  il  est  d'usage  d'essuyer 
une  bonne  averse  quand  on  sort  de  chez  soi. 

Je  tenais  cependant  à  la  visite  du  prélat.  De  jeunes  chré- 
tiens ont  besoin  d'encouragements;  ceux  qui  les  premiers 
ont  le  courage  de  rompre  avec  le  paganisme  se.  sentent 
faibles  en  raison  de  leur  petit  nombre.  La  présence  de 
révêque  les  mit  au  comble  de  la  joie,  surtout  lorsque 
Mgr  Cardot  leur  apprit  que  NgapiaUdaw  serait  la  résidence 
permanente  d'un  missionnaire^  car  les  Birmans  de  Kon- 
seik  avaient  dit  à  mes  Carians  que  ma  présence  ne  serait 
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ici  qne  teiâ)^oraire,.  comme  elle  l'avait  été  à  Kyank-kyi. 
Ce  joor  lày  mes  Ka^ennis  dés  deux  villages  de  Ngapiau- 
daw  et  de  Pièukadokoipg  recevaient  enfin  le  baptême  et  je 
méditais  sar  lès  voies  admirables  de- la  grâce  daQsie  choix 
et  la  conversion  des  âmes.  Une  âme,  dans^ses  étapes  de 
l'erreur  à  la  vérité,  avant  de  voir  se  dissiper  les  ténèbres 
qui  l'environnent,  reste  plus  ou  moins  de  temps  tourmen- 
tée, assiégée  de  doutes,  en  proie  à  diverses  ai>préhensions. 
Cest  là  le  sort  du  grand  nombre.  Quelques-unes  seule- 
ment, plus,  privilégiées,  à  M  première  rencontre  du  mis- 
sionnaire, ont  eu  Comme  ube  intuition  quMl  annonçait  la 


vérité  et  n'ont  éprouvé  dans  la  suite  aucune  ombre  de: 
doute  ou  d'incertitude.  ' 

Quand  j*arrivai  à  Ngapiaudaw,  parmi  les  émigrés  de  la. 
Birmanie  orientale,  se  trouvait  une  femme  qui  insista  si 
vivement  auprès  des  Garians  pour  qu'ils  consentissent  à 
me  recevoir  chez  eux,  que  c'est  peut -être  à  elle  que  je* 
dus  de  m'établir  si  facilement  à  Ngapiaudaw  et  de  gagner 
si  vite  le  cœur  des  Garians.  Les  premiers  Jours  qui  suivi- 
rent mon  arrivée,  elle  mit  sa  provision  de  riz  à  ma  dispo- 
sition et,  plus  tard,  quand  je  me  fus  assuré  des  moyens  de 
subsistance  jusqu'à  la  future  récolte,  je  lui  offris  d'ac- 


.vuLa.  BIRMANIE.  —  McTiXR  a  tisser  ;  reproduction  d'une  photographie  envoyée  par  M.  Gangb. 


quitter  mes  dettes;  mais  elle  refusa  généreusement.  De- 
puis, elle  n'a  pas' passé  un  jour  fans  m'apporter  quelque 
petite  offrande.  Elle  et  les  siens  sont  d^une  fidélité  admi- 
rable à  assister  2(ux  o^ces  et  aux  instructions.  Je  puis 
même  ajouter  que,  par  sa  charité  à  regard  du  prochain, 
cette  famille  peut  servir  de  modèle  à  mes  nouveaux  chré- 
tiens. 

Maintes  fois,  j'ai  pu  constater  aussi  que  tous  les  enfants 
avaient  reçu  une  excellente  éducation. 

Un  jour,  j*eus  la  curiosité  de  leur  demander  ce  qu'ils 
adoraient  avant. mon  arrivée  :  - 

«  —  Nous  n'adorions  rien,  me  dirent-ils;  vous  pouvez 


voir  qu'il  n'y  a  à  la  maison  aucune  trace  de  pratiques  su- 
perstitieuses. » 

Voilà  donc  des  gens  qui,  comme  le  Carian  de  Kyadwen, 
n'avaient  d'autre  religion  que  de  couper  des  bambous,  de 
planter  le  riz.,,  et  qui  embrassent  la  vérité  sans  difficulté 
aucune  ;  leur  âme  est  un  sol  oii  il  n'y  a  ni  à  détruire,  ni  à 
arracher,  mais  seulement  à  édifier  et  à  planter. 

*% 

Je  mentionnerai  un  autre  fait. 

Un  soir,  mon  catéchiste  baptise  une  enfant  malade  dans 
le  village  de    Pieukadokong.  {.a  grand'mère    demande 
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quelletest  la  .médecine:  qu'on  administre  à  sa  petite  ûlle. 
Le  catéchiste  profite  de  Toccasion  pour'  hii  parlei^  du  eacre-r» 
mbnt^  dé  ses  etfeti^,  de  sa  .nécessité,  et.  la  grand*mère  de- 
mande:poùr(|Q>oi  on  ne  lui  adonne  pas  auséi  le  baptême. 

rj^'.-nf.  DânR  quelques  'mois,;  répond  le  «catéchiste,  Monsei- 
gnipur  viendra,  et  il  te  le  donnera^  parce  qu'alors  tu^con- 
Baîti^asgnieux  ta  religion/. 

•  r^f* '.Quelques  mois,  c'est  bien  loogi  Je  suis  aitancée  en 
âge....  pourquoi  ne  >me  l)àpti8erieztyoDS  pas  dès  ce  soir  ? 

Il  ^^  C'est  que  pour  recevoir  le  baptême,  ii  faut  avoir  déjà^ 
renûBcé:  aux  superstitions.^  •  ^     i   "  .   i- 

La   grand'mère  promet  tout,   insiste;  mais,  malgré   ses 


prières,on  rajouvne;  or,  l€^  24  juillet,*  joui'.de  lu  iCérémcH 
nie,:  elle  manquait  à  l'appel..  Quelques  Jours  .àprés^  jette 
rendis  k,  Pieilkadokong  pour  donner  lé  bapjfêmfilà  éem  qai> 
n'avaient  pu  .veâir*  le  recevoir,  ici  le  Jour  de  la  .céréinotiie,. 
etij'entendis  la  grand'mère  dire  à  monOatéchitte?'  * 

c  ^  Yousii^avez  pas  voulu  me  donner  le  baplème  quand 
je  le  désirais;. je  devais^  le  recevoir  quand  iJtfonseigileQr» 
viendrait  et,  quand  >Mon8eignejur  est  ve»u^me8««iiftQts,: 
et  mes  petits-eofants  l'ont  tousirecu  â^Ngiaipiaadair^  et  j'ai 
dû  rester  ici  poiM*  garder  la  mais6n»>Et'jnirnit6na]i<i,rqùaDdi 
le:  recevrai^-je  ?  ^  )    ^   :.     :    ^  .•    :.u:ivf  ••?  ..;>>::  îm», 

Je  lui  administrai  le  sacrement  séance  tenante^ 


BIRMANIE.  —  Le  labour  ;  reproduction  d*ane  photographie  envoyée  par  M.  Gancs. 


Aujourd'hui,  le  nouveau  poste  de  Ngapiauda^  compte 
i^ne  centaine  de  chrétiens.  Que  nou&réserve  l'avenir?  D^es 
circonstances  imprévues,  des  difllcnllés  plus  sérieuses, 
pourront  peut-être  surgir.  Mais  un  bon  mouvement  de 
conversions  est  commencév  et  notre  nouvelle  chrétienté 
laisse  les  pljLis.  belles  .espérances, 

♦  m 

Je  terminerai  cette  relation  en  disant  un  mot  du  palais 

que  j'habite.  C'est  une  cabane  en  bambous  recouverte  de 

chaume.  Elle  a  vécu  presque  une  saisoh;  c'est  beaucoup. 

Après  quelques  mois  de  pluie,  la  toiture  a  perdu  presque 


entièrement  sa  chevelure  et  les  rayons  du  soleil^atei  bien 
que  la  pluie,  y  trouvent  un  passage) faéile.  Le  vent»de.son 
oôté  a  tout  ébranlé.  .  ,:.•..> 

■*■*... 

J!ai  lu  dans  un  auteur  ancien  <|u'i]n  pauvre  solitairerré- 
pondit  à  un  roi  dont  il  recevait  l'aumône  : 
'  «  — •  Sire,  ll|eu  vous  le  rendra.  »  •> 

Le  roi,  à  la  fois  très  chrétien  et  fortement  gascon,  ré- 
partit :    ». 

«  —  Si  ton  Dieu  peut  me  rembourrer,  pourquoi  ne  t'a-t-il 
pas  enrichi  ?«• 
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t Sire,  mon  Dieu,  comme  vous  l'appelez,  m'a  donné 

pour  trésor  U^^lenfaisance  des  âmes  généreases  et  la  pitié- 
des  bons  cœurs.  ». 

Dans  mes  inqaiétades  au  sujet  de  l'avenir  J*ai  souvent 
pensé  à  ce' solitaire  des  vieux  temps,  et  comme,  en  France» 
âmes  généreuses  et  cœurs  charitables  seront  toujours  nom- 
breux, j'ose,  comme  lui,  tendre  aujourd'hui  là  main  avec 
les  mêmes  vœux  sur  lés  lèvres  â  l'adresse  de  tous  ceux  qui 
me  viendront  en  aide. 


Pour  évangéliser  la  vallée  du  Sittang,  le  nombre  des  mis- 
sionnaires s'augmentera  chaque  année;  èien- des  égliser et: 
des  écoles  deviendront  nécessaires.  Les  apôtres  'de  la^ 
France  ne  reculeront  pas  devant  ces  ^^entreprisee  par<^; 
qû*^après  Dieu  ils  compteront  toujours  sur  Faumône  génèrj 
reuse  de  ces  âmes  pleines  de  foi  qui  tiennent  â  placer  quél-l 
que^ argent  sur  la  banque  éternelle!  t  Dieu  le  leur  retf^j 
.df'a.'»  j 

nn 


Dans    la   Haute-Egypte 


APEBQU  SUR  LA  SITUATION  RELIGIEUSE 

Ftf  !•  R.  p.  Eugkni    NOURRir,   dt    U    Coapagnit    dt 


Jétui 


HAUTE-EGYPTE.-^Sœubs  it  Novices  ;  reproduclion  d'une  photographie  envoyée  par  le  K,  P.  Nourrit,  de  la- Compagnie Jde  ^ésôsi  \ 

-      •      •     •—      ^'-t/  '         .'V! 
11  n'est  pas  question,  cela  va  sans^é^5ne,  quand  on  part*! 

ici  de  propagande  religieuse,  des  musulmans  si  nombreux.; 

dans  le  pays;  et  tellement  obstinés  dans  leurs  croyances» 

que  ce  serait  perdre  son  temps,  et  compromettre  Tapostolat  ' 

que  de  s'occuper  d'eux.  t  : 

il  ne  s'agit  que  de  la  propagande  auprès  des  600.000  chiiéS 
tiens  coptes,  d'autres  disent  un  million,  qui  se  trouveht 
répandus  surtout  dans  la  Haute-Egyple.  " 

C'est  là  la  matière  assimilable  non  seulement ~au  catiiôr' 
licisme,  mais  aussi,  hélas  !  à  toutes  les  formeadu  christia- 
nisme, représentées  par  le  protestantisme. 

Cette  masse  flottante  s'était  assez  bien  conservée  k  tira- 
vers  les  siècles  sous  la  direction  d'an  patriarche  et  d'une- 
douzaine  d'évêques,  de  sorte  que,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  en  dehors  des  individus,  qui,  tentés 'par'''la  polyga- 
mie, désertaient  Vers  l'islamisme,  aucun  agenf^xtéHetir* 
ne  l'avait  entamée.  La  foi  y  sommeillait  doucement.  La 
pratique  chrétienne,  en  dehors  du  baptême,  de  l'assistance: 
aux  ofl[lces  lés   jours  de  grande  fête,  du  jeune  surtout  qui 


Nous  avons  déjà  fréquemment  entretenu  nos  lecteurs  des 
be)ie8  espérances qu*oflrrè  TBglise  copte.  Le  travail   suivant  da 
R-  PLiNourrit'  résume  admirablement  Tétat  actuel  idu  mouve- 
ment qui  rapproché  d^  la" véritable  Eglise  nos  Frères  séparés, 
dé  la  Haute-Egypte. 


Salut,  Minieh,  vraie  terre  de  missions  et  de  conquêtes 
apostoliques  I  Je  te  reviens  après  quatre  ans  d'absence, 
désireux  d'aider  de  tout  mon  pouvoir  à  l'union  de  tous  tes 
enfants  chrétiens  ! 

Naturellement,  à  mon  arrivée,  ma  première  pensée  est 
de  me  demander  où  en  est  la  situation  religieuse  dans  la 
Haute^Egypte.  Y  a-t-il' progrès,  y  a-t-il  recul  ? 

Voici  le  résultat  de  mes  investigations 
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fut  toujours  très  rigoureux,  était  à  peu  près  nulle, et  rares 
étaient  les  fidèles  qui  usaient  de  loin  en  loin  de  TEucha* 
ristie  et  de  la  Pénitence. 

Cette  Eglise  était  véritablement  dormante,  et  c'est  elle, 
avec  une  poignée  de  Coptes  catholiques  et  quelques  rares 
chrétiens  européens  ou  syriens,  qui  représentait  ici  la 
foi  au  Christ. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Méhémet  Ali,  l'arrivée  de  diver- 
ses missions  protestantes  et  le  renforcement  de  l'élément 
^^tholique  par  la  venue  de  plusieurs  congrégations  et 
4e  nombreux  chrétiens  syriens,  vinrent  tirer  l'Eglise  copte 
de  sa  somnolence,  et  des  conversions  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  comniencèrent  à  se  produire. 


Naturellement  le  mouvement  se  manifesta  d'abord  dans 
la  Basse- Egypte  et  ses  deux  principales  villes,  le  Caire  et 
Alexandrie.  Là  et  aussi  dans  les  villes  secondaires  du  Delta, 
des  missions  protestantes  et  des  congrégations  s'établirent 
en  assez  grand  nombre  et  n'ont  cessé  depuis  de  faire  des 
prosélytes. 

Le  tour  de  la  Haute-Egypte  ne  vint  que  plus  tard.  Ce 
pays  où  l'Européen  était  une  rareté,  ne  comptait,  en  fait 
de  chrétiens,[que  des  Coptes,  soi-disant  orthodoxes,  et  quel- 
ques catholiques  coptes  groupés  autour  de  sept  à  huit  rési- 
dences des  Pères  Récollets,  qui,  de  concert  avec  quelques 
prêtées  coptes,  desservaient  quelques  milliers  de  fidèles. 
Depuid  le  Khédive  actuel,  la  situation  s'est  bien  modifiée. 


HAUTE-EGYPTE.  —  L'Ouvaoïa  de«  Sœurs  a  Mintch;  reproduction  d'une  photographié  envoyée  par  le  R.  P.  Kourrit. 


La  Haute-Egypte,  où  le  chemin  de  fer  pénétra  d'abord 
à  Minieh,  puis  Jusqu'à  Siout,  ensuite  jusqu'à  Guirgueh, 
«nfin  jusqu'à  Lbuxor  et  Assouan,  devenait  plus  abordable, 
et  les  temps  dont  me  parlait  une  vieille  dame  Maltaise,  où 
Ton  restait  47  ans  dans  un  village  du  Saïd,  sans  descendre 
une  seule  fois  au  Caire,  étaient  définitivement  passés. 

La  ligne  ferrée,  avec  le  coton  et  la  canne  à  sucre,  em- 
j^ortait  bien  de  vieux  usage?,  bien  des  préjugés  contre  tous 
ces  chrétiens  d'Occident,  que  les  Coptes  ignorants  regar- 
^îaient  avec  une  défiance  égale  à  celle  des  musulmans. 

Les  Frangis,  c'est-à-dire  les  Européens,  ces  terribles 
initiateurs  en  toutes  choses,  aperçus  un  instant  à  la  suite 


des  régiments  du  SuUan  Juste,  du  brave  et  loyal  Desaix, 
revenaient  cette  fois  d'une  façon  plus  pacifique  et  faisaient 
sur  tous  les  points  du  pays  surgir  des  fabriques  de  sucre 
ou  de  coton. 

On  les  regardait  avec  une  surprise  mêlée  de  défiance  ; 
puis  comme,  après  tout,  leur  présence  servait  les  intérêts 
du  pays  et  faisait  affluer  l'argent  sur  tous  les  points  où  ils 
étaient  fixés,  on  acceptait  leur  présence  et  l'on  se  faisait  à 
l'idée  qu'ils  représentaient  une  race  moins  maudite  qu'on 
ne  l'avait  cru  d'abord,  et  qu'en  religion,  non  moins  que 
dans  l'industrie,  dans  le  commerce,  dans  la  guerre,  il  pour- 
rait peut-être  y  avoir  quelque  chose  à  prendre  d'eux.  ' 
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C'est  au  milieu  de  ces  dispositions  des  esprits,  que  dé- 
barqua à  Siout,  point  extrême  alors  de  ]a  voie  ferrée,  le 
premier  convoi  des  missionnaires  américains  :  un  ministre 
presbytérien,  sa  flUe  et  quelques  acolytes.  Ils  parlaient  de 
la  Bible  et  du  Christ  à  des  gens  qui  ne  vénèrent  que  cela 
au  monde.  Ils  eurent  Fhabileté,  eui,  les  derniers  venus  au 
christianisme,  de  leur  faire  croire  que,  jusqu'ici,  l'Egypte, 
la  terre  des  anachorètes  et  des  Saints  Pères,  la  patrie  des 
Origène,  des  Athanase,  des  Cyrille,  avait  ignoré  la  sainte 
Ecriture;  que  c'étaient  eux,  les  ministres  presbytériens, 
qui  avaient  gardé  le  livre  sacré  et  qu'ils  venaient  en  révé- 
ler' l'existence  aux  flls  de  saint  Marc.  Tel  était  l'état  d'a- 
bandon religieux  de  ces  bons  coptes,  telle  était  l'ignorance 
du  clergé  schismatique  que  tout  ce  qui  à  Siout  se  piquait 
de  christianisme  et  de  progrès,  se  jeta  entre  leurs  bras. 

Aussi  c'est  là  qu'ils  ont  établi,  depuis  près  de  cinquante 
ans,  le  qentre  de  leur  apostolat  ;  c'est  là  qu'ils  ont  des  éta- 
blissements florissants,  oii  vient. se  former  le  personnel 
très  actif  qu'ils  emploient  dans  le  reste  de  la  Haute- 
Egypte. 

Leur  situation  a  peu  changé  depuis.  Ils  ont  aujourd'hui 
comme  .alors  un  grand  établissement  pour  les  allés 
(150  élèves),  un  grand  pensionnat  de  garçons  (560)  et  des 
écoles  spéciales  sous  le  nom  d^  grands  séminaires,  qui  pré- 
parent aux  frais  de  la  mission  les  trois  catégories  d'auxi- 
liaires, sur  lesquels  ils  s'appUient  pour  leur  ^propagande 
dans  le  reste  du  pays  ;  les  maîti^es  d'école,  qu'ils,  ont  ré- 
partis entre  près  de  deux  cents  centres  ;  les  moUbachèrins 
(prédicateurs)  soit  permanents,- soit  temporaires.  Ces  der- 
niers sont  des  séminaristes  entièrement  à  la  charge  de  la 
miasion  et  qu'on  utilise  même4urant  leurs .  études^,  ^ji  les 
envoyant  prêcher,  de  deux  à  trois  mois  chaque  ann^ydans 
les  différents  endroits  qui  lenr  sont  assrjgnés  et ^ où. Ton  a 
au  préalable  annoncé  leur  arrivée.  Enfin  il  y  a  les  j)ré^ref, 
qui,  à  tous  les  cours  suivis  par  les  autres  catégories  d'éta- 
diants,  ont  joint  un  cours  de  controverse  ou  plutôt  d'ob- 
jections historiques  et  scripturaires  contre  l'Eglise  catho^_ 
lique,ses  sacrements,  sa  hiérarchie,  etc.. .Voilà  lerprincipal 
établissement  protestant  de  la  Haute-Egypte,  celai  qui,  à 
un  montent,  a  paru  en  passe  d'attirer  à  lui  presque  tout 
rélémept  chrétien  du  pays. 

Le  grpupe  catholique  avait  peine  à  se  maintenir  et  se 
bornaitjalors  à  un  travail  de  conservation  et  de  préser- 
vation. 

Les  sectes  sans  nombre  de  protestantisme,  ignorant  sans 
doute  qu'il  existât  sous  le  ciel  un  pareil  terrain  de  culture, 
laissaient  le  champ  libre  au^  presbytériens  qui  s'en  don- 
naient à  cœur  joie  et  célébraient  déjà  leur  triopaphe. 

Ils  s^étaient  trop  hâtés.  La  véritable  Eglise  se  prépai;ait 
en  silence  à  revendiquer  sa  part  des  âmes,  en  forn^ant  au 
Caire  et  à  Beyrouth  des  séminaristes  instruits.         , 

Puis  des  sectes  protestantes,  plus  étranges  les  unes  que 
les  autres,  commencèrent  à  apparaître,  élevant  autel  contre 
aQtel.  Il  y  a  quatre  ans,  on  entendait  parler  que  d'une 
seule,  celle  des  BalmiÂsiens,  qui  avait  éclaté  comme  une 
bombç  au  milieu  de  la  citadelle  presbytérienne. 

Depuis  lora,  la  liste  s'est  accrue.  La  Haute-Egypte  compte 
déjà  des  Balmusiens  ou  frères  de  Plymouth,  des  Sabbatins 


ou  partisans  du  Sabbat,  des  Va-nu-pieds  qui  prétendent 
qu'à  l'exemple  du  Sauveur,  nous  devons  tous  aller  pieds- 
nus,  des  Parfaits,  des  Davidiena. 

m  « 

Voilà  le  spectacle  attristant  que  j'ai  soûs  les  yeux  à  mon 
retour  dans  la  Haute-Egypte.  Bien  que  les  choses  religieuses 
doivent  toujours  être  envisagées  d'une  façon  sérieuse,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  sourire  tristement  en  face  des 
excentricités,  où  se  porte  l'esprit  hùniain,  même  tourné 
vers  Dieu,  lorsqu'il  est  privé  de  frein  et  de  guide.  Chacune 
des  mille  sectes  du  protestantisme  s'essaye  à  construire 
une  petite  église,  y  appelle  l'univers  entier  et  ne  cesse  de 
crier  jusqu'au  jour  où  ik  mesquine  construction  s'abat  sur 
elle  et  l'écrase. 

C'est  ce  qui  se  passe  en  ce  moment  pour  Jes.  Presbyté- 
riens de  Syout.  L'immense  édifice,  élevé  avec  tant  d'acti- 
vité et  à  si  grands  frais,  commence  à  craquer  sous  les 
coups  des  attaques  de  sectes,  hier  encore  inconnues  et  qui 
aujourd'hui  se  dressent  en  rivale8,sous  les  coupfe  aussi  des 
œuvres  catholiques,  dont  il  me  reste  à  faire  un  examen 
rapide. 

Jnsqû'en  1887,  sauf  le  élergé  copte  catholique ^et  huit  ré- 
sidences-pafoisses  des  RR.  PP.  Franciscains,  il  n'y  avait 
dans  la  Haute-Egypte  aucune  de  ces  instHutions'religieuses 
déjà  si  nombreuses,  dans  la  Basse-Egypte:  missions.  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes.  Il  manquait  également  une  forte 
organisation  du  clergé  copte. 

Les  familles  chrétiennes  des  divers  centres  <^tholiques, 
au  moment  où  Sa  Sainteté  Léon  XIII  en  1879  confia  aux 
JPères  Jésuites  la  création  'au  Caire  d'un  séminalr^ox^osi- 
vement  copte,  fournirent  de  nombreux  candidats  qui,  au 
Caire  d'abord,  à, Beyrouth  ensalte,pare6arûi^nt 'toute  la  fi- 
lière, des  études  littéraires  et  sacrées,  et  cdBÎmencèreDt 
enfin,  vers  1890,  à  fournir  ces  générations  de  prêtres  pour- 
vus pour  la  plupart  de  leur  double  titre  de  docteurs  ^i  phi- 
.  joaapirie  et«n  théologie. 

Avec  ces  éléments  le  Saint  Père. reconstitua  lahiérarcbM» 
copte,  et  deux  évêques,  sous  la  direction  d'un  palriarche^ 
administrèrent  l'Eglise  copte  catholique. 

Désormais  le  rite  copte  était  fortement  constitué,  et  était 
à  l'abri  d'un  coup  de  main  protest^^^On  pcMMiKt  dès  lors 
envisager  l'avenir  sans  crainte.;  D^y^^i>iy8lergé  était 
jeune  et  actif.  "         '        M 

Des  renforU-préoieux,  celui  des  RR,  PPl  JftnHtea  établis- 
à  Minieh  en  1887,  des  sœurs  indigènes,  dites  Mariamettes, 
deà  Frères  des  Ecioles  ch^étienhes,  étaietift  survenus.  Les 
Jésuites,  outre  des  missions  données  un  peu  partout^  se  mi- 
rent à  fonder  de  nombreuses  écoles. 

Les  Sœurs  indigènes,  recrutées  sur  place,  ^râce  au  fonc- 
tionnement d'un  noviciat  à  Munich  ouvrirent,  après  leur 
maison-mère  à  Minieh,  des  maisons  à  Tahta,  à  Mallaoui,  et 
elles  se  disposent  à  en  établir  dans  d'autres  endroits.  Enfla 
les  Frères,  après  avoir  construit  un  bel  établissement  à 
Tahta,  finissaient  par  prendre  pied  à  Syout,  et  Ouvraient 
dans  cette  dernière  ville  un  établissement  d'instruction  de 
premier  ordre.  Il  s'élève  au  sein  de  la  citadelle,  protes- 
tante. 

Assurément  ce  tableau  n'est  pas  complet  ^t,  à  mesure 
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que  je  iPBrrai  les  choses  de;plus  pFès^  biendes  points  s- éclair- 
ciront  encore.  Mais  dès  à  jprésent  je  suis  heureux  de  cons- 
tater que  la  cause  copte  n'a  pas  reculé;  loin  de  là.  Elle  a 
«gagné  du  terrain,  affermi  les  positions  conquises,  multiplié 
ses  adhérents,  achevé  Torganisation  des  cadres  de  la  hié- 
rarchie catholique  indigène,  développé  les  écoles  de  village, 
multiplié  celles  dès  Frères  et  des  Sœurs.  Un  chiffre  est  là 
pour  prouver  le  progrès  ;.en  huit  ans,  le  rite  copte  catholi- 
que s'est  élevé  de  quatre  ou  six  mille  fidèles  à  vingt  mille. 


Motes  sur  l'évangêlisatîon  duThibet 

AVANT  LE  XIX»  SIÈCLE 

Far  M.  Airisa  LA.T7NAT.  U  U  SMiété  Im  Miuitct  ttraagèiM 

Suite  (1) 

Après  avoir  cité  quelques-unes  de  ces  lignes,  M.  Hue,  le 
missionnaire  lazariste  qui  pénétra  à  Lhassa  en  1846,  ajoute 
^tte  appréciation 

€  Le  lecteur  trouvera  peut-être  ce  tahleau  un  peu  exa- 
géré,  chargé  de  couleurs  trop  sombres.  Pour  nous,  qui 
«vons  parcouru  les  mêmes  contrées  et  subi,  plus  d'une  fois, 
les  inconvénients  d'un  semblable  voyage,  nous  savons  par 
expérience  que  le  récit  du  Père  d'Andrada  est  encore  au- 
dessous  de  la  réalité.  Il  est  des  misères  et  des  souffrances 
q^e  nulle  expression  ne  saurait  rendre  ;,  pour  en  avoir 
4ine  idée  exacte,  il  faut  les  avoir  éprouvées  soi-même.  » 
En  face  des  difficultés   et  des  périls  que  présentait   la 
route,  le  Père  d'Andrada  voulut  renvoyer  ses  domestiques 
■:»aiylllage  de  .Mana.;  mais  ceni-ci  refusèrent  d'y  consentir, 
à  moiBS  que  le  missionnaire  ne  les  accompagnât.  A  force 
dlUfllaiices,  ils  Vy  décidèrent  et  tous  revinrent  sur  leurs 
pas.  Quelques  jours  plus  tard,  ils  retrouvèrent  la  cara- 
vane, partie  elle-même  de  Maiia  et  venue  s'établir  dans 
un  nouveau  campement  où  elle  resta  un  mois  et  demi. 

Enfin,  après  la  fonte  des  neiges,  on  se  mit  résolument  en 
route  et  Ton  suivit  le  chemin  que  le  Père  d'Andrada  avait 
déjà  parcouru  avec  si  peu  de  succès,  mais  qui  était  alors 
plus  praticable.  Un  courrier  avait,  selon  1*  usage,  précédé 
la  caravane  pour  avertir  de  son  arrivée  le  souverain  du 
royaume  où  elle  allait  entrer  et  lui  donner  des  renseigne- 
ments sur  les  voyageurs.  Le  missionnaire  fut  sans  doute 
désigné  comme  le  personnage  le  plus  important  de  la 
troupe,  car  on  lui  envoya  des  chevaux  pour  lui  et  pour  ses 
deux  compagnons. 

«  lis  ne  pouvaient,  dit  le  religieux,  venir  plus  à  propos, 
car  à  notre  arrivée  dans  la  ville,  le  peuple  se  précipitait  en 
foule  autour  de  nous  et  toutes  les  femmes  étaient  aux 
fenêtre  pour  nous  voir,  comme  des  objets  extrêmement 
rares  et  curieux.  Le  roi  ne  se  montrait  pas;  mais  la  reine 
était  sur  un  belvédère  de  son  palais;  nous  lui  fîmes  une 
profonde  révérence  en  passant,  et  nous  descendîmes 
dans  une  maison  disposée  pour  nous  recevoir.  Le  roi* s'i- 
maginait que  nous  étions  des  marchands  ;  on  lui  avait  dit 
,  que  nous  apportions  des  bijoux  d*un  grand  prix  ;  en  outre 
il  était  loin  de  penser  qu'il  y  eût  un  autre  motif  que  le  gain, 
capable  de  nous  déterminer  à  entreprendre  un  voyage  si 

(1)  Voir  le  numéro  du  26  novembre. 


pénible;  cependant  il  fut  bie/otôt  détrompé,  ce  qui. apaisa 
un  .peu  l'excès  de  ^9  joie,  et  il. différa  deux  ou  trois  jours 
de  nous,  donner  audience.  Néanmoins  il  nous  fit  demander 
quel  était  le  motif  de  notre  voyage.. 

«Je  répondis  que  je  n*  étais  pas  venu  au  Thibet  pour  ven- 
dre ni  pour  acheter,  puisque  je  n'étais  pas  négociant;  que 
j'étais  très  reconnaissant  des  offres  qu'on  m'avait  faites  de 
sa  part,  avant  mon  arrivée,  mais  que  je  le  suppliais  de 
m' accorder  une  heure. d'audience,. pendant  laquelle  je  lui 
exposerais  les  raisons  qui  m'avaient  amené  dans  ses  Etats  ; 
je  l'assurais  d'avance  qu'il  les  apprendrait  avec  la.  plus 
grande  satisfaction.^» 

La  ville  dans  laquelle  venait  d'arriver  le  P.  d'Andrada 
est  nommée  par  lui  Gaparangue. 

«  Cette  ville,  dit  M.  Hue,  ne  se  trouve  mentionnée  sur 
aucune  carte  de  géographie,  et  jamais  nous  n'en  avons  en- 
tendu parler  durant  notre  séjour  au  Thibet.  » 

Mais,  grâce  à  certains  détails  donnés  par  le  P.  d'Andrada 
sur  les  ft>uits  que  l'on  y  vendait,  particulièrement  sur  les 
raisins  et  les  pêches,  le  missionnaire  lazariste  pense  que 
Gaparangue  devait  se  trouver  entre  le  Kachemir  et  le  La- 
dack,  vers  l'extrémité  nord  de  la  chaîne  des  monts  Hima- 
layas  et  à  l'ouest  de  Lhassa.  Parlant  ensuite  du  nom  du  roi 
de  Gaparangue,  qui  s*appelait  à  cette  époque  Tsan-pa-han, 
il  ajoute  : 

c  G'est  peut-être  son  nom  qui,  par  une  mauvaise  trans- 
cription, a  servi  à  désigner  la  ville  qu'il  habitait.  Les  Etats 
de  Tsan-pa-han  comprenaient  une  grande  partie  du  Thibet 
jusqu'aux  sources  du  Gange.  » 

Cette  explication  de  M.  Hue  n'a  soulevé  aucune  objection-; 
elle  paraîtra  d'ailleursassez  plausible  à  ceux  qui  ont  étudié 
les  relations  des  anciens  missionnaires  et  qui  sont  habitués 
à  leur  manque  fjréquent  de  précision  géographique.  Cepen- 
dant le  roi  ne  tarda  pas  à  exprimer  le  désir  de  voir  le  P. 
d'Andrada;  il  lui  fit  l'accueil  le  plus  affectueux,  et  s'entre- 
tint assez  longtemps  avec  lui  par  T  intermédiaire  d'un 
interprète  musulman  du  Kachemir. 

«c  Je  lui  dis,  raconte  le  missionnaire,  que  je  m'étais  déter- 
miné à  braver  les  fatigues  et  les  dangers  d'un  long  voyage 
pour  savoir  par  moi-même  s'il  était  chrétien,  ainsi  que  je 
l'avais  entendu  dire,  et  comme  il  était  très  possible  qu'il 
s'éloignât  maintenant  de  la  foi  de  ses  pères,  je  m'empres- 
sais de  lui  annoncer,  ainsi  qu'à  son  peuple,  la  vraie 
religion.  (1)  » 

Le  souverain  prolongea  l'entretien  afin  que  la  reine» 
cachée  derrière  un  rideau,  pût  écouter  la  conversation, 
«  Mais,  ajoute  le  Père,  cédant  au  tourment  de  la  curio- 
sité, elle  envoya  dire  au  roi  qu'ellevoulait  absolument  nous 
voir,  et  bientôt  elle  parut;  elle  nous  parla  toujours, et 
depuis  ce  moment  assista  régulièrement  à  toutes  les  au- 
diences qui  nous  furent  accordées.  Elle  nous  témoigna 
combien  elle  était  fâchée  de  ce  que  nous  ne  savions  pas  la 
langue  du  pays.  Enfin,  on  nous  congédia,  en  nous  disant 
qu'on  voulait  traiter  de  ce  sujet  avec  plus  d'étendue  et  de 
commodité.  Le  lendemain,  je  fus  appelé  de  bonne  heure; 
un  Gentil  nous  servit  d'interprète,  et   après  une  longue 

(1)  Voçaçest  etc.,  pp.  î^tSu 
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convèriation,  le  roi  ordonna  qo^on  me  lai«sàt  librement 
entrer  chez  lui,  à  quelqaO  heare  qaè  je  me  présentasse. 

Cependant  le  P.  d*Andrada  ne  séjourna  pas  longtemps  à 
Gaparangue.  Il  déclara  qn*il  avait  promis  d'aller  rejoindre 
le  Orand  Mogol,  dont  il  s'était  séparé  pour  entreprendre  ce 
voyage  et  craignant  de  trouver  plus  tard  la  route  obstruée 
par  la  neige,  il  demanda  son  audience  de  congé;  on  le  pressa 
beaucoup  de  rester  dans  le  pays,  et  on  ne  consentit  à  le 
laisser  partir  qu'autant  qu'il  s'engagerait  par  serment  à 
revenir  l'année  suivante. 

Le -missionnaire  le  jura,  mais  en  stipulant  cinq  condh- 
tions'que  le  roi  accepta  et  qu'il  consigna  dans  un  décret 
dont  voici  le  texte  (1)  ; 

.  «  N«ius,  roi  du  grand  royaume  du  Thibet,  ayant  éprouvé  un 
plaisir  extrême  de  rarrivée  du  Père  Antoine,  Portugais,  pour 
enseigner  la  sainte  loi  dans  notre  pays  et,  le  regardant  comme 
notre  maître,  lui  octroyons  pleine  et  entière  puissance  et 
faculté  de  prêcher  librement  et  enseigner  à  nos  peuples  ladite 
loi,  défendons  à  qoi  que  ce  soit  de  le  troubler  dans  cet  exer- 
cice. 

«  Ordonnons  de  plus  qu'il  lui  sera  accordé  un  emplacement 
pour  y  construire  une  église.  Consentons  que,  s*il  arrive  chez 
nous  des  marchands  étrangers,  ledit  Père  et  ses  compagnons 
ne  se  mêlent  ni  de  leurs  achats,  ni  de  leur  vente,  afin  ^quMls 
ne  fassent  rien  d'incompatible  avec  la  dignité  de  leurs  fonctions. 

«  Promettons,en  outre,  de  n'i^o^ter  foi  à  aucun  des  rapports  qui 

gourraient  nous  être  faits  sur  leur  compte  par  les  Mores,  étant 
ien  certain  que  ceux-ci  suivent  une  loi  pleine  d'erreurs»  et 
que  leur  plus  doux  plaisir  est  de  contrarier  ceux  qui  profes- 
sent la  vraie  religion. 

«  Nous ;d6i)(iapdoos  surtout  :ayec  les  plus  viv^s  iivstances  au 
granrl-père  provincial  de  nous  envoyer  de  nouveau    ledit  Père 
Antoine,  pour  Tinstruction  de  nos  sujets. 
«  Doané  à  Caparangue,  scellé  de  nos  armes,  » 

(A  $uivre). 


JDONS 

Pour  rCSuvfi  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Anonyme  de  Lyon 90    >» 

M.  Degand,  du  diocèse  de  Laogres m  80 

M.  J.-B.  Otraudet,  Lyon r»    » 

If.  Brosty,  Lyon,  promesses  sur  ventes. «...  20    » 

Priez  pour  moi i 2    u 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (M.  Cance,  Birmanie). 
Anonyme  du  diocèse  d* Annecy 900   n 

Pour  les  missions  nécessiteuses,  Orand-Bassam  (Côte- 
d'Ivoire). 

H  Paulus,  du  diocèsedeSainV-Dié 2  m 

M.  Q;aril)|oUi,  du  diocè«e  de  Oêoes • 7  » 

un  prêire  du  diocète  de  Bourg«*s 25  » 

Mit*  àloliaard,  du  diocèse  du  Pay 40  •• 

Anonyme  de  Reims 10  15 

Anonyme  de  Pari«,  demande  de  prières  spéciales îO  » 

M.  Julien  Piard,  du  diocèse  d'Angers 103  » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (sœur  Ricaud,  Tché- 
Kiang). 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Bourges S5   » 

Mlle  Molinard,  du  diocèse  du  Puy..... 40    m 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Fallize,  Nor- 
vège). 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Bourges , 25    » 

Mil*  Molinard,  du  diocèse  du  Puy , 50    » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (R.  P.  Noi^it,  Mi- 
nieh). 
Mlle  Molinard,  du  diocèse  du  Puy 50    » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Pascal). 

Mlle  Molinard,  du  diocèse  du  Puy 50    » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Mgr  Orouard). 

M<i«  Moiinard,  du  diocèse  au  Puy 50   » 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (R.P.  Douceret, Nou- 
velles-Hébrides). 
Mlle  Moi inard,  du  diocèse  du  Puy « 50    » 

Au  R.  P.  Vincent,  Franciscain,  Haute-Egypte. 

Mil' V.  A.,  LyoD,  demande  de  prières ^q   ^ 


-    Pour  les  missions  nicesslteusea  (M.  (}rnson,  Abrs- 
sinie). 
MUo  Molinard,  du  diocèse  du  Pny..«^. ««i .'.  '    50  .V 

Pour  baptêmes  d*énfants  païens  (Mgr  Vidal)/ 

P.  R.,  Beully,  diocèse  de  Lyon* ^ ;.w..     100  4 

Pour  Mgr  PalHze,  No^ège.- 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Bourges ;......       815 

C  C,  Grenoble...^ ,     100  ■ 

Au  R.  P.  Kajrser,  Eski-Cbehir  (Asie-Mineure). 

M.  Tabbë  Martin,  du  diocèse  dé  Chartres 5i 

A  Mgr  Gharmetant,  pour  les  écoles  d'Orient. 

Miu  Molinard,  du  diocèsedu  Pay lê  > 

A  sœur  Sion,  Jérusalem,  pour  sa  léproserie. 

M.  V.  A.,  Lyon,  demande  de  prières. ••••••.. .•••«..••••...•••      10'» 

A  Mgr  Maroou,  Tonkin  maritime^  pour  ses  lépreux. 

Une  leotrio»  d^  MUHont  Cathotiques^  diocèse  de  Lyon s  » 

M.  V.  A.,  Lyon,  demande  de  prières ....••..'•.•. ^  10  > 

Anoityme  de  Nîmes  pour  demander  la  guérison  d*uae  per^ 

sonne  malade ....•• S  • 

Anonyme  du  diocèse  de  Limoges • 3  » 

A  Mgr  Marcou,  pour  Toeuvre  des  mendiante  malades. 

M.  V.  A.,  Lyon,  diomande  de  prières » 19  » 

Anonyme  d»  Nîmes  pour  demsnder  la  guérison  d*uoe  per- 
sonne malade I  » 

A,  M.  AUys,  à  Phu;C«^m  (Gochinchine  septentrionale). 
Anonyme  du  diocèse  de  Limoges ....•••        4  > 

Au  R.  P.  Bonnétraine,  Maîssour. 

Un  anonyme  du  diocèse  â'Ori<^ans 4  • 

J.P..  Pans lOi   . 

M.  B,  diocèse  de  Renn<*«'. 10  • 

M.  Alex  QrandJ>'an«  du  diocèse  de  Lausanne S  , 

lï.  M.,Albi 5  ' 

Au  R.  P.  Cbarles  Néouanic,  capucin  (Ra^poutana). 

Une  Ame  dévouée  au  SacrA-Cœur  de  Jésus lOi  » 

Au  R.  P.  Théodore  Monbeig,  Thibet. 

M.  Tabbé  Chabot,  Marseille 5  * 

A  Mgr  Mutel,  Corée. 

C.C.rOrenoble..«.. «....« ^ , ^.  .^  fM  > 

A  M.  Ferrand,  Tokio,  pour  sa  chapelle. 

C.  C.  Qrenobie M)  » 

A  Mgr  Chatron,  Osaka. 

ce,  Grenoble 100  • 

A  M.  Chapdelaine,  à  Nakatsu  (Nagasaki). 

Mm*  la  Supérieure  des  Sœurs. HOngaerde,  diocèse  de  Malines  40  « 

Les  Uames  de  Saint- And n^,  Bruges 10  » 

Par  [^entremise  de  M.  le  chanoioe  Beauvois,  Auvers 40  « 

Au  R.  P.  Lejeune,  Bas-Niger,  pour  le  rachat  d'une  pe- 
tite esclave  k  baptiser  sous  le  nom  de  Geneviève. 
L.  L..  à  Beaufort,  diocèse  d*Albi 7  fl& 

A   Mgr   Dartois,  Dahomey,   pour   la  cathédrale    de 
Ouidah. 
Un  enfant  de  Saint-Michel,  diocèse  de  Soissons. • ISO 

Au  R.  P.  Evangéliste,  Somalis,  pour  Torphelinat. 

Un  enfant  de  Saint-Michel,  diocèse  de  Soissons 150 

J  P.,  Pans iOO  » 

En  reconnaissance  à  saint  Antoine,  pour  une  grâce  reçue, 

diocèse  de  Liesse lûO  i 

H.  M.,Albi 5  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Limoges S  • 

A  M.  Hervé  Boucher  (Gabon). 

Une  âme  dévouée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus 100  » 

Au  R.  P.  Beyzym,  Madagascar  central,  pour  ses  lé- 
preux. 

M.  V.  A.,  Lyon,  demande  de  prièret 10  * 

M.  C,  dioœse  de  Paris,  au  nom  d'un  défhnt S  » 

A  Mgr  Fraysse,  Nouvelle-Calédonie. 

G.  G.,  Grenoble <, lOO  » 

A  Mgr  Lamaze,  Océanie  centrale. 

G   G.,  Qrenobie lOO  • 

A  Mgr  Viial,  Fidji. 

G.  G.,  Grenoble. .. .\ lOO  » 

(La  suite  dee  don$  prochamemeni^. 
Th.  MOREL,  Direetettr^Gérant 

Lyon.  —  Imp.  X.  Jevatai,  r.  Prtnçofi  Daaphla,  la 


Digitized  by 


Google 


LES     MISSIONS     CATHOLIQUES 


589 


MÉSOPOTAMIE.  —  Etabussxhent db  là.  Mission  dis  Péris  Capucins  a  Marun:  d'après  une  photographie  (voit  p.  596). 


CORRESPONDANCE 


FIDJI  (Océan ie) 


Epreuves  et  progrès  de  la  Mission. 


Après  avoir  passé  par  une  période  de  dures  tribulations  dont 
Mgr  Vidal  rappelle  brièvement  les  principales  dans  la  lettre 
suivante,  ie  vicariat  apostolique  des  iles  Fidji  jouit  actuelle- 
ment d'une  paix  féconde  et  peut  développer  librement  ses 
œuvres  et  accroître  le  domaine  de  son  influence  bienfaisante. 
Nos  lecteurs  entendront  bien  certainement  le  touchant  appel 
du  véHcrable  évêque  de  ce  lointain  archipel  et  voudront,  en 
contribuant  par  leurs  aumônes  à  la  fondation  nouvelle  quMl 
entreprend,  avoir  part  aux  fruits  de  bénédiction  qu*elle  pro- 
duira. 


LETTRE   DB   MGR   VIDAL,    MARISTE, 
VICAIRE   APOSTOLIQUE 

Quinze  années  se  sont  écoulées  depuis  que  le  Saint- 
Siège  m'imposa  la  charge  de  ce  Vicariat  apostolique. 
Pendant  longtemps,  les  tracasseries  ont  été  le  pain 
presque  quotidien  de  la  mission.  Maintes  fois,  je  fus 
le  témoin  attristé  de  cette  persécution  et  je  m'en 
plaignis  un  jour  au  Gouverneur  de  ce  temps-là.  Je 
lui  citai  des  faits.  Je  lui  avouai  que  lui-même  était 
accusé  d'avoir  détourné  plusieurs  chefs  de  se  faire 
H«  1749.  -  12  DÉCEilllE  1902. 


catholiques  et  qu'il  avait  enlevé  la  médaille  que 
j'avais  moi-même  placée  au  cou  de  l'un  d'eux 
sur  son  désir  bien  manifesté  de  se  convertir.  Mes 
justes  réclamations  n'eurent  d'autres  résultats  que 
d'augmenter  les  vexations  dont  nous  avions  à  souf- 
frir. 


Ce  gouverneur,  sir  J.-B.  Thurston,  chercha  à  rui- 
ner nos  écoles  de  Suva  et  de  Levuka,  en  déclarant 
gratuites  les  écoles  publiques  protestantes.  Il  croyait 
ruiner  nos  établissements;'  mais  nous  avons  soutenu 
la  lutte  et  nous  avons  eu  la  joie  de  les  voir  pros- 
pérer et  se  multiplier. 

Il  inventa  une  loi  draconienne  d'après  laquelle  nous' 
ne  pouvions  admettre  dans  nos  écoles  aucun  enfant, 
même  né  de  parents  catholiques,  à  moins  qu'il  n'ap- 
portât une  permission  écrite  constatant  qu'il  en  avait 
reçu  la  permission  de  son  maire  de  village,  du  sous- 
préfet  de  district  et  du  préfet  de  la  province,  ainsi 
que  de  son  Conseil.  L'affaire  était  si  grave  que  je 
partis  pour  l'Europe  et  allai  plaider,  en  Angleterre, 
la  cause  de  nos  enfants.  Mes  démarches  réussirent  et, 
de  Londres,  on  mit  des  limites  au  zèle  anticatholique 
de  sir  J.  B. Thurston,  qui,  du  reste,  mourut  peu  après, 
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assez  tristement  durant  un  voyage  qu'il  faisait  entre 
Sydney  et  Melbourne. 

Son  successeur, sir  Georges  O'Brien,  protestant  de 
religion,  mais  âme  austère  et  droite,  rapporta  la  loi 
contre  nos  écoles  et  se  fit  un  devoir  de  redresser  tous 
les  abus  dont  nous  avions  eu  à  souffrir  sous  le  précé- 
dent régime;  ces  actes  de  justice  étaient  d'autant 
plus  méritoires  que  celui  qui  en  était  l'auteur  était 
fils  d'évêque  protestant. 

Son  successeur  vient  d'arriver,  il  y  a  un  mois. 
C'est  un  catholique  sincère.  Nous  sommes  convaincus 
qu'il  continuera  à  nous  accorder  la  liberté  religieuse 
que  nous  avions  obtenue  de  son  prédécesseur.  Et  ce 
calme  nous  permettra  de  développer  et  de  consolider 
nos  œuvres. 


Nos  écoles  ont  augmenté  en  nombre  et  ont  vu  aug- 
menter aussi  le  chiff*re  de  leurs  élèves.  On  peut  dire 
qu'elles  sont  devenues  florissantes.  Aussi  un  magis- 
trat me  disait-il  dernièrement  : 

«  Ce  seront  vos  écoles,  surtout  vos  écoles  de  Sœurs, 
qui  sauveront  la  race  fidjienne.  » 

Sauver  la  population  fidjienne,  n'est-ce  pas  là  notre 
but  principal?  C'est  ce  que  nous  nous  efforçons  de 
faire  dans  les  six  stations  que  j'ai  trouvé  établies  à 
Fidji,  à  mon  arrivée;  de  même  que  dans  les  dix  sta- 
tions nouvelles  que  nous  y  avons  fondées  depuis  que 
j'ai  pris^Ja  chargé  de  ce  vicariat. 

'"   "'-y       -        ^,^       '; 

Mais  voici  que  s'impose  la  création  de  deux  nou- 
velles missions,  l'une  dans  la  province  de  Namosi, 
l'autre  dans  la  province  limitrophe  de  Colo  East,  où 
s'opère  en  ce  moment  un  mouvement  de  conversions 
bien  consolant. 

C'eut  déjà  un  fait  accompli  que  la  conversion  de 
la  tribu  de  Namosi.  Elle  cbmpte  plus  de  onze  cents 
catholiques  déclarés  durant  le  mois  qui  vient  de 
s'écouler.  Près  de  400, enfants  ont  été  déjà  baptisés 
et  plus  de  20  catéchistes  indigènes  parcourent  les 
villages  de  cette  tribu,  catéchisant  les  néophytes 
pour  les  disposer  au  baptême.  C'est  la  première  fois 
qu'une  conversion  en  masse  se  déclare  dans  cet  ar- 
chipel. Cette  population  de  montagnards  est  une 
population  vigoureuse  et  saine, qui  augmente  d'année 
en  année,  au  lieu  d'aller  s'étiolant,  comme  dans 
quelques  autres  provinces. 

Déjà  nous  avons  distribué  à  ces  néo-convertis  des 
chapelets  et  des  médailles  et  tous  les  portent  avec 
dévotion.  Deux  de  leurs  temples,  quoiqu'un  peu  déla- 
brés, ont  été  bénis  et  transformés  en  chapelles.  Mais 
là  encore  nous  avons  épuisé  tout  ce  qui  nous  restait 
de  vases  sacrés  et  ornements.  Et  que  faire  mainte- 
nant? 


Evidemment  nous  allons  travailler  à  installer  une 
mission  au  milieu  de  cette  province.  Un  colon  euro- 
péen qui  possède  100  hectares  de  bonne  terre,  offre 
de  nous  les  céder.  C'est  parfait  comme  position  et 
comme  fertilité;  cela  nous  permettra  de  recevoir  en- 
viron deux  cents  enfants  à  cette  école,  car  il  faut 
qu'ils  puissent  s'y  nourrir.  Le  prix  de  ces  cent  hec- 
tares sera  de  6.000  francs,  60  francs  l'hectare.  Ce 
n'est  pas  bien  cher;  cependant  c'est  une  somme 
considérable  pour  moi.  Notre  grande  église  du  Sacré- 
Cœur  de  Suva  et  la  belle  chapelle  de  Saint-Jean  de 
Cawaci  m'ont  réduit  à  la  dernière  indigence.  Donc, 
je  vous  tends  la  main  et  mon  cœur  vous  crie  :  «  Don- 
nez; venez-nous  en  aide!  Il  faut  une  nouvelle  mission 
dans  cette  province  de  Namosi.  » 

Nous  allons  acheter  le  terrain  et  y  bâtir  une  mai- 
son ou  presbytère  provisoire,  puis  une  chapelle  en 
planches  et  une  maison  d'école.  Tout  sera  prêt  dans 
deux  ou  trois  mois;  j'espère  qu'à  Noël  nous  pourrons 
y  chanter  le  cantique  du  Sauveur  nouveau-né,  en 
attendant  qu'au  Samedi  Saint,  selon  l'usage  de 
l'Eglise,  nous  ayons  de  nombreux  baptêmes  d'adultes. 
Ce  jour-là,  si  nous  avons  une  cloche,  elle  résonnera 
à  travers  ces  montagnes  et  leurs  vallées;  elle  chan- 
tera Y  alléluia!  Cet  alléluia^  nous  le  chanterons 
nous-mêmes  avec  nos  chers  néophytes  régénérés.  Et 
ceux  qui  nous  auront  aidés  de  leurs  charités  auront 
bien  certainement  une  large  part  à  la  récompense 
promise  par  le  Seigneur. 

DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Sont  partis  pour  le  Ghen-si  méridional,  le  2  novembre, 
Mgr  Passerini,  vicaire  apostolique,  et  les  RR.  PP.  Louis  Ploridi, 
du  diocèse  de  Frosinone;  Louis  Rossi,  du  diocèse  d^Âlezandrie, 
Roger  Perrotti,  du  diocèse  de  Vigévano,  et  Humbert  Bugiga- 
lupo,  du  diocèse  de  Tortone.  Ils  appartiennent  tous  au  sémi- 
naire des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  de  Rome. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Pays-Bas  —  De  grandes  fêtes  ont  eu  lieu  dernièrement  en 
Thonneur  de  Mgr  Hamer,  à  Nimègue,  sa  ville  natale.  Le  28  sep- 
tembre, sous  la  présidence  de  Mgr  Van  de  Yen,  évêque  de  Bois- 
le-Duc,  on  a  inauguré  dans  cette  ville  la  statue  de  cet  héroïque 
évêque,  membre  de  la  CongrégatiOtt  de  Scheut-lez-Bruxelles. 
vicaire  apostolique  delà  Mongolie  Sud-Ouest,  et  qui,  le  25  juil- 
let 1900,  a  couronné  par  un  glorieux  martyre  un  apostolat  de 
trente-cinq  ans  en  pays  infidèle. 

Nimègue  était  pavoisée  magnifiquement;  des  milliers  de  ca- 
tholiques avaient  considéré  comme  un  devoir  de  venir  en  cette 
ville  protestante,  qui,  prodige  inconnu  jusqu'à  nos  jours,  allait 
dresser  un  monument  public  en  l'honneur  d'un  prêtre,  d'un 
évêque  catholique. 

La  cérémonie  de  l'inauguration  débuta  par  une  allocution 
que  prononça,  devant  les  invités  à  la  fête,  le  R.  P.  de  Groote 
Dominicain,  professeur  à  l'Université  d'Amsterdam.  Aussitôt 
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après,  le  cortô^e,  ne  comprenant  pas 
moins  de  trente  sociétés  alternant 
avec  des  corps  de  musiqne,  se  diri- 
geait, par  les  artères  principales  de 
la  ville,  vers  Timmense  place  de 
Charlemagne,  où  la  statue  voilée  se 
dressait,  entourée  déjà  par  une  mul- 
titude innombrable. 

Dès  l'arrivée  de  Mgr  Van  de  Ven 
et  des  notables,  des  chœurs  en- 
tonnent la  cantate  composée  pour 
la  circonstance.  A  la  dernière  note, 
le  voile  tombe,  et  la  foule  salue  d*ap- 
plaudissements  enthousiastes  Tima- 
se  du  martyr,  imposante  dans  ses 
majestueuses  dimensions.  Œuvre 
d'un  sculpteur  d'Amsterdam,  M.  Bart 
vaa  Hove,  et  sortie  des  ateliers  de  la 
Compagnie  des  bronzes  de  Bruxelles, 
la  statue  ne  mesure  en  effet  pas 
moins  de  3nl5  de  hauteur.  Elle  est 
portée  par  un  socle  de  granit,  dont 
la  partie  supérieure  est  ornée  de 
trois  médaillons  en  bronze  reprodui- 
sant les  traits  des  RR.  PP.  Dobbe, 
Japers  et  Zylmans,  missionnaires 
originaires  également  du  diocèse  de 
Bois-le-Duc  et  appartenant,  comme 
Mgr  Hamer,  à  la  Congrégation  de 
Scheut,  et  morts  pour  la  foi  vers  la 
même  époque. 

Cependant,  les  clameurs  triom- 
phantes de  la  foule  tombèrent  tout  à 
coup  quand  apparut  sur  une  estrade 
Mgr  Schaepman,  le  tribun  catholi- 
que de  la  Hollande,  qui,  d*une  voix 
puissante,  en  un  discours  vibrant 
d'enthousiasme,  célébra  Théroïsme 
de  révêque  martyr,  et  souleva  dans 
Tassistance  une  nouvelle  explosion 
du  patriotisme  chrétien. 

Ce  furent  ensuite  des  scènes  plus 
douces,  plus  attendrissantes.  Un  déli- 
cieux groupe  de  fillettes  et  de  garçon- 
nets, tous  vêtus  à  la  chinoise,  vin- 
rent déposer  sur  le  socle  des  palmes 
et  des  fieurs.  Les  différentes  sociétés 
du  cortège  et  des  groupes  de  prê- 
tres, d*ancienfi  amis  des  Pères  mis- 
sionnaires, offrirent,  à  leur  tour,  de 
magnifiques  couronnes.  Enfin,  les 
membres  du  comité  qui  s'était  char- 
gé d'organiser  les  cérémonies  ayant 
fait  remise  du  monument  aux  auto- 
rités de  la  ville,  un  chœur  imposant 
clôtura  cette  belle  fête. 


PAYS-BAS.  —  Statue  de  Mor  Hamer,  a  Nimbouk;  d*après  une  photographie. 


Pondichéry.  —  Mgr  Gandy,  des  Missions  Etrangères  de 
Paris,  archevêque  de  Pondichéry,  nous  écrit  le  27  octobre  1902: 

«  Je  viens  de  terminer  une  visite  pastorale  qui  m*a  procuré 
de  grandes  consolations.  J'ai  visité  d'abord  Kadapoukam  dans 
le  district  de  Cheyour.  Cette  station  très  ancienne  a  été  fondée 
par  Mino  Dupleix,dont  la  pieuse  générosité  fit  tant  d'honneur  à  la 
France  vers  le  milieu  du  18^  siècle.  Elle  céda  aux  missionnaires 
le  village  de  Kadapoukam  et  les  aida  à  bâtir  une  église  très 
belle  et  très  solide.  Mais  Tipou-Saïb  la  fit  détruire  à  coups  de 
canon  et  emmena  les  fidèles  en  captivité  à  Mysore. 

«  Il  y  a  quelques  années,  je  fut  fort  attristé  en  voyant  les 
débris  de  cette  belle  église,  attestant  qu'autrefois,  il  y  avait 
là  une  chrétienté  florissante.  Il  n'y  restait  plus  qu'une  famille 
que  Mgr  Bonnand  avait  amenée  de  bien  loin  pour  garder  les 
cocotiers  et  cultiver  la  propriété. 


<K  Durant  cette  visite,  quel  ne  fut  pas  mon  bonheur  en  voyant 
que  Ml  Grandjanny  avait  relevé  non  pas  les  ruines  matérielles, 
mais  rSglise  spirituelle  en  baptisant  350  païens.  Dieu  aidant, 
ce  nombre  ira  en  augmentant  et  la  station  de  Kadapoukam 
retrouvera  son  ancienne  prospérité. 

«  Je  me  suis  rendu  ensuite  à  Cheyour,  chef-lieu  du  district, 
qui  contient  plus  dé  2.000  chrétiens.  Beaucoup  d'entre  eux  ont 
été  baptisés  par  M  Grandjanny  durant  ces  cinq  dernières  années. 
J'ai  eu  la  joie  d'y  donner  882  confirmations.  M.  Grandjanny 
prépare  les  matériaux  pour  bâtir  un  dispensaire  qui  fera 
certainement  beaucoup  de  bien  dans  ces  parages  païens.  Il 
rêve  même  une  future  léproserie. 

«  J'ai  ensuite  visité  le  district  de  Tatchour-Poudour,que  dirige 
M.  Guéraud.  Ce  missionnaire  a  réussi  à  provoquer  un  mouve- 
ment de  conversions  qui  donne  de  très  belles  espérances.  J^ai 
donné  685  confirmations  dont  480  de  nouveaux  chrétiens. 

«  A  Yaleiapatou,  j'ai  passé  deux  journées   délicieuses  dans 
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une  hulte  couverte  en  feuilles  de  palmiers.  Elle  sert  d'église 
non  seulement  aux  néophytes  du  village,  mais  à  ceux  des 
environs.  J*ai  été  1res  édifié  de  leur  bonne  tenue  à  l'église  et 
de  leur  entrain  à  réciter  les  prières  tous  ensemble  durant  le 
saint  Sacrifice.  Valeiapatou  est  appelé  à  devenir  un  centre 
important,  peut-être  même  le  cheMieu  d*un  nouveau  district  ; 
mais  il  faudrait  une  résidence  et  une  église  convenable. 

«  Les  no^tnieuses  conversions  des  dernières  années  nous  ont 
imposé  de  grands  sacrifices  et  noua  ont  laissé  aussi  de  très 
lourdes  charges.  Les  néophytes  s'imaginent  nous  avoir  fait  un 
grand  honneur  en  venant  à  la  religion  et,  pour  obtenir  des 
secours,  ils  croient  avoir  un  argument  irréfutable  en  disant  : 
«  Je  suis  un  nouveau  chrétien.»  Nous  avons  aussi  à  multiplier 
les  districts,  à  bâtir  des  églises  paroissiales,  des  chapelles 
locales  dans  les  villages  éloignés  et  à  augmenter  sans  cesse 
notre  personnel  de  catéchistes  et  de  maîtres  d'écoles.  Daignent 
les  généreux  lecteurs  des  Missions  Catholiques  continuer  à 
nous  assister  dans  nos  besoins  si  nombreux  et  si  grands!  » 

—M.  Félix  Clément,  missionnaire  à  Minnur  près  Tindivanam 
(S.  Arcot),  nous  écrit  le  18  novembre  1902  : 

«  Après  un  an  et  demi  de  séjour  dans  Tlndo,  je  fus  chargé 
par  Monseigneur  Tarchevèque  de  Pondichéry  de  fonder  le 
district  de  Minnur.  Tindivanam,  trop  étendu  et  trop  peuplé,  ne 
pouvait  plus  être  administré  fructueusement  par  un  seul  prêtre. 
Il  fallait  donc  le  diviser.  Le  partage  eut  lieu  et  je  devins  pre. 
mier  titulaire  de  la  partie  Est.  Les  commencements  furent 
difficiles  ;  car.  au  chef-lieu  de  mon  nouveau  poste,  il  n'y  avait 
rien,  tout  au  plus  une  maisonnette  en  terre  qui  servait  de 
résidence  et  de  chapelle.  Il  fallait  courir  au  plus  pressé.  On 
éleva  un  presbytère  en  briques  et,  quelques  mois  après,  une 
église  en  terre.  C'est  de  cette  église  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. 

«  Nous  sommes  en  ce  moment  à  répo^jue  des  pluic!>.  Sous 
ces  latitudes  elles  tiennent  lieu  d'hiver.  Cette  année,  elles 
sont  assez  abondantes  dans  ma  région.  Je  dis  «dans  ma  région» 
car  la  répartition  est  assez  capricieuse.  Dans  tel  taluk  (dépar- 
tement) il  pleuvra  à  souhait.  Dans  tel  autre,  les  jours  auront 
beau  succéder  aux  jours,  les  semaines  aux  semaines,  pas  une 
goutte  d'eau.  Présenicment,  quand  les  nuages  surgissent  do 
l'océan  comme  des  fusées  dans  un  feu  d'artifice  et  viennent 
crever  sur  Minnur,  le  spectacle  est  assez  pittoresque.  A  perte 
de  vue,  le  pays  paraît  transformé  en  étang.  Les  maisons  res- 
semblent à  des  habitations  lacustres  et  les  bouquets  d'arbres  à 
des  îlots  de  verdure.  C'est  ravissant  comme  aspect.  Le  côlé 
pratique  l'est  moins.  Le  riche  voit  emportées  par  les  eaux  les 
seinences  confiées  récemment  à  la  terre  et  avec  cllo-»  l'espoir 
d'une  bonne  récolte,  le  paria  gémit  dans  sa  hutte  au  sol  dé- 
trompé et  le  missionnaire  tremble  sur  le  sort  de  son  église  en 
terre.  De  niveau  inférieur  à  l'étang  voisin,  l'inléricup  s'est 
métamorphosé  en  marécage  et,  à  la  base,  les  murs  bâillent 
d'une  manière  plus  qu'inquiétante.  Les  fourmis  blanches  fuyant 
l'humidité  ont  gagnô  le  haut  et,  infatigables  ouvrières,  n'ont 
pas  laissé  une  place  exempte  de  leur  travail  destructeur.  En 
un  mot  l'état  en  est  pitoyable.  Oh!  vous,  qui  avez  le  bonheur 
de  prier  sous  les  voûtes  de  nos  belles  églises  de  France,  j'ose 
faire  appel  à  votre  générosité  pour  que  je  puisse  bientôt  éleyer 
au  bon  Dieu  une  autre  demeure  moins  indigne  de  lui.  » 

Kiang-si  septeotrlonal  (Chine), ^  Mgr  Ferrant,  Lazariste, 
coadjuteur  de  Mgr  Bray,  écrit  de  Nan-tchang  : 

«  La  mission  de  Nan-tchang  est  presque  à  ses  débuts.  Œu^ 
vres  d'évangélisation  et  de  charité,  tout  est  à  faire,  tout  à 
créer.  Nous  avons  un  bon  noyau  de  néophytes,  environ  .  un 
millier  de  catholiques  baptisés,  et  les  catéchumènes  abondent. 
Mais  tous,  comme  du  reste  c'est  l'ordinaire,  au  commence- 
ment d'une  mission,  sont  pauvres  et  vivent  au  jour  le  jour  du 
produit  de  leur  travail .  Ils  sont,  par  la  force  des  choses,  obli- 
gés de  placer  leurs  enfants  en  apprentissage  chez  des  étran- 
gers. En  attendant  que  nous  ayons,  parmi  nos  catholiques,  un 
certain  nombre  de  chefs  de  maison,  de  magasins,  d'industries, 
d'art  divers,  qui  puissent  recevoir  comme  apprentis  lea  en- 
fants des  autres  familles  chrétiennes,  il  nous  faut  aviser  à 
quelque  moyen  de  former  nous-mêmes  la  jeunesse  ouvrière. 


«  C'est  pourquoi  nous  nous  proposons  de  fonder  une  petite 
imprimerie  chinoise.  A  côté  de  cette  imprimerie,  viendront 
peu  a  peu  s'organiser  d'autres  industries  encore  plus  usuel- 
les, plus  pratiques.  Les  circonstances  nous  guideront  dans  le 
choix  des  arts  les  plus  utiles. 

«  Si  Tœuvre  prend  des  proportions  considérables,  mon  inteo- 
tion  est  de  la  confier  à  quelque  communauté  de  Frères.  Seuls, 
des  religieux  pourront  faire  prospérer  une  grande  œuvre  Id- 
dustrielle,  visant  non  seulement  à  un  but  matériel,  l'appren- 
tissage d'un  métier,  mais  encore  et  surtout  à  un  but  moral  et 
spirituel.  De  parleur  vocation,  ils  sont  formés  à  ce  ministère, 
et  les  grâces  de  leur  état  font  d'eux,  non  seulement  des  maîtres 
émerito.«,  mais  aussi  de  vrais  pères  et  de  vrais  apôtres  pour 
leurs  élèves.  Tel  est  mon  rêve.  Assurément  la  réalisation  est 
encore  loin  de  la  simple  conception.  Il  faudra  i^uparavant  bien 
des  années  d'efl'orts  et  do  travaux  pour  organiser  et  consti- 
tuer les  divers  ateliers.  Puis,  le  concours  d'une  communauté 
de  Frères  ne  pourra  s'obtenir  que  moyennant  des  sommes 
considérables.  Mais  l'avenir  est  à  Dieu.  » 

Tokio  {Japon).  ^  M.  Claudius  Ferrand,  des  Missions  Etran- 
gères de  Paris,  nous  écrit  de  Tokio  : 

«  Les  lecteurs  des  Missions  catholiques  seront  heureux  sans 
doute  d'apprendre  que  l'œuvre  des  Etudiants  Japonais  vient 
de  faire  un  pas  décisif  dans  l'avenir.  Elle  possède  à  l'heure  ac- 
tuelle un  terrain  de  3.0o0  mètres  carrés.  Sur  ce  terrain  a  été 
construite  une  maison  japonaise  avec,  étage,  dans  laquelle 
pourront  loger  une  soixantaine  de  pensionnaires.  Vous  le  sa- 
vez, notre  but  en  entreprenant  cette  œuvre  a  été  de  façonner 
au  catholicisme  l'âme  du  plus  grand  nombre  possible  d'étu- 
diants japonais,  qui  viennent  de  toutes  les  parties  de  l'Emplie 
suivre  les  cours  des  écoles  de  Tokio,  et  de  former  avec  eux 
une  élite  de  chrétiens  savants  et  convaincus,  capables  d'exer- 
cer plus  tard  une  infiuence  précieuse  dans  les  divers  milieux 
où  les  placera  la  Providence.  Cela  est  le  but  principal  de  l'œu- 
vre. Le  but  secondaire  est  d'appi^endrc  à  tous  ces  jeunes  gen- 
notre  belle  langue  française,  véhicule  des  idées  catholiques, 
comme  la  langue  anglaise,  parlée  dans  tout  le  Japoi),  est  le 
v^icule  des  idées  proteirtan^gs.  -    y  ^ 

«  Depuis  sa  fondation*,  l'œuvre  des  Etuditints  Japonais  a  con- 
quis au  catholicisme  et  foi*tiÛé  par  une  solide  éducation  chré- 
tienne trente  et  un  jeunes  gens.  Elle  en  aurait  eu  beaucoup 
d'autres,  si  le  local  ne  nous  avait  pas  fait  défaut  Ju8qu^i(â. 

<x  Grâce  à  Dieu,  cette  lacune  est  comblée.  L'CBuvre  e«t  enfin 
propriétaire  et  par  conséquent  définitivenient  assise.  Elle  a  une 
maison  vaste,  et  cette  maison  ne  démandera  pas  mieox  que  de 
s'agrandir  encore  pour  abriter  encore  plus  d'âmes. 

«  Mais  il  est  une  lacune  considérable  qu'il  nous  tarda  défaire 
disparaître.  Nous  avons  une  maison;  mais  pas  de  chapelle. 
L'église  paroissiale  est  éloignée  d'une  demi-heure  de  marche; 
outre  cet  inconvénient,  ilnous  est  impossible  de  faire  en  fa- 
Uiille  nos  petites  cérémonies  religieuses.  Il  nous  faudrait  un 
sanctuaire.  Pas  de  chapelle  dans  une  communauté  où  l'on  se 
forme  à  la  vie  chrétienne  !  Les  lecteurs  des  Hissions  compren- 
dront combien  cette  lacune  est  regrettable,  et  je: suis  persuadé 
qu'ils  entendront  et  exauceront  mon  appel.'  » 

Garthage.  —  Notre  savant  correspondant,  le  R.P.  Delattre, 
des  Pères  Blancs,  archiprêtre  de  Siint-Louis  de  Carthage,  a 
fait  dernière|ment  d'importantes  découvertes  archéologiques 
dont  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  a  reçà  com- 
munication dans  sa  séance  du  5  décembre.  Les  fouilles  diri- 
gées par  réminent  missionnaire  archéologue  ont  mis  au  jour 
des  sarcophages  anthropoïdes. 

Un  prêtre  est  étendu  sur  un  de  ces  sarcophages.  La  tête  est 
entourée  d'une  bandelette  :  il  porte  à  1  oreille  gauche  on  an- 
neau doré. Un  autre  sarcophage  est  celui  d'une  prêtresse.  La 
tète  est  de  très  beau  style;  le  costume  est  égyptien.  Il  se 
compose  d'une  pièce  d'étoffe  légère  et  symétriquement  plissée. 

Ces  sarcophages  avaient  malheureusement  été  déjà  visités. 
Chaque  couvercle  porte,  en  effet,  un  trou  par  lequel  des  mal- 
faiteurs anciens  ont  dû  enlever  les  objets  précieux  contcnos 
dans  la  sépulture. 
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La  découverte  du  R.  P.  Delattre  est  de  la  plus  haute  impor- 
tante pour  rhistoire  de  Tart  antique. 

Nouvelles  Hébrides.  —  Le  R.  P.  Suas,  ancien  mission- 
naire de  rUe  Ambrym,  aujourd'hui  missionnaire  à  Melsisi, 
île  Pentecôte,  écrit  de  Port-Vila,  le  31  août  1902  : 

«  Il  y  a  un  an,  Je  me  trouvais  à  Olal  (Ambrym).  Nous  en- 
treprîmes de  faire  un  chemin  en  pente  douce  de  la  Mission  à 
ta  mer,  en  ligne  droite.  11  y  avait  une  pente  à  pic  d'environ 
15  mètres,  h  une  distance  de  25  mètres  de  la  mer.  Après  avoir 
enlevé  une  couche  de  cendre  volcanique  d'environ  un  mètre 
d'épaisseur,  nous  rencontrâmes  une  couche  de  terre  rouge  très 
dure,  à  tel  point  que  nous  étions  forcés  de  la  couper  avec  des 
haches.  Nous  travaillâmes  huit  Jours  pour  arriver  au  fond  de 
cette  couche  qui  avait  environ  quatre  mètres  d'épaisseur.  A 
cette  profondeur  nous  rencontrâmes  une  couche  de  sable  vol- 
canique presque  sans  mélange. 

«  Un  mètre  plus  bas  nous  trouvâmes,  toujours  dans  le  sable, 
deux  tombeaux  recouverts  de  grosses  pierres,  sous  lesquelles 
nous  trouvâmes  des  ossements  humains.  D'après  la  disposition 
des  os  des  Jambes,  il  était    facile  de  voir   que  ces  hommes 


avaient  été  enterrés  accroupis,  dans  des  trous  circulaires,  et 
non  pas  comme  on  les  enterre  aujourd'hui,  couchés  horizonta- 
lement dans  des  fosses  de  30  ou  40  centimètres  de  profondeur. 

«  Tous  les  indigènes  des  environs  vinrent  voir  ces  tom- 
beaux, et  me  dirent  sans  hésiter  : 

«  Ce  sont  les  hommes  d'autrefois,  ceux  qui  fabriquaient,  les 
«  marmites  en  terre  dont  nous  retrouvons  quelquefois  les  dé- 
«  bris....  Cette  terre  rouge,  c'est  le  volcan  qui  l'a  crachée  un 
«jour  en  ensevelissant  dessous  tous  ces  hommes  industrieux. 
«  Nous  ne  sommes  venus  qu'après,  et  personne  n'était  plus  là 
«  pour  nous  dire  où  l'on  trouve  la  terre  pour  faire  ces  mar- 
a  mites,  et  comment  on  peut  les  faire.  » 


FÊTE  DE  S&INT  FRANÇOIS-XAVIER 

Patron  de  rŒu?re  de  la  Propagation  de  ia  Foi 


Mercredi  3  décembre,  PŒuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi  a  célébré  la  fête  de  son  patron,  saint  François  Xavier. 

A  Lyon,  la  cérémonie  a  eu  lieu  en  l'é- 
glise Sainte-Croix. 

S.  Em.  le  cardinal  archevêque  a  offert 
le  saint  Sacrifice  en  présence  des  mem- 
bres du  Conseil  central  et  du  comité 
diocésain  et  de  nombreux  fidèles.  Après 
la  messe,  M.  Fabbé  Protière,  curé  de 
Saint-Bonaventure,  a  prononcé  le  ser- 
mon d'usage  dans  lequel  il  s'est  attaché 
à  mettre  en  lumière  le  rôle  modeste  mais 
si  utile  des  chefs  de  dizaines  de  l'Œuvre, 
qui,  en  réunissant  les  aumônes  des  fidè- 
les et  en  cherchant  sans  cesse  de  nou- 
veaux associés,  deviennçot  J^s  collabo- 
rateurs des  missionnaires  et  participent 
'  à  leurs^mérites  en  subvenant  à  leurs  be- 
soins. 11  a  vivement  encouragé  ces  auxi- 
liaires si  dévoués  de  la  Propagatien  de 
la  Foi,  et  il  a  invité  les  fidèles  à  faire 
toujours  bon  accueil  à  leurs  pieuses  sol- 
licitations. La  cérémonie  s'est  terminée 
par  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement 
qui  a  été  donnée  par  Mgr  Pellet,  des 
Missions  Africaines  de  Lyon,  ancien  vi- 
caire apostolique  du  Bénin. 


MÉSOPOTAMIE.  —  Gostumbs  de  la  province  de  Mardin;  reproduction  d'une  photo- 
graphie (voir  p.  596). 


A  Paris,  la  cérémonie  a  été  plus  inti- 
me, mais  cependant  bien  touchante.  La 
messe  a  été  célébrée  dans  la  chapelle  des 
Missions  Etrangères,  par  àgr  Potron, 
ancien  procureur  des  Missions  francis- 
caines, évèque  titulaire  de  Jéricho,  et 
chantée  par  les  aspirants  missionnaires 
du  séminaire  de  la  rue  du  Bac.  Gomme  à 
Lyon,  le  Gonseil  central  et  le  Gomité 
diocésain  y  assistaient  au  premier  rang. 
De  nombreuses  Congrégations  d'apos- 
tolat étaient  représentées  à  cette  belle 
cérémonie. 
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RR  PP.  CAPUCINS  EN  NIÉSOPOTAMIE 

EM  CES  DEHHIÈHES  ANNEES 


La  relatioa  saivant^  qu'à  notre  grand  regret,  nous  sommes 
obligés  d*abréger,  montre  quelle  influence,  au  double  point 
de  vue  religieux  et  français,  exercent  dans  les  missions 
d'Orient,  les  Capucins  de  Mésopotamie,  et  dans  quelle  estime 
les.tiannent  ies  autorités  musulmanes.  En  ce  moment  où  ten- 
ter les -nations  "d'Europe  se  disputent  la  prééminence,  nous 


sommes  heureux  de  proclamer  le  bien  accompli  par  les  fils  de 
Saint  François  d'Assise. 

La  mission  apostolique  des  Frères  Mineurs  Capucins  en  Méso- 
potamie compte  plus  de  deux  siècles  et  demi  d'existence.  Un 
hospice  fut  fondé  et  une  église  érigée  à  Bagdad,  en  162â,  par 
le  P.  Juste  de  Beauvais  ;  à  Mofisool,  près  deNinive,  en  1636,  par 
le  P.  Michel-Ange  d'Oran;  à  Diarbékir,  en  1667,  par  le  P.  Jean- 
Baptiste  de  Saint- Aignan.  Actuellement  la  mission  se  compose 
de  six  stations  principales  :  Diarbékir,  Mardin,  Orfa,  Malatia, 
Karpouth  et  Mezéré,  que  nous  allons  passer  en  revue  successi- 
vement. 

Les  RR.  PP.  Capucins  sont  vaillamment  secondés  dans  leur 
apostolat  par  des  Religieuses  dévouées.  Les  Sœurs  du  Tiers- 
Ordre  de  Lons-le-^aunier  dirigent  d'importantes  écoles  de 
filles  à  Diarbékir,  à  Mardin  e^  à  Orfa  ;  c'est  en  1882  que  fut 
.fondé  le  couvent  des  Franciscaines  de  Diarbékir  ;    il  donne 


MÉSOPOTAMIE.  —  Etablissement  db  la  mission  dis  RR.  PP.  Gapucuis  a  Diarbékir;  d'après  une  photographie  (voir  le  texte). 


l'instruction  et  Téducation  à  290  enfants  et,  depuis  vingt  ans 
qu'il  prospère,  il  a  rendu  à  la  mission  de  signalés  services. 
La  maison  des  Franciscaines  de  Mardin  est  plus  importante 
encore.  A  Malatia  les  écoles  sont  dirigées  par  des  Sœurs  armé- 
niennes de  rimmaculée-Conception. 

Nous  empruntons  les  émouvants  détails  que  Ton  va  lire 
à  un  historique  détaillé  qu'ont  bien  voulu  nous  communiquer 
les  RR.  PP.  Capucins. 


DIARBEKIR 

La  ville,  qui,  depuis  l'époque  des  Califes  babyloniens, 
porte  le  nom  arabe  de  Diarbékir,  est  rancienne  Amida  des 
Romains,  aujourd'hui  capitale  du  Kurdistan.  Située  dans  la 


haute  Mésopotamie,  elle  est  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Ti- 
gre, à  Textrémité  du  plateau  formé  par  les  versants  da 
mont  Masius,  ramification  de  la  grande  chaîne  du  Taarus. 

Le  chiffre  de  sa  population  est  des  plus  incertains,  ce  qai 
n'a  rien  de  surprenant  pour  une  ville  orientale.  Quelques 
auteurs  lui  donnent  40.000  habitants  ;  d'autres,  sealement 
20.000  ;  d'autres,  au  contraire,  60.000. 

Le  côté  de  la  ville  regardant  le  Tigre  est  bâti  sar  des 
rochers.  Au  delà  du  fleuve,  le  regard  se  repose  agréablf- 
ment  sur  la  côte  toute  couverte  d'une  luxuriante  végéta- 
tion et  sillonnée  de  ruisseaux  qui  courent  porter  an  fleuve 
le  tribut  de  leurs  ondes.  A  droite,  une  petite  rivière  baigne 
les  murs  de  la  ville,  tandis  que,du  sommet  des  rocs,  taillés 
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à  pic,  une  cascade  se  précipite  dans  un  pro- 
fond abîme.  Au  milieu  du  paysage  se  dres- 
sent des  murailles  de  pierre  qui  soutien-- 
nent  les  tours  à  demi  ruinées  de  l'antique 
cité.  Gà  et  là)  apparaissent  les  minarets 
surmontés  du  croissant,  quelques  clochers 
au  faîte  desquels  brillent  la  croix  et  les 
coupoles  des  mosquées  recouvertes  de 
•plomb.  Vue  d'autres  points,  Diarbékir  a 
l'aspect  sévère  et  mélancolique  d'une  ville 
du  moyen  âge. 

La  conduite  des  Missionnaires  Capucins 
de  Diarbékir  pendant  les  sanglantes  jour- 
nées du  mois  de  novembre  1895,  mérite  une 
mention  spéciale.  L'extermination  des  chré> 
tiens  et  principalement  des  Arméniens 
avait  été  préparée  de  longue  main  dans 
ia  capitale  ottomane.  La  question,  qui  avait 
été  agitée,  des  réformes  à  introduire  dans 
l'empire  en  faveur  des  cbrétiens^avait  fourni 
un  prétexte  au  déchaînement  des  haines 
de  race,  exaspérées  par  le  fanatisme  reli- 
gieux. Le  plan  conçu  était  aussi  simple 
qn'expéditif  :  exterminer  :les  adultes  et 
faire  passer  au  mahométisme  les  femmes  et 
4e8  enfants.  On  supprimait  ainsi,  de  fait, 
l'importune  question  arménienne  dans  les 
provinces  intérieures  de  la  Turquie.  Dieu 
ne  pârmit  qu'en  partie  l'exécution  de  cet 
atroce  dessein.*      .'  .  ^  -v**  ~    . .  . 

Dès  que  le  signal  convenu  pour  les  mas- 
sacres arriva  de  Gonstantinople  au  gou- 
verneur de  Diarbékir,  les  chrétiens  en 
eurent  connaissance.  Ils  fermèrent  les  bou- 
tiques du  bazar  et  ils  assiégèrent  la  demeure 

du  Consul  français  M.  Meyrier,  en   implo-         MÉSOPOTAMIE.  -  Costumes  de  keb.mks  cor*t,bn^es  be  Mabbin- dWs  une 
rant  secours.  Celui^i  se  présenta  chez  le  photographie  (voir  le  texte)  ^ 

gouverneur  Ani-Pac)ia  et  lui  demanda  la 

cause  de  l'épouvante  répandue  parmi  les  habitants.  Le  \  parmi  cette  multitude  et  trouver  le  moyen  de  la  nourrir, 
perfide  gouverneur  protesta  qu'il  ne  savait  rien,  et  donna  |  ^®  Consul  était  hors  de  lui,  en  songeant  à  la  trahison  du 
sa  parole  d'honneur  qu'il  n'arriverait  rien  de  fâcheux  aux  \  gouverneur.  Il  enwoya  dépêches  sur  dépêches  à  l'Ambassade 
protégés  du  consul.  Celui-ci  rassura  donc  les  chrétiens  <  ^®  Constantinople  pour  réclamer  une  intervention  diplo- 
et  leur  conseilla  de  vaquer  tranquillement  à  leurs  occu-  \  ^^^^^^^'  Hélas  I  la  politique  de  l'Occident  avait  résolu  de 
pations.  |  garder  le  silence.  1.200  victimes  périrent  par  le  fer  ou  le 
Deux  heures  après,  de  tous  côtés,  s'élançaient  dans  les  ^^^^  pendant  les- trois  jours  que  le  massacre  dura  en  ville, 
ruelles  du  bazar,  des  musulmans  avides  de  carnage  et  de  -^"  environs,  le  nombre  des  pillages,  des  incendies,  des 
sang.  Ils  pillent,  ils  massacrent,  ils  donnent  l'assaut  aux  ha-  )  hommes  tués,  des  femmes  et  des  enfants  ravis  ou  dispersés, 
bitations  et  y  mettent  le  feu.  Dix-huit  cents  maisons  furent  'l  ^**apP«  atout  calcul.  Les  Missionnaires  prirent  également 
saccagées.  Hommes,  femmes,  enfants,  évêques,  prêtres  ca-  >  ^®^°  ^^^  blessés  et  organisèrent  des  distributions  de  secours 
tholiques  et  schismatiques,  tous  s'enfuirent  épouvantés  et  P^^^  ^^^^  ^"*  restaient  sans  pain  et  sans  asile, 
se  précipitèrent  vers  la  demeure  des  Missionnaires  et  la  ré-  <  ^^^  ^®  temps  après,  le  gouvernement  de  la  République 
sidence  du  Consul  français.  Cinq  mille  personnes  y  trouvé-  française  reconnaissait,  par  l'envoi  d'une  lettre  d'éloges 
rent  refuge  et  salut.  Eglise,  couvent,  école,  corridors,  ®*  ^'"°®  médaille  d'argent,  l'admirable  conduite  des  Mis- 
escaliers,  cloîtres,  autel  même,  tout  était  rempli  d'une  5  sionnaires. 
foule  en  proie  à  la  terreur,   qui   demeura  ainsi  entassée  >  ^^^^ 

pendant  onze  jours  consécutifs.  Le  P.  Jean-Baptiste  de  Cas-  Orfaest  l'ancienne  Calliroe,  bâtie  à   une  époque  bien 

trogiovanni,  Président  de  la  Mission,  sut  maintenir  l'ordre  \     ^^^^^^*  ^^^  loin  de  Haran  (Carres),  où  le  patriarche  Abra- 
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scènes  de  sauvagerie.  Les  chrétiens 
étaient  dépourvus  de  tous. moyens  de 
défense;  quelques  jours  plus  tôt,  on 
leur  avait  enlevé  leurs  armes  sur 
Tordre  du  gouverneur. 

A  midi,  le  drapeau  vert   fut  hissé 
sur  le  minaret  de  la  mosquée   prin- 

I  cipale  ;  c'était  le  signal  du  massacre. 

I  Des   soldats,  des  Turcs,  des  Arabes, 

enfoncent  les  portes  des  maisons  et  les 
inondent  de  sang.  Le  Derviche  turc 
Maulaviseck-Seeid  Ahmet  massacra,  à 
lui  seul,  en  cette  journée,  120  chré- 
tiens; il  les  égorgeait  comme  des  mon- 
tons. 
L'église  arménienne  regorgeait  de 

'  gens  épouvantés,  surtout  de  femmes 

et  d*enfants,  qui    s'étaient   réfugiés 

»  dans  les  tribunes.  Les  émeutiers  com- 

mencèrent par  tuer  les  hommes; puis 
ils  abattirent  à  coups  de  hache  les 
colonnes  en  bois  qui  soutenaient  les 

'  tribunes;    elles  s'écroulèrent    et  la 

foule  qui  les  remplissait  roula  sur  les 
cadavres  amoncelés  en  bas.  On  inonda 
de  pétrole  les  victimes  à  moitié  écra- 
sées et  on  livra  le  tout  aux  flammes. 
Tandis  qu'à  l'intérieur,  des  cris  dé- 
chirants montaient  vers   le  ciel,  an 

;  dehors  les  enfants  et  les  femmes  tur- 

I  ques  poussaient  des  clameur^  de  joie 

I  et  de   triomphe.   Dans    l'espace   de 

quelques  heures,  4.000  personnes  pé- 
rirent à  Orfa, 

Les  chrétiens,  qui  habitaient  en 
dehors  du  quartier  arménien,  se  ré* 
fugièrent  chez  nos  Pères,  et  ils  eu- 
rent la  vie  sauve.  Après  le  massacre, 
des  centaines  de  gens  blessés, ,  nus, 

MÉSOPOTAMIE.  -  Costumes  de  la  province  de  Durbékir;  reproduction  d'une  affamés,  coururent  se  jeter  danslles 

photographie  (voir  le  texte).  bras  des  missionnaires  et  des  sœurs 

Franciscaines  qui  leur  prodiguèrent 

ham,  qui  avait  quitté  sa  patrie  sur  Tordre  de  Dieu,  habita  [     j^^g  j^^  g^j^g  jg  jg  cbarité  chrétienne, 
jusqu'à  la  mort  de  Tharé  et  jusqu'au  second  commandement 
du  Seigneur,  l'invitant  à  se  rendre  dans  la  Terre  promise. 
En  changeant  de  maître,  cette  antique  cité  changea  aussi 

de  nom  dans  le  cours  des  siècles.  Appelée  Edesse  sous  les  ;        ^^3^,^^^^  ^^^  située  à  une  altitude  de  1.000  mètres  sur  une 

Sélcucides,  elle  garda  ce  nom  jusqu'à  la  destruction  (1214)  :     montagne  couronnée  de  remparts  en  ruines.  Elle  domine 

de  la  principauté  latine  des  Croisés,  fondée  par  le  comte  (     Ugrande  plaine  de  la  Mésopotamie.  C'est  un  panorama 

Baudouin.  Son  premier  apôtre  fut  S.  Thaddée,  Tun  des  72  ;     merveilleux,  célèbre  par  sa  magnificence  et  ses  souvenirs 

disciples  de  J.-C.  ^     historiques.  Là  se   déroule  le   cours  sinueux   du    fleuve 

/^  '     Chabour  (le  Chobar  de  l'Ecriture),  sur  les  bords  duquelle 

prophète  Ezéchiel  eut  ses  visions.  Dans  cette   immense 

Pendant  les  lugubres  journées  des  28  et  29  décembre  1895,  plaine  se  sont  accomplis  les  événements  les  plus  mémora- 

orfa  a  été  lo  théâtre  du  plus  féroce,  du  plus  épouvantable  j^j^g  ^j^^  ^^^^.^  humain.  Elle  fut  la  terre  d'Abraham,  d'Isaac 

de  tous  les  massacres.  Les  musulmans  de  cette  ville  étaient  ^^  j^,  Jacob;  là  s'élevaient  Ninive  et  Babylone.    ' 
de  longue  date  ennemis  acharnés  des  chrétiens.  Ils  saisi- 
rent avec  joie  cette  occasion  do  donner  impunément  cours 

il  leur  haine.  Le  quartier   arménien  vit  d'indiscriptibles  ]         Depuis  15  ans,  la  mission  de  Mardin  a  pour  administra- 


MARDIN 
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teur,  le  P.  Daniel  de  Monopolo,  reli- 
gieux très  versé  dans  la  langue  af  abe. 

C'est  à  lui  surtout  que  Mardili  est . 
redevable  de  son  salut,  au  cours  des 
sinistres  événements  de  1895. 

Les  hordes  des  Kurdes  s'étaient  déjà 
engagées  dans  les  chemins  et  les  la- 
cets de  la  montagne  abrupte,  au  som- 
met de  laquelle  se  trouve  Mardin  et 
qui  domine  les  hauteurs  environ- 
nantes. Mais,  prévoyant  le  danger,  le 
P.  Daniel  s'était  entendu  avec  un  chef 
de  tribu,  redouté  et  estimé  des  Kur- 
des. Mettant  donc  à  profit  Tamitié 
quMl  avait  nouée  avec  lui  depuis  un 
certain  temps,  il  lui  promit  une  ré- 
compense de  la  France  s'il  voulait  se 
charger  d'assurer  le  salut  de  Mardin. 
Cet  homme  réunit  des  gens  de  con- 
fiance, et  descendit  avec  eux  à  la  ren- 
contre des  bandes  qui  montaient  à 
l'assaut.  Le  respect  ou  plutôt  la 
crainte  qu'il  inspirait  empêcha  le 
massacre  de  Mardin.  On  sut  bientôt 
de  quel  côté  le  salut  était  venu  et  les 
chrétiens  comblèrent  les  Mission- 
naires de  toutes  les  bénédictions  dont 
le  vocabulaire  arabe  est  si  richement 
pourvu. 

En  ces  jours  de  terreur,  la  résidence 
de  la  Mission  abrita  plus  de  2.000 
personnes. 

Les  villages  chrétiens  de  la  pro- 
vince n'eurent  pas  un  sort  aussi  heu- 
reux. Ils  furent  saccagés,  dévastés, 
réduits  en  cendres.  Des  hauteurs  de 
Mardin  on  apercevait  la  lueur  si- 
nistre des  incendies  allumés  dans  la 
plaine.  Tell-Armen,   viilage   situé  à 

20  kilomètres  de  Mardin  et  habité  ex-      MÉSOPOTAMIE.  —  Costumes  dk  femmes  chrètunmes  de  Diarbéeir  ;  roproduclion  d'une 
clusivement  par  des  Arméniens  catho*  photographie  (voir  le  texte). 

liques,  fut  détruit  par  les  flammes. 

La  France  accueillit  la  demande  du  P.  Daniel  et  décora     ]     ^^  c^^^au  d'un  tableau  peint  sur  cuivre  représentant  la 
d'une  médaille  d'or  le  chef  detribu  qui  avait  sauvé  Mardin.     i     Vierge  et  l'Enfant- Jésus. 

«  Il  était  aisé  de  voir,  écrit  le  religieux,  combien  le  roi 


(A  suivre.) 


et  toute  sa  cour  étaient  fâchés  de  notre  départ  ;  en  nous 
disant  le  dernier  adieu,  il  nous  recommanda  de  revenir  le 
plus  tôt  possible  parce  que  «  nous  emportions  son  cœur 
avec  nous  ». 


Notes  sur  révangélisation  duThibet 

AVANT  LE  XtX«  SIÈCLE 

?u  M.  Adrien  LAUNAT.  de  u  Baoiéti  dit  Miffiors  Etr&ngèm  Lc  P.  d'Audrada  repartit  pour  Agra,  OÙ  il  arriva  sain  et 

suiie  (1)  sauf,après  un  voyage  qui,  tout  entier,  depuis  le  départ  jus- 

T  ^  ^  .  ^^ ..           .,          r>     j.  4    j     j       ,     .          ,44  qu'au  retour,  avait  duré  sept  mois.  Il  raconta  à  ses  confrè- 

Le  roi  remit  ensuite  au  P.  d'Andrada  plusieurs  lettres  :            ,        ,  .    ,  .      ,                                          .^...        ,     ^ 

1^  „^_ ,  ..               ,         .         j    T'     i       •        1, .  res  les  péripéties  de  son  aventureuse   expédition,  le  bon 

de  recommandation  pour  les  princes  de  Kacheraire,  d  Agra  .      ,.,        .             ,        .       .            . 

^.  ,     T    u         11    1               j           ,       t     ^.                  1  accueil  qu  il  avait  reçu  du  roi  et  les  espérances  de  conver- 

et  de   Lahore.  Il  donna  ordre  qu  on  le  fît  voyager  dans  ,    .  ^  ..  .      _ 

♦««-„«   174*                   *j       •          •*•           .*           1     .  sion  que  les  Thibetams  lui  avaient  fait  concevoir.  Ce  récit 

tous  ses  Etats,  «  exempt  des  impositions  et  taxes  dont  on  :             .                   ... 

^uf  A««    X      i:.        *        j          V     i.   *    1                     .      ,   .  inspira  aux   religieux    le    désir  d'aller  évangeliser   des 

est  écrasé  ».  En  retour  de  ces  bienfaits  le  missionnaire  lui  *^                                    ., .       ,          .   »            ?   . 

hommes  qui  paraissaient  si  bien  disposes  à  recevoir  la  parole 

(1)  Voir  le  numéro  des  86  novembre  et  5  décembre.  de  vérité.  Les  supérieurs  du  P.  d'Andrada  l'autorisèrent  à 
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Le. Ko-CHiN-YM-NTA  (8560  m.)  Gravure  extraite  des  Missions 
catholiques  françaises,  publiées  sous  la  direction  du  R.  P. 
Piolet. 

retourner  à  Gaparangue  et  à  se  faire  accompagner  par  un 
autre  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Gonzalès  de 
Souza. 

Les  deux  apôtres  se  mirent  en  route  au  commencement 
du  mois  de  juin  1625. 

c<  Nous  eûmes,  écrit  le  P.  d^Andrada,  bien  des  obstacles 
à  surmonter,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  comparables  à  ceux 
de  notre  premier  voyage.  Pour  comble  de  malheur,  on 
nous  enleva  la  plus  grande  partie  de  notre  petit  bagage, 
malgré  les  lettres  du  roi  de  Mogor  (le  grand  Mogol)  quior- 
donnait  aux  rois  des  montagnes  de  favoriser  notre  passage. 
Knân   nous  arrivâmes  au  Thibet  dans  le  courant  d'août. 

€  Notre  retour  fit  un  grand  plaisir  au  roi,  car  il  envoya, 
à  quatre  journées  au-devant  de  nous,  des  hommes  et  des 
chevaux  chargés  de  présents,  avec  des  ordres  pour  qu'on 
nous  reçût  avec  honnêteté  dans  tous  les  lieux  où  nous 
devions  séjourner. 

c  Arrivés  à  la  ville  de  Gaparangue,  nous  fûmes  logés 
dans  upe  maison  voisine  de  celle  du  fils  du  roi,  et  où  Ton 
avait  apporté  du  palais  toutes  les  commodité3  possibles. 
Trois  jours  après  notre  arrivée,  le  roi  se  vit  obligé  de  par- 
tir pour  une  guerre  importante.  Le  jour  de  son  départ,  il 
nous  ût  appeler  et,  après  un  long  discours,  il  se  jeta  à  nos 
pieds,  en  nous  priant  de  lui  donner  notre  hénédiction.  Il 
nous  recommanda  d'aller  voir  la  reine  pendant  son  ab- 
sence, au  moins  une  fois  par  jour.  Il  ne  prit  congé  que  de 
nous,  sans  parler  à  qui  que  ce  fût  et  gagna  ensuite  la  porte 
de  la  ville,  où  sa  suite  l'attendait. 

«  Cette  expédition  dura  un  mois  et  demi  ;  dès  qu'il  fut 
de  retour,   il  résolut  de  s'instruire  des  principaux  points 


de  la  religion  chrétienne,  mais  il  fallut  attendre  que  noos 
sussions  la  langue  du  Thibet.  » 

En  attendant,  le  prince  autorisa  la  construction  d'uDe 
église  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  11  avril  1626,  en 
sa  présence  et  avec  beaucoup  de  cérémonies. 

«  Le  monarque  vient  souvent  chez  nous,  dit  le  P.  d'An- 
drada,  quoiqu'il  n'aille  dans  la  maison  d'aucun  particulier. 
Aussitôt  qu'il  est  arrivé,  il  va  à  l'église  faire  sa  prière  et 
me  répète  souvent  que,  dès  qu'il  sera  suffisamment  ins- 
truit,!! veut  se  faire  baptiser  et  embrasser  la  religion  chré- 
tienne. 1 

Cette  résolution  alarma  les  ministres  de  la  religion  boud- 
dhique, c'est-à-dire  les  lamas,  que  nous  voyons,  dès  le  dé- 
but de  cette  histoire,  s'opposer  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile. Aussi  tinrent-ils  une  assemblée  générale  où  deux  des 
principaux  membres  de  la  hiérarchie  lamaïque,  dont  l'nn 
était  le  frère  même  du  roi  et  l'autre  son  oncle,furent  char- 
gés, au  nom  de  la  religion  de  Bouddha,  d'user  de  leur  in- 
fluence pour  le  détourner  du  christianisme  et  lui  faire 
abandonner  sa  résolution  de  recevoir  le  baptême. 

«  Ils  lui  ont  représenté  surtout,  raconte  le  missionnaire, 
combien  il  serait  honteux  qu'un  étranger  à  peine  arrivé  de- 
puis six  mois  le  déterminât  à  quitter  la  religion  de  ses 
pères,  pour  en  embrasser  une  dont  il  ne  pouvait  avoir  les 
premières  notions  ;  mais  leur  principal  argument,  et  le 
plus  fort  sans  doute,  était  le  péril  auquel  il  exposait  ses 
Etats.  Etant  en  guerre  avec  trois  petits  rois  de  ses  voisins, 
il  risquait  encore  de  soulever  contre  lui  les  lamas  de  ces 
contrées,qui  sont  très  nombreux,  qui  ont  un  absolu  pouvoir 
sur  l'esprit  des  grands  et  du  peuple. 

c  Le  voyant  imperturbable  dans  sa  résolution,  ils  renga- 
gèrent à  passer  une  retraite  avec  eux,ipour  réfléôkir  mû- 
rement sur  cette  affaire. 

c  Enfin,  ce  prince  consentit  à  passer  deux  mois  chez  son 
frère,  l'un  des  chefs  des  lamas,  et  deux  autres  des  lears. 
Lorsqu'ils  le  crurent  suffisamment  prémuni  contre  mes 
insinuations  ou  mes  arguments,  ils  demandèrent  à  entrer 
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en  lutte  avec  moi  et  à  disputer  en  sa  présence.  Je  me  bor- 
nerai à  une  très  courte  analyse  de  nos  conférences. 

c  Je  les  questionnai  d'abord  sur  Dieu.  Ils  me  répondirent 
que  c'était  un  être  à  la  fois  triple  et  unique,  que  le  premier 
dieu  lama  se  nomme  Conioc,  c'est-à-dire  la  première  per- 
sonne ;  la  seconde,  Ché-Conioc,  c'est-à-dire  grand  livre;  la 
troisième,  Sanguya-Conioc,  c'est-à-dire  voir  et  aimer  dans 
la  gloire.  Je  leur  démontrai  qu'il  y  avait  entre  nous  moins 
de  dissentiment  qu'ils  ne  se  l'imaginaient  :  •  Nous  recon- 
naissons, comme  vous,  leur  dis-je,  la  Trinité  en  un  seul 
Dieu.  La  seconde  personne  que  vous  nommez  Conioc  ou 
livre,  est  la  parole  de  Dieu,  non  morte,  mais  vivante,  en- 
gendrée éternellement  de  l'intelligence  du  Père  éternel, 
mais  non  pas  un  livre  sans  sentiment,  nous  l'appelons  fils 
de  Dieu.i  Je  leur  expliquai  ensuite,  autant  que  mes  faibles 
connaissances  de  la  langue  me  le  permettaient,  le  mystère 
de  l'incarnation  et  de  la  résurrection  du  Sauveur;  j'ajoutai 
que  Sanguya-Conioc  (voir  Dieu  et  l'aimer  en  sa  gloire)  est 
l'Esprit  divin  qui  procède  des  deux  personnes  du  Père  et 
du  Fils.  » 

Une  conférence  eut  lieu  sur  Dieu  et  sur  la  création  ;  mais, 
pas  plus  que  la  première,  elle  n'aboutit  ni  à  convaincre  ni 
à  toucher  les  lamas. 

D'autres  missionnaires  rejoignirent  les  PP.  d'Andrada  et 
de  Souza  ;  ce  furent  :  en  1626,  les  PP.  Stephano  Cacella  et 
Giovanni  de  Cabrai;  en  1627, les  PP.  Giovanni  deOlivayre, 
Alano  dos  Angios  et  Antonio  Pereyra;  en  1629,  le  P.  Manuel 
Diaz;  en  1631,  lés  PP.  Francesco  de  Azevedo,  Dominico 
Capece,  Francesco  Morando. 

Sur  ces  entrefaites,  le  promoteur  et  le  principal  ouvrier 
de  l'évaiigélisati^ft'dans  le  pays-tie-Gaparangue,  te  P.  d'An- 
drada, revint  dans  l'Inde.  11  mourut  à  Goa,  le  6  mars  1634, 
et  le  bruit  courut  qu'il  avait  été  empoisonné. 

Quelques  autres  missionnaires  se  rendirent  encore  près 
de  Tsan-pa-han  ou  du  moins  dans  son  pays  :  en  1635,  les 
PP.  Caldeira  et  Pietro  de  Freitar  ;  en  1640,  le  P.  Tommaso 
de  Barros;  en  1641  et  les  années  suivantes,  les  PP.  Stanislas 
Malpichi,  Ambrûsio.  Correa,  Bonaste  Godigno,  Emmanuel 
Marquese,  Bartolomes  Foniebona,  Faustino  Barreiros  et 
Emmanuel  Monteyro.  Malheureusement,  nous  ne  connais- 
sons rien  de  leur  apostolat. 


Quant  au  roi  Tsan-pa-han,  M.  Hue  pense  qu'il  embrassa 
le  christianisme  et  que  sa  conversion  fut  la  cause  de  sa 
perte,  par  suite'de  la  jalousie  et  de  la  haine  qu'elle  excita 
dans  la  classe,  des  lamas.  11  appuie  cette  double  gpinion 
sur  l'assertion  des  historiens  tartares,  disant  que  ce  prince 
avait  abandonné  la  loi  des  lamas,  qu'il  voulait  la  détruire 
et  y  substituer  une  religion  étrangère,  et  que,  pour  cette 
raison,  le  typa  ou  preniiér  ministre  du  royaunie  s'entendit 
aVec  le  Dalaï-Lama,  aôn  de  s'opposer  aux  projets  de  tsan- 
pa-han. 

Tous  les  deux  appelèrent  à  leur  secours  Kouche-han, 
prince  des  Mongols  du  Koukounoor  entièrement  dévoué  au 
boudhisme.  Celui-ci  rassembla  aussitôt  une  armée  considé- 
rable et  livra  une  bataille  sanglante  à  Tsan-pa-han,  qui 
fut  vaincu  et  tué.  L'auteur  d'un  Mémoire  sur  leTliibet, 
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publié  dans  les  Lettres  édifiantes^  partage  à  peu  près  l'opi- 
nion de  M.  Hue,  puisqu'il  écrit  :  c  Le  texte  de  l'histoire 
tartare  comparé  avec  celui  du  P.  d'Andrada  fait  voir  que 
Tsan-pa-han,  ou  se  fit  chrétien,  ou  voulut  embrasser  le 
christianisme.  » 

Si  ces  conjectures  sont  exactes,  ce  fut  sans  doute  à  la 
mort  du  roi  et  lors  de  la  révolution  qui  la  suivit,  que  les 
missionnaires  quittèrent  le  Thibet  au  mi?ieu  d'une  persé- 
cution,en  1652,  disent  les  chroniques  des  Capucins.  Ils  lais- 
saient une  œuvre  dont  il  nous  est  impossible  d'apprécier 
l'étendue  et  qui,  sans  doute,  fut  très  modeste  et  disparut 
bientôt. 

Dix  ans  plus  tard,  un  autre  Jésuite,  le  P.  Jean  Grueber, 
accompagné  d'un  religieux  de  la  même  Compagnie,  Albert 
Dorville,  se  rendit  au  Thibet  ;  mais,  au  lieu  d'y  aller  par 
l'Inde,  il  y  pénétra  par  la  Chine,  où  il  était  missionnaire. 

Le  P.  Grueber  et  son  compagnon  quittèrent  Pékin  le 
13  avril  1661.  Trente  jours  de  marche  les  conduisirent  à 
Si-ngan-fou,  trente  autres  jours  à  Si-ning-fou,  d'où  ils 
mirent  trois  mois  pour  arriver  à  Lhassa.  Ils  s'y  arrêtèrent 
un  mois  ef  «  se  seraient  flattés  de  pouvoir  convertir  un 
grand  nombre  d'habitants,  s'ils  n'eussent  trouvé  des  obs- 
tacles de  la  part  du  Grand  Lama,  qui  impose  la  peine  de 
mort  à  tous  ceux  qui  lui  refusent  leurs  adorations,  i  Cepen- 
dant ils  furent  traités  fort  humainement  par  le  peuple  et 
par  le  roi  même.  Au  point  de  vue  de  l'évangélisation, 
cette  bienveillance  n'eut  aucun  résultat.  Les  deux  jésuites 
s'éloignèrent  de  Lhassa  sans  avoir  fait  aucune  conversion, 
et  se  dirigèrent  vers  l'Inde  ;  Dorville  mourut  à  Agra  et 
Grueber  revint  en  Europe. 

(A  suivie.) 
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Deux  ans  en  Chine,  par  le  R.  P.  M.  Bertrani»  Cothonay,  des 
Frères  Prêcheurs.  tJn  beau  volume  in-4*>  de  6Ô0  pages,  illus- 
tré de  GO  grandes  Similigravures,  7  fr.  50,  net  4  fr.  —  Demi- 
reliure  amateur,  tranches  dorées,  12  fr.  50.—  Alfred  Cattier, 
éditeur  à  Tours. 

Aujourd'hui  que  l'Europe  entière  a  les  regards  tournés 
vers  la  Chine,  hier  encore  le  théâtre  de  guerres  et  de  corn- 
bats  meurtriers,  notre  esprit  désira  connaître  de  plus  en 
plus  cette  terre  lointaine,  ses  habitants,  leurs  mœurs, 
leurs  coutumes.  Le  livre  du  R.  P.  Cothonay  est  rempli  des 
plus  pittoresques  et  des  plus  instructifs  renseignements; 
aussi  arrive-i-il  à  son  heure.  Ajoutons  qu'il  est  de  nature 
à  intéresser  le  lecteur  par  les  documents,  les  anecdotes  et 
les  réflexions  judicieuses  qui  en  sont  la  conséquence. 

Jean-Marie  de  la  Mennais  (1780-1800),  fondateur  des  Frères 
de  V Instruction  Chrétienne  de  Ploërmel  et  des  Filles 
de  Iv  Providence  d^  Saint-Brieitc,  par  le  R.  P.  Laveille, 
prêtre  de  l'Oratoire.  Deux  volumes  in-s*»  écu,  de  580et  680  pa- 
ges, imprimés  sur  très  beau  papier,  avec  deux  portrail.s 
en  héliogravure  et  un  autographe.  Prix  ;  10  fr.  Franco  11  fr., 
Librairie  Ch.  Poussiclgue.  15,  rue  Cassette,  Paris. 

C'est  l'histoire  d'un  homme  qui,  venu  au  monde  parmi 
les  ruines  accumulées  par  la  Révolution,  a  passé  sa  vie  à 
les  relever,  pièceà  pièce,  d'une  main  aussi  diligente  qu'in- 
fotigable,  et  n'est  mort  qu'après  a  voir  raffermi  en  France, 
aussi  bien  qu'en  Bretagne,  rédiûoe  des  croyances  chrétien- 
neSi  Ce  prêtre  au  zèle  de  feu  et  au  courage  de  fer  est  un 
admirable  modèle  de  patience,  d'espérance  indomptable, 
d'action  énergique  et  joyeuse,  au  milieu  des  plus  graves 
difHcultés. 

Après  avoir,  dans  le  diocèsede  Saint-Brieuc,  établi  ou  res- 
tauré écoles  presbytéralcs,  petits  séminaires,  petites  écoles 
de  campagne,  il  fonde,  en  faveur  des  enfants  pauvres,  deux 
admirables  congrégations,  les  Frères  de  l'Instruction  Chré- 
tienne de  Ploërmel  et  les  Sœurs  de  la  Providence  de  Saint- 
Brieuc.  Plus  tard,  c'est  aux  esclaves  de  nos  lointaines  co- 
lonies qu'il  envoie  des  légions  de  missionnaires,  et,  à  ce 
titre,  les  Missions  catholiques  devaient  signaler  l'appari- 
tion de  sa  biographie. 

Une  phrase  résume  l'impression  de  tous  ceux  qui  l'ont  lue 
a  Je  ne  crains  pas,  écrit  auR.  P.  Laveille  Mgr  de  Cabriè- 
res,  je  ne  crains  pas  l'indifférence  du  public  pour  votre  bel 
ouvrage.  On  ne  le  lira  pas  seulement  avec  plaisir,  ce  sera 
avec  passion,  et,  l'ayant  éprouvé,  je  puis  en  rendre  témoi- 
gnage. »  

DONS 

Pour  rCBuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 

M.  rabb4  Gtrardet,  du  diocèsede  Saint-Claude il  Tq 

M.  de  Balanda.  diocèse  de  Perpignan 40    ^ 

M.  Alexis  I^fèvre,  Nantes 5    », 

M.  r.ibbé  Dubeauclard.  du  diocèse  de  Frèjus 3  is 

M.  Njal,  du  diocèse  deSaint-Diè,  demande  de  prières 5    , 

Pour  les  missions  nécessiteuses  (Fidji)  : 

Un  nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'honneur iOO  » 

Anonyme  du  diocèse  de  Nancy,  pour  ses  défunts 10  n 

M.  Flêurelon,  du  diocèse  de  Lyon lO  i 

M.  J.  Gros,  du  diocèse  d'Aix 2  » 

Anonyme  deMonlferrand  (P.  de  D.) 10  » 

M.  Carrel.  de  Tou louse 1  » 

V.  B.,  diocèse  de  Bourges 100  » 


Anonyme  du  diocèse  d'Aulun .....:..-.;j»t JJ  • 

Anonyme  de  Pans,  demande  de  prières  »P^c>*lj»•.•:••^;;i^^;  »  * 
Mlle  il,  Raffin,  du  diocèse  de  Bayejcx,  demande  de  prièws 

pour  tnus  les  membres  défunts  de  sa  famiue. w  » 

M.Guinedot,  du  diocèsede  B  lois.... ^  • 

Anonyme,  Marie-Françoise,  Versailles, «  » 

Pour  une  mission  française  nécessiteuse  (Tonkin  occi- 
dental). 
M.  rabbé  Restif,  du  diocèse  de  Rennes. »)  . 

A  Mgr  Fallize,  Norvège. 

M.  l'abbé  Dupouy,  du  diocèse  ;d' Aire '  * 

A  Dom  Belloni,  Jérusalem,  pour  son  orphelinat. 
Communauté  anonyme, Rouen...'. ^  * 

A  M.  Girod,  Haut-Tonkin. 

M.  l'ab  3é  Dupouy,  du  diocèse  0* Aire ^  • 

A  M.  Bonnétrâine,  Maïssour. 

M.  E.,  du  diocèse  de  Saint-Claude '  • 

A  M.  Mignery,  Pondichéry. 

En  êouvenir. d'Antoinette-Marie  Bour.  diocèse  de  Lyon 5  • 

A  Mgr  Pelckmans,  Lahore. 

Anonyme  du  diocèse  de  Grenoble -^  * 

Au  R.  P.  Heraudeau,  Madui^é. 

L.  A.,  diocèse  de  Bayeux,  demande  de  prières 5  • 

Au  R.  p.  Royer,  S.  J.,  à  Batticaloa  (Trincomalec). 

G.  C,  Grenoble... .^^^^^^^^^^0 ^  » 

Au   R.  P.    Marie  Bernard,  Trappe  Notre-Dame  de 
Consolation,  près  Péking. 
ce.,  Grenoble » ^  * 

A  M.  Papinot,  Tokio. 

C.  G.,  Grenoble ' 50  » 

Au   R.    P.    Marie-Gérard,   Trappe   Notre-Dame  du 
Phare,  Hakodaté. 
C.  G.,  Grenoble .» ^  • 

Pour  les  missions  du  Japon  (Mgr  Berlioz). 

Un  catholique  breton s.,,.. lOO  • 

Pour  les  missions  d'Indo-Ghine  ou  du  Japon  iTonkié 
central). 
Anonyme  d'Indre-et-Loire ***  " 

Au  R.  P.  Marie-Gérard  Prieur  de  la  Trappe  de  Notre- 
Dame  <iu  Phare  (Hakodaté). 
Communauté  anonyme,  Rouen *<>  • 

A  M.  Matrat,  pour  les  Amantes  de  la  Croix  (Nagasaki). 
Communauté  anonyme,  Rouen .,...,.;.... *0  » 

A  Mgr  Oury,  Alger,  pour  son  séminaire.^: 

Communauté  anonyme,  Rouen ^  ' 

Au  R.  P.  Vincent,  Franciscain,  Haute-Egypt.e. 

Anonyme,  diocèse  de  Bayeux,  demande  de  prière«^|^*«  • S  • 

A  Mgr  Hirth,Victoria-Nyanza  septentrional. 

c.  C,  Grenoble ^^  • 

Pour  rachat  d'escUves  au  Victoria-Nyanza  (MgrHirth), 
Anonyme  du  diocèse  d'Aix ,••••••? ^  • 

Au  R.  P.  Beyz^ym,  Madagascar  central,  pour  ses  lé- 
preux. ,  ^ 
M.  W.,  du  diocèse  de  Reims 3  • 

A  Sœur  Marie  de  Saintè-Philomène,  léproserie  de 
Saint-Ra-phaël,  Ambahidratimo  (Madagascar  central). 
M.  de  Quatrebarbes,  diocèsede  LavaU. 30» 

Au  R.  P.  Pionaier,  Nouvelles-Hébrides. 

C.  C,  Grenoble ^  * 

Pour  les  Missions  catholiques. 

M.  Broquin.  diocèse  de  Saint-Flour. ^  * 

(La  9uite  des  dons  prœhainetMnti. 
Th.  MORJEL,  Direeiewr^Ghw^ 

Lyon.  -  It^  X.  J«T«ln.  p.  FtmiçoIs  Daaphbi,  IS. 
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ARMENIE.  —  Vue  ob  Tokat,  cot*  ousst  dk  la  tilim  ;  d'après  une  photographie  envoyée  par  les  RR.  PP.  Jésuites  (v.  p.  603). 


GORRESPaNDANGE 


COTE-D'OR  (Afrique  Occidentale) 


La  mission  de  Sait  Pond. 


On  sait  que  les  missionnaires  de  la  Société  des  Missions  Afri- 
caines de  Lyon,, chargés  depuis  vingt-trois  ans  de  Tévangéli- 
sation  de  la  colonie  anglaise  de  la  Côte-d'Or  et  du  protectorat 
ashantiy  olit  fondé  déjà  six  stations  importantes  aur  cette  par- 
ti^ du  littoral  guinéen  encadré  entre  le  Togoland  et  la  Côte 
d*lYoire.  L'une  de  ces  stations  est  Salt^Pond,  dont  la  lettre 
suivante  va  noîîs  entretenir. 


LETTRE   DO    R.   P.  VAISSIERE, 
DES    MISSIONS   AFRICAINES   DE   LYON  ,  AU   R.  P.   DESRIBî;^    iiS 

Sait  Pond,  ville  de  10.000  habitants,  est  wnt  dea  -S) 
centres  commerciaux  les  plus  importants  de  .te  co-?  J 
lonie  de  la  Côte-d*Or.  Située  au  bord  de  la  mer,  elta  ij! 
est  entourée,.au  nord,  d'un  cercle  de  collines  gHt 
forment,  de  loin,  comme  une  couronne  de  verdure,, 
brousse  épaisse,  impénétrable,  qu'aucune  main  hu- 
maine n'a  encore  essayé  de  faucher. 

«•  1750.  -  19  DÉCEMliE  1902. 


Une  lagune  divise  à  peu  près  en  deux  parties  Salt- 
Pond  et,  à  lest,  sépare  la  Avilie  Haute  de  ce  que  nous 
appelons  la  Ville  Basse. 

La  Ville  Haute  compose  la  partie  importante.  Deux 
grandes  et  larges  rues,  venant  de  Vhinterland  le  plus 
éloigné,  la  traversent  et  sont  les  deux  grandes  ar- 
tères qui  déversent  sur  son  marché  les  produits  com- 
merciaux si  recherchés  :  le  caoutchouc,  l'huile  et  la* 
noix  de  palme,  la  noix  de  cola,  l'ivoire  même.'  Telles 
^ont  les  denrées  précieuses  que  chaque  navire  em- 
porte d'ici  sur  les  marchés  du  vieux  monde,  en  re- 
tour des  nombreux  articles  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

.  Autrefois^  on  faisait  aussi  dans  notre  ville  le  com-- 
ipercOide  .la. poudre  d'or^  qui  était  apportée  par  les: 
cariaVanesi  àshanties.  Mais,  par  suite  de  certaines 
manipùlûiStQDs  frauduleuses  que  favorisait  la  mau-> 
yaisea  barre  jf,  cette  branche  du  commerce  a  bien: 
décliné;  la  quantité  de  poudre  dfor  qu'on  exporte  est. 
très  minime.  Du  reste,  la  dernière  guerre  et,  depuis 
deux  ans,,  l'établLssement,  en  Âshanti,de  nombreuses. 
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Compag:nies  minières,  sont  une   autre  cause  de  la 
cessation  de  commerce  sur  la  Côte. 

Il  y  a  ici  neuf  grandes  factoreries,  qui  font  toutes 
de  bonnes  affaires,  et  une  multitude  de  boutiques 
indigènes,  car  tout  Nègre  est  né  marchand.  La  po- 
pulation blanche  compte  quinze  personnes,  y  com- 
pris le  Commissaire  du  District  et  le  docteur,  un 
Irlandais  catholique. 

Pendant  longtemps,  la  ville  était  réputée  malsaine. 
Ces  dernières  années,  cependant,  cette  réputation 
un  peu  surfaite  s'est  améliorée.  Grâce  à  certains 
travaux  d'assainissement  entrepris  par  le  Gouverne- 
ment, elle  n'est  pas  plus  insalubre  que  les  autres  villes 
de  la  côte  de  Guinée;  elle  Test  même  moins  que  cer- 
taines d'enlr'elles.  La  température  y  est  certaine- 
ment moins  humide  qu'en  beaucoup  d'autres  endroits 
et,  de  l'aveu  général,  la  ville  est  plus  propre  et  sur- 
tout moins  chaude  que  Cape-Coast,  par  exemple. 

Et  ici,  ma  pensée  se  reporte  en  arrière,  aux  années 
1895  et  1898,  et  je  compte  les  Pères  qui  dorment 
leur  dernier  sommeil,  là- bas,  sous  les  ombrages  de 
notre  petit  cimetière. 

Les  pauvres  Pères  n'ont  pas  eu,  comme  nous,  la 
bonne  fortune  d'avoir  une  habitation  saine  et  conve- 
nable. Quand  les  ressources  font  défaut,  on  fait  ce  que 
l'on  peut  :  aussi  nos  devanciers  ont-ils  été  obligés, 
dans  leur  pauvreté,  de  se  contenter  d'une  masu^r^ 
étroite  et  malsaine. 


Depuis  que  la  charité  nous  a  mis  à  même  d'obtenir 
un  emplacement  sain  et  d'y  construire  une  maison 
qui  répond  aux  besoins  hygiéniques  de  nos  pays,  les 
conditions  de  vie  sont  tout  autres  et  les  épreuves  du 
passé  ne  se  sont  plus  reproduites. 

Lorsqu'on  est  à  bord  d'un  steamer^  en  vue  de 
Sait  Pond,  on  aperçoit,  à  l'ouest  de  la  ville,  le  long 
de  l'Océan,  une  épaisse  plantation  de  cocotiers.  C'est 
derrière  ce  rideau  de  verdure  que  se  trouve  la  nou- 
velle mission,  dont  le  toit  de  feutre,  blanchi  à  la 
chaux,  perce  agréablement  à  travers  les  branches 
touffues  des  arbres. 

Notre  maison  est  située  à  200  mètres  environ  de  la 
mer  :  elle  comprend  un  rez-de-chaussée,  qui  sert  de 
classe  et  qui  jusqu'ici  nous  a  également  servi  d'église, 
et  rétage  supérieur,  habité  par  les  Pères.  Une  vé- 
randa, de  près  de  2  mètres  de  large,  court  autour  de 
la  maison  et  la  protège  des  ardeurs  du  soleil.  Là, 
nous  sommes  en  quelque  sorte  isolés  de  la  ville,  au 
milieu  d'un  vaste  terrain  qui  nous  appartient  et  que 
nous  cultivons  en  grande  partie. 

Notre  habitation  actuelle  fut  commencée  par  le 
P.Wade  qui  mourut  à  la  peine.  Continuée  et  presque 


finie  par  Mgjr  Albert,  elle  fut  parachevée  par  le 
P.  Méder,  supérieur  actuel  de  la  station. 

Le  21  août  1898,  il  y  dit  la  première  messe  et  s'y 
installa  définitivement.  Désormais  les  Missionnaires 
avaient  leur  home  et  les  choses  ont  changé  de  face. 
Depuis  avril  1901,  la  fièvre,  cette  visiteuse  toujours 
mal  venue,  n'a  pas  paru  à  la  Mission. 

Près  de  la  mission, se  trouve  un  grand  jardin  où  la 
flore  d'Europe  et  la  flore  d'Afrique  se  sont  donné 
rendez-vous.  Fruits  et  légumes  de  toutes  sortes  ré- 
jouissent l'œil.  Le  papayer,  le  manguier,  l'ananas, le 
bananier,  l'oranger,  le  citronnier,  voire  même  le 
dattier  et  le  figuier,  nous  donnent  leurs  fruits,  pen- 
dant que  les  choux,  les  haricots,  les  aubergines,  les 
radis,  les  salades,  viennent  chaque  jour  varier  notre 
ordinaire.  Les  légumes  frais  sont  en  Afrique  un  sou- 
tien et  un  bienfait  pour  les  santés. 

Nos  enfants  de  l'école  nous  aident  dans  la  culture 
du  jardin  et  s'habituent  ainsi  au  travail  de  la  terre 
si  peu  en  honneur  dans  le  pays. 

Tel  est  Salt-Pond,  au  point  de  vue  matériel. 


Et  le  spirituel  ?  Là  encore  le  Ciel  bénit  nos  peines. 
Depuis  quelques  années  surtout,  le  progrès  de 
notre  religion  est  sensible.  Naturellement,  comme 
partout,  le  bien  se  fait  lentement.  Les  difficultés,  par 
ailleurs,  ne  manquent  pas.  Mais,  depuis  dix  ans,  la 
semence  jetée  par  nos  devanciers  s'est  levée  en  une 
belle  moissoh  et  notre  chrétienté  compte  aujourd'hui 
700  membreset  80  catéchumènes;  60  d'entre  eux  ont 
reçu  le  baptême  le  31  août. 

Avec  Sait  Pond,  nous  avons  une  annexe  à  Aua- 
maboë,qui  compte  près  de  300  chrétiens.  Il  y  a  dans 
cette  petite  ville  un  catéchiste  qui  fait  l'école  et 
préside  les  prières  le  dimanche.  Nous  y  allons  de 
temps  en  temps  dire  la  messe  et  entendre  les  confes- 
sions. 

Comme  partout,  Técole  nous  aide  beaucoup.  Les 
350  enfants,  qui  viennent  y  chercher  l'instruction, 
y  trouvent  en  même  temps  l'éducation  et  le  salut  de 
leur  âme.  J'en  ai  vu  quelques-uns,  âgés  de  15  à 
16  ans,  venir  nous  dire  spontanément  : 
€  —  Pères,  je  voudrais  être  baptisé.  » 
Le  protestantisme,  établi  ici  bien  avant  nous,  voilà 
encore  un  obstacle.  C'est  une  religion  si  large  !  Les 
noirs  y  trouvent  une  liberté  entière  pour  leurs  cou- 
tumes, et  pour  leurs  passions  une  tolérance  facile. 
Cependant  un  certain  nombre  de  protestants  sont  re- 
venus à  notre  sainte  religion.  Les  âmes  droites  et 
cherchant  la  vérité,  sont  tôt  ou  tard  attirés  par  nos 
œuvres  de  charité,  les  splendeurs  du  culte  et  nos 
dogmes  immuables. 
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Il  y  a  deux  mois  environ,  un  de  nos  maîtres  d'école 
accourt  à  la  mission  : 

«  —  Père,  dit-il,  mon  oncle  est  gravement  ma- 
lade. Venez,  il  vous  demande  !  » 

La  maison  est  à  deux  pas.  Le  Père  y  court;  arrivé 
dans  la  hutte  du  mourant,  il  commence  à  l'instruire. 

Quelques  minutes  après,  le  moribond  était  baptisé. 
Il  était  tout  rayonnant,  il  tenait  dans  ses  mains  la 
croix  que  le  Père  lui  avait  donnée,  et  à  2  heures  du 
matin,  il  expirait. 

Il  était  allé  voir  r autre  côté  du  Ciel. 

Heureuse  âme,  qui  vois  Dieu  maintenant,  prie 
pour  tes  frères,  prie  pour  nos  bienfaiteurs,  prie  pour 
ceux  qui  travaillent  sur  cette  terre  de  Sait  Pond! 


NOUVELLES  DE    LA  PROPAGANDE 


Le  Saint-Père  a  nommé  délégué  apostolique  aux  Etats- 
Unis,  MgrDiomède  Falconio,  archevêque  titulaire  de  La- 
risse,  précédemment  délégué  apostolique  au  Canada;  — 
délègue  apostolique  au  Canada  Mgr  Eriee  Sbarretti,  arche- 
vêque d'Ephèse;  —  archevêque  latin  de  Bagdad,  le  R.  P. 
Jean  Drure,  des  Carmes  Déchaussés,  qui  a  reçu  la  consé- 
cration épiscopale  des  mains  de  S.  Em.  le  Cardinal  Préfet 
de  la  Propagande.      

DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 

Se  sont  embarqués  à  Marseille  pour  rExtreme-Oricnt  les 
jeunes  prêtres  de  la  Society  des  Missions  étrangères  de  Paris 
dont  les  noms  suivent  : 

Le  10  novembre,  MM.ililliet  Jacques-Maurice  (Annecy),  pour 
le  Kouang-tpng;  Goarzin  J.-M.j(Quimper)  pour  Ponaichérv; 
Thomas  Mkrle-L0u1s*AfbéVt  (St-bié)  pbur  le  Cambodge;  Pôû- 
liquen  Jean-Marie  (Quimper),  pour  Pondichéry;  Le  Houx 
Prosper-Ouillaume-Marie  (iSt-Brieuc),  pour  le  6a-tchuen  méri- 
dionâii;  Hedde  Jean-Marie-Joseph-Auguste,  (Le  Puy),  pour  le 
Geîmbatour;  Dubois  Jean-Marcel  (Bordeaux),  pour  le  Su- 
tchuen  méridional  ;  Pierrel  Eugène-Joseph  (8t-Dié),  pour  le 
Su-tehuen  méridional  ;  Lozey  Charles-Emile-Henry  (Bayeux), 
pour  le  Cambodge  et  Ranlt  Gilbert-François-Marie  (St-Brieuc) 
pour  le  Kouang-tong. 

Le  23  novembre,  MM.Montagu  Emm.  (Laval),  pour  Hakodaté  ; 
Delvaux  Marie- Adolphe  (Luxembourg),  pour  la  Cochinchine, 
septentrionale;  Pirot  Joseph-Marie-Louis  (Bourges),  pour  le 
Tonkin  maritime;  Decoopman  André-Edouard-Stanislas,  (Cam- 
brai), pour  la  Gochincnine  occidentale;  de  Cooman  Albert 
Joseph-Marie  (Gand),  pour  le  Tonkin  occidental  ;  Raineau 
Michel  (La  Rochelle),  pour  la  Cochinchine  orientale  ;  Delà- 
lande  Léon-Marie-Joseph,  (Rennes),  pour  le  Tonkin  méridional; 
Barbier  Victor-Hilaire-MarieJean  (Rennes),  pour  le  Tonkin 
méridional;  Gotrel  Pierre-Louis- Marie  (St-Brieuc),  pour  Naga- 
saki ;  Delavet  Alfred  (Clermont),  pour  le  Tonkin  maritime. 

—  Dix-neuf  missionnaires  de  la  Société  des  Missions  Etran- 
gères de  Saint-Joseph  de  Mill-Hill,  près  Londres,  se  sont  em- 
barqués pour  diverses  missions  : 

Le  3  septembre,  MM.  J.  Merkes  (Harlem)  et  J.  Aelen  (Bois-le- 
Duc),  pour  Madras.  —  Le  18  octobre,  Mgr  J.  Aelen,  coadjuteur 
de  r  Archevêque  de  Madras  et  évêque  titulaire  de  (Themisonia, 
précédemment  recteur  du  collège  de  Saint-Joseph,  à  Roozendaàl 
(Breda),  s'est  embarqué  pour  Madras.  — Le  3  novembre,  MM.J. 
Krezelmans  (Ruremonde),  J.  van  Diepen  (Harlem),  J.  Bus 
(Utrecht),  E.  Firman  (Harlem),  E.  Hartman  (Utrecht),  S.  Kcet 
(Harlem)  et  J.  Stouten  (Harlem),  sont  partis  pour  Madras.  — 
Le  5  novembre,  M.  B.  Kreymbord  (Utrecht)  s'est  embarqué  à 
Londres  pour  la  mission  maorie  du  diocèse  d'Auckland  (Nou- 
velle-Zélande).— Le  3  décembre,  MM.  C.  van  Drepen  (Harlem), 
D.  Kuss  (Westminster),  J.Wohlfartstaetter  (Brixen),  sont  partis 
pour  Madras.  —  Le  5  décembre,  MM.  V.  Ibalder  (Brixen)  et 
V.Weber  (Brixen)  sont  partis  pour  Sarawak (Bornéo).—  Le  H  dé- 
cembre, Mgr  H.  Hanlon,  vicaire  apostolique  du  Haut-Nil,  et 
MM.  Bouma  (Utrecht),  M.  Gondom  (Salford),  J.  Wall  (Water- 
ford),  avec  six  Sœurs  Franciscaines,  sont  partis  pour  le  vicariat 
apostolique  du  Haut-Nil. 

, . —  Douze  missionnaires  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit, 
sont  partis  en  novembre  1902  : 

Se  sont  embarqués  à  Marseille:  le  5  novembre,  pour  le  iné- 


gal, le  P.  Dominique  Tranquilli  (Subiaco),  et  le  F.  Didier 
Bronner  (Lugano)  ;  le  10.  pour  le  Zanguebar,  le  F.  AlberUn 
Kastner  (Friboiirg);  le  25,  pour  Maurice,  lo  P.  Emile  Gruffat 
(Annecy)  ;  à  St-Nazaire,  le  9,  pour  la  Martinique,  le  P.  Henri 
Vanhaecke  (Cambrai)  ;  à  Bordeaux,  le  25,  pour  la  Sénégambie, 
les  PP.  Joseph  Wieder  (Strasbourg),  Pierre  Gobbé(  Rennes)  et 
le  F.  Mélan  le  Stat  (Vannes);  pour  la  Guinée  française,  les 
PP.  Michel  Leclore,  Raymond  Lerouge  (Coutancos)  et  le 
F.  Marie-Marcel Tuloup  (Rennes); pour  TOubangui,  leP. Charles 
Le  Gouay  (Vannes). 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Turquie.—  Mgr  Paul  Terzian,  évêque  arménien  d'Adana  et 
Tarse,  nous  écrit  de  Constantinople  le  3  décembre  1902  : 

«  Une  épreuve  aussi  rude  qu'imprévue  m'a  obligé  cette  an- 
née à  rester  éloigné  de  mon  diocèse  et  à  en  diriger  les  œuvres 
de  loin.  J'ai  dû,  depuis  huit  mois,  quitter  mes  ouailles  sur  de 
calomnieuses  imputations  tendant  àme  représenter  comme  hos- 
tile au  gouvernement  impérial.Je  ne  me  suis  jamais  occupé  de 
politique  :  j'ai  toujours  prêché  aux  chrétiens  de  toute  nationa- 
lité leurs  devoirs  envers  Dieu  et  Sa  Majesté  Impériale  le  Sultan, 
notre  auguste  souverain,  et  mes  conseils  n'ont  pu  inspirer 
que  la  fidélité  et  l'obéissance  au  Gouvernement  de  Sa  Majesté 
et  à  Son  Auguste  Personne,  d'après  les  commandements  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  l'Evangile  :  «  Rendez  à 
Dieu  tout  ce  qui  appartient  à  Dieu,  et  à  César  tout  ce  qui 
appartient  à  César.  »  Aussi  ai-je  la  ferme  confiance  que 
mon  innocence,  qui' n'a  pas  tardé  à  éclater  au  "gralad  jour, 
sera  connue  de  tous  et  que  les  cœurs  chrétiens  me  demeure- 
ront attachés  et  ne  cesseront  d^  s'intéresser  à  mes  œuvres. 
Nommé  en  1892  évêque  de  la  patrie  du  grand  apôtre  saint 
Paul,  j'ai  travaillé  sans  relâche,  durant  dix  années,  li  en  faire 
un  diocèse  prospère  grâce  an  concours  précieux  de  généreux 
associés  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

«fA  l'approche  de  la  sainte  fête  de  Noël  et  du  Nouvel  An,  je 
mef&is  un  devoir  d*exprimer  m^  sincères*  (H^uhaits  de  bon- 
heur à  tous  nos  chei*s  et  nobles  bienfaiteurs,  qui  contribuent 
généreusement  à  Taugmentation  de  la  gloire  de  Dieu  et  à  la 
propagation  de  notre  sainte  religion.  Nous  prions  continuel- 
lement à  leurs  intentions,  et  nous  sommes  sûrs  qu'en  échange 
de  leurs  bontés,  Dieu  accordera  à  tous  ses  bénédictions  et  ses 
célestes  faveurs  et  qu'ils  seront  heureux  dans  ce  monde  et  dans 
rélernité.  » 

Arménie.  —  Nous  extrayons  d'une  lettre  d'un  missionnaire 
jésuite  récemment  arrivé  à  Tokat  d'intéressants  détails  sur  le 
pays  et  la  mission  : 

«  Tokat  est  à  l'extrémité  d'une  plaine  de  40  kilomètres.  On 
n'aperçoit  pas  la  ville^  avant  d'en  être  tout  près  :  elle  est  de  côté, 
dans  une  vallée,  et  lance  ses  maisons  à  l'assaut  de  deux  monta- 
gnes opposées,  tandis  que,  du  haut  d'un  rocher  à  pie,  la  vieille 
citadelle  démantelée  jette  un  regard  de  dédain  sur  ces  bicoques 
de  torchis  qui  ne  l'atteindront  jamais.  Notre  maison  est  à  mi- 
côte,  et  de  ma  fenêtre  j'ai  le  coup  d'œil  de  la  ville  noyée  dans 
la  verdure  des  arbres  {voir  la  gravure^  p.  601).  Cinq  fois  le  jour, 
j'entends  la  voix  sonore  du  muejgzin  de  la  mosquée  voisine, 
qui,  du  balcon  de  son  minaret,  invite  à  les  dévots  à  la  prière. 

tt  Par  l'abondance  de  ses  eaux  et  la  fertilité  du  sol,  Tokat 
pourrait  être  un  paradis  terrestre  ;  mais  ici  les  gens  sont  éco- 
nomes de  leur  travail.  Tout  ce  qui  ressemble,  môme  de  loin,  à 
la  culture  intensive  est  inconnu. 

«  Comme  centre  commercial,  Tokat  n'est  plus  que  l'ombre 
d'elle-même.  Autrefois  rendez-vous  des  caravanes  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  elle  était  à  la  fois  une  hôtellerie  et  un  entrepôt 
immense.  Depuis  IHnvention  des  bateaux  &  vapeur,  les  com- 
merçants trouvent  plus  commode  do  porter  leurs  marchandises 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire  ou  du  Golfe  Persique  :  de  là  le 
transport  se  fait  plus  facilement  et  plus  sûrement  que  par  terre. 
Et  que  sera-ce  donc,  lorsque  les  fameux  projets  de  chemins 
de  fer  seront  réalisés  ?  Alors  adieu,  messieurs  les  âniers  et  les 
chameliers  :  il  vous  faudra  chercher  d'autres  métiers  !  C'est 
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sans  doute,  pour  cette  raison...  et  pour  d^autres  que  les  paysans 
des  environs  d*Adana  appellent  le  chemin  de  fer  :  cheytan 
arabase  (la  voiture  du  diable). 

«  Tokat  possède  de  nombreuses  mosquées,  au  moins  sept 
églises  schismaltqùes,  deux  temples  protestants,  une  synago- 
gue, une  église  arménienne  catholique  et  notre  chapelle. 
Parmi  les  catholiques  de  marque,  se  trouve  un  Allemand,  di- 
recteur de  la  régie,  et  le  moavin.  Le  moavin  (fonctionnaire 
créé  après  les'malheurs  de  1896)  est  l'adjoint  du  moutessarif 
pour  les  affaires  des  chrétiens  ;  il  va  sans  dire  que  son  rôle  est 
réduit  autant  que  possible.  Mais  il  ne  restreint  pas  ses  services 
à  ses  seuls  coreligionnaires  ;  les  pauvres  campagnards  musul- 
mans, dont  les  affaires  traînent  sans  fin  dans  les  bureaux,  lui 
doivent  souvent,  de  la  reconnaissance.  Le  moavin  vient  à  notre 
messe  de  8  heures,  le  dimanche  ;  il  est  à  une  place  d'honneur, 
en  avant  de  tous  les  autres  assistants,  sur  un  prie-dieu  orné  de 
draperies.    . 

«  Notre. école  de  Tokat  est  peu  nombreuse.  Rien  d'étonnant: 
les  Arméniens  unis  ont  leur  école  à  eux  ;  nous,  nous  avons 
surtout  des  enfants  schismatiques. 

«  Je  n'ai  pas  encore  soufflé  mot  du  dispensaire.  .C'est  le  Fr. 
Janin  qui  Ta  établi  et  le  Fr.  Jolly  qui  lui  a  donné  son  dévelop- 
pement. Le  Fr.  Janin,  plusieurs  fois  l'année,  faisait  le- tour  des 
villages  voisins  pour  soigner  les  malades.  Aussi  a-t-il  laissé 
un  profond  souvenir.  Il  était  impressionnant  avec  sa  grande 
barbe  blanche.  On  lui  a  donné  jusqu'à  120  ans.  Un  jour,  entre 
autres,  il  était  consulté  pour  lin  malade.  li  prenait  quelques 
renseignements  :  «—  Quel  tempérament  a-t-il  ?. . .  Quel  âge  ?  » 
On  hésitait.  Le  Çrère  pjrôcise  :  a  —  Èsl-il  vieux  comme  moi  ? 
«  —  Oh  non  !  s'écrie  vivement  le,  visiteur,  il, a  tout  au  plus 
«  75  ans  !  »  Après  l'a  niort  du,  Fr.  Janin,  le,  Fr.  Jolly  recueillit 
son  héritage.  Accompagné  d'un  jeune  homme  qui.  l'aide  à  la 
pharmacie,  il  visite,  lui  aussi,  la  campagne.  Les  guérisons  ne 
manquent  pas.  Les  bons  Turcs  témoignent  parfois  leur  recon- 
naissance en  envoyant  un  plein  niouchoir  de  pommes  ou  une 
corbeille  de  raisins...  » 

Etrangères  de  Paris,  écrit  de  Man-tchang,  le  2  octobre  lOog  .- 
«  Nous  avons. subi  en  ces  derniers  temps  des  assauts  bien 
terribles  et  même  maintenant  la.paix  n'est  pas  encore  revenue. 
«  En  quelques  mots,  voici  les  récents, faits  et  gestes  des  ban- 
dits connus  sous  les  noms  de  :  hong-ten-kiao  (Lanterne  rougé) 
ou  de  Boxeurs.  J'ai  entre  les  mains  un  de  leurs  drapeaux,  un 
chiffon  rouge  macule  de  sang  avec  des  caractères  chinois  signi- 
fiant :  mandat  descendu  du  ciel.  Le  jour  de  l'Assomption;  ils 
entouraient  Tchcn-Tou,  au  nombre  do  30; 000  environ.  Lès  sol- 
dats du  vice-roi  en  ont  tué  plusieurs  milliers.  Malgré  cela  les 
brigands  ont  détruit  au  moins  6  districts  et  2.000  chrétiens  ont 
scellé  leur  foi  de  leur  sang.  Après  quelques  alertes,  je  pensais 
m'en  tirer  intact,  grâce  à  un  bon  mandarin,  lorsque,  tout  à 
coup,  le  27  septembre,  les  bandits  arrivèrent  à  quelques  kilomè- 
tres de  mon  oratoire,  si  bien  que  la  nuit  on  voyait  la  lueur 
des  incendies  des  chrétientés  voisines.  Mon  oratoire  était  plein 
de  chrétiens  en  armes,  tandis  que  d'autres  faisaient  des  rondes 
au  dehors.  Le  mandarin,  voyant  que  je  ne  voulais  pas  monter 
en  ville,  m'envoya  des  soldats.  Tout  était  préparé  :  meurtrières, 
mitrailleuses  chinoises,  etc.  S'ils  étaient  venus  nous  attaquer, 
il  n'en  serait  pas  échappé  un  seul.  Mais,  le  dimanche  matin,  je 
n'ai  pas  osé  commencer  la  sainte  messe,  craignant  de  ne  la 
pouvoir  finir.  Pendant  ce  temps,  les  bandits  se  mettaient  à 
table;  les  soldat»  les  attaquèrent  et  les  mirent  en  fuite  après 
en  avoir  tué  ou  blessé  beaucoup.  On  a  fait  quelques  prisonniers» 
entre  autres  une  espèce- de  sorcière,  dont  le  procès  sera  vite 
instruit.  Mes  chrétiens  auraient  bien  voulu  être  attaqués  par 
les  bandits:  ils  se  sentaient  en  force  et,  le  soir,  un  d'entre  eux 
disait  à  sa  lance  :  «  Quel  dommage  !  pas  moyen  de  manger  de 
tt  la  viande  aujourd'hui  !  » 

«  Espérons  que  tous  ces  troubles  finiront  bientôt  et  que  nous 
pourrons  reprendre  notre  tâche  interrompue  et  relever  les 
ruines.  En  attendant  la  famine  sévit.  Un  petit  secours,  s'il  vous 
plaît!  » 


Corée.  —  M.  Pasquier,  des  Missions  Etrangères  de  Paris, 
nous  écrit  de  Kongtjyou  le  19  octobre  1902  : 

<c  Au  nom  de  mes  pauvres  chrétiens,  auxquels  les  Missiom 
Catholiques  ont  contribué  par  leurs  aumônes  à  conserver  l'exis- 
tence, je  remercie  tous  nos  généreux  bienfaiteurs. 

«  Dieu  soit  béni!  Grâce  à  ces  secours,  aucun  de  mes  chrétiens 
n'a  souffert  l'horrible  mort  par  la  faim,  quoique  beaucoup  en 
aient  ressenti  le  douloureux  aiguillon.  L'année  présente,  tans 
.  être  une  année  d'abondance,  ayant  amené  de  meilleures  récol- 
tes, mes  chers  fils  spirituels  verront  désormais  des  jours  moio:^ 
cruels. 

«  La  Corée  a  été  visitée  cette  année  par  un  autre  fléau,  non 
moins  meurtrier,  dont  on  ne  prononce  le  nom  qu*avec  terreur: 
le  choléra.  La  capitale,  Séoul,  les  ports  ouverts  et  les  provincei 
extrêmes  Nord  et  Sud  ont  surtout  été  éprouvés.  Un  de  nos 
confrères,  le  P.  Rault,  a  été  enlevé  par  le  fléau  en  une  nuit,  ï 
Fusan.  Dans  ma  paroisse,  je  n'ai  eu  que  quelques  cas  isoler, 
et  aucun  chrétien  n'en  est  mort. 

«  A  Kongtjyou,  capitale  de  la  province  où  je  suis,  et  dans 
les  environs,  de  nombreux  païens  viennent  chaque  jour  se  faire 
admettre  comme  catéchumène.  J'en  ai  inscrit  plusieurs  cen- 
taines depuis  ce  printemps,  et  le  mouvement  augmente  too- 
jours.  Depuis  le  mois  de  mai,  j'en  ai  baptisé  une  trentaine 
seulement  (adnltes).  Acause  des  travaux  des  champs,  les  nou- 
veaux convertis  n'ont  pu  encore  apprendre  toutes  les  prières 
et'  le  catéchisme.  Ct>  sera  siurlout  en  hiver  que  je  pourrai  les 
régénérer  en  plus  grand  nombre.  » 

Haute-Egypte.  ^  Un  missionnaire  franciscain  nous  écrit; 

«  Les  lecteurs  des  Missions  Catholiques  ont  encore  pré- 
sentes à  la  mémoire  les  vexations  dont  viennent  d'être  victime, 
de  la  part  des  schismatiques,  nos  néophytes  de  Der  Dronka. 
A  peine  ce  douloureux  conflit  fut-il  apaisé,  qae,  confltuts  en 
la  charité  de  généreux  bienfaiteurs»  nous  résolûmes  d'inao- 
gurer  solennellement  la  mission.  L'a  date  do  la  cérémonie  fat 
fixée  au  19  octobre. 

icAés  raul)e^  q^elqu^^^j|»de^^^MI  loen^ili*'  re  rendirent  à 
Assiout  pour  nous  accompagner  à  leur  village.  Xoas  nous 
mîmes  donc  en  ropte.  Avec  nous  se  .  trouvaient  M.  Tewfick- 
Hanna,  procureur  de  notre  église,  qu^entourhient  quelques 
catholiques,  et  sœur  Ehiilic,' supérieUi*e  des  Franciscaines. 
Nous  cheminions  avec  Ja  terme  confiance  que  Dieu  allait  bénir 
nos  travaux  et  fortifier. dans  la  foi  la  chrétienté  nouvelle.  Les 
résultats  dépassèrent  nos  espérances. 

«  Nous  veniorts  à  peine  de  passer  le  village  et  le  cimetière 
do  Dronka,  quand  nous  rencontrâmes,,  ventant,  au-devant  «le 
nous,  de  nouveaux  habitants  de  Der.  L'allégresse  était  peinte 
sur  leurvisage.  Un  peu  plus  loin,  les  enfants  de  Técole  nous  sou 
haitcnt  la  bienvenue  en  chantant  des  cantiques  et  nous  escortent 
jusqu'à  la  demeure  d'un  des  nouveaux  convertis.  De  leur  <^ôté, 
les  femmes,  se  tenant  sur  les  terrasses  de  leurs  maisons,  fai- 
saient retentir  l'air  de  cris  de  joie,  de  chants,  de  démons- 
trations bruyantes,  comme  elles  ont  coutume  de  le  faire  toi 
jours  d'événements  heureux  et  de  réjouissances  publiques. 

«  Quand  les  saints  eurent  été  échangés,  nous  nous  mimeseo 
devoir  d'exercer  notre  ministère  apostolique. 

«  Vint  enfin  le  moment  solennel. d'abjurer  l'hérésie  et  défaire 
la  profession  de  foi  catholique.  Pour  accomplir  ce  grand  acte, 
hommes  et  temmes  furent  réunis.  Le  Supérieur  de  la  mission 
revêtit  les  ornements  sacrés  et  adressa  à  l'assemblée  une 
courte  instruction;  puis,  toun  ensemble,  récitèrent  avec  une 
grande  ferveur  la  profession  de  foi  prescrite,  et  le  Père  Cyrille 
rebaptisa  tout  le  monde  sous  condition. 

«  Notre  cœur  débordait  de  joie  ;  il  en  était  de  même  cheinos 
nouveaux  fidèles  ; 

«  —  Maintenant,  nous  disaient-ils,  que  nous  sommes  vraiment 
«  vos  enfants,  procurez-nous  une  petite  église  et  une  école!  » 

«  Nous  les  exhortâmes  à  persévérer,  à  conserver  précieu- 
sement le  don  de  la  foi,  à  bien  observer  les  lois  de  l'Eglise: 
puis  nous  rentrâmes  à  Assiout,  en  compagnie  de  plosieors 
d'entre  eux  qui  ne  voulurent  pas  nous  laisser  partir  seuls.  • 
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Dahomoiy  {Afrique  occidentale).  —  Le  R.  P.  Michel  Shuh, 
dés  Missions  Africaines  de  Lyon,  nous  écrit  : 

«  Je  viens  tous  demander  Thospitalité  pour  un  appel  mo- 
deste en  faTeur  de  nos  morts.  Ce  n^est  pas  souvent  qu*on 
demande  pour  les  motts  :  Je  suis  cependant  persuadé  que  J'en- 
treprends une  bonne  oeuvre^  qui  fera  du  bien  aux  vivants  : 
d*abord  à  ceux  qui  donneront  et  ensuite  à  ceux  qui  sur  cette  côte 
d'Afrïqué  verront  remploi  de  ces  dons.  Les  païens  de  ces  pays 
ont  le*  cWlte  des  morts.  Or,  voyez  dans  quelle  humiliation  je 
mo  trouve  vis-à-vis  d*eux!  Notre  cimetière  contient  prés  de 
250  tombes.  Des  prêtres  et  des  religieuses  y  dorment  le  dernier 
sommeil  au  milieu  des  Noirs  qu'ils  ont  convertis,  et  ce  cime- 
tière est  un  terrain  banal,  ouvert  de  tous  côtés,  exposé  aux 
incursions  des  animaux.  Il  faudrait  le  fermer,  on  me  le  fait 
remarquer  souvent.  J*ai  exposé  à  Mgr  Dartois  le  désir  général 
de  la  population.  Il  Ta  compris;  mais  il  lui  a  été  roalheureu. 


sèment  trop  facile  de  me  démontrer  Timpoisibilité  où  11  est  de 
m^aider  pécuniairement. 

c  II  y  a  des  chrétiens  en  Europe,  etj'ai  pensé  que  les  amis  des 
missions  ne  me  refuseront  pas  (leur  obole.  Devant  de  nouvelles 
réclamations,  J*ai  promis  que  le  cimetière  serait  entouré.  J'ai 
calculé  qu'il  me  faudra  2.000  fr.  Je  suis  passé  chez  nos  chré- 
tiens :  J'ai  recueilli  600  fr.,  somme  merveilleuse,  à  mon  avis,vu 
le  peu  de  ressources  de  nos  gens,  et  je  commence  les  travaux. 
Par  l'intermédiaire  de  votre  bienveillant  Bulletin,  Je  vous 
demande  la  permission  de  passer  aussi  chez  vos  nombreux  lec- 
teurs pour  recueillir  de  quoi  mener  à  bonne  an  les  travaux 
commencés.  Aussitôt  qu'ils  seront  terminés,  une  messe  solen- 
nelle sera  dite  pour  les  parents  défunts  de  tous  ceux  qui 
auront  bien  voulu  penser  au  cimetière  d^Agoué.  » 


PETITE-ARMENIE. —  Ecole  de  garçons  de  Maultu;  reproduction  d'une  photographie  (voir  le  texte). 


LA  MISSION  DES  RR.  PP.  CAPUCINS 

BN 

IfiSOPOTANIE  ET  PETITE-ARNfiNU 

£êf  CES  DERMIÈRES  AMMEES 

Suite  (1) 


MALATIA 

La  moderne  Malatia,  ville  de  rArménie-Mineore,  est 
située  non  loin  des  ruines  de  l'ancienne  Mélitène,  qui  four- 
nit à  l'Eglise,  pendant  les  premiers  siècles,  tant  de  mar- 
tyrs et  d* illustres  confesseurs  de  la  foi. 

<i)  Voir  les  mêtiom  omthoiiqués  eu  It  décembre. 


Malatiaest  située  an  fond  d'une  vallée,  que  d'innom- 
brables sources  d'eau  vive  arrosent.  Des  jardins  potagers  et 
des  vergers,  plantés  de  peupliers,  de  mûriers,,  d'abrico- 
tiers (1)  et  d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce»  entourent 
les  maisons  et  donnent  à  cette  cité  un  aspect  grandiose. 

En  l'année  1895,  les  pillards,  venus  par  milliers  pour 
voler,  tuer,  incendier,  eurent  beau  jeu  à  travers  ces  plan- 
tations. Cinq  cents  maisons  chrétiennes  devinrent  la 
proie  des  flammes,  une  fois  que  leurs  habitants  eurent  été 
dépouillés  et  mis  à  mort.  Plus  de  mille  Arméniens  furent 
tués,  et  ceux  qui  survécurent  furent  réduits  à  la  misère 
noire. 

Le  gouverneur  de  Malatia,  exécuteur  impitoyable  des 

(1)  L*abrieotier  est  originaire  de  Mélitène.  Le  parfam  et  la  délica- 
tesse de  ton  fruit  font  qu*il  est  très  recherché  dans  les  provlDcet  de 
Tempire. 
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"sur  son  Injonôtlon,  lé  gotfrerflenr, 
effrayé,  ordonna  de  les  con- 
duire chez  MuBtafa-Aga. (Tétait  un 
noble  musulman,  au  cœur  géné- 
reux et  plein  d'humanité,  qni 
avait  donné  Thospitaiité  à  trois 
cents  chrétiens.  II  garda  les  Pères 
chez  lui  pendant  dix-sept  jours, 
leur  rendant  toute  sorte  d*hon- 
ïvenTS  et  de  servîtes;  puis  il  les 
escorta  avec  une  troupe  de  sol- 
dats Jusqu'à  Mamouret-Ul'Aziz  (à 
deux:  jours  de  marche)  et  les  pré- 
senta lui-même,  sains  et  saufs,  au 
supérieur  de  la  Mission.  La  France 
décora  de  la  médaille  du  mérite 
cet  homme  de  bien,  dont  le  nom 
doit  être  soigneusement  conservé. 


d'une  photographie  (voir  p.  608). 

ordres  de  son  gouvernement,  ne  fit  rien  pour  protéger  les 
Missionnaires.  Les  Kurdes  s* approchaient  tneitaçants;  l(^s 
PP.  Gélestins  Benoit,  et  le  Fr.  Isidore,  après  avoir,  dans  ce 
pressant  d^tnger,  consommé  les  Saintes  Espèces  en  viatique, 
s'enfuirent  à-  la  garde  de  Dieu.  Le  long  de  la  route,  ils 
eurent  à  subir  tonte  sorte  d'insulte  et,  finalement,  furent 
relégués  tiafts  la  caserne  militaire,  avec  quantité  d'autres 
chrétiens.  On  lavait,  paraît-il,  formé  le  projet  de  se  débar- 
rasser d'eux.  «Il  faut,  disait-on,  se  débarrasser  de  ces 
Français;  ce  sont  -les  seuls  étrarigers  qui  puissent  mettre 
l'Europe  au  courant  de  nos  faits  et  gestes.  »  « 

Mais  Dieu  veillait  sur  ses  serviteurs.  L'ambassadeur 
français  à  Constantinople,  M.  'Cambon,  se  rappela  que  la 
France  avait  des  Missionnaires  à  protéger  à  Malatia.  Par 
dépêche  télégraphique,  il  s'informa  de  leur  situation  et. 


Dès  Tannée  qui  suivit  ces  dou- 
loureux événements,  une  paix  re- 
lative s* étant  rétablie  dans  le  pays, 
on  se  mit  à  réparer  les  ruines  des 
pillages  et  des  incendies.  Le  P.  Cé- 
lestin  de  Desio  releva  d'abord  la 
'  résidence  et  les  écoles,  attendant, 
pour  reconstruire  l'église,  des  res- 
sources suffisantes.  Elles  lui  furent 
offertes  par  les  RR.  PP.  Bénédic- 
tins de  Marseille,  propagateurs 
infatigables  de  la  dévotion  à  saint 
Expédit,  martyr  de  Mélitène.  Ces 
religieux  confièrent  aux  Capucins 
de  Malatia  la  charge  de  lui  ériger 
un  sanctuaire  dans  cette  ville. 

Cette  proposition  ne  pouvait  être 
faite  dans  des  circonstances  plus 
opportunes.  On   n'avait  ni  église 
ni  ressources  pour  en  construire  ; 
d'un  autre  côté,  les  autorités  ne 
réclamaient  pas  contre  la  recons- 
truction de  nos  établissements  dé- 
truits. On   se  mit  donc  à  l'œuvre 
avec  acuité,  afin  de  ne  pas  laisser  à  la  malveillance  le 
temps  de  soulever  des  obstac}^  contre  l'exécution  de  ce 
projet  et,  de  cette  façon,  on  eut,  au  bput  de  quelques  mois, 
une  n\odesteJchi^pelJe.  Daigne  saint,  Expédit  obtenir  de 
Dieu  le  retour  au  sein  de  l'Eglise  catholigue,  des  Armé- 
niens djssidents  de  Malatia  !  "' 

Le  P.Célestin  entreprit  encofe  à  Malatia  une  autre  œuvre 
de  zèle  et  de  charité.  Des  orphelins  et  des  orphelines  étaient 
restés  à  la  charge  de  la  Mission  après  les  massacres.  Il  les 
plaça  dansdebonnes'faniiUe;9  et  dédommagea  ces  dernières 
de&.dépei^ses  faites  pour  Leur  entretien.  Puis  U' proposa  à 
l'ambassadeur  de  France  la  fondation  d'un  orphelinat  ca- 
tholique. M.  Cambon,  généreux  soutien  deç  Missions,  envoya 
un  secours  et  promit  d'appuyer  l'œuvre  de  tout  son  pou- 
voir. La  résidence  nouvellement  bâtie  ouvrit  ses  portée ^ 


Digitized  by 


Google 


J-ŒS     MIS8I03SrS     GATHOLIQUES  ^7 


PETITE  ARMENIE.  —  Lb  biteau  db  la  mission  ;  reproduction  d'  une  photographie  <voir  p. 


PETITE  ARMÉNIE.  —  Rétidcnci  dbs  Missionnaires  Capucins,  a   MalatIa;  reproduction  d*oné  photographie  (voii'  p.  606). 
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ces  orphelins  en  attendant  rachèvement  des  locaux  destinés 
à  les  receroir.  Ceux  de  ces  enfants  qui  se  distinguent  par 
leur  intelligence  sont  poussés  plus  avant  dans  la  carrière 
des  études.  Les  orphelines  sont  dirigées  par  de  bonnes  maî- 
tresses indigènes  et  suivent  les  cours  de  Técole  primaire  où 
elles  8* exercent  au  travail  manuel  et  vivent  en  commu- 
nauté. 

KARPUT 

A  90  kilomètres  de  Malatia,  dans  la  région  montueuse 
qui  longe  les  bords  de  TEuphrate,  au  sommet  d'une  mon- 
tagne escarpée,  qu'on  aperçoit  de  loin,  s'élève  Karpouth. 
C'est  une  vieille  cité  de  l'Asie  Mineure,  dominée  par  des 


remparts  qui,  en  d'autres  temps, la  protégeaient  contre  les 
invasions.  En  raison  de  l'aspérité  du  lieu,  le  bourg  de 
Mézeré,  situé  dans  la  vallée,  a  pris  de  l'extension  ;  il  est 
devenu,  depuis  plusieurs  années,  la  résidence  du  gouver- 
neur civil  et  militaire;  11  s'appelle  aujourd'hui  Mamuret- 
ul-Aziz.  La  province  de  Karput  compte  parmi  les  plus  peu- 
plées et  les  mieux  cultivées  de  l'Anatolie.  L'élément  agri- 
cole et  arméno-cbrétien  domine  tous  les  autres.  L* Armé- 
nien est  intelligent,  laborieux  et  dur  à  la  fatigue. 

Le  Père  Ange  de  Villarubia  vint  de  Malatia  [se  fixer  à 
Karput  en  1867.  Il  y  acheta  une  maison  et  ouvrit  un  ora- 
toire. 

Descendant  ensuite  dans  la  vallée,  il  fonda  la  Mission  de 


PETITE* ARMÉNIE*  —  EcoLX  de  filles  de  KARPirr;  reproduction  d*une  photographie  (voir  le  texte)» 


Mézeré  et  en  fit  un  centre  d*où  il  pourrait  rayonner  dans 
les  villages  circonvoisins.  En  peu  de  temps,  se  produisit 
un  grand  mouvement  vers  l'Eglise  catholique.  Il  fut  mal- 
heureusement ralenti  en  grande  partie  par  les  intrigues  du 
schisme  et  du  protestantisme  américain. 

Depuis  deux  ans,  la  période  des  hostilités  et  des  per- 
sécutions paraît  close.  Ce  n'est  certes  point  par  un  sen- 
timent de  justice,  encore  moins  de  bienveillance,  qu'on 
a  cessé  de  recourir  à  tous  les  moyens  capables  d'affaiblir 
notre  action,  là,  précisément,  où  celle  des  protestants  jouis- 
sait d'une  pleine  [liberté;. mais  le  zèle  déployé  contre  nous 
devint  le  principe  de  notre  salut.  On  ne  craignit  pas  de 
violer  notre  domicile  et  de  fermer  l'école  qui  se  trouvait 


dans  notre  résidence.  C'était  une  violation  flagrante  des 
traités  internationaax;  elle  provoqua,  en  notre  faveur, 
une  intervention  diplomatique  de  l'Ambassadeur  de  France 
à  Constantinople.  Grâce  à  cette  efficace  intervention,  nous 
retrouvâmes  la  tranquillité. 

Nous  avons  fondé  à  Karput,  à  la  fin  de  l'année  der- 
nière, une  nouvelle  école,  dirigée  par  deux  missionnaires 
et  trois  instituteurs  laïques.  Elle  est  actuellement  fré- 
quentée par  cent  jeunes  garçons,  dont  un  grand  nombre 
sont  venus  des  écoles  protestantes.  On  a  ouvert  pareille- 
ment,en  cette  même  année,  une  école  de  filles. 

(A  suivre,) 
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PETITE  ARMENIE.  —  Résidenci  dss  missionnairis  Capucins  a  Karplt;  reproductiqn  (l*une  photographie  (voir  le  texte). 
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Notes  sur  l'évangélisation  duThibet 

AVANT  LE  XIX«  SIÈCLE 

Tu  M.  Adrien  LAUNAT,  d«  U  SoeiiU  d«t  Mil liou  Xtruicèrti 

Suite  et  fin{l) 

Les  Cépuoins.  —  Le  P.  Desideri,  Jésuite.  —  Le  P.  Horace 
délia  Penna  et  ses  compagnons. 

(16564741) 

Toutes  les  tentatives  d'apostolat  aa  Thibet,  que  nous 
Tenons  d'esquisser,  avaient  été,  sauf  celle  du  B.  Odoric 
de  Frioul,  faites  par  des  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

De  leur  côté,  les  Capucins  d'Italie  avaient  eu  le  désir  de 
porter  la  foi  dans  cette  région  lointaine.  En  1704,  la  Pro- 
pagande nom  ma^  pour  dix  ans,  missionnaire  apostolique  au 
Thibet  le  P.  Félix  de  Montecchio^de  Tordre  des  Capucins, 
sous  la  direction  du  P.  Jean-François  de  Camerino,  préfet. 

Plusieurs  Capucins,  parmi  lesquels  le  P.  Dominique  de 
Fano  et  le  Père  Michel-Ange  de  Bourgogne,  partirent  avec 
le  P.  Félix  pour  le  Thibet.  Ils  arrivèrent  à  Lhassa  le 
19  juin  1707  et  y  fixèrent  leur  résidence. 

Malheureusement,  les  nouveaux  missionnaires  manquè- 
rent bientôt  de  ressources.  Sans  relations  avec  l'Europe, 
ils  no  pouvaient  recevoir  l'argent  nécessaire  à  leur  exis- 

(1)  Voir  le  namëro  des  90  novembre  5  et  12  décembre. 


Type  ©k  maisons  thibîbtaines  aTchoi-mo*  Gravure  cxtraile  des 
Missions  catholiques  françaises^  publiées  sous  la  dircclion 
du  R.  P.  Pioflit*  ;     ; 


THIBET.  —  Unk  lamaserie.  ■—  Gravure  extraite  des  Missions 
catholiques  françaises,  publiées  sous  la  direction  du  R.  P. 
Piolet. 

tcnce  et  à  leurs  œuvres.  Plusieurs  d'entre  eux,  sinon  tous, 
ayant  à  leur  tête  le  Père  Dominique  de  Rano,  résolurent 
de  venir  à  Rome  exposer  leur  situation  critique  au  Souve- 
rain Pontife. 

Pendant  que  le  Père  Dominique  revenait  à  Ronie,  ety 
traitait  avec  succès  les  affaires  de  sa  mission,  deux  Jésuites 
se  mettaient  en  route  pour  le  Thibet.  L'un  d'eux,  le  P.  De- 
sideri,  a  écrit  la  relation  de  cette  expédition  : 

«  —  Je  partis,  dit-il,  de  Ooa  le  20  novembre  1713  et  j'ar- 
rivai à  Surate  le  4  janvier  1714.  Le  26,  je  pris  la  route  de 
Delhi  et  j'y  parvins  le  il  mai.  J'y  trouvai  le  P.  Manuel 
Froyre  qui  était  destine  à  la  même  mission,  et  ce  fut  le 
23  septembre  que  nous  commençâmes  ensemble  notre  mar- 
che vers  le  Thibet. 

«  Nous  passâmes  par  Lahore,  et  nous  eûmes  la  consola- 
tion d'y  administrer  les  sacrements  à  quelques  chrétiens 
privés  de  pasteur.  Nous  en  partîmes  le  19  octobre  et,  en  peu 
de  jours,  nous  nous  trouvâmes  au  pied  du  Caucase.  > 

Le  «  Caucase  •  du  missionnaire  est  évidemment  la!  chaîne 
des  Himalayas.  Le  P.  Desideri  et  son  compagnon  la  traver- 
sent ;  ils  y  endurent  les  nié  m  es  souffrances,  y  supportent 
les  mêmes  privations  et  sont  exposés  aux  mêmes  dangers 
que  leurs  prédécesseurs:  des  neiges,  des  glaces,  d'impé- 
tueux torrents,  des  sommets  presque  inaccessibles,  telle 
se  présente  la  route  aux  voyageurs  qu'accablent  le  froid, 
la  faim,  des  marches  rudes  et  continuelles. 

Enfin,  le  30  mai  1715,  ils  entrent  dans  un  pays  qu'ils  ap- 
pellent le  grand  Thibet  et  qui  n'est  autre  que  le  royaume 
:  de  Ladak;  Je25  jnin,ils^€onl  à  la  Capitale,  où  ils  séjournent 


Digitized  by 


Google 


L.ES     MISSIONS     OATnOtJÏQUÉ*^ 


on 


quelque  temps.  Puis  le  P.  Desid  er 
partit  pour  Lhassa,  où  il  arriva  le 
18  mars  1716. 

Quelques  années  plus  tard,  il 
fut  rejoint  par  plusieurs  reli- 
gieux Capucins,  ayant  pour  supé- 
rieur le  P.  Horace  délia  Penna. 

Parti  en  1719^  le  P.  Horace  arri- 
va à  Lhassa  en  i722;  il  fut  reçu 
par  le  roi  et  lui  exposa  les  motifs 
qui  l'avaient  conduit  au  Thibet. 
Le  prince  l'autorisa  à  bâtir  une 
église.  Mais,  malgré  sa  bienveil- 
lance, les  religieux  ne  firent  que 
peu  de  prosélytes. 

En  17il,  la  capitale  du  Thibet 
comptait  seulement  une  soixan- 
taine de  néophytes,  dont  vingt 
baptisés.  Hélas  !  les  lamas  allaient 
bientôt  soulever  contre  ce  petit 
troupeau  une  persécution  cruelle. 
D'autre  part,  les  missionnaires 
étaient  grandement  attristés  de 
la  presque  inutilité  de  leurs 
efforts. 

Voyant  la  haine  des  lamas  tou- 
jours grandissante  et  la  bienveil- 
lance du  roi  se  changer  en  hostilité,  ils  se  demandèrent 
s'ils  ne  feraient  pas  mieux  d*abandonner  Lhassa  et 
d*aller  dans  une  autre  région  où  leur  zèle  obtiendrait  plus 
de  résultats.  Après  ^voir  longuement  réfléchi,  ils  ne  vou- 
lurent pas  prendre  immédiatement  une  mesure  radicale. 
Le  P.  Horace  écrivit  à  la  Propagande  pour  l'informer  du 

peu  de  résultats  obtenus 
et  du  peu  d'espoir  qu'of- 
frait Tavenir.  A  la  fin  de 
1744,  il  en  reçut  une  ré- 
ponse qui  le  laissait  libre 
de  partir  ou  de  rester,  et 
on  même  temps  un  bref 
que  le  Pape  adressait  au 
Souverain  du  Népal  pour 
lui  demander  d'accorder 
l'autorisation  aux  mis- 
sionnaires de  s'établir 
dans  ses  Etats. 


Ne  voulant  pas  aban- 
donner les  rares  chré- 
tiens qu'ils  avaient  bap- 
tisés, les  missionnaires 
leur  proposèrent  de  les 
emmener.  La  proposition 
fut  acceptée  ;  elle  parais- 
sait de  réalisation  d'au- 
tant plus  facile  que  leroi 
du  Népal  consentait  à  les 
recevoir  et  à  leur  donner 
des  terrains  à  cultiver. 


ASIE  CENTRALE.  —  Types  Kachqars  de  la  frontière  du  Thibet.  —  Gravure   extraite 
Missions  catholiques  françaises,  publiées  sous  la  direction  du  R.  P.  Piolet. 


des 


THIBET.  —  Lama  thibétain  te- 
nant SON  CHAPELET,  —  Gravufe 
extraite  des  Missions  catholi' 
ques  françaises,  publiées  sous 
la  direction  du  P.  Piolbt. 


Mais  le  gouvernement  thibétain  s'opposa  au  départ  de  ses 
sujets,  dont  Téloignement,  dit-il,  diminuerait  la  recette  des 
impôts.  Malgré  cette  défense,  qui  lui  causa  une  vive  dou 
leur,  car  il  pouvait  aisément  prévoir  le  malheureux  sort- 
réservé  à  ses  néophytes,  le  P.  Horace  résolut  de  partir.  La 
situation  devenait  plus  mauvaise  ;  la  haine,  comme  une 
marée  montante,  grandissait  chaque  jour,  menaçant  de 
tout  ruiner;  le  Préfet  craignit  de  perdre  la  possibilité  de 
revenir  plus  tard,  ce  qui  serait  arrivé  si  les  missionnaires 
avaient  été  chassés  par  un  édit  royal. 

Les  Capucins  réunirent  dans  leur  église  leurs  chrétiens, 
alors  au  nombre  de  vingt-quatre.  Ils  les  exhortèrent  à  gar- 
der leur  foi  avec  courage  et  persévérance,  entendirent 
leur  confession  et  leur  distribuèrent  le  pain  de  vie,  afin 
de  les  fortifier  pour  les  luttes  futures.  Après  les  avoir  em- 
brassés et  renvoyés  en  pleurant,  ils  sortirent  de  Lhassa. 
C'était  le  lundi  de  Pâques,  20  avril  1745.  Un  seul  catholique, 
un  Népalien,  suivit  les  exilés  qui  arrivèrent  à  Bettiah,  le 
4juin. 

•  * 

A  peine  avaient-ils  quitté  la  capitale  du  Thibet,  que  les 
l^mas  en  grand  nombre  allèrent  trouver  le  roi  et  obtinrent 
Tautorisation  de  démolir  rétablissement  des  religieux  et 
d'en  prendre  les  pierres  pour  réparer  les  digues  du  fleuve. 
Ils  exécutèrent  aussitôt  leur  œuvre  de  haine  et  détruisirent 
la  résidence  et  Téglise.  Cela  ne  leur  sufi^t  pas;  ils  deman- 
dèrent que  Ton  envoyât  des  soldats  pour  saisir  les  étran- 
gers et  les  ramener  à  Lhassa,  oii  on  leur  infligerait  un  châ- 
timent en  rapport  avec  leurs  crimes.  Le  roi,  qui,  au  fond, 
connaissait  la  perfidie  des  lamas,  objecta  qu'on  ignorait 
quel  chemin  ils  avaient  pris. 

«  —  Nous  le  connaissons,  nous,  s'écrièrent  les  lamas  ; 
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c'est  la  route  de  la  montagne  parce  qu'elle  est  la  plus 
courte.  9  ^^ 

Le  prince,  qui  savait  le  contraire^  jugea  qu*il  pouvait 
donner  des  soldats  sans  danger .  pour  les  missionnaires. 
Les  satellites  partirent  immédiatement;  mais  la  piste  qu'ils 
suivirent  était  fausse,  puisque  les  Capucins  avaient  pris  la 
route  du  Sud. 

Le  P.  Horace  délia  Penna  se  rendit  au  couvent  de  son 
Ordre  à  Patan;  il  y  mourut  bientôt/ en  juillet  1745.  Ses 
frères  en  religion  lui  firent  élever  un  tombeau  hors.les 
murs  de  la  ville,  et  un  brahme,  qui  lui  avait  enseigné  le 
thibétain,  lui  érigea  aussi  un  monument,  sur  lequel  on 
'  plaça  son  épitapfae  en  latin  et  en  sanscrit 

On  dit  que  le  souvenir  des  Lamas  Gcikkar  (européens) 
(  n'a  pas  ^complètement  disparu  de  la  cité  tbibétaine  et  que 
les  babitants  montrent  dans  le  quartier  Hokia  des  restes  de 
l'ancien  couvent,  occupé  aujourd'hui  par  des  marchands  et 
des  restaurateurs.  Il  paraît  aussi  qu'on  voit  non  loin  de  là 
quelques  tombeaux  surmontés  d'une  croix,  qui  demeure  le 
témoin  irrécusable  des  labeurs  de  l'apostolat. 

Puissent  les  pierres  de  ces  tombeaux  devenir  un  jour  les 
premières  bases  des  églises  que  la  foi  catholique  élèvera 
à  Lhassa,  quand  la  liberté  aura  permis  aux  missionnaires 
de  reprendre  l'œuvre  de  ceux  qui,  depuis  si  longtemps, 
dorment  solitaires  dans  la  capitale  du  bouddhisme  \ 

FIN    "  ^       •       ' 


DONS 

Pùur  rÇBuvre  de  la  Propagation  de  la  Fui 


M.  P«rnau.  Lvon 

Anonyme  de  Lyon 

M.  le  chanoine  Du^nt»  diocèse  de  Séez 
Une  enfant  de  Marie  d'Alsace... r. *..... 
Mlle  Panny  Pbur,  dn  diocèse  de  Besançon 


1 

700 

7 

100 

10 


M.  Violle^Roze,  Tours 40 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Lyon 500 

Une  anonyme  du  diocèse  de  Lyon # 500 

M.  rabbë  Boudringhin,  dû  diocèse  d'Arras 50 

M.  Leguicheux,  diocèse  de  Laval,  demande  de  prières  pour 


défunts. 


74 


R.  L.  à  Bordeaux........ s 

Deux  Tertiaires  Franciscains  de  Pommiers,  diocèse  d'Arras.      40 
Anonyme  du  diocèse  de  Nantes 15 


Pour  les  missions  nécessiteuses  (Gôte-d'Or). 

Un  curé  de  rindre 13 

Bernard  Emile,  diocèse  de  Nancy 10 

Anonymedu  diocèse  de  Quimper 5 

M.  MaLeofifé  Debève,  diocôte  de  Cambrai 50 


Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières  spéciales: 

Anonyme,  diocèse  de  Quimper 

M.  Deiorme,  du  diocèse  de  L.yon,  demande  de  prières  pour 
paren ts  d é f a  n  ts ; i 

Mme  Goutte,  Lyon,  demande  de  prières  pour  défunts 

Anonyme  du  diocèse  d*Albi 

■    I 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (sœur  Siou,  Jérusalem) 

M.  Deiorme,  du  diocèse  de  Lyon,  demande  de  prières  pour 
parents  défunts.......^ 

A  Mgr  Gharmetant,  pour  les  écoles  d^Orient. 
Anonyme  du  diocèse  d*Evreux 


AuR.  P.  Tranquille,  Ismidt  (Nicomédie). 

M.  Oillet,  diocèse  de  Namur 

A  Sœur  Sion,  Jérusalem. 

Un  lecteur  assidu  des  Missions  catholiques,  (Alsace). 

•Au  R.  P.  Kayser,  Eski-Ghehir  (Asie-Mineure). 

Anonyme  du  diocèse  d'Aire 

Mme  fieccard,  du  diocèse  de  Meaux 


10   » 
9    » 

5  » 
5  » 
7  65 


5    1 


50    » 


1  CiO 


5    » 


Pour  les  Oblates  de  l'Assomption,  Eski-Ghehir  (Asie- 
Mineure). 
Une  enfant  de  Mariede  Lyon 30 


Pour  les  affamés  (Nagpore). 

Promesse  faite  k  St-Anloioe,  diocèse  de  Lyon lu  » 

■     iii" 
An  R.  P.  Symphorien,  capucin,  Mission    de  Koordah 
(Rflgpoutana,  pour  le  baptême  d*un  petit  païen. 
£n  souvenir  du  pélerioaere  français  à  Rome,  septembre  190S       8  * 

A  M.  Escande,  Pondichéry,  pour  deux  eofanta  bapti- 
sés an  commencement  de  1899  sous  les  noms  de  Paal 
et  Pauline. 

Anonyme  du  diocèse  de  Paris,  demande  de  prières. ^...^       50. v 

A  M.  Paul  Veaux,  Mahé  (dioc.  de  Pondichéry). 

Un  lecteur  assidu  des  Missions  catholiques  (Alsace). S  » 

A  M^r  Usse»  Birmanie  septentrionale,  pour  la  pension 
d*un  séminariste. 

En  souvenir  de  deux  petits  enfaiits,  demandes  de  prières 
spéciales 150   * 

A  M.  Cance,  Birmanie  méridionale. 

Un  lecteur  assidu  des  MUsions  catholiques  (Alsace) ^         2   « 

A  Mgr  Grangeon  (Gochinchine  orientale). 

Un  lecteur  assidu  des  Missio  n  s  catholiques  (Alsace) S   > 

A  M.  Allys,  à  Phu-Gam  (Gochinchine  septentrionale) 

Envoi  de  M.  P.,  demande  de  prières  pour  une  amie  défunte     100   » 

Pour  les  Pères  Carmes  fVôrapoly). 

Anonyme  de  Lyon / 200   > 

Pour  les  Pères  Jésuites  (Mgr  Lavigne,  Trincomalée^) 
Anonyme  de  Lyon. 100   » 

Pour  les  Pores  Jésuites,  (Tché-ly  sud-est). 

Anonyme  de  Lyon .:...... .;... lOO  * 

Pour  les  Pères  Jésuites  (Madagascar  central). 
Anonyme  de  Lyon ^ 400  * 

Pour  une  mission  française  nécessiteuse  de  Chine  ou. 
Indo-Caiine  (M.  Girod,  Haùt-Tonkin.) 

Anonyme  de  Pans,  demande  de  pnères ..•- '     50    > 

A  Mgr  Favier,  Péking.        •       ~ 

Anonyme  du  diocèse  de  Metz,  demande  de  prières 1^1  20 

A  M.  Gorre,  à  Kummamoto,  pour  les  lépreux. 

Anonyme  du  diocèse  d*Bvreuic s   « 

M.  Gillet,  diocèse  de  Namur..; 40   >r 

^li/  A  M»  Ciaujjlius  F^rrand,  à  ToIlIo.     . 

M.  Piefrre  sauvage.  Pans v> 100  «» 

Pour   le  rachat  d*enfants  à  baptiser  sous   les  nems 
de  :  Prosper,  Jules,  Henri,   Marthe,  Thérèse,  Marie. 
(Mgr  Hirth). 

Deux  Jeunes  mariés,  diocèse  de  Moulins 50  » 

Pour  une  mission  nécessiteuse  d*Af1rique(Mgr  Oouzet) 
Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières 50   > 

-  Au'R.  P.  Beyzym,   Madagascar  central,  pour  les  lé- 
preux. 

Anonyme  du  diocèse  d*Evreux... *    t   • 

Une  tertiaire  franclcaine,  diocèse  de  Bordeaux 4  93> 

Un  lecteur  assidu  des  Missions  catholiques  (Alsace) S   » 

Au  R.  P.  Evangéliste,  pour  FOrphelinat  somali. 

Anonyme  du  diocèse  d*Bvreux..., .' •         i  liV 

En  mémoire  d.  Mgr  Taurin  Gafaagne,  anonyme  du  diocèse 
d*Bvreux,  demande  de  prières.. « lOO  » 

Envoi  d'un  agriculteur  charentai s,  demande  de  prières  pour 
ses  défunts... "***ii:'M» ^^  * 

Pour  le  vicariat  apostolique  de  l'Ouganda. 

M.  le  chanoine  Gamut,  Chatons 12  » 

A  M.  Gruson,  Abyssinie. 

Un  lecteur  assidu  des  Missions  catholiques  (Alsace) t 

Pour  la  mission  éprouvée  du  Grand  Bassam. 

B.P.  de  Tours 10   o 

A  ftfgr  Gaughi-en  pour  les  sœurs  de  la  Sainte  Famille 
en  faveur  d'un  enfant  orphelin  à  la  suite  de  la  guerre 
(Orange). 

Anonyme  de  Lyon... 50   v 

Pour  les  sœurs  de  la  Sainte-F;araille,  en  faveur  d'un 
enfant  orphelin  à  la  suite  de  la  guerre  (Transvaal), 
Anonyme,  de  Lyon ^..., 50   »- 

Pour  les  missions  du  Transvaal  et  de  l'Etal  d'Orange.* 
Mmes  Dormoy,  en  l'honneur  de  saint-Antoine  de  Padoue..       30   » 

:: —  .  .  .i         .T 

(La  mite  des  dons  procAo^iMMni). 
Th.  MORBL,  Direeteur-^Gérani 

Vftm.  —  Imp.  X.  Jeraln,  r.  PrAi»ç<4f  Dasphta,  IS^         .      ^      i 
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photographie ^pnvoyée  par  HsR  Avoodarp  (voiv  p.  616). 


A  WOS  liECmBÏII^^ 


GOaRESPONDANGE 


Un  grand  nombre  de  nos  lecteurs  nous  ont  adressé^ 
avec  leur  souscription  annuelle*  .des  sqiihait^,.  des 
félicitations  et  de^  encoqragementsdont  npus  gommes; 
heureux  Qt  fiers.  Que'  tous  Reçoivent  îc(  un  ^lercî 
reispectueui  et  que  Dieu  exauce  lés  vœux  que  ùous 
formons  du  fond  du  coeur  pour  le»  amife  de  notre 
Œuvre.  Qu'il  écoule  aus^i  jios  prières  reconnais- 
santes pour  les  missionnaires,  ces  vrais  rédacteurs 
du  Bulletin,  dont  nous  ne  sommes  que  les  échos.  Au 
miJi^u  de  nos  temps  troublés,,  ils  donnent  au  jnoi^de 
le  spectacle  le  plus  fortifiant  :  répondant  à  la  liàine 
par  râmour,  il  est  beau  de  leè  voir  sanscraiiité  du 
daùger,  porter,  sinon  dans  la  joie,  du  -moins  dans  la 
paix;  à  des  peuples  inconnus,  les  bienfaits  de  la 
vérité'. 

Nous  igporons  ce  que  nous  réserve  Tai^née  nou*^ 
velle  dont  nous,  saluons  ,l!^urore,  mais  nous  savons 
bien  que  l'apostolat,  air  milieu  de  bien  des  tristesses 
peut-être,  écrira  encore  pour  l'Eglise  des  pa^»  de 
gloirei  et  de  résurrection.  (]ô9  luttes,  ces  triomphés, 
nous>  serons  heureux  d'en  faire  çhaqi^e  seiQaiqe  le 
récita  nos  lecteurç  toujours  fidèles  ejt  plus  nombreux 
que  jamais^  ,    . 


TCHELY  SUD-EST  (Chirw) 


S 


N*  1751.  -  26  DÉCEMBIE  1902. 


j     Résurractlon  de  la  Mission.  —  Relèvement  des  ruines 
}  matérielles  e^  morales 


Les  nouvelléjs  que  vient  de  recevoir  du  Tchély  Sud-Est  pt 
que  nous  communique  le  R.  P.  Desmarqaest  sont  trop  coîrioi  '• 
lantQs  pour  que  nous  ne  nous  erapre«sions  pas  d-*en  faitevpart 
à  nos  lecteurs.  C'est,  espérons^Ie,  le  commencement'd^une  ère 
nouvelle  de  prospérité  qui  s*annonce,  due  bien'  lùreniient  à; 
rintercëssion  des  milliera  de  martyrs  que  la' Chine  a  envoyés 
au  ciel  durant  la  dernière  persécution.  .!  !    '  . 


LETTRE  OU    R.   P.   HŒFFEL,   DB    LA.    COMPAGNIE  DE  JESUS 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  employée  tout 
entièi*e  à  relever  quelques-unes  dés  ruines  matérielles, 
et  spirituelles.  Au  point  de  vue  matériel,  elles  étaient 
grandes,  ces  ruines!  Sur  environ  trente-cinq  postes 
établis  dans, mon  district,  il  n'en  restait  debout  que 
q^uatre.  Encore,  ce.  qui  restait  était-il  très  fortement 
ehdommagé. 

Quand  la  tranquillité  commença   à  revenif^ ,  Ips 
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mandarins  eux-mêmes  se  mirent  à  réparer  quelques- 
unes  de  nos  maisons.  Le  Mandarin  de  Tchangloung 
fit  rendre  les  cloches  qu'on  avait  jetées  dans  un  puits, 
rebâtir  en  briques  les  autels  démolis,  réparer  les  ta- 
bles de  communion  et  replacer  les  croix  en  bois  sur 
les  pignons  de  nos  sanctuaires.  L'église  de  Tcbang- 
toung  était  en  si  mauvais  état  que  j*ai  été  obligé  de 
la  rebâtir  à  neuf.  Les  chrétiens  y  contribuèrent  en 
dépensant  mille  tiaos(i)  malgré  deux  années  succes- 
sives d*une  famine  horrible,  sans  compter  les  charrois 
et  la  main  d*œuvre.  Nous  en  avons  fait  l'inauguration 
â  TAssomption. 

Dans  les  principales  petites  chrétientés^  on  a  re- 
construit le  strict  nécessaire  pour  pouvoir  donner 
régulièrement  la  mission  et  réorganiser  quelques 
écoles.  Il  reste  une  dizaine  de  postes,  diminués  sin- 
gulièrement par  la  mort  et  l'émigration.  J'attends 
les  événements  pour  juger,  s'il  est  à  propos  de  les 
relever  ou  non. 

Au  Kin-tcheou,  la  plupart  des  chrétientés  sont 
restées  debout,  grâce  à  l'habileté  du  Mandarin.  Ce 
fonctionnaire,  prévoyant  bien  qu'à  la  fin,  les  choses 
tourneraient  mal  pour  les  Chinois,  se  transporta  dans 
tous  les  villages  où  il  y  avait  des  chrétiens,  mit  les 
scellés  sur  tous  nos  immeubles  et  déclara  aux  notables 
qu'il  les  rendait  responsables  desdégâtsqu'onpourrait 
y  Caire.  .  . 

«  —  Si  les  missionnaires  reviennent,  leur  dit-il, 
nous  les  leur  rendrons  ;  s'ils  ne  reviennent  plus^  ces 
établissements  appartiennent  au  gouvernement,  et 
l'on  n'a  pas  le  droit  d'y  loucher.  » 

De  cette  manière,  les  chapelles,  oratoires  et  écoles 
n'onteuàsubir  qu'unpillage  accompli  avant  l'arrivée 
du  Mandarin  ;  les  murs  au  moins  restaientjdebout 
supportant  le  toit. 


Quant  aux  chrétiens,  ceux  de  mon  district  ont  eu 
particulièrement  à  soufi'rir.  Point  demassacres  comme 
ailleurs,  il  est  vrai;  mais  des  épreuves  d'autant  plus 
terribles  qu'elles  ont  duré  plus  longtemps.  On  enle- 
vait leur  bétail,  leurs  meubles,  leurs  vêtements,  leurs 
provisions  ;  on  démolissait  leurs  maisons. 

A  toutes  ces  épreuves  vint  encore  s'ajouter  la 
famine.  Elle  avait  déjà  duré  une  année  à  cause  de 
la  sécheresse.  La.  pluie  que  l'on  attendait  ne  tomba 
qu'à  la  fin  d'août.  C'était  trop  tard  pour  confier  à  la 
terre  autre  chose  que  du  sarrazin.  La  semence  se 
vendait  à  un  prix  exorbitant.  A  peine  lé  sarrazin  fut- 
t-il  en  fleur  que  tout  fut  raflé  en  une  nuit  par  une 
gelée  [blanche  précoce.  Plus  d'espoir.  Alors  com- 
mença une  débandade  générale.  L'hiver  approchait; 
pas  d'abris,   pas  de  vêtements,  pas  de  vivres.   Les 

(1)  U  tiao  vaut  500  sapéques,  c'est-à-dire  1  fr.  40. 


païens,  pour  battre  monnaie  et .  se  ^procurer  de  la 
nourriture  et  des  vêtements,  vendaient  aux  riches 
leurs  meubles  et  les  matériaux  de  leurs  maisons.  Les 
chrétiens,  dépouillés  de  tout,  n'avaient  plus  rien  à 
vendre.  Ils  n'eurent  d'autres  ressources  que  de  cher- 
cher une  contrée  mieux  favorisée  pour  y  mendier 
leur  pain.  Ils  s'en  allèrent,  les  uns  à  Tcheng-iing- 
fou^  les  autres  au  Cfiansi^  au  Honan,  à  Tientsin. 
Pour  comble  de  malheur  l'hiver  fut  excessivement 
rigoureux.  Une  neige  épaisse  couvrit  la  terre  pen- 
dant plusieurs  mois.  G*est  alors  surtout  que  la  malO' 
suada  famés  poussa  tant  de  familles  à  vendre 
femmes  et  enfants  poyr  ne  pas  mourir  de  faim. 

« 

Voilà  dans  quel  état  je  retrouvai  mon  district  à 
mon  retour  du  Kiang  nan.  Les  enfants  accoururent 
à  plusieurs  kilomètres  à  ma  rencontre  et  les  chré- 
tiens me  reçurent  solennellement  à  l'entrée  du  vil- 
lage. Les  païens  se  disaient  avec  dépit  : 

<  —  Tiens  !  c'est  comme  si  on  n'avait  rien  fait; 
c'est  comme  auparavant.  > 

Pendant  deux  jours  ma  chambre  ne  désemplit  pas; 
on  avait  tant  de  chose  à  se  dire  !  On  était  si  étonné 
de  se  retrouver  en  vie,  après  tant  d'événements  et 
une  séparation  si  longue  ! 

Escorté  de  quelques  soldats  que  le  mandarin  m'a- 
vait envoyés,  je  as  une  tournée  dans  tout  mon  dis- 
trict, afin  que  chacun  sût  bien  que  les  Pères  reve- 
naient oÉciéllement.  Partout  même  accueil. 

J'av^^is  apporté  quelques  centaines  de  ticu)8^  ajoutés 
aux  1000  tiaos  que  les  Mandarins  m'accordaient 
comme  acompte  sur  les  indemnités  futures  :  ils  empê- 
chèrent un  grand  nombre  de  pauvres  gens  de  mourir 
de  faim. 

Je  dus  procurer  la  semence  à  bien  des  chrétiens. 
Quant  aux  animaux  de  labour,  on  dut  s'en  passer,  un 
grand  nombre  de  personnes  s'attelèrent  elles-mômes 
à  la  charrue  et  au  semoir  à  la  place  des  bœufs  qu*on 
ne  pouvait  se  procurer. 


On  entend  souvent  dire  que  les  Chinois  n'ont  pas 
de  reconnaissance,  et  que  nos  chrétiens  ne  nous  sont 
pas  attachés.  Pendant  les  troubles,  nous  avpns  pu. 
en  maintes  occasions,  constater  le  contraire.  Témoin 
le  néophyte  Tchang-phou,  de  Tchang-toung.  Après  mon 
départ,  le  bruit  s'était  répandu  que  j'avais  été  mas- 
sacré sur  les  bords  du  lû-ho  (Canal  impérial),  ce 
pauvre  homme  courut  jusqu'à  Pu(hlà{k  20  lieues  de 
Tchang-toung)  pour  demander  de  mes  nouvelles;  à 
son  retour,  il  mourut  de  fatigues  au  bout  de  quel- 
ques jours.'Autre  fait,  le  catéchiste  Litinghîen,  ayant 
appris  la  triste  situation  du  P.  Finck  et  dé  ses  compa- 
gnons poursuivis  ^de  cachette  en  cachette,  trouva  le 
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moyeu,  avec  trois  chrétiens  dévoués  d'aller  chercher 
les  Pères  et  les  ramener  à  travers  mille  dangers  jus- 
qn' kLien-Tchoi,  son  village,  où  il  les  cacha  et  pour- 
vut à  leur  subsistance. 

Chaque  fois  que  les  chrétiens  apprennent  la  mort 
d'un  missionnaire,  ils  en  sont  attristés  comme  si  on 
leur  annonçait  la  mort  d'un  des  membres  de  leurs 
familles  et  récitent  pour  lui  les  litanies  des  âmes  du 
Purgatoire  durant  plusieurs  jours. 

Lors  des  massacres  de  Tchou-Kia-ho  (20  juil- 
let 1900)  où  périrent  les  PP.  Mangin  et  Benn,  avec 
plus  de  2.000  hommes,  femmes  et  enfants,  on  oflfrit 
la  vie  sauve  aux  chrétiens  s'ils  consentaient  à  livrer 
les  deux  missionnaires.  Tous  préférèrent  mourir  en 
^es  défendant.  Comme  les  premières  balles  tirées  dans 
réglise  se  dirigeaient  sur  le  P.  Mangin,  une  femme 
vint  se  placer  devant  lui  pour  lui  faire  un  rempart 
de  son  corps  et  tomba  la  première  à  ses  pieds. 


Je  me  suis  occupé  de  rapatrier  les  enfants  et  les 
jeunes   femmes  tombés  entre  les  mains  des  païens 
durant  les  troubles.  Il  m'en  revint  une  cinquantaine  du 
Choeun-tée-fou  par  l'entremise  de  M.  Morelle,  Laza- 
;  riste^  dont  je  ne  pourrai  jamais  louer  assez  la  charité 
Let  le  dévouement.  Les  RR.  PP.  Menicatti  et  Corbo- 
]  nari  m'en  fireht  revenir  du  Houpè  Une  dizaine.  Plu- 
I  sieurs  autres  missionnairies  Xrançak  me  renvoyèrent 
'  du  Chan-Si  et  du  Chan-tong  des  femmes,  des  petits 
garçons  et  des  jeunes  flUes-  On  voit  par  là  comment 
les  missionnaires  de  tous  Ordres  sont  unis  dans  la 
charité  et  poursuivent  le  mèmebut,le  salut  des  âmes. 
En  somme,  une  centaine  de  femmes  et  d'enfants  fu- 
rent ramenés  au  bercail.  Ce  n'est  pas  une  chose  de 
'f  peu  d'importance  qu'une  centaine  de  bonnes  chré- 
[tiennes  en  plus  ou  en  moins  dans  un  district. 


DÉPARTS  DE  MISSIONNAIRES 


Le  26  août  1902,  le  R.  P.  Raphaël  Estrade,  du  diocèse  du 
Puy  et  de  la  congrégation  des  Sacrés-Cœars  de  Picpus,  8*est 
embarqué  à  Bordeaux,  pour  Huaras  dans  le  Pérou. 

—  Le  28  octobre,  les  RR.  PP.  Wenceslas  Briining,  du  dio- 
cèse de  MUnster,  Réginald  Uzendoorn,  du  diocèse  d*Utrecbt,,e{t 
Télesphore  Faase,  du  diocèse  de  Oand,  tous  trois  de  la  con- 
grégation des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus,  se  sont  embarqués  k 
Anvers  pour  les  îles  Hawaï.  ^ 

~  Le  il  novembre  1902,  >  Mgr  François-de-Sales  Ezéçhiel 
Boto,  de  la  congrégation  des  Sacrés-Coeurs  de  Picpus  et  ^vêqiPe 
de  Huaras  (Pérou),  s^est  embafqué  à  Barcelone  pour,  rentrer 
dcins  son  diocèse  de  Huaras,.  .  ,    .  i 

—  Le  27  décembre  1902,  les  RR.  PP.  Athanase  Hermel,  du 
diocèse  de  Rouen,  Caprais  Gavaignao,  du  diocèse  de  Rodez,  et 
Félix-Joseph  Alazard,  du  diocèse  de  Rodez,  ^t  le  frère  coadju- 
teui*,  Màrie-Prançois  Augée,  de  la  congrégation  des  Sacrés- 
CGdQt9  de  Picpus,  à*embarqueront  au  Havre  sur  la  Lonaine 
pbut^  la  mission  de  Tahiti.  —  »Le  mêmer  jour,  les  RR.  PP.  Eloi 


Serres,  du  diocèse  de  Rodez,  et  Victorien  Saltel,du  diooése^e^ 
Mendeet  de  la  même  congrégation  de  Picpus,  s'embarqueront 
au  Havre  pour  la  mission  des  îles  Marquises  (Océanie).,  > 

—  Se  sont  embarquées  à  Lisbonne,  le  4  octobre,  pour  la  Zahi- 
bézie  le  R.  P.  Louis  Oonzaga  Dialer  (Tyroï)  et  deux  frères  coad-» 
Juteurs  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


INFORMATIONS   DIVERSES 


Kurdistan.  —  Le  R.  P.  Bonte^  supérieur  de  U  résidence 
des  missionnaires  dominicains  à  Seert,  écrit  le  23  octobre  : 

«  Notre  région  de  Seert  est  dans  un  bien  triste  état.  De  tous 
côté»  on  pille,  on  tue,  on  brûle.  Après  les  villageô  «haldeens; 
de  Telmachar  et  de  Pingouf,  trois  autres  villages  ont  été  br^T 
lés.  Cesjours  derniers,  deux  Chaldéens  du  village  de  Sadal£  o^^l 
été  tués  dans  leurs  champs.  »  ^ 

Le  vicaire  patriarcal  de  Seert  écrit  de  son  côté  :  "ï 

a  Les  Kurdes  se  sont  jetés  sur  Timportant  village  de  Telma^ 
char,  ont  mis  le  feu  aux  habitations  et  ont  incendié  les  moiât 
sons.  Les  pauvres  villageois  sont  sans  abri  et  sans  pain. 

«  Hier  soir  (24  septembre),  un  habitant  de  notre  village  de  Itotf 
mos  a  été  attaqué,  dévalisé,  tué  par  les  Kurdes  et  jeté  dans  la 
rivière.  Après  Tincendie  de  Telmachar,  les  Kurdes  ont  attaqué 
le  village  de  Pingouf.  Nos  pauvres  chrétiens  n*ont  eu  que  le 
temps  de  fuir  dans  les  montagnes.  Aidez  nous  à  secourir  ces 
infortunés.  Nos  prêtres,  au  nombre  de  20,  sont,  tous,  sans  mes-^ 
ses  ;  ils  accumulent  dettes  sur  dettes,  car  ils  n*ont  aucun  au-> 
tre  moyen  de  vivre  que  leurs  honoraires  de  messes.  » 

Bas-Niger.  —  Le  R.  I^.  Lejeune,  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit,  préfet  apostolique,  nous  écrit  : 

«  Je  vous  ai  déjà  parlé  d*unè  loi  portée  par  le  OoUverneut 
anglais  de  la  Nigeria,  pour  réglementer  les  mariages  indigèf 
nés,  et  mettant  les  missionnaires  au  nombre  des  ofliciers  dé 
Tétat  civiL  Le  secrétaire  général  du  gouvernement  ayént-'AKt  ' 
ensuite  rapporter  cette  disposition,  J*ai  vivement  réclamé  au- 
près de  sir  Ralgh  Moor,  d^abord  par  écrit,  puis  de  vive  voix. 
Le  résultat  en  est  que  nous  avons  reconquis  les  prérogatives 
accordées  tout  d*abord.  Les  Districts  Commissionners  crient 
bien  un  peu  à  Tempiètement  clérical  ;  mais  C'est  officiel  ! 

«  Malheureusement,  nos  anciens  protestants  convertis,  avec 
les  meneurs  de  la  mission  anglaise,  prêchent  maintenant  con^ 
tre  Tunion  légitime,  disant  que  cinq  ans  de  prison  pour  polyga- 
mie, faux  renseignements  fournis,  etc.,  c'est  trop.  C'est  qu* 
plusieurs  ont  déjà  mérité  celte  pénalité  ! 

«  Laissez  moi  signaler  une  autre  victoire  sur  le  fétichisme. 
Notre  plus  vieille  chrétienne,  Mami,  était  morte  à  Thôpital  de 
la  Mission,  où  elle  était  depuis  quinze  ans.  Pendant  la  nuit 
les  fétichistes  sont  venus  voler  son  cadavre,  voulant  l'enter- 
rer avec  leurs  cérémonies  païennes.  Je  demandai  alors  des  sol« 
data  :  on  m'en  donna  et  le  P.  Vogler  alla  avec  eux  reprendre 
lé  corps  de  la  pauVre  vieille,  qu'on  rapporta  triomphalement  à 
la  Mission.  Plus  de  deux  mille  personnes  sont  venues  à  son 
enterrement,  pour  nous  féliciter, 

«  On  avait  joué  le  même  tour  à  la'  mission  'protestante,  donti 
on  avait  triomphé.  » 

.  Oabangui. — La  Mission  deTOubangul  compte  actuellement 
.huit  résidences  de  missionnaires  :  une  sur  le  Congo,  Brazza-r 
ville,  résidence  du  vicaire  apostolique;  trois  sur  l'Alima, 
Sainte-Radegonde  à  Sambikio  ,  Saint  -  François  *  Xavier  à 
Boundji,  rimmaculée-Conception  à  Lékéti;  une  dans  le  Haut^ 
Ogôtié,  S^int-HilaireàFranceville  ;  trois  sur  l'Oubangui.  Sainte- 
Louis  à  Liranga,  Si^int-Paul-des-Rapides  à  Bangui,  1^  Saint^ 
Famille  des  Banziris.  Voici  .sur  Tensemble  de  ces  stations  un 
aperçu  que  nous  extrayons  d'un  rapport  de  Mgr  Augouard. 

K  Brazzaville  est  loin  d'être  ce  qu'on  est  convenu  d*appeler 
une  ville*  ce  n'est  pas  non  plus  un  village  ;  c'est  un  ensemble 
d'une  douzaine  de  factoreries  ou  de  maisons  de  commerce 
répandues  sur  un  espace  de  5  à  6  kilomètres,  Chaque  factore- 
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vi«  a  a«s  dépendances,  ses  agents  blancs  et  ses  ouvriers  noirs  ; 
c*eat  dans  ces  factoreries  [que  se  concentrent  Tivoire  et  le  caout- 
chouc que  Ton  descend  du  Congo  ou  de  ses  affluents. 

«  A  un  certain  moment,Brazzavillecomptait  près  de  303  Blancs 
et  de  2  à  3.000  Noirs;  mais  caoutchouc  et  ivoire  se  font  rares, 
et  Ton  diminue  le  personnel  pour  faire  des  économies,  de  sorte 
que  maintenant  il  n*y  a.plus  guère  que  80  à  100  Européens  et 
de  1.000  à  2.000  Noirs.  Gela  suffit  k  occuper  un  missionnaire. 
Le  P.  Malessard  parcourt  toutes  les  cases  à  la  recherche  des 
malades  et  des  moribonds.  On  y  rencontre  des  chrétiens  du  Sé- 
négal et  de  toute  la  côte  occidentale.  Quelques-uns  remplissent 
leurs  devoirs  religieux;  mais  il  faut  avouer  que  la  plupart 
imitent  TËuropéen  en  tout  ce  qu*il  a  de  moins  estimable. 

c  Au  commencement  de  1900,  rétablissement  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier était  fondé  au  milieu  de  TAlima.  C'était  le  dernier 
anneau  qui  devait  relier  entre  elles  les  deux  stations  de  Noire- 


Dame  et  de  Sainte-Radegonde,  et  en  même  temps  les  Missions, 
de  rOgôUé  et  du  Congo.  L'arrivée  des  concessionnaires  dans 
cette  rivière  de  TAlima  a  malheureusement  chassé  les  popula- 
tions riveraines  et  a  fortement  excité  celles  de  iUntériear,  qui 
étaient  pourtant  bien  douces  et  bien  disposée^  à  nous  reeevoir 
«  Dans  rOubangui  même,  nous  maintenons  nos  positions; 
les  populations  s'adoucissent»  Tinduence  chrétienne  s^étend 
peu  à  peu;  on  dirait  que  le  massacre  du  F.  Séverin  porte  aei 
fruits.  Ce  n'est  pas  encore  le  mioment  de  la  moisson;  mai«  ce 
n*est  pas  peu  de  chose  que  de  s'être  flxédans  ce  milieu  anthro- 
pophage et  le  peu  de  ministère  que  nous  y  faisons  compense 
déjà  largement  nos  efforts.  —  A  Saint-Louis  de  Liranga,  on 
voit  toujours  des  esclaves  venir  demander  la  liberté  en  fuyant 
la  mort.  —  A  Saint-Paul-des-Rapides,  les  Bondjos  apprennent 
le  catéchisme  et  font  plusieurs  jours  de  pirogue  pour  assister 
\  la   messie  du  dimanche;    seulement    leur  calendrier   n'éta 


0UBAN6HI  (^Afrique  équatoriale},  —  Enfants  ob  Brazzaville  dbpi  çvnt  un  éléphant;  d'après  uue  photographie  envoyée  par 

Mgr  Auoouard  (voirie  texte). 


pas  encore  perfectionné,  ils  arrivent  quelquefois  deux  jours 
d'avance.  —  A  la  Sainte-Famille  des  Banziris,  est  une  ferm® 
modèle, en  même  temps  qu'une  école  chrétienne;  300  petits  gar* 
çons  ou  petites  filles  apprennent  la  religion  catholique  et 
s'amusent  joyeusement  en  oubliant  leurs  tribulations  passées, 
car  tous  ont  été  dtlivrés  de  l'esclavage.  De  nombreux  trou- 
peaux venus  du  Chari  et  du  Haut-Oubangui  augmentent  les 
ressources  de  l'œuvre  et  contribuent  à  sa  prospérité. 

«  Sur  le  I/aut'Ogéûéf  perdu  au  milieu  des  montagnes,  se 
trouve  Francevîlle.  Autrefois  M.  de  Brazza  y  avait  établi  un  de 
ses  centres  les  plus  importants  ;  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  que 
la  Mission  catholique  pour  faire  flotter  le  drapeau  français  aux 
sources  du  fleuve  gabonais! Dans  ce  petit  coin, Notre-Seigneur 
commence  à  régner  ;ce  sont  les  jeunes  enfants  qu'il  appelle  à 
lui.  Catéchisés  dans  leurs  villages,  il  n*hésitent  pasà  faire  plu- 
ieurs  heures  de  marche  pour  assister  aux  oflScesdu  dimanche , 


et  si  le  féticheur  a  assez  d*audace  pour  vouloir  les  empêcher 
de  remplir  leurs  devoirs  religieux  et  leur  barrer  le  chemin, 
ils  ne  craignent  pas  de  s'armer  comme  de  vieux  guerriers 
pour  combattre  l^s  suppôts  de  Satan.  Dans  nos  diverses  sta- 
tions, de  1888  à  1898,  on  avait  conféré  1.000  baptêmes  environ. 
De  1899  à  1901,  on  a  déjà  presque  atteint  le  même  nombre.  Nous 
pouvons  compter  de  1.000  à  i,200  catéchumènes. 

«  Mais  si  le  Vicaire  apostolique  de  l'Oubangui  jette  un  regard 
au-delà  de  ses  stations,  il  est  navré  de  voir  encore  d'immenses 
régions  sans  missionnaires.  C'est  la  Sangha.  qui  a  de  600  à 
800  kilomètres  ;  de  nombreuses  peuplades  habitent  ses  rives  ; 
les  commerçants  y  sont  depuis  dix  ans,  etpasun  missionnaire 
n'y  a  encore  mis  lé  pied!  C'est  le  Haut-Oubangui,  si  longtemps 
occupé  par  nos  troupes,  car  c'est  là  qu*cst  passé  Marchand,  et 
pat  un  missionnaire  n'a  encore  pu  s'y  rendre.  C'est  le  Chari  ; 
c'est  le  Tchad,  qui  se  trouve  à  près  de  1.000  kilomètres  de  la 
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Sainte-Pamille  ;  des  populations  nous  y  attendent  pour  les 
défendre  contre  rislam  ;  et  pas  un  missionnaire  pour  voler  à 
leur  secours  I 

a  Un  officier  écrivait  dernièrerement  :  «  Le  péril  musulman 
«  est  grave  dans  ce  pays  (le  Tchad),  et  Je  crois  que  la  force  sera 
w  impuissante  contre  lui.  Il  faudrait  établir  une  ligne  de  Mis- 
«(  sions  et  endiguer  ainsi  cette  vague  montante  de  Tlslam,  op- 
«  poser  idée  à  idée,  idéal  à  idéal.  » 

m.  Partout  le  missionnaire  est  nécessaire, partout  on  le  réclame* 
or,  si  nous  nous  comptons,  nous  trouvons  que  nous  sommes 
37  missionnaires,  6  religieuses  ;  depuis  trois  ans,  nous  avons 
perdu  8  missionnaires  et  une  religieuse.  Quel  petit  nombre  d*ou- 
vriers  pour  tant  de  travaux!  » 

GkJ>on  (Afripêe  occidentale).  —  Le  R.  P.  Gautier,  de  la  Con- 
grégation du  Saint-Esprit,  écrit  de  Lambaréné,  le  22  j  uillet  1908. 


«  Je  ne  sais  si,  au  pays  de  France,  on  parle  de  guerre  ;  ici, 
c*est  à  Tordre  du  Jour.  La  gent  pahouine  semble  avoir  lancé 
son  ultimatum.  Histoire  sans  doute  de  faire  la  mauvaise  tête 
et  de  regimber  contre  Timpôt.  G*est  une  chose  qui  ne  peut  pas 
entrer  dans  la  tête  des  Pahouins.  Leur  conscience  (lisez 
estomac,  car  chez  eux,  c*est  tout  un)  s*accommode  encore  assez 
facilement  du'un  festin  de  chair  humaine,  mais  se  refuse  à 
accepter  rimpôt.  Voilà  pourquoi  ils  se  sont  mis  en  tête  de 
mener  la  vie  dure  aux  gens  du  gouvernement  et  aux  commer- 
çants établis  parmi  eux. 

«  Déjà,  Tannée  dernière,  à  N4Jolé,  poste  situé  à  trois  Jour- 
nées de  pirogue  de  Lambaréné,  Taffaire  faillit  tourner  au  tra- 
gique. On  vit  deux  ou  trois  cents  Pahouins  se  promener  en 
vrais  grenadiers,  fusil  sur  Tépaule,  et  intimer  à  tous  les  com- 
merçants Tordre  de  fermer  boutique.  Une  seule  pirogue  avait 


PSTITË-ÂRMÉNIS.  —  Sgolb  di  garçons  de  Uussxmick;  reproduction  d*une  photographie  (voir  p.  618). 


droit  de  passage  dans  la  rivière,  c'était  celle  de  la  mission.  Un 
Européen,  en  demandant  un  Jour  la  raison,  reçut  cette 
réponse  : 

«  —  Mais  tu  sais  bien  que  le  Père,*c*e8t  un  «  pahouin  »,  et 
«  quMl  parle  pahouin  comme  nous.  » 

«  Je  connais  un  Père  qui  fut  très  flatté  de  pareil  honneur, 
mais  qui  nie  toute  ressemblance  lorsqu'on  ose  lui  dire  qu'il  a 
une  conscience  de  Pahouin  ! 

«  Après  bien  des  perplexités  de  la  part  des  Européens  ainsi 
menacés,  le  gouvernement  finit  par  envoyer  des  miliciens  séné- 
galais. Alors  commença  une  vraie  chasse  à  l'homme  où  une 
trentaine  de  personnes  perdirent  la  vie.  Un  matin,  dés  Taube, 
un  garde  principal  de  milice  brûlait  un  village.  Debout  au 
milieu  de  la  cour,  il  donnait  ses  ordres,  sans  se  douter  qu*à 
deux  pas  de  lui,  à  travers  la  claie  en  bambous  d'une  case,  un 
fusil  triplement  chargé  était  braqué  sur  lui.  Une  seconde  en- 
core, et  Thomme  invisible  allait  presser  la  détente. 


«  —  Ne  tire  pas, lui  dit  tout  bas  son  vieux  père,c*est  le  blanc!  » 

a  L'homme  ne  tira  pas  et  disparut  dans  la  brousse. 

«— Père,  disait-il  peu  après  au  missionnaire  à  qui  il  contait 
«  ce  fait,  Père,  tu  vois,  nous,  les  Pahouins,  nous  ne  sommes 
«  pas  si  méchants  que  les  Blancs.  Et  pourtant  on  brûlait 
«  mon.  villac^e  !» 

«  Ce  qui  s'est  passé  Tannée  dernière,  va  se  renouveler  encore 
cette  année.  Pour  nous,  nous  sommes  tranquilles.  Dans  tous 
les  voyages  que  Je  puis  faire,  Je  suis  à  me  demander  où  sont 
les  révoltés  ;  tous  les  villages  nous  reçoivent  avec  empresse- 
ment comme  par  le  passé.  Ce  que  nous  avons  à  craindre  pour 
le  moment,  c'est  de  voir  plusieurs  des  peuplades  qui  nous  entou- 
rent prendre  momentanénient  le  chemin  de  la  forêt.  Mais  espé- 
rons que  le  Bon  Dieu  arrangera  toutes  choses,  afin  que  nous 
puissions  continuer  Tévangélisation  de  ces  pauvres  gens 
qui  ont  certes  besoin  d'être  éclairés  ! 

«  J'ai  insinué  au  début -de  ma  lettre  qu'ils  étaient  encore 
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9&thfa]>ap^ag<e»-  Rie^Q  de  pju&vrxil.  Ëco^atez  h  ce. propos  l^btstoire 
d^uaUe  mes  enîantei.     ?i  ..      :/>..'       i>  vr        /  : 

'.  «  !Jlétai9.en  iQUrftée  au  lao  KUangué,- lorsqu'uji  Jour/ un  peu 
CaUgttè^J*&bord>ai  k  une.  factOi'erîe  où  un  brave  jcommerj^ani 
frab^ais  me  l'eçut  aYec.cordialilé.  '    i  '        •     .*.,  . 

«  —•  Père^  me.'  dit-il,  vous  arrivez  bien,  j'ai:  un./  cadeau'  a 
«f  vous  faire.  »  ...•.:.  ;•    .: 

:  «  |e^j|i*a:lted(laiGi  àqii&lque  doupon  d*étû}fe/Mais  onim^açiène 
UQ  eiira]:it..i(^!uHct  dijzaijaed^anées,  qui;  devant*. mioi  «Bem^it  à 
trembler  comme  une  feuille.  ."  ^ 

«  -^  i^èire,  continuar-t-il>  voacî  î.c^e^^t  un  «ufant  qil^  Je"  vleiis 
«  d^atraeher  ètJaioiarmite  des(  P^houins  Ebikiakis.  Xliallait.etare 
(t  mattgéi  lorsque  J'6nrfu^  informé  par  ge  ue  sais  quel  hasard, 
a  J'offris  un  cadeau  et  on;  corisenlit  à  më  le^céder.ijje'vpus   le 

«  Je  pleurai  de    ioie.  Regardant   alors  Tenfant,  je  remarquai 


h'  koti  6o\î  uh  chapelet;  Je  liil  demandai'  i&Ml'  était  ôhréU«n: 
H  hie'rép'Oiidttt'que  non.  ^  .    '•  ■    »   -•  * 

«  —  Mais  alors,  lui  dis-je,  d*où  vient  ce  chapelets 
I  %.^.-  CTest,  nie  répoàdit-il/ celui  de  mori^frôre  qui,  au-moinent 
4(èti  j'étais  pris  par  lés  Ëbikalas,  me    Ta  fait  parvenir  en  me 
«  disatit  de  lÂe'le  mettre  au  couetVavoir  conflaûcé?.- Depuis  ce 
«  moiîieiit,' je  Fai  toujours  porté;  y»    ->'*  • 

«  Pauvre  enfant!  Pour   rtloi,  pâ^  ^e* doute,  c'est  ce  chapelet 
qui  Ta  satfv^é!  .  '  ... 

''■é  Et  màiiifénânt,  mô  voicîréduif  à  vous  exposer  iaés-énnurt. 
Oïl'!  sojrez  traniluilIeVce  n'est'  paé  la  crainte  de  passcF  à  Ja 
rti'àrmite  desl^ahouins,  lïiaiS'.c'est...'  que  je  n'ai  plus  de  cha- 
pelets, plus  de  scapulaires.  Et  enfin  j* ose  encore  dëteandèr  .; 
ee  dont  Nbtre  Sei^neui?  a  tant  conseille  de -se  débarrasser  afin 
de  seifaire.cfesamis  an  crel!  i>    '...>.  .:  .'  .     '  ;.; 


PETITE- ARMENIE.  —  T. 


R.  P.  GlANNANTONIO,  PRÊVET  APOSTOLIQUE,  ENTOURÉ  DES  MISSIONNAIRES  ET  DES    PROFESSEURS  DE    LA    STATION 

DE  Mamouret-ul-Aziz  ;  reproduction  d'une  photographie  (voir  le  texte). 


LA  MISSION  DES  RI).  PPi  CAPUCrNS 

MESOPOTAMIE  ET  PETITE-ABMËKIE 

£lif  CES  DERNIÈRES  AMMEE8 

Suite  et  fin{i) 

MAMOURET-ULAZIZ 

Parmi  les  quelques  villes  dont  la  population  arménienne 
éekappaau  pillage  et  à  Tincendie  en  1895,  il  faut  compter 
MamonrèUuUAziz.  Cinquante  villages  de  ce  district  subi- 

.M)  Voiif  Jm  MUHon»  ealholiques  Axk  12  décembre. 


rent  le  même  sort  que  les  autres  provinces;  malsla  Tille 
fut  préservée.  Pendant  plusieurs  jours  consécutills,  une 
horde  de  gens  armés  répandit  la  terreur  dans  la  fertile 
vallée  de  Mamouret-ul-Aziz,  pillant  et  incendiant  le  pays, 
mettant  à  mort  les  villageois,  sans  armes  pour  se  défendre. 

Le  10  novembre,  cette  bande  dévastatrice  arriva  au  bourg 
de  Hussenik,  distant  de  3  kilomètres  de  Màmouret-ul>Azi2 
et  situé  au  pied  de  la  montagne. sur  jaquelie.est  bâtie  Pan- 
tique  cité  de  Karput.  Cette  dernière  ville  domine  la  vallée 
et  a  en  face  d*elle^  du  côté  du  nîtdi,  Mamouret-ul-Aziz. 

Le  première  victime  égorgée  à  Hussinik  mérite  un  sou- 
venir spécial.  La  Mission  possède,  en  ce  lieu,  une  station, 
deux  écoles  et  compte  :^5  familles  Arméniennes,  ramenée» 
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de^^is-âsaee  longtemps,  à  rSgHfee  qatholi- 
qiw.  Nos  ^missionnaires  y  venaient  de'  Ma- 
monret-iil-Aziz,  les  jours  de  fête,  prêcher, 
célêbfer  les  divins  mystères  et  expliquer 
té  cîâtéèbisftie  dans  les  écoles.  Un  prêtre  ar- 
ménijën.^ôliismatiqiie,  Der-  Waran,  s'était 
féittsàrthblique  depuis  quelques  années,  ainsi 
(Jue  f6ute  sa  famille,  et  célébrait  chaque 
jour  la  sainte  Messe  dans  Fa  chapelle  de  la 
Mission.  Son  fils  aîné  Jacques,  jeune  homme 
intelligent  et  bon,  était  le  maître  de  notre 
ééoîë.'  Vbyait  les  Ku^-dès  ^'avancer,  Der 
Warbn  ^accourut  à  notre  résidence  de  Ma- 
mouret-ul-Aziz  pour  s'entendre  avec  nous 
sur  les  moyens  d'échapper  au  péril.  On  lui 
conseilla  de  retourner  à  sa  rlemeuro  en 
toute  hâte  pour  en  ramener  sa  famille  à 
notre  résidence.  Il  était  trop  tard.  Les  as- 
saillants lel  rencontrèrent,  glui  et  son  fiU 
aine,  et  leurj donnèrent  à  choisir  entre  Ta- 
postasie  ou  la  mort.  Tous  les  deux  répoïT- 
dirent  à  cette  sommation,  en  faisant  le  si- 
^ne  de  la  croix;  au  même  instant,  ils  tom- 
bèrent sous  le  cimeterre  des  forcenés. 

La  maison  des  deux  victimes  fut  enva- 
hie ensuite  ;  la  femme  du  prêtre  (i)  et  son 
autre  fils  Niscian  furent  couverts  de  bles- 
sures et  laissés  pour  morts. 

Une  fillette  de  neuf  ans,  Warter  (Ro^^n, 
Rosette),  eut,  au  milieu  d^s  horreurs  de  ôe 
massacre,  la  présence  d'esprit  de  soi^straive 
à  la  rapacité  de^  Kurilesnine  custode  d'ar 
gent  oi)  était  conservée  la  divine  Eucha^ 
ristie.  Elle  avait  vu  quelquefois  le  prêtre, 
son  père,  cacher  cette  boîte  dans  sa  poitrine 
pour  porter  aux  malades  le  saint  Viatique. 

Dès  qjue  sa  mère  fut  revenue  à  elle, 
elles  prirent  ensemble  le  chemin  de  notre 
résidence.  Arrivée  à  notre  porte,  l'enfant, 
se  dégageant  du  bras  maternel,  accourut 

ma  rencontre  avec  un  air  mystérieux  : 

«  —  À^una^  jne  ttit-elle,  ^urpuiium  ghetirdim  (Père,  je 
t'apporte  le  très  Saint-Sacrement)  »,  et  elle  me  remit  la 
boîte  d'argent  qu'elle  tenait  cachée  dans  son -s^ln.*  Je  la 
portai  au  tabernacle  et  la  trouvai  vide.  Le  trésor  que  l'en- 
fant y  avait  supposé  caché  n'y  était  pas  contenu  en  réalité. 

L'héroïne  de  ce  touchant  épisode  se  trouve  maintenant  à 
notre  orphelinat  de  Mamburet-ul-Aziz.  D'une  intelligence 
très  vive  et  d'iine  conduite  très  édifiante,  elle  est  résolue 
à  se  faire  religreuse. 


Apirès  avoir  saccagé  Hussenik  et  y  avoir  fait  couler  des 
fiots  de  sang,  les  pillards  s'engagèrent  dans  les  sentiers  qui 
conduisent  à  Karput,afin  d'y  renouveler  les  mêmes  scènes. 

ii)  L'Eglise  permet  aux  prêtres  schismafciques  qui  sont  mariés  de 
continuer  à  vivre,  après  leur  conversion,  avec  leur  femme  et  leurs  en- 
fants. 


PETITE- ARMENIE.  —  Costumes  dbs  femmes  de  Bisbicham,  station  dépendant  de  la 
RÉSIDENCE  DE  Mamouret-ul-Aziz  ;  reproduction  d'une  photographie  (voir  le  texte). 


De  la  hauteur,  les  habitants  avaient  contemplé,  les  jours 
précédents,  les  incendies  allumés*dlahs  la  vaille  et  ils  atten- 
daient Jeur  sort  en  tremblant.  Notre  résidence,  les  écoles,, 
l'église,  étaient  remplis  de  2.000  Arméniens  consternés  par 
la  terreur  et  implorant  notre  protection.  Leur  épouvante 
était  augmentée  par  les  cris,  le  tpmulte  et  la  fusillade.  Les 
assaillants  couvraient  la  pUcequi  s'étend  devant  notre  ré- 
sidence et  les  sentiers  du  rocher  qui  domine  notre  mai- 
son. Au  milieu  dece  sauvage  appareil  de  guerre,  le  chef  de 
la  ville  se  présente  et  déclare  aux  Pères  son  impuissance 
à  garantir  plus  longtemps  leur  sécurité.  Il  les  invite  à  se 
retirer  sous  l'escorte  d'une  troupe  de  soldats.  Ceux  que 
nous  abritions  poussent  alors  une  clameur  désespérée  :  :• 
€  —  Si  vous  partez,  c'en  est  fait  de  nous.  •  • 

«  —Non,  répondit  le  R.  P.  Adrien,  il  ne  sera  pas  dit 
que  nous  aurons  abandonné  ces  malheurenx  au  massacre. 
Nous  mourrons  les  premiers  ;  mais  nous  ne  déserterons 
pas  le  poste  que  Dieu  nous  k  confié  ». 
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Le  colonel,  commandant  la  place,  qui  était  un  homme 
de  cœur,  fut  touché  parla  détermination  des  Missionnaires 
et  il  donna  des  ordres  sévères  pour  repousser  les  Kurdes 
qui  se  préparaient  à  monter  à  Tassaut.  (1)  Ceux-ci  aban- 
donnèrent la  place  et  se  précipitèrent  vers  le  quartier  des 
protestants.  Il  le  dévastèrent  et  livrèrent  aux  flammes  le 
temple,  le  collège  et  les  écoles. 


De  la  résidence  de  Mamouret-ul-Aziz,  on  voyait  les 
flammes  s'élever  du  magnifique  quartier  des  protestants 
américains  de  Karput.  Le  bruit  de  la  fusillade  et  les  gron- 
dements du  canon  augmentaient  l'épouvante  des  gens  de 


Mamouret^  persuadés  que  le  même  sort  les  attendait.  Mos- 
tapha-Pacha,  commandant  de  la  place,  sut  heureusement 
empocher  l'entrée  des  Kurdes  dans  la  ville.  Les  Mission- 
naires lui  demandèrent  d'accorder  pleiqe  .  liberté  à  qui 
voudrait  se  réfugier  dans  leur  demeure.  Plus  de  500  per- 
sonnes,  l'évêque,  le  clergé,  les  Sœurs  arméniennes,  quel- 
ques prêtres  dissidents  partagèrent  le  pain  des  Missionnaires, 
en  ces  jours  de  terreur.  On  eut  dit  que  les  temps  de  la 
primitive  Eglise  étaient  revenus. 


Des  villages  voisins  on  apportait  les  blessés  k  notre  rési- 
dence et  on  les  soigna  pendant  plusieurs  mois  dans  qd 


^ 


PETITE- ARBCéMIE.— RisiDiRCB  DBs  Missiommairss  Capucins  ▲  Mamoukit-uit Asiz  ;  reproduction  d*ane  photographie  (voir  le  tazte)- 


hôpital  improvisé.  Ceux  des  Arméniens  dissidents  qui  suc- 
combent à  leurs  blessures  moururent  tous  en  professant 
la  foi  catholique. 

m 
m  m 

Ces  événements  douloureux,  permis  par  Dieu,  ont  contri* 
bué  à  sauver  plus  d* âmes  que  ne  l'auraient  fait  (humaine- 
ment parlant)  un  travail  assidu  de  plusieurs  années  et  ils 
ont  mis  en  évidence  l'efllcacité  de  l'œuvre  des  Missions 
apostoliques  pour  le  bien  spirituel  et  temporel  des  popu- 
lations orientales.  Le  nombre  des  personnes  sauvées  dans 

(1)  Le  Capitaine  Sciahad-Bey,  qui  se  signala  poar  notre  défense, 
reçut  de  la  France  la  inëdaille  du  mérite. 


nos  résidences  s'élève  à  10.000  environ.  Le  féOi  le  sang,  le 
meurtre,  la  dévastation  ont  purifié  des  milliers  d'âmes  qui 
sont  montées  au  ciel  en  confessant  la  foi  de  Jésus-Christ.  Et 
quoique,  théologtquement,  le  titre  de  martyr  ne  convienne 
qu'aux  enfants  de  1* Eglise  catholique, cependant,  dansai 
sens  large,  il  a  été  mérité  par  tous  ceux  —  et  Jamais  od 
n'en  saura  le  nombre  »  qui  ont  préféré  la  mort  à  l'apos- 
tasie. Nés  dans  le  schisme,  ils  vivaient  dans  la  bonne  fol 
et  appartenaient  par  conséquent  à  l'âme  de  l'Eglise. 


nn 
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PETITE  ARMÉNIE.^  Lks  îlîbvss  db  MAMOuaBT*UL-Âziz;  Egoli  di'OARçons,  égoue  di  riLLSS  ;  reproduction  d*ane  photographia 

(voir  le  texle). 
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Pour  V(Kuvrê  de  la  Propagation  de  la  Foi 


Anonyme  d«  Cette,  diocèse  d«  Montpellier 5   » 

Anonyme  de  Sii-Fours  (Var) too   » 

M.  Antoine  Roux»  Marseille 4U   m 

Anonyme  de  Pans,  demande  de  prières  pour  TAme  d*ttne 

bonne  mère 100   » 

E.  Dm  Paris itU   » 

M>n«  OoDtier,  du  diocèse  de  Lyon 00    » 

M.  rabbë  Pivert,  diocèse  de  Laval 331  So 

M.  Geyte,  Aulnn 10    » 

P.  CD,  Paris 10    > 

Pour  une  mission  nécessiteuse  (Tché-ly  Sud-Est). 

B.D.,  Paris 50    > 

Anonyme  du  diocèse  de  Poitiers 20   » 

D.  S.,Nantes 10   > 

MB«  veuve  L.  C,  ^eims SU   >» 

Ma*  veuve  Gattois^^e  Mans 100   » 

Un  prêtre  de  Fougères  (Ille-et- Vilaine).; 4  10 

Mii^  jeusset,  du  diocèse  de  Rennes,  demande  de  prières.. . . .  JO   » 

P.û  D.,Pari8: 5   » 

M^if  Mettez,  diocèse  de  Paris 10    > 

M.  Tourallle,  diocèse  de  Glermont,  demande  de  prières 39   > 

Un  prêtre  du  diooèee  de  Valence in   » 

M.  Ffibbé  Renaud,  diocèse  de  St'Claude 5  15 

M.  0àusy,Nice ^ 10   » 

M.  ^enri  Cazal.  Toulouse , lO   m 

Un  prêtre  de  TArdècbe,  diocèse  de  Viviers 4  :>0 

Anonyme  du  diocèse  de  Glerâiont,  demande  de  prières  spé- 
ciales.   50    » 

Uneanonymedu  diocèse  de  M«tz 7   » 

M"«.MSur  Vincent»  diocèse  de  Strasbourg .^......  5  45 

Mm<\Pène,du  diocèse  de  Tarbes 8  45 

M.  rabbé  Dupard.  diocèse  d*Autun 20   » 

M.  l*abbé  Pueeh,  diocèse  de  Rodez tt  » 

Poiw  une  mission  nécessiteuse  (Nouvelle-Calédonie). 

B.  li.,  Paris 50   » 

Pour  l'Œuvre  des  Ecoles  d'Orient. 

B.D.,  Paris loo   , 

Pour   un   hôpital  ou  une  léproserie  (Sœur  Ricaud, 
Tché-Kiang). 
P.C.  D.,  Pans 5    , 

A  M.  Paul  Veaux,  Mabé. 
^.  l*8bbé  L.  Cb.,  diocèse  de  SatbVCmude ., 5    » 

A  M.  Jean  Pontvianne,Su-tchuen  occidental. 

M.  l'abbé  L.  Ch.,  diocèse  de  Saint-Claude 5   » 

A  M.  Ligneul,  Tokio. 

M.  rabbe  fiarbery,  diocèse  de  Chartres 19  20 

Au  R.  P.  Vincent,  Franciscain  (Haule-Egypte). 

Anonyme  de  Glermout-Ferraad .., 33  30 

Pour  la  mission  la  plus  nécessiteuse  de  Madagascar 
(Mgr  Grouzet). 
Un  abonné  du  diocèse  de  Reims 80    »> 

A  Mgr  Gazetl  Madagascar  central. 

M.Margerin,  Paris t5    ^ 

Mil»  Cloaree,  du  diocèse  de  saint-Claude lou    » 

Au  R.  P.  Beyzyiu,  Madagascar  central,  pour  l'entre- 
tien d'un  lépreux. 

M.  Tabbé  Denjoy.  Auch , , 500  » 

AU  nom  de  M.  i*aDbe  Denjoy,  Auch 2000  » 

M«tiyttvePfl*grv-Laporterle,  diocèse  de  Carcassonne 50  » 

Mii«  a.  A.  G.,  du  diocé«e  de  Tarbes. : loo  » 

Au  R.  P.  Pinel,  Ounyanyembé. 

M.  rabk>é  Daudevi lie,  dû  diocèse  defBayeux 10    » 

A  Mgr  Vidal,  Fidji,  pour  les  missions  de  Namosi  et 
de  Colo  Bast. 
Miu  B.  À.  O.,  du  diocèse  de  Tarbes. lOO   • 

Pour  le»  missions  des  Pères  Maristes  (Nouvelle-Calé- 
donie). 
E.D.,  Paris 200    » 

A  Sœur  Marie-Etienne,  Pouébo  (Mouvelle-Calédoniô). 

S.  A..  LaCtifpelle-sous-Aubeuas(Anlèche) 100   » 

Au  R.  P.  Ëabbnneau»  ifnarisle,  îles  Salomon,  pour  sa 
cbapelle. 
M.  Tabbë  Lorber,  du  diocèse  de  Strasbourg... » 245  60 

A  Mgr  Augouaril  (Oubanghi),pour  le  rachat  et  le  bap- 
tême d'enfants  nègres,  sous  les  noms  de  Pierre  et  de 
Li&onie.                                                         ,     .  , 

'  Une  amie  des  Missions,  H.  M."M.,  Orléans ; d   » 


Au  R.  P.  Marichelle,  à  Loang  (Congo  français.  ) 
L.  R.  à  B.  (Somme) 

A  Mgr  Pascal.  > 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon 


Au  R.  P.  Oermain,  Dominicain»  Cuba. 
Une  enfant  de  Marie,  de  Lyon 

A  Mgr  Vidal,  Fidji. 

Un  prêtre  du  Puy,....- 


Pour  une  mission   française   nécessiteuse  d*Océanle 
(Nouvelle-Calédonie). 
Anonyme  de  Paris,  demande  de  prières 


Au  R.  P.  Babonueau,  lies  Salomon. 

Un  lecteur  assidu  des  Missions  oatholiQues  (Alsace). 


949 
50    » 

10    • 

^)    « 
1  50 


Pour 


- 
'     z 


z 


l   - 


EomON  ALLEMANDS. 

rœuvre \ 

les  missions'de  Cbine  (Mgr  Anzer).....' ; 

les  missions^du  Japon  (M.  Matrat.  Nagasaki). . .  1 

M.  Gorre  à  Ktimmamoto  (NagasakiC \ 

les  missions  de  Corée ; 

les  missions  d'Arménie  (Mgr  Terzian) | 

Mgr  E.  Thomas,  patriarche  chaldéen  de  Baby-  j 

lone 

Mgr.  Terzian,  Adana «. 

le  diocèse  de  Tyr,  avec  demande  de  prières.. 

les  Pères  OblAts  du  Namaqualand 

les  missions  parmi  les  ibos  (Bas-Niger) 

les  mis^ionÀ  Coptes  en  Egypte  (Ugr  Macaire).. . 

les  Pères  Capucins  de  Bettiah  et  Népal \ 

Mgr  Peclkmans,  Lahore 

leR.  P.  Wèl^inser,  Mandalay,  Birmanie  sept.. 

Mgr  Benziger,  Quilo 

Mgr  Crochet,  Nagpore ' 

les  missions  de  Pondichéry i 

Mgr  de  Cormont,  Martinique i 

les  missions  allemandes  de  la  Noavelle^3uinée 
l'Eglise  St-Jo8eph<àiTumléo  -- 

les  lépreux  de  Molo]|^i_(Sandwich> ^i . . . . 

les  lépreux  de  Smyme "..*..*.'.. 

le  P.  Kayser,  Esky-Chehir  (Asie  mineure) 

le  rachat  d'enfants  païens  (Togoland) 

—  —  —      (Mgr  Roclens) 

—  —  —       (Mgr  Anzer) 

—  —  —       (MgrBroyéO ^... 

—  —  arec  baptême  sous  les  noms 
de  Louis,  Paul,  Pauiine,  François  d'Assiëes, 
3  Joseph, Marie,  Anne  (Mgr  Allgeyer )....;... 

le  rachat  d'enfants  nègres  (Mgr  Allge:^er) 

les    missions  des   PéreS    du    St-Esprit  (Ri  P. 
Ooiumenginger,  au  Kilima-Ndjaro,  Zanguebar 
les  missions  des  Pères  Maristes  (Mgr  Fraysèe). 
Total ...." 


1  25 

44  84 

217  50 

319  70 

1  25 

12  30 

117  40 

12  30 

4  90 

19  85 

20  90 
165  95 

61  45 

219  90 

152  40 

26  25 

37  50 

250 

125 

184  40 

6  15 

75  65 

30  75, 

304  75 

1000    » 

1000    » 

1 


228  9ef' 
3  70 

78^80 

784  50 

7675    » 


Edition  bspagnolk. 

Pour  l'Œuvre 158    » 

-    les  m  issloris  nécessiteuses  (Cuba) 500    » 

—  —                 -            <Pokien) 500    » 

—  —                —            ^Tonkin  central 500    » 

—  —                —            ('^ort-d'Espagne)....  fiOO    » 

—  —            (MgrVic) 560    » 

—  —            (Fernando-Po) 900    » 

—  —           (Mgr  Re ynatid) 400    » 

—  —            (R.  P.  Trilles,  Gabon)  400    » 

les  victimes  d'Arménie  (Mdr  Terzian) 59  60 

les  missions  d'Arménies  (Mgr  Terzian) 11  20 

les  Saints-Lieux  (Mgr  Piavi). 37  40- 

Mgr  Pelkmans,  Lahore 367  05 

Tapostdlat  de  la  prière  dans  les  Indes  (Mgr  Pel- 

ckmans) , :.•.  37  40 

le  rachat  des  enfanta  (R..  P.  L^eune) 18  70 

les  missions  franciscaines  (Chang-tong  septen- 
trional)   0  40 

les  enfants  chinois    abandonnés  (Chang-tong 

septentrional) 18  70 

les  chrétientés  de  Chine  (Sœur  Ricaud)....:....  207  85 

la  mission  de DukansuCChan-tong-septentrional)  4    » 
la  mission  de  Pei-sic-Tuang  (  Cnang-tong-sep- 

tentrional). • 7  50 

les  missions  de  l'Oubanghi  (Mgr  Augouardl....  1  50 

le  rachat  des  esclaves  en  Afrique  (Mgr  Augoinrd)  7  50 

les  missions  de  Mgr  Pellet ,  Benin 187    » 

Total 4.923  80 
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NËGR0L06E  DES  MISSIONS 


i©oi 


NOMS  XT  PRENOMS 


Ntiiuier 


PAYS 

.    OU 

MOOSI  l'Hlfiin 


flOGIÉTéS 


Déptrt 


MISSIONS 


LIBU 
ET  DATE  DE  LA  MORT 


OBSXRTATXONS 


ÉVÊQUES 


■iBitelii  (Mgr  Cajeijui).... 

aMcltr*A  (1^  Ant.) 

PttgBMti  (Mgr  Aimé) 

IteUi  (Mffr^.  P.  do) 

■MfiftH  «Mer  Aogortin].. 

BUi  (Mfçr  Félii) 

Tn  Oiatlhtkt  (Mgr  F.-X.) 


1844 
1849 
1833 
1838 
1860 


Bologne. 

IrUnde. 
Lneqaei. 
Concordia. 

Nancy. 
Langret. 
Nantes. 


Capncin. 

Obi.  de  Marie-I. 

Frère-Mineur. 

Pèrei  Blancs. 
Mil.  Etr.  Paris. 


1871 
1^67 


1894 
1864 
1863 


AUahabad. 

Freestote. 

Chine. 

Soadan  français. 

Tbibet. 

Cochinchine  orient. 


Tm  Mmt  Jérôme.. 


Jiks. 

f^AMeto. 


•ékMtItt. 


Oretit. 
FaMtn. 


FUUfft- 


iMIlk.... 

PaMEu.. 
rn*Mls.. 
VkéilMt. 


1879     Wert(HolUnae). 


18t6 

l'mx 


BsMvéatwt. 

DteMrimt.... 


1h  BrajB  Alphonse.... 

Mckfvifila  Grégoire 

Oattsrj  Dominique 

Ktmalsr  Pant 

BaiYil  Bernard 

9Êiwm  François 

OyflsriluBSfms  Joachim. 


Biunsy  Victor.. 


Siméon..., 
Oharlani  Vincent. 

Anli  Joseph 

Tistet  Joseph.... 


Bm  Joseph 

0iiUard  Louis , 

MtUlst  Pierre 

DOIsBann  Henri...., 

Olairst  Etienne , 

laTlsr  Clément.... 
Incbsct  Florent. ... 
Lwssgks  Edouard . . 

Xéasstrsl  Paul 

Bsiatrt  Eugène  . . . , 
LsBèlt  Charles.... 

Harrst  Henri 

Iliieit  Toussaint. . 
BsvUlaaâ  Georges.. 

LarBfj  Jules. 

TattsHippolyte.... 

Labsisans  Louis . . . 

I  Aitsfiigt  Joseph  . . . 


Xsltnsj  Jean . . . 
Ohiha  Antoine . . 
OksTâUsr  Pierre. 
Dysr  Martin.... 

Têtg  Pierre 

Hfljet  Daniel.... 
Latii  Antoine... 


1843 
li>89 
186B 
1819 
1K74 
1885 
1838 
1839 


1863 
1833 
1840 
188S 
1848 
1839 
1878 
1853 
1851 
1862 
1844 
1840 


1854 
1860 
lfi31 
1855 


1838 
1848 
1844 
1865 
1850 
1848 
1852 
1849 
1836 
1835 
1836 


1887 
1874 
1831 
1840 
1864 
1858 
1819 


Apiniano. 

Milan. 
Espagne. 

Tivoli. 

Italie. 
Frosinone. 

Italie. 
AUemsgne. 

Italie. 

Allemagne. 
Italie. 


Bosnie. 
Saxe, 


Imola. 
Pologne. 
Syracuse. 

Pise. 


MISSIONNAIRES 

Norbertin*  1898  Congo. 


Frères  Mineurs. 


1869 
Î866 


Haute-SaToie. 
Italie. 
Rome. 


Hollande. 
Espagne. 

Irlande. 

France. 

Espagne. 
Belgique. 
France. 

Canada. 
Espagne. 


FontTieiUe. 

Aiz-le«-Bains. 

Monteuz. 

Laon. 

Montbrison. 

Lyon. 

Munster. 

Bailleol  (Nord.) 

Bruyères  (Vosg.) 

Paris 

Le  Mans. 

Langres. 

Angouléme. 
Monta  uban. 

Monde. 

Cahors. 
Toulouse.  • 


Irlande. 

S}[rie, 

Amiens. 

EUts^Unis. 

Pékin^. 

Colombie.  ~ 

Clermont-Ferr. 


Capucins. 


Dominicains. 


Compagnie  de  Jésus. 


Lasaristes. 


1886 
l8Ta 

1851 
I90i 
1869 
1870 
1878 


1858 
• .  • . 
1885 

Î86( 
1900 
1886 
1883 
1886 
1866 
1864 


1882 
1900 
1865 
1879 
1890 
1901 
1868 
1891 
1872 
1S91 
1890 
1874 
1880 
1884 
1869 
1869 
1878 
1880 


1890 
1857 


1845 


Terre-Sainte. 

Egypte. 

Terre-Sainte. 

Alexandrie. 

Terre- Sainte. 

Chine. 


Bolivie. 
Terre-Sainte. 

Monténégro. 
Terre-Sainto. 


Araucanie. 
Pomambouc 

BrésU. 
Tr^bisondo. 

Brésil. 
Seychelles. 

Rhétie. 
Allahabad. 


Curaçao. 
Philippines. 

Trimdad. 
Jérusalem. 
EUts-Unis. 
Philippines. 

Trimdad. 


Canada. 
Philippines. 


Syrie. 

W- 

Egypte. 
Svrio. 
Chine. 


Maduré. 


Madagascar. 
Egypte. 


Etats-Unis. 
Syrie. 
Bréffil. 
Euts-Unis. 
Chine. 
Colombie. 
Levant. 


Allahabad,  5  janvier. 
Kimberloy.  15  janvier. 
Ohen-si.  29  janvier. 
Chan-tong,  30  août. 
Ségou,  4  avril. 
SlH3yr,  près  Lyon,  9  sept. 
Qui-Nhon,  9  novembre. 


Tongerloo,  4  juillet. 


Nasareth,  17  janvier. 
Milan,  26  février. 
Jérusalem,  27  février. 
Alexandrie,  19  mars. 
Jérusalem,  20  mars. 
Bethléem,  7  avril. 
Jérusalem,  82  avril. 
Chine,  3  mai. 

—  9  mai. 

—  l«r  juin. 

—  9iuui. 
U  Pas,  17  juin. 
J&nsalem.  20  min. 

—  .  SSlnin^ 
Podgoriisa,  12  aoAt. 
Aix-la-ChapeUt,  14  Août. 


2  février. 

Pomambouc,  18  mars. 
Fleuve-Jaune,  18  avril. 
Trébisonde,  «5  mai. 
Maranhao,  2  juin. 
Port-Victoria,  22  avril. 
Brixia.  5  août. 
Allahabad,  19  juin. 


Pietermadi,  11  mars. 
Ocana,  12  juin. 
Chaoachare,  30  novembre. 
Jérusalem,  25  dôoembre. 
Fall-river.  l«r  mai. 
Manille,  17  mai. 
Scarborough,  16  août. 
Port-d*Espagne,  17  février. 
—  6  janvier. 

Ottawa,  12  juin. 
Ocana«  14  janvier. 
Valence,  88  mars. 


Moms,  6  avril. 
Le  Caire.  20  avril. 
Alep,  14  mai. 
Alop,  8  septembre. 
Ghaxir,  16  octobre. 
Alexandrie.  17  octobre. 
Beyrouth,  7  décembre. 
Tehély,  2  mai, 
SI  juillet. 
Changhai. 


Paris,  13  janvier. 
Trichinopoly,  30  janvier. 
Bordeaux,  5  avril. 
Tananarivo,  3  mai. 
Le  Caire,  19  septembre. 

Baltimore,  14  février. 
Beyrouth,  4  Juin. 
Fortalexa,  15  juin. 
Los  Angeles,  27  juin. 
Tché-ly  nord,  juillet.  ' 
Tunja,  juillet. 
Constantinoplo,  1er  août. 


!•;«  4asi  U  Plun  tof4rial. 
Evéq.  tik  do  Prièoo. 
Ev.  tik  d'Agathonique. 
Ev.  tit.  do  Sura. 
Ev.  tit.  de  Rusieado. 
Ev.  tit.  do  Diana. 
Kv.  tit.  d'Hierocésarée. 


Préf .  ap.  de  TUeUé. 


Ancien  provincial. 
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liEl^     Mie©JOI<«     OATilOÏjXQUES 


NOMS  IT    PRENOMS 


Otfrtll  Patrice 

Baaift  Juste 

&oUtro  Ange 

▲riaa  Javéaal 

BUBehé  Fernand 

8iml«Bgft  Jacqaes 

DeUuaay  Jostin 

Bfiialtr  Eimle-M*rie 

TttiUr  Alexis.. .  

Bl«»HVi  Antoine-C^rprieii. . . . 

BidiB  Françoiii-Karie 

Titm*rt***"^  Julien- Fraitçaiit. 
MojNtB  Yves-Marie.. 


LigyUtn  Eagèae-Lcon  . 
0«nmt&t  J 


Joseph 

OUlM  JalM 

Maréfhftl  Loois-Antonin 

O0ttBi  Angaste*  Joseph , 

8a^-  J^an-Marie 

J>^eur  Joseph-Jean^rançois. 

DslAltiz  Jean-Marie 

TrlMt  Joseph-Ernest , 

Mtnit  Jean...^ 

Ottaskit  Jacques 

Tourment  Constant- Julien  . . . . 
Beha  François-Xavier , 

«|« 

BiUuld  Pierre-Marie 

Eittsf'ËQgène..  ^. 

GaiU  Jean-Marie 

Stoffsl  Barthélémy 

Beagts  Emile 

Bruitttî  Jules 

8fhul  Charles.. 

Tangsy  Jean- Marie 

Pauoi  Pierre 

KênuDanii  Joseph , 

fUhaàïâ  Edouard 

Behallsr  Joseph 

Pisardt  Louis 

Otapana  Pascal 

Pevssz  Joseph • 

«^ 

Bnipié  Eleuthere 


PtrrMslt  Oscar 

BrlTtttr"  Jean-Baptiste. . . 

JtjM  WiUiaro-David 

Tertel  Adolphe.. 

Bntk  Adolphe •.... 

8aiBt-0«n«yt  Adrien 

lémHRené 

ttagnea  Pierre 

Miehtl  Germain 


Beathsn  Adolphe.. 
A?riUoa  François. 


Oherrifr  CUrnde 

OUivaas  Alfred .*. 

Ptitrs  Jean-François-Régis. 

Qitttt  Joseph-Marie 

Jfljss  Jacques 

GtBU  Emile 

Eofsi  Hugues 

BaldsYinl  Ange 

learati  Jacc^ues  vMgr) 

Tigaas  Bernard 

Otmirlé  Jean 

TtBtu  Alphonse.. . , , 

Voit  Jean-Baptiste 

«♦» 

Ijiaaot  Joachim 

DslTtu  Louis 

Okapttl  Georges 

YâB  Msrhneghs  Rémi 

BsngairU  Henri 

riehraz  Victor 

BtrMPaoI 

Davll  Emile 

KahiitPaal 

«♦» 
ItBtas  Ginseppe 

Sfelfui  Nicolas 


Naiiiasee 


PAYS 

iiocftsE  roiiftun 


SOCIETE 


184 1 
1^5^ 
1872 
1863 
1859 
1834 
1839 


1842 
1841 
1833 
1867 
-1830 
1869 
1849 
1871 
1876 
1859 
1863 
1844 
1834 
1873 
187»< 
1869 
1831 
1846 
1867 


1876 

11174 

185S 

1836 

1862 

lS3t 

1832 

l8Ca 

1860 

1853 

1853 

1848. 

18i8. 

1820 

1823 


1818 


1864 
1871 
1856 
1826 
1872 
1828 
1823 
1860 
1846 


1843 
1828 


1833 
1848 
1837" 
1871 
1«>8 
1847 


1860 
1831 
1837 


1876 
1857 


184  ( 
1874- 
1878 
1869 
1874 


1866 
1871 
1872 
1858 


1868 
1875 


Irlande. 

Pérou. 

Italie. 

Costa-Hicv. 

Carcassçnne. 

Espagne. 

Châlons-s-Mamt' 


Laval. 

Angers. 

Rodei. 

Saint-Brienc. 

Laval.     - 

Saint-Brienc. 

Coutances. 

Cambrai. 

Orléans. 

Bourges. 

Rennes. 

Le  Puy. 

Lyon. 

Annecy. 

Rouen. 

•     TttUe. 

Cahors. 

Le  Mans. 

Strasbourg. 


Renneo. 
Strasbourg. 

Vannes. 
Strasbourg. 

Rodek. 

Anneciy. 
Strasbourg. 

Qurmper. 
Met£. 
.  Strasbourg. 

Cologne. 
Strasbourg. 
'    Vanneii. 

Ajaccio. 
'  St-Dié. 


Lambeck. 


Canada. 

Irlande. 

France. 

Allemagne. 

France. 

Canada. 
France. 


Grenoble. 
Thônes. 


Lyon. 

St-Brieuc. 

Le  Puy. 

,  Nantes. 

Noavelle-Orléan5 

ViTiers. 


Vaprio. 
.    Udine. 

Milan. 
Monticello. 


Metz. 

Strasbourg. 

St-Gall,  Suisse. 


Hollande. 
Belgique. 


Arras. 

Nantes. 

Strasbourg. 

Sées. 


Novare. 
Allemagne. 


I 


Lasaristes. 


Miss.  Btr.  de  Paris. 


Saint-Esprit. 


S.-Cœnrs  de  Picpus. 
OblafcB  de  Marie. 


Oblat  St-Fr.-de-Sales 

«^ 

Maristes 


Miss. 


Etr.  de  Milan. 


Miss.  Afric.  de  Lyon. 


Cceur  Imm.  de  Marie. 


Pères  Blanes. 


Salésien  de  Turin 
Missionn.  de  Steyl 


Départ 


1897 
1887 

isèê 


1865 
1866 
1858 
1891 
1857 
1894 
1875 
1S9:V 
1899 
1883 
1886 
1872 
1867 
1897 
19)1 
1895 
1858 
1869 
1893 


1899 
lf99 
1892 
1861 
1892 
1854 
»85t» 
1849 
1>8« 
1885 
1881 
18P2 
1874 
1882 
1849 


1854 


1890 
1896 
1876 
1846 
1895 
1851 
1851 
1885 
1867 


1866 
1853 


1860 
1874 
1888 
1895 


1891 
1«86 
1859 
1865 


1897 
1885 


1872 
1899 
1901 
1894 


lf94 
1898 
1898 
1895 


1895 


MISSIONS 


LIEU 
ET  DATB  DB  LA  MORT 


OBSBRTATION  8 


Etats-Unis. 

ChiU. 
Madagascar. 
r>      Colombie» 

Ilef-Phitippihes. 
Chili. 


Koay-ichéou. 
Tonkin  méridional. 
.    Kumbakônam. 
âtt-tchuen    oriental, 


Birmanie  septent. 

Sn-ichnen   occident. 

Yunnan. 

Kouang-Tong. 

Osaka. 
Kouy-Tcheou. 
Konâng-Tong. 

Nagasaki. 
Knmbakônam. 

Kouan-si, 

Konang-Tong. 

Cochinchme  orient. 

Birmanie  méridional, 


Oubangui. 

Bas-Niger.. 

lie-Maurice. 

Gn  bon-Réunion. 

Sénégambie. 

Marliniq.  et  Madag. 

Martiniaue. 

Sénégal  et  Maurice. 

('ounène. 

ZanguAbar. 

Etats-Unis. 

Ctmbébasie. 

Martinique  et  Haïti. 

Bas -Congo. 

Gabon-Paris. 


Chili  et  lies  Marq. 


Saint-Albert. 

Texas. 
'EUts-Unis. 

St-Boniface. 

Jaffna. 

St-Albert. 

EUts-Unis. 

Texas. 


Nagpour  (Hindoust.^ 
Viiagapatam  (Hin.) 


Nouvelle-Zélande.  . 

W.ollis  (Océanie  c). 

Nouvelle-Zélande. 

Ile-Salomon  mérid. 

Louisiane. 

Mexico. 


Ho-Nan  septent. 

Birmanie  orientaL 

Hong-Kong. 


Bénin. 
Haut-Niger. 

Mongolie  centrale. 
Mongolie  orientale. 

Hant-Kasai. 
Mongolie  sud-ouest. 


Soudan. 

Tanganika. 
Soudan  français.  . 


Terre  de  Feu, 
Nouvelle  -  Guhiée. 


Brooklyn,  12  août. 
Tmjillo,  août. 
Gènes.  4  août. 
GabaU  octobre. 
Buenaventura,  octobre, 
St-Marcellin,  décembre. 
Santiago,  décembre. 


Kouy-yang,  2  léTrier. 
Vinh,  3  mars. 
Cadamangalam,  9  mars. 
Plaintel,  12  mars. 
Wellington,  Sûjnan. 
Plongonver,.  16  arril.; 
Tien-Lim-ichang,  l«r  maâ, 
Tchen-fong-chan,  6  mai. 
Tai-hut,  8  mai. 
Chek-cheng,  19  mai. 
Hong<*4£ong,  30  mai.. 
Kouy-yang,  7  juin, 
Hong-Kong,  17  juin.     . 
Nagasaki,  2  août. 
Poodichéry,  4  septembre. 
Ta-ou-tang,  3  novembre. 
Hoog-KoDg.  18  noiembre. 
Saigon,  19  novembre. 
Rangoon,  10  décembre. 


Sambikio,  4  janvier. 
Agonléri,  25  féyriier.' 
Rodrigues.  30  avril. 
Chevilly,  1er  août. 
Mnr,  4  septembre. 
Ste- Marie.  22  septembre. 
Langonnet,  10  noTembre. 
St-Ilan,  14  noTembra. 
Huilla,  18  novembre. 
Moshi,  25  novembre.     - 
Tarentum,  16  décembre. 
Campo-Maior,  23  décembre. 
Langounet,  26  décembre. 
Bocaux,  26  décembre. 
Langoimet,  31.  décembre.     . 


Hivaoa  (Iles  Marquiaea). 

St-Albert,  20  décembre  1900. 
San  Antonio,  14  janrier  1901. 
Lowel,  22  féTrier. 

Winnipeg,  15  mars. 
Jaffna,  24  avril. 
St-Albert,  10  jniUet. 
Lowell,  12  août. 
San  Antonio,  19  août. 


Kamptee,  3  janvier. 
Berhampore,  3  janvier. 

Blenheim,  29  jauTÎer. 
Nouméa,  3  avril. 
Washington,  3  août. 
Cawaci,  20  juin. 
Algiert,  20  novembre. 
Bagnères,  21  septembre. 


U-ngan.  26  mars. 
Methelcho,  30  avril. 

Milan,  31  mai 

Monticello,  26  jniUet. 


Lagos,  30  avril. 
Ibadan,  14  juillet. 
Asaba,  18  août. 


St-Wam-tse,  23  juillet. 
Pakeou.  25  novembre. 
Sur  le  Sankuru,  24  octobre. 
$ia-yin-tse.l3  décembre . 
—         23  décembre. 


Ségou,  17  mai. 
Ouagadougou,  17  juillet. 
StJoseph  d'U tinta.  10  juin.. 
Ségou,  10  novembre. 


Pnntarenas,  19  octobre. 
Leming,  2  mars. 


Provicairo  apostolique. 


Noyé  an  Tonkin. 


Provicaire  apostolique, 


r  ' 


Ancien  Préfet  a|>oatol. 
cle  Ifi  Cimbébasi^. 

Préf.  ap.'dn  Bas-Conigo. 

Ancien  Proeur«or  gé- 
néral 4«  I*  Coi^grég. 


Ancien  miss,  en  Chine, 
directeur  du  Sémin. 
des  Mi^.Etràngèares 
de  Milan. 


I^oo.  —  Imp.  X.  Jevain.  r.  François  Dsophia,  18. 


Th.  MOREL,  Directeur- Gérant. 
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Michael,  par  M.  Coulbeaux,  312.  —  Un  peuple  antique  ou 
une  colonie  gauloise  au  pays  de  Ménélik,  les  Gallas,  567. 

Aelen  (Mgr),  év.  auxil.  de  Madras. —  Sa  nomination,  27. 
—  Promu  coadjuteur,  363. 

Afrique  centrale.  —  Mort  de  Mgr  Roveggio,  vicaire  apos- 
tolique, 240,  252.  —  Fondation  d'une  mission  chez  les 
Bari,  196. 

Albert  (Mgr),  vie.  apost.  de  la  Côte-d'Or.  —  Sa  nomina- 
tion, 27. 

Alexandrie  (Egypte).  —  Mgr  Sabbaghian,  nommé  ëvêque 
arménien,  27. 

Alger.  —  Besoins  du  diocèse,  52.  —  Un  grand  évêque; 
vingt  ans  de  V Eglise  d^ Afrique  sous  V administration  de 
Mgr  Pavy,  par  Mgr  Ribollet,  516. 

AUys  (M.),  miss.,  en  Gochinchine  orientale.  —Lettre,  555. 

Almanaohs  (Nos).  —  Almanach  des  Missions^  515,  529.  — 
Petit  Almanach  de  la  Pi^opagation  de  la  Foi,  528,  529. 

Alton  (Etats-Unis).  —  Mgr  Garvey  nommé  évêque,  27. 

«àngelil  (R.  P.),  miss,  au  Liban.  —  Lettre,  115,  127. 

Angéllne  (Sœur),  religieuse,  à  Canton.  —  Lettre,  50. 

Antilles  anglaises.  —  La  mission  de  Gastries,  315.  —  Voir 
Port  d'Espagne. 

Appodla  (Mgr),  év.  auxil.  de  Jérusalem.  —  Sa  mort,  35. 

Arable.  —  Mgr  Glarke,  nommé  vicaire  apostolique,  158. 

—  Voir  Somaliland, 

Arohenault  (sœur),  Fille  de  la  Gharité  au  Tché-Kiang.  — 
Lettres,  400,  471. 

Archipel  des  Navigateurs  (Océanie).  —  Voyage  du 
R.  P.  Gognet,  418,  424,  435,  453,  465. 

Armbruster  (M.).  —  Sa  reproduction  du  tableau  de  Ghe- 
navard,  la  Philosophie  de  Vhistoire,  264. 


Arménie.  —  La  mission  des  Gapucins  à  Malatia,  605  ;  à 
Karpouth,  608;  à  Mamouret-ul-Aziz,  618.  —  Brigandages 
à  Seert,  615.  —  Voir  Asie  Mineure, 

Asie  Mineure.  —  Besoins  du  diocèse  d'Adana,  13.  —  Ca- 
lomnies contre  Mgr  Terzian,  603.—  Excursion  de  Sivas  à 
Tokat,  70,  83.  —  La  ville  de  Tokat,  603.  —  Les  écoles 
d'Eski-Ghehir,  73.  —  L'école  de  Samsoun,  397.- 

Athènes.  —  Œuvres  des  Sœurs  Saint-Joseph,  172. 

Augouard  (Mgr),  vie.  apost.  de  TOubanghi.  —  Reçoit  la 
médaille  coloniale,  507.  —  Calomnies  portées  contre  lui, 
220.  —  Lettre,  615. 


B 


Babonneau  (R.  P.),  miss,  aux  îles  Salomon.  —  Lettre,  460. 
Bagdad.  —  Mgr  Drure  nommé  archevêque,  543,  603. 
Banoarel  (R.  P.),  miss,  aux  Nouvelles-Hébrides.— Lettres, 

196,  315. 
Bangalore  (Hindoustan).  —  Les  missions  de  Ganjam,459; 

—  de  Magghé,  553. 
Barbier  (Euphrasie),  en  religion  T.  R.  Mère  Marie  du 

Cœur  de  Jésus.  —  Sa  Vie,  par  M.  Coulomb,  396.  —  Voir 

Marie  du  Cœur  de  Jésus, 
Barbieri  (Mgr),  vie.  apost.  de  Gibraltar.  —  Sa  nomina- 
tion, 27. 
Baroia  (Mgr),  évêque  grec  en  Calabre.  —  Son  sacre,  314. 
Barthe  (Mgr),  évêque  de  Trichinopoly.  —  Lettre,  230. 
Bas-Congo.  —  Mort  du  R.  P.  Gampana,  préfet  apostolique, 

168;  son  remplacement  par  le  R.  P.  Magalhaès,  110. 
Bas-Niger.  —  Progrès  de  la  civilisation  chrétienne,  133, 

615.  —  L'esclavagisme,  265,  433.  —  Tournée  apostolique 

dans  la  Bénué,  543. 


Digitized  by 


Google 


626 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 


Basutoland  (Afriq^ne  méridionale).  —  La  misiion  Sainte- 
Moniqae,  245. 

Bathnrat  (Australie).  —  Mgr  Dunne  nommé  évêque,  27. 

Battandier  (Mgr).  — Son  Annuaire  pontifical  de  1903, 120. 

Bazin  (Mgr),  vie.  ap.  du  Soudan  français.  —  Sa  nomina- 
tion, 27.  —  Lettre,  314. 

Belloni  (Dom),  directeur  de  l'orphelinat  de  Bethléem.  — 
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fttaiMde  Mgr  Uamer,  504. 
Bonacina  (Dom),  miss,  en  Patagonie. —  LeUct,  280. 


Bongserts  (R.  P.),  mîBs.  en  Mongolie.  —  Sa  mort, 
25,  169. 

Bonnétraine  (M.),  miss,  au  Mayssour.  —  Lettre,  553. 

Bonté  (R.  P  ),  miss,  à  Seert.  —  Lettre,  615. 

Borgatello  (Dom),  miss,  en  Patagonie.  —Lettre,  172. 

Bouohnt  (Mgr), vie.  ap.  du  Cambodge.  —  Sa  nomination, 
363.  —  Son  sacre,  434,  495.  —  Son  portrait,  495. 

BourbonBaft8(M.),  mis».  àrrieRodrigues.  —  Lettre,385. 

Bonrlet  (M.),  miss,  au  Tonkin  occidental.  —  Lettre,  88. 

Breynat  (Mgr),  vie.  apost.  du  Mackenzie.  —  Sa  nomina- 
tion, 27, 

Brindie  (Mgr),  év.  de  Nottingham.  —  Sa  nomination,  27. 

Brovme  (R.  P.),  miss,  au  Sierra  Leone.  — Lettre,  423. 

Brnck  (R.  P.),  miss,  en  Saskatchewan. —  Lettre,  412. 

Bucharest.  —  Besoins  de  ce  diocèse,  267.  —  Mort  de 
Mgr  Zardetti,  ancien  archevêque,  251. 

Burton  (Mgr),  évêque  de  Clifton.  —   Sa  nomination,  158. 


Gatelères  (Mgr  de),  èvèqw  de  Montpellier.  —  Sermon 
en  fovenr  de  TCKiivre  de  la  Propai^on  de  la  Foi,  220. 

Cftlcstta  (Inde).  —  Mgr  Meoleiaan  nonunè  ar^erêque, 
158. 

Cambodge.—  MortdeBCgr  Grosgeovge,  vicaire  aposle^ 
lique,  120, 132;  —  son  rempilaeeDB«at  par  Mgr  Boactet, 
363.  —  Mort  de  M.  Covidcrt,  521, 

Cangianfli  (R.  P.)  préleft  apoatoliqae  da  Ba»-Gongo.  — 
Sa  mort,  168, 

Canada.  —  MgrSbaretti,  BoiwmédélégaéaposloliqiievCûS. 

Gance  (M.)  missionnaire  en  Birmanie  méridionale.  — 
Lettres,  556^  56»^  &7d. 

Garthage.  —  Pèlerinage  aux  mines  de  Carthage,  315^  328, 
342„  354,  366.  —  Nouvelles  déceviverteaarefafèologiqMa  du 
P.  DeLalIre,  50^ 

Gastanié  (R.  P.),  missionnaire  mur  îles  Cook.  —  Lettre, 
253- 

Gatèchistea  KinrtottnaÉrea  d»  Kari»  lamnciiléeL  — 
Dépari  povr  les  mission»^  146, 

GatMSon  (M.),.  miasieiUMFre  à  Malaecau  —  Lettre,  256^ 

Gatholteftsma.  —  Vue  d'ensemble  s«r  les  travaux  de  Ta* 
poatolal  en  1901,  1^  —  Les  mimkms  eoLhoUqms  françaises 
m  XIX^  sèèdt»^  pe»  le  R.  P.  Piolet^  t.  IV,,  ^48.  —  A»^ 
nuaire  pontifical  catholique  de  1902^  par  Mgr  Battan- 
dier, 120. 

Césarée  (ArménieX  -•  Mgr  Ghararossian  nomné  évo- 
que, 27. 

Qhmm  mt  mériâional  (Ghiae).  —  Mgr  TinsoKr  BjOSBié 
vicaire  apostolique,  27. 

Gha»^  aepientjrkMMd.  — MgrPiorentinl  Bom»è  vicaire 
apostolique,  158. 

Ckan-tong  aeptanteloaal  (Ctûne).  —  Mgr  ôieaen  noatmé 
vicaire  apostolitive^  369i 
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Ghatelns  (M.  le  chanoine).  —  Son  livre  ;  Notre-Dame  de 

Fourvière  et  la  piété  lyonnaise,  228. 
Ghavanol  (M.),  miss,  à  Pondichéry.  —  Lettres,  234,  292, 

458. 
Ghenavard  (Paul).  —  Son  tableau  :  La  Philosophie  de 

VHisloire,  264. 
Ghen-Bl  saptentrlonal  (Chine).  —  Mgr  Rizzi  nommé  tî- 

caire  apostolique^  63. 
CheTalier  (H.  P.),  miss,  au  Kiang-nan.  —  Revoit  le  prix 

Tchihalcheff,  136. 
Gheyenne  (Etats-Unis).  —  Mgr  J.-^.  Keane  nommé  évê- 

que,  363. 
Ghloago  (Etats-Unis).  —  T^ominatlon  de  Mgr  Muldson^ 

évêque  anxilîaîre,  27. 
Chine.  —  Le  mouvement  anti-européen^  313  ;  pronostics 

sur  Tavenir,  314.  —  Chinois  et  chinoiseries,  par  M.  Kori- 

gan,  504.  —  Deuœ  ans  en  Chine,  par  le  R.  P.  Gothonay, 

600. 
Gisterolens  Trappistes  (Congrég.  des).  *  Départ  pour 

les  missions,  470. 
Glarke  (Mgr),  vie.  ap.  d'Arabie.  —  Sa  nomination,  158.  — 

Son  sacre,  244.  — Reçu  en  audience  par  le  Saint-Père,3l4. 
Classe  (R.  P.),  miss,  au  Victoria  Nyanza  méridional.  — 

Lettres,  136,  152, 161. 
Clément  (M.),  miss.,  à  Pondichéry.  —  Lettre,  592. 
Clerc-Renaud  (M.),  miss,  au  Kiang>si.  —  Lettre,  313. 
Glifton  (Angleterre).  —  Mgr  Burton  nommé  évêque,  158. 
rrfK>hinohifWi  oooldentale.  —  lBJi«garali«m  k  Saigcni  de 

la  statue  de  Mgr  Pigneau  de  Behaine,  183. 
Goohinolilne  oiieniale.  —  Mirr  Damien  Graagcon  non- 

mé  vicaire  apostolique,  159,  423  ;  —  Son  sacre,  520.  — 

Etendue  et  Iwsoliis  de  La  missioii^  532.  ^  La  misnon  de 

Qnaiig-Ngai,  U7. 
Cochlnohine  septentrionale.  —  Epreuves  et  besoins  de 

la  mission  de  Tàvy-Diioiig,  30,  1-46  ;  —  de  la  aissioa  de 

Phu-Cam,555. 
Co0iiet  <R.  P.),  misa,  ea  N.nZélaade.  —  LettPss,  9,  2S7.  ^ 

Son  voyage  à  travers  la  Polynésie,  £81, 285,  307, 320, 332, 

340,  364,  378,  393, 404.  417,  424, 43S,  453,  4fl5. 
Goïmbatour  (Hindoustan).  —  La  mission  d'Erode,  87;  -* 

d'Artikere,  195  ;  —  de  Podanoor,  456  ;  —  des  Nâlghiris, 

546. 
flolotaMe.  «-  Gonsécration  de  cette  République  aa  Sacré- 
Cœur,  5^ 
Golomar  (Mgr),  vie  ap.  du  Tonkin  septentrional.  —  Sa 

mort,  275. 
Conard  (M.),  mïm,  en  Mongolie  orientale.  —  Lettre,  555. 
Gonaty  <Mgr),  recteur  de  rUniveraité  catholique  de  Waa- 

bingtoa.  ^  Noomië  éyéqoo  titalaire  de  Samoe,  27. 
Congo  belge.  —  Menus  incidents  d'une  tournée  aposto- 
lique, 42a. 
Congo  français.  —  Progrès  et  difficultés  de  TapostoUt  à 

Sette  Cama,  521,  567. 
Corbat  (Ifgr),  vie.  mp.  de  Ifadigascar-Nord.  —  Lettre,  507. 
Corée.  —  Jubilé  sacerdoUl  de  Mgr  Matel  et  de  MM.  Dooeet 

et  Kobert,  353.  «-  La  BdisBian  de  Koatjyoo,  51,  ^604.  — 

L'église  de  Taïkou,  88,  256,  ,327. 
Corf  on.  —  Mgr  Polito  aoMmé  arehevéqoe,  27. 
Gorrigan  (Mgr),  xnk.  de  New-Yert.  —  Sa  mort,  240. 


Cdte  d^Xvobre  (Afrique  occidentale).  —  La  tèvre  jaune  à 

Grand-Dassani,  577.  —  Mort  da  B.  P.  Oro^acques,  578. 
Gdta-d*Or  (Afrique  occidentale).  ^  Mgr  Albert,  nommé 

vicaire  apostolique,  27.  —  La  mission  de  Sali-Fond,  601. 
Cotlumay  (R.  P.),  miss,  au  F^ikiea.  —  Son  llTre  :  Dettœ 

oas  en  Ckine^  600. 
Covidert  <M.),  ratss.  au  Cambodge.  —  Sa  mort,  521. 
Oooltoeanx  (M.),  miss,  en  Abystinîe.  —  Lettre,  361.  —  Un 

martyr  akytsin,  Gh/^ra-Uidusél,  312. 
Conllwis  (M.),  ancien  miss,  au  Haal-Gongo.  — -  Div  ammèes 

au  Tangamha^  312. 
Gimlllé(S.Em.lecanL),»rcheFêque  de  Lyon.— Lettre,  529. 
Coulomb  (M.  rabbé).  —  La  Yté  de  2a  f.  2èo.  Mère  Marie 

du  Cœur  de  Jésus^  396. 
Cottain  (Mgr),  ér.  de  Nagasaki.  —  Lettre,  62. 
Couturier  (R.  P.),  miss,  au  Maduré.  —  Lettre,  339. 
Crooliat  (Mgr),  év.  de  Nagpore.  —  Lettre,  447. 
Cnlerier  (E.  P.),  miss,  à  Saint-Ail>ert.  —  LeUre,  207. 
Osarminakl  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésua.  —LkYSe 

du  P.  Albert  Mencinski,  492. 
Gaoch  (R.  P.),  miss,  en  Serbie.  —  Ap«vo  de  sa  carrière 

ax>ostoliqae,  520. 


Dahomei^.  —  Nomination  de  Mgr  Dartois,  vicaire  apoeto- 
liqne,  27.  —  La  mission  d'Atliiémé,  207.  —  L'église  de 
CMiidah,  457.  —  Le  cimetière  d'Agoué,  605. 

Dalton  (R.  P.),  vie.  apost.  de  la  Guyane  française.  —  Sa 
nomination,  234. 

Darmariu  (Mgr),  évêque  de  Syra.  —  Sa  nomination,  27. 

Darras  (M.),  miss,  h  Pondichéry.  —  LeUre,  111. 

Dartoia  (Mgr),  vie.  ap.  du  Dahomey.  —  Sa  nomination,  27. 

—  Lettre,  457. 

Dartois  (M.),  miss,  en  Perse.  —  Lettre,  531. 

Dagnarry  (R.  P.),  ancien  vleaire  général  des  Pères  Blaoes. 

—  Sa  mort,  258. 

Dalattra  (R.  P.),  archiprétre  de  Saint-Louis- de-Carttoge. 

—  Lettre,  315,  328,  342,  354,  366.  —  Ses  nouvelles  décou- 
vertes archéologîqaeB,  592. 

Delmae  (R.  P.),  miss,  aux  lies  Marquises.— Lettres,  38B,  401. 

Delui  Sgyptian.  —  La  mission  de  Mahalla-Kébir,  217. 

Deltour  (R.  P.),  miss,  au  Basutoland.  —  Lettre,  245. 

Déparia  da  ndasionnairea.  —  jlfie.  —  Adana,  470.  — 
Asie  Mineure,  470.  —  Birmanie  méridionale,  207,  377.  — 
Birmanie  septeatrionale,  377.  —  Calcutta,  485.  —  Gara- 
hodge,  603.  —  Gésarée,  fTO,  —  Ghantong  septentrional, 
ilO.  —  Chensî  méridional,  590.  —  Chine,  555.  —  Cocliîn- 
chine  occidentale,  377, 603.  —  Oochinchine  orientale,  207, 
377,  603.  —  Cocliinchine  septentrionale,  003.  —  Coïmlm- 
toar,  603.  —  Colombo,  76.  —  Corée,  207,  3r7.  —  Daoca' 
146.  —  Galle,  485.  —  Haut-Tonkin,  377.  —  Hong-Kong, 
377.  —  Hou-pé  méridional,  110.  —  Jaffna,76.  —  Kansou, 
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411.  —  Kiang-nan,  458.  —  Kombakonam,  207,  377.  — 
Kouang-si,  377,  —  Kouang-tong,  207^  377,  603.  —  Kouy- 
tchëou,  377.  —  Kurdistan,  43i.  —  Lahore,  110.  —  Laos, 
377.  —  Madras,  603.  —  Malacca,  377.  —  Mandchourie  mé- 
ridionale, 377.  —  Mandchourie  septentrionale,  377.  — 
Mayssour,  377.  —  Mésopotamie,  434.  —  Mongolie  cen- 
trale, 411.  —  Mongolie  orientale,  411.  —  Mongolie  Sud- 
Ouest,  146,  411.  —  Nagasaki,  603.  —  Nagpore,  146.  — 
Osaka,  377.  —  Pondichéry,  377,  603.  —  Samos,  470.  — 
Siam,  377.  —  Sivas,  470.—  Su-tchuen  méridional,  603,  — 
Su'tchuen  occidental,  377.  —  Su-tchuen  oriental,  377. 

—  Tché-li  Sud-Est,  110, 172.  —  Thibet,  377.  —  Tokio.  377. 

—  Tonkin,  76.  —  Tonkin  maritime,  207,  377,  603.  — 
Tonkin  méridional,  377,  603.  —  Tonkin  occidental,  377, 
603.  —  Trichinopoly,  506.  —  Trlncomalee,  447.  —  Yun- 
nan,  377. 

Afrique.  —  Bas-Niger,  303,  543.  —  Bénin,  76,  172,  339,  485, 

542.  —  Cap  oriental,  146.  —  Cimbébasie  méridionale,  76. 

—  Cimbébasie  septentrionale,  543.  —  Congo,  76,  470,  543. 

—  Congo  belge,  411.  —  Congo  français,  303,  543.—  Congo 
portugais,  303,  543.  —  Côte  d'Ivoire,  485,  542.  —  Côte 
d'Or,  76,  339,  485,  542.  —  Counène,  303,543.  —  Dahomey, 
76,  234,  485.  —  Etat  libre  d'Orange,  76.  —Gabon,  76,  303, 
470,  543.  —  Guinée  française,  303,  543.  603.  —  Haut- 
Congo,  387.  —  Haut-Kassaï,  411.  —  Haut-Niger,  172,  485. 

—  Haut-Nil,  603.  —  Kouango,  339.  —Madagascar  central, 
411,  447.  —  Madagascar  septentrional,  234,  303,  470.  — 
Natal,  76.  —  Nyassa,  387.  —  Oubanghi,  303,  470,  543,  603. 

—  Ouellé,  470.  —  Port-Louis,  543,  603.  —  Sénégal,  76, 

543,  603.  —  Sénégambie,  303,  543,  603.  —  Sierra-Leone, 
303,  543.  —  Soudan,  387,  495.  —  Tanganika,  387.  —  Uellé, 
470.  —  Unyanyembé,  387.  —  Victoria  Nyanza  méridional, 
387,  495.  —  Victoria  Nyanza  septentrional,  387,  495.  — 
Zambèze,  615.  —  Zanguebar  septentrional,  303,  470,  603. 

Amérique.  —  Brésil,  470.  —  Chili,  303,  377.  —  Colombie 
britannique,  76.  —  Etats-Unis,  76,  470,  543.  —  Guade- 
loupe, 543.  —  Haïti,  303,  543.  —  Mackenzie,  76.  —  Marti- 
nique, 303,  603.  —  Pérou,  615.  —  Port-d'Espagne,  543. 

—  Saint-Albert,  76.  —Saint-Boni  face,  76.  —  Saskatchewan, 
76.  —  Texas,  76. 

Océanie,  —  Auckland,  603.  —  Bornéo,  603.  —  Fidji,  172.  — 
Iles  Marquises,  615.  —  Nouvelles-Hébrides,  172.  —  Salo- 
mon  septentrionales,172.—  Samoa,  172.  —  Sandwich,  615. 

—  Tahiti,  615. 

Desmarquest  (R.  P.),  procureur  de  la  mission  du  Tché-li 
sud-est.  —  Lettres,  14,  220. 

Douceré  (R.  P.),  préfet  apostolique  des  Nouvelles-Hébri- 
des. —  Lettre,  85. 

Doncet  (M.),  missionnaire  en  Corée.  —  Son  jubilé  sacer- 
dotal, 353. 

Douspis  (M.),  missionnaire  au  Kouang-tong.  —  Lettre,  470. 

Dromore  (Irlande).  —  Mgr  O'Neill  nommé  évêque,  27. 

Drure  (Mgr),  archevêque  de  Bagdad.  —  Sa  nomination, 
543,  603.  —  Son  sacre,  579. 

Dunne  (Mgr),  évêque  de  Bathurst.  —  Sa  nomination,  27. 

Dupont  (Mgr),  vicaire  apostolique  du  Nyassa.—  Lettre, 88. 


Egypte.  •—  La  mission  de  Mansourah,  434.  —  L* église  de 
Fayoum,  268.—  Choses  d'Egypte,  par  le  R.  P.  Jullien  :  le 
Chadouf,  268;  la  lèpre  des  maisons,  269;  le  baisement  de 
main,  293;  le  prix  du  chemin,  293  ;  les  autruches,  293.  — 
Voir  Delta  égyptien  et  Saute-Egypte. 

Etat  libre  d'Orange  (Afrique  méridionale).—  Mgr  Gan- 
ghren,  nommé  vicaire  apostolique,  62. 

Etats-Unis.  —  Mgr  Falconio,  nommé  délégué  apostolique, 
603.  —  Prêtres  nègres,  315. 

Eugène  (Fr.),  missionnaire  à  Vizagapatam.  —  Lettre,  170. 

Evangéliste  (R.  P.),  missionnaire  à  Berberah.  —  Lettre, 
544,  560. 

Excoffon  (M.),  missionnaire  au  Laos.  —  Lettre,  245. 


Falconio  (Mgr),  délégué  apostolique  aux  Etats-Unis.  —  Sa 
nomination,  603. 

Fallot  (M,).  —  Son  livre  :  V Avenir  colonial  de  la  France, 
432. 

Farley  (Mgr),  archevêque  de  New- York.  —  Sa  nomina- 
tion, 458.  —  Son  portrait,  568.  —  Détails  biographiques, 
568. 

Faure  (Sœur),  Fille  de  la  Charité  au  Tché-Kiang.  —  Let- 
tres, 39,  459. 

Favier  (Mgr),  vicaire  apostolique  de  Péking.  —  Lettres, 
121,  181.  —  Hommage  à  Mgr  Favier,  267. 

Ferrand  (M.),  missionnaire  à  Tokio.  —  Lettres,  27.  496, 
592. 

Ferrant  (Mgr),  coadjuteur  du  Kiang-si  septentrional.  — 

—  Lettre,  592. 

Fidji  (Qcéanie).  —  Maladie  et  guérison  de  Mgr  Vidal,  vi- 
caire apostolique,  196.  —  Epreuves  et  progrès  de  la  mis- 
sion, 589.  —   Le  jubilé,  49.  —  Besoins  de  la  mission,  50. 

—  Le  raz  de  marée  du   19  mai,   387.  —  Voyage  du  R.  P. 
Cognet.  307,  320,  332,  340,  364,   378,  393,  404. 

Filles  de  la  Providence  (Congr.  des),  de  Saint-Brieuc. 

Vie  de  Jean-Marie  de  la  Mennais^  leur  fondateur^  par 

M.  Laveille,  600. 
Florentin!  (Mgr),  vie.  ap.  du  Chan-si  septentrional.  —  Sa 

nomination,  158. 
Fluohaire  (M,),  miss,  à  Kumbakonam.  —  Lettre,  305. 
Fortunat  (R.  P.),  miss,  en  Egypte.  —  Lettres,  376,  459. 
Fonrcade  (M.),  miss,  à  Pondichéry.  —  Lettre,  25. 
France.  —  L'avenir  colonial  de  la  France,  par  M.  Fallot, 

432. 
Francôs  (M.),miss.  au  Kiang-si  septentrional.—  Lettre,196. 
Frères  de   l'Instruction  chrétienne   (Congr.  des),  de 
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Ploermel.  —  Vie  de  Jean-Marie  de  la  Mennais,  leur  fon- 
dateur, par  M.  Laveille,  GOO. 

Frères  des  Ecoles  chrétiennes  (Gongr.  des).  —  Leur 
œuvre  civilisatrice  et  patriotique  à  Madagascar,  461.  — 
Mort  du  Fr.  Imbert,  354. 

Frôres  Mineurs  (Ordre  des).  —  Départ  pour  les  mis- 
sions, 110,  555. 

Frôres  Prêcheurs  (Ordre  des).  —  Mort  de  Mgr  Colomer, 
275.  —  Départs  pour  les  missions,  76,  434,  470. 


Gahon.  —  L'école  de  Lambaréné,  460.  —  La  nouvelle  sta- 
tion de  Saint-Martin  des  Apindjis,  505.  —  Révoltes  des 
Pabouins,  617. 

Voyage  du  R.  P.  Trilles  à  travers  le  pays  fang  ;  de  Libre- 
ville aux  rives  du  Djab,  5,  21,  32,  45,  52,  68,  81,  94,  106, 
117,  125,  142,  154,  166,  177,  187,  201,  210,  224,  238,  247, 
262,  271,  286,  297,  309,  322,  334,  344,  a57,  369,  381.  390, 
406,  412,  429,  440,  448. 

Gaillard  (R.  P.),  miss,  au  Kiang-nan.  —  Nankin  d'alors 
et  d' aujourd'hui^  Nankin  port  ouvert;  compte-rendu,191. 

Gallay  (M.\  miss,  au  Su-Tchuen  méridional.  —  Lettre,51. 

Gandy  (Mgr),  arch.  de  Pondichéry.  —  Lettre,  591. 

Garmyn  (R.  P.),  mis9.  au  Sierra-Leone.  —  Lettre,  42a. 

Oarreaon  (Le  major).  —  Appréciation  élogieuse  du  rôle 
des  missionnaires,  315. 

Garrigan  (Mgr),  év.  de  Sioux  City.  —  Sa  nomination^  158. 

Garvey  (Mgr),  év.  d*Alton.  —  Sa  nomination,  27. 

Gastineau  (M.),  miss,  à  Kumbakonam.  —  Lettres,  76,  471. 

Gaughren  (Mgr),  vie.  apost.  de  TEtat  libre  d'Orange.  — 
Sa  nomination,  62. 

Gautier  (R.  P.),  miss,  au  Gabon.  —  Lettre,  617. 

Geha  (Mgr),  patriarche  grcc-melchite.  —  Sa  nomination, 
353,  387.  —  Son  portrait,  387. 

Geraigiry  (Mgr),  patriarche  grec-melchite.  —  Sa  mort, 
204,  220,  378. 

Gérard  (R.  P.),  prieur  de  la  Trappe  d'Hakodaté.  —  Let- 
tre, 241. 

Ghazarossian  (Mgr),  év.  arménien  de  Gésarée.  —  Sa  no- 
mination. 27. 

Gibraltar.  —  Mgr  Barbieri,  nommé  vicaire  apostol.,  27. 

Giesen  (Mgr),  vie.  apost.  du  Chantong  septentrional.  — 
Sa  nomination,  363. 

Gilbert  (Iles).  —  Besoins  de  ce  vicariat  apostolique,  146. 
—  La  mission  de  Putaritari,  301,  496. 

Girard  (R.  P.),  miss,  en  Arménie.  —  Lettre,  70,  83. 

Giraud  (M.),  miss,  à  Pondichéry.  —  Lettre,  172. 

Girod  (M.>,  miss,  au  Haut-Tonkin.  —  Lettre,  472,  485,  497, 

510,  526,  533. 
Glasgo^^  (Ecosse).  —  Mgr  Maguire,  nommé  archevêque, 

363. 
Gotti  (S.  Em.  le  cardinal),  préfet  de  la  Propagande.  —  Sa 
nomination,  361.  —  Son  portrait,  379. 


OouTemeur  (R.  P.),  miss,  au  Tché-ly  sud-est.  —  Sa 
mort,  521. 

Orandin  (Mgr),  év.  de  Saint-AlberL  —  Sa  mort,  288; 
détails  touchants,  424. 

Grangeon  (Mgr  Damien),  vie.  apost.  de  la  Gochinchine 
orientale.  —  Sa  nomination,  159, 423.  —  Lettres,  423, 532. 

Grecque  (Eglise)  melchite.  —  Mort  de  Mgr  Geraigiry, 
patriarche,  204,  220,  378.  —  Son  remplacement  par 
Mgr  Geha,  353. 

Grosgeorge  (Mgr),  vie.  apost.  du  Gambodge.  -♦  Sa  mort, 
120,  132. 

Gruson  (M.),  mi^.  en  Abyssinie.  —  Lettres,  136,  556. 

Gudin  (M.),  miss,  au  Goïmbatour.  —  Lettre,  546. 

Guerlach  (M.),  miss,  en  Gochinchine  orientale.  —  Let- 
tre, 520. 

Guillaume  (Sœur),  religieuse  à  Athènes.  —  Lettres,  172. 

Guillemé  (R.  P.),  miss,  au  Nyassa.—  Lettre,  15,27,40,  55. 

Guilloux  (R.  P.),  miss,  aux  îles  Salomon.  —  Lettre,  460. 
Sa  mort,  460. 

Guis  (R.  P.),  miss,  en  N.-Guinée,  —  Etude  sur  les  Papous, 
185.  197,  208,  226,  250,  257,  273. 

Guyane  anglaise.  —  Mgr  Dalton,  nommé  vicaire  apos- 
tolique, 234. 


H 


Hakodaté  (Japon).  —  Transfert  de  la  résidence  épisco- 
pale  d' Hakodaté  à  Sendaï,  234.  —  Incendie  de  Técole  de 
Morioka,  194.  —  La  Trappe  de  N.-D.  du  Phare,  241. 
Hamann   (M.).  —  La  Garte  postale   des  Missions  catholi- 
ques, 420. 

Hamer  (Mgr),  vie.  apost.  de  la  Mongolie  sud-ouest.  —  Erec- 
tion de  sa  statue  à  Nimègue,  591. 

Haute-Egypte.  —  La  situation  religieuse,  £84.  —  Histo- 
rique de  la  mission  franciscaine,  507, 522.  —  Le  choléra 
à  Minieh,  538,  549.  —  La  fête  de  Pâques  à  Assiout,  280.— 
La  mission  de  Tamia,  376,  459.  —  Persécution  à  Dronka, 
543,  604.  —  Les  missions  coptes,  214,  221,  235. 

EUMit  Niger.  —  Besoins  de  la  mission,  280. 

Haut-Tonkin.  —  Voyage  de  M.  Vial,  105,  111.  —  La  mis- 
sion de  Lao-Kaï,  111.  —  Tournée  dans  la  région  située 
au  nord-ouest  de  Lao-Kaï,  472,  485,  497,  510,  526,  533. 

Havane  (Cuba).  —  Une  mission  dominicaine  à  Gienfue- 
gos,  63,  76. 

Havret  (R.  P.),  miss,  au  Kiang-nan.   —  Sa  mort,  8S. 

Hecht  (R.  P.),  miss,  au  Transvaal.  —  Décoré  par  le  roi 
Edouard  VU,  579. 

Héléna  (Etats-Unis).  —  Les  Ursulines  de  la  mission  Saint- 
Pierre,  245. 

Hemery  (R.  P.),  miss,  au  Zanguebar  septentrional.  — 
Lettre,  481. 

Héraudeau  (R.  P.),  procureur  du  Maduré.  —  Lettre,  230. 

Hoeffel  (R.  P,),  miss,  au  Tché-li  sud-est.  —  Lettre,  613. 

Hong-Kong  (Ghine).  —  Victoria  et  Nazareth,  89. 
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Boppenot  (M.).  —  Son  llFre  :  Le  Crw:iflm  cUmg  ^ktûtotrf^ 

408. 
HomBtein  (Mgr  de),  areh.  de  Bucharatt.  —  Lflttre«267. 
Houang  (P.),  prêtre  chinois  du  Sii-tchiiefi  oeeédenUL  — 

Son  martyre,  530.  —  Son  portrait,  S3a 
Hon-nan  mérkUonatl  (Chine).  —  Mgr  Mondaiai  nommé 

Tieaire  apoatoliqae,  6L 


Imbert  StanialAB  (Fr.)i  à  Madagascar.  —  Sa  mort,  354. 
Immaoïilèe-Gonoeption  (Congrëg.  de  l\  de  Castres.  — 
Départ  pour  les  missions,  76. 


Kanny  (Mgr),  év-  de  Saint-Auguatin.  —  Sa  nomination, 
158. 

Kiang-nan  (Chine).  ^  AUriiiuUoa  au  IL  P«  Chevalier  4n 
prix  Tciàihacheff,  136.  —  La  Ûlat4ire  intomatioaale  de 
Shang-haï,  471.  —  Mort  du  R.  P.  Havret,  88.  —  Carie  de 
la  mmiom  du  Kdang-nan^  72.  —  Nankin  port  am^mrij  par 
le  R.  P.  Gaillard,  191, 

Klang^i  septentrional  (Ghino).  —  PeraéectiM,  inonda- 
tion Pt  faaiine  dans  le  diatriot  de  Nant-chang»  196.  —  Pro- 
jet d'ateliers  chrétiens  à  Nan-tchang,  592. 

Korigan  (M.  Paul).  —  Chinois  et  chinoiseries,  504. 

Kouang-8i  (Chine).  —  Visite  pastorale  de  Mgr  Laveat,  52. 
—  Etablissement  d*une  mission  à  Koui-lin,  37.  —  Bri- 
gandages et  famine,  422. 

Kouang-tong  (Chine).  —  Progrès  et  besoins  de  la  mis- 
sion, 304.  —  Le  séminaire  de  Canton,  205.  —  Brigandage 
près  de  Canton,  469.  —  Meurtre  de  M.  Julien,  37,  158.  — 
L' hospice  dea  vieillards,  50.  —  La  fête  des  morifi  à  Gu> 
ton,  517. 

Kouldja.  —  Nouvelles  de  cette  mission,  207. 

Kambakonam  (Inde).  —  Progrès  et: besoins  de  la  Bûa> 
sion,  305.  —  Le  coaveat  des  Sainta-Anges  de  KnmMio- 
nam,  87.  —  Lm  jniaaion  de  Vadugarpaty,  76l  471.  —  ftax 
te^uita  répandoa  parles  brahmes.  471. 


Jaffna  (Ceylan).  —  Fin  du  ackisme  des  Jacobites,  327, 337. 

Jalabert  (R.  P.),  curé  de  Saint-Louis  du  Sénégal.  —  Re- 
çoit la  médaille  coloniale,  506. 

Japon.  —  Le  pays  et  les  habitants,  18.  —  InfluencesTétran- 
gères,  20.  —  Régime  eonstitutlonnel,  SO.  —  Progrès  intel- 
lectuel, ».  —  Idées  religlenaea,  »,  43.  —  Vie  du  P.  Al- 
bert Cserminàki^  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mit  à  mort 
pmtr  la  fbi^  par  le  R.  P.  Gzermînski,  492. 

Javouhey  (R.  Mère),  fondatrice  de  la  Congrégation  ées 
Soeurs  de  Saint-Joaeph  de  Clnny.  —  Démarches  en  vue 
d'obtenir  Tintroduction  de  sa  cauce  debéatiâeation,  495. 

Jérasalem.  —  Mort  de  Mgr  Appodia, évoque  auiUiaire,  35  ; 
eon  remplacement  par  Mgr  Picardi,  135.  ~  Retour  de 
Sodur  Sion  à  Jérusalem,  409.  *-  Ltiospioe  Salnt-Vineent- 
4e-PauI,  39,  178,  410. 

Jésus  (Compagnie  de).  —  Mort  des  RR.  PP.  Gocrrernenr, 
521;  Havret,  88;  Lomnlter,  260.  —  Départs  de  mission- 
naires,  110,  172,  839,  411,  447,  458,  485,  506,  W5. 

Jo>iilain  (Mgf),  év.  de  Jaffna.  —  Lettre,  337. 

Jultan  (M.),  miss,  an  Konang-Tong.  —  Sa  mort,  3T,  158. 

JnUiett  <R.  P.),  miss,  en  Eg>i)te.  —  Lettre,  «68, 1fô5,  293. 


KairaUah  (Mgr)«  chorévêqne  maronite.  —  Lettre»  202. 
Keane  (Mgr),  év.  de  Gbeyeane.  —  Sa  nomination,  363. 


Lacombe  {R.  P.),  misa,  k  Triohinopoly. — Lettres,  231,  305, 

Lahore  (Hindouatan).  —  fieBoina  du  diooèse,  292.  —  L'or- 
phelinat, 304. 

Lamaze  (Mgr),  vie.  ap.  de  l'Océanie  centrale.  —  Lettres, 
158,292. 

Tiamannals  (iean-Marie  de),  fondateor  dea  Frères  de  Tina- 
truction  chrétienne  de  PloérmeL  —  Sa  Vie,  par  le  B.  P. 
Laveille,  600. 

JLang  (Mgr),  vie.  ap.  du  Bénin.  —  Sa  nominatîoau  363. 

Langonet  (R«  P.),  misa,  aa  TraoavaaJ.  —  Lettre,  364. 

Laos.  —  L'église  de  Don-Don,  245. 

Laporte  (Sœur),  religieuae  à  Jaffa.  —  I^tre,  50. 

Laurent  (M.),  miss,  au  Su-Tchuen  occidenlai.  —  Lettre, 
604. 

Laucay  (M.),  des  Mias.  £tr.  de  Pari<.  —  Kotes  asr  ia  per- 
sécution en  Mandcliourie,  91,  100  ;  —  aarrévangéli^atien 
du  Thibet,  573,  587,  597,  610. 

Laveille  (R.  P.),  Oratorien.  —La  Vie  û^  Jea$^Marië delà 
Mennais^  600. 

Lavent  (Mgr),  prélat  apoat.  du  Koaaog-ai.  —  Lettre,  SE, 
422. 

Lazaristes  (Congr.  des).  ^  Visite  du  raz  MalDonnen  à  la 
maison-mère,  à  Paris,  361. 

LeadCity  (Etats  Unis).  —  Erection  de  ce  diocèse,  363.  — 
Mgr  SlariiuL,  premier  évêque,  363. 

Lechaptois  (Mgr),  vie  ap.  du  Tanganika.  ^  Lettre,  289. 
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LedochoiTTBki  (S.  Em.  le  eardinal),  pntfet  de  is  Propa- 
gande. —  Lettre,  73.  —  Sa  mort,  349  ;  noik»  kkigniphi- 
que,  349. 

Légal  (Mgr.),  év^qne  de  Saint-Albert.  —  Lettre,  4?4. 

Le}enne  fR.  P.),  préf.  ap.  du  Bas  Niger.  —  Lettres,  133, 
265,  433,543.615. 

Ijemarié  (M.),  miss.,  à  Nagasaki.  —  Lettre,  5f. 

Léon  ZXXI(S.  S.  îe  Pape),  Souverain  Pontife.  —  Son  JnMIé 
pontifical,  97.  —  Audience  solennelle  accordée  an  pa- 
triarche chaldéen,  314,  353,  400;  au  patriarche  syrien, 
400,  555.  —  Envoie  un  tableau  au  roi  d'Onitcha,  207. 

Léonard  (R.  P.),  procureur  des  missions  franciscaines.  — 
Lettres,  507,  522. 

Le  Roy  (Mgr),  super,  gén.  de  la  Congrég.  du  Saint-Esprit. 
—  Lettre,  220. 

Leroy  (Mgr),  vie.  ap.  des  îles  Gilbert.  —  Lettre,  i46. 

Leroy  (M.  l'abbé).  —  Son  Histoire  des  Petttes-Sœurs  des 
Pauvres,  180. 

Lesné  (Mgr),  délégué  apost.  en  Perse.  —  Lettre,  327. 

Le  Vouédeo  (R.  P.),  miss,  à  Gorée.  —  Reçoit  la  médaille 
coloniale,  507. 

Lid^ivine  (sœur),  Oblate,  à  Eski-Chehir,  Lettre,  73. 

Ligneul  (M.),  miss.,  à  Tokio.  —  Lettres,  18,  29,  43. 

Lomnller  (R.  P.),  miss.,  au  Tché-li  sud-est.  —  S*  mort. 
220,  532.  —  Son  portrait,  532. 

Luqe  (M.),  miss.,  en  Birmanie  méridionale.  —  Lettre,  292. 

Lyon.  —  Notre-Dame  de  Fourvière  et  la  piété  lyonnaise, 
par  M.  Chatelus,228. 


M 


Mackenxia  (Canada).  —  Nomination  de  Mgr  Breynai»  vi- 
caire apostolique,  27. 
Madagascar  oentraL  —  Lasituation  actuelle,  475^490,501. 

—  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  à  Tananarive,  461. 

—  La  léproserie  d'Ambahivoraka^  401» 
Madagascar  nord.  —  Besoins  de  la  mission,  507.  —  Pro- 
grès de  La  mission  de  Ms^unga^  52. 

Madras.  —  Nomination  de  Mgr  AeLen*  évêq[ue  auxiLiakre 
de  Madras,  27,  puis  évêque  coadjuteur,  363. 

Magalliaés  (R.  P.),  prêt  ap.  du  Bas*-Coago.  —  Sa  nonû- 
natioB,  110. 

Magmire  (Mgr)»  arch.  de  Glasgow.  —  Sa  nomination,,  363. 

Mafconiiftn  (S.  A.  le  Raz).  —  Sa  visite  aox  Lazaristes  de 
Paris,  36L  —  Son  portrait,  545u 

Malacca.  —  La  mission  des  sauvages  Mantras,  256. 

Malonf  (Mgr),  év.  grec  de  Panéas.  —  Lettre,  434. 

Manceau  (M.).  —  Sa  Vie  de  M,  RousseiUe,  444. 

Mandohourie.  —  Episodes  de  la  persécution,  91,  100. 

Marasoh  (Arménie).  —  Mgr  Muradian  nommé  évêque,  27. 

—  Besoins  du  diocèse,  62. 

Marchand   (M.),   curé  de   Délie.  —   Son  Itinérairv  en 

Orient^  372. 
Maveou  (Mj^r),  vie.  ap.  dm  Tonki»  nsarithM..  —  Lettres, 

207,  541, 


>  (R.  P.),  mise,  en  Birmame  orientale^—  Lettre,  280. 

Marie  (Société  de)  —  Mort  da  R.  P.  Goilloax,  460.  —  Dé- 
parts de  arisBÉoiiffairee,  172. 

MartefSoasr),  catéelkiste  de  Marie  Immaculée.  --> Lettre,  87. 

Mar»0  Aas4dée(So9Qr),  Ursoline  au  Montana  .—Lettre,  245. 

Marie  du  Cœur  de  Jésus  (T.  Rév.  M.),  fondatrice  de 
rinstifst  des  Filles  de  N.-I>.  des  Missioaiw  —  Sa  Vi^  par 
M.  Coalovli,  906. 

Marie-Oertrude  (R.  M.) ,  religieuse  à  Nagpore.— Lellre,327. 

Mmv^i^tmrvèBÊnm  (Sœ«r),  religreuso  sux  lYeureikes-Hé- 
bride».  —  Lettre^  257. 

Manias  (M.),  vie.  gén.  bon.  de  Nagasaki.  —  Lettre,  37a 

Mar^fue*  (Mfr),  vie.  ap.  da  Tcbé4i  sud-est  —  Sa  noniaa' 
tion,  27. 

Marquisea(Ile8).*Le  julttlé  de  19QI  il  Aiiiona,9H.--  Use 
fête  dans  rtîe  Hiraoe,  388,  40t. 

Martial  (R. P.),  capucin.—  Son  livre  :  Enit pémpte antàque 
on  %me  edUmiê  gmuloise  m$  ptvffs  de  MémWi^  les  QaOiU. 
récompensé  par  TAcadémie  française,  56^- 

Martln  (&lgr),  vie.  ap.  des  Iles  Marfaises^  —  Lettre,  9Sc 

Martiniqiie.  —  Le  eataefjsme  du  B  mal,  ISA, 

Marzan  (R.  P.  de),  missionnaire  aux  Fidji.  —  Lettre,  387. 

Maftaoia  (Sw  M.),  roi  de  Samoa.  —  Détails  kiofrapfeiqacs. 
417,  424,  455.  --  HonuBage  aa  SC  Père  à  Poecasioa  da 
jubilé  pontifical,  314. 

Mathien  (R.  P.),  anssionnaire  à  Natal.  —  LenFe,350. 

Maurice  (M.),  missionnaire  à  Pondîchéry.  —  Lèpres,  255, 
411. 

Maurus  (R.  P.),  missionnaires  à  Vancouver.  —  Lettre,  100. 

Mdnl  (Mgr),  préfet  apostoiiqae  du  Kcwanir-ToBf  .  —  Let- 
tres, 205,  304. 

HanciMiU  (R.P.^  arissioBiiaire  laartyrisé  aa  Japon*  — 
Sa  Vie,  par  le  R.  P.  Gzerminski,  492. 

Ménorefl>  (R.  P.)»  missienaaire  ait  Soodan,  —  Lettre,  5G7. 

Mésopotamie.  —  La  mission  des  capucins  à  DiarbASr, 
594;  à  Orfa,  595;  à  Mardin,  596.  —  Pauvreté  du  diocé- 
oèse  chaldéen  de  Diarbékir,471.  —  Le  collège  de  Bagdad, 
303.  —  Voir  Badgad. 

Meuleman  (Mgr),  archevêque  de  Calcutta Sa  nomina- 
tion, 158. 

Michel  (R.  P.),  missionnaire  à  Beyrouth.  —  Lettres,  62, 
493. 

Missionnaires  d'Afrique  (Congrégation   des),  d'Alger. 

—  Mort  du  R.  P.  Deguerry,  252.  —  Départi  pour  les  raif^ 
sioas,  387,  495. 

MiMteoa  Atrieat»ae,  fCongréfatiieff  des)  de  Lyoa.  — 
Départs  pour  les  missions,  76, 172, 234,  339^  485w  542. 

Mlseienaca^kolkniea  (Les),  Bulletin  beèdemadaire  de 
l'Œuvre  de  la  Propasratio»  de  la  Foi.  —  Lettre  de  LL.  lE. 
les  canfraatn:  Ceallié,  529  ;  —  Leëeclwvsfe^  73;  —  Ram- 
polla,  133,  541.  —  Almanach  des  Missions^  515,  529,  541. 

—  Cartes  iM»tales  des  Missions  catholiques,  420.  —  La 
prine:  Omria  Oes  nmsiam âst Smd  Afrieahi,  191^,276.  * 

Mtaaioaa  PCiauyésas  (Seefété  des),  de  Mill-Hill.  —  I>é- 
parts^  vfsstomiaires,  99^  ^ 

Missions  Et^rangênsa  (Société  desK  fie  Paris.  —  Compte 
rendu  avnuel  desi  tiwaux  de  la  Soci^,  244.  —  Nécre- 
lege  r  BIgr  Grosgeerge,  120,  132  ;  MM.  Coadert,  521  ; 
Julien,  37,  i58;  Pralong,  496.  —  Départs  de  aiissien- 
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naires,  207,  377, 603.  —  Vie  de  M.  RotisseiUe,  ancien  super 

rieut%  par  M.  Manceau,  444. 
Missions  Btrangôres  (Société  des),  de  Scheut-les-Braxel- 

les.—  Martyre  des  RR.  PP.  Bongaerts,  25,  169;  Van 

Merhaeghe,  13,  169.  —  Départs  pour  les  missions,  146, 

411. 
Mitchell  (M"»*),  sœur  de  Mgr  Farley.  —  Lettre,  568. 
Mondaini  (Mgr),  vie.  ap.  du  Hou-nan  méridional.  —  Sa 

nomination,  62. 
Mongolie  orie&tale.  —  La  mission  de  Notre-Dame  des 

Pins,  280.  —  Une  exécution  capitale  à  San-tsouo-ta,  555. 
Mongolie  Sud-Ouest.  —  Massacres,  13,  169.  —  Martyre 

des  RR.  PP.  Bongaerts,  25,  169;  Van  Merhaegen,  13,  169. 
Monnier  (R.  P.),  miss,  au  Dahomey.  —  Lettre,  207. 
Monnier  (R.  P.^,  miss,  au  Gabon.  —  LettrOi  460. 
Montgomery  (Mgr),  coadjuteur  de  San-Francisco.  —  Sa 

nomination,  458. 
Morineau  (M.),  miss,  en  Gochincbine  septentrionale.  — 

Lettres,  39,  146. 
Moiiniaux  (M.),  miss,  au  Thibet.  —  Lettre,  157. 
Mossard  (Mgr),  vie.  ap.  de  la  Gochincbine  occidentale.  ~ 

Lettre,  183. 
Mothon  (R.  P.),  Dominicain,  au  Havre.—  Lettre,  63,  76. 
Mouradian  (Mgr>,  év.  de  Marach.  —  Sa  nomination,  27.  — 

Lettre,  62. 
Mngabure  (Mgr),  coadjuteur  de  Tarchev.  de  Tokio.  —  Sa 

nomination,  158. 
Mnldoon  (Mgr),  év.  auxil.  de  Chicago.  —  Sa  nomination, 

27. 
Munagorri  (R.  P.  de),  miss,  au  Tonkin  central.  —  Lettre, 

400. 
Murard  (R.  P.),  miss,  au  Congo  ft'ançais.  —Lettres,  521, 

567. 
Mutel  (Mgr),  vie.  apost.de  Corée.—  Son  jubilé  sacerdotal, 

353. 


N 


Nagasaki  (Japon).  —  Besoins  de  la  mission,  88.  —  La 
mission  de  Yatsusbiro,  51.  —  Besoins  de  la  mission  de 
Saga,  61.  —  L'hôpital  de  Kurumé,  245.  —  Les  Amantes  de 
la  croix,  373. 

Nagpore  (Hindoustan).  —  Progrès  et  besoins  dt  la  mis- 
sion, 447.  —  L'orphelinat,  327. 

Natal  (Afrique  méridionale).  —  L'évangélisation  des  Ca- 
fres,  350. 

Nathalie  (S.  M.),  reine  de  Serbie.  —  Sa  conversion,  195. 

Nécrologie.  —  S.  Em.  le  cardinal  Lodochowski,  349. 

NN.  SS.  Appodia,  35;  —  Colomer,  276;  —  Corrigan,  240;  — 
Geraigiry,  204,  220;  —  Grandin,  288;  —  Grosgeorge,  120, 
132;  —  Roveggio,  240,  252;  —  Zardetti,  251. 

RR.  PP.  Bongaerts,  25,  169;  —  Campana,  168;  —  Guilloux, 
460;  —  Havret,  88;  —  Lomuller,  220;  —  Van  Merhaeghe, 
13,  169. 


MM.  Coudert,  521;  —  Houang,  530;  —  Julien,  37,  158;- 
Pralong,  496. 

Nécrologe  des  missions,  623. 

Newark  (Etats-Unis).  —  MgrO'Connor  nommé  évêque,  27. 

New- York  (Etats-Unis).  —  Mort  de  Mgr  Corrigan,  arche- 
vêque, 240;  —  son  remplacement  par  Mgr  Farley,  458.  - 
Les  maronites  à  New- York,  292. 

Nicolas  (R.  P.),  miss,  au  Gabon.  —  Lettre,  505. 

Nicoulean  (M.),  miss,  au  Kouang-Tong.  —  Lettre,  469. 

Norbertins  (Ordre  des).  —  Départs  de  missionnaires, 
234,  470. 

Notre-Dame  des  MisBlons  (Institut  des  Filles).  —  V/e 
de  la  T,  Réo.  Mère  Marie  du  Cœur-de- Jésus,  fondatrice, 
par  M.  Coulomb,  396. 

Nottingham(Angleterre).— Mgr  Brindle  nommé  évêque.27. 

Nourrit  (R.  P.),  miss,  en  Haute-Egypte.  —  Lettre,  584. 

Nouvelle-Guinée.  —  Etude  sur  les  Papous,  185,  197,  20s. 
226,  250,  257,  273. 

Nouvelles-Hébrldes  (Océanie).  —  La  mission  d^Ambrym, 
85;  —  d'Espiritu-Santo,  1S6,  315;  —  de  Port-Vil?,  257.- 
Découverte  de  tombes  anciennes  à  Ambrym,  593. 

Nouvelle-Zélande.  —  Fêtes  en  V  honneur  du  duc  d' York,9. 

—  Voir  Wellington, 

Nyassa  (Afrique).  —  Fondation  do  missions  nouvelles,  88. 

—  Tournée  apostolique  dans  la  région  du  Bengoueolo,  15. 
27,  40,  55. 


Oblats  de  Marie  Immaculée  (Congrég.  des).  —Mort  de 
Mgr  Grandin,  288.  —  Départs  pour  les  missions,  76. 

Océanie  centrale.  —  Rentrée  de  Mgr  Lamaze  dans  sa 
mission,  158.— Besoins  de  la  mission  de  Nukulaofa,  158. - 
Offrande  des  néophytes  pour  TŒuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  292.  —  Besoins  et  progrès  du  vicariat  apostoli- 
que, 293.  —  Le  R.  P.  Cognet  à  Tonga,  466.  —  L'archipel 
de  Tonga  et  ses  habitants,  \A5. 

0*Gonnell  (Mgr),  évêque  de  Portland.  —  Sa  nomina- 
tion, 27. 

O'Gonnor  (Mgr),  év.  de  Newark.  —  Sa  nomination,  27. 

Œuvre  apostolique  de  Lyon.  —  Son  assemblée  géné- 
rale, 234. 

Œuvre  de  Saint-Pierre.  —  Détails  sur  cette  œuvre,  76. 

O'Neill  (Mgr),  év.  de  Dromore.  —  Sa  nomination,  27. 

Oubanghl  (Afrique  équatoriale).  —  Progrès  de  ce  vicariat 
apostolique,  615.  —  Calomnies  contre  Mgr  Augouard,220. 
~  Attribution  de  la  médaille  coloniale  à  ce  prélat,  507. 

Oury  (Mgr),  archev.  d'Alger.  —  Lettre,  52. 


Palestine.  —  L* école  de  Jaffa,  50.  —  L'orphelinat  deBeth 
léem,  136,  279,  377.  —  Jéricho  et  la  mer  Morte,  150.  - 
Deux  mois  en  Tetre  Sainte^  par  M"*  V.  L.,  300. 
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Panéas  (Syrie).  —  Besoins  de  ce  diocèse,  434. 

Pascal  (Mgr)^  vie.  apostolique  de  la  Saakatchewan.  — 

Lettre,  5<)5. 
P^squier  (M.),  miss,  en  Corée.  ^  Lettres,  51,  604. 
Patagonie  méridionale.  —  L'église  de  Puntarenas,  172. 
Patagonie  septentrionale.  —  Excursion  apostolique  au 

Chabut,  460.  —  La  première  religieuse  patagone,  256.  — 

La  mission  de  Fortin  Mercedes,  280. 
Pa^y  (Mgr),  évêque  d'Alger.  —  Un  grand  évéque,  Vingt 

ans  de  VEglise  à^ Afrique  sous  V administration  de  Mgr 

Pavy^  par  Mgr  Riboilet,  516. 
Pékin  (Chine).  —  Voir  Tché-li  septentrional. 
Pelckmans  (Mgr),  év.  de  Lahore.  —  Lettre,  292. 
Perreaux  (M.),  missionn.  en  Cochinchine  orientale.  -» 

Lettre,  447. 
Perse.  —  Le  prince  héritier  chez  les  missionnaires  d'Our- 

miah,  327.  —  Imprimerie  de  la  mission  d'Ourmiah,  531. 
Pessein  (M.),  miss,  à  Bangalore.  —  Lettre,  459. 
Petites  Sœurs  des  Pauvres  (Congr.  des).  —  Histoire  des 

Petites  Sœurs  des  Pauvres^  par  M.  Leroy,  180. 
Philadelphie  (Etats-Unis).  *-  Legs  d'un  colonel  protestant 

à  Mgr  Ryan,  archevêque,  522. 
Pioard  (M.),  miss,  en  Ahyssinie.  —  Lettre,  100,  447. 
Picard!  (Mgr),   év,  auxil.  de  Jérusalem.  -~  Sa  nomina- 
tion, 135., 
Pioot  (M),  miss,  au  Coïmbatour.  —  Lettre,  196. 
Pierre  (R.  P.),  miss,  à  Shang-haï.  —  Lettre,  471. 
Pignean  de  Béhaine  (Mgr),  ancien   vicaire  apostolique 

de  la  Cochinchine.  —  Inauguration  de  sa  statue  à  Saigon, 

183. 
Pillasd  (R.  P.),  miss,  à  Madagascar  Nord.  —  Lettre,  52. 
PAUàa'^Migr^  anjhmûqui;  éeCertto.  ^  Sa  nomination,  Tl. 
Bolyiiéeie.  —  Voyage  do  R.  P.  Gognet.   De  Rotorua  à 

Sydney,  281  ;  de  Sydney  à  Suwa,   295;  Suwa   et  Rewa, 

307,  320,  332,  394  ;  Viti  Levu,   333,   340,  364,    378,    393  ; 

ressources  des  Fidji,  404  ;  des  îles  Fidji    à  Samoa,  405, 

417;  Samoa,  418,  424,  435,  453,  465;  Tonga,  466. 
Pondiohéry.  —  Visite  pastorale  de  Mgr  Gandy,  591.  — 

Les  missions  de  Poulichapallam,  25  ;  de  Chetput,  111  ;  de 

Pattalam,  172;  de  Mahé,  193, 495  ;  de  Mel  Sittamour,  234, 

292,  458  ;  de  Villupuram,  255,  411;   de  Thély,  279;   de 

Minnur,  592. 
Pontvianne  (M.)  miss,  au  Su-tchuen  occidental.—  Lettres, 

421,  496. 
Port  d'Espagne  (Antilles  anglaises).   —  La  mission  de 

Castries,  315. 
Portland  (Etats-Unis).  -«  Mgr  O'Connel,  nommé  évêque. 

Portsmouth  (Angleterre).  —  Les  paroisses  catholiques  de 
langue  française  de  l'île  Ouernesey,  520. 

Pralong  (M.),  miss,  au  Tonkin  occidental.—  Sa  mort,  496. 

Prêter  (M.  de),  miss,  en  Mongolie.  —  Lettre,  280. 

Propagande  (S.  Congr.  de  la).  —  Mort  de  S.  Em.  le  car- 
dinal Ledochowski,  préfet,  349.  —  Son  remplacement  par 
S.  Era.  le  cardinal  Gotti,  361.  —  Dons  attribués  à  diver- 
ses missions  sur  les  fonds  recueillis  pour  l'abolition  de 
l'esclavage,  135,  303. 

Modifications  dans  les  circonscriptions  ecclésiastiques»  — 
Transfert  à  Sendaï  de  la  résidence  épiscopale  du  diocèse 


d'Hakodatë,  234.  —  Division  du  diocèse  de  Siouz-Gity  et 
création  du  diocèse  de  Lead  City,  363. 

Erection  du  diocèse  de  Sioux-City,  62  ;  —  du  vicariat  apos- 
tolique  du  Zanguebar  méridional,  458. 

Nominations  épiscopales.  —  NN.  SS.  Polito,  archev.  de 
Corfou,  27;  —  Brindle,  év.  de  Nottingham,  27;  —  Dar- 
mariu,  év.  de  Syra,  27  ;  —  Sabbaghian,  év.  d'Alexandrie, 
27  ;  —  Ghazarossian,  év.  de  Césarée,  27  ;  —  Muridian,  év. 
de  Marasch,  27;—  0'Neill,év.  deDromore,  27 ;— O'Connor, 
év.  de  Newark,  27  ;  —  O'Connell,  év.  de  Portland,  27  ;  — 
Dunne,  év.  de  Bathurst,  27;  —  Garvey,  év.  d'Alton,  27  ; 

—  Barbieri,  év.  de  Theodosiopolis,  27  ;  —  Albert,  év. 
d'Adriani,  vie.  ap.  de  la  Côte-d'Or,  27;  —  Dartois,  vie. 
ap.  du  Dahomey,  27  ;  —  Bazin,  vie.  ap,  du  Soudan  fran- 
çais, 27  ;  —  Breynat,  vie.  ap.  du  Mackensie,  27  ;  —  Tim- 
mer,  vie.  ap.  du  Chan-si  méridional,  27  ;  —  Marquet, 
vie.  ap.  du  Tché-ly  Sud-Est,  27  ;  —  Muldoon,  év.  auxil. 
de  Chicago,  27  ;  —  Aellen,  év.  auxil.  de  Madras.27,puis 
coadjuteur  de  Madras,  363;  —  Conaty,év.  titul.  de  Samos^ 
27;—  Schelfast,év.  de  Roseau,62;  —  Mondaini,vic.  ap.  du 
Hou-nan  méridional,  62  ;  —  Rizzi,  vie.  ap.  du  Chen-si» 
62  ;  —  Gaughren,  vie.  ap.  de  l'Etat  libre  d'Orange,  62  ;  — 
Picardi,  auxil.  de  Jérusalem,  135;  —  Menleman,  archev. 
de  Calcutta,  158  ;  —  Kenny,  év.  de  Saint-Augustin,  158  ; 

—  Burton,  év.  de  Clifton,  158;  —  Mugabure,  coadj.  de 
Tokio,  158  ;  —  Garrigan,  év.  de  Sioux-City,  158  ;  — Clarke, 
vie  ap.  d'Arabie,  158  ;  —  Grangeon,  vie.  ap.  de  la  Co- 
chinchine orientale,  158;  —  Agapit,  vie.  ap.  du  Chan-si 
septentrional,  158  ;  —  Dalton,  vie.  ap.  de  la  Guyane  an- 
glaise, 234;  —  Maguire,  archev.  de  Glasgow,  363;  — 
Keane,  év.deCheyenne,  363  ;  —  Stariha,  év.  de  Leadville 
363;  —  Glesen,  vie.  ap.  du  Chantong  septentrional,  363; 
Bouchut,  vie.  ap.  du  Cambodge,  363  ;  —  Lang,  vie.  ap.  du 
Bénin,  363;  —  Spiess,  vie.  ap.  du  Zanguebar  méridional, 
458  ;  —  Farley,  archev.  de  New- York,  458  :  —  Montgo- 
mery,  coadj.  de  San- Francisco,  458;  —  Drure,  archev. 
de  Bagdad,  603. 

Autres  nominations.  —  R.  P.  Magalhaes,  préf.  ap.  du  Bas- 
Congo,  110.  —  Mgr  Falconio,  délégué  apostolique  aux 
Etats-Unis,  603.  —  Mgr  Sbaretti,  délégué,  apostolique  au 
Canada,  603. 

Propagation  de  la  Foi  (Œuvre  de  la).  —  Hommage  de 
l'Œuvre  à  S.  S.  Léon  XIll,  97.  —  La  fête  du  3  mai,  220, 
233  ;  —  du  3  décembre,  567.  593.  —  Discours  de  Mgr  Le 
Roy,  111.  —  Offrande  des  néophytes  de  TOcéanie  centrale, 
292.  —  Mgr  Roess  et  V  Œuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  336.  —  Petit  Almanach  de  la  Propagation  de  la  Foi,, 
528. 

Dons,  —  Edition  française,  12,  24,  35,  48,  59,  72,  84,  96, 
108,  120,  132, 144,  156,  168,  180,  192,204,  216,  228,  240,252, 
264,  276,  288,  300,  312,  324, 336,  348, 360,  372,  384,  396,408, 
420,  432,  444,  456,  468,  480,  492,  504,516,  528,  540,  552,564, 
576,  588,  600,  612,  622. 

Edition  allemande,  156,  264,  456,  622. 

Edition  anglaise,  396,  540. 

Edition  espagnole,  622. 

Edition  hongroise,  72,  384. 

Edition  italienne,  60,  276,  360,  576. 

Edition  polonaise,  60. 
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Qnllon  (Hindoustan).  —  Besoins  do  diocèse,  4i2. 


Rahmani  (S.  B.  Mgr),  patriarche  syrien.  —  Reçu  en  au- 
dience par  S.  S.  Léon  XIII,  400,  555. 

Raison  (M.),  vie.  gén.  de  Saint-Dié.  —  Lettre,  132. 

Rampolla  (S.  Ëm.  le  cardinal),  secrétaire  d'Etat  de  Sa 
Sainteté.  —  Lettres,  133,  541. 

Aaphaël  (Frère),  à  Samsoun.  —  Lettre,  397. 

Ranscher  (R.  P.),  miss,  à  la  Côte-d'Ivoire.  —  Lettre,  577. 

Raynaud  (R.  P.),  miss,  aux  îles  Gilbert.  —  Lettres,  301, 
496. 

Regina  (Sœur),  religieuse  à  Lahore.  —  Lettre,  304. 

Renault  (M.),  miss,  au  Kouang-si.  —  Lettre,  37. 

Rialland  (R.  P.),  miss,  au  Sénégal.  —  Reçoit  la  médaille 
coloniale,  507. 

Ribollet  (Mgr),  vie.  gén.  d'Alger.  —  Son  livre  :  Un  grand 
èvêque;  vingt  ans  de  V Eglise  d*  Afrique  sous  V administra- 
tion de  Mgr  Pavy,  516. 

Ricaud  (Sœur),  Fille  de  la  Charité  à  Ning-po.  —  Lettre, 
314,  507. 

Riou  (R.  P.),  miss,  à  Saint-Albert.  —  Lettre,  435. 

Rizzi  (Mgr),  vie.  ap.  du  Chen-si  septentrional.—  Sa  nomi- 
nation, 62. 

Robert  (M.),  miss. en  Corée.  —  Lettres, 88,  256,  327.  —  Son 
jubilé  sacerdotal,  353. 

Robin  (M.),  miss,  à  Coïmbatour.  —  Lettre,  459. 

Rodrigues  (lie).  —  La  mission,  385. 

Rœss  (Mgr),  év.  de  Strasbourg.  —  Mgr  Roess  et  V œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  336. 

Rolland  (R.  P.),  miss,  en  Haute-Egypte.  —  Lettres,  214, 
221,  235,  538,  549. 

Roseau  (Antilles).  —  Mgr  Schelfast  nommé  évêque,  62. 

Rousseille  (M.),  ancien  supérieur  du  séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères  de  Paris.— Sa  Vie,  par  M.Manceau,444. 

Roveggio  (Mgr),  vie.  ap.  de  l'Afrique  centrale.  —  Lettre, 
196.  —  Sa  mort,  240,  252. 


Sabbagb  (Mgr),  arch.  de  Diarbékir,  —  Lettre,  471. 

Sabbaghian  (Mgr),  év.  arménien  d'Alexandrie.  —  Sa  no- 
mination, 27. 

Saorés-Gœnrs  (Congr.  des)  de  Picpos.  —  Départs  de  mis~ 
sionnaires,  377,  615. 


Saint-Albert  (Canada).  —  Le  séminaire,  207.  —  Mort  de 
Mgr  Grandin,  évêque,  288,  424.  —  La  mission  des  Pieds- 
Noirs,  435. 

Saint-Autru8tin(Etats-Unis).— MgrKenny  nommé  évêque» 
i58. 

Saint-Bonilaoe  (Canada).  —  La  mission  St-Alezandre,40. 

Saint-'Ciond  (Etats-Unis).  —  Mort  de  Mgr  Zardetti,  ancien 
évêque,  251. 

Saint-Esprit  (Congr.  du).  —  Mort  du  R.  P.Campana,  168. 

—  Départs  pour  les  missions,  303,  470,  542,  543,  603. 
Salnt-FranQoi8.de- Sales  (Missionnaires  de),  d* Annecy. 

—  Discours  choisis  et  entretiens  du  R.  P.  J.  Tissai  ;  compte 
rendu,  156. 

Saint-Joseph  (Congr.  de),  de  Clany.  —  Démarches  poar 
l'introduction  du  procès  de  béatification  de  la  Rév.  Mère 
Javouhey,  fondatrice,  495. 

Saint- Joseph  (Congr.  de),  de  Lyon.  —  Départ  de  reli- 
gieuses pour  les  missions,  471. 

Saint-  Pierre-GlaTer  (Société  de).  —  Approbation  par  le 
Saint-Père,  279. 

Saint-Pierre  et  Saint-Paul  (Séminaire),  de  Rome.  — 
Départ  pour  les  missions,  590. 

Saint  Rosaire  (Congr.  du).  —  Départ  de  religieuses  pour 
les  missions,  470. 

Sajot  (M.),  des  Miss.  Etr.  de  Paris.  —  Lettre,  521. 

Saliège  (M.),  miss,  à  Autours.  —  Lettre,  109. 

Salomon  (lies).  —  Progrès  de  la  mission  de  Rua-Sura,  460. 

—  Mort  du  R.  P.  Guilloux,  460. 

Sané  (R.  P.).  prêtre  noir  du  Sénégal.  —  Son  ordination, 
378,  459.  —  Lettre,  459. 

San  Franoiaoo  (Etats-Unis).  —  Mgr  Montgomery  nommé 
coadjuteur  de  Tarchevêque,  458. 

Saskatche'vtran  (Canada).  —  Besoins  du  vicariat  apostoli- 
que, 412.  —  Une  visite  pastorale  de  Mgr  Pascal,  565. 

Sanret  (M.),  miss.,  à  Nagazaki.  —  Lettre,  245. 

Sbarretti  (Mgr),  délégué  apostolique  au  Canada.  —  Sa  no- 
minatioD,  603. 

Schellsust  (Mgr),  év.  de  Roseau.  —  Sa  nomination,  62. 

Sohiotterbek  (M.),  miss,  au  Tonkin  maritime.  —  Let- 
tre, 325. 

Selvanader  (R.  P.),  miss.,  à  Pondichéry.  —  Lettre,  279. 

Sénégal.  —  Ordination  d*un  prêtre  noir,  le  P.  Sané,  378; 
détails,  459.  -  RR.  PP.  Jalabert,  Rialland  et  Le  Vouédee 
honorés  de  la  médaille  coloniale,  507. 

Serbie.  —  Le  R.  P.  Czoch,  missionnaire  à  Nisch,  520. 

Shuh  (R.  P.),  miss,  au  Dahomey.  —  Lettre,  605. 

Siam.  —  Epreuves  de  la  mission  de  Tha  Kien,  280. 

Sierra  Leone.  —  Progrès  du  catholicisme,  423.  —  La  mi^ 
sion  de  Moyamba,  556. 

Sion  (sœur),  Fille  de  la  Charité  à  Jérusalem.  —  Lettres, 
39,  172,  409. 

Sioux-City  (Etats-Unis).  —  Erection  de  ce  diocèse,  62.  — 
Mgr  Garrigan,  nommé  évêque,  158. 

Smet  (R.  P.  de),  miss.,  à  Kouldja.  —  Lettre,  207. 

Somaliland  (Aft*ique  orientale).  —  Mouvement  insurree- 
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